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Je  sors  du  congrès  de  Malines,  et  c'est  Tâme  foute  émue,  le  coeur 
encorepleinderenthousiasme  contagieux (îe  colle  foule  ardenle,  que 
je  voudrais  résinner  m^'^  impressions  cl  transinetlre  aux  lecteurs 
du  Coi  respondanl  coinme  un  écho  afTaibli  de  cette  grande  voix  de 
la  conscience  catholique. 


Quelle  noble  et  imposante  réunion!  Il  y  avait  là  des  hoiiunes  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  langues.  L'Espagnol 
s'v  rencontrait  avec  l'Anglais  ;  rUalienyserraitla  luain  de  l'Allemand; 
1  eiitaiilde  la  vieille  Europe  y  fraternisait  avec  le  citoyen  de  la  jeune 
Amérique  ;  1  Urieni  y  éluil  uni  ù  rOccidcnl.  J'ai  vu,  inclinés  en- 
semble sous  la  double  bénédiction  du  Saint*PàreS  confondus  dans 
des  eroytnces  et  des  aspirations  eonuasunes,  assis  dans  une  même 

*  Pi''  ÎX,  qui  avait  envoyé  une  première  fois  aux  catholiques  assembl/'S  à  Ma- 
lines,  par  l'iaterroédùure  du  cardinal-arcbevéquef  sa  bénédiction  et  ses  encoura- 
yineiil<,aripfliidnàlettrjMrMieeate>b<Wiitiit  M»tMondefgi»> 

1*  ti».  t.  tam  {auP  n  ia  couaor.l.  1"*  un,  SS  8»r.  tSiî.  i 
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enceinte,  sous  la  prèaideaoe«  d'un  des  princes  de  l'Église  les  plus 
justement  vénérés  pour  sa  bonté,  pour  sa  sagesse,  pour  sa  sainteté, 

des  hommes  d'État,  des  académiciens,  des  évéques ,  d'éloquents 
religieux,  des  représentants  de  l'armée^ du  commerce,  de  l'industrie, 
des  lettres  et  des  arts,  et  je  n'ai  pu  m'empôchcr  d'admirer  le  carac- 
tère profondément  catholique  d'une  semblable  assemblée.  C'était  une 
vivante  imn^e  de  l'unité  de  rFglisp  dans  la  diversité  de  ses  membres, 
de  l'Église,  réunie  en  la  personne  de  ses  pasteurs,  de  ses  religieux, 
de  ses  enfants,  et  acclamant,  avec  des  transports  d'entliousiasaie, 
le  nom  de  son  Clici  bien-airaé,  «ce  souverain  pour  qui  i  on  aurait 
inventé  la  tiare,  si  elle  ne  Tavait  pas  été  avant  lui  » 

On  ne  saurait  assez  le  redire,  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Adresse 
à  Pie  IX,  qui  eiprime  si  bien  cependant  la  foi  unie  à  Pamour,  la  foi 
lumineuse  et  intelligente,  unie  à  l'amour  respectueux  et  éclairé  ;  ce 
n'est  pas  seulement  dans  TAdresse,  c'est  à  chaqae  instant,  partout, 
dans  toutes  IcsséanceB,  par  l'eiplosion  incessante  et  spontanée  d'une 
affection  généreuse,  passionnée,  vraiment  filiale,  qu'a  éclaté  l'iné- 
branlable attachement  des  catboliques  de  Malin  es  au  Saint-Siège,  et, 
pour  me  servir  de  l'Iieureuse  expression  d'un  jeune  prêtre  liollan- 
dais,  «  à  Pierre  parlant  par  la  bouche  de  Pie,  qui  nous  garde  la  vé- 
«  rilé  et  la  liberté'.  » 

n  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  hommes  éminents  qui  se 
pressaient  dans  les  salles  du  petit  séminaire  ;  mais  il  faut  nommer  au 
moins,  indépendamment  des  principaux  prélats  belges,  du  cardinal 
de  Matines,  des  évéques  de  Namur,  de  Tournay,  de  Liège  et  de  Gand, 
de  Mgr  Worét,  recteur  de  l'université  de  Louvain  ;  indépendam- 
ment des  membres  les  plus  distingués  du  Sénat  et  de  la  Cbambre 
des  représentants,  il  faut  nommer,  pour  attester  l'universalité  de 
l'assemblée,  le  patriarche  d'An tioclie;  l'évêque  de  Suez;  l'évôque 
de  Melbourne;  Mgr  Sieins,  vicaire  apostolique  du  Bengale;  Mgr 
Lynch,  évêque  de  Cbarleston;  Mgr  Elder,  évéque  de  Natchez; 
Mgr  Rogers,  évôque  deChalham  ;  Mgr  Deniers,  évéque  de  Vancouver  ; 
l^r  Woodloick,  recteur  de  Punim^tté  de  DubUn  ;  Mgr  Larangeira, 
archeréque  de  Rio  Grande  ;  HgrEribinskî,  chanoine  de  Goloca  en  Hou- 
grie  ;  Mgr  Sacré»  recteur  du  collège  belge  àRome  ;  Mgr  de  Woelmont, 
aumônier  des  zouaves  pontificaux,  dont  le  dévouement  admirable  à 
Albano  a  été  si  justement  et  si  chaleureusement  acclamé  ;  et  ce  pré- 
lat, qui  porte  un  nom  si  cher  à  la  Belgique  et  à  l'Église,  Mgr  de  Mé- 
rode.  Il  faudrait  citer  encore  le  R.  P.  Eckert,  supérieur  des  paulistes 
de  New-York  ;  le  R.  P.  Tondini,  bamabite;  le  baron  de  Bach,  ancien 
ambassadeur  d'Autriche  à  Rome;  le  chevalier  Alberi,  de  Florence  ; 

*  Parole  de  M.  le  comt'^  fl'  Falloux,  sésncf»  fiti  r»  septembre. 
'  Discours  de  M.  i'abbé  Brouwers,  séauce  du  U  septembre. 
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le  vioomte  de  la  Fmiile»  professeur  je  droit  canon  ft  l'université- 
d»  Madrid  ;  M.  Manè  y  Flaqoer,  un  des  publidstes  les  phis  éini- 
nents  de  l'Ëspegne,  etc.,  etc.  La  France,  die  aussi,  avait  envoyé 

de  nombreux  représentants,  et  pour  ne  rappeler  ici  que  les  plus 
célèbres,  it  suHit  de  nommer  l'évâque  d'Orléans,  le  comte  deFalloux 
et  le  R.  P.  Hyacinthe. 

Il  en  était  un  autre  encore,  et  des  plus  illustres,  que  tous  les  re- 
gards cherchaient,  que  tous  les  vœux  appelaient,  qui  était  en  Belgi- 
que, mais  qu'une  maladie  cruelle  retenait  loin  de  «  ce  lieu,  où  s'est 
accompli,  comme  il  Ta  dit  tristement  luinnéme,  mais  comme  nous 
ne  voulons  pas  le  croire,  le  dernier  acte  de  sa  vie  militante^  »  Du 
moins,  au  fond  de  la  reiraite  qui  lui  est  si  durement  imposée,  une 
voii  amie  a  pu  lui  reporter  les  applaudissements  qui  ont  assailli  son 
nom,  chaque  fois  qu'il  a  été  prononcé  à  Malines,  et  les  voeux  que  ras- 
semblée entière  a  formés  pour  le  rétablissement  d'une  santé,  si  pré* 
cieuse  à  tous  les  vrais  amis  de  l'Église  et  delà  liberté.  De  là  aussi, 
il  n  pu  saluer  ce  magnifuiuc  courant,  intelligent  et  clirAtipn,  qui  n'a 
cesse  d  animer  les  meiiibi  l;s  du  congrès,  et  vou'  «  que  l'amour  pas- 
sionné de  l'Église  s'y  concilie  toujours  avec  toutes  les  aspirations 
géiiei  euses  et  sensées  de  la  vie  publique.  » 

H  est  de  mode  aujourd'hui,  je  le  sais,  dans  un  certain  monde,  de 
médire  de  notre  siéde.  Outre  qn*un  pareil  aystéme  n'a  pas  même  le 
mérite  de  la  modestie,  ^  car  on  a  bien  soin  de  se  mettre  en  dehors 
de  ceux  qu'on  condamne  ai  sévèrement  ;  —  outre  qu'il  est  un  aveu 
de  sénilité  et  d'impuissance,  —  on  ne  guérit  pas  un  malade  en  l'inju- 
riant et  en  le  blessant,  —  il  est  avant  tout  d'une  suprême  injustice.' 
Tout  âge  a  ses  misères;  les  plus  beaux  siècles  de  l'histoire  du  rlu'îs- 
tianisme  n'ont  pas  échappé  à  cette  loi  fatale.  Le  nôtre  n'y  écliappe 
pas  plus  que  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  y  échappe  moins  peut-être, 
ce  serait  une  erreur  et  une  sottise  de  ne  pas  en  convenir  ;  mais  il  faut 
reconnaiitc  aussi  qu'à  côté  de  ses  faiblesses,  il  a  d  incontestablts 
grandeurs.  Rarement  la  vérité  a  été  attaquée  avec  plus  de  violence; 
rarement  aussi  elle  a  été  pfan  éDergiquenent  el  plus  complètement 
vengée,  fist-il  une  nation  opprimée,  un  droit  violé,  une  sainte  cause, 
qui  n'ait  trouvé  d'intrépides  etfloywats  soutiens?  Oui,  sans  doute, 
nous  avons  vu  de  douloureuses  victoires  de  la  forée  matérielle  et 
brutale  ;  mais  à  quels  éclatants  triomphes  de  la  puissance  morale  n'a«^ 
vons-nous  pas  assisté I  Un  vieillard  délaissé,  honni,  dépouillé,  dit  une 
parole,  et,  à  cette  parole,  cinq  cents  évèques  accourent  des  points 
les  pins  reculés  du  globe,  des  pays  les  plus  sauvages  comme  des 
pa^fs  les  plii^s  civilisés,  et  viennent  se  ranger  autour  de  leur  Chef, 

'  I^Ure  deM.  lqowBt»(teliMitatemb«t  àM,  iecomtade  faUoux,  lue  à  la  séance 
do  6  septembre. 


Digitized  by  Google 


8 


LE  CONGRÈS  DE  MALIMES. 


pour  attester,  une  lois  de  p|^s,  la  vitalité,  rinfaillibilité,  riavMtla- 
biUlé  (le  l'Église.  Qu'une  année  s'écoule,  et  ces  mêmes  évèques  re- 
viendront à  Rome  donner  à  la  terre  étonnée  et  atlentive,  le  grand 
et  religieux  spectacle,  inconnu  depuis  trois  cents  ans,  d'un  concile 
œcuménique.  Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  un  philosophe 
a  fait,  sous  ce  litre:  Comment  les  dofjine^  jiuLssent^  un  article  vio- 
lent contre  le  caUiulicisme.  Le  philosophe  est  moii,  triste  cl  décou- 
ragé,  luttant  civcc  douleur  et  remords  contre  les  cuisantes  tortures 
du  doute  ;  r£glise,  dont  il  chantait  la  ruine,  poursuit  sa  ooune 
gkMrieufle,  et,  plus  que  jamais,  ses  dogmes  se  perpétuent  et  s'affir* 
ment.  Et  maintenant  enoore,  sur  la  simple  appel  de  quelques  cceurt 
inliépides,  quatre  mille  personnes  viennent  de  se  réunir  à  Malines, 
sans  autre  but  que  de  s'éclairer  sur  les  dangers  qui,  dans  le 
monde  enlier,  menacent  le  catholicisme,  de  s'armer,  de  se  prêter 
un  mutuel  sorours  pour  les  combattre,  et  d  opposer  à  la  grande 
ligue  des  passions,  des  convoitises  et  des  incrédulités,  l'association, 
vi'aiment  catholique,  de  la  foi,  du  dévouement,  del'amour  des  hom- 
mes etdc  1  uuiour  de  Dieu.  Qui  n  a  pas  vu  cette  immense  assemblée, 
enthousiaste,  ardente,  tantôt  suspendue  aux  lèvres  des  orateurs,  tan> 
tantét  les  interrompant  par  des  tonnerres  d'applaudissements  le 
mot  n'est  pas  trop  fort;  -~  qui  n'a  point  respiré  cette  atmosphère 
généreuse  et  brûlante,  ne  sait  pas  quelle  est  la  puissance  de  ne, 
l'abondance  de  séve,  qui  circule  dans  les  veines  du  monde  catho- 
lique, et  c'est  avec  raison  que  l'évèquc  d'Orléans,  s'est  écrié  : 
«  Nous  savions  que  le  l'eu  saoré  est  immortel  dans  l'Église;  mais 
«  ici  ou  en  voit  la  flamme.  » 

£t  celte  flamme,  elle  ne  jaillit  pas  seulement  du  contact  de  tant  de 
cœurs  dévoués  ;  elle  a  avant  tout  une  force  expansive.  Lecongics  en  est 
le  foyer  ;  elle  rayonnera  de  ce  foyer,  non  pas  seulcmeni  à  ti  avers  la 
Belgique,  non. pas  seulement  à  travers  l'Europe,  mais  à  travers  le 
monde  enlier.  Cette  ardente  jeunesse,  qui  est  l'ieapoir  de  ravenm,  et 
qui  est  réunie  ici  en  ai  grand  nombre,  la  session  finie,  vase  répamlre 
partout,  pour  remplir  cet  apoatolat  laiqaedoat  un  éloquent  religîeum 
a  si  bien  retracé  les  grandrâra  et  leadîifiaultâs.S  La  flamme,  qu'elle 
est  venue  puiser  àMalinea,  va  se  répandre  avec  elle,  ga|nerde|»fDcbe 
en  proche,  embraser  les  cœurs,  susciter  les  dévouements,  faire 
naître  les  grandes  œuvres.  «Les  catholiques,  a  dit  le  président  du 
cong  rès  d'inspruck,  M.  Lingens,  résumant  en  trois  mots  l'utilité  de 
seniijlables  réunions,  les  catholiques  doivent  se  connaître,  connaître 
leurs  forces  et  se  lanc  coiiiiaitre.  »  Ici  on  s'instruit  mutuellement; 
on  rajeunit  sa  propre  expérience,  en  interrogeant  l'expérience  des 
autres;  on  discute  et  on  arrête  en  commun  des  plans,  que  chacun  ira 

»  UiscoUrs  de  cl6Uire  du  congrès,  prononcé  à  Sunt-fieDibettt  par  le  R.  ?.  Uya- 
cinthe,  le  7  seplonlK'e.  -  - 
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«milite  appliquer  dans  sa  patrie.  On  ftât  mieux  :  on  resserre  l'u- 
nion des  catholiques  des  cinq  parties  du  monde  ;  on  s*aide  les  uns 
les  autres  et  11  est  peu  de  nobles  entreprises  qui  ne  trouvent  de 
chaleureux  défenseurs,  de  solides  et  dfecti&appuis. 

Certes,  de  tels  spectacles  sont  consolants  et  fortifiants;  ils  rani- 
ment l'espérance,  ils  soutiennent  la  foi  ;  ils  sont  pour  le  cœur  du  ca- 
tholique et  du  Français  un  sujet  d'admiration,  pourquoi  faut-il  ajouter  : 
et  d'envie.  Heureuse  Belgique,  qui,  en  dépit  du  joug  auquel  vou- 
draient l'asservir  quelques  tyranneaux  libéràtres,  et  (in'cllo  brisera 
bientôt,  cujibcrve  hdèlement  et  fièrement  les  nobles  prnu  ipes  qui  ont 
fait  sa  prospérité  et  sa  graiideiir.  Heureuse  Belgique,  qui  a  seule 
fondé,  organisé,  perpétué  cette  belle  et  iécoude  iuslitulioa  du  con- 
grès ,  et  qui  Ta  su  rajeunir  d*un  nouvel  éclat,  dans  Tordre,  dans'  la 
poix,  dans  l'union,  au  moment  même  où  Tassenihlée  démagogique 
do  toftve,  annoncée  avec  tant  de  fracas,  n'aboutissait  qu'à  une 
pitoyable  déroute,  et  où  Garibaldi,  honteux  et  désappointé,  quittait 
en  higitif  cette  Rome  protestante,  dans  laquelle  il  venait  de  procla- 
mer la  déchéance  do  Vinstitution  pestilentielle  de  la  Papauté. 

Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire,  la  réunion  du  congrès  de  Ma- 
lines,  en  1867,  a  élé  presque  un  four  de  force.  Le  président  des  deux 
précédentes  session'^,  ce  noble  vieillard  dont  le  nom  restera  attaché 
à  la  londalion  de  i  indépendancede  sa  patrie  et  de  tout  ce  qui  s'y  est 
lait  de  généreux  et  d'utile,  M.  le  baron  de  Gerlachc,  était  empêché, 
par  raflhiblissement  de  sa  santé,  de  coopérer  activement  aux  prépa- 
ntife du  congrès,  et  il  n'a  pu  y  assister'.  D'autres  difficultés  surgis- 
saient encore  :  dés  assemblées  analogues  devaient  se  tenir,  presque 
ila  même  époque,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  11  semblait,  d'ailleurs, 
qu'il  fût  impossible  de  réveiller  ou  de  soutenir  l'attention,  distraite  et 
captivée  par  l'Exposition  universelle  et  les  admirables  fêtes  du  Cente- 
naire  de  saint  Pierre.  Bien  des  amis,  même  des  plus  intimes,  du  se- 
crétaire général,  cherchaient  à  le  dissuader  d'une  entreprise  qu'ils 
croyaient  devoir  aboutir  forcément  a  un  ccliec.  Heurt  usemeut,  M.  Duc- 
pétiaux  est  de  ces  vaillants  qu'aucun  obstacle  n'enVaye,  parce  que  nul 
obstacle  n'est  au-desëus  de  leur  zèle  et  de  leur  courage.  11  suit  que  la 
pasiUanimité  ne  mène  à  rien,  que  toutes  les  nobles  entreprises  ont 
en  &  vaincre  des  eontradietions,  ef  il  a  compris  que,  à  odté  des  félea 
de  rindustrie,  il  y  avait-  place  pour  les  fêtas  do  Vintelligenee ,  et 
qnVprés  la  réunion  des  chetii  de  TÉgltae,  pouvait  venir  la  réunion 
des  soldats.  Port  du  patronage  et  de  l'énergique  appui  du  vénérable 
Cttdinal  de  Malinas,  il  a  persévéré  dans  son  diwein,  et  il  a  bien  Sût  : 

*  L'asseoiblée,  avec  un  respect  qui  l'honore,  n'a  p»  vonhi  que  M.  de  Gerlncbe  fût 
replacé  comme  président lituhiire;oIie  «désigné,  poarieairMfiMii,  «ideitite- 
présidents,  H.  ie  baron  Delta  faille,  sénateur  de  Gand. 
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le  succès  du  congràs  a  dépassé  ses  espérances,  et  les  annales  catho- 
liques lui  doivent  une  belle  page  de  plus. 

II 

Mais  enfln  il  est  temps  d'entrer  dans  le  détail.  Noiis  ne  pouvons 
pas  tout  dire  :  la  tâche  serait  immense.  Nous  essayerons  du  moins  de 
rappeler  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  des  grands  dis- 
rottrs  qui  ont  été  prononcés  pendant  ces  cinq  journées  si  noblement 

remplies. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  du  Correspondant  qu'il  nst  besoin  dr* 
rappeler  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  sympathique  dans  le  taleiil 
de  M.  de  1  ilh  ux,  chez  lequel,  on  l'a  dit  avec  vérité,  «  la  gr;ke  et  la 
distinction  semblent  le  disputer  à  la  puissance  ',  m  Les  deux  trop 
courtes  allocutions,  qull  a  prononcées  au  congrès  de  Matines,  sont 
des  chefs-d'œuvre  d*esprit,  de  grâce,  de  noblesse  de  cœur,  d'éléva- 
tion de  pensée,  de  libéralisme  chrétien.  On  reconnaît  là  les  accents 
de  cette  grande  voix  catholique  qui,  dans  des  temps  plus  heureux, 
dominait  les  assemblées,  et  qui  a  eu  la  rare  fortune  de  retrouver, 
après  quinze  ans  de  douloureux  silence,  la  môme  aisance  et  le  même 
éclnf .  M  de  Falloux  est  de  ceux  qui  ne  s'a veu ('lent  pas  sur  les  périls 
qui  menacent  l'Eglise,  rnnis  qui  ne  s'en  éfnriiieiit  pas  non  plu<^,  parce 
qu'ils  on!  [nui  \\r('\u  depuis  lonirfemps *.  Il  ost  de  ceux  surtout  qui 
ne  croieui.  pas  tjue  le  dix-neuM* me  siècle  soil  le  seul  qui  ail  vu  ces 
alta(j[ues  contre  la  vérité  et  la  justice.  La  lutte  du  bien  et  du  mal  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Seulement,  Télernel  eimemi 
est  un  protée  qui  change  sans  cesse  de  forme  et  de  langage.  L'essen* 
tiel  est  de  le  reconnaître,  de  le  saisir,  el,  une  fois  reconnu,  de  le 
combattre  vaillamment,  sans  défaillance,  et,  autant  que  possible,  sur 
son  propre  terrain. 

Sur  det»  peusers  nouveaux,  Êusons  des  vers  aiiliques, 

a  dît  le  poète.  Nous,  nous  avons  à  défendre  d'antiques  et  immua- 
bles vérités  avec  des  armes  nouvelles  contre  des  ennemis  nouveaux. 
C'est  la  nature  particulière  des  luttes  de  notre  temps,  et  c'est  là  aussi 
leur  difficulté;  mais  cette  difficulté  ne  saurait  nous  efhayer  :  la 
cause  de  l'Église  n'a  jamais  manqué  et  ne  manquera  jamais  de  soldats. 

Celte  liberté,  dont  nos  adversaires  usent  pour  le  mal,  sachons  en 
user  pour  le  bien;  mais  en  combattant  sans  faiblesse,  ayons  soin  de 
combattre  à  armes  courtoises  ;  prenons  garde  de  repousser,  quand 

*  Mgr  Dupanloup,  discours  du  5  septembre. 

*  Voirdans  le  Corrupondant  du25  septembre  i^,lA(iuatian  rotMùic,<uHé' 
cédenU  et  conséquences,  par  le  comte  de  Falloux. 
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nous  voulons  convaincre,  et  no  blessons  pas  ceux  dont  nous  entre- 
prenons la  guérison.  a  II  apparlieut  à  la  charité  seule,  a  dit  l'im- 
morlel  Pie  IX,  d'ouvrir  la  voie  à  celte  liberté,  à  celte  fraternité  et  à 
ce  progrès,  dont  le  désir  a  si  mement  et  si  prorondémeiit  enflammé 
les  coeurs  ^  »  fit,  pour  le  dire  en  passant,  ce  doit  être  là  le  caractère 
dislinctif  d'une  assemblée  comme  le  congrès  de  Halînes,  et  c'est 
1&  aussi  son  écueil.  Dans  cette  atmosphère  brûlante,  où  Ton  ne  ren- 
contre pas  de  contradicteurs,  il  est  si  facile,  au  milieu  des  entraî- 
nements de  la  parole,  d'oublier  ses  adversaires  on  de  les  mépriser! 
Il  ne  le  laut  pas,  cependant;  il  ne  faut  m  lAche  complaisance  ni  irri- 
tant dédain  r  le  conirrès  de  Matines  ne  peul  iii  s'isoler  de  ses  contem- 
porains, ni  répudier  son  siècle.  Il  doit  être  profondément  catholique, 
mais  éminemment  tolérant,  impitoyable  pour  les  erreurs,  mais  plein 
de  charité  pour  les  personnes;  sans  cela,  il  compromettrait  la  cause 
^'il  veut  servir,  et  il  éloignerait  de  TÉglise  la  sodété  qu'il  a  la  pré- 
tention d*y  ramener. 

«  Recheroher  la  popularité,  a  dit  M.  de  Falloux,  c'est  souvent  se 
c  rendre  complice  de  bien  des  feiblesses  et  de  bien  des  foules.  Déjà 
«  Isaie  le  disait  aux  hommes  de  son  temps  :  «  Je  ne  vous  flatterai 
«  pas;  vous  me  dites  ;  LoqiùmiM  nobùplaceîUia  et  videnoM»  errorei. 
«  Dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent  et  voyez  pour  nous  ce  qui 
«  n  est  pas,  » 

Ce  n'est  pas  là  seulement  la  protestation  de  l'homme  de  bien,  qui 
a  toujours  fait  son  devoir,  sans  s'inquiéter  du  succès;  ce  n'est  pas 
seulement  le  programme  de  i  liomme  d'État,  qui  sait  qu  une  iné- 
branlable fermeté  n'esiclut  pas  une  condescendante  douceur.  C'est 
plua  encore  le  langage^  du  chrétien  qui  n'oublie  pas  que  son  pre* 
mier  devoir  est  la  ooropassien  pour  ses  iîréres  égarés,  disons  mieux, 
et  le  respect,  Tamour  même,  de  ses  adversaires.  C'était  déjà  le 
thème  du  P.  Félix  à  la  demiéi^e  session  du  congrès,  lorsqu'il  com- 
mentait, si  admirablement  ce  noble  axiome  catholique  :  In  neees" 
sariis  unitas,  in  dtéiis  Ubei  tas^  in  omnibus  caritas  ;  ç'a  été  aussi  celui 
du  P.  Hyacinthe  dans  le  discours  de  clôture  de  18G7,  et  del'évAque 
d'Orléans  dans  son  allocution  du  5  septembre  sur  la  lutte  cbréticnne. 

«  Oui,  s'est  écrié  l'illustre  orateur,  la  lutte  est  sérieuse,  car  elle  ré- 
vèle avant  fout  le  maldes  âmes,  l'abîme  où  sont  tombées  des  âmes  que 
nous  devons  sauver  en  les  combattant  ;  car,  messieurs,  ne  l'oublions 
pas;  c'est  pour  nous,  chrétiens,  le  but  de  la  lutte  :  sauver  ceux  que 
nous  combattons  I  Eux,  ils  combattent  pour  détruire  ;  nous,  nous 
comlialtons  pour  sauver.  Ah  !  messieurs,  pour  sauver  des  flmes,  que 
ne  fout-ii  pas  foire?  Il  font  y  mettre  tontes  ses  forces,  son  sang^  sa 

«  BnTdtt    iévmr  mi  ans  rédadeundeto  ConfA,  de  îkfkê,' 
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vie  au  besoin,  El,  si  nous  pouvions  i'otiltUri  ,  le  Crucifix  qui  préside 
à  vos  st  an(  es,  nous  apprend  à  quel  prix  cette  œuvre  se  fait,  à  quel 
prix  sont  les  àme^.  » 

Il  est  difficile,  quand  on  ne  Ta  pas  vu,  de  se  faire  une  idée  deTen- 
tliousiasiDe  indescriptible,  qui  a  salué  le  disooura  de  Mgr  Dupanloup. 
On  était,  pour  me  servir  du  mot  pittoresque  d*unévéque  américains 
<  teUsment  emporté  hors  de  soi-même,  qu'on  avait  de  la  peine  à  se 
rattraper.  »  Tour  à  tour  élevé,  grave,  familier,  incisif,  toujours  élo- 
quent et  entraînant,  Téminent  prélat  a,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  de 
Falloux,  «  tracé  en  traits  de  flamme  notre  situation,  nos  espérances 
et  nos  devoirs*.  »  II  n'a  pas  eu  seulement  de  grands  monvoments 
oratoires,  il  a  eu  aussi  de  piquantes  saillies,  des  mots  heureux,  des 
traits  qui  ne  s'effaceront  pas,  des  éclairs  qui  transportaient  son  audi- 
toire, a  Vous  avez  une  patrie,  messieurs,  a-t-il  dit  aux  Uel^es  avec 
un  incomparable  accent,  sachet  la  garder.  »  Les  applaudissem^ls  de 
rassemblée  ont  prouvé  à  Porateur  qu'il  avait  été  compris.  Et  plus 
tard,  énumérant  les  entreprises  des  ennemis  du  catholicisme,  ces 
coalitions  de  passions  haineuses,  ces  sociétés  secrètes,  ces  attaques 
incessantes  de  la  presse  irréligieuse,  il  a  imprimé  à  la  statue  de 
Voltaire  un  stigmate  indélébile,  quand  il  Ta  appeléelastatuedetirj&i- 
fumie  personnifiée..,  » 

En  face  de  tant  de  périls  et  de  tant  d'ennemis,  il  a  montré  les  de- 
voirs qui  incombent  aux  catholiques  et  qui  se  résument  tous  en  un 
seul  :  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  le  mal,  vaincre  le  mal  par  le  bien. 
Il  n'a  pas  dissimulé  que  lu  lutte  sera  violente,  qu'elle  sera  élernellei 
parce  que,  suivant  lepaot  profond  de  saint  Augustin,  le  chrétien  n*a 
pas  été  baptisé  pour  fleurir  dans  ce  siècle  :  Numquid  dtritUatm 
foetus  es  v$  in  sxado  isto  foreres?  qu'il  faudra,  pour  combattre,  non- 
seulement  le  courage,  mais  le  dévouement  à  toute  épreuve,  le  dé- 
vouement peut-être  jusqu'au  sacrifice,  le  patriotisme,  la  prudence, 
le  travail  acharné  et  persévérant  :  «  Je  voudrais  que  les  catholiques 
fussent  les  plus  appliqués  et  les  plus  laborieux  des  hommes.  Soyez 
sûrs  que  les  destinées  du  monde  appartiennent  à  ceux  qui  savent 
travailler,  »  Or  toute  la  jeunesse  frémissante  applaudissait  à  ses  pa- 
roles et  prenait  la  résolntion  de  travailler  et  de  se  lever  malin. 

Mais,  en  ne  déguisant  rien  des  périls  et  des  peines,  il  n'a  rien  déguisé 
non  plus  des  espérances  :  «  Récemment,  messieurs ^  en  revenant 
«  de  Rome»  où  tout  avait  été  à  la  joie,  au  courage,  à  l'espérance,  un 
<t  jour,  c'était  à  Pise»  et  ceux  d'entre  vous  qui  ont  visité  l'Italie  l'ont 

<  Vgf  BenMTf ,  évèque  deTaneoaver. 

*  Allocution  de  M.  le  comte  de  Falloux  à  Mgr  révAqae  dXMéans,  au  nom  des 
Frangaîs  présents  à  HaliMS. 
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t  pu  voir  comme  moi,  j'eus  là,  sous  les  yeux,  comme  une  hnage  de 
«  rÉglise,  et  de  ce  que  doit  èlre^  messieurs,  notre  confiance  au  milieu 
«  de  tous  les  périls.  Je  voyais  celte  fameuse  tour  penchée...  qui  pen- 
ce che...  qui  penche,  et  cela  depuis  des  siècles,  et  ne  tombe  jamais. 
«  Bâtie  du  marbre  le  plus  brillant  et  le  plus  iiidestmctible,  elle  est 
«  toujours  là,  énigme  perpétuelle,  au  regard  du  voyageur  étonné.  Et 
«  je  me  disais  :  Oui,  voilà  bien  l'Église;  celle  tour  de  David,  comme 
«  l'appellent  les  saints  livres,  de  laquelle  pendent  mille  boucliers, 
«  l'armature  des  loris  :  mille  clypasiy  annaïuia  lorlium.  Elle  est  bien 
«  toujours  aussi  comme  penchée  et  près  de  sa  chute  :  et  ceux  qui 
«  ne  savent  pas  les  secrets  du  divin  arehiteete  disent  :  C'est  eflrayant  ! 

«  Non,  pas  du  touti  II  y  a  même  inieuz  que  cette  tour  penchée  ; 
«  celle  l^ise,  prête  à  tomber,  quelquefois  toul  à  coup  se  relève  ;  et, 
«  alors,  la  tour  de  David,  c'est  Saint-Pierre  de  Borne,  c*est-è*dire  une 
«  grandeur,  une  splendeur,  une  majesté  incomparable,  avec  des 
«  rayons  dans  la  coupole,  quand  on  la  regarde  le  soir,  du  haut  des 
G  collines  environnantes,  comme  j'aimais  à  le  faire  souvent  :  c'était 
«  l'heure  de  mon  pèlerinage,  et  je  vous  y  invite  à  la  même  heure. 
«  Voila  1  Kgiise  :  el  celle  merveille  divine  est  bien  laile  pour  ranimer 
«  nos  courages,  comme  nous  le  disait  hier,  dans  un  vaillant  écrit, 
a  un  de  ces  grands  athlètes  de  l'Église  qui  languit  et  qui  soutire  à 
«  quelques  pas  de  nous,  et  dont  oepeudant  la  voix  trouve  encore  des 
«  accents,  qui  relèvent  puissamment  dans  les  cœurs  Hionneur  chrè- 
«  tienM  » 

De  tels  enseignements,  partant  de  si  haut,  ne  resteront  pas  sté- 
riles. Cette  vaillante  jeunesse,  qui  remplissait  les  salies  du  congrès, 

saitbien  que,  dans  la  bouche  de  l'évéque  d'Orléans,  ce  ne  sont  pasià 
de  vains  mots,  mais  que  ces  mâles  conseils  .sont  appuyés  sur  toute 
une  vie  de  travail,  de  dévouement  el  de  lulte;  elle  sait  bien  qu  il  n 
«  toujours  été  lui-môme  le  plus  matinal  sur  toutes  les  questions  de 
son  pays  et  de  son  temps,  qu'il  a  toujours  été  levé  le  premier  dons 
tous  les  combats,  et  que  jamais  l'appel  Custos,  quid  de  nocle  ne  l'a 
trouvé  dans  le  sommeil  ;  »  en  un  mot  «  qu'il  n'a  pas  seulement  donné 
tous  les  exemples,  qu'il  a  donné  tous  les  signaux  » 

Le  lendemain  c'ètut  le  P.  Hyacinthe,  qui  prenait  à  son  tour  la  pa- 
role. Après  les  considérations  générales  sur  la  nécessité  de  la  lutte 
et  les  moyens  de  la  soutenir,  l'éminent  religieux  a  voulu  aborder  un 
point  particulier,  et  celui  qu'il  a  choisi  est  certainement  le  plus  im-* 
portant,  le  plus  urgent  de  ceux  dont  on  s'occupe  aujourd  hui;  c'est 

'  I>iscours  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  shnce  du  5  seplembri  . 
-  Alli  cutioii  i\e  M.  le  comte  de  Falloux  à  Ngr  l'évéque  d'Orléans  au  nom  des  Frao- 
çais  présents  à  Halines. 
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k  question  ouvrière^  réducation  de  l'ouvrier.  De  telles  questions  sont 
brûlantes  sans  doute;  mais  est-ce  une  raison  pour  les  négliger  ?  Quoi 
qu'on  fasse,  elles  se  posent  ;  je  dirai  mieux,  elles  s'imposent,  et  c'est 
un  devoir  pour  tout  chrétien  de  les  examiner  et  d'en  ctiercher  la  solu- 
tion à  k  lumière  de  rËvangile.  Le  Ilot  démocratique  monte  chaque 
jour;  mais  il  importe  de  lui  imprimer  une  direction  lionn(M(>  o\  rhrt'»- 
licnne.  Si  l'ouvrier,  dans  notre  état  actuel,  est  souvent  un  pénl  pour 
la  société,  c'est  qu'on  a  décluistianisé  l'ouvrier;  c'est  qu'on  l'a 
imbu  d'idées  fausses,  de  théories  antisociales;  c  esl,  la  plupart  du 
temps,  que  son  enfance  a  été  négligée,  que  son  intelligence,  sa  con- 
science, son  àrae,  sont  restées  ineultes,  et  que,  dans  cette  tète  et  ce 
cœurvidesy  les  plus  mauvais  instincts  ont  germé,  les  plus  déplora- 
bles sophismes  se  sont  împkntés.  Ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est  l'éducation 
de  Tourner,  son  éducation  chrétienne.  Et,  pour  cela,  il  faudrait  que 
le  foyer  domestique,  qui  est  le  Heu  de  l'éducation,  pût  parler  au 
cœur  de  l'enfant  de  l'artisan  «  un  langage  serein,  un  langage  paci- 
fique, un  langage  d'espérance  et  de  joie  ;  »  qu'il  ne  fut  pas  par  con- 
séquent un  de  ces  bouges  infects,  où  l'air  est  vicié,  où  le  soleil  ne 
pénètre  pas  plus  que  la  morale,  mais  un  fnver  «  lionm  li:  rt  riant,  » 
tout  en  restant  «  pauvre  et  modeste.  »  11  laudrait  quel  industiie  «  si 
Lelle  par  elle-mcrac,  mais  qui  descend  si  bas,  »  n  arrachât  pas,  dès 
le  matin  et  pour  toute  k  journée,  k  mère,  cet  agent  essentiel  de  l'é- 
ducation, au  foyer  domestique  et  aux  soins  maternek.  Sans  doute, 
dans  beaucoup  de  grandes  villes  et  même  de  villages,  lorsque  la  mère 
va  à  son  travail,  il  y  a  la  crècheet  k  salle  d'asile  pour  recevoir  l'en- 
fant, et,  dans  la  crèche  et  la  salle  d'asile,  la  sœur  de  charité,  «  cette 
femme,  qui  unit  à  la  fois  If  rcpur  d'une  vierge  et  les  entrailles  d'une 
mère.  »  Mais  ce  n'est  là  qu'un  remède  insulfisant  et  passager,  parce 
que  c'est  la  mère  qui  est  consacrée  de  Dieu  même  en  quelque  sorte 
pour  toucher  le  corps  et  atteindre  le  cœur  de  l'enfant. 

Et  puis  Tenfant  grandit;  c'est  lui-même  alors  qui  coiiuiience  à  tra- 
vailler; à  réducation  première  succède  l'éducation  professionnelle, 
et  celle-là,  elle  se  fidtà  Fatelkr.  Avec  son  corps  qui  n'est  point  formé, 
son  intelligence  qui  n*est  point  éclose,  l'enfent  va  se  courber,  des 
journées  entières,  sur  une  machine  ou  sur  un  métier;  il  devient 
«  cet  être  hideux,  s'il  n'était  lamentable,  l'ouvrier  de  sept  ou  huit 
ans,  »  cet  être  mille  fois  plus  malheureux  que  le  nègre;  car  le  nègre 
est  un  homme  fait  et  celui-là  est  un  enfant.  Que  quelques  années  s'é- 
coulent, et  le  malheureux  ne  sera  plus  qu'un  je  ne  sais  quoi,  flétri 
dans  son  intelligent',  flétri  dans  son  corps,  cl  surtout  dans  son 
cœur;  ce  sera  une  proie  jM^ir  tous  les  démagogues  et  un  instru- 
ment pour  toutes  les  révolutions. 

A  cela,  quel  est  le  remède'.*  L  èducaliun  ciirélienne.  Si  la  mère  est 
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chrétienne,  si  l'atelier  csl  chrétien,  le  corps  de  l'cnfiint  se  développe 
parce  qu'on  ne  lui  impose  plus  un  travail  excessif;  rintelii^foncc  se 
développe,  parce  qu'on  lui  donrie  l'iuslruclion  ;  le  cœur  se  développe, 
parce  qu'à  cûlé  de  la  mcre  et  de  râtelier,  il  y  a  le  pnMre.  Puis,  avec 
réducalion  chrétienne  cl  comme  corollaire,  il  faut  la  prière,  «  ce 
commerce  d*iine  âme  vivante  et  personnelle  avec  un  Dieu  pei  sonnel 
et  vivant;  »  la  prière  du  cœur,  la  prière  dans  le  temple,  c'est-t-dîre 
la  sanctification  dn  dimanche.  Le  riche  pent  se  contenter  d'une  cha- 
pelle; «  au  peuple  il  faut  des  cathédrales,  »  et  la  pompe  du  culte, 
o  La  grande  fête  populaire,  et,  si  je  pouvais  employer  ce  mot  dont  on 
a  tarit  abusé,  démo.cratique^  c'est  le  dimanche.  »  Malheureusement,' 
il  faut  l'avouer  à  notre  honle,  le  dimanche  est  beaucoup  moins  n- 
f-'ourcuscnient  observé  (iuusla  plupart  des  pays  callioliqucs,  quedans 
les  pays  proleslnnts,  et,  quoique,  dans  ces  derniei^,  le  repos  domi- 
nical ait  quelque  chose  depharisaïquect  d'étroit,  il  n'y  en  a  pas  moins 
là  un  fait  bien  reuuu  quablc  et  à  certains  égards  bien  enviable.  En 
Angleterre,  le  dimanche,  on  n'entend  que  le  son  des  cloches,  «  clo- 
ches protestantes,  sans  doute,  mais  qui  se  souviennent  si  bien  d*avoir 
été  catholiques,  en  attendant  de  le*  redevenir.  »  En  France  on  voit 
partout  «  ce  nuage  de  poussière,  qui  cache  le  soleil  et  Dieu.  » 

Ce  qu'il  importe  donc  d'obtenir,  c*est  la  sanctification  du  diman- 
che. Mais  est-il  besoin  d'une  loi  pour  cela?  Le  P.  Hyacinthe  ne  le 
croit  pas  ;  Vexemple  vaut  mieux  encore.  Que  le  gouvernement  ne 
soit  pas  athée,  sous  prétexte  d'être  impartial;  qu'il  se  montre  l'ol)- 
sénateur  exact  des  préceptes  du  christianisme  et  qu'il  «  force  les 
individus  de  rougir  devant  l'fitat.  »  Ce  que  nous  demandons,  c'est 
«  la  liberté  du  dimanche,  ia  liberté  par  le  dauunchc,  et  le  dimanche 
par  la  liberté*.  » 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  froide  et  sèche  analyse. 
Qu'on  jette  sur  ce  canevas  informe  tout  le  prestige  d'un  langage 
ardent,  coloré,  imagé,  poétique,  d'une  voix  vibrante,  d*un  geste  puis- 
sant, et  Ton  aura  une  idée  de  Fadmirable  discours  qui,  pendant 
près  de  deux  heures,  a  term  sous  le  charme  cette  immense  as* 
semblée.  Jamais,  au  dire  même  de  ses  amis  les  plus  intimes,  l'élo- 
quent relijricux  n*a  été  plus  beau  et  plus  entraînant.  On  sent  qu'il 
aime  l'Église  d'un  amour  inteni;,^enl  el  passionné  et  qu'il  veut  la  ser- 
vir «  dans  son  présent,  si  douloureux  parfois,  mais  aussi  si  glorieux, 
qu'on  jette  les  yeux  sur  Pie  IX,  dans  son  présent,  tel  que  les  siècles, 
el  Dieu  par  conséquent,  l'ont  fait.  »  C'est  à  de  tels  hommes,  il  faut 
l'espérer,  qu'est  réservée  la  gloire  de  a  rapprocher  le  cœur  de  l'Église 

*  fiîMoiirs  dn  P.  Hyacinlhey  sétnce  do  9  Beptendire. 
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el  le  cœur  de  la  soaélé,  qui  est  sa  ûlle  égarée,  mais  sa  ilUe  lé^i> 
time'.  » 

Deux  jouis  auparavant,  on  avait  entendu  Mgr  Dechainps,  évèque 
de  Namur,  comme  le  P.  Hyacinthe,  c'est  à. la  gwàe  œuvre  de  la 
réoonôllation  de  TÊglise  et  de  la  société,  de  la  guérison  de  la  so- 
ciété par  rfglise,  que  l'évéquc  de  Namur  a  consacaré  sa  vie.  C'est 
lai,  on  le  sait,  qui  a  rendu  à  TÉglise  la  Moricière,  ce  type  achevé 
du  guerrier,  du  citoyen,  du  grand  chrétien  des  temps  modernes.  Et, 
à  côté  de  Mgr  Dectiamps,  qu'il  me  soit  permis  de  nommer  ici  son 
frère,  l'ancien  et  éloquent  ministre,  que  de  misérables  intrigues  ont 
écarté  des  affaires,  mais  qui  n'en  conlinue  pas  moins  à  servir,  dans 
la  retraite,  sa  pairie  et  l'Église,  et  qui,  uriivé  presque  à  la  fin  du 
congrès,  ouvrier  de  la  dernière  heure,  a  adressé  à  Rassemblée 
quelques  trop  courtes  mais  sympathiques  paroles.  Tous  deux,  l'un 
dans  l'ordre  politique,  l'autre  dains  Tordre  religieux,  donnent  à  leur 
pays  ce  spectacle,  bien  rare,  mats  dont  la  Belgique  a  vn  plus  d'un 
exemple,  de  deux  frères,  éminents  tous  deux,  populaires  tous 
deux,  mettant  au  service  d'une  même  et  sainte  cause,  une  inlelli- 
gence  d'élite  et  un  cœur  dévoué. 

C'est  à  la  suite  d'un  intéressant  rapport,  fait  par  un  jeune  barna- 
bifc,  le  P.  Tonrlini,  élève  du  P.  Schoiivaloif,  sur  l'œuvre  de  la  con- 
version de  la  Knssic,  que  Mgr  Deciiainps  a  pris  la  parole  pour 
exalter  celle  admirable  nnilé  de  l'Eglise  catholique,  qui  n'est  pas 
seulement  la  preuve  de  sa  vérité,  mais  aussi  la  condition  de  la  li- 
berté de  conscience  :  a  Qu'est-ce  en  effet,  a-t-ildil,  que  la  liberté  de 
conscience  ?  C'est  la  liberté  de  ne  rdever  que  de  Dieu.  La  conscience, 
comme  tout  ce  qui  est  en  ce  monde,  peut  être  dans  la  liberté  et  dans 
la  licence.  Ce  qui  les  dislingue  Tune  de  l'autre,  c*est  que  la  liberté  se 
meut  dans  la  sphère  de  la  loi  et  de  Tautorité  légitime,  tandis  que  la 
licence  ne  reconnaît  ni  loi  ni  autorité. 

«         Il  en  est  ainsi  dans  l'ordre  religieux,  comme  dans  l'ordre 

civil  et  politique.  H  faut  une  limite,  il  faut  que  les  consciences 
trouvent  et  cherchent  celle  liaiile,  et  c'est  poiu-  cette  raison  que  les 
immortels  enseignements  de  Pie  IX  nous  ont  dif  que  la  société  a  be- 
soin delà  religion,  la  raison  de  la  foi,  rhouiniu  de  Dieu.  L'Encyclique 
n'a  pas  dit  autre  chose  et  il  a  fallu  l'ignorance  conteuiporuine  en 
mati^  de  doctrine,  pour  y  voir  les  choses  absurdes,  que  l'éloquent  - 
évèque  d'Orléans  a  si  péremptoirement  réfutées  \  » 

Jfe  me  reprocherais,  dans  ce  trop  court  et  trop  rapide  compte 
rendu,  de  ne  pas  rappeler  les  discours  si  pleins  de  bonhomie,  de 

<  Discours  du  P.  Hyacinlhe,  séance  du6  8ep(cnil)i  <>. 
*  Discours  de  Mgr  DediaiRps,  séance  da  4  septeiobi  e. 
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charme,  d  humour  y  dans  lesquels  plusieurs  évêques  américains', 
«  qui  se  sont  excusés  de  ne  pas  parler  parfaitement  l'idiome  fran- 
çaiSy  a  mais  qui  c  ont  admirablemeiit  parié  ]a  langue  onÎTerselle  de 
il  eliarité  et  de  la  vertoS  »  ont  raconté  le  nrarveiUeax  dévelop* 
pement  et  Tinépiiisable  fécondité  de  rSglise  du  nouveau  monde. 
Au  Canada,  depuis  un  siècle,  le  nombre  des  catholiques  s'est  élevé 
de  soixante-dix  mille  à  deux  millions  ;  plusieurs  missions  ont  été 
établies  dans  le  vaste  territoire  qui  s'étend  de  la  baie  d'Hudson  à 
l'océan  Pacifique  ;  dix  millf*  Indiens  ont  été  ronvertis'  Dans  le  dio- 
cèse de  Chatham,  les  résultats  sont  consolants  encore,  quoique  moins 
considérables  peut-être*.  Mais  c'est  aux  États-Unis  surtout  que  les 
progrès  sont  uumenses.  Tandis  que  les  sec  tes  innombrables,  qui  y  pul- 
lulent, tombent  en  dissolution  de  tous  cotés,  que  le  vieux  protestan- 
tisme décline  à  vued'œit,  le  catholicisme  y  grandit  chaque  jour.  11 
y  a  soixante  ans,  on  ne  comptait  qu'un  évéque  aux  Ëtals-Unis,  et  la 
population  catholique  n'y  atteignait  pas  le  [chiffre  de  cent  mille 
âmes. 

Aujourd'hui  il  y  a  quatre  millions  de  catholiques  répartis  en 
quarante  diocèses  ;  on  demande  au  Souverain  Pontife  l'érection  de 
quatorze  nouvoRtix  siéi^es  épiscopaux,  et,  l'an  dernier,  Baltimore  a 
vu  dans  ses  murs  le  premier  concile  de  l'Amérique  du  Nord.  T,a  pro- 
pagande catholique  ne  s'en  tien!  {»as  \h  ;  el,  avec  le  concours  qu'il 
sollicite  de  ses  frères  d  Liirupe,  i'évûque  de  Charleston  entreprend 
la  conversion  et  la  colonisation  de  trois  millions  cinq  cent  mille 
nègres,  qui  viennent  d^étre  rendus  à  la  liberté,  et  qui  sont  là,  dénués 
de  tout,  sans  pain,  sans  travail  et  sans  instruction.  «  Saint  Philippe 
de  Néri,  a  dit  Ufgt  Lynch,  avec  une  éloquence  touchante,  qui  a  vive- 
ment impressionné  ses  auditeurs,  saint  Philippe|de  Néri  ne  commen» 
çait  une  œuvre  que  lorsqu'il  était  pauvre,  lorsqu'il  n'avait  plus  dans 
sa  bourse  qu'une  piécette  de  trente  centimes.  Eh  bien  !  messieurs,  je 
suis  plus  pauvre  que  saint  ÎMiilippe  de  Néri;  je  n  ai  rien  et  je  com- 
mence. Hélns!  j'ai  moins  que  rien!  J'ni  vu  ma  cntliédrnl»^  brûlée, 
mon  séminaire  brûlé,  les  maisons  religieuses,  les  orpliclitiats,  les 
asiles  ravagés  par  lesbomljes  et  les  boulets  de  la  guerre  civile  ;  j'ai 
vu  des  religieuses  réduites  à  vivre  ou  plutôt  à  mourir  au  fond  des 
bois...  Et  cependant  je  conmience  ;  je  mets  la  main  à  Tmovre!  C'est 
décidé  et  ce  sera  fait.  Je  suis  brisé  par  la  douleur,  ma  tête  blanchit, 

*  NN.  SS.  Domers,  éfèque  d«  Vancouver  ;  Rogersyévèque  de  Chtthamî  Lynch t 
(•vê4ue  de  Charleston. 

*  Discours  de  M.  le  comle  de  Falloux,  séenee  du  6  septembre. 

'  l)iscours  de  Mgr  Ucmers,  évêque  de  Ynnconvor,  séance  du  5  septembre. 

*  Uiscours^de  Mgr  Rogers,  évéque  de  Chatbaiu,  séance  du  d  septembre. 
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mais  je  me  sens  encore  assez  de  courage  pour  entrepreiidre  celle 

O&GongDÎt  qu'awc  de  lela  dévMieiiients,  FfigUse  gagne  aux  fitato- 
Unis  des  imlliefs  de^^oftélyfes.  Mais,  après  là  bénédiction  de  Dien  et 
le  zèle  de  ses  ministres,  il  est  une  autre  cause  encore  k  ce  prodigieux 

accroissement.  Celle  cause,  c'est  le  P.  £ckert,  supérieur  des  Pau- 
lisles  de  New -York,  qui  la  révèle,  dans  im  mémoire,  étendu  et  lumi- 
neux, sur  le  développement  du  calholiri':me  en  Amt'Tique',  celte 
oause,  elle  nc^A  nutre  que  la  constitution  politique  des  Élats-Unis, 
le  génie  du  peujile  aaict  icain,  si  indépendant  et  si  fter,  et  la  nature 
même  de  ses  libres  institutions.  Nous  ne  savons  si  un  pareil  aven, 
dénué  de  tuut  parti  pris,  ouvrira  les  yeux  de  ceux  qui  jettent  si  im- 
prudemment l'analhème  ouxinattfutions  libres  ;  nous  n'osous  guère 
Tespérer  :  les  illusions  libérales  ne  sont  ni  les  plus  obstinées,  ni  lee 
plu^ aveuglas;  au  moins  nous  8era*t41  permis  de  saluer  ce  rapport 
dn  P.  Eckert,  comme  un  des  plus  beaux  hommages  qui  aient  été 
rendus  à  la  puissance  de  la  liberté  pour  le  bien. 

En  voici  un  autre  que  nous  empruntons  au  discours  plein  de  verve, 
de  patriotisme,  d'originalité  parfois,  d'éloquence  souvent,  prononcé 
dans  la  séance  dn  H  septembre  par  M.  l'abbé  Brouwers,  rédacteur  dn 
journal  néerland  sis  le  Tyd.  En  Hollande,  comme  aux  États-Unis,  ie 
nombre  des  catholiques  augmente  chaque  année;  ils  loi  riK  nt  main- 
tenant le  tiers  de  la  population;  depuis  vingt-cinq  au^^  deux  cent 
mille  conversions  ont  eu  lieu,  soixante-deux  mille  depuis  cinq  ans. 
Le  jansénisme  est  presque  mort;  le  protestantisme  déchoit,  quoi- 
qu'il soit  encore  religion  prépondérante.  La  hiérarehie  catholique  a 
été  rétablie  en  1853  ;  il  y  a  un  archevêché  à  Utrecht,  dont  relèvent 
quatre  évôehés  suflragants  ;  presque  tous  les  ordres  religieux,  môme 
les  jésuites,  ont  des  représentants  dans  les  divers  diocèses  :  tout 
cela  sans  autre  pvot*'ction  que  celle  du  droit  commun.  Il  v  a  \uile 
sans  doute  encore  entre  les  deux  religions;  mais  le  gouvernement 
ne  prend  pas  parti  dans  la  lutte,  a  Le  roi  Guillaume,  dit  M.  Tabbé 
Brouwers,  se  iait  gloire  d  aimer  autant  ses  sujets  catholiques  que  ses 
sujets  protestants.  »  La  lutte  n'a  d'autre  ell'et  que  de  reUemper  les 
catholiques  dans  Tamour  de  rfigUse  et  du  Saint-Siège:  non  contente 
d^avoîr  souscrit  abondamment  aux  emprunts  pontificaux*,  la  Hol- 
lande a  envoyé  à  Rome  douie  cent  vingt-quatre' zouaves;  un  seul 
diocèse,  celui  de  Harlem,  (Igure  dans  ce  nombre  pour  six  cent  quatre^ 
vingt-neuf,  et  un  seul  journal,  le  Tyd,  a  réuni  quatre  cent  mille  fr., 

1  Discours  de  Mgr  L7iich,  éTêqtiedeCliarleston,  séance  du  4  septembre. 

3  1,600,000  fr.  an  prcmior  emprunt  pontifical;  5,000,000  au  second,  souscrits 
par  1,200,000  catholiques. 
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non  pas  même  pour  \e  denier  de  Saint-Pierre,  mais  pour  les  étrennes 
éé  PU  IXj  si  popttlaînsdaiis  ce  paysS  Lescathotiques  ont  leurs  cime- 
tières séparés,  sans  que  jamsis,  comme  en  Belgique,  on  ait  (enté  de 
les  fioler  ;  les  évèquas  lèglent  seuls  VadministFatioii  des  biens  ecdé- 
siasiiqties,  et  leurs  règlements  <tnt  force  de  loi;  enfin  la  Société  de 
fiaint-Vincent-dd-Paul  fonctionne  sans  obstade  et  a  même  obtenu  la 
personnification  civile'.  Kn  vérilô,  quand  on  songe  que  cela  se  passe 
à  quelques  lieues  de  nos  iroiUit  re=^,  dnns  un  pays  qui  a  élé  longtemps 
le  boulevard  du  protestantisme  et  de  i  intolérance,  on  se  sent  humi- 
lié à  côté  de  tels  progrès,  et  Ton  est  tenté  de  demander  pour  r£giise 
de  France  la  liberté  conHiie  en  Hollande. 

11  est  triste  de  penser  que,  dans  notre  Europe  civilisée  et  chré- 
tienne, il  y  ait  tant  de  eeotrées  où  les  catholiques  sont  loin  de  jouir 
d'nne  semblable  indépendance.  11.  le  chevalier  Albéri  a  signalé  avec 
une  verve  indignée  la  caractère  nonnasseulement  impie,  mais  anti- 
social, des  persécutions  auxquelles  r%li8e  estenbutfe  eu  Italie^dans 
cette  Italie,  jadis  la  terre  bénie  du  catholicisme^  et  qui  maintenant 
chasse  les  évôques,  dépouille  les  moines,  emprisonne  les  vrais 
ildèies,  en  attendant  qu'elle  couronne  tous  ses  alternats  par  une  der- 
nière et  plus  criminelle  spolialion'.  El,  à  l'autre  extrémiléde  l'Eu- 
rope, cette  nation,  loute  teinte  encore  du  sang  de  la  Pologne,  mais 
moins  coupable,  je  le  crois,  que  son  gouvernement,  cette  maliieu- 
reuse  Russie,  dout  le  P.  f  ondini  a  raconté,  dans  un  langage  ému  et 
-  tonebant,  las  misères  profondes  et  pour  laquelle  il  a  dmandé  une 
association  de  prières,  seule  propagande  possible  en  ce  moment 
Cétte  consolation  du  moins  n'a  pas  été  refusée  au  jeune  et  courageux 
apdire  ;  le  congrès  a  donné  par  acclamation  son  adhésion  à  Pœuvre 
du  P.  Tondini,  et  si  les  humbles  efforts  du  P.  Spencer,  si  bien  ra- 
contés par  Mgr  Dechamps,  ont  ébranlé  les  premiers  Panglicanisme, 
espArons  qu'un  jour  vienrlrn ,  où  les  prières  des  catholiques  et  la  pro- 
têt [mu  de  ce  saintrelipitux,  qu'on  appelait  dans  le  monde  comte 
Scliouvaloff,  obtiendront  enlin  la  conversion  de  ce  grand  et  puissant 
empire,  aujourd'hui  si  hostile  à  l'Église,  et  la  réunion,  en  un  seul 
bercail  et  sous  un  seul  pasteur,  des  deux  Églises,  trop  longtemps 
séparées,  d'Orient  et  d'Oecidenl.  Ce  joui -là  la  Pologne  sera  chré- 
tiennement vengée! 

>  Autre  fait  bien  reinan|inble.  L'icadtaiie  d^Amsttnlain  ajmtinis  au  concours 

une  élégie  latine,  une  pièce,  d'aiOeure  très-liltéraire,  fut  écartée,  uniquement  parce 
qu'elle  était  outrageante  pour  le  pape.  11  Taut  ajouter  encore  que  le  poète  le  plus 
(ii&Uugué  de  la  lloUande  est  un  catholiquet  Vondel. 

*  Diaooursdell.  FaUbé  BnNiwers,  séaneedn  6  sqAemhre. 

*  DiKOarsde  M.  le  chevalier  Albéri,  séance  du  5  septembre. 

*  DÎMOnrsdu  R.  P.  Tondini,  séenœidnA  septembre. 
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Il  faut  que  je  me  luUn,  et  j)our(ant  j'aurais  citer  encore  rallocu- 
tion  de  M.  Eribinski,  qui  a  apporté  aux  cailioliques  de  Malines  l'ex- 
pression des  sympathies  des  catholiques  hongrois^,  et  surtout  les 
discours,  remarquables  à  plus  d*uti  titre,  par  lesquels  le  président  do 
congrès,  M.  le  baron  Délia  Faille,  a  ovn&i  et  dos  la  troisième  ses- 
sion*. H.  Délia  Faille  a  retracé  à  grands  traits,  dans  le  premier  de  oés 
discours,  l'histoire  des  luttes  étemelles  de  la  vérité  contre  l'erreur, 
lies  siècles  ont  marché,  les  conditions,  de  la  lutte  ont  changé,  et,  en 
changeant,  elles  ont  imposé  aux  catholiques  de  nouveaux  efforts  et 
de  nouveaux  devoirs.  «  L'Ktat,  a  dit  l'honorable  sénateur  de  Gand, 
s'est  en  tous  lieux  soustrait  expressément,  ou  au  moins  en  t'ait,  à 
l'autorité  divine,  l^a  loi  sociale,  c'est  la  volonté  arbitraire  du  législa- 
teur ;  la  vérité  sociale,  c'est  la  raison  humaine.  Dans  de  telles  con- 
ditions, l'usage  chrétien  du  pouvoir  est  un  simple  accident,  heureux 
mais  précaire,  tenant  à  la  vie  d'un  homme,  ou  même  am  cireon- 
stances  qui  le  gouvernent;  et  il  est  indubitable,  d*après  rexpèrience, 
que  l'aulorilé  civile  tiendra  presque  toujours  à  dominer  l'Ëglise  et 
.souvent  à  Toppriraer.  Cela  étant,  mieux  vaut  perdre  une  protection, 
chanceuse,  quand  elle  n'est  pas  un  danger,  et,  s'il  se  peut,  obtenir 
à  ce  prix,  avec  les  périls  de  l'alfranchissemcnt,  pôrils  que  nous  cou- 
rons en  tout  état  de  cause,  la  faculté  de  vivre  libres  et  de  nous 
défendre^.  » 

Il  est  difticile  d'établir  plus  clairement  la  nécessité,  dans  notre 
siècle,  de  ces  institutions  libres  dont  un  des  plus  intrépides  cham- 
pions de  la  cause  catholique  en  Allemagne,  M.  le  baren  d^Ândlau, 
proclamait,  avec  tant  de  bonheur  et  d'énergie,  Torigine  chrétienne, 
lorsque  dernièrement,  au  congrès  d'Inspmdt,  il  saluait  dans  l'Église 
«  la  liberté  la  plus  entière,  la  plus  sublime,  qui  puisse  exister.  » 

Ces  libertés,  sans  doute,  elles  ont  subi  bien  des  échecs,  et,  depuis 
une  dizaine  d'années,  en  Belgique,  on  s'est  efforcé  de  leur  river  de 
dures  entraves.  M.  Délia  Faille  a  mille  fois  raison  de  stigmatiser  ces 
libérâlres,qui  faussent  si  amlnrien'ierneiil  la  constitution  belge.  Mais 
j'avono  que,  de  ces  violations  de  hi  (  onstitution,  il  m'est  impossible 
tic  (  oaeiure  contre  les  principes  sur  lesquels  elle  repose  et  qu'elle 
consacre.  L'abus  qu'on  fait  d'une  institution  ne  prouve  pas  que 
celle  institution  soit  mauvaise,  il  prouve  seulement  qu'elle  est  puis- 
sante, puisqu'on  en  use,  et  aussi  qu*eHe  est  bonne,  puisqu'on  la 
dénature  pour  en  abuser.  Je  connais  des  pays  où  les  catholiques  s'ac* 
com modéraient  volontiers  des  libertés  dont  jouissent  encore  leurs 

'  Discours  de  Mgr  Eribinski,  séance  du  5  septembre. 
*  2  et  6  seplmbre. 

3  Dtsootirs  de  M.  le  baron  Délia  Faille,  séance  du  S  septembre. 
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frères  de  Belgique,  eL  j'ai  trop  de  conilaiice  dans  le  bon  sens  et  l'é- 
nergie des  populatiociSinHoiliies  et  flamandes,  profondément  catho- 
Uques  après  tout,  pour  ne  pas  croire  an  succès  final  d*une  lutte 
dont  M.  Ddb  Fdlle  est  l'apdtie  persèvèiant  et  dont  il  donne  lui* 
même  si  noUement  Teieiiiple. 


III 


Je  sais  qu'on  a  accusé  le  congrès  de  Halînes  de  n'être  qu'une  ma- 
gnifique arène  oratoire,  une  imposante  mais  stérile  réunion,  et  de 
n'aboutir  en  définitive  à  aucun  résultat  pratique. 

Mais  qui  donc,  parmi  nous,  ou  parmi  tous  les  hommes  qui  se 
plaisent  aux  réunions  dccp  genre,  accorde  à  un  congrès  une  impor- 
îavicf  exagérée?  Un  beau  concert  ne  régénère  pas  la  musique,  mais 
il  ravit  ceux  qui  l'aimenf,  et  il  en  répand  le  goût.  Il  en  est  de  même 
de  ces  réunions  qui  rappi  ochent  les  hommes,  réchaufTent  les  cœurs 
et  répandent  les  idées  généreuses. 

Et  je  ne  prétends  pas  même  que  le  congrès  de  Halînes  ait  été  par- 
Êdt  en  son  genre;  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde  ;  elle  ne  se 
rencontre  pas  plus  dans  la  constitution  des  congrès  que  dans  celle 
des  empires.  Je  voudrais,  par  exemple,  qu'on  fit  une  part  moins 
large  aux  compliments  mutuels,  qu'il  y  eût  un  peu  plus  de  réserve 
dans  les  applaudissements.  Je  demanderais  peut  être  encore  un  pro- 
gramme mieux  défini,  des  questions  plus  netlement  posées  et  j'aime- 
rais, comme  on  l'a  déjà  fait  pour  l'éducation  des  filles',  qu'on  établit 
des  concours,  qu'on  proposât  des  prix  pour  la  solution  des  principaux 
problèmes  suciaux.  Mais,  en  attendant,  n'est-ce  donc  rien  que  cette 
réunion,  en  un  même  lieu,  de  tant  d'hommes,  si  divers  par  le  ca- 
ractère et  par  la  nationalité,  si  éloignés  par  la  distance,  quelquefois 
si  divergents  d'opinions,  sauf  sur  un  point,  Tamour  de  Jésos4jhrist 
et  de  son  Église?  L'$glise,onra  ditéloquemment,  c'est  la  société  des 
âmes.  N'est-ce  pas  beaucoup  déjà  que  les  âmes  se  retrouvent,  qu'elles 
s'unissent,  qu'elles  apprennent  à  se  connaître  et  à  s'aimer  ?  N'est-ce 
pas  beaucoup,  qu'en  face  des  ténébreuses  associations  de  la  franc- 
maçonnerie,  il  y  ait  comme  une  grande  fédération  catholique? 
N'est  -re  pas  là  un  piemirr  résultat  praliqno'^  Mais  qu'on  veuille 
bien  nous  suivre  un  moment  encore,  qu'on  quille  l'assemblée  géné- 

'  Voir  ]c  rapports!  intéressant  présenté  sur  ce  concours  dans  la  séaDM  da  5  ltp> 
temtire,  par  AL  Mamècbe,  im-'fetiUm  de  rUaiTOsité  de  Umnin. 
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raie  pour  pénétrer  dans  les  seetioiis  ;  c'est  là  |teul-étre  que  le  con- 
grès se  montre  sons  son  jour  le  plus  vrai  et  qu'il-  apparaît,  non  pas. 
seulement  comme  une  œuvre  d'enthousiasme,  mais  avant  tout 
comme  une  œum  éminemment  positive.  L'assemblée  génèrale  donne^ 
le  mouvement  et  la  vie  ;  les  sections  marchent  et  vivent.  Lesques* 
tiens  religieuses  les  plus  inltircssanlos,  les  questions  sociales  les  plus 
actuelles,  les  questions  d'art  les  plus  délicates,  rentrent  également 
dans  leur  programme.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  sommaire 
des  congrès  de  1805  et  de  186-1,  et  l'on  verra  quelle  est  Tétendue 
des  travaux  d'une  telle  assemblée:  œuvre  catholique  de  l'enterre- 
ment des  pauvres  et  de  la  bonne  mort  ;  sanctification  du  dimanche; 
organisation  du  denier  de  Saint-Pierre;  missions;  moyens  de  rani- 
mer .et  de  soutenir  la  foi;  propagation  des  associations  religieuses 
entre  laïques  ;  pèlerinages  ;  défense  et  apologie  du  clergé  et  des  or- 
dres religieux;  organisation  de  l'industrie  par  rapport  au  travail  des 
femmes  et  des  enfants;  patronages;  compagnonnage  cathoHque; 
amélioration  des  habitations  ouvrières;  application  des  principes  de 
mutualité  et  d'association;  réforme  pénitentiaire;  liberté  de  !n  cha- 
rité; moyens  d'étendre  renseignement  catholique;  fondation  de 
bibliothèques  populaires;  éducation  des  sourds-muets;  enseigne- 
ment des  sciences  économiques  et  morales;  réforme  de  la  musique 
religieuse;  exposition  d'art  catholique;  réforme  du  sptème  mili- 
taire au  point  de  vue  moral  et  religieux;  organisation  de  la  presse 
catholique  ;  formation  d'une  union  entre  les  anciens  élèves  deTUni- 
versité  de  Louvain;  création  à  cette  même  univeraité  d'une  école 
spéciale  du  génie  civil,  de  l'industrie  et  des  mines;  fondation  de 
cercles  catholiques,  etc.,  etc.  ;  quel  pins  vaste  champ  ouvert  à  l'ac- 
tivité des  membres  du  Congrès!  Si  j'avais  même  un  reproche  à 
adiesser  à  en  programme,  c'est  qu  il  est  trop  vaste,  qu'il  doit  perdre 
en  profonilcur  œ  qu'il  L'ntrne  en  éfpndue,  et  que,  pendant  une  ses- 
sion de  hu^L  jours,  li  est  diilicile  de  répondre  catégoriquement  à 
tant  de  questions.  Mais,  si  on  ne  les  résout  pas  toutes,  on  lés  étudie 
du  moins  ;  on  ouvre  sur  elle  des  aperçus  nouveaux  ;  on  voit  ce  qui  se 
fait  dans  les  pays  étrangers,  et  ce  qu'il  convient  dMmporter  dans  son 
propre  pays.  La  lumière  jaillit  du  choc  des  opinions,  et  chacun  re- 
vient chez  soi,  plus  éclairé,  plus  résolu  k  la  lotte,  plus  fort  de  l'ap- 
pui de  ses  frères  du  congrès. 

'  EnBelgique,d'ailleura,  s'est  fondée,  sous  le  nom  d'Union  eathoHquey 
une  œuvre  qui  est  comme  la  constitution  permanente  et  organisée 
du  congrès,  et  qu'il  serait  bien  désirable — c'est  le  vœu  même  de 
l'n'^spmblée  de  1807  —  de  voir  étendre  à  d  autres  pays.  «  l  e  but  de 
l  UmoUj  dit  l'article  1*'  de  ses  statuts,  est  de  défendre  les  droits  et  la 
liberté  des  catholiques.  Elle  patronne  toutes  les  œuvres  qui  se  rat- 
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tachent  à  ce  but*.  »  Grfloe  à  elle,  âeDS.rîntemlle  qui  s'étend  d'une 
session  à  Taiitrey  beaueoup  de  questions»  examinées  par  le  précé- 
dent congrès,  reçoivent  une  solution;  on  ne  s'en  tient  pas  à  de  sté- 
riles vœux ,  on  passe  à  r'jpplicalion  pratique.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  trois  années  qui  se  sont  ùcouIl'cs  depuis  1864,  lui  grand  nombre 
de  résolutions  ont  été  exécutées;  des  œuvres  nouvelles  ont  été  lou- 
dées,  des  œuvres  anciennes  ont  pris  une  plus  grande  importance,  et 
le  congrès  de  1867  est  venu  constater  les  résullats  acc^uii»,  leur  don- 
ner une  impulsion  plus  vive  ^  en  préparer  de  noumux.  Sans  doUte 
la  plupart  de  ces  résultats  ne  s'appliquent  qu'à  la  Belgique;  mais  à 
oombien  d'autres  pays  cette  aetinté  des  catholiques  belges  ne  pour- 
nuit*elle  pas  servir  de  modèle  1  On  nous  permettra  donc  de  jeter  ici 
un  rapide  coup  d'œii  sur  ce  côté  positif  du  congrès 

Des  cercles  catholiques  ont  été  fondés  dans  presque  toutes  les  vil- 
les de  Belgique,  il  y  en  avait  cinq  avant  l  inauguration  du  congtvs  de 
Malines;  il  y  en  a  maintenant  quarante-trois,  qui  offrent  aux  (  iilio- 
liques,  aux  jeunes  gens  surtout,  non-seulement  des  centres  ou  lis 
peuvent  se  réunir,  se  connaître,  se  concerter  entre  eux,  mais  des 
moyens  d'instruction  et  de  distraction,  par  l'adjonction  de  cabmcls 
de  lecture»  de  conTérences,  de  ftles  musicales.  le  congrès  a  émis 
celte  année  le  Tœu  que,  pour  donner  à  cette  oeuvre  capitale  une 
nouTolle  extension,  on  établit  une  Mération  de  tous  les  cercles  eatre 
eux,  non-seulement  en  Belgique»  mais  dans  toute  l'Europe.  On  étudie 
même  la  fondation  de  cercles  ouvriers  et  de  conférences  popu- 
laires. 

Ces  cercles  populaires  d'ailleurs  ont  romme  une  bnse  première 
dans  l Association  dr  SahU-François-X'tvio  qui,  grâce  à  1  haljili  direc- 
tion du  P.  Van  Caluen,  a  réuni  dt'jà,  sous  son  drapeau,  plusieurs 
milliers  d'ouvriers  et  étendu  ses  ramifications  en  Angleterre  et  jus- 
qu'en Chine  ,  dans  d  aiiUeà  œuvres  eiicuie,  telles  que  la  Société  de 
Smnt^osephy  de  Liège,  qui  compte  800  membres  et  qui,  par  une  in- 
aoiation  remarquable  et  que  nous  recommandons,  aux  médiUtiotas 
des  économistes,  ne  sépare  pas  les  familles»  et  admet»  non-eenle- 
ment  les  hommes,  mais  aussi  les  femmes  et  les  en&nts»  auxquels  *  . 
eUe  offre»  avec  un  enseignement  chrétien»  le  délassement  si  néces- 
saire après  un  travail  de  six  jours. 

«  • 

*  Voir  sur  VVnton  catholique  l'intéressant  rapport,  prî'senlé  n  rn?=pmblée  pit'-né- 
raie  du  7  septembre  par  M. G.  Lebrocquy.  —  On  avait  teoté,  avec  l'approbation  et 
les  eiicoorageiueuLs  de  l'ie  IX,  d'organiser  une  Union  cal fiolique  en  Italie  ;  les  pro- 
moteurs de  l'œuvre  ont  été  emprisonnés  par  le  gouvernement  italien. 

•  Voir,  pour  \^us  rledétnil',  Ir*;  ^nïv-tnTitii^l  rapport,  lu  à  l'assemblée  gént'rale  du 
3seplanbre,  pu  M  Uucpttjaux  st-ciélaire  général  du  Congrès,  elles  divers  rapip(HrU 
pr^ent^  soit  aux  secUons,  soiL  à  la  séance  géniale  du  7  septembre. 
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Ce  n'est  pu  tout  Sous  le  nom  de  Sodété  de  Sûmtê^Bair^t  Tœuvre 
de  renterrement  des  panwee  et  de  le  bonne  mort,  ^ent  faire  con- 
currence à  ces  sectes  infimes  qui  poursuivent  jusque  sur  leur  lit 
d'agonie  la  religion  des  mourants  et,  en  «  violant  indignement  leur 
conscience,  leur  nrrachent  ks  dernières  consolations  et  l'espérance 
des  derniers  retom^.  » 

L'A^.vocjûfîon  des  anciem  élèves  de  i'Univenilé  de  Louiain,  insti- 
tuée depuis  le  dernier  congrès,  compte  maintenant  1,200  niembK  s  ; 
elle  a  pu  distribuer,  en  1805,  imiL  bourses  d  études,  et  quinze 
en  1866. 

A  Lottvaîn  enotne,  VÉûeiU  du  génke  d«ti  ei  des  nénet  a  été  éta* 
Uîe,  et  ses  cours  sont  suivis  par  un  nombre  considérable  d'^u* 
diants. 

Une  revue,  rédigée  par  les  hommes  les  plus  distingués  du  pays,  a 
été  fondée,  sous  le  titre  de  Revue  générale;  elle  a  déjà  1,200  abon- 
nés, en  Belgique  seulement.  A  cette  revue  est  annexée  une  œuvre 
pour  la  publication  et  la  propagation  de  brochures  destinées  à 
défendre  les  saines  doctrines  et  les  principes  religieux  et  moraux; 
depuis  1865,  une  vingtaine  d'opuscules  ont  été  publiés  et  répandus 
au  nombre  de  5,000  exemplaires  enviim  ;  une  impulsion  plus  vive 
va  être  donnée  à  cette  œuvre  pour  arriver  au  chiffre  de  10,000,  et,  en 
diminuant  les  frais,  déterminer  un  rayonnement  plus  considé- 
rable. 

VOBuwedêshUdiothiqiiuparinsnales^  YtEmire  de  SakU-Charles- 
Borromée  pour  la  distribution  des  bons  livres,  la  société  du  Crédit 
de  la  charitéy  cette  œuvre  admirable,  née  du  cœur  d'un  vrai  chré- 
tien, le  comte  (]o  Meeûs,  pour  sonteriir  l'enseignement  c:>tholique,  au 
moyen  d  un  iiiinc^  prélèvomeiil  sur  les  revenus  des  riclies;  toutes 

•  ces  œuvres  se  sont  dôveli  ppees,  propagées,  tortifiées. 

L'Œuvre  de  SanU  lù  tinrois-de-Sales^  ])om  \n  défense  et  l'organi- 
sation de  renseiguemenL  caliioliquc,  a  été  instituée  régulièrement 
dans  les  Flandres.  Cest  à  elle  que  le  congrès  de  1867  a  résolu  de 
confier  le  soin  de  la  grande  Ugue  de  Penseignement  eatholique^  qu'il 
veut  fonder  en  oppositbn  à  la  ligue  de  renseignement  antîchrétien, 
malheureusement  si  active  en  8e]gique,etqui,  avec  un  art  infernal, 
cherche  à  saper  les  bases  de  toute  morale  et  de  toute  foi,  en  dé- 
christianisant la  mère,  ce  fondement  sacré  delà  famille  chrétienne. 
C'est  encore  l'CEuvre  de  Saint-François-de-Saîes  qui  s'occupe  des 

.  écoles  d'adultes  et  des  bibliothèques  populaires. 

Tout  cela,  est-ce  donc  un  signe  de  stérilité?  Et  nous  ne  citons  ici 
que  les  œuvres  placées  direclement  sous  le  patronage  du  congrès; 
les  autres  œuvres  de  charité  sont  innombrables.  Et  d'ailleurs  nous 
n'avons  pas  enoore  fini. 
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La  questioli  cnvrièreS  cette  question  capitale  qui  devant  Tassem* 
blée  générale  arait  trouvé,  dans  le  P.  fl^fadnthe,  on  si  éloquent  inter- 
inéte,  a  été  portée  également  devant  la  deuxième  section*.  Là  aussi, 
on  n'a  pu  lui  trouver  une  autre  solution  que  l'éducation  chrétienne 
de  rouvricr  et  du  maître.  Un  fait  bien  remarquable  a  été  signalé  par 
M.  Houtart,  l'habile  directeur  de  la  grande  manufaclme  de  glaces  de 
Sainte-Marie  d'Oignies,  la  rivale  de  Saint-fiobain,  c'est  que,  pendnnt 
les  derniers  troubles  de  Marcliiennc,  aucun  désordre  n'a  été  signalé 
dans  les  établissements  dont  les  chefs  s'ocnipainit  a  In  fois  des  inté- 
rêts moraux  et  désintérêts  matériels  de  ieuiâ  uuvncr:j,  avaient  fondé 
des  écoles,  érigé  des  infirmeries,  etc.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire 
qu'il  y  ait  antagonisme  réel  entre  le  capital  et  le  travail.  Le  Trai,c'est 
qu'il  y  a  lutte  seulement  entre  deux  égoisroes.  Christianises  l'ouvrier, 
christianisez  le  patron,  vous  feres  disparaître  l'égoïsmc  et  avec  lui  le 
principe  même  du  dissaitiment;  vous  metlres  à  la  place  Taffiection 
mutuelle  et  par  conséquent  la  concorde. 

ri  cst  encore  au  christinniçme  des  patrons  qu'est  réservée  la  meil- 
leure solution  de  la  difliciie  queslion  du  travail  des  femmes  et  des 
enfants;  la  charité  est  le  plus  efiicice  des  règlements  de  police.  L'as- 
sembiee  donc,  ne  voulant  pas  faire  appel  à  rinterventioa  de  TËtat, 
s'est  contentée  d'émettre  le  vœu  qu'on  n'admit  pas  dans  les  fabriques 
leseoianlS8U*de8Sou8  de  douie  ans;  que  le  maximum  de  travail  fût 
réduit  i  douse  heures;  que  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ne  fussent 
astreints  aux  veilles  de  nuit  ;  qu'on  assurât  au  moins  aux  ouvriers  le 
repos  du  dimanche.  Espérons,  sans  y  compter  beaucoup  pourtant, 
qu'un  pareil  vœu  sera  exaucé. 

Les  limites  de  cet  article,  déjà  trop  long,  ne  nous  permettent  mal- 
heureusement pns  de  nous  étendre  sur  tous  ces  travaux,  cependant 
si  utiles.  (  onietitous-iious  de  signaler  encore  la  discussion  sur  les 
sociétés  coopératives,  à  laquelle  les  membres  de  la  Société  économie 
.  charitable  ont  pris  une  part  si  intelligente  et  si  active. 

Si  des  questions  économiques  nous  passons  aux  questions  d'art, 
nous  verrons  que,  confi^ro^ient  au  vœu  du  congrès  de  1864,  une 
association  s'est  constituée  pour  la  reproduction  par  la  photographie 
et  le  moulage  des  objets  d*art  religieux,  qu*un  cours  d'archéologie 
chrétienne  a  été  annexé  à  rUniversité  de  Louvain  et  que  Gand  a  vu 
une  Académie  d'art  chrétien  s'ouvrir,  sous  les  auspices  des  Frères* 

<  Voir  àceauii0tmiei«mrqiiaUetin)cfaiire  de  H.  Dncpéliaux  sur  la  Qutitùm 

owricre. 

*  Co  1867,  comme  eni863  et  en  1864,  le  congrès  était  divisé  en  5  sectim: 

Œuvres  religieuses  ;  2'  Œimes  cliaritablee;  S*  Instruction  et  éduc^ilion  chré- 
iieone  ;  4*  Littérature  et  beam-nrts,  envisagés  au  point  de  vue  dirétien;  5*  Lilierté 
religimse,  associations,  organisaiion. 
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Naît  la  qiMfltioi  à  laquelle  In  catholiqueB  ie  Belgique  altacbeat 
le  plus  grand  prix,  et  ils  ont  raison,  c'est  k  quesUon  de  la  pieiae. 
Dans  un  pays  libre,  la  pieese  eit  une  puissance.  Nos  adversaires, 
auiqnels  il  faut  bien  reconnaître  un  merveilleux  inslinct  des  intérêts 

du  mal,  l'ont  admirablement  compris.  La  plupart  de  leurs  journaux 
ont  une  oxwUontp  organisation,  de  bons  mîacteurs,  un  service  de 
dépêches  et  ti  '  (  ri]  rcspondances  qui  fonctionne  avec  une  régulariie 
parfaite  et  une  L'ionnant-'  ù  lcnté.  H  puttit  de  noinmcr  ici  Vlndépen- 
daHce.  Les  catboliques  malhcurcuseaienl  ne  se  lendeiit  pas  un 
compte  aussi  exact  de  la  situation  ;  ils  méconnaissent  trop  la  portée 
de  cette  arme,  que  Fou  tourne  si  habilement  contre  eux  et  qu'ils  de* 
vralent  retourner  contre  leurs  ennemis.  Il  est  bon,  il  est  exoelleot 
de  prier;  mais  il  faut  agir  aussi.  Je  sais  bien  que,  depuis  le  dernier 
Gongr^,  des  améliorations  sérieuses  ont  été  réalisées;  des  journaux 
catholiques  ont  été  fondes,  ù  Liège  notamment,  où  la  Gazette  de  Liège 
a  obtenu  un  remarquable  succès  ;  dans  plusicui*s  villes,  des  comités 
ont  été  institués  pour  la  propagation  des  bons  journaux,  et,  dans 
une  seule  localité  des  Flandres,  à  Rumhcoke.  on  a  réussi  à  en  placer, 
en  une  année,  S2,()(U)  nvnnéros.  En  lia\n  rv,  suivant  le  rapport  de 
Mgr  Obercampl,  de  Munich,  des  comités  analogues  ont  été  fondés, 
sous  le  patronage  des  évêques.  Mais  il  ne  suflit  pas  de  fonder  des 
comités;  la  plupart  du  temps,  l'argent  manque,  et  Targent,  en  foit 
de  presse  comme  en  toutes  choses,  c'est  le  nerf  de  la  guerre.  C'est 
donc  à  assurer  des  ressources  permanentes  qu'il  fiiut  aviser  mainte- 
nant et  un  journaliste,  M.  Coppin,  a  bien  fait  de  demander  qu'il  soit 
créé  une  caisse  spéciale  pour  le  soutien  ^  le  développement  de  la 
pres'îo  cnfhoUquc.  Pour  ma  pnrt,  à  l'heure  qu'il  est,  je  ne  sache 
pas  d  œuvre  meilleure,  dr  fondation  plus  pieuse*. 

La  section  entière  s'est  ralliée  à  cette  pensée  et  elle  s  est  empressée 
en  outre  de  voter  la  proposition  suivante  : 

«  L'assemblée  émet  le  vœu  de  voir  se  constituer  dans  chaque  pays 
des  associations  ou  des  oomilès,  ayant  pour  mission  spéciale  le  déve- 
loppement de  la  presse  catholique. 

«  Ces  associations  on  comités  seraient  en  rapport  les  uns  avec  les 
antres  et  se  prêteraient  mutuellement  aide  et  assistance. 

*  Il  s'est  produit  dans  ta  cinquième  section  un  incident  curieux  et  qui  prouve  bien 
resprii  sagement  pratique  et  vraiment  libéral  de  e«tta  assemblée  eléneaU.  Un 
membre  avait  revendiqué  pour  les  ov('  i|iit>s  !;>  direction  exclusive  de  la  presse 
catholique. Un  prêtre  belge,  M.  le  ctianoiiie  lu  Tioiis-^eaux  s'est  liair  H  '  n  pon  in"  : 
«  11  faut  aux  journalistes  calboliques  laïques  leur  euUére  iniliatire,  •  el  un  des  plus 
^unes,  mais  des  plus  distingnée  représenlanls  d*Aiivers,  H.  Jaoebs,  en  firisant  la 
part  des  droils  inriolabU  s  et  de  rautorité  de  Tépiscopat,  a  neltcroent  défini  la  part 
qui  incombnil  au  clergé  et  celle  qui  revenait  aux  laiqafis  dans  la  propagation  et  la 
rédaction  de  la  presse  catholique. 
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€  Il  est  haiitaiiMit  désinUd  que  toofrle»  adiiolîqiies  eomprenneiil 
la  néeesBUé  de  «outeoir  les  booe  jonroaui  eÉcliifliTement  etde  tons 
leurs  moyens  :  ainsi  aboonemeots,  colportage,  renseignementa^  it&> 
tifioatioiis»  de  lao»  à  eentribtier  à  rendra  G»llioli|iie  l'opiaionpii* 
bliqoe*.  » 

Voilà  certes  un  vœu  auquel  nous  adhérons  de  grand  cœur;  mais 
nous  craignons  iort  qu'il  ne  puisse  pas  être  réalisé  aussi  lu  oinpte- 
ment  et  aussi  généralement  que  le  désire  le  congrès,  il  est  des  pays, 
bien  voisins  cependant  de  la  iielgique^  où  de  telles  associations  ren* 
coniieiaieiitplus  d'un  obsUcle. 

■  < 

IV 

Quoi  qu'A  en  soit,  le  congrès  de  1867  n*a  pas  dévié  de  la  noble 
voie  que  lui  onl  tracée  ses  devanciers.  «  Jamais,  a  dit  un  évéque 
américain,  jamais  je  n'ai  vu  un  concert  d'action  parmi  les  catho- 
liques laïques,  comme  celui  qui  existe  ici.  Ce  concert  est  dans  les 
œuvres  del'Ëglisece  que  la  vapeur  est  dans  l'industrie*.  »  Ni  comme 
éclat,  ni  comme  utilité,  la  session  qui  vientde  finir  n'a  été  inférieure 
à  celles  qui  roiil  précédée  :  les  plus  grandes  voix  de  la  tribune  et  de 
la  chaire  y  oui  élé  entendues;  les  questions  les  pkis  actuelles  et  les 
plus  vitales  y  onl  élé  traitées.  Elle  a  été  vraimenl,  pour  parier  encore 
comme  Mgr  de  Charleslon,  l'expression  de  «  la  vie  calliolique  so- 
ciale. »  Quand  on  a  assisté  à  de  tels  spectacles,  quand  on  a  entendu 
de  tels  langages,  quand  on  a  senti  balire  de  tels  cœurs,  on  sort  de  là 
meilleur,  plus  vaillant  pour  la  lutte,  plus  conflant  dans  le  résultat; 
on  relève  la  téte,  et  Ton  envisage  Taveniravec  plus  de  courage.  Non, 
ni  les  cauiea  qui  suscitent  de  tels  défenseurs,  ne  peuvent  être  per^ 
dues,  ni  les  sociétés  qui  ont  une  telle  séve,  ne  sont  prés  dépérir; 
et  je  ne  m'étonne  pas  que,  du  fond  de  sa  douloureuse  retraite,  snrr 
montant  ses  souffrances  physiques  et  ses  angoisses  morales,  le 
grand  catholique  dont  l'assemblée  de  Malines  a  tant  de  fois  acclamé 
le  nom,  ail  écrit  à  M.  deFalloux  les  lignes  suivantes,  en  le  priant  de 
Uansmeltre  au  congrès  l'expression  de  sa  reconnaissance  : 

«  Dites  à  nos  amis  que  je  suis,  amiuie  vous,  plein  de  confiance  et 
de  résolution.  Je  me  sens  confirmé  dans  cette  résolution,  en  voyant 

*  Séance  dn  5  septembre,  cinquième  sectioii.  Il  tviit  élé  qoestioii,  en  1864,  de 
fonder  un  grand  journal  iiiteRialiooal.GeUeijlé6 1  dû  èlreabandoiuiée,  en  préarâce 

des  difficultés  d  rx '  rTUion. 

*  Toast  de  M^r  Ljucb,  évèque  de  Uiarieston,  au  l>anquet  du  7  septembre. 
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qufrla  troisième  assemblée  du  congrès  se  montre  toujours  animée 
du  même  esprit;  que  rameur  pasnonné  de  TÉglise  s*y  concilie  avec 
tontes  les  aspirations  généreuses  et  sensées  de  la  \ie  publique  ; 
qu'elle  est  toujours  décidée  à  revendiquer,  pour  défendre  nos  vieilles 

croyances,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissant,  et  aussi  de  légitime,  dans  les 
inslilulions  libres,  dans  les  progrès  modernes  ;  qu'elle  cofrjpte  bien 
par  conséquent  ne  pas  laisser  à  nos  adversaires  le  droit  de  se  poser 
en  représentants  exclusils  de  la  civilisation  et  de  ia  société  contempo- 
raine. Mais  je  me  sens  bien  autrement  fortifié  encore  par  la  pensée 
de  la  convocation  de  ce  concile  générai,  qui  nous  reporte  aux  épo- 
ques les  plus  agitées,  nom  aussi  les  plus  fécondes  et  les  plus  glo- 
rieuses de  notre  histoire. 

«  Je  salue,  avec  autant  de  bonheur  que  de  respect,  cette  inspira- 
tîon  providentielle  de  Pie  K,  qui  met  le  comble  aux  grandeurs  de 
son  pontificat;  qui,  au  moment  même  où  la  trahison  et  l'abandon 
aggravent  tous  ses  périls,  répond  aux  menaces  de  mort  par  une  sura- 
bondance de  vie,  et,  au  sein  de  l'orage,  nous  inonde  de  force,  de 
confiance  et  de  lumière  K  o 

n  ne  faudrait  rien  ajouter  après  une  telle  page,  où  l  àine  de  l'il- 
lustre défenseur  de  1  Eglise  revit  tout  entière  avec  sa  verve  inépui- 
sable et  son  ardeur  qui  ne  vieillit  pas.  Qu'il  me  soit  permis  pour- 
tant, avant  de  finir,  defimnul»  un  regret,  qui  est  en  même  temps 
un  vœu.  L'Allemagne  a,  depub  longtemps  déjà,  ses  grandes  assises 
catholiques,  qui  viennent  de  se  tenir  cette  année  à  Insprûck  ;  la 
Suisse  les  a  eues  aussi,  il  y  a  trois  semaines,  à  Altorff;  la  Hongrie 
aura  bientôt  les  siennes;  les  États-Unis  s'occupent  d'organiser  un 
vaste  meeting  catholique  à  New- York.  La  Franco  csf  -elle  donc  le  seul 
pays  qui  n'aura  pas  quelque  jour  sou  congres  deMaliues,  et,  je  veux 
l'ajouter,  son  Université  de  Louvain 

H AXmB  PB  Là.  BeCHBnSKlE* 

*  Lettre  du  comte  de  Montalembert  au  oomte  de  Fdbnx,  lue  à  la  aétoce  du 

6  septembre. 

'  L'Allemagne  aura  prochaiiictnenl  son  université  catholique.  I^a  municipalité 
de  la  ville  de  Luxemboui^  vient  d*oflKr  au  congrès  dlnsprOck  les  bfttiments  mili- 
taires de  la  forteresse,  proposant  mémo  de  les  l'aire  approprier  à  ses  frni?;,  si  le, 
conizrés  voulait  les  utiliser  pour  la  fondation  d  une  université  catholique.  Inutile 
de  dire  que  cette  généreuse  proposition  a  clé  acce])lée  avec  empressement  el  re~ 
connaisaanee;  od  ne  pouvait  fiure  un  meiUenr  usage  de  cette  place  forte,  qui  a 
fiâlli  mettre  l'Europe  en  feu. 
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DISCOURS  DU  COMTE  DE  FALLOUX 


Voici  le  disodun  prononcé  au  congrès  de  Nalines,  dans  U  séance 
dn3  septembre,  par  M.  le  comte  de  Falloni  : 

«  Messieurs, 

«  Pincé  entre  vos  souvenirs  et  voire  attente,  entre  les  paroles  du 
passé  qui  retentissent  encore  dans  toutes  vos  âmes  et  l'atfente  de 
voix  bien  autrement  autorisées  et  bien  plus  éloquentes  que  la  mienne, 
ma  situation  m  indiquerait  naturellement  de  me  taire,  et  en  outre 
de  cet  excellent  motif  pour  garder  le  silence,  j'aurais  encore  à  vous 
présenter  pour  eicnse  non  affectée,  mais  bien  lé^time,  une  pitoya- 
ble santé  qni  ne  me  permet  jamais  le  travail  et  qui  m'a  interdît  de 
nen  préparer  qni  fût  digne  de  tous  ;  mais  il  y  a  un  sentiment  qui  fait 
violence  à  tous  les  autres  et  qui  domine  toutes  les  timidités,  même 
les  mieux  fondées,  c'est  celui  de  la  reconnaissance.  Il  m'est  impos- 
sible, après  avoir  reçu  un  accueil  tel  que  celui  qui  m'a  été  fait  par 
votre  bonté,  de  garder  les  apparences  de  l'ingiatitude,  et  j'aime 
mieux,  à  mes  risques  et  périls,  nommer  votre  indulgence  mon  défen^ 
aeur  d'ufficc.  [Applaxidissemenf'^.  ^ 

«  Uuand  je  dis  que  j'ai  besoin  de  vous  remercier,  messieurs,  c'est 
de  la  Belgique  tout  entière  que  j'entends  parler,  c'est  des  exemples 
et  des  encouragements  que  vous  nous  donnes  dïepuis  si  longtemps 
que  je  veux  vous  rendre  grâce.  Oui,  vous  nous  avez  appris,  à  nous 
Français,  qni  avons  la  prétention  cependant  d'avoir  pris  bien  des  ini- 
tiatives dans  le  monde,  vous  nous  avez  appris  le  vrai  courage,  la 
vraie  persévérance,  la  vraie  énergie  des  vraies  luttes  chrétiennes. 
Quand  la  fable  dit  qu'Anthée  retrempait  ses  forces  en  touchant  la 
terre,  elle  ne  non^  dit  pas  quelle  terre.  Fh  bien,  je  crois,  moi,  que  je 
viens  de  la  découvrir;  cest  la  terre  de  lieigiqiio.  Applaudissements, 
C'est  lu  qu  on  se  sent  véritablement  retrempé  et  rajeuni,  quand  on 
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a  hesoin  de  Tètre.  Oui,  tous  nous  avei  doimè  Vexemple  des  vraies 
luttes,  et  je  viens  ici  pour  prendfe  une  leçon  et  du  ooange.  Oui, 
vous  nous  avez  appris  comment  il  fallait  pratiquer  cette  grande, 
cette  inévitable,  celte  hcurcu5;e  allianoe  des  idées  vraiment,  sincère- 
ment libérales  et  des  idées  chrétiennes, 

«  Oui»  ii  fifit  savoir  accepter  et  aimer  lo?  hiHes  de  son  temps, 
comme  vous  nous  avez  appris  à  le  taire.  Un  poëlc  regardait  un  jour 
un  rosier  couvert  de  ma^^iùti([ues  roses,  et  disait  :  «  Quel  malheurquc 
ces  roses  aient  lutitd'épiiieâ  l  m  Un  chrétien  s'approcha  et  lui  dit  :«  Ren- 
dons plutôt  grâce  à  Dieu  de  ce  que  ces  épines  ont  des  roses.  »  Tout  en 
effet,  en  ce  monde,  eonsistedans  le  vrai  point  de  vue  et  dans  la  vraie 
manière  d'accepter  les  difficultés.  Oui,  il  y  a  des  épreuves  dans  la 
vie;  oui,  il  y  a  des  tribulations,  des  ravera,  et  nous  autres,  catholi» 
ques  de  France,  catholiques  de  Belgique,  nous  le  savons  plus  que  per- 
sonne.  Mais  il  y  a  souvent  aussi  de  grandes  consolations;  il  reste  tou- 
jours en  outre  quelque  chose  de  supérieur  à  k  oonsolation  et  qui  ne 
meurt  jamais,  c'est  le  devoir. 

«  D'ailleurs,  mf  sirins,  notre  siècle  esl-il  vraiment,  au  point  de 
vue  clirétien,  aussi  dtpourvu  et  aussi  malheureux  qu'on  le  dit?  J'ai 
le  iiuulieur  de  ne  pas  le  croire,  et  je  suis  certain  que  vous  partagez 
tous  cette  conviction* 

«  Cette  oonvictiop  est  si  nécessaire  et  si  utile  poureoulenir  le  cou- 
rage, que  je  vous  demande  de  jeter,  en  très-peu  de  mots,  j'ai  beau* 
coup  de  raisons  pour  ne  pas  être  long,  un- très-rapide  coup  d'œil  sur 
Tensemble  de  notre  patrie  commune  :  notre  siècle,  le  dix«neuvièrae 
siècle. 

«  Oui,  il  s'ouvre  pnr  dp  grandes  ruines,  par  de  terribles  désastres. 
Cepon(];inf,  à  Ta urore  du  siècle  môme,  au-dessus  do  ces  ruine*:,  un 
homme  sclôve,  il  prend  la  plume,  il  écrit  le  Génie  du  christianisme, 
et  ce  livre,  et  ce  titre  reste  au  frontispice  du  siècle.  Il  a  grandi  avec 
lui,  il  était  à  sou  aurore,  il  est  encore  à  son  midi;  il  sera  à  son  cou- 
chant. Chateaubriand,  la  grande  ranommée  chrétienne,  est  devenu 
la  première  renommée  Uttérain  de  son  pays  et  de  son  temps,  et  l'A- 
cadémie française,  qui  n'a  rendu  un  hommage  semUable  à  per- 
sonne, a  élevé  une  statue,  à  qui  7  à  l'auteur  du  Génie  âu  éhrialia* 
nime, 

a  En  même  temps,  à  une  autre  extrémité  du  monde,  pendant  quece 
vainrn  et  cet  exilé,  errant  dans  les  solitudes  de  l'Amérique,  nous  l  ap- 
portail  le  Geitie  du  christianisme,  lef^  Marliirs,  V  Itinéraire  à  Jérus(dem, 
un  autre  exilé,  un  autre  vaim un  :iu(re  liomme  qui  aurait  dû  bou- 
der son  siècle  et  désespérer  de  sou  temps,  Joseph  de  Maislre,  écri- 
vait, au  fond  de  la  Russie,  ce  magnifique  livre  de  philosophie  cliré- 
tienne  :  les  Soirées  de  SmnUPéieréivmgy  et  il  intitulait,  entrant 
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aadadefltsement  dans  le  m  des  questions^  «m  dernier  Ihrre  :  le  Pape. 

«  Sont-ee  là  les  prémices  d'un  tem^  et  d'un  siècle  abandonnés 
par  la  Providence? 

«  Ët  l'Église?  Est-ce  qu'elle-même  elle  n'était  pas  ressuscitée^ree- 
faurée,  sortie  de  ses  ruines  plus  vivante  et  plus  puissante  que  jamais? 

Sous  le  premier  empire,  quand  tout  faisait  silence,  quand  la  tribune 
était  nn  peu  moins  encore  relové,-  qn'aujourd'luii,  eh  l^ien  I  la 
chaire  resplendissait  déjà  de  magniliqucs  piUD 11?,  et  le  noin  et  les 
enseignements  de  Frayssinous  circulaient  dans  toutes  les  jeunes  in- 
telligences. 

a  La  séve  était-elle  épuisée?  Non.  Laisseï passer  quelques  années; 
ailes  de  Saint-Sulpice  à  Notre-Dame,  et  le  plus  beau  des  speetadea 
TOUS  attend.  Tous  atex  là  le  P.  de  Ravignan  et  le  P.  laoordairey 
c'est-à-dire  la  s^hèse  complète  de  la  parole  catholique,  les  deux 
hommes  qui  pouvaient  le  mieui,  lo  pins  complélcment  répondre  aux 
deux  ordres  d'intelligence  chrétienne  :  le  P.  Lacordaire  prêchant 
l'Avent,  se  tenant  pour  ainsi  dire  sur  le  parvis  du  temple  cl  for- 
çant y  entrer  ceux  qui  n'en  avaient  ni  le  froùt,  ni  la  volonté;  et 
puis  le  P.  de  Ravignan,  prêchant  le  TarAme,  recueillant  celte  Jeune 
multitude  que  le  P.  Lacordaire  avait  ralliée,  la  prenant  sur  le  par- 
vis et  la  conduisant  au  pied  de  l'autel,  à  cette  magnilique  comniu« 
nion  de  Notre-Dame,  qui  est  demeurée  depuis  lors  une  institution 
inébranlable. 

<  Le  dix-septième  siècle  est  bien  grand,  messieurs,  personne  n'en 
parle  arec  plus  de  respect  et  de  sympathie  que  moi.  Mais  quand  le 
dix-septième  siècle  eut  produit  Bossuet  et  Fénelon,  il  crut  presque 
qu'il  pouvait  se  reposer.  Le  dix-neuvième  siècle  ne  le  crut  pas;  la 

chaire  de  IVotic-Dame  devient  vacante  par  des  morts  prématurées  et 
h  jnmais  déplorables;  nous  retournons  à  Notre-lMine  le  cœur  plom  de 
deuil,  les  yeux  pleins  «le  larmes  ;  nous  osons  à  penie  lever  nos  regards 
sur  cette  chaire  muette  et  désolée!  Eh  bien!  notre  douleur  est  une 
ingratitude  envers  la  Providence;  la  chaire  de  Notre-Dame  n'est  pas 
muette;  le  P.  Félix  el  le  P.  Hyacinthe  y  sont  montés.  {Vifs  applau- 
é^itments,) 

«  Eh  bien,  messieurs,  n'y  aurait-il  que  de  tels  gages,  et  il  y  en  a 
bien  d'autres  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'énumérer,  que  je  dirais  ; 
L'espérance  et  la  loi  ne  sont  pas  seulement  des  wtns  divines,  mais 
elles  sont  les  premiers  éléments  du  sens  commun  an  dix-neufiéme 

siècle.  {Applaudissements.) 

«  Si,  de  ce  terrain  qu'on  pourrait  croire  un  terrain  de  prédilec- 
tion, nous  nniis  reportons  «ur  le  tnrrnin  le  plus  profane,  sur  le  ter- 
rain de  l'indiislne,  cl  on  [iLuit  en  parler  ici,  messieurs,  car  vous 
cuumlez  les  richesses  comme  ics  vertus  et  vous  êtes  aussi  vaillants 
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dans  l'indastrie  que  dans  les  arts,  si  donc  nous  examinons  le  terrain 
de  l'industrie,  nous  rencontrons  des  hommes  qui  s'effirayent  de 
Textension  qu'elle  prend  et  qui  disent  que  le  grand  ddvdoppement 
des  intérêts  matériels  ne  peut  s'étendre  et  se  propager  qu'aux  dépens 

des  intérêts  moraux.  Mais  pourquoi  donc,  messieurs?  Oui,  la  vapeur 
est  devenue  le  plus  rapide  et  le  plus  infatigable  des  coursiers;  oui, 
l'électricité  est  devenue  un  merveilleux  langage!  Mais  est-ce  que  ces 
instruments  sont  seulement  au  service  de  l'erreur  et  du  mensonge? 
Le  chemin  de  fer  et  la  vapeur  ne  transportent-ils  pas  nos  mission- 
naires et  nos  prédicateurs  d'un  bout  à  l'autre  du  monde?  Est-ce  que 
ces  bénw,  ces  dignes  suceesseuirs  de  saint  François  Xavier,  qui  vont 
au  péril  de  leurs  jours  porter  les  bienfaits  de  la  parole  chrétienne  à 
ces  malheureuses  contrées  qui  ne  la  connaissent  pas  encore,  ne  sont 
pas  transportés  parla  vapeur  plus  rapidement,  plus  sûrement  que  par 
les  frêles  embarcations  de  Vasco  de  Gama  et  de  Christophe  Colomb? 
Les  chemins  de  fer  ne  pourraient-ils  j)as  être  appelés,  si  l'expression 
n'était  pas  trop  familière,  mais  vous  nie  permettrez,  h  défaut  de  pré- 
paration, de  parler  avec  une  entière  simplicité  ;  les  chemms  de  fer  ne 
pourraient-ils  pas  être  appelés  les  bottes  de  sept  lieues  du  christia- 
nisme? {Applaudissements.)  Ils  l'aident  à  franclùr  tous  les  obstacles; 
et  quand  notre  bien^mé  pontife  Pie  IX,  ce  souverain  pour  qui 
la  tiare  aurait  été  inventée  si  elle  ne  l'avait  pas  été  avant  lui  (op- 
jiiniditêmenU)^  qui  porte  si  naturellement  au  front  trois  cou- 
ronnes :  la  couronne  de  la  royauté,  qu^on  ne  lui  ravira  pas  (op* 
plaudissements)  ou  qu'on  ne  lui  ravira  pas  impunément  ni  pour 
longtemps,  la  couronne  de  la  sainteté  et  celle  de  la  magnanimité; 
eh  bien!  quand  le  souverain  pontife  qui  porte  si  majestueusement 
ces  trois  couronnes  a  eu  la  louchrinle  et  hardie  pensée  de  convoquer 
un  concile  au  dix-neuvieiiic  bicde,  (jiKind  il  a  dit  :  «  Bien  des  houches 
«  sont  lermées,  bien  des  voix  sont  étouffées  :nioi,  je  vais  ouvm  la 
«  bouche  à  l'Église  universelle  [applaudissements]  ;  bien  des  intelii- 
«  gences  sont  en  souffrances,  travaillées  par  le  doute,  bien  des  ma* 
«  laises  tourmentent  les  cœurs  :  eh  bien  !  moi,  qu'on  dit  Tennemi  de 
«  la  discussion,  je  m'en  vais  ouvrir  la  discussion  la  plus  vaste,  Ja  plus 
«  univœelle  sur  les  intérêts  primordiaux  de  rhumanité  tout  en- 
te tiére  ;  »  croyez-vous  donc  que  cette  grande  pensée  du  concile  ne 
trouvera  pas  une  merveilleuse  tacililé  dans  la  rapidité  des  transports 
et  des  communications,  dans  rélectricité  (|ui  nous  apporte  un  jour 
la  bénédiction  du  Saint-Père,  un  autre  jour  une  nouvelle  précieuse 
pour  l'Église?  Vous  tous  ici  qui  êtes  pénétrés  de  l  iiistoiie  de  l'É- 
i^lise,  vous  savez  la  lenteur  et  les  difficultés  du  concile  de  Trente, 
qui  dura,  je  n'ose  pas  dire  combien  de  temps,  et  qui  fui  inter- 
rompu, repris  et  interrompu  enoore.  ■ 
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«  Est-ce  que  vous  croyeai  que  le  prochaia  oondle  ne  sera  pas  plus 

facile,  plus  nombreax,  plus  complet,  plus  univei-sel  que  les  condles 
qui  l'ont  précédé?  Assurément  on  le  devra  d'abord  à  cette  flamme 
dont  parlait  Mgr  d  Orléans,  si  bon  juge  en  pareille  matière!  {Ap- 
plaudissements.) Cette  grande  réunion  des  évoques,  nous  la  devrons 
avant  tout  à  leur  zèle,  à  leur  ardeur  pour  les  àraes  ;  mais  elle  sera 
certainement  aidée  aussi  par  tous  ces  instruments  matériels  qui  se 
sentiroul  ilcrs  et  huiiui  ès  de  servir  à  1  accomplissement  de  ce  grand 
dessein. 

«  Oseraige»  pour  compléler  ce  tableau,  jeter  un  rapide  coup  d'eeil 
sur  l'ordre  politique  lui^mâme?  Youlons^nous  juger  d'un  seul  trait 
si  ces  années  de  liberté  que  nous  venons  de  traverser  avee  plus  ou 
moins  d'orages,  avec  plus  ou  moins  de  revers,  ont  été  préjudiciabto 
ou  favorables  à  rÉglise,  mettons  en  regard  les  régnes  de  Pie  YII  et 
dePieTX. 

«  Quo  voyon  -nnn^  au  comm<^nccment  de  ce  sîèrlc?  Un  souverain 
pontife,  eonirne  aujourd'hui,  menacé,  insulté,  tlépouillé,  détrôné! 
Oui,  je  vois  dans  Pie  VU  presque  toute  riiistoire  de  Pie  IX;  mais  ce 
que  je  ne  vois  pas  dans -ce  parallèle»  c'est  la  parité  entre  les  défen- 
seurs. 

t  Oui,  sous  Pie  YII  l'Église  était  profondément  atlristée,  profondé- 
ment fidèle;  elle  ne  courbait  pas  la  téte,  elle  ne  la  courbe  jamais 
{appf4atdissments)y  mais  die  baissait  les  yeux  et  joignait  les  mains 
pour  prier,  plutôt  qu'elle  ne  saisissait  le  glaive  pour  combattre.  Au- 
tour de  Pie  VII,  je  ne  vois  pas  un  Dopanloup,  —  qu'il  me  pardonne 
de  faire  passer  ma  reconnaissance  avant  mon  respect  et  de  parler 
déjà  comme  l'histoire,  —  je  ne  vois  ni  un  Mèrode  ni  un  Montalem- 
berl.  (Applaudissements.) 

«  Je  demande  pardon  à  l'assemblée  ;  je  me  laisse  aller  bien  au  delà 
de  mes  forces.  {Applaudmemenls.) 

«  Je  ne  vois  pas  ce  valeureux  et  infatigable  évèque  d'Orléans  dont 
il  me  serait  bien  doux  de  parler,  si  je  n*avais  peur  qu'il  ne  m'enten* 
dit.  [AppUm^menU,) 

«  le  ne  vois  pas,  et  id  je  serai  plus  h  mon  aise  et  nous  ne  serons 
pas  moins  d'accord,  je  ne  vois  pas  ce  vaillant  Montalembert,  ce  Mon- 
talembert  dont  il  m*est  si  doux  de  parler  dans  ce  pays  à  qui  il  doit 
tant.  —  Oui,  messieurs, nous  vous  aimons  pour  bien  des  motifs,  mats 
nous  von  s  nimons  aussi  pooT  ce  que  VOUS  avez  fait  pour  Montalem- 
bert {Applaudissements.) 

€  îl  vous  doit  tout  :  il  vous  doit  l'inspiration  de  ses  travaux  ;  il 
vous  doit  sa  devise  :  o  La  liberté  comme  en  Belgique;  «  il  vous  doit 
le  noble  bonheur  de  son  foyer  domestique;  il  vous  doit  riièrcdile,  dans 
sa  maison,  des  grands  exemples  et  des  grands  sacrifices.  Aujourd'hui 
SrawB  tflsi.  9 
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qu'il  est  atteint  et  courbé  par  le  maU  il  tous  doit  sou  repos  honoré  et 
raspeeté,  et  j'espère  qu'il  vous  devra,  que  nous  vottB  devront  tousbiea- 
tMson  retour  à  la  santé.  {Applaudissements.) 
«  Permcltez-inoi  de  recueUlir  vos  bravos  et  de  les  lui  porter.  (Ap* 

plaudissemeiils.  ) 

«  Je  ne  vois  pas  nuii  plus  la  Moricière,  dont  je  vous  parle,  non 
pas  parce  qu'il  est  deux  lois  mon  compatriote  et  parce  que  j'ai  Thon- 
neur  de  vivi^  près  de  son  berceau  et  près  de  sa  tombe,  mais  parce 
que  vous  Tavez  tous  connu,  tous  aimé,  parce  que  vous  lui  aves  en* 
voyé  des  compagnons  d'armes;  parce  qu^il  en  est  parmi  voue  qui 
Toni  éclairé  et  vers  qui  Ton  doit  l'aire  remonter  la  grandeur  incom- 
parable de  ses  dernières  années  et  Tenviable  grandeur  de  sa  mort. 
(Applaudissements  prolongés.) 

«  Eh  bien,  messieurs,  viennent  donc  les  périls  quand  ils  voudront 
et  comme  ils  seront  :  les  défenseurs  aussi  seront  là.  11  y  aura  lutte, 
et  p;n  loul  où  il  y  a  lulte  il  y  a  avenir. 

«  Je  ne  sais  quelle  iiupoi  Lance  il  taul  allacher  aux  mouvi  nienls 
d  uii  liuiurae  dont  ou  parle  beaucoup  aujourd'hui  et  qu  on  nomme  le 
général  Ganbaldi.  h  crois  que  Garibaldi  est  plutôt  un  instrument 
discret  et  docile  qu'une  grande  puissance. 

«  Les  périls  sont  aiUâirs  !  Je  né  sais  pas  dàns  quelle  mesure  il 
serait  possible  de  les  défmîr.  le  ne  le  puis  ni  ne  le  veux  ;  je  toache» 
rais  à  des  points  Irop  délicats  et  trop  obscurë. 

«  H  y  a  quelques  années,  plusieurs  de  mes  compatriotes  de  l'Ouest 
turent  rencontrés  sur  les  bords  du  Tlliin;  ils  étaient  revêtus  du  cos- 
tume parliculier  aux  côtes  de  Bretagne.  Un  Allemand  les  arrOlaiit 
leur  dit  :  «  Oserais  je  vous  demander  de  quel  pays  vous  èlcs'î  »  Us 
répondiieut  :  «  Bretons  en  France ,  Frauçais  à  l'étranger.  »  Pour 
moi,  messieui's,  en  France,  je  garde  mon  jugement  et  ses  droits; 
hoi*s  de  France,  je  n'ai  que  mon  patriotisme. 

a  Je  ne  sais  donc  pas  précisément  quels  sont  les  périls  ni  quelle 
est  leur  profondeur.  Si  je  le  savais,  je  ne  le  dirais  pas  ici.  Mais  œ 
que  je  sais,  messieurs,  c'est  que  partout  les  défenseurs  se  sont 
lovés  et  se  lèveront  encore,  quels  que  soient  les  événements,  quelque 
tuncsles  qu'ils  puissent  être,  et  aucun  ne  sera  irréparable.  On  a  élevé 
une  statue  à  Machiavel  :  celte  statue  lùloutard  sera  brisée  et  on  n'en 
relèvera  p:is  les  morceaux. 

«  Oui,  messieurs,  la  liberté  a  ses  épreuves,  ses  combats  et  ses  pé- 
rils, et  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle  est  grande,  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  chrétienne.  La  vie  nous  a  clé  donnée  comme  un  travail. 
Quand  nous  ne  voulons  pas  la  prendre  comme  telle,  nous  manquons 
à  Tœuvre  de  la  ci'éalion  et  à  la  pensée  de  Dieu  qui  nous  a  mis  sur  la 
Usrre. 
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«  Si  j'osais,  mais  j'ai  peur  d'abuser  des  moments  de  )';\çsf»mblée 
{Applaudissemenls.  Parlez,  parlez),  je  vous  cilerais, puisque  le  bui  eau 
n'a  pas  à  passer  immédiatemenL  à  d'autres  travaux,  je  vous  citerais 
une  anecdote  —  parce  qu'un  apologue  grave  mieux  les  idées  dans 
k  souvenir  :  c'est  l'aiguille  qui  laiL  passer  le  fil;  —  anecdote  qui 
m'a  été  utile  une  fois  dans  nos  luttes  de  1848  et  1849,  et  que  l'atmo- 
sphère chaleureuse  dans  laquelle  je  me  trouve  me  rappelle. 

€  Il  y  eut  un  jour  un  vaisseau  qui  échoua  sur  les  cdtes  de  l'Alle- 
magne, près  de  Dantzig.  Deux  jeunes  Chinois  étaient  i  bord.  Ils  sont 
recueiÛîs  et  conduits  au  roi  de  Prusse.  Il  interroge  avec  bonté  ces 
deux  enfants  et  leur  dit  :  «  Qui  éliez-vous  dans  votre  pays?  —  Nous 
K  /'fions  les  enfants  d'un  g-rand  mandnrin  et  nous  demandons  à  ^tre 
«  traités  comme  t(*ls.  »  Le  roi  de  l'russe  les;  fit  pincer  dans  un  éta- 
blissement situé  près  de  Polsdani  et  qu'on  montre  encore  aujour- 
d'hui aux  voyageurs.  Il  leur  lit  donner  des  maîtres  distingués  qui 
se  mirent  à  leui  inculquer  les  premiers  éléments  d'une  éducation 
soignée.  Les  petits  Chinois  s'en  fatiguèrent  très-promptement  et 
demandèrent  à  parler  au  roi.  Arrîvésdev^nt  lui,  ils  lui  dirent  :  «  Sire» 
«  nous  avons  trompé  Votre  Majesté,  nous  ne  sommes  pas  des  man- 
«  darins,  nous  sommes  simplement  de  petits  jardiniers  chinois. 
«  Nous  sommes  soumis  h  un  genre  de  vie  auquel  nous  ne  saurions 
«  nous  accoutumer.  »  Le  roi  ordonna  qu'on  les  mil  dans  un  jardin 
et  qu'on  les  y  fît  travailler.  Au  bout  de  quelques  jours  ils  s'ennuyèrent 
encoie;  ils  demandèrent  de  nouveau  à  voir  le  roi  et  lui  dirent  : 
«  Sire,  vous  vous  êtes  encore  trompé  ;  chez  nous,  jardiniers  chinois, 
«  cela  vent  dire  :  qm  i^it  pi  ouiène  dans  les  jardins.  »  {Rires,} 
,  «  Eli  bien,  messieurs,  malheureusement  trop  d'entre  nous  agissent 
sans  s'en  rendre  compte  (et  c'est  pour  cela  que  je  me  permets  la 
hardiesse  d'une  anecdote  familière)  comme  jardiniers  chinois. 
{AffUmdiÊêeiMnU,) 

et  Nous  voulons  bien  noua  promener  dans  les.  jardins,  y  contempler 
des  fleurs»  y  respirer  des  parfums,  nous  asseoir  sous  de  fnvs  ombrages; 
mais  ce  que  noua  ne  voulons  pas,  c'est  bêcher,  labourer,  préparer  la 
terre  pour  la  semence  et  renueillir  les  fruits  à  la  sueur  de  notre  front. 
C'est  cependant  ce  qu  il  faut  ain5oi\  c'est  ce  que  la  liberté  nous  en- 
seigne, et  c'est  parcc.^ue  la  liberté  est  laborieuse  qu'elle  est  vraiment 
chrétienne. 

«  Eu  outre,  messieurs,  est-ce  la  liberté  moderne  qui  est  seule 
responsable  de  tant  de  maux  dont  gciiiit  particulièrement  l'Église  et 
dont  doit  gémir  Thumanifé?  Est-ce  que  c'est  la  liberté  moderne  qnt 
est  responsable  des  doctrines  de  Calvin  et  de  Luther  et  des  grands 
désordres  du  seizième  siéde?  Est-ce  la  liberté  de  la  presse  et  de  la 
tribune  qui  est  responsable  de  la  Révolution  française?  Non,  mc<* 
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sieurs,  la  Révolution  française  est  née  dans  on  siècle  qui  n*avait  ni 
la  liberté  de  la  presse  ni  la  liberté  de  la  tribune. 

«  La  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  de  la  tribune,  j'en  ai  été  té- 
moin, ont  combattu  aussi  la  révolution  après  l'avoir  servie.  Je  neveux 

pas  nier  on  dissimuler  leurs  dangers  et  leurs  torts,  les  souverains 
pontifes  eux-mêmes  nous  en  ont  avertis,  mais  je  veux  montrer  aussi 
leurs  compensations.  A'oulez-voussavoirquelleliberlù  est  la  vraie  cause 
de  tous  nos  maux  et  de  tous  nos  biens?  Je  vais  vous  la  nommer  :  c'est 
la  liberté  humaine;  mais  celle-là  ne  la  blasphémons  pas,  car  c'est 
Dieu  qui  l'a  instituée  (applaudissements)  ;  celle-là  est  la  source  inta- 
rissable de  nos  fiiutes  et  de  nos  mérites,  de  nos  châtiments  et  de  nos 
récompenses.  Ainsi  donc,  messieurs,  non-seulement  nous  devons,  à 
votre  exemple,  accepter  les  luttes  de  notre  temps,  mais  nous  devons 
les  aimer»  car  on  ne  combat  bien  qu'avec  les  instruments  qu'on  aime 
et  que  pour  la  cause  que  l'on  porte,  que  Ton  chérit  intimement  au 
fond  de  son  cœur. 

«  J'ai  toujours  admiré  la  fable  de  Pygmaîion  et  de  Galatée.  La 
statue  de  Galatée  reste  immobile  et  lient  ses  veux  de  marbre  fermés 
tant  qu'on  ne  lui  rend  pas  un  culte  digne  d'elle.  Messieurs,  touUsles 
grandes  causes  sont  comme  Galatée,  elles  demandent  pour  s'animer 
et  pour  revivre,  elles  demandent  qu'on  les  aime  et  ce  n'est  qu'à  celte 
condition  qu*on  peut  les  faire  sortir  de  leur  léthargie  apparente. 
{Applaudissements.)  Inspirons-nous  donc  non-seulement  du  courage 
qui  accepte  le  danger  par  honneur,  mais  encore  du  courage  qui  entre 
dans  la  lutte  pour  y  vivre,  pour  y  mourir  et  pour  se  présenter  à 
Dieu  en  disant  :  «  Yoilà  ma  cause  et  voilà  mon  dévouement,  »  et  Dieu 
alors  daignera  prendre  pour  lui  ce  que  nous  aurons  fait  pour  elle.  » 
{ApplaudissemeiUs  prolongés.) 

Dans  la  séance  du  vendredi  6  septembre,  rillualre  orateur  a  pris 
de  nouveau  la  parole.  Il  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

o  Je  n'oublie  pas,  messieurs,  j'oublie  moins  que  personne  que  vous 
attendez  impatiemment  la  parole  du  R.  P.  Hyacinthe;  il  n'y  a  peut- 
être  qu'une  seule  personne  dans  tout  lauditotre  qui  n'ait  jamais  en- 
tendu le  P.  Hyacinthe,  et  ce  malheureux-là,  c'est  moi.  Par  consé- 
quent, non-seulement  je  comprends  votre  impatience,  mais  je  la 
partage  profondément.  Ce  qui  m'attire  à  celte  tribune,  c'est  que  j'ai 
reçu  ce  malin  une  lettre  de  M.  îe  comle  de  Montaîembcrl,  qui  me 
prie  d'exprimer  sa  profonde  gratitude  au  congrès.  Or,  la  parole  de 
M.  de  Monlalernbert  est  de  celles  qu'on  ne  peut  ni  analyser  ni  tra- 
duire, et  j'ai  demandé  à  voire  bureau  d'avoir  1  cxlréme  obligeance 
de  modifier  son  ordre  du*  jour  en  m  autorisant  à  vous  lire  le  texte 
même. 
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«  A  M*  U  GOHIB  SE  FAUOOX* 

«  Rixensart,  S  aeplembro  1867. 

€  Très-cher  ami, 

a  En  apprenant  Tindulgente  sympalhie  que  m'a  témoignée  le  con- 
grès de  Malines,  chaque  fois  que  mon  nom  y  a  été  prononcé,  et 
surtout  quand  vous  avez  parlé  de  moi  nvrr  une  offnsion  si  ronla- 
gieuse,  je  inesensporlé  à  vous  prendre  pour  iiifei  |>i  t' te  de  ma  recon- 
naissance auprès  de  cette  vaillante  armée  de  chnitieiis.  Je  suis  touché 
'  jusqu'au  fond  du  cœur  de  ce  souvenir  si  affectueux  et  si  fidèle. 

<  Et  moi  aussi,  je  garde  un  souvenir  ineffaçable  de  cette  grande 
assemblée  où  s'est  accompli  le  dernier  acte  de  ma  vie  mililante. 

«  Sans  doute,  il  est  dur  pour  moi  d*étre  retenu  loin  d'elle  par  une 
infirmité  invincible;  mais  je  ne  veux  pas  que  la  tristesse  ou  le  re- 
gret viennent  m'nssombrir  au  moment  où  il  me  semble  respirer  le 
sou  flic  vivifiant  de  la  libre  et  catholique  Belgique,  réunie  dans  ses 
comices  périodiques. 

«  Dites  do  TIC  à  nos  amis  que  je  suis  comme  vous  plein  de  confiance 
et  de  résolution. 

«Je  me  sens  confirmé  dans  cette  résolution  en  vovanl  que  la 
troisième  assemblée  du  congrès  se  montre  toujours  animée  du 
même  esprit,  que  l'amour  passionné  de  l'Église  s'y  concilie  avec 
toules  les  aspirations  généreuses  et  sensées  de  la  vie  publique  ; 
qu'elle  est  toujours  décidée  à  revendiquer,  pour  défendre  nos  vieilles 
croyances,  lout  ce  quMl  y  a  de  si  puissant  et  de  si  légitime  dans  les 
institutions  libres, dans  les  progrès  modernes;  qu'elle  compte  bien, 
par  conséquent,  ne  pas  laisser  à  nos  adversaires  le  droit  de  se  poser 
en  représentants  exclusifs  de  la  civilisation  et  de  la  société  contem- 
poraine. 

«  Mn  is  j  •  rue  sens  bien  autrement  fortifié  encore  par  la  pensée  de 
la  convocation  de  ce  concile  général,  qui  nous  reporte  aux  époques 
les  plus  agitées,  mais  aussi  les  plus  fécondes  et  les  plus  glorieuses 
de  notre  histoire. 

«  Je  salue  avec  autant  de  bonheur  que  de  respect  cette  inspiration 
providentielle  de  Pie  IX,  qui  met  le  comble  aux  grandeurs  de  son 
pontificat,  qui,  an  moment  même  où  la  trahison  et  l'abandon  aggra- 
vent tous  ses  périls,  répond  aux  menaces  de  mort  par  une  surabon- 
dance de  vie,  et,  au  sein  de  Torage,  nous  inonde  de  force,  de  con- 
fiance et  de  lumière. 

«  Unis  comme  nous  le  sommes,  vous  et  moi,  depuis  bientôt  trente 
ans  pour  la  défense  de  la  bonne  cause,  je  ne  saurais  trouver  une 
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voix  plus  amie  que  la  vôtre  pour  exprimer  au  congrès  mes  sympathi» 
ques  hommages. 

a  Comte  DE  MoNTALemERT.  » 

{Acdamalioiu  universelles,  — Vive  Montaleœberll) 

[  «  Assurément,  je  n'avais  qu'un  seul  titre  pour  avoir  Phonneur  de 
recevoir  et  de  vous  lire  celle  lettre;  mais  ce  litre-)à,  je  l'avais  :  c'est 
çelui  de  fidèle  ami.  Oui,  je  m'honore  et  m'honorerai  toujours  d'avoir 

marché  derrière  cet  athlète  ia&tigablequi,  lui  aussi,le  premier,  aré- 
çlamé  la  liberté  de  l'enseignement,  la  liberté  des  associations  reli- 
gieuses, la  liberté  des  concile?,  în  liberté,  l'autorité  du  souverain 
pontife,  h  liberté  du  pore  dn  famille  et  toutes  les  libertés  légitimes 
et  sensées  ;  cet  atlilète  qu  aujourd'hui  m^me  les  douleurs  les  plus 
cruelles  nn  parviennent  ni  ù  refroidir  ni  n  interrompre  dans  sa  magis- 
trole  liisluire  des  instilulions  monastiques.  Oui,  je  m'honorerai  d'a- 
voir été  son  compagnon  fidèle  à  l'heure  où  il  marchait  sous  la  béné- 
diction unanime  de  tous  les  évèques  de  France,  des  plus  illustres 
évèquesde  la  chrétienté,  encouragés  eux-mêmes  par  les  souverains 
pontifes  et  par  l'assentiment  de  tous  les  cœurs  catholiques.  Oui,  je 
m'honorerai  d'avoir  été  pour  ma  minime  part  dans  ses  travaux,  et  j'y 
trouve  le  droit  de  rectifier  sur  un  seul  point  votre  illustre  et  si  bien- 
veillant compatriôle,  M.  Deeliamps.  Il  s'est  trompé  tout  li  l'heure, 
j'oserai  dire  qu'il  s'est  trompé  deux  fois.  Il  a  nommé  un  orateur  de 
trop  et  un  orateur  de  moins.  Je  comprends  qu'il  n'ait  pas  voulu 
articuler  ce  nom  deux  lois  cher  à  la  Belgi(jue  et  deux  fois  illustre. 
Dans  ce  pays-ci,  pour  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  de  bien,  on  peut 
répéter  la  parole  du  loup  :  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  Ion  frère. 
{ÂpplaudisaemettU*)  Cette  erreur-là,  je  la  comprends  et  je  la  pardonne. 
Hais  il  y  en  a  une  seconde  que  je  suis  obligé  de  relever  rigoureuse* 
ment  :  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  la  loi  de  1850.  Je  m'en  vais 
vous  dire  qui  l'a  faite.  Ce  sont  trois  hommes  :  M.  de  Monlalembert 
d'abord,  et  avant  tout  autre.  J'ai  souvent  à  cet  égard  usurpé  des  hom- 
mages qui  ne  m'appartiennent  pas,  et  je  suis  heureux  d'en  soulager 
ma  conscience.  La  loi  de  renseignement  (le  185(1  eût  été  impossible 
sans  les  quinze  années  de  travaux,  et  je  dirai  d'apostolat,  de  M.  de 
Monlalcmljert. 

«  Il  y  a  un  second  homme  qui  a  fait  la  loi  de  1850.  Celui-là  ne  s'ap- 
pelait pas  encore  l'évéque  d'Orléans  ni  le  la  Moridére  de  Tépiscupat, 
comme  on  vient  de  le  dire  tout  à  l'heure,  mais  tls^appelait  déjà  l'abbé 
Dupanloup.  Celui-là  avait  pris  la  plus  vive  part  dans  tous  les  actes 
de  l'enseignement^ et  par  la  parole,  et  parla  plume,  et  par  i'ensei- 
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gnement  lui-même.  Dans  la  commission  préparatoire,  son  habile, 
vigilante,  afTectueusc  inlervenlion  a  6t6  incessante. 

Ënûn,  un  troisième  homme  a  jeté  un  regard  couiageux  el  prufond 
sur  toutes  les  plaies  de  la  société,  et  il  a  fiait  le  succès  de  la  loi.  Ce 
troisiftaie  homme,  c'est  M.  Thiers.  Voilà  les  irolt  tuteurs  de  la  loi  de 
l'euseigiiemeut.  [Applmtàhsmaiits). 

€  L'honneur  que  j*ti  reçu  aujourd'hui,  c'est  encore  un  bienfait  du 
eongrès,  c'est  encore  à  vous  que  je  le  dois.  Oui,  j'ai  appris  de  M*  de 
Hontalembert  et  j'appiendrai  ici  de  plus  en  plus  comment  oU  se  sert 
de  ces  institutions  libros,  de  ces  armes  légales  et  loyales,  sans  en 
abuser,  sans  illusions  sur  les  périls  qu'elles  entraînent,  sans  recherche 
de  la  popularité  et  sans  mépris  pour  l'opinion  publique.  Sans  recher- 
che de  la  popularité,  car  il  y  a  là  un  grand  (langer  pour  les  âmes 
el  pour  les  intelligences,  ricciierciter  la  popularité,  c'est  souvent  se 
rendre  complice  de  bien  des  faiblesses  et  de  bien  des  ùiutes.  Déjà 
baie  le  disait  aux  hommes  de  son  temps  :  «  Jè  ne  vous  flatterai  pas , 
«  vous  me  dites  :  ho^àmim  noblêfHuemlki  etmdenoèk  errores  ;  dites^ 
€  nous  les  choses  qui  nous  plaisent  et  \oyei  pour  nous  ce  qui  n*est 
«  pas.  »  Non,  non,  jamais  de  la  popularité  à  ce  prix  ;  jamais  le  men- 
songe, ou  la  complaisance,  ni  pour  les  rois,  ni  pour  les  peuples,  ni 
pourloç  prands,  ni  pour  les  petits,  ni  ponr  la  foule,  ni  y>onr  TélKe. 
Quant  à  moi,  c'est  le  seul  éloge  que  j'oserais  m  attribuer  à  moi-même  : 
non,  jamais  je  n'ai  parlé,  jamais  je  n'ai  prononcé  une  parole  publique 
qui  ne  fût  l'expression  d'une  conviction  ])rofoinle  et  sincère.  Quand 
je  parle,  je  crois,  et  je  veux  agir  pour  uim  cause.  Si  je  croyais  servir 
une  erreur  ou  une  ambition,  aucnn  succès  ne  me  tenterait;  mon 
orgueil  rougirait  devant  ma  conscience,  et  vos  applaudissements  à 
vous-mêmes,  ces  applaudissements  qui  me  sont  si  chers  et  si  doux, 
pèseraient  sur  ma  vie  comme  un  remords.  (Applaudissements.)  Non, 
après  M.deMootalemberl,  comme  M.  de  Montalembert,  comme  M.  De- 
champs,  comme  vous  tous,  je  dis  :  Point  de  sacrifices  à  la  popularité, 
mai^  aussi  point  de  vain  mépris  ponr  l'opinion  publique,  point  de 
brn\aile  contre  les  sociétés.  Rc^pcctons-les.  Savez-vous  qui  nous  l'enr 
sci;^ai<>  avant  tout?  C'est  la  chante,  c'est  le  resp(™r(,  c'est  l'amour  des 
âmes.  Aborder  les  iiommes,  leur  parler,  les  conquérir  à  une  cause  et 
à  une  vérité,  mais  ce  doit  être  le  plus  doux  et  le  plus  affectueux  des  mi- 
nistères. J*ai  vu  dans  l'Évangile  que  le  Seigneurs  dit  aux  apôtres  :  Je 
vous  fois  pèdieursd'hommes  ;  maisiln*a  pas  ajouté  :  Vous  ne  pècherex 
qu'à  la  ligne,  il  a  dit  au  contraire  :  Prenez  de  vastes  filets,  jetei-les 
dans  les  profondeurs  de  la  mer,  plus  ils  seront  remplis,  plus  vous 
serex  bénis  et  récompensés.  M  popularité  ni  mépris  de  l'opinion  pu- 
blique, voilà  ce  que  j'ai  appris  de  M.  de  Montalembert,  voilà  ce  que 


9 


Dig'itized  by  Goo^^le 


-M 


DnGOOBS  M  H.  LB  COMTE  M  FAILOUX. 


j'ai  appris  de  vuuâ  ;  el  sur  ce  point,  je  pars  plus  résolu  el  plub  ioriUlé 
que  jamaîa. 

«  PtemellM  donCf  messieurs,  que  ma  dernière  comme  ma  première 
parole  aoil  une  eipresBioo  de  profonde  reconnaissanoe.  Je  voua  ai  dû 
lûfln  des  joaîBianoeB  qû  m'étaient  inconnues  depuis  longtemps,  je 
TOUS  en  ai  dû  aussi  de  toutes  nouveUea*  Je  tous  ai  dû  de  connaître 
œ  bon,  aimé  et  vénéré  archevêque  que  vous  entourez  d'un  si  jusfe 
amour  et  donl  la  fcrmel»;  si  douce,  la  (îit:ni(é  si  sereine  reportent 
la  pensée  tout  à  la  fois  vers  saint  brançois  de  Sales  et  '^ninl  Y'ni- 
ccnt  de  Paul.  Je  vous  dois  d'avoir  entendu  ces  adm  i  ables  évèques 
d\\riiéri(|ue  qui  se  sont  excusés  de  ne  pas  parler  parlailement  l'idiome 
iiâdv'âib,  mais  qui  ont  si  admirablement  parlé  la  langue  universelle 
de  la  charité  et  de  la  vertu.  Je  vous  dois  d'avoir  connu,  d*avotr  en- 
trevu du  moins,  celte  cbarmante  et  rare  jeunesse  qui  fait  si  admira- 
blement les  honneurs  de  cette  assemblée  el  de  votre  ville ,  qui  respire 
tant  de  pureté  et  tant  de  bonne  grAce,  qu'on  se  croit  transporté  par 
miracle  au  milieu  d'une  petite  légion  de  Stanislas  Koslka. 

«  Enfin,  et  pour  dernier  mot,  je  n'ai  pas  le  droit,  je  n  ai  pas  la  pré- 
tention de  m'allribucr  une  devise,  mais  assurément,  si  je  voulais  en 
emporter  une  de  votre  contrée,  la  voici  :  L'hospitalité  comme  en  Bel- 
gique! »  {Acdamatiom  prolongées.) 
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>f.  LE  PnÊsTDT  NT.  —  La  parole  est  au  R.  P.  Hyacinthe.  {AppiaudiS' 
semeiiU  prolcHyés,) 

* 

Lb  R«  P»  Htacdîtiib. 

Éminence,  Mcsseigneurs,  Messieurs» 

Je  n'essayerai  pas  de  vous  cncher  la  vive  émotion  qui  me  pénètre. 
Je  regarde  el  je  m'effraye,  je  m'effraye  do  cotte  ossemblée,  qui  va 
m  iiibpîrer  tout  à  l'heure.  Jeparle  devant  un  prince  derfiglise,prince 
aussi  de  la  sagesse  el  de  la  vcrlu,  devant  ce  cercle  illustre  des  Évô- 
ques,  mes  pères  dans  la  foi  ;  devant  des  liornuiea  d  Ktal  éminents, 
des  maîtres  de  la  science  et  de  l'éloquence,  el  je  trouve  celte  tribune 
encore  lontetiède  et  toute  palpitante  des  mains  quiia  pressaient  el  des 
accents  qui  la  fiitsaient  frénir.  Je  parle  devant  la  grande  assemblée 
venue  des  quatre  vents  du  ciel  pour  débattre,  sur  ce  coin  de  terre 
libre  qu'on  nomme  la  Belgique,  les  intérêts  religieux  des  catholiques 
desdeux  mondes.  Messieurs»  je  m'ellfrayais,  mais  je  ne  m'effraye  plus. 
Je  sens  que  je  ne  suis  pas  ici  un  inconnu;  j'y  rencontre  des  frères, 
et  vos  acclamations,  je  les  accepte,  parce  fiirellfs  ne  s'adressent  pas 
à  la  personne,  qui  n'est  rien,  mais  ;i  ia  cause,  qui  est  gronde,  j'allais 
dii  (■  (|ni  t'sl  tout.  Cette  cause,  je  ia  deiiuis  en  deux  paroles  :  l'Église  ca- 
tholique, et  l'Église  catholique  au  dix-neuvième  siècle. 

Ah!  dans  ce  jour,  qu'aucun  prèlre  n'oublie,  dans  ce  jour  où,  cou- 
ché sur  le  pavé  du  temple,  je  prenais  pour  mon  unique  et  virginale 
épouse  la  sainte  %llse  de  Jésus-Chrtsl;  les  lèvres  dans  la  poussière, 
Jes^feitx  dans  les  larmes,  le  cœur  dans  Textase  et  dans  les  sanglots, 
je  lai  jorai  en  silence  de  la  bien  aimer,  et, si  je  le  pouvais,  de  la  bien 
servir,  non  pas  seulement  dans  son  grand  pnsé  qui  n'est  plus,  dans 
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son  grand  avenir  qui  n'est  pas  encore,  mais  dans  sou  présent  si  dou- 
loureux et  si  grand  aussi,  dans  son  présent  tel  que  les  siècles,  el 
Dieu,  par  conséquent,  l'ont  feit. 

Or,  dans  ce  service  de  l'Église  au  dix^neuvième  siècle,  une  ques- 
tion se  présente,  profonde  et  menaçante  entre  tontes  :  la  questUm 
ouvrière* 

Cette  question  est  immense,  mais  je  la  restreindrai  à  un  point  de 

vue  spécial,  réducat'ion  des  clnsse^^  ojtvrières.  —  L'espoir  de  In  mois- 
son est  dnns  la  scriicnce,  et  Lcibnilz  avait  raison  dédire  :  «Donnez- 
moi  l'enseigiit  ment  de  la  jeunesse  pendant  un  siècle  et  je  changerai 
la  face  du  in(nule.  »  Celle  Iraiisloi  inaUon  ne  peut  s'accomplir 
qu'autant  que  1  éducation  de  l'ouvrier  se  fera  dans  les  couditiuiis 
voulues  par  la  nature  même  de  Thomme  et  riumnonie  générale  du 
plan  divin. 

Il  y.  a  trois  degrés  dans  celte  éducation  :  Téducation  première  par 
la  famille  ;  l'éducation  professionoelle  par  l'atelier;  Téducation  reli- 
gieuse par  le  dimanche. 


I 

l'éducation  de  la  famille. 

Je  place  la  famille  au  premier  rang^  Elle  l'occupe  dans  Tordre  du 
temps,  eUe  devrait  l'occuper  dans  l'ordre  des  influences. 

Parmi  tant  d'esprits  élevés  qui  se  préoccupent  du  sort  des  classes  ou- 
vrières, je  m'étonne  qu'il  y  en  ail  un  si  petit  nombre  qui  en  compren- 
nent les  véritables  besoins,  le  remède  niix  maux  dont  elles  souffrent, 
l'instrument  des  pro^rôs  qu'elles  veulent  réaliser,  on  les  chercJiera 
vainomiMil  dans  des  invcnlions  et  des  combinaisons  nouvelles,  dans 
des  théories  spécieuses,  ou  mu'iiic  dans  des  inslilulions  particulières 
et  accidentelles.  Us  sont  dans  la  laitnUe,  cette  institution  aussi  an- 
cienne, aussi  générale  que  le  monde,  qui  a  ses  racines  dans  les  pro- 
fondeurs les  plus  intimes,  les  plus  tendres,  lev  plus  fortes  de  Tétre  * 
humain;  cette  institution  venue  des  mains  de  Dieu  lui-même,  à  tra- 
vers les  brises  originelles  de  l'Éden,  que  le  Christ  a  empourprée  de 
son  sang  et  élevée  à  la  dignité  de  sacrement  pour  en  faire  une  des 
sept  colonnes  qui  porteront  à  jamais  l'humanité  r^^érée.  {ÀppUut- 
(fissements.) 

C'est  donc  la  famille  qu'il  s'agit  de  soutenir  ou  de  restaurer  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  mais  surtout  dans  la  classe  ouvrière 
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de  nos  villes.  C'est  tout  particulièrement  à  ia  famillequ'il  faut  rendre 
l'éducation  première  de  l'enfant. 

Dans  réducalion  première,  il  y  a  deux  choses  surtout  k  ronsi- 
dérer  :  le  lieu  et  i  agent.  Le  lieu,  c'est  le  foyer  domestique  ;  i  agent, 
c'est  la  mère. 

Le  foyer  domesCiquel  Cest  là  que  doit  reposer  ie  bearoeatt  de  Ten- 
fant;  là  qae  doivent  a'éeoule^  ses  premîdres  aiinéev*  Est-ce  que  la 
Providence' n'ft  pas  mis  cet  instinct  au  oœur  de  tons  les  ètrss,  même 
dans  lesespèees  inférieures  k  la  nôtre  t  iSst-ce  <|ne  l'oiseau  ne  bâtit 
pas  son  nid  dans  la  douceur  de  la  mousse,  sous  l'abri  de  la  haie 
ou  parmi  les  brnprhcs  de  l'nrbre?  VM-rç  qu'il  n'y  a  pas  dans  tous 
les  ordres  de  la  nature  un  lieu  spécial,  un  linn  sacré,  où  doivent  re- 
j  ft-  r  les  premières  espérances,  les  premières  joies  et  les  premières 
soulïninces  de  la  ^ie?  Eh  bien!  l'espèce  humaine  a  droit  à  un  ber- 
ceau sacré  entre  tous  les  berceaux,  elle  a  droit  à  un  loyei  domestique 
qui  ne  soit  ni  abject,  ni  meurtrier,  qui  ne  tue  ni  le  corps,  ni  Tâme  de 
Tenfant.  Cest  ce  foyer  qui  fera  la  première  dducalioâ  de  cette 
jeune  âme,  de  cette  imagination  et  de  ces-  sentiments  naissants. 
Ces  murs  ne  sont  pas  des  mUrs,  ce  toit  n'ébt  pes  un  assemblage  de 
bois  et  d'ardoises,  ces  meubles  ne  sont  pas  des  objets  vulgaires  :  je 
dis  que  tout  cela  parle  un  langage  profond,  que  tout  cela  exerce  une 
action  puissante  dans  l'ordre  moral.  N'avons-nous  pas,  nous  autres 
caUinliqnes,  dans  notre  divine  religion,  des  signes  sensibles  qu'on 
nomme  io^  sacrements,  de  Peau,  du  vin,  du  pain,  de  l'imile,  delà 
matière  ealia,  mais  de  la  matière  qui  révèle  et  qui  communique 
à  des  degrés  divers  les  choses  invisibles?  Dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, et  dans  ce  que  j'appellerai  la  religion  du  foyer,  il  est  aussi 
nne  influence  mystérieuse  des  Heoi  et  des  dm^,  une  seciiCe  oom- 
mumcalion  des  habitudes^  des  vertus,  de  Tesprit  de  ftimille  par  les 
objets  matériels  eux-mêmes.  L'eniant  verra  ce  qu'ont  vuses  pèras«  il 
mêlera  sa  vie  aux  objets  remplis  do  leur  souvenir  et  pour  ainsi  dire 
pénétrés  de  leur  âme  ;  il  en  recevra  je  ne  sais  quelle  empreinte,  et 
comme  un  caractère  indélébile  qu'il  portera  à  travers  les  égarements 
de  !a  jeunesse  et  jusque  sous  les  cheveux  blnnr<^  du  vieillard. 

Si  c'est  là  de  ia  poésie,  messieurs,  c'est  de  lu  poésie  positive»:  elle 
germe  dans  les  faits,  elle  a  ses  racines  dans  la  nature  des  choses. 
Elle  nous  fait  sentir  d  ailleurs  de  quelle  importance  il  est  pour 
Tenfanl  d'être  élevé  chez  son  père  et  sa  mère,  et  non  sous  un  toit 
étranger. 

l'ai  dit  que  la  mère  est  l'agent  principal  de  Téducation  du  foyer. 
Ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  le  rOle  du  pére»  et  s'il  Mlait  dire 
toute  ma  pensée,  je  reprocherais  à  certains  auteurs  catholiques  de 
n'en  pas  tenir  mi  compte  suffisant.  Nous  sommes  eiposés  à  oublier 
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le  père  en  présence  de  ce  lype  si  pur,  si  gracieux,  si  chrétien,  de  la 
mère.  Mais  ici  je  ne  fais  pas  un  traité  complet  de  l'éducation  par  la 
famille,  j  insiste  surtout  sur  rimportance  de  coUe  éducatiou  pre- 
mière, dk>n(  les  soins  ont  été  dévolus  presque  eidusîTement  à  la 
femme.  A  cette  époque  de  la  vie,  il  8*&git  de  former  le  corps  et  le 
cœur  de  Tenfant  :  k  raison  aura  son  tour  plus  tard,  mais  elle  ne  se 
dévetoppera  que  sur  ce  double  sol  physique  et  moral,  un  corps  et  un 
cœur  dignement  préparés.  Or  les  mains  de  la  femme  sont  seules  ca- 
pables de  celte  agriculture  de  Dieu,  agricultura  Dei  :  seules,  elles  sont 
assez  pures  et  assez  tendres  poiir  loucher  ce  corps  virpinn!  et  souf- 
frant, qu  un  contactimprudent  pourrait  Iroisserou  flétrir  ;  seules,  elles 
sont  assez  puissantes  pour  éveiller  en  lui  cet  organe  du  coeur  qui  est, 
selon  la  science,  le  premier  à  naître,  le  dernier  à  mourir,  primum 
tëUeiu  et  ii/iMMfm  morim,et  chez  qui  cependant  la  puissance  d'aimer 
demeure  si  souvent  étouffée  ou  corrompue  dans  son  germe.  Ahl 
oui,  comme  les  mains  dn  prêtre  sont  consacrées  pour  toucher  le 
corps  du  Christ  sur  l'autel,  corps  glorieux,  mais  tombé  dans  les  in- 
firmités du  Sacrement  ;  de  même  les  mains  de  ta  femme  chrétienne, 
dans  les  bénédictions  du  mariage  et  dans  les  grAccs  de  la  mater- 
nité, sont  sanctifiées  pour  toucher  dignement  le  corps  de  l'en^orit, 
corps  iiiliiine  el  glorieux,  puisqu'il  contient  une  âme,  j'allais  dire 
puisqu  il  contient  un  Dieu.  Par  le  baptême  il  a  été  fait  membre  vi- 
vant de  Jésus-Christ!  {Applandmements.) 

Le  foyer  et  la  mérel...  Où  sont-ils  aujourd'hui  pour  le  peuple  de 
nos  grandes  villes?  Ahl  je  touche  è  deux  plaies  immenses,  hideuses,  de 
nos  sociétés  centemporaines  :  la  mauvaise  condition  des  habitations 
ouvrières  et  Tabsenoe  de  la  mère  au  foyer  domestique.  Voilà  Fundes 
principes  les  plus  méconnus  et  les  plus  actifs  du  mal  dont  noussouf^ 
frons  ;  c'est  là,  dans  celte  désorganisation  de  la  famille,  dans  cette 
démornlisation  du  peuple,  que  se  forment  ces  points  noirs  qui  mon- 
tent ensuite  dans  l'atmosphéie  pour  y  devenir  un  grand  nuage  et 
pour  y  éclater  dans  une  iniinease  tempête. 

Est-ce  donc  un  loyer,  ou  n'est-ce  pas  un  antre,  cetic  ca\c  humide, 
obscure,  infecte,  d'où  Ton  est  absent  tout  le  jour,  et  où,  le  soir,  on 
rentre  dans  un  pâle>méle  odieux?  I:^l-ce  la  demeure  des  vivants,  ou 
la  tombe  des  morts,  cette  mansarde  étroite»  étouffée,  où  pour  s'é- 
tendre sur  son  lit  de  Procuste  (je  cite  un  lait  récent  venu  à  ma  con* 
naissance,  à  Paris),  l'ouvrier  fatigué  est  obligé  d'ouvrir  la  lucarne,  la 
nuit,  et  de  mettre  les  pieds  sur  le  toit?  ie  le  demande,  soot-ce  là 
des  habitations  tolérablcs  pour  des  citoyens  libi^s  de  la  France  ou 
de  la  Belgique,  pour  des  hommes  rachetés  du  sang  de  Jésus-Christ? 
{Applaud'iësements.) 

Si  du  moins  la  mère  était  là,  son  regard  et  son  sourire  éclaire- 
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raient  ces  ombres,  transformeraient  ces  laideurs,  et  feraient  one  ftle 
joyeuse  au  sein  deces  tristesses.  Mais  l'industrie,  la  borbare industrie, 

lui  a  desséché  les  mamelles,  elle  l'a  traînée  infirme  et  chancelante 
dans  le  grand  atelier  pîoin  du  bruit  du  travail  et  du  bruit  du  blas- 
phème, d'où  elle  n  eiiU  iidi  .1  pas  les  cris  de  son  fds  emporté  bien  loin 
d'elle,  chez  l'étrangère  indinérente  ou  cupide,  qui  le  lui  rendra  mort 
ou  du  moins  flétri. 

Je  n'exagère  pas,  messieurs,  ce  sont  des  faits  trop  communs  et 
qui  tendent  k  devenir  1»  loi  dans  les  grandes  agglomérations  indus* 
trielles.  Eh  bien^  e'est  le  devoir,  c'est  rimpèrieux  devoir  des  catholi- 
ques de  se  liguer  entre  eux  et  avec  les  chrétiens  de  toutes  les  Églises, 
avec  les  hommes  de  cœur  de  toutes  les  opinions,  pour  tenter  un  su- 
prême effort  en  faveur  des  classes  ouvrières.  Travaillons  à  leurren* 
drc  la  famille  qu'on  leur  a  ôtéo  !  Travaillons  à  leur  faire  un  foyer, 
modeste  et  pauvre  sans  doute,  mais  honnêle  et  riant,  où  la  mère  ha- 
bile avec  ses  enfants,  et  leur  donne  ces  soins  du  co^nr  et  du  corps 
pour  lesquels  personne  au  monde  ne  peut  la  remplacer  i  {Applaudis" 
sements.) 

Je  ne  veux  pas  être  utopiste,  et  je  n'ai  pas  la  naïveté  de  croire  que 
ces  choses  puissent  s'accomplir  en  un  jour.  Quelle  que  soit  cette  coali- 
tion de  toutes  les  puissances,  de  toutes  les  intdligences,  de  toutes  les 
bontés,  que  j'appelle  de  mes  vœux,  il  faudra  des  années,  et  des  an- 
nées encore,  pour  que  la  famille,  si  profondément  atteinte  dans  le 
peuple  de  nos  villes,  reprenne  sa  vigueur  cl  sa  beauté.  En  attendant, 
messieurs,  que  ferons-nous?  La  cliarité  a  des  inventions  merveil- 
leuses. A  ceux  qui  n'ont  pas  de  foyer,  elle  a  ouvert  des  crèches  et  des 
asiles;  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  mère,  elle  a  préparé  des  cœurs  dé- 
voués, des  éducateurs  et  des  éducalrices,  quels  que  soient  l'habit  et  le 
nom  qu'ils  portent.  Lilc  a  préparé  surtout,  voici  déjà  trois  siècles, 
par  le  cœur  de  Vincent  de  Paul,  cette  femme  extraordinaire  dont 
la  mission  était  réservée  surtout  au  dlx*neovîéme  siéde,  et  à  la  grande 
crise  des  dasses  laborieuses,  cet  auxiliaire  de  rouvrier,  comme  du 
soldat,  sur  le  champ  de  bataille  du  travail  et  de  la  sonlfiince,  la 
sœur  de  charité  1  Si  quelque  chose  pouvait  remplacer  la  mére,  aux 
berceaux  du  peuple,  ce  serait  la  sœur  de  charité  {applaudissements),  ce 
serait  celle  religieuse  sansclôlure  et  sans  voile,  qui  vit  dnns  le  monde 
en  n'étant  point  du  monde,  et  qui  unit  dans  \me  réconciliation  sans 
exetnpie  le  c(cur  de  la  vierge  et  les  entrailles  de  la  mèrel  {Applaudis- 
sementa  proUmtjcs.) 

Laissons  l'enfant  à  la  sœur  de  ciiarité  i  laissons-le  à  l'instituteur  et 
à  l'institutrice  qui  lui  tiennent  lien  de  ses  parents,  à  la  salle  d'asile 
et  à  l'école  qni  lui  tiennent  lieu  de  son  foyer  I  Ne  permettons  pas 
qu'aucune  main,  et  sons  aucun  prétexte,  l'arrache  &  cette  éducation 
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<hi  berceau  et  nous  donne  ce  spectacle  hideux,  s'il  û'éiaii  lamen- 
table :  l'ouvrier  tleliuit  ansi 

J'ai  besoin  de  dire  loule  la  vérité  à  cette  grande  industrie,  qu'on  a 
ilattée  jusqu'à  la  bassesse  et  qu'on  a  méconnue  jusqu'à  l'injure.  Je  ne 
suis  ni  de  la  race  des  courllsaiis,  ni  de  celle  de$  insulteurs,  et  j'es- 
time que  le  plus  bel  hommage  que  i'onpuisse  rendre  à  une  puissance 
de  ce  monde,  c'est  de  la  croire  assez  grande  pour  entendre  ia  Térilé. 
Je  dirai  d^  k  Tindustrie  qu'elle  n'a  jamais  le  droit  de  porter  la  main 
sur  renûfila¥antl'âge|marquépar  lanatureetparkreiigion .  Agir  ainsi, 
c'est  commettre  un  crime  plus  odieux  que  celui  qui  a  souillé  si  long- 
temps l'Amérique,  et  qu'elleadûlavcr  dans  des  flots  de  sang. — Parmi 
ces  hommes,  qui  possédaient  deshniinties,  il  y  en  avait  de  justes  et  de 
lions,  et  ceux-là  étaient  les  bicniaiteurs  de  leurs  esclaves  plus  encore 
que  leurs  maîtres;  mais  il  y  en  avait  aussi  qui  étaient  sans  con- 
science et  n'avaient  pas  d'entrailles.  Ils  ne  voyaient  dans  le  Nègre  qu'un 
instrument,  etils  lui  demandaient  de  produire  un  travail  sans  mesure 
et  sans  repos.  C'était  l'oppression  du  corps.  Mais,  comme  toutes  les 
libertés,  toutes  les  oppressions  se  tienn^t,  et  de  celle  du  corps  on 
passait  à  celle  de  Tâme.  Si  la  vérité  les  touche,  la  vérité  las  délivrera  ! 
•Point  decommerce  donc  avec  ceux  qui  possèdent  la  sciei^,  avec  les 
hommes  qui  parlent  tout  haut,  avec  les  livres  qui  enseignent  tout 
basl — ^Et  enfin,  à  l'oppression  intellectuelle,  ces  tvTans  avisés  cl  cruels 
avaient  njouté  roppression  morale  :  ils  avaient  mille  fois  raison,  car 
de  toutes  les  complices  do  ia  liberté,  la  plus  dangei  euse  n'est  pas  la 
science,  c'est  la  vei  lu.  Pas  de  vertu  pour  1  esclave  I  jXous  lui  avons  re- 
tiré l'Évangile,  retirons- lui  la  n3turel  Et  parce  que  dans  l'absence 
de  rÉvangile  et  dans  les  ruines  mêmes  de  la  nature  humaine,  quand 
cette  nature  n'a  pas  péri  tout  entière,  il  demeure  encore  deux  nobles 
sentiments,  deux  puissantes  racines  oà  tout  peut  refleuiir,  l^amour 
conjugal  et  Famour  paternel  1  on  avait  rendu  la  Himllle  impossible, 
et  il  n'y  avait  pas,  dans  ces  cases  maudites,  d'hommes  qui  pussent 
embrasser  dans  l'honneur  comme  dans  la  tendresse  la  compagne  de 
leurs  douleurs  el  le  fruit  de  leurs  entrailles. 

Votis  fr/'mis'ïe'/,  niosieurs,  et  vous  nveJt  raison!  Rien  perdu,  tou- 
tefois, et  bi  gi  aiiJ  que  soit  le  mal,  il  ri'esl  pas  sans  i  cuicde.  Ce  nègre 
est  un  adulte,  un  homme  fait,  et  si,  dans  une  enfance  plus  heureuse 
que  sa  maturité,  il  a  été  réchaufTé  sur  le  sein  d'une  femme  noire, 
mais  chrétienne,  niyra^  sed  fonnosat  s'il  a  sucé  le  lait  robuste  et 
chaste  du  mariage,  s'il  a  connu  l'Êvangile  et  s'il  a  aimé  Jésus-Christ, 
il  garde  au  fond  de  lui  des  ressources  .cachées  ;  il  sentira  les  soudains 
et  puissants  réveils  de  la  conscifflice  honnête  et  de  l'honneur  chré- 
tien, et  contre  la  li  iple  tyrannie  du  corps,  de  l'intelligence  et  du 
cœur,  il  aura  des  révoltes  victorieuses] 


Digitized  by  Goo<?le 


DISCOURS  DU  II.  P.  HYACINTHE. 


47 


Messieurs,  l'entre  eiiicacemenl  opprimé,  la  victime  irremédiable- 
inent  flétrie,  ce  n'est  pas  rhominc,  c'est  l'enfant.  C'est  le  petit  esclave 
blanc  de  notre  Europe,  qui  n'a  connu  ni  son  berceau,  ni  sa  mère, 
et  t|ui  s'est  éveillé  à  la  vie  dans  ce  boinbrc  atelier,  sorte  d'enfer  ter- 
restre où  l'on  peut  graver  : 

Vous  qui  entrei,  lai«es  toute  espérance  1 

Sa  poitrine  avide  aspire  à  pleins  poumons  des  gorgées  d'air  qui 
sont  ûttl  simplement  des  gorgées  de  poison  ;  ses  petits  membres, 
ployés  aous  l»  travttil  avant  d*ètre  formte,  sont  voués  dès  le  bas  ftge 
à  la  décrépitude.  Aiiélée,  elle  aussi»  dans  sa  première  croissance, 
son  iiifeUigence  se  noue  tristement  dans  la  nuit.  C'est  en  vain 
que  plus  tard,  dans  des  remords  stériles»  on  s'cflbrccra  de  lui 
rendre  quelques  vérités  ;  le  nègre  se  souvient  après  des  années 
d'abrutissement,  l'enfant  n'npprenfl  plus  après  quelques  mois  de 
cet  odieux  régime.  Jamais  il  ne  tiendra  entre  sesmains  ces  trois  clefs 
vulgaires  et  sublimes,  qui  ouvrent  tant  de  choses  dans  la  vie  et  dans 
l'Ame  :  lire,  écrire  et  compter!  Jamais  il  ne  possédera  ces  rudiments 
de  la  science  qui  devraient  être  le  partage  de  tous  :  quelque  chose 
delà  forme  et  de  la  vie  de  ce  globe  qu'il  liabite,  et  beaucoup  de  la 
gloire  et  des  destinées  de  celle  pétrie  qu'il  doit  aimer  et  servir!  Ja- 
mais surlmil,  jamais  il  n'aura  la  révélation  nette  et  ferme  de  son 
Ame  et  de  Dieul  Son  âme  etDieu  I  ce  n'ést  pas  seulement  rignoranoe 
qui  les  lui  ravit,  c'est  le  vice.  Que  s'est-il  passé  dans  le  sombre  ale- 
iier,  dans  l'enfer  précoce  et  pourtant  sans  espoir?  Je  ne  le  dirai  pas, 
maisjcl'écouterai  de  la  bouche  d'un  poète  de  notre  âge',  interprète 
éloquent  des  ivresses  et  des  angoisses  du  mai  au  fond  de  i'àme  hu- 
maine : 

Le  cœur  de  l'homme  vierge  est  un  vase  profond; 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  irapare^ 
La  mer  y  passerait  sans  Uverk souillure 
Car  rabiino  est  immense,  el  la  lâche  est  au  fond  1 

{Applaudissenienls,  ) 

■  0  mains,  qui  avez  fiélri  l'enfimt,  vous  séreB  manditos,  miilgré  tout 
votre  éclat,  malgré  votre  science  et  malgré  vos  richesses  I  Mains  d'une 
industrie  sans  entrailles,  vousdemeurerezaridesetdessèchées,  comme 
la  main  du  tyran  d'Israël  sous  la  malédiction  du  prophète  de  iuda  : 
«  la  main  deJéroboam  s'était  roidie,  et  il  ne  pouvait  plus  la  mmener 
à  lui,  parce  que  le  Seigneur  l'avait  maudite.  »  Vous  avcE  commis  le 
plus  lâche,  le  plus  révoltant  et  le  plus  irréparable  des  forfaits  1  {Ap- 
plauditsements  prolongés.) 

•Alfred  de  Uusset. 
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VtsvcàJKa  DE  l'ateueb. 


Je  me  suis  Irop  élendu  peut-éiresur  celle  première  éducation  de 
i'honinie.  La  faule  en  est,  messieurs,  à  votre  attention,  à  vos  sympa- 
thies, et  puis  à  ce  berceau  vide,  à  oeUe  mère  absente,  è  oe  morne 
foyer  où  j  avais  besoin  de  pleurer  et  d'espérer  avec  vous. 

L'éducation  domestique  se  conclut  par  un  grand  acte  religieux,  la 
première  communion,  qui  est  comme  une  première  émancipation  de 
renf;mf .  Plus  précoce  en  cela  que  lefiis  do  riche,  le  fils  de  Touvrier 
entre  dès  lors  dans  une  sorte  de  vie  publique  ;  de  la  famille  il  passe 
à  Talelier.  Mesnis-je  trompé,  messieurs,  et  n'y  a-l-il  pas  l'écolfientre 
la  famille  et  l'atelier,  l'école  primaire  d'abord,  et  l'école  profession- 
nelle ensuite?  Non,  l'école  n'est  pas  entre  la  famille  et  Tatelier,  elle 
est  à  côté.  Elle  ne  forme  pas,  avec  la  tumille  et  l'atelier,  comme  un 
troisième  degré  de  l'éducation  populaire,  et  pour  tout  dire  en  un 
mot,  son  rftle  n*est  point  principal  et  indépendant,  mais  secondaire 
et  subordonné.  Je  me  sens  plein  de  sympathie,  plein  de  respect  pour 
ces  modestes  et  courageux  instituteurs  du  peuple  ;  quMk  appartien- 
lient  à  renseignement  libre  ou  à  l'enseignement  public,  qu'ils  por- 
tent 1  habit  religieux  ou  l'habit  laïque,  peu  m'importe,  pounru  qu'ils 
restent  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'asso- 
cî^'rai  jn  mais  aux  injures  grossières  et  imméritées  dont  ils  sont  l'objet, 
en  sens  divers,  de  la  part  de  tous  les  partis  extrêmes.  Mais  si  grande 
que  soit  leur  mission,  je  le  répète,  elle  est  secondaire,  et  le  sens 
pratique  se  refuse  ù  voir  dans  l'école  ce  qu'y  voit  un  trop  grand  nom- 
bre de  nos  contemporains:  l'instrument  le  plus  efficace  de  l'élévation 
des  classes  ouvrières.  Vous  me  permeltres,  messieurs,  de  citer  les 
paroles  d'un  maître  de  la  science  économique,  observateur  patient, 
impartial  et  sagace,  dont  je  voudrais  populariser  le  nom  et  les  ouvra- 
ges parmi  les  catholiques.  «Chez  les  peuples  libres  et  prospères,  dit 
M.  Le  Play,  l  instiluteur  n'a  qu'un  rôle  subordonné.  La  véritable  édu- 
cation est  donnée  par  la  famille  aidée  du  prêtre;  elle  est  complétée 
pcir  l'nppren tissage  de  la  profession  et  par  la  pratique  des  devoirs 
sociaux  ^  » 

*  La  l{é[orme  sociale  en  France,  par  M.  Le  Play,  auteur  des  (hmrUnturopéetis, 
oommissaire  général  aux  ExpoflUoinniiimielles  de  de  et  de  1807.  — 
9*  édition,  tome  II,  p.  569. 
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L'afeUer  est  donc,  après  la  famille,  le  second  centre,  le  second 
foyer  de  l'éducation  du  peuple.  Mais  qu'est-ce  qu'un  atelier  bien 
compris,  bien  organisé  7  C'est  celai  où  Von  reconnail  pratiquement 
dans  TouTrier,  et  surtout  dans  Fenfont,  la  dignité  et  les  droite  de 

l'être  personnel.  Un  ôtre  personnel  est  toujours  une  fin,  jamais  un 
moyen;  on  ne  peut  s  en  servir,  comme  on  ferait  d'un  animal  sans 
raison  ou  d'un  instrument  sans  conscience.  Si  l'on  en  attend  des 
.services,  si  l'on  en  retire  des  profits,  il  faut  dispo^^or  (h  lui,  comme 
Dieu  fait  de  nous,  avec  un  grand  respect  :  Cum  mmjna  reverentia  di- 
sponis  nos.  Qu'est-ce  qu'un  atelier  bien  constitué?  C'est  celui  qui  a 
à  satéte  un  patron  honnête  homme,  un  patron  vraiment  dif^ue  du 
nom  qu'il  porte.  On  a  tu  dans  ce  nom  }e  ne  sais  quoi  de  ridicule  et 
d'odieux,  et  moi  je  le  trouve  très-grand,  très^superbe,  et  surtout  trés- 
chrétien.  J'y  toIs  l'idée  d'une  paternité,  et  dans  celte  idée  môme,  la 
solution  pratique  de  nos  questions  sociales,  par  des  rapports  de  mu- 
tuelle affection,  par  l'association  libre,  et  cependant  étroite  et  du- 
rable, dos  maîtres  et  des  ouvriers.  Dans  un  tel  atelier,  sous  ce 
père  du  peuple  et  des  travailleurs,  on  sait  sacrifier  un  gain  immédiat 
si  considérable  qu'il  soit,  à  la  formation  d'apprentis  intcîlîf^entseî 
vertueux.  On  ne  se  propose  pas  uniquement  de  produire  beaucoup 
et  vile,  on  veut  que  l'industrie  soit  grande  par  ses  ouvriers  au- 
tant que  par  ses  oeuvres,  par  son  côté  moral  autant  et  pins  que  pai> 
son  côté  matériel.  On  cherche  d'abord  le  royaume  de  Dieu  cl  sa 
justice,  et  tout  le  reste  est  donné  par  surcroît  ;  car  le  juste  et  l'utile 
ont  entre  eux  plus  de  liens  qu'on  ne  pense,  et,  la  science  l'a  récem- 
ment constaté,  dans  les  produits  du  travail,  on  reconnaît  non-seule- 
ment le  degré  d'intelligence,  mais  encore  le  degré  de  moralité  de 
l'omTier. 

.4idé  de  contre-maîtres  habiles  cl  dévoués,  un  tel  patron  fera  de 
l'atelier  qu'il  dirige  la  meilleure  des  écoles  pi'oreç<;ionnclles.  Le  bon 
ouvrier  se  forme  comme  le  bon  soldai,  moins  par  des  préceptes  que 
par  des  exemples,  moins  par  des  notions  générales  et  théoriques 
que  par  la  lutte  pratique  avec  les  réalités  de  son  art.  Vienne  donc  le 
jeune  conscrit  du  travail  t  J'en  voudrais  beaucoup  plus  de  cette  sorie 
et  beaucoup  moins  de  Tautre...  (applaudmments)  les  con- 
scrits de  l'agriculture,  dans  ces  vastes  ateliers  ouverts  qu'on  appelle 
les  champs,  et  les  conscrits  de  l'industrie,  dans  les  ateliers  plus  res- 
serrés, mais  non  moins  féconds,  de  nos  villes  1  la  grande  armée  pa- 
cifique qui  fait  la  vraie  puissance  et  la  yrmc  prépondérance  d'une 
nalion'  i Nouveaux  appJntidîssements.)  Vienne  le  conscrit  du  travail* 
qu'il  entre  sur  le  champ  de  bataille  de  l'atelier,  qu  il  livr.  (  es  conT- 
bats  qui  ne  sont  pas  toujours  sans  dangers,  qui  ne  sont  jamais 
sans  courage  et  sans  gloire.  Et  vous,  contre-maître  aguerri,  cu- 
Settoume  ta07.  4 
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pitâine  de  celle  noble  milice,  siiivez-lc,  guidez-le,  excitez-le  du 
regard,  de  la  parole,  du  geste.  Voyez  comme  il  venge  ses  pi  emiers 
échecs  par  de  vaillants  exploits!  Comme  il  pose  sa  main  victorieuse 
sur  celle  biMe  sauvage,  sur  celle  matière  révollée  contre  l'homme! 
Il  la  saisit  par  les  poils,  il  lui  lord  la  crinière,  et  la  courbe  enfin, 
domptée,  souple  et  docile,  pour  porter  les  invcntioQS  de  la  scieuce 
et  les  création»  du  génie.  {ApplauàùsenuwU.) 

Messieurs,  un  mot  encore  de  l'atelier.  — Cestlul  qui  doit  achever 
la  formation  de  l'homme  moraiet  religieux  en  même  temps  qu'il 
accomplira  celle  de  l'ouvrier  intelligent  et  habile.  Il  n'est  pas  seule- 
ment  l'école  par  excellence  de  la  profession,  il  l'est  aussi  de  la  vie. 
La  famille,  avec  ses  auxiliaires  Tccoleelle  catéchisme,  a  fait  la  théorie 
de  la  vie  plus  qu'elle  n'eu  a  donné  la  pratique.  Les  enseignements 
du  bien  y  sont  tombés  dans  l'âme  I  enfant  «nus  la  l'orme  d  une 
révélation  mystérieuse,  dont  il  a  seuU  la  puissance  cl  la  beauté, 
mais  dont  il  n'a  pu  saisir  toute  la  portée.  Toute  théorie,  tant  qu'elle 
demeure  abstraite,  diffère  plus  ou  moins  de  la  réalité  ;  il  faut  qu'elle 
descende  dans  hi  région  des  faits  et  qu'elle  entre  avec  eux  dans  un 
contact  qui  lacofifirme,  bien  loin  de  la  déiriure,  mais  en  la  modifiant 
et  en  la  fécondant.  C'est  lA  le  côté  vrai  des  tendsncès  positives.  — 
Quand  donc  la  mère  et  le  prêtre  ont  fait  cette  sublime,  cette  vérita- 
ble, cette  étemelle  théorie  de  la  religion  et  de  la  vertu,  il  appartient 
5  l'atelier  de  la  soumettre  à  sa  nécessaire  et  décisive  épreuve,  de  lui 
donner  ou  de  lui  retuser  droit  de  cité  dans  l'encistence  pratique.  Si 
tout,  en  effet,  dans  cette  nouvelle  école,  dit  au  jeune  apprenti  :  On 
t'a  trompé,  ou  bien  l'on  s'est  trompé,  le  grand  niouvemenl  des  hom- 
mes et  des  choses  n  est  pas,  ne  peut  pas  cire  ce  que  l'on  t'avait  dit  ; 
si  cette  contradiction  des  croyances  de  son  enfance  pénètre  daus  son 
esprit  et  dans  sou  eœur  par  tous  les  enseignements  de  la  parole  et  de 
Texen^le,  par  toutes  les  influences  de  ce  milieu  moral  qui  agit  sur 
nous  avec  plus  d'énergie  que  le  milieu  physique;  c'en  est  fait 
des  princ^es  de  ses  parents  et  de  ses  premiers  maîtres,  il  les  aban- 
;d0nnera  comme  un  appui  sans  force  et  se  laissera  glisser  sur  les 
pentes  séduisantes  du  doute  cl  du  plaisir.  Mais  qu'au  contraire  l'en- 
fant rencontre  un  de  ces  ateliers  trop  rares  aujourd'hnî,  qui  sont 
le  prolongement  de  l'école  et  du  foyer;  qu'il  y  entende  et  qu'il  y  voie 
le  commentaire  pratique  de  louice  qu  il  a  cru, de  tout  ce  qu'il  a  aimé; 
qu'il  y  respire  cet  air  hygiénique  des  âmes,  ce  grand  souffle  rafraî- 
chissant et  fortifiant  de  Ja  conscience  et  du  cœur  ;  et  bientôt  vous 
v«rres  édore  en  lui  sous  une  forme  virile  ces  vertus  du  jeune  âge 
couvées  sous  les  deux  ailes  sacrées  de  la  famille  et.  de  la  religion, 
réchauffées  au  contact  de  ees  deux  coeurs  qui  se  valent,  ^  je  n'ose 
pas  dire  que  Vun  surpasse  l'autre,  tant  Dieu  les  a  faits,  pour  le  ber^ 
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ceM  de  l'homme,  dans  une  semblable  tendreme  et  'daw  une  égale 
piété, — le  cœur  de  la  mère  et  le  oœur  du  prêtre*  {Applaudiitments .  ) 


III 

l'éducation  PAH  le  DU(AKCH£.] 


Je  viens  do  rapprodier  le  prôlre  de  la  mère.  Et  eu  etïel,  messieurs, 
si  j'ai  parlé' séparément  de  la  fimille  et  de  Tatdier,  je  n*ai  pas  en- 
tendu pour  ceb  les  isoler  delà  religion.  Dans  ces  deux  lois  primor- 
diales de  Famour  et  du  travail,  dont  jfai  lndi(iné  le  double  foyer,  la 

famille  et  râtelier,  se  timnre  implic[uée,  et  comme  entrelacée,  une 
troisième  loi  plos  grande,  qui  forme  avec  elles  le  réseau  diviu  de 
l'cxistefice  humaine  :  la  prière. 

Nous  ne  pouvons  ôlre  les  disciples  de  la  morale  indépendante, 
parce  que  nous  ne  sommes  point  les  partisans  du  Dieu  impersonnel. 
Nous  avons  une  morale  qui  vient  du  Dieu  vivant  et  qui  retourne  à 
lui,  et  dans  celte  chaîne  d'or  qui  relie  la  terre  au  ciel,  tous  les 
anneaux  ne  sont  pas  les  devoirs  de  l'homme  à  l'égard  de  l'homme; 
quand  on  veut  être  boiméte  homme,  dans  la  plénitude  et  dans  la 
saintelé  de  ce  nom  (vofané,  il  ne  faut  pas  méconnaître  dans  son 
respect  pratique  la  première,  la  plus  vivante,  la  plus  sacrée  de 
lootes  hs  personnalités.  Or  ce  commerce  de  l'âme  vivante  et  per- 
aolmelle  avee  le  Dieu  personnel  et  vivant,  c'est  ce  que  nous  nom- 
mons la  prière,  au  sens  1^'  pins  )nrp:c  ot  If  plus  complet  de  ce  mot.  Il 
nesuifit  pas  de  penser  à  Dieu,  li  Jaut  le  prier.  Quand  on  s'habitue  à 
ne  l'atteindre  que  par  la  pensée,  on  finit  par  ne  plus  croire  en 
Dieu:  il  s'évanouit,  ou  tout  au  muins  il  se  transforme,  dans  ces  nun- 
ges  Louius  et  glacés,  evanuevunt  in  cogitationibus  suis,  et  de  l'Élic 
des  êtres,  il  ne  demeure  plus  qu'une  sablime,  mais  chimérique  idéa- 
lité. Il  Aiut  le  eœtu*,  il  fliut  les  actes,  les  mouvements  d'une  âme  qui 
porte  son  reSpeet  et  sa  tendresse  au  Dieu  qui  la  bit  vivre  sur  la 
terre,  au  Hre^qui  l'attend  dans  les-deux.  la  prière  individuelle  ne 
suffît  pas  non  plus  :  il  faut  la  prière  collective,  la  rencontre  et  la 
compéoélration  des  Ames  dans  les  mêmes  lumières  et  les  mêmes 
ardeurs.  Celte  prière  a  un  jour  et  un  lieu  solennels:  lo  dimanche 
cl  le  temple.  C'est  de  ce  jour  et  de  ce  lieu,  messieurs,  qu  il  me  reste 
à  vous  dire  qu'ils  sont,  après  comme  avant  la  première  commu- 
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nion,  la  suprême  école  de  TeniSuaf,  de  Vadolesoent  et  de  riKimnie. 

C'est  pourquoi,  la  première,  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  Itbeiv 
tés  populaires,  c'est  la  liberté  do  dimanche.  D  y  a  des  hommes 
(foi  ne  comprennent  pas  ce  besoin  de  repos  dans  l'âme  et  dans  le 
corps;  ce  sont  ceux  d'ordinaire  qui  commandent  le  travail ,  mais 
qui  ne  le  font  pas,  qui  en  recueillent  le  profit  sans  en  connaître  la 
faligue.  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  point  ensanglanté  leurs  mnins  aux 
ronces  cl  mix  épines  de  l'alelicr,  aux  dnres  aspérités  de  la  matière,  et 
qui  n'ont  pas  courbé  pendant  six  joui  s  sur  la  terre  uiaudite  leur  tront 
baigné  de  sueur,  leur  âme  épuisée  de  douleur.  Ah  ?  pour  ceux-là,  je 
conçois  leurs  objections  contre  la  loi  du  repos,  je  comprends  leur 
répugnance  pour  la  liberté  du  dimanche!  liais  Foncier,  toutes  les 
lois  qu'il  n'est  pas  sous  la  pression  d'une  violence  matérielle  bu  mo- 
rale, tontes  les  fois  qu'il  est  laissé  à  ses  propres  instincts,  l'ouvrier 
réclame  comme  son  droit  le  plus  cher  et  le  plus  sacré  la  jouissance 
de  ce  jour  qui  le  fait  vraiment  libre,  vraiment  époux  et  père,  vraiment 
enfant  de  Dieu.  C'est  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  qui  lèvent 
ainsi;  c'est  l'exigence  de  la  vie  de  famille,  c'est  le  besoin  religieux 
des  âmes  ;  c'est  le  cri  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus 
impérieux  dans  notre  nature. 

Je  me  souviens  encore  de  ce  qui  m'arrivait  à  moi-même  dans  mon 
enfance  :  permettez-moi  cette  confession,  qui  est  la  vôtre  à  tous,  et 
qui  serait  aussi  celle  de  nos  duvrters..Iie  matin,  quand  je  m'éveillais, 
je  sentais  si  bien  que  c'était  le  dimanche!  Dans  le  bouquet  d'arbres, 
auprès  de  la  fenêtre,  l'oiseau  chantait  mieux,  les  cloches  de  l'église 
sonnaient  plus  joyeusement,  l'air  était  rempli  de  plus  d'harmonies 
et  de  parfums,  le  ciel  était  si  beau,  le  soleil  si  brillant!  Je  ne  com- 
prenais pas  ce  mystère,  je  me  demandais  quelquefois  h  moi-même 
comment  la  nature  changeait  de  la  sorte  et  se  transformait  à  jour 
fixe.  Mais  plus  tard  j'ai  compris.  Enfant,  tout  tiède  encore  de  l'eau 
de  ton  baptême,  tout  palpitant  des  caresses  de  ta  mère,  c'est  un  reflet 
de  ton  àme  religieuse  qui  passe  sur  la  nature,  et  la  fait  plus  belle  et 
plus  semblable  ft  toi!  {ApplauHéBmeiUt») 

L'enfant  se  lèvera  tout  ravi,  il  ira  dans  le  temple,  qui  est  k  mai* 
son  de  Dieu,  mais  qui  est  aussi  la  maison  du  peuple.  Les  riches  ont 
leurs  palais  :  ils  pourraient  se  contenter  d'une  modeste  chapelle.  Au 
peuple,  il  faut  des  cathédrales...  {applaudissementt)  il  iliut  des  fêtes 
comme  on  n'eu  donne  point  aux  princes  de  la  terre,  comme  la  reli- 
gion seule  peut  en  réaliser.  La  vraie  fêle  populaire,  laissez-moi  dire 
le. mot,  dont  on  abuse,  la  vaie  fùle  démocratique,  c'est  le  dimanche. 
Dans  la  vaste  basilique,  ious  les  ails  réunis  autonr  de  l'autel  ont 
mêlé  leurs  enchantements  dans  un  enchantement  suprême  :  l  archi* 
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leciuie,  ia  slatuaii  e,  la  peinture,  la  musique,  l'éloquence  surtout. 
Oui,  râoquence  I  si  incultes  que  soient  parfois  les  paroles  du  prùlre, 
par  la  nature  môme  des  vérilés  qa*îl  annonce,  par  les  fibres  qu  il 
est  sûr  de  toucher  dans  l'âme  humaine»  le  prfttre  est  hteém&ÊA 
éloquent,  (àpplaudissmeatt,)  Le  peuple  entre  là»  et  Usent  sa  gran- 
deur. Et  les  petits  enfants»  en  franchissant  le  seuQ,  sont  accueUlis 
comme  des  rois  par  la  grande  voix  des  orgues  ;  ils  respirent  les 
parfums  do  l'encens  el  des  fleurs,  ils  écoulenl  ces  chants  majes- 
tueux et  tendres,  ces  mots  latins  qu'ils  ne  comprennent  pas  et  qui 
leur  disent  cependant  tant  do  choses,  paroles  de  rélermté  tombées 
dans  le  temps,  seciels  mystérieux  de  la  patrie  entrevus  dans  l'exil. 
Transportés  de  foi,  d'espéroncc  el  d'amour,  ils  vont  du  foyer  à 
Tautel,  de  l'autel  au  foyer,  ils  reportent  h  leur  mère  le  baiser  de 
Dieu  comme  ils  ont  apporté  à  Dieu  le  baiser  de  leur  mére. 

Voilé  pourtant  le  jour  que  des  amis  du  peuple  voudraient  lui  ra- 
fir  I  Faux  amis  qui  ne  croient  qu'à  son  corps,  qui  ne  voient  en  lui 
que  ses  besoins  matériels  :  le  travail  et  les  jouissances  de  la  bête  de 
somme  !  Courtisans  de  la  démocratie,  vous  qui  flattes  le  peuple  et 
qui  le  méprisez,  croyez  donc  à  son  âme,  crede  anim<Vy  et  pour  cela 
commencez  par  croire  à  la  vôtre!...  [Applaudissements] . 

Oui,  celte  loi  du  dimanche,  si  religieusement  démocratiqno,  est 
méconnue  de  toutes  parts  aujourd'hui.  Le  patriotisme  m'impose  des 
égards  plus  grands  pour  mon  |>ays,  quand  je  parle  sur  une  terre  qui 
n'est  pas  la  sienne.  Je  me  trompe,  mon  pays  ne  me  demande  que  l'é- 
quité, et  je  sais  que  si  l'on  peut  dire  beaucoup  de  mal  de  Ui  France 
contemporaine»  il  est  juste  d'en  dire  beaucoup  de  bien  aussi.  Je  par- 
lerai donc  librement,  et  je  me  plaindrai  de  la  violation  du  dimanche 
dans  les  grandes  cités  industriellesde  France.  Il  m'arrive  quelquefois 
de  traverser  leurs  rues,  me  rendant  à  l'i^glise  pour  annoncer  la  parole 
sainte:  je  roule  dans  mon  cœur  les  leçons  de  l'Évangile,  et  tout  le 
long  du  (  hemin  ce  sont  les  visions  de  l'enfer,  des  chariots  pesants, 
des  essieux  qui  crient,  des  pavés  qui  fument,  des  nuages  de  poussière 
qui  me  cachent  le  soleil  et  Dieu  !  Je  couvre  mes  yeux  de  mes  mains» 
et  je  dis  eu  gémissant  :  C'est  la  l  rance  qui  fait  cela  1 

On  me  répond  :  Sans  doute,  mais  c'est  la  liberté.  Respectez  la 
liberté  de  k  France  I  Respectez  la  conscience  de  vos  condtojens  !  — 
Ah  !  je  n'ai  point  de  mal  à  dire  de  la  liberté.  J'en  parle  avec  des  lè- 
vres d'autant  plus  sincérss  et  émues  qu^elles  sont  plus  chrétiennes  et 
plus  catholiques.  L'heure  n'est  pas  encoré  venue,  messieurs,  mais 
les  malentendus  cesseront,  et  il  sera  dit  avant  la  fin  du  siècle  que  le 
pontife  si  grand  et  si  méconnu,  Pie  IX,  qui  a  combattu  le  plus  vail- 
lamment contre  la  révolution»  est  le  même  qui  a  ouvert  les  initiatives 
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les  plus  hardies  et  les  plus  fécondes,  —  oui,  malgré  des  revers  ap- 
parents, je  dis  les  plus  fécondes,  —  de  la  liberté  en  Europe.  Ne 
faisons  jias  ce  que  saint  Paul  reproehait  aux  chrétiens  de  Gorinthe  : 
ne  séparons  pas  le  Christine  divisons  pas  Pie  IX,  dtvim  est  ChrUku! 
Moi,  je  le  prends  dans  toute  l'étendue  de  ses  gloires,  depuis  sa  pros- 
périté si  pure  jusqu'à  ses  infortunes  si  touchantes,  depuis  le  drapeau 
des  réformes  et  des  progrès  élevé  dans  ses  mains  de  prêtre  et  de  roi, 
avant  1848,  jusqu'à  la  convoralion  du  concile  œcuménique  qui  re- 
cueille, à  cette  heure,  avec  les  applaudissements  des  catholiques,  les 
sympathies  des  protestants  et  des  rationalistes. 

Non,  nous  ne  voulons  pas  amoindrir  la  liberté.  Nous  ne  voulons 
pas  blesser  les  intérêts  des  Iraxailieurs,  ni  les  exigences  de  l'indus- 
trie. Méprisables  sophismes  que  ceux-là  !  Ne  voyez-vous  donc  point 
deux  grandes  lihertés,  deux  grandes  industries  qui  vous  raient^  si 
elles  ne  iwius  surpassent,  i'Anglelerre  et  les  fitots-Dnis?  J'&i  eu  le  - 
bonheur  de  visiter  Londres.  Je  n'oublierai  jamais  l'émotion  qui 
s'empara  de  moi  à  la  vue  de  cette  cité  pareille  aux  antiques  métro» 
pôles  des  mers  que  peignent  les  prophètes  :  la  femme  qui  est  assise 
sur  les  eaux,  mulier  qn^sedet  mper  aqtias.  Et  dans  ces  flots  profonds 
je  ne  voyais  point  d'abîmes,  mais  seulement  un  balancement  im- 
menseet  solennel,  el  comme  la  majesté  d'un  trône  mouvant  et  stable. 
Ët  la  grande  reine  des  mers  élait  là,  commandant  aux  îles  et  aux 
continents,  étendant  au  loin  sur  les  rois  et  sur  les  peuples,  non  plus 
comme  ses  derandères  la  -verge  de  l'oppression,  mais  le  sceptre 
hienfoisant'de  sa  richesse  et  de  sa  liberté.  Et  j'entendais  le  bruit 
de  son  vaste  Irarâil,  et  dans  les  mes  passait  le  flot  -vivant  des 
hommes  et  des  chars...  Puis  un  jour  se  levait  comme  les  jours 
de  mon  enfance,  un  jour  comme  la  vie  publique  ne  m'en  mon- 
trait plus  dans  ma  patrie,  un  jour  enfin  qui  ne  ressemblait  pas  à 
tous  les  jourr     Plus  de  chars  bruyant  '  dans  les  rues,  plus  de 
foule  affairée  :  la  machine  gigantesque  qui  grondait  et  tonnait 
la  veille,  s'était  arrêtée  soudain  comme  devant  la  vision  de  Dieii. 
Le  grand  mouvement  de  l'industrie  anglaise  s'était  tu,  et  je  ne  voyais 
plus  dans  les  rues  que  des  familles  qui  s^en  allaient,  recueillies  et 
joyeuses,  au  lien  de  la  prière,  et  je  n'entendais  plus  que  la  douce 
harmonie  des  doches  protestantes  qui  se  souviennent  d'avoir  été 
catholiques  en  attendant  de  le  redevenir.  {ÀpplmtiissemenU.) 

Qu'on  ne  dise  pas  :  L'Angleterre  est  la  puissance  aristosraliqueet 
féodale:  son  repos  du  diinanche  est  un  de  ces  restes  du  moyen  âge, 
que  le  souffle  moderne  aura  bientôt  !)alayé.  Je  reganle  de  l'autre  côté 
des  mors,  j'y  Retrouve  cette  race  an^lo-saxomie  qui  sait  revêtir  la 
même  grandeur  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Cette  fois,  ce  n  est 
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pas  le  moyen  âge  et  raristocratie  :  c'est  la  proue  la  phis  ameée  de  la 
civilisation  moderne  cinglant  à  travers  toutes  les  gloires  et  tontes  les 
(émérîtés  vers  un  avenir  inconnu.  C'est,  j'aioie  &  le  penser,  le  peuple 
élu  de  Dieu  pour  renouveler  les  eboses,  et  pour  préparer  aux  vé- 
rités et  aux  institutions  qui  ne  sauraient  passer  des  vêlements  plus 
jeunes  et  plus  forts.  Kh  bien,  les  États-Unis  observent  le  dimanche 
conmie  rAn^ietorre,  cl  nous  renvoient  h  travers  l'OcARn  cette  même 
rt'pon  i  >  (lu  silence  de  Dieu  aux  blasphèmes  de  l'homme.  [Applaudis' 
semenis.) 

En  louant  ce^  grande  pays,  messieurs,  je  n'entends  pas  vous  re* 
commander  une  imitation  aervUe,  et  je  ne  demande  pas  qu'on  ins- 
crive dans  nos  lois  ce  qui  n*est  pas  dans  nos  umbuts.  Ia  loi  existe  en 
Firanee,  il  est  virai,  mais  à  l'éti^  de  lettre  inerte  :  je  ne  désire  pas  de 
la  voir  appliquée.  Je  -suis  persuadé  que  dans  des  pays  comme  la 
France  et  la  Belgique,  il  y  aurait  d'immenses  inconvénients  à  entrer 
dans  cette  voie.  Ce  que  je  demande,  ce  n^est  pas  l'obligation,  c'est 
la  liberté  du  dimanche  :  la  liberté  par  le  dimanche,  et  le  dimanche 
par  la  liberté.  {Très-bien!  c'est  cela!)  Oui,  je  répète,  la  liberté  du 
peuple  par  le  dimanche,  et  l'observation  du  dimanche  par  la  li- 
berté ! 

Si  j'avais  le  droit  de  parler  auxgouverneiueuls,  je  le  ferais  avec  le 
respect  qui  leur  est  dû  jusque  dans  leurs  fautes*  Nous  avons  applaudi 
ici  même  les  belles  paroles  de  M.  deMaistre  au  sujet  de  la  Russie: 
«  Je  respecte  tout  ce  qui  est  respeclabIe,le8sottveralnB  et  les  peuples.  » 
Je  lenr  dirais  donc  :  Bonnes  Texemple,  je  ne  vous  demande  pas  d'au- 
tre appui  pour  la  cause  que  je  défends.  Que  les  travaux  publics  res- 
pectent scrupuleusement  le  dimanche,  et  que  l'État  force  Tindividu 
à  rougir  devnnt  lui.  {Apphniâis's^i'mcnts.)  Et  vous,  princes  de  l'in- 
flustrie,  nr-;inisatenrs,  législateurs  et  monarques  du  travail  et  de  la 
richesse,  vous  pouvez  plus  ici  que  les  tètes  couronnées  :  vous  avez 
été  puissants  pour  opprimer  la  liberté  du  dimanche,  vous  serez 
plub  puissauls  pour  la  restaurer  I  {Applaudissements.) 

Et  nidntenanl,  messieurs,  avant  de  tem^erî  soulTrez  que  j'adresse 
on  dernier  et  pressant  appel  à  votre  lèle  en  foveur  de  ees  trois  grandes 
restaurations  au  sein  des  dasses  ouvrières  :  la  flimille,  l'atelier, 
le  dimanche.  Hier,  dans  un  langage  qui  n'appartient  qu'à  lai^ 
mais  qui  interprétait  nos  sentiments  à  tous,  M.  le  comie  de  Failonx 
disait  à  l'illustre  évêque  d'Orléans  :  «  Monseigneur,  vous  nous  avez 
recommandé  de  nous  lever  malin,  mais  vous  avez  joint  l'exemple  au 
précepte.  Vous  avez  été  matinal  poui"  toutes  les  bonnes  eausc»;...  » 
Eh  bien,  ce  que  je  voudrais,  c'est  que  rliacun  de  nous  fût  matinal 
aussi.  C'est  que  nous  eussions  1  hoiineMr,  nous,  catholique;3,  de  dcr 
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vanoer  les  autres  daDS  l'intelligeDea  pratique  de  ce  qui  se  prépare 
aux  horizons  prochains. 

Ce  qui  se  prépare,  on  Tappelle  d'un  nom  mal  défini,  qui  passionne 
et  qui  divise  :  la  démocratie.  J'avais  essayé  d'expliquer  ce  mol,  il  y 
a  deux  nns  bientôt,  à  Noire-Dame  de  Pari?',  ot  jVn  avais  été  bhiraé 
par  quelques-uns.  Depuis,  j'ai  retrouvé  une  deliintion  toute  sem- 
blable dans  le  récent  écrit  du  courageux  éYêqueqne  je  nommais  tout 
n  l'beure.  Je  la  reprcudb  doue  avec  iicrté,  et  je  dis  a  tous  ceux  qui 
invoquent  ce  nom  :  II  y  a  deux  démocraties  dans  le  monde  :  quc^e 
est  la  vôtre?  Est-ce  la  révolutiou  radicale?  Sont-ce  les  grandeurs  de 
rintelligence  et  de  la  wtu,  la  hiérarchie  sociale  prosternée  tout  en- 
tière devant  la  force  du  nombre?  Est-ce  le  niveau  brutal  qui  passe 
sur  toutes  choses  pour  abaisser  et  broyer?  Ahl  si  c'est  là  votre  dé- 
mocratie, c'est  la  pire  des  barbaries,  et  nous  la  combattrons, 
s'il  est  nécessaire,  jusqu'à  verser  notre  sang!  Mais  si  la  démocra- 
tie est  l'ascension  graduelle  et  pacifique  des  masses  înborieuses  et 
souffrantes,  qui  se  nomment  les  paysans  dans  nos  campagnes  et  les 
ouvriers  dans  nos  villes;  si  c'est  leur  élévation  h  une  instruction 
plus  complète,  à  un  biia-être  plus  assuré,  à  une  moralité  plus  épu- 
rée et  plus  efficace,  et,  par  uneconsëquence  légiume,  à  une  influence 
sociale  plus  étendue  ;  nous  sommes  avec  cette  démocratie,  non-seu- 
lement parce  que  nous  sommes  les  fils  de  notre  siéde»  mais  parce 
que  nous  sommes  les  fils  de  rËvangile*! 

Je  la  vois  se  lever.  Je  la  salue  en  votre  nom  à  tous,  celle  démo- 
cratie chrétienne,  ayant  ses  profondes  et  solides  assises  au  foyer  des 
famiUes,  dans  les  ateliers  du  travail,  au  sanctuaire  de  nos  temples. 
Elle  changera  l'histoire,  qui  ne  savait  écrire,  dans  le  passé,  que  les 
intrigues  des  habiles  ou  les  conquêtes  des  violents,  les  impuissances 
de  la  politique,  la  cori  upiiuu  trop  iréquenlede  la  richesse  et  des  arts  \ 
elle  donnera  pour  sujet  aux  méditations  des  sages  l'accomplissement 
intelligent  et  fidèle  de  ces  lois  de  la  vie  privée  auxquelles  se  subor- 
donne la  vie  publique  elle-même,  quand  on  sait  la  comprendre.  Elle 
fera  surgir  un  grand  peuple  qui  cherchi  i  n  le  bonheur  pratique  de 
son  existence,  comme  l'inspiration  de  sa  littérature  et  de  ses  arts, 
dans  les  affections  de  la  famille,  dans  les  luttes  et  les  joies  du  tra- 
vail, dans  les  chastes  émotions  de  la  prière  el  les  fêtes  splendides 
de  la  rclipori. 

Ah  1  sans  doute,  la  crise  que  nous  traversons  est  une  des  plus  ter- 

*  C(mflfrwee$  de  VAvent  tf«1865.  (S*  Conférence). 

*  «  Si  la  démocralie  est  rascension  d(\->  rares  j)opulaiivs,  des  paysan?,  de?  ouvriers, 
à  une  plus  grande  somme  d  iiistructjon,  de  bien-être,  de  moralilé,  de  légitime  in- 
fluence, l'Église  est  avec  la  démocratie.  »  VAlhéiimU  le  péril  social,  par  Mgrl'é- 
Tèqiiedt)riéiuis,  1866,  p.  166. 
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rihles  et  des  plus  profondes  qu'ait  connues  notre  race.  Grandissons 

nos  efforts,  notre  courage  et  notre  foi  à  la  hauteur  de  ces  événements 
solennels,  mais  ne  redoutons  pas  l'issue  dernière.  Je  m'explique  la 
ruine  des  socitMt^  païennes  ;  mais  pour  la  société  qu'a  touchée  Jésus- 
Christ,  poil!  (  cite  humanité  qu'a  possédée  pendant  de?  siècles  l'es- 
prit de  l  Évangile,  pour  l'Europe,  en  un  mot,  elIepeuL  souffrir,  elle 
peut  agoniser,  elle  ne  peut  pas  mourirl  {Longs  appl'iudissemeuts,  — 
La  séante  demeure  suspendue  pendant  quelques  iustunls) 
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tiémoifupintr  servir  à  l'histoire  de  mon  tempSf  par  M.  Guiiot 
(Huitième  et  dernier  volume.) 


I 

Que  nVt'On  pas  dit  de  tous  les  temps  sur  les  inconvénients  et 
les  périls  de  l'histoire  contemporaine  racontée  aux  générations  qui 
Tontine  par  les  acteurs  qui  y  ont  pris  part?  Et  cependant  c'est  de 

celle-là  que  nons  parlons  sans  cesse,  c'est  celle-lique  nous  éludions 
depuis  trois  quarts  de  siècle,  sans  nous  lasser,  les  uns  dans  de  beaux 
livres  comme  M.  Guizot,  les  autres  dans  les  brochures,  les  revues, 
les  journaux.  A  relire  aujourd'hui  la  plupart  des  travaux  qui  ont  re- 
nouvelle de  nos  jours  la  science  historique,  on  y  (ronvc  avec  surprise 
l'empreinlc  toute  vive  de  l'époque  pour  laquelle  ils  ont  été  écrits. 
Ou'ils  s'appellent  la  Comfuête  de  VAngletenu'  par  les  Normands,  ou 
l'Histoire  de  la  civilùalwn  en  Eurojir,  non-seulement  c'est  à  nous  qu  ils 

s'adressent,  mais  c^est  de  nous,  toujours  de  nous  qu'ils  parlent.  La 
ptiilosophiede  l'Iiistoire»  science  nouvelle  trouvée  et  laissée  dans  les 
nuages  par  les  Allemands,  est  devenue,  pour  le  génie  k  la  fois  géné- 
ralisateur  et  pratique  de  nos  écrivains,  l'art  d'appliquer  à  notre  siè- 
cle les  conclusions  et  les  espérances  des  siècles  passés.  Il  est  permis 
de  douter  que  le  P.  Daniel  ou  le  bon  Rollin  aient  jamais  songé  aux 
institutions  de  leur  temps  quand  ils  retraçaient  les  liants  faits  des 
consuls  de  Rome  cl  do»?  mis  do  France. 

Que  prouve  au  fond  celte  inquiétude  obstinée  et  nouvelle  de  la 
chose  puijlique,  celte  exclusive  préoccupation  du  point  de  l'espace  et 
du  temps  où  il  a  plu  à  la  Providence  de  nous  iaire  naiire  ?  <jue  nous 
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vivons  dans  une  époque  It  è^-infaluée  d'clle-mùme?  Cela  est  vrai  sans 
doute,  mais  qui  ne  voit  que  cette  explication  a  besoin  elle-même 
d'être  expliquée?  Les  travers  vuigatres  sont  le  propre  des  individus, 
non  des  peuples.  Il  ne  faut  pas  confondre  oe  qui  est  ridicules  chez 
les  uns  avec  ce  qui  est  passions  chez  les  autres.  En  se  multipliant 
des  millions  de  Ibis  par  eux-mêmes,  les  petits  défauts  finissent  par 
devenir  les  grandes  qualités.  Onneditguère  d'un  siècle  qu'il  est  vani- 
teux, inh'T^^ss»*,  on  jnloux  ;  mais  OU  dit  qu'il  a  foi  dans  ses  destinées 
et  que,  pour  le  bien  de  tous,  il  veut  dépasser  en  justice  et  en  liberté 
tous  les  siècles  qui  l'ont  précédé. 

Avouons  donc  sans  fausse  honte  ce  tort  qui  est  un  mérite  et  ceTaî- 
ble  qui  est  une  force.  Oui  nous  sommes  pleins  de  notre  époque,  au 
point  de  ne  vdr  dans  le  passé  que  ses  origines,  dans  le  présent  que 
ses'efforts,  dans  Tavenir  que  ses  promesses.  N'inspire  pas  qui  veutce 
ftnatisme  à  Tesprit  public,  et  cette  foi  tranquiUe  aux  gnnàs  esprits  I 
En  totttcas,  ce  n'est  pas  là  un  signe  de  décadence,  et  tant  de  partialité 
ne  s'accorde  guère  avec  le  découragement  qu'iUnous  plait  souvent 
d'afficher.  Si  nous  croyons  tous,  et  quelques-uns  comme  malgré  eux, 
il  l'œuvre  de  nos  pères,  c'est  que  nous  avons  tous  besoin  de  croii*e  au 
lendemain  de  nos  enfants;  c'est  qu'en  dépit  des  leçons  et  des  mé- 
comptes dont  notre  temps  s'est  montré  si  prodigue,  nous  ne  voulons 
pas,  nous  ne  voudrons  jamais 

Quitter  le  long  esfiok  ei  les  vastes  passées  ! 


Reste  néanmoins,  qu'aujourd'hui  comme  autrefois,  les  pièges  et 
les  obstacles  abondent  sous  les  pas  du  hardi  pionnier  qui  essaye  de 
tracer  un  chemin  à  l'histoire  dans  le  fouillis  des  fail  s  contemporains, 
ot  aussï,  jepiiis  rafiinncr,  sou'^  les  pas  du  simple  curieux  qui  vient  s'y 
promener  après  lui.  t]tsi,par  un  hasard  qui  n'est  plus  une  exct^ption, 
l'écrivain  dont  il  suit  la  trace  se  trouve  raconter  dans  l'histoire  de  son 
temps  sa  propre  histoire,  alors  à  la  difficulté  dcciler  devant  lui  une 
époque  qui  n'a  pas  l'âge  requis  pour  être  jugée,  vient  s'ajouter  la  dif- 
ficulté bien  autrement  délicate,  de  parler  an  passé  dfun  homme  q«i 
n'a  pas  cessé  d'appartenir  an  présent. 

Avec  M.  Gnisot,  ce  second  embarras  dn  moins  nous  est  épargné. 
Si  la  monarchie  qu'il  a  si  brillamment  servie  entre  l'orage  de  i  850  et 
Vongedel848,  semble  encore  trop  près  de  nous  pour  qu'on  croie  du 
premier  coop  à  l'entier  désintéressement  de  nos  opinions  sur  elle,  sa 
personne, scsccrits, ses  discours,  lo  souvenir  d'une  Inn^nievie  deluttes 
el  de  grands  services,  l'isolement  volontaii  e  de  cette  énergique  vieil- 
lesse vouée  au  travail,  tout  cela  s'est  emparé  à  un  tel  point  de  1  univer- 
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selle  estime  qn'aneiens  amis  et  anciens  adversaires  se  sont  nâs  d'ao- 
cord  pour  parler  de  lui  comme  en  pariera  la  postérité. 

J'ai  besOin>je  rairoue^  de  sentir  tout  le  prix  de  celte  compensation, 
pour  oser  aborder  dans  ce  recueil  l'examen  du  tiuitième  et  dernier 
^ume  des  Mémoires  du  dernier  ministre  de  la  monarchie  de  1830. 

îl  y  a  trois  points  h  mon  sens  sur  lesquels  col  examen  pourrait  uti- 
lement pnricr  :  les  événements  remis  en  lumière,  le  gouvernement 
dont  ils  achèvent  l'histoire,  l'homme  d'Klat  qui  en  revendique  de  nou- 
veau la  pleine  responsabilité.  Je  voudrais  toucher  en  passant  à  cha- 
cun d'eux,  non  pas  peut-être  dans  1  ordre  rigoureux  que  j'indique  ici, 
mais  dans  le  ihcUu^t  inévitable,  dans  l'ordre  imprévu  el  naturel  qui 
sort  des&ilseux*mémesetdontrécrivaln,  comme  Torateur,  n'a  qu'à 
suivre  le  fil  conducteur. 


n 

De  tous  les  gouvernements  que  notre  pays  a  pris  à  1  essai  depuissa 
rupture  avec  Tuncien  régime,  aucun  ne  parait  s'être  présenté  avec 
plus  de  prétextes  pour  s'établir  et  moins  de  raisons  pour  durer  que 
la  monarchie  de  1830.  «  Ayant  eu  l'honneur,  dit  H.  Giiiaot,  de  naître 
d'une  révolution  accomplie  pour  la  défense  des  lois  et  des  libertés 
violées,  elle  a  eu  le  malheur  de  naître  d'une  révolution  et  d'une  ré- 
volution accomplie  au  dépensdu  principe  essentiel  delà  monarchie  >.  » 
N'est-ce  pas  dire  en  deux  mots,  mais  en  deux  mots  de  maître,  tout  ce 
qui  peut  être  dit  pour  la  glorification  et  pour  la  condamnation  du 
régime  issu  des  barricades  de  juillet?  N'est-ce  pas  dire  clairement 
qo  ayant  eu  pour  lui  l'enthousiasme  libéral  des  premiers  jours, il  eut 
conlte  lui  la  durable  lutalité  de  son  principe,  cl  que  l'octroi  parlemen- 
taire devait  perdre  la  royauté  du  7  août,  comme  l'octroi  royal  venait  de 
perdre  celle  de  Charles  X. 

Tout  conspirait,  il  fout  le  reconnaitro,  pour  &lre  illusion  aux  mo- 
narchiques de  1350  en  train  de  violer  la  loi  de  la  monarchie.  Le  gou- 
vernement qui  venait  de  provoquer  la  dernière  lutte  et  d'y  sucoomber, 
avait  été  honnêtement  livré,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  par  ceux 
qui  s'étaient  faits  fort  de  le  sauver.  Du  jour  où  la  restauration  qui  avait 
commencé  par  être  la  l  evaiiche  libérale  de  la  nation  contre  le  despo- 
tisme impérial,  se  fut  laissé  dire  qu'elle  n'était  que  la  revanche  d'un 
parti  contrôla  révoliitiini,  do  ce  jour  elle  ;i\ ait  accepté  sa  déchéance. 
LasubstiiuUuud'unuiamiii(;uuuuiamiiic,d  une  royauté une  royauté, 

*  V^moires  pour  servir  à  I  hUloire  de  imn  temps  (t.  VIII,  p.  507). 
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d*une  classe  gouvernementale  à  une  autre  classe  n^onverneinenlale, 
tout  cela  était  prêt,  sinon  dans  les  faits,  au  moins  dans  un  grand 
nombre  d'esprits.  «  On  ne  Ta  iamais  aperçu  où  je  l'aurais  voulu,  écri- 
vait, en  182! ,  le  roi  Louis  XYIIÏ  de  son  cousin  le  duc  d'Orît'ans,  est- 
ce  bien  sa  faulc?  Depuis  sa  rentrée,  i!  e^t  clicf  de  parti  et  n'en  fait 
mine.  Son  nom  est  un  drapeau  de  mémuif  c,  son  palais  un  point  de 
ralliement.  //  ne  se  remue  pas  et  cependant  je  m'aperçois  qu'il  che- 
mine. Celte  activité  iiuuiobile  m'inquiète.  Comment  s'y  prendre 
néanmoins  pour  empêcher  de  marcher  un  homme  qui  ne  fait  aucun 
pas'?»  Il  n'y  avait,  à  vrai  dire,  qu'un  parti  h  prendre,  changer  la  si- 
tuation, car  c'était  elle  qui  conspirait  et  qui  marchait  à  faire  peur. 
On  ne  s'en  aperçut  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  rien  arrêter. 
A  peine,  en  effet,  la  dynastie  de  1814  eut-elle  été  poussée  hor^  îo  la 
charte,  qu'elle  se  vit  entourée,  assaillie,  désarmé,  conduite  à  la  fron- 
tière... et  remplacée  aux  Tuileries. 

Ici,  ([u'il  mr  soit  permis  de  marquer  tout  do  <^nile  le  grave  et  res- 
pec(u(  ux  dissentiment  qui  me  sépaiv  de  M.  Guizot  dans  l'apprécia- 
tion du  fait  principal  de  cette  époque.  J'adinols  avec  lui  que  la  résis- 
tance au  coup  d'Etat  était  iégilinie,  mais  je  me  demande  jusqu'où 
il  était  à  la  fois  permis  et  politique  depousser cette  résistance.  Devait- 
on  aller  jusqu'au  vote  constituant  du  7  août,  ou  s'arréteràla  chute 
de  M.  dePolIgnac  et  aux  abdications  de  Rambouillet?  Là  est  toute  la 
question, non-seulement  de  la  révolution  de  luillet,  maispar  contre- 
coup delà  révolution  de  Février. 

Un  moraliste,  qui  était  en  même  temps  un  homme  d'esprit,  a  écrit 
f]uc  h  ^erre  contre  les  passions  ne  doit  pas  fifre  snn'^;  quartier  e(  qn'il 
faut  faire  des  prisonniers.  Eh  bien  1  beaucoup  ont  |  n^'^  qu'en  iS^O 
il  fallait  faire  prisonnier  l'article  i 4  d'où  venait  touL  le  innl,  et  permol- 
tre  à  la  vieille  dynastie  renouvelée  dans  un  enfant  de  rentrer  aux  Tui- 
leries sous  la  conduite  d'un  prince  acclamé  comme  patriote  par  les 
vainqueurs.  Puisqu'on  se  résignait  à  garder  la  monarchie,  le  bon 
sens  ne  criait-il  pas  de  garder  aussi  le  principe  héréditaire  et  de  pro- 
filer de  celte  faveur  delà  Providence  qui  rdfîraît  au  pays  à  la  fois  in- 
tact et  inoifensif  dans  un  roi  de  dix  ans  I  Aux  premières  pages  de  ses 
Mémoires,  M.  Guizot  nous  semble  avoir  jugé  de  toute  la  hauteur  de 
son  grand  esprit  l'acte  de  la  Chambre  de  1830,  en  jugeant  en  ces 

*  Cù  portrait  d*im  crafon  si  fia,  et  dont  nous  D*avons  à  donner  iâ  qoe  h  partie 

politique,  a  étt'  plusieurs  fois  coinnie  ror;iit  au  fusain  p;u  li-s  ivprodiKlions  infidélo-; 
des  journaux.  La  copie  dont  nous  rmus  soimuos  servi  est  aussi  nuihenlique  quf» 
pi^  historique  peut  Tètre.  Elle  a  été  prise  par  la  duchesse  de  Noailles  mr  le  texte 
mftaw  du  royal  écrivain  et  donnée  par  cite  i  son  amie  madanu  Récanûer.  C*est 

cette  copie  que  la  gracieuse  oMigennce  de  madame  Lcnormant,  fi  qui  rfii^toir»' 
«  oiitt  iriporaine  et  le  Correspondant  doivent  dt'jà  tant,  m'a  perausde  transcrire,  el 
je  me  faià  un  devoir  et  un  honneur  de  Ten  remercier  ici. 
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termes  la  même  tentative  delà  part  du  Sénat  de  1814.  «  Au  moment, 
dit-il,  où  le  Spnnt  prorl?irnait  le  relour  de  l'ancienne  maison  royale, 
ilét;i!n  In  proleiition  d  élire  le  roi,  méconnaissant  ainsi  le  droit  mo- 
narchique dont  il  ^rccptait  Tempireet  pratiquant  ic  droit  républicain 
en  rétablissant  la  monarchie*,  j» 

Malheureusement  c'était  juste  à  ce  droit  monarchique  qu'on  eu 
voulait,  c'est  lui  qu'on  accusait,  non  sans  logique,  de  la  catastrophe 
des  ordonnances,  et  les  politiques  du  moment  ne  cherchaient  que  le 
moyen  de  mettre  une  fois  pour  toutes  les  libertés  pubKques  à  l'abri 
de  ses  atteintes.  On  crut  nécessaire  de  répondre  au  coup  d'État  royal 
par  un  coup  d'État  parlementaire  ;  on  crut  habile  de  sanctionner  par 
le  -vote  des  pouvoirs  réguliers  la  victoire  irréguliérc'de l'insurrection. 
Un  instinct  populaire  né  delà  crise  venait  d'ailleurs  en  aide  à  cette 
solution  à  la  fois  révolutionnaire  et  conservatrice.  Les  léinoins  plus 
ou  moins  désintéressés  des  trois  jours,  encore  nombreux  daiis  Paris, 
racontent  que,  dés  le  matin  du  29,  tous  marchands  des  rues  Vi- 
vienne  et  Richelieu,  brevetés  parles  princes  ou  princesses  de  labran- 
che  ainèe,  avaient  déjà  gratté  leur  enseigne,  tandis  qu'aucun  des 
Iburnisseurs  du  Palais-Royal  n'avait  songé  à  effacer  de  la  leur  le  nom 
du  duc  d'Orléans.  On  voulut  voir  dans  ce  contraste  comme  un  premier 
vote  de  la  bourgeoisie.  £n  outre,  des  iuirricades  encore  debout, 
de  la  presse  qui  venait  de  protester  courageusement  contre  l'illé- 
galité des  actes  du  25  juillet,  de  T Hôtel  de  Ville  où  siégenient  ;ni- 
toiii-  de  Lafayclle  les  jeunes  chefs  de  i  émeute  triomphante,  (ie  tous 
les  coins  de  la  capitale,  ^  élevait  un  formidable  cri  de  déchéance  con- 
tre le  régime  (jui,  pur  l'aveuglemeul  de  ses  lidèleset  l'habileté  de  ses 
ennemis,  s'était  laissé  confondre  avec  l'ancien  régime.  11  y  avait 
donc  à  prendre  à  ce  moment  le  parti  de  la  raison  d'État  contre  les  pas- 
sions déchaînées  ;  il  y  avait  à  se  porter  fort,  annom  de  l'immense  ma- 
jorité nationale  qui  répugne  toujours  aux  changements  extrêmes, 
contre  Tentraînement  de  toute  une  classe  provoquée  et  victorieuse. 
Cétait  un  de  ces  rares  moments  marqués  par  la  Providence  et  rê- 
vés par  les  poètes  pour  l'entrée  en  scène  d'un  grand  homme  ou 
mieux  cncoro  d'un  prand  citoyen. 

Mais  rhomme  d  Horace  ne  se  montra  pas.  S'il  se  fût  montré, 
quel  accueil  lui  était  réservé?  Tout  aurait  évidemment  dépendu  du 
moment  choisi  pour  son  intervention.  Dans  uue  très-curieuse  bro- 
chure écrite  à  la  fin  de  1851  atec  la  même  plume  qui  avait  signé  un 
an  avant  la  protestation  des  journalistes,  H.  Thiers  a  fait  le  partage 
des  chances  au  moment  de  la  crise  entre  les  divecs  partis  alors 
exisbints.  D'après  lui,  jusqu'à  la  veille  des  ordonnances,  une  simple 

«  Mémoirefpwtr  tenir  â  rkUunn  de  mon  tempi  (U,  p.  38). 
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reh  f^ite  des  ministres  auriit  tout  pacifié.  Au  lendemain  de  îewr  pu- 
bli  alion  et  jusqu'au  jfnnii  '29,  troisitnnr  jour  de  la  lutte,  alors  que 
le  peuple,  ifi:rinrant  encore  sa  victoire  et  le  désarroi  de  Saint-Cloud, 
craignait  d'avoir  à  se  battre  les  jours  suivants  contre  des  forces  plus 
considérables,  M.  Thiers  reconnait  que  i  abtiicaliuii  de  Charles  X  eût 
rendu  possible  le  règne  d^Henri  V.  L'ancien  rédacteur  du  National 
se  hâte»  il  est  mi,  d*igouter  que  celte  solution  ne  pouvait  être  ni  dé- 
sirable ni  dunible)  maïs  enfin  il  Ta  combat  longuement  et  passionné- 
ment comme  sérieuse,  honneur  qu'il  n  accorde  ni  à  la  République, 
qui  était  l'éponvantail  des  bour^feois»  ni  h  Napoléon  il«  dont  le  nom 
fut  à  peine  prononcé  ^ 

Eussent-ils  eu  l'inspiration  de  ro  ^rraTid  rôle,  ce  n'/lail  liûtons- 
nous  de  le  reconnaître,  ni  M.  Guizot,  ni  M.  Tftiprs,  ni  M.  Casimir 
Périer,  ni  M.  Laffitte,  ni  aucun  des  orateurs  libéraux  de  l'une  ou 
l'autre  Chambre  qui  auraient  arraché  à  la  révolution  le  pouvoir 
dont  elle  venait  de  s'emparer.  Après  le  lieutenant  général  du 
royaume  qui  pouvait  dire  non  ft  la  couronne,  un  homme  seul  nous 
parait,  à  dutance,  avoir  été  asseï  grand»  asses  fort  de  sa  popularité 
d'un  demt-siéele  pour  jouer  sa  téte  avec  quelque  chance  dans  cette 
héroïque  aventure.  Hais  de  celui«12i  on. n'attendait,  on  ne  pouvait 
attendre  au  contraire  que  la  proclamation  de  la  république,  et  ce  fut 
lui  en  effet  qui  par  une  sorte  de  concession  gracieuse  que  ses  amis 
ne  devaient  pas  tarder  à  lui  reprocher,  présenta  au  peuple,  comme 
la  meilleure  des  républiques,  la  royauté  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

La  crainte  de  la  république  parait  d'ailleurs  avoir  souverainement 
influé,  du  50  juillet  au  7  aoiÛ,  sur  la  détermination  des  iiouimes 
d'£tat  de  1850.  La  luition  et  1  Europe  n'auraient  accepté  que  par  force 
le  retour  d'un  régime  dont  la  trace  de  sang  fumait  encore  de 
tontes  parts.  On  était  à  la  fois,  trop  prés  de  93  pour  que  la  répu- 
blîi^e  ne  devint  pas  la  terreur  et  trop  prés  de  1815  pour  que  h 
gnerre  ne  devint  pas  Tiavasion.  L'état-major  des  armées  qui  avaient 
deui  fois  en  un  an  foulé  notre  territoire  élait  encore  à  cheval  ;  les 
traditions  de  la  Sainte-Alliance  gouvernaient  encore  la  politique  des 
grandes  puîpsanres.  On  dit  qu'il  fallait  enlever  son  programme  à 
la  révolution  par  la  pratique  sincère  de  toutes  les  libertés  compati- 
bles avec  l'ordre,  et  désarmer  l'Europe  par  toutes  les  déclarations 
pacifiques  compatibles  avec  l'honneur  national.  Juste  milieu  idéal, 
équilibre  parfait,  que  devaient  rompre  plus  d'une  fois  les  oscillations 
inévitables  entre  le  parti  de  la  résistance  et  le  parti  du  mouvement. 

Toi^oiirs  est-il  que  bi  question  du  changement  de  la  dynastie 

«  Del»  mmmddi  de  1850,  par  V.  i.  Thitrs,  dépoté dn  Booches-du-BhdM  (p. IS 
et  soi?.). 
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en  1830  resta,  pour  ainsi  dire,  à  Tordre  du  jour  des  consciences 
pendant  toute  la  durée  du  règne  du  7  août,  et  qu'elle  a  depuis  1848 
repris  sa  place  dans  la  polémique.  Combien  de  fois  à  l'approche 
d'une  crise  trop  prévue,  combien  de  fois  nn  lendemain  du  honteux 
naufrage  de  nos  institutions  conslitutionelles,  n'a-t-on  pas  dit  qu'on 
avait  manqué,  il  y  a  trente-sept  ans,  le  moment  unique  peut-être  de 
concilier  le  principe  traditionnel  de  la  monarchie  avec  les  conquêtes 
libérales  de  notre  temps!  «  Après  l'abdicaiion  de  Charles  X  et  la 
claire  désignation  de  son  successeur  contre  lequel  il  n'existait  aucun 
motif  avoué  de  répulsion,  la  continuation  du  divorce  avec  la  branche 
aînée  èlail-elle  légitime  et  opportune?  je  ne  le  pense  pas.  Vjie  longue 
régence  commençant  par  le  triomphe  des  idées  libérales  offrait,  pour 
fonder  le  régime  parlementaire,  une  de  ces  occasions  comme  il  s'en 
présente  bien  peu  dans  la  destinée  des  nations ^  »  Qui  parle  ainsi? 
qui  ose  avouer  des  opinions  si  rétrogrades?  C'est  M.  Renan  dans 
une  l)clle  étude  sur  les  premiers  volumes  de  l'œuvre  doQt  le  dernier 
est  entre  nos  mains. 

Obligé  de  traiter  en  ennemi  le  droit  héréditaire  et  cependant  de 
s'appuyer  sur  rhérédilé,  le  nouveau  régime  pouvait-il  au  moins  in- 
voquer sans  être  contredit  le  droit  nouveau  de  la  souveraineté  du 
peuple?  Ses  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  lui  enlever  toute  illusion  à 
ce  sujet.  Dans  la  fiévreuse  improvisation  des  premiers  jours,  une 
grave  formalité  avait  été  oubliée  ou  dédaignée.  On  n'avait  pas  soumis 
à  la  ratification  des  comices  le  vote  de  la  chambre  des  députés  qui 
venait  de  disposer  de  la  couronne.  Chose  étrange  et  qui  va  bien  éton- 
ner les  moindres  politiques  de  notre  temps  :  ni  à  l'IIùtel  de  Ville  où 
s'agitaient  les  rqi;i!)iicains  et  quelques  bonapai  listes,  ni  au  l\3lais- 
Royal  où  trônait  déjà  au  milieu  de  nombreux  conseillers  le  lieute- 
nant général  du  royaume  à  la  veille  de  devenir  roi,  ni  au  palais  lîour- 
bon  où  siégeaient  les  221,  personne  ne  s'avisa  de  songer  à  cette  for- 
lualilé  i  je  répète  le  mol  formalité,  parce  qu'il  est  bien  démontré  pour 
tout  le  monde  que  si,  dans  le  courant  d'août  1850,  le  duc  d'Oriéans 
avait  prisfantaisie  de  consulter  le  suffrage  universel  il  aurait  recueilli, 
comme  Louis  XYIll  au  mois  de  mai  1814,  comme  Napoléon  au  mois 
d'avril  1815,  tous  les  millions  de  oui  que  la  France  ne  saura  jamais 
relusor  au  pouvoir  qui,  en  pleine  erisesociale,  osera  lui  demander  : 
Voulez-vous  être  ^of/irrnâ  ?  Los  gouvcrncmenls  qui  ont  le  malheur 
d'avoir  n  commencer  ne  sauraient  surveiller  avec  trop  de  scrupule 
leurs  premiers  actes  et  leurs  premières  paroles.  Ils  en  répondent 
loulo  leur  vie  et  quelquefois  jusqu'il  ce  qu'ils  en  meurent.  De  cette 
omission  sur  l'acte  de  naissance  de  la  monarchie  de  Juillet  allait 

'  Pliilosophie  de  l'histoire  contemporaiue,  Revue  des  Deux-Mondeif  tlu  lo  juil- 
let 1859. 
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sortir  la  réclamation  d'année  en  année  plus  bruyante  et  plus  moti- 
vée de  la  réforme  électorale,  qui  devait  l'emporter.  Et  de  nos  jours 
ii'avons-nous  pas  vu  la  république,  qui  cependant  nous  avait  doTuié 
le  suffrage  universel,  succomber  sous  les  coups  n'-pt  tt^  tle  piebicis- 
les  qu  il  lui  eût  été  si  facile  de  prévenir  et  de  prendre  pour  elle? 

liais  en  ce  temps  trop  prés  encore  de  l'ère  napoléonnienne  pour 
avoir  oublié  les  votes  machinaux  du  premier  empire,  Tappel  au  peu- 
ple passai!  pour  ua  expédient  tout  à  la  fois  révolutionnaire  et  puéril. 
On  avait  eu  les  acclamations  des  Parisiens,  les  adresses  et  les  dépu- 
talions  de  toutes  les  communes  de  France,  l'armement  spontané  des 
gardes  nationales,  le  renouvellement  de  la  chambre  des  députés. 
«  Que  veut-on  de  plus?  s'écriait  M.  Thiers  avec  une  vi^ieur  de  raison 
qui  porte  sa  date  connue  elle  porte  sa  signature,  du  papier  timbré, 
c  est-à-dii  e  des  délibérations  d'assemblées  primaires  ou  des  regis- 
tres ouverts  chez  les  notaires?  En  vérité,  de  telles  jongleries  ne  sont 
plus  de  notre  temps  1  A  voir  le  bon  sens  et  le  positif  de  notre  époque, 
il  semblait  qu'elles  ne  seraient  plus  p  reposées  ^  « 

A  dé&ut  du  principe  révolutionnaire  contesté  au  nouveau  régime, 
il  lui  restait  au  moins  le  fait,  le  fait  indéniable  de  Pinsurrection  en- 
trant victorieuse  auxTuîleries.  Mais  ce  n'était  paslà,  on  en  conviendra, 
une  base  solide  pour  une  monarchie.  Aussi,  sans  jamais  renier  cette 
origine»  en  parlait-on  de  moins  en  moins,  et  traitait-on  les  héros  des 
trois  joui-s  en  amis  compromettants,  à  peu  prèscoinme  les  premiers 
ministères  de  la  llestauration  avait  traité  les  émigrés.  Bientôt  on  vit 
se  former  parmi  les  vainqueurs  deux  rnmps  d'abord  distincis,  puis 
liostiles  d'une  part,  ceux  qui  avaient  renversé  le  Irônedu  roi  Cliar- 
ies  X;  de  l'autre,  ceux  qui  avaient  élevé  le  trùiie  du  roi  Louj^-Ptiilippe. 
Entre  les  premiers,  qui  se  vanhiient  d'avoir  conspiré  quinze  ans 
et  porté  trois  jours  le  poids  du  combat,  et  ceux  qui  n'avaient  eu 
qu'à  recueillir  lesfruila  de  la  victmre,  les  plus  violentes  récriminalions 
ne  tardèrent  pas  à  s'échanger.  Pendant  les  troubles  occasionnés  par 
le  procès  des  minisires,  31.  de  Lafayetle,  alors  commandant  général 
des  gardes  nationales  du  royaume,  s'étanl  écrié  en  face  d'un  attrou- 
pement menaçant;  Je  ne  reconnais  pas  là  les  combattants  des  trois 
journées,  une  voix  lui  répondit  :  «  Je  le  ciois  bien,  vous  n'étiez  pas 
parmi  eux^.  »  Celait  justement  le  reproche  que  les  procureurs  géné- 

•  De  la  monarchie  de\K\^.  par  M.  A.  Tliiirs,  tlL'imlL-  desliouclic^-du-Rliônc.  IktUKe 
ans  plus  tard,  M.  Guizot,  s  opposoiit  à  son  tour  à  ceux  qui  vouJaieut  conlier  aux  co< 
inices  la  rédaction  de  la  loi  de  régence,  disait  :  «  Tout  ce  dont  on  voas  parlera, 
ces  votes,  ces  bulletins,  ces  re<^is(res  ouverts,  ces  appels  au  peuple,  tout  cela 
••'■•st  (le  la  fu  tion,  du  simnln  ri'.  île  Pliypocrisit'.  Soyez  Ininfiiiillt'-;,  !ii("-st<^nr-,  non'  , 
les  trois  pouvoirs  constilutioiiiieis,  nous  sommes  les  seuls  organe»  légitimes  el  ré- 
guliers de  la  souveraineté  natioiNie!  » 

•  LooÎB  Blanc  Hi$t9îre  âe  dteanSf  vol.  !,  p.  t87. 

SirTonaa  1807.  5 


Digitized  by  Google 


M  LA  POLinOUB  DAKS  LES  LIVBKS. 

raox  de  la  Restauration  n'aTaîent  cessé  d'adresser  aux  quelques  dé* 

putés  dclopposilioii  connus  pour  être  les  chefs  des  sociétés  secrètes. 
Or^  si  c'est  là  qu'on  en  était  cinq  mois  après  le  vote  du  7  août,  con> 
ment  s'clonner  qu'on  'mi  «^oit  venu  bientôt  aux  coups  de  fusil  et  à  celte 
abominable  série  d'attentats  qui  ont  fait  du  règne  de  Louis-Philippe 
comme  un  lonp:  enseignement  de  régicide? 

Aii  grand  esprit  do  M.  Guizot,  il  fallait,  on  le  devine,  un  autre  mo- 
tif pour  justitier  une  dérogation  si  radicale  à  la  loi  fondamentale  de 
FËtat.  Illefallait,  si  j'ose  ainsi  parler,  grand  comme  elle  et  eommelah 
L'éminent  historien  en  trouva  deux.  Pour  lui  ravénemoitde  la  nou- 
Ydie  dynastie  devint  le  signe  et  la  garantie  de  l'avéDement  po- 
liUque  des  classes  moyennes,  et  notre  révolution  de  1830  se  con- 
fondit avec  la  révolution  de  1C88  en  Angleterre. 

Celle  dernière  assimilation  est  devenue  aussilôt  populaire  et  passera 
probablement  à  l'histoire  malgré  le  démenti  des  événements.  Entre 
Charles  T  et  ijtuisXVI,  entre  le  duc  d'York  et  le  comte  d'Artois,  en- 
tre Jaeqnes  II  et  Charles  X,  entre  l'exil  d'IIolyrood  et  l'exil  de  Saint- 
Germain,  entre  Guillaume  d'Orange  cl  le  duc  d'Orléans,  les  ressem- 
blances en  etfet  sautent  aux  yeux  ;  mais  aux  yeux  seulement  !  Il  ne 
se  peut  pas,  en  effet,  que  tout  soit  absolument  semblable  entre  une  ré* 
volution  toute  religieuse  fiiite  par  des  Anglais  au  nom  delà  Bible  au 
dix-septième  siècle,  et  une  révolution  tonte  philosophique  faite  cent 
ans  plus  tard  par  des  Français  au  nom  de  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Constatons  d'abord  que  le  sentiment  public  les  a  jugées  et 
distinguées  en  appelant  l'une,  la  révolution  d'Angleterre,  et  l'autre,  la 
Révolution  tout  court.  Cclîe-ci  a  réellement  plus  bouleversé  l'Europe 
du  dix-neuvième  siècle,  que  la  première  n'avait  bouleversé  lu  Grande- 
Bretagne  du  dix-sepliènit!.  Il  laul  vdir  dans  lîurUc  et  Macaulay  loutes  * 
les  précaulions  imai^inées  par  le  bon  sens  britannique  pour  que  le  nou- 
veau régime  eût  le  moins  possible  l'air  nouveau  el  que  la  royauté  élue 
pût  passer  pour  avoir  continué  et  non  renversé  la  royauté  Iiéréditaire. 

11  faut  voir,  pendant  l'interrègne  qui  sépara  le  départ  de  Jacques 
de  rinstallation  de  Guillaume,  les  deux  Chambres  et  la  société  an- 
glaise se  partager  passionnément  entre  ceux  qui  voulaient  traiter  avec 
le  roi  fugitif,  cl  ceux  ans  croire  prudent  de  le  rappeler^  enten- 
daient qu'on  ne  devait  noiui  cesser  de  le  considérer  comme  roi  et  se 
borner  à  le  l'aire  déclarer  incapnbîe  d'aulres  actes  que  de  donnrT  son 
nom  aux  ordonnnnc<'S  d'un  rèucii!  et  son  elii^ie  aux  piè -os  de  nion- 
ïtaic, couuiicecla  s'élait  passe  peiidant  l'culanee  d  lieiui  Vi. D'autres, 
plus  nombreux,  tout  en  professant  hautement  avec  presque  toute 
l'Église  anglicane,  qu'un  roi  ne  saurait  être  légitimement  détrôné  * 
par  ses  sujets,  alTirmaient  que  par  sa  fuite  Jacques  avait  en  réalité 
abdiqué,  puisqu'il  s'ètail  mis  dans  Timpossibilité  de  remplir  aucun 
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des  devoirs  de  sa  dignité,  et  que  dûs  lors  la  coui  onne  passait  de  plein 
di'oilàsoii  plus  proche  héritier,  lequel  n'était  aulre,  d  après  eux, 
que  sa  fille  Marie,  princesse  d^Orangc,  femme  de  Guillaume.  C'est 
ïïwc  ce  plan  et  le  plan  des  Wighs  qui  posait  en  principe  la  responsa- 
bilité possible  des  soayerains,  que  fut  rédigée  la  fiimeuse  réëokUwn 
qni  mit  fin  à  ces  dangereux  débats.  Avons-nous  jamais  su  que  rien  de 
pareil  se  soit  dit  oulail  en  1830? 

Un  dernier  trait,  pris  aussi  dans  les  auteurs  anglais,  suflirait  d'ail- 
leurs à  donner  la  mesnro  de  l'écart  existant  entre  les  deux  révolu- 
tions qu'on  a  un  moment  st  Jiiljlé  coTifoiulre.  On  sait  que  le  jouranni- 
versnire  delà  mort  de  Charles  1"  e^il  un  jour  de  deuil  el  de  prières 
publiques  dans  la  chrétienne  et  monarchique  Anp^leterre.  Or  te 
50  janvier  1688  tomba  juste  au  moment  où  les  Ciiauibies  délibé- 
raient sur  la  déchéance  du  petit-ûls  du  roi  supplicié.  L'oftice  n'en  fut 
pas  moins  dit  comme  d'habitude,  et  devant  les  Communes  assem- 
blées»  UD  prédicateur  osa  rappeler  les  textes  de  la  Bible  sur  Tinvio- 
labililé  des  couronnes.  En  France,  tout  le  monde  sait  qu'une  des 
premières  lois  de  la  Restauration  qu'il  fallut  rapporter  après  1850, 
fut  celle  qui  avait  établi  un  service  oommémoratif  pour  le 21  janvier. 

On  voit  donc  qu'après  1088  comme  après  UViS,  la  vieille  Angle- 
terre ï*esta  l'idole  du  peuple  anghiis,  et  que  rien  ou  à  peu  prés  rien 
de  visible  ne  fut  changé  que  ]e  roi.  Jusle  un  siècle  plus  lard,  tout 
était  au  rontraire  si  radicaieuienl  renouvelé  ciiez  nous  que  moins 
de  quatre  ans  après  la  première  séance  de  la  Constituante,  il  eût 
été  impossible  de  reconstruire  ou  même  de  reconnaître  la  France 
de  l'ancien  régime.  Un  voyageur,  embarqué  en  1788  pour  les  grandes 
Indes  et  revenu  en  1792,  aurait  pu  se  demander  si  les  hommes  et  les^ 
choses  do  son  temps  n'étaient  pas  partis  comme  lui  pour  un  lointain 
voyage.  Plus  de  provinces  avec  ou  sans  états,  mais  d'innombrables 
arrondissements  administratifs,  nouveauxdc  désignations, de  limites, 
de  chefs-lieux,  d'orpanisalion  ;  la  propriété  changée  de  mains,  la  justice 
changée  de  codes,  la  classe  nobiliaire  changée  (\o  nom'-  ;  le  sol,  jus- 
que-là surchargé  de  servitudes,  déclaré  lihreconnuc  1  habitant  qu'il 
porte  et  qu'il  nourrit;  toutes  les  terres  égales  devant  Timpôt,  tous 
les  citoyens  égaux  devant  la  loi;  la  religion  outragée,  persécutée, 
dépouillée,  mais  s'il  est  vrai,  suivant  une  forte  parole  de  M.  Guizot, 
qu'on  ne  détroit  que  ce  qu'on  remplace,  gardant  ses  temples  vides  à 
la  disposition  du  vieux  culte  proscrit  et  non  remplacé.  Sans  doute, 
toutes  les  révolutions  comme  tous  les  drames  se  ressemblent,  il  y  a 
des  épisodes,  et  ce  sont  les  plus  terribles,  qui  sent  forcément  partout 
les  mêmes.  Mais  quelle  distance  entre  les  deux  temps,  les  deux  so- 
ciétés, les  deux  histoires!  Pour  prédire  à  l'établissement  français  do 
1850  les  mêmes  destinées  qu'à  l'établissement  britannique  de  lObi^^» 
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il  faHait  ne  pas  vouloir  distinguer  une  révolution  qu'on  avait  eu 
grand'  peine  à  conduire  jusqu'au  remplacement  d'une  dynastie  par 
une  autre,  avec  une  révolulion  qu'on  avait  à  grand  peine arrêlée  sur 
lapenle  ilc  la  plus  l  ailicalc  anarchie.  Entre  les  deux,  on  peut  le  dire, 
la  distance  est  la  même  qu'entre  l'idolâtrie  de  la  tradition  qui  a 
marqué  de  son  empreinte  toutes  les  pages  de  l'histoira  d'Angleterre 
et  cette  aveugle  idolâtrie  démocratique  que  H.  Guiiot  à  dénoncée 
comme  le  signe  et  la  fatalité  de  notre  régénération  politique*. 

Quant  à  l'avénemcnt  des  classes  moyennes^  personne  n'ignore  que 
c'était  là,  bien  avant  1850,  non  une  innovation,  maisune  loi  sociale 
en  train  de  s'accomplir.  Il  e^^t  mAme  juste  de  dire  que  cette  loi  a  fait 
son  entrée  dans  le  monde  avec  le  premier  roi  de  la  maison  de  Bour- 
Iwn.  Je  ne  sais  si  les  historiens  ont  assez  remarqué  que  la  Ligue, 
toute  catholique  au  fond,  était  toute  municipale  et  bourgeoise  dans 
la  forme.  Or,  c'est  avec  elle  que  la  royauté  avait  à  trailer,  c'est-à- 
dire  à  transiger,  car  la  paix  signée  entre  Henri  IV  et  la  France  ne 
fut  et  ne  pouvait  être,  comme  toute  paix  sociale,  qu'une  transaction. 
Elle  se  conclut  aux  dépens  de  la  noblesse  et  des  libertés  locales.  La 
royauté  prit  tout  le  pouvoir,  la  bourgeoisie  reçut  toutes  les  places. 
Sauf  les  hauts  grades  militaires,  les  charges  de  cour  et  quelques  Heu- 
tenances  royales  dans  les  provinces,  c'est  elle,  c'est  la  bourgeoisie 
plus  ou  moins  nfTublée  de  titres,  qui  a  gouverné,  administré,  jugé, 
taxé  et  surtaxe  ie  royaume  pendant  les  cinq  règnes  de  la  dynastie  de 
Bourbon.  La  déchéance  et  la  disparition  des  races  féodales  avaient 
été  si  rapides,  qu'en  1788  le  généalogiste  Chérin  osait  écrire  qu'à 
peine  un  vingtième  de  la  noblesse  existant  alors  pouvait  prétendre 
à  la  noblesse  immémoriale  et  d'ancienne  race.  La  plupart  des  députés 
élus  au  ném  de  Tordre,  Tannée  suivante,  ne  représentaient  que  le 
tiers-état  arrivé  depuis  un  ou  deux  siècles  par  la  fortune  aux  em- 
plois, et  par  les  emplois  à  la  noblesse.  Depuis  ce  temps,  l'eflort  des 
classes  moyennes  pour  s'emparer,  tour  à  tour  par  le  pouvoir  et  parla 
liberté,  de  la  direction  des  afl'aires  publiques,  n  rempli  foule  notre 
histoire.  Cn  sont  elles  qui  ont  fourni  aux  assemblées  de  la  Révolution 
leurs  tribuns  et  leurs  juristes;  à  l'Empire  son  cortège  de  rois,  de 
maréchaux,  de  grands  digrulaires;  à  la  muiiarchie  consliludonnelle 
sesorateinb,  ses  ministres,  ses  philosophes,  ses  écrivains,  ses  écono- 
mistes. Deux  fois  menacées  ou  s'étanl  cru  menacées  dans  leur  pré- 
pondérance, elles  s'en  sont  vengées  en  laissant  périr  les  gouver- 
nements qui  avaient  osé  leur  porter  ombrage.  La  Restauration  a 
expié  en  1830  Timpopularilé  de  deux  ou  trois  lois  maladroites  qu'on 
soupçonnait  de  servir  désintérêts  de  castes;  la  république  a  expié  en 
i  851  le  trouble  jeté  dans  les  alïaires  par  de  loUes  utopies. 

*  Delà  liémoeratie,  par  H.  F. €uiK>t.  1849. 
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On  l6  -miy  dans  cet  enroulemenl  de  faiU  laltachés  à  U  rnâme 
cause  et  qui  sonl  rhÎBtoire  vivante  des  classes  moyennes,  1850  doit 
compter  sans  doute  comme  un  pas  de  plus  vers  la  domination,  mais 
Bon  comme  le  premier  pas.  En  dépit  de  M.  de  Polignac  el  de  ses  go- 
thiques ordonnances,  leurs  destinées  ne  s'en  seraient  pas  moins  ac- 
complies. La  preuve,  c'est  qu'elles  continuent  à  se  développer  depuis 
quinze  ans,  bien  que  par  les  décrets-lois  de  1 852  nous  ayons  débordé 
sur  tous  les  points,  sauf  sur  la  question  du  nombre  des  électeurs,  les 
trois  fameuses  ordonnances  du  25  juillet  1850.  Il  est  facile  de  donner 
de  ce  fait  une  explication  qui  ne  dépend  point  de  la  politique  et  dont 
cependant  la  politique  doit  tenir  grand  compte.  L'industrie,  qui  occupe 
dans  notre  société  moderne  plus  de  place  encore  que  la  guerre  n'en 
occupait  dans  l'ancienne,  devait  produire  à  son  tour  sa  classe  diri- 
geante. De  même  que  raristocratie  du  moyen  âge  fut  toute  militaire, 
l'aristocratie  de  la  démocratie,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  doit  être  in- 
.  dustrielle.  Sans  doute,  il  n'est  guère  plus  possible  d'espérer  la  suppres- 
sion de  la  guerre  entre  les  gouvernements  que  la  suppression  du  vol 
et  du  meurtre  entre  simples  individus,  et  je  crois,  pour  ma  part,  au 
droit  mutuel  et  à  l'efficacité  de  la  guerre  comme  au  droit  mémo  de 
la  libre  pensée  et  de  la  légitime  défense.  Mais  entin,  le  besoin  de 
produire,  de  consommer,  de  commercer,  dépasse  debeauooup  aujour- 
d'hui et  dépassera  de  plus  en  plus  le  besoin  de  se  battre;  dès  lors 
les  travailleurs  auront  le  pas  sur  les  batailleurs,  et  la  classe  qui  fiera 
le  plus  pour  le  développement  du  travail,  remplira  la  plus  haute 
fonction  sociale  et  se  trouvera,  sans  conteste  et  sans  privilège,  la 
première. 

De  même  que  la  Restauration  s'était  nui  par  sa  naturelle  propen- 
sion ù  recueillir  el  favoi  iser  les  déln  is  de  l'ancien  régime,  de  même 
le  gouvernemeiil  de  Juillet  a  été  plus  compromis  que  servi  par  l'as- 
cendant politique  que  la  loi  électorale  de  1831  avait  assuré  aux 
classes  industrielles.  Une  fois  constituées,  flattées,  soutenues  comme 
un  ordre  à  part  dans  TÉtat,  elles  se  virent  en  bulle  aux  mêmes  at- 
taques  ([u'elies  avaient  elles^èmes  victorieusement  dirigées  jadis 
contre  la  noblesse.  La  guerre  sociale  se  ralluma,  guerre  de  théories 
cette  fois,  non  plus  de  la  cbaumiére  contre  le  château,  mais  de  la 
mansarde  contre  le  coffre>fort.  Le  donjon  crénelé,  la  place  de  sûreté 
des  nouveaux  féodaux,  c'était,  avons-nous  dit,  la  loi  électorale.  Elle 
fut  attaquée  et  défendue  comme  on  attaque  et  comme  on  défend  tout 
privilège,  a  outrance.  Aucune  conces^i(jn  semblait  ne  pouvoir  être 
faite,  aucune  brèche,  si  petite  qu'elle  tùl,  prali(iuée,  sans  que  la  posi- 
tionne lût  emportée.  Aussi  appai\iil-il  clairement  en  plus  d'un  passage 
des  Mémoires  de  M.  Guizot,  que  le  refus  obstiné  de  toute  réforme, 
si  imperceptible  qu'elle  se  fil,  venait  plus  encore  du  parti  oonserva- 
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teur  Im-méme  que  du  roi  ou  du  ministère.  L'inlérèt  personnel  seul, 
avouons-le,  pouvait  aveugler  toute  une  catégorie  de  citoyens  in- 
telligents éi  honnêtes  au  point  de  ne  leur  laisser  \oir  qu'anarchie  el 
misère  dans  l'abaissement  du  cens  au-dessous  du  chiffre  fatidique 
fixé  parla  loi  de '1831.  Kux-mftmes  l'ayanl,  b  celle  époque,  trouvé 
à  500  fr.  avaient  pu,  sans  dommage  pour  Tordre  public,  le  réduire  à 
200  fr.  :  à  qui  fem-l-on  croire  que  tout  cûl  élc  perdu,  parce  qu'une 
nouvelle  réduction  aurait  suivi  celle-là  après  quinze  ans!  Quel 
plus  grand  rôle  pour  la  bourgeoisie  que  de  se  faire  î'iiisUlnfrice 
du  peuple,  d'appeler  successivement  cliaque  classe  de  conUibuables, 
et  plus  tard  les non-eontribuables  eux-mftmes,  à  la  pratique  des  liber- 
tés constitutionnelles  et  de  n'ouvrir  la  porte  au  droit  qu'après  avoir 
largement  ouvert  la  fenêtre  à  la  lumière  I  On  prél%ra  ne  voir  que  le 
danger  possible  et  tout  refuser.  C'était  jouer,  sans  s'en  douter,  le  jeu 
des  révolutions,  le  tout  ou  rien  des  parties  désespérées.  C'était  ris- 
quer au  premier  échec  la  pire  des  solutions,  je  veux  dire  le  suffrage 
universel  sans  transition,  sans  instruction,  sans  moralité,  sans  li- 
berlèl 

A  cùlé  du  mal  involontaire,  il  serait  inique  de  ne  pas  placer  le 
bien,  non-seulement  voulu,  mais  réalisé.  Ce  bien  fut  considérable, 
et  chaque  jour  encore  la  France  et  le  gouvernement  impérial  en  re- 
tirent, sans  y  prendre  garde,  les  mdUeurs  profits.G!tons,  à  Thonneur 
de  la  classe  qui  a  régné  de  1830  à  1848,  la  révision  philantropiquc  du 
Code  pénal  ;  le  Gode  de  commerce  mis  au  courant  des  besoins  nou- 
veaux ;  la  procédure  allégée  de  firais  et  simplifiée,  les  assemblées  lo- 
cales devenues  électives,  sans  en  excepter  Paris  ni  Lyon  ;  l'enseigne- 
ment primaire,  gloire  personnelle  de  M.  Guizol,  constitué  et  partout 
répandu;  le  budget  des  travaux  publics  plus  que  doublé;  la  vi;îl»ilité 
vicinale  assurée  et  classée  ;  la  loi  organique  des  chemins  de  fer  votée, 
les  niunuinents  historiques  relevés  de  leurs  ruines;  el  par  dessus 
tout,  le  pays  ayant  pris  Thubilude,  et  on  aurait  pucroii*ele  goût,  d'un 
gouvernement  inviolablemenl  fondé  sur  la  loi. 

Chose  élrange,  qu'un  système  qui  devait  si  largement  profiter  à 
Pintérél  public  ait  si  mal  réussi  au  pouvoir  qui  Ta  mis  en  œuvre  I 
Quel  était  donc  le  mal  secret  qui  rongeait  intérieurement  celte  mo- 
narchie, si  justement  fièrede  ses  princes  brillants  et  populaires,  de 
ses  orateurs,  de  ses  hommes  d'Klat,  de  ses  généraux  d'Afrique,  de 
ses  savants?  Ce  mal  secret,  c'était,  répùlons-le  en  nous  résumant, 
d'être  un  régime  d'('n;alilé  londé  sur  la  prépondérance  d'une  classe, 
et  d'être  une  royauté  SOUS  laquelle  les  royalistes  ne  pouvaient  pas 
crier  :  Vive  le  roi  I 
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Les  principaux  événements  des  trois  ou  quatre  dernières  années 
de  son  ministère  et  du  règne,  ont  fourni  à  M.  Guizot  la  matière  du 
dernier  volume  de  ses  Mémoires.  Il  est  curieux  et  peut-être  instructif 
de  se  retrouver  aujourd'hui  en  face  des  préoccupations  qui  dominaient 
l'esprit  public,  il  y  a  vinj:t  ans.  C'étnit,  ])our  rintérieur,  la  réforme 
électorale,  la  liberté  de  1  enseignement,  les  incompatibilités  parle- 
mentaires, la  flétrissure,  le  vole  des  satisfaits,  les  phnis  de  coloni- 
saLiuii  de  i  Algérie,  la  part  faite  ou  u  faire  au  roi  dans  un  gouver- 
nement eoDstitutionnel,  les  banquets;  c'était,  pour  le  dehors,  l'm- 
demnité  Pritchard,  les  mariages  espagnols,  le  Sunderbund,  les 
tentatives  libérales  de  Pie  II,  les  agitations  renaissantes  de  l'Italie» 
sans  parler  des  nombreux  incidents  de  fiuts  et  de  personnes  qoi* 
'venaient  chaque  jour  se  greffer  sur  chacune  de  ces  questions.  Pins 
d'une  sans  doute  reste  encore  au  milieu  de  nous,  mais  combien  en 
revanche — et  des  plus  animées,  il  y  a  vingt  ans  —  nous  font  l'effet 
de  ces  vagues  cnniiaissnm  es  dont  on  ne  sait  plus  retrouver  le  nom 
ou  dont  lii  nom  retrouvé  ne  nous  dit  pi  i'stjue  plus  neni 

A  \oir  le  misérable  état  de  iu  péninsidc  Ibérique  et  le  changement 
de  dynastie  survenu  chez  nous,  ou  se  demande,  par  exemple,  .si  les 
choses  humaines  valent  bien  le  temps  et  la  passion  que  nous  y  met- 
tons, et  on  se  prend  à  ne  Ibre  que  d'un  regard  distrait  le  récit  encore 
si  fîwt  sons  la  plume  de  M.  Guiiot  des  négociations  laborieusement 
ponrsoities  en  1846  pour  arriver  à  réunir  par  un  nouveau  lien  les 
ftmilles  royales  d'Espagne  et  de  France.  Le  but  cependant  était 
aussi  louable  quMl  fut  habilement  atteint.  11  s'agissait  de  maintenir 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées  Tœuvre  de  Louis  XIV,  sans  avoir  l'air  de 
provoquer  l'Europe  à  nne  nouvelle  guerre  de  succession.  En  face 
du  candidat  de  l'Anglrterre  qui  était  le  second  fils  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg-Golha,  frère  du  roi  de  Portugal  et  cousin  du  prince  Albert, 
notre  diplomatie  avait  fait  prévaloir  ce  principe  tuul  liançais  que 
le  mari  de  la  reine  Isabelle  devait  être  choisi  parmi  les  descen- 
dants de  Philippe  Y.  Seulement,  pour  mfoager  la  susceptibilité  de 
Topinion  britannique,  on  consentit  è  Teiclusion  des  princes  de  la 
branche  régnante  en  France.  Ibrie-Christme  avait  en  elTet  demandé 
avec  instance  tout  à  la  fois  le  duc  d'Anmale  pour  Isabelle  et  le  due 
de  Montpensier  pour  Tinfente  sa  sœur.  Il  avait  été  convenu  en  outre 
que  lesecond  mariage,  s'il  se  faisait,  ne  se  ferait  qn'après  le  mariage 
de  la  relue  et  un  enfant  né  de  ce  mariage.  Les  choses  en  étaient 


Digitized  by  Google 


12  LA  l'OLITIori:  DANS  LES  MVIŒS. 

à  ce  point  d'accord  et  de  conressions  réciproques,  lorsque  l'bn^fililé 
étourdie  de  lord  Palmersloii,  qui  venait  de  remplacer  lord  Abei  des  n, 
sembla  premire  à  tAche  de  nous  relever  de  nos  engagements.  A  la 
caudidiUure  lirusquement  remise  sur  le  tapis  du  protégé  de  l'An- 
gleterre, M.  Guizot  répondit  en  faisant  célébrer  la  même  nuit,  à 
Madrid,  la  double  union  de  la  reine  avec  un  de  ses  cousins  espagnols, 
et  de  sa  jeune  sœur  avec  le  plus  jeune  fils  du  roi  Louis-Philippe. 
Celte  affaire  vivement  et  résolùmenl  menée  tourna  naturellement 
à  rhonneur  du  ministre  français  qu'on  avait  cru  jouer  et  à  la  con- 
fusion du  ministre  anglais  qui  s'était  lait  battre.  On  voulut  voir  là 
comme  une  revanche  de  1840  cl  un  pas  en  avant  du  cabinet  des 
Tuileries  vers  l'alliance  des  grandes  monarchies  du  continent. 

C'était  en  elfet  un  des  graves  embarras  du  régne  que  la  question 
des  alliances.  Ou  elles  unissent  deux  nations  ou  simplement  deux 
individus,  la  condition  de  rigueur  pour  leurs  bons  elTcts,  c'est  le 
.  consentement  *des  parties.  Avant  de  se  glorifier  du  choix  qu'on  a 
fait,  il  faut  d'abord  avoir  été  maître  de  choisir.  Tel  mariage,  excel- 
lent peut-être  s'il  était  libre,  devient  funeste  dés  qu'il  est  imposé. 
De  1830  à  1848,  la  France  aurait-elle  pu  trouver  une  autre  alliée 
que  l'Angleterre?  Il  n*cst  malheureusement  pas  permis  de  le  croire. 
Tout  l'elTorl  de  la  politique  extérienre  des  dix-huit  ans  a  tendu  vers 
deux  buts  opposés  en  apparence  et  pourtant  tous  deux  légitimes  : 
maintenir  ralliance  anglaise,  rendn'  po'^sibîe  une  alliance  continen- 
tale. Ses  ennemis  l'ont  beaucoup  accusée  de  jirocéder  des  deux 
cAlés  par  concessions  plus  volontiers  que  par  mena<'o^.  La  vérité 
désormais  acquise  à  l'iiisloirc,  c'est  que  d^unepart  la  cordiale  en- 
tente avec  TAngleterrc  a  suffi  pour  écarter  de  nos  frontières  le  fan- 
tême  de  la  coalition,'  et  pour  favoriser  chez  nos  voisins  la  propa^ 
gande  pacifique  des  idées  et  des  institutions  libérales  ;  de  l'autre 
qu'un  rapprochement  de  plus  en  plus  dégagé  de  soupçons  entre  la 
France  et  Tune  des  grandes  puissances  du  continent  aurait  permis 
à  M.  Guizot  d'accentuer  la  poliliffue  qu'il  essayait  eu  Suisse  et  en 
Italie,  et  rp.i'il  venait  de  faire  li  iomplir  r  à  Madrid. 

Sur  cliacun  de  ces  points  de  l'échiquier  européen,  le  ressenli- 
uieal  de  lord  Palmerston  revêtit  la  forme  d'une  hostilité  impla- 
cable*. Prendre  le  contre-pied  de  la  conduite  des  agents  français 

•  •  c'est  la,  iivail-il  dit  à  M.  de  Jarnac  en  recevant  les  nouvelles  des  mariages 
déjà  convenus,  l'acte  le  plus  patent  d  ainliilion  et  d'agrandissement  poliliqiu»  que 
rKurope  ait  vu  depuis  rKnipire.  J>sp<'re  que  l'on  réiïéchir.i  ;i  Paris  ;i\;iHt  d-  con- 
clure. 11  est  impossible  que  les  rapports  entre  les  deux  cours  et  les  deux  gouverne- 
iuenls  n'en  soient  pas  complètement  ahérés.  t  —  Sir  Henry  Bulwa"  fut  encore  plus 
fif  et  plus  ferme  lorsqu  il  <»  a  dire  à  Donoso  Cortès  :  •  Je  vous  déclare  solenu«|. 
lemenl  que  nous  regardons  le  mariage  de  l'infante  comme  un  acte  d'hoslililét  et 
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semlila  désormai<>  les  seules  inslruclions  données  aux  diplomates 
du  cabinet  de  Saint-James.  On  le  vit,  en  1847,  dans  l'affaii  u  du  Sun- 
derbund,  où  l'ambassadeur  de  la  ràoe  auprès  dé  la,lKète  fut  réduit 
à  jouer  un  r61e  absolument  înaYOuaUe*.  On  le  irii  surtout  dans  la 
qneslion  italienne  qoi  naissait  ou  plutôt  qui  se  réveillait  alors,  et  que 
trois  grandes  guerres  entreprises  en  i848,  1840  et  i869,  sans  par^ 
1er  d'une  guerre  civile  presque  incessante,  n'ont  pu  parvenir  en- 
core à  1(^8011  drc. 

On  pourrnil  dire,  à  i  éternel  honneur  do  !n  politique  servie  par 
M.  Guiiot,  que  c'est  à  elle,  après  Dieu,  à  qui  nous  devons  Pie  IX.  Oui, 
avec  une  France  moins  engagée  que  la  France  d'alors  dans  la  cause 
des  gouYcrriemenls  libres,  on  est  en  ihoit  de  se  demander  si  la 
noble  tentative  du  pape  rëlormateur,  coatrarice  par  la  Russie  et  par 
la  Prusse,  combattue  par  l'Autriche,  pooasée  à  mai  par  l'Angleterre;, 
aurait  pu  seDlement  être  tentée*  Mais  le  danger  immédiat,  le  danger 
de  tons  les  jours  venait  de  Rome  même,  partagée,  au  dire  de  M.  Roaai, 
entre  deux  factions  extrêmes,  les  stationnaires  qui  voulaient  tont 
arrêter,  et  les  révolutionnaires  qui  s'efiorcaient  de  tout  précipiter. 
S'offrir  à  Pif;  IX  comme  un  point  d'appui  contre  les  premiers  et 
comme  un  point  d'anèt  contre  les  seconds,  tel  Atait  le  rùle  tout 
naturellement  tracé  à  notre  diplomatie.  Il  lui  était  bien  recommandé 
en  outre  de  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  Saint-Père  sur 
notre  résolution  nettement  annoncée  de  défendre  sa  personne,  ses 
États,  sa  souveraineté,  soit  contre  l'intenention  autrichienne  qui 
fut  contrainte  de  reculer  &  Ferrare,  soit  contre  les  violences,  chaque 
jour  plos  menaçantes  et  phis  encouragées  par  l'Angleterre,  de  la 
seete  moszinîenne.  Tontlebeau  chapitre  consacré  à  ce  grand  sujet 
par  M.  Ckiisot  proove  que  son  coup  d'œil  d'homme  d'État  ne  Pavait 
trompé  ni  sur  le  parti  à  prendre  ni  sur  le  danger  à  craindre,  et  que 
les  événements  dont  le  spectacle  a  semblé  surprendre,  il  y  a  sept 
an«j,  h  politique  impériale,  lui  avaient,  ilv  a  vingt  ans,  clairement 
n])p;ini.  «  Les  Italiens,  écrivait-il  au  prince  de  Joinville  le  7  no- 
vembre 1847,  voudraient  (]uc  la  France  mil  à  leur  disjiosition  ses 
années,  ses  trésors,  son  gouvernement  pour  faire  ce  qu  ils  ne  pour- 
raient faire  par  euj^-roémes,  ce  qu'ils  ne  tenteraient  pas  sérieuse' 
ment,  pour  chasur  les  Autrichiens  d'Italie  et  établir  en  Italie  Tunité 
nationale  et  le  gouvernement  représenlatif.  » 

Séjà,  en  1860,  au  d^ut  de  ce  qu'il  n'est  que  trop  permis  d'ap- 
peler la  phase  française  de  la  question  italienne,  j'ai  raconté  ici 

quemoo  gouvernemeiit  u  épargnera  rien  pour  araoncren  i-^spagne  un  bouleverse- 
menl  cciaplel.  »  On  pouvait  être  plus  diplomate»  mais  non  pas  plus  Anglais  l 
{Mémireipottr  nervir  à  l'kùioire  demm  Ump$t  L  VIII,  p.  S19.) 
<  Toy*  p.  509  et  siiiv* 


Digitized  by  Google 


74 


U  POLITIQUE  DAHS  LBS  LiVRlS. 


même  et  d'après  les  Lieiiveillanles  indicaliorib  de  3i.  Guuot,  le  détail 
encore  inconnu  des  préparatifs  militaires  du  gouTemement  français 
en  janvier  1848,  pour  irotor  au  secours  do  Pîe&.  J'ai  dit  qu'une  déd- 
aioii  avait éié  prise  alors  en  eonseil  par  le  loi  et  ses  ministres;  quo 
9^500  hommes  avaient  été  réunis  à  Toulon  et  2,500  à  Port-l^endres; 
que  le  général  qui  devait  commander  l'expédition  était  nommé  et 
s'appelait  le  général  Aupick;  que  non-seulement  il  avait  été  nommée 
mais  qu'il  nvnit  déjà  reçu  ses  instructions  du  président  du  cabinet; 
que  non-seulement  lonl  cela  était  résolu  et  préparé,  mais  que  le 
pnpe  ea  avait  été  iniurnié  en  ces  termes  :  «  Nos  troupes  sont  dispo- 
nibles; au  premier  signal  elles  s'emharqueronl  pour  Civita  Vecrhia  » 
(Dépêche  de  M.  Guizot  à  M.  Rossi  du  27  janvier  1848*).  On  devine 
OTec  quelle  autorité  de  telles  assertions,  produites  cette  fois  par 
M.  Guiiot  lui-même,  s'imiiosent  dôsormab  à  l'histoire. 

Malheureusement  le  débat  n'existait  pas  seulement  entre  k  parti 
de  l'immobilité  et  le  parti  du  bouleversement  :  il  existait  surtout 
enlve  un  peuple  envahi  et  un  peuple  envahisseur.  Cest  ce  côté  de  la 
qu^tion  que  les  diplomates  appelèrent  très-justement  la  question 
nationale  et  à  laquelle  ils  s'abstenaient  de  toucher,  tant  ils  la  voyaient 
pleine  d'éclairs  et  de  ténèbres.  L'explosion  de  février  ne  laissa  tout  à 
coup  subsister  que  celle-là.  On  avait  tout  fait  pour  Tajouriter,  elle 
apparaissait  seule  et  terrible  dans  les  notes  elliirées  des  chancel- 
leries, dans  les  rues  ensanglantées  des  grandes  villes,  et  bientôt  sur 
lea  dnmps  de  bataille.  Du  jour  au  kmdemain,  il  ne  s*agit  plus  d'un 
bout  i  l'autre  de  la  péninsule  des  réformes  promises  ou  des  amélio- 
rations commencées,  il  s'agit  de  s'armer  à  la  hâte  et  de  marcher, 
sans  même  avoir  appris  l'exercice,  contre  un  ennemi  formidable- 
mentpréparé.  a  C'est  la  question  nationale  qui  l'emporteet  domine  lea 
autres,  écrivait  M.  Rossi  dans  sa  dernière  lettre  du  G  avril  1 8  i8  à  son 
ancien  ministre.  L'élan  est  frér»<^ral,  irrésistible.  Les  gouvernements 
italiens  qui  ne  le  seconderont  pas,  y  périront.  Mais  on  se  tompcrait 
en  croyant  que  1  Italie  est  communiste  et  radiaile.  Si  l'Autriche  faisait 
demain  pour  la  Lombardie  et  la  Vénétie  ce  que  le  roi  de  Prusse  a 
fait  pour  le  duclié  de  Posen,  je  crois  que  la  péninsule  pourrait  être 
conservée  à  la  cause  de  la  monarchieet  de  la  liberté  r^uUére*  » 

Cen  était  fait,  en  attendant,  de  riniliatiTe  ou,  pour  parler  comme 
Gioberti,  du  prmato  de  Pie  IX  en  Italie.  Sans  doute,  la  ligue  des 
princes  italiens  contre  l'Aulriche  était  de  droit,  et  je  serai  toujours 
de  ceux  qui  pensent  que  lea  guerres  d'indépendance  sont  les  plus 
légitimes  de  toutes  les  guerres.Seulement,  de  l'avis  de  toutle  monde, 

■  L'Expédition  ifc  /^     en       avec  pièces justUIcatim et  doconiailBiiiédito. 

Paris,  chez  Lecotïre,  IHÔI. 
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e.vcopLé  des  Romains,  le  Sainl-Pôre  était  précisément  le  seul  son  ve- 
nin d'Italie  auquel  il  ne  fallait  pas  demander  d'y  prendre  part.  Mais 
le  mojen  de  faire  oomprendre  è  un  peuple  enfièvté  d'une  juste  haine 
contre  l'étranger,  <iu'il  y  a  dans  le  monde  d*aatses  intérâs  que  Tin- 
térêl  de  sa  délivrance!  Le  moyen  dHnsinuer  h  des  Italiens  que  le 
caCholicbme  n'est  pas  absolument  leur  cliose  propre  et  que  saint 
Pierre  n'est  pas  Tenu  installer  la  papauté  dans  la  ville  des  Césars 
tout  exprès  pour  eux  ! 

En  écrivant  à  l'empereur  d'Autriche  celle  admirable  lettre  où  «  i!  le 
supplie,  d'une  affection  toute  paternelle,  de  retirer  ses  armes  d'une 
guerre  qui  ne  peut  reconquérir  à  l'empire  les  cœurs  des  Lombards 
et  des  Vénitiens  ;  où  il  demande  à  la  généreuse  nation  allemande  de 
ne  pas  mettre  son  honneur  dans  de  sanglantes  tentatives  conU  e  la 
nation  italienne  et  de  changer  en  utiles  relations  d*amieal  voisinage, 
nne  domination  sans  grandeur,  sans  résultats  heureux,  puisqu'elle 
reposerait  uniquement  sur  le  fer*,  »  en  parlant  ainsi,  Pie  IX  faisait 
tout  ce  qu'il  lui  était  permis  de  faire.  Peu  de  chose  sans  doute,  m 
gré  des  impatients,  car  il  se  contentait  de  gagner  devant  l'histoire  et 
devant  Dieu  la  cause  de  l'indépendance  italienne  qu'on  allait  perdre 
sur  les  champs  de  bataille,  en  ntti  Tidont  de  Tacheter  au  prix,  de  l'in- 
tervention étran<:ôre  cl  des  ana thèmes  de  l'ÉgUse. 

El  cependant  que  de  malheurs  eussent  été  évités,  que  de  milliers 
de  vies  innocentes  épargnées,  que  d  huimUaLious  et  de  désastres  de 
moins  pour  l'Autriche,  si  son  empereur  se  fût  laissé  fléchir,  il  y  a 
vingt  ans,  par  les  prières  de  Pie  IX,  d*aooord  avec  son  fbtur  roi-^ 
nîstre,  Resail  Hais  l'honneur,  le  fatal  honneur  signalé  parla  lettre 
pontificale  comme  Tennemi  des  deux  empires,  eâgeatt  sans  doute 
qu'on  ne  rendit  la  Lombardie  qu'au  lendemain  de  Solferino,  et  Ye* 
nise  au  lendemain  de  Sadowa.  Ih^trange  conseiller,  qui  ne  sacrifie  pas 
moins  les  intérêts  que  la  justice,  et  qu'on  se  repent  d'avoir  écouté, 
tout  en  se  sentant  trop  souvent  incapable  de  ne  pas  l'écouler  encore! 

Il  s'en  fautquesur  les  questions  intérieures,  le  mmislere  du  29  oc- 
tobre ftU  aussi  bien  engagé  que  sur  les  questions  d'au-delà  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  Aupoint  d'acrimonieetde  scandale  où  en  était  venue  la 
polémique  desparlis,  il  est  permis  de  croire  que  celles-ci  convenaient 
mieux  que  les  premières  à  l'éloquence  de  Tilinstre  chef  du  cabinet.  Il 
s'y  sentait  plus  à  Taise,  moins  serré  de  près  parles  feits,  mieux  servi 
par  lestraditioiis,  plus  libre  d*y  déployer  ce  magnifique  don  du  gou- 
vernement des  hommes  par  les  idées  qui  était  sa  force,  et  qui  restera 
sa  gloire.  Appliquer  ses  grandes  facultés  aux  vulgaires  détails  du  mé- 
nage administratif  »  répondre  à  d'ignobles  et  d'incessants  reproches  de 

*  Lettre  du  pape  Pie  IX  à  S.  H.  I.  et  R.  remperear  d'Autriche,  du  ô  mai  184$. 
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corruption,  il  s'y  résignait  sans  doute,  mais  en  portant  dans  ces  tristes 
débats  au  moins  autant  de  dégoût  que  de  sincérité.  Tout  n'élail  pas 
calomnie,  d'ailleurs,  dans  les  accusations passionnéesde l'opposition: 
deux  minisires,  deux  hommes  qui  avaient  eu  Thaineur  de  s'asseoir  à 
côté  de  M.  Guizot  dans  les  conseils  de  la  couronne,  avaient  été  dénon- 
cés par  la  f>ros«^o,  livrés  srins  hésitation  par  le  gouvernement,  et  con- 
damnés comme  concussionnaires  par  la  Cour  des  pairs,  f.e  f^inislre 
éclat  de  celte  cataslropiie,  ravivé  de  loin  en  loin  par  toute  une  série 
d'incidents  publics,  les  uns  politiques,  les  autres  purement  judiciai- 
res, jetait  un  faux  jour  de  cour  d'assises  sur  1  arène  parlementaire. 
On  se  classait  volontiers  en  honnêtes  gens  et  en  partisans  du  minis- 
tère. Distinction  non  moins  absurde  qu!injurieuse,  car  en  France  il  y  a 
eu  et  il  y  a  encore  des  honnêtes  gens  dans  tous  les  partis,  et  malheu- 
reusement il  n'y  a  jamais  eu  de  parti  des  honnêtes  gens. 

Sous  les  noms  facilement  adoptés  de  réforme  électorale  et  de  ré- 
forme parlementaire,  l'oppo'îition  demandait  deux  clioses  :  l'attribu- 
tion du  droit  de  sulïrage  à  un  plus  grand  nnmhre  de  citoyens,  l'in- 
compatibilité absolue  de  foule  fonction  salariée  par  le  pouvoir  avec  le 
mandai  de  député.  On  ferait  non  pas  seulement  des  volumes,  mais  des 
bibliothèques,  avec  les  discours,  brochures  et  articles  de  j(niuiaux 
échangés  sur  ce  double  sujet  entre  les  deux  camps.  D'une  part  on 
croyait,  en  résistant  même  à  rinofTensive  adjonction  des  capacités, 
-  résister  à  Tanarchie  ;  de  l'antre,  on  croyait  évidemment  accroître  les 
lumières  dans  le  corps  électoral  et  I  indépendance  dans  la  chambie 
des  députés.  Erreur  des  deux  côtés!  Trois  mois  après  ces  orageuses 
discussions,  le  20  avril  1848,  le  suffrage  universel  libre  sauvait  l'or^ 
dre  social  en  donnant  à  la  république  une  assemblée  d'honnêtes  gens, 
et  quanl  au  progrès  de  la  liberté  par  l'extension  du  nombre  des  élec- 
teurs et  l'exclusion  de  la  Cliauibre  des  agents  du  pouvoir,  il  n'v  a, 
hélas!  qu  luie  chose  à  ré|)0iidre,  c'est  qu'aujourd'hui  tout  le  iiioude 
vole  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  ionclioiuiaire  au  Corps  législatif! 

L'opposition  n'en  était  pas  moins  à  la  fois  dans  son  droit  et  dans 
son  rêle  en  réclamant  ces  réformes,  et  le  gouvernement,  nous  l'avons 
déjà  dit,  n*était  que  dans  son  droit  en  les  refusant.  Hais  ce  sont  \k  de 
vieilles  querelles  entre  parlementaires.  Les  orateurset  les  journalistes 
du  régime  actuel ,  qui  ne  perdent  pas  une  occasion  de  prendre  en  pitié 
une  époque  où  l'on  craignait  d'inscrire  parmi  les  électeurs  quinze  à 
dix- huit  mille  citoyens  de  plus  munis  de  diplômes,  maTiquenf  de 
prudence  plus  encore  que  de  rbarilè.  Il  n'est  heureuseiucul  pas 
donné  h  toutes  les  générations  de  remetlre  en  question,  avec  les 
conquêtes  libérales  des  générations  précédentes,  les  bases  mêmes 
de  tout  gouvernement  public*  En  être  revenus,  trois  quarts  de  siècle 
après  89,  à  se  demander  si  la  presse  doit  être  soumise  à  la  loi  ou  au 
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bon  plaisir  4e  radtninistratîon,  si  la  chambre  élective  peut  ae  per- 
mettre de  répondre  par  une  adresse  au  discours  de  la  couronne,  si  le 

droit  d'amendement  fait  ou  non  partie  de  la  prérogative  parlemen- 
taire, si  les  minisires  doivent  répondre  devant  les  élus  du  pays  de 
leurs  paroles  et  de  leurs  actes,  si  le  gouvernement  est  autorisé  à 
descendre  avec  tout  l'nppareil  de  la  puissance  publique  dans  la  libre 
arène  des  élections,  ce  sont  là,  avouons-le,  des  progrès  que  personne 
n'aurait  osé  prédire,  il  y  a  vingt  ans,  el  dont  nous  n'avons  pas  lieu  d'être 
fiers!  Parce  qu'au  lieu  d'une  vinf;taiiie de  lonclionnaires  abusivement 
introduits  dans  l'enceinte  législative,  nous  n'y  laissons  entrer  aujour- 
d'hui que  les  candidats  désignés  et  nommés  par  l'admintslration,  je 
ne  vois  pas  ce  que  l'indépendance  de  la  représentation  nationale  a  pu 
y  gagner.  Apprenons  donc  à  regarderie  passé  avec  indulgence,  sinon 
âvecenviel  Autres  temps,  autres  misères.  Nous  avions  les  nélres  dont 
nos  cadets  riront  d'autant  plus  sûrement  que  nos  afnés  n'auraient 
jamais  pn  v  croire.  Sans  dnule  le  droit  de  vole  reconnu  à  tout  citoyen 
est  eu  [ïrincipe  l'inslrunn  ni  assuré  de  tout  progrès,  le  gage  certain 
du  gouvernement  du  pays  par  le  pays.  Mais  à  quelle  échéance?  Après 
deux  ou  trois  siècles  d'enseignement  primaire  libre  el  clirétien,  je 
ne  dis  pas!  D'ici  là,  aux.  naÛs,  ou  habiles  qui  s'im  i^ineut  se  tirer 
de  toutes  les  difficultés  en  disant  :  Nws  avens  le  suji)  uye  universel  I 
je  sois  loiqeurs  tenté  de  répondre  :  Êtes^ms  Inen  iùr$  que  ee  n'eat 
pot  le  tu(fra§e  vemereelipùvemat 


IV 

Avant  d'fMi  e  liDnimc  d'Etat,  M.  Ciiizot  f'fntt  hislonen.  C'est  un  des 
traits  p(  rsdiiiK'ls  de  sa  physionomie  de  n  a\oii  jamais  oublié  ni  per- 
mis qu On  oubliai  cette  origine.  Ce  que  l'érudit  a  fourni  au  politique, 
ce  que  le  grand  professeur  a  fourni  au  grand  oraleur,  les  traités  de 
rhétorique  fiiturs  auront  soin  de  l'apprendre  à  nos  petits-enfknts. 
Remarquons  seulement  que  de  tous  les  personnages  si  éminents  et 
si  divers  qui  ont  manié  les  hommes  et  les  affaires  de  notre  temps, 
aucun,  à  notre  connaissance,  n'a  porté  dans  la  vie  publique  le  parti 
pris  d'une  conviction  fondée  sur  l'étude  de  notre  passé.  Ni  M.  deTai- 
ieyrand,  ni  le  prince  de  Meltemich,  ni  lord  Castelreagh,  ni  aucun 
des  signataires  des  actes  de  Vienne  n'affectaient  de  voir  en  histoire 
au  delà  des  li  ailés  dTlrccht  ou  de  Westphalie.  Nos  orateur'^  de  la 
dévolution  fin  eut,  cuiiime  on  sait,  de  forts  élèves  des  jésuites  et  des 
uialuiiens  qui  se  crevaient  ingénuement  appelés  à  recommeneer  l'his- 
toire ^'recque  ou  roniuiiie.  Sous  la  Reslauraiiuu,  Laiiio,  de  Serres,  le 
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général  Foy  furent  de  purs  classiques  ;  h*  duc  de  Richelieu  fut  le  grand 
■  soigneur,  Marlignac  fut  l'avocat,  Royer-Collard  le  pliilosuphe,  Benja- 
min Constant  le  journaliste;  M.  Guizot  fut  l'hisloiieu. 

Dans  un  de  ses  premiers  écrits  politiques,  puisqu'il  porte  ia  date 
du  mois  d'octobre  4821,  il  est  curi('ux  de  rencontrer  le  professeur 
venant  en  aide  au  puLliciste  et  donnant  à  sa  polémique  contre  Tex- 
trômedraite  la  fonne  rigoureuse  d'nne  thèse  d'histoire.  D'après  lui, 
deux  races  encore  dîstincles,  deux  peuples  toujours  ennemis  habitent 
depuis  treise  siècles  le  sol  de  la  France  :  Tune  conquéranteet  féodale, 
les  Francs;  Tautre  envaliie  et  dépouillée,  les  Gaulois.  Les  grands 
mouvements  de  notre  existence  nationale  s'expliquent  par  l'hostilité 
implacablement  niainlcuue  entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Geux- 
cisont  deveims  les  niallres  du  territoire,  l'aristocratie;  ceux-h'i,  c'est 
la  bourgeoisie,  c'est  le  peuple.  En  89,  cette  hnstililé,  un  moment 
assoupie  r,()us  le  despotisme  royal,  trouve  dans  le»Ui>ertès  publiques 
un  cliainp  pour  se  donner  carrière.  La  Ilévolulion  est  la  sanglante  re- 
vanche des  Gaulois  contre  les  Francs,  je  veux  dire  des  serfs  contre  les 
seigneurs.  En  1814^  la  lutte  intestine,  interrompue  par  TEmpire,  a 
repris  dans  l'arène  de  la  charte.  Les  deux  armées  sont  en  présence  et 
plus  animées  que  jamais,  l'une  par  le  ressentiment  de  sea  récents 
échecs,  Tautre  par  la  crainte  de  perdre  les  fruits  de  sa  victoire.  Le 
chefdes  Gaulois,  c'est  le  chefdesdoctrinaircs,  l'austère  et  sentcntieux 
Royer-Collnrd;  le  chefdes  Francs,  c'est  réloquent  et  attristé  de  Serres, 
qui  venait  du  se  séparer  de  ses  amis  du  centre  droit  pour  voler  au 
secours  (le  In  royauté.  Peu  à  peu  cependant  le  polémiste  se  déga^re  de 
l'éruilit,  el  les  appellations  d'ancienne  France  cl  de  France  nouvelle, 
de  révolution  el  de  contre-révolution,  de  classes  moyennes  el  de  classes 
aristocratiques,  remplacent  sous  sa  plume  les  Gaulois  et  les  Francs. 
Mais  te  point  de  départ  de  la  querelle  entre  la  gauche  et  les  royalistes 
de  la  Restauration  n'en  reste  pas  moins  dans  l'invasion,  au  troisième 
el  au  quati  ir-me  siccle,  des  provinces  du  nord  et  de  Test  de  la  Gaule 
par  les  tribus  des  Francs  Ripuaires  cl  des  Francs  Salicns. 

Sans  contester  cette  origine  historique  di'  la  vieille  aristocratie 
lrnTîf;ai?'^,  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer  que  M.  Guizot  sem- 
itiail  (uihlier  une  troisième  race  qui  n  jonè  le  rôle  du  terîiu.s  ijauiU'l 
du  proverbe,  je  veux  dire  lu^  rioiuains,  conquèraiils  des  Gaules  avant 
les  Francs.  La  France  n'est  maiiieureusement  ni  tranque  ni  gauloise, 
elle  est  latine,  c'est-à-dire  césarienne.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve 
que  les  sévères  et  judicieux  avertissements  donnés  dans  ce  mt^Aie 
écrit  an  pouvoir  et  aux  libéraux  delS21,  queM.  Guizot  voyait  glisser 
ensemble  sur  la  pente  des  traditions  impériales  :  «  Si  vous  voulez 
que  le  bonapartisme  meure  avec  Bonaparte,  disait-il,  sortes  vous- 
mêmes  du  bonapartisme,  ne  le  pratiquez  pas  comme  système  en  le 
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dtaonçant  comme  sentiment...  Le  ropoB  uoob  pèse>  ie  travail  nous 
déplaît.  Bonaparte  a  commis  ce  crime  de  nous  exalter  et  de  nous 
énerver  tout  ensemble,  de  nous  inspirer  en  môme  temps  le  goûl  dtt 
désœuvrement  politique  et  l'aversion  de  l'ennui...  Bonaparte  et  son 
système  n'ont  rien  de  commun  avec  les  destinées  qui  attendent  les 
générations  nouvelles.  Des  institutions  libres,  des  mœurs  légales  el 
iortes,  les  pensées  el  les  sentiments  du  citoyen,  c'est  là  ce  dont  elles  ont 
besoin,  ce  qui  doit  les  préoccuper.  U  y  aurait  duperie  de  leur  part 
h  s'en  lanser  distraire  pour  s'associer  à  des  sentiments  et  h  des  idées 
qui  ne  seront  de  rien  dans  leur  vie  iutnre.  Que  les  partisans  de  Bo- 
naparte, ^e  ceux  ^i  se  croient  tombés  avec  lui,  essayent  de  les  at-* 
tirer  à  eux,  cela  est  fort  simple,  mais  que  la  jeune  génération,  que 
tous  les  hommes  que  rien  n'y  oblige,  ne  donnent  pas  dans  ce 
piège  *  !  » 

En  18"0,  ce  fut,  on  l'a  vu,  l'hi'îfniic  d'Angleterre  qui  séduisit 
M.  Giiizol  1  L  décida  de  In  direction  qu  il  iniprimn  ,  pour  sa  pnr!,  aux 
évrneininls.  >îous  n'étions  plus  ni  Francs,  ni  Gaulois,  m  [ialins,  nous 
étions  Saxons,  einous  n'avions  qu'à  reproduire  le  dénoùnienl  delà 
révolution  anglaise  dont  nous  avions  déjà  reproduit  les  principaux 
épisodes. 

.  Outre  le  goût  et  Thabitude  des  systèmes,  M.  Goisol  semble  parfob 
avoir  gardé  du  professeur  la  disposition,  naturelle  maisimpolitiquOt 
de  croire  qu'une  Ibis  la  leçon  6nic  la  cause  est  gagnée  et  son'  œuvre 
&ite.  J'en  trouve  un  exemple  singulier  dans  le  chapitre  de  ses  Hé- 

moires  consacré  à  l'épisode  ronnit  sous  le  nom  de  la  flétrissure. 
Dini  me  préserve  de  soulever  à  ce  propos  de  vieilles  rérriminalions 
eni(niies  sous  les  débris  de  deux  gouvernements  I  Qu'il  nous  sulïise 
de  dire,  i\  l'iionncurde  M.  (iuizot,  qu'il  avoue  n'avoir  fait  que  suivre 
en  cette  occasion  les  plus  ardents  de  ses  amis,  et  qu  il  répugnait  in- 
timement à  cette  dure  expression  de  flétrir^  comme  ne  convenant  ni 
à  l'acte,  ni  aux  personnes  évidemment  honorables  qui  avaient  été 
saluer  à  Londres  M.  le  comte  de  Chambord.  On  sait  comment  cette 
discussion  dégénéra  en  violences  personnelles  contre  le  voyageur  de 
Gand,  en  1815,  et  comment,  au  bout  d'une  heure  de  lutte  corps  à 
corps,  M.  Guizot  ne  descendit  de  la  tribune  qu'après  avoir  forcé  ses 
adversaires  à  l'entendre  et  avoir  donné  de  son  caractère  une  mesure 
à  la  liautenr  de  son  talent.  Seulement,  ce  que  \o<^  M^^moiri^s  otiblient 
d'ajoutei',  c'esl  que  ic^s  cinq  députés  flétris  iureril  réélus  paf  le  ron- 
coiyrs  de  toutes  les  opiiuoiis  uidépemlantes,  que  les  maniléslalions 
populaires  accentuèrent  partout  ce  triomphedes  oppositions  réunies, 

*  Iks  Moyens  de  gonvei'nement  et  d'opi^ouiiou  tkai-^  Cciai  prcseni  de  Ui  Fiaim, 
par  Jl.  (rtiizol,  p.  2iM37. 
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et  qu'ainsi,  derrière  le  très-grand  cl  très-glorieux  succès  personnel 
(le  la  séance  du  24  janvier  1844,  il  y  eut  un  très-grave  éctiec  politique 
pour  le  gouvernement. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l'illustre  chef  du  dernier  cabinet 
de  la  monarchie  parlementaire,  c'est  d'avoir  aimé  ardemment,  puis- 
samment, obstinément  le  pouvoir.  Aucune  méprise,  j'espère,  n*e&t 
poesible  ià  sur  ma  pensée.  On  peut  aimer  le  pouvoir  pour  lui-même 
ou  pour  une  idée,  pour  le  profit  qu'on  en  lire,  ou  pour  l'usage  qu'on 
en  fait.  Personne,  que  je  sache,  n'a  osé  accuser  M.  Guizot  d'avoir 
désiré  le  pouvoir  pour  ses  avantages,  ou  pour  Téclat  des  faveurs 
royales.  11  n'est  pas  môme  duc  et  n'a  reçu  du  souverain  qu'il  a  servi 
ni  hôtel  ni  dotation*  1  Personne  ne  l'a  accusé  non  plus  de  s'être  lait 
tour  à  tour  le  flatteur  de  l'aiiarchie  et  1  homme  a  tout  faire  du  des- 
potisme; d'avoir  passé  iineinoilié  de  sa  vie  h  exajrérer  la  prérogative 
parlementaire,  et  rauUc  moitié  à  la  nier  et  à  l  elouiicr.  ÎVon,  l'exer- 
cice de  rauloritè  allait  aux  fortes  qualités  de  son  caractéi  e  comme 
l'étude  de  l'hisloire  aux  exigences  de  son  esprit.  «  Les  pays  libres, 
écrivait41  à  un  de  ses  amis  de  Paris  pendant  qu'il  résidait  comme 
ambassadeur  à  Londres,  sont  des  vaisseaux  à  trois  ponts;  ils  vivent 
au  milieu  des  tempêtes  ;  ils  montent,  ils  descendent,  et  les  vagues 
qui  les  agitent  sont  aussi  celles  qui  les  portent  et  les  font  avaneer. 
J'aime  cette  vie  et  ce  spectacle  :  j'y  prends  part  en  France,  j'y  assiste 
en  Angleterre.  Cela  vaut  la  peine  de  vivre  ;  si  peu  de  choses  méritent 
qu'on  en  dise  autant!...  »  Et  plus  loin,  après  avoir  marqué  son  goût 
et  son  regret  de  la  vie  de  famille  qui  lui  manquait  à  Londres:  «  On 
îipjiai  tient  à  sa  vocation  bien  plus  qu  à  soi-même;  on  obéit  à  sa 
iialuic  bien  plus  qu'à  sa  volonté.  Je  me  suis  porté  aux  affaires  pu- 
bliques comme  l'eau  coule,  comme  la  flamme  monte  V» 

Et  de  même  qu'il  a  aimé  le  pouvoir  d^un  amour  aussi  élevé  qu'ir- 
résistible, de  même  il  en  veut  placer  Porigine  au-dessus  des  contes- 
tations du  vulgaire,  et  il  en  a  compris  la  pratiquecomme  le  plus  noble 
emploi  des  facultés  d'un  grand  esprit.  «  La  tâche  du  gouvernement 
est  si  grande,  dit-il  excellemment,  (ju'ellc  exige  quelque  grandeur 
danseeux  qui  en  portent  le  poids,  et  plus  les  peu]  !rs  sont  libres, 
plus  leurs  chefs  ont  besoin  aussi  d'avoir  l'espiil  libre  et  le  cœur 
fier*.  » 

Ce  n'est  d'ailleurs  ni  la  souverainelé  ùu  peuple,  aussi  souvent 
lourvu^  cc  que  mise  à  l'essai  depuis  tiois  quarts  de  siècle,  ni  la  sou 

'  Voir. p.  78.  l'histoire  de  la  f^rnnrles^.^  qui  lui  était  offerte  parla  reine  d'&pagne 
et  du  titre  de  duc  qui  lui  fut  offert  piir  ie  roi. 
*  Mémoiret  pour  unir  à  Chhtoire  de  mon  tempt^  t.  V,  p.  109  et  179. 
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veiuijieté  de  la  tradilion  détrônée  eu  1850,  qui  est  pour  lui  la  vraie 
souveraineté.  C'est  la  nécessité,  c'est  la  raison.  La  qualification  de 
roi  de  notre  choix  donnée  tous  les  jours  à  l'élu  du  7  août,  lui  sem- 
blait plein  de  mensonges  et  de  dangers.  «  Gomme  n  nous  avions  eu 
à  choisir  I  »  s'écriait-U.  La  classe  sociale  qui  représentait  à  ses  yeux 
la  raison  et  le  bon  sens  de  Tépoque,  c'était,  nous  Tavons  dit,  la 
classe  moyenne.  Il  l'aurait  désirée  sans  doute  plus  éclairée  et  plus 
résolue,  mais  il  était  convaincu  que  le  gouvernement  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'à  cl)p,  cl  s'était  fnit,  avoc  la  plus  inlrépide  conviction, 
l'homme  du  cette  phase  iusloi  iquc.  Ainsi  s'expliqueront  à  la  l'ois  pour 
CL  ux  (|ui  auront  à  étudier  plus  tard  celte  grande  figure  et  l'ardente 
compétition  des  portcleuiiics  et  la  résistance  intraitable  à  certaines 
idées  de  réforme  où  s'est  usée  sa  vie  publique.  Avec  M.  Molé,  il  lui  sem- 
blait que  le  pouvoir  allait  remonter  perdes  mains  aristocratiques 
vers  la  sphère  du  gouvernement  personnel.  Avec  H.  Thiers,  il  crai- 
gnait les  interventions,  les  remaniements  de  frontières,  la  guerre  en 
un  mot,  que  la  bourgeoisie  cxècrecomme  entachée,  suivant  qui  la 
mène,  d'aristocratie  ou  de  révolution.  Avec  M.  Odilon  Barrot  qu'il  ne 
distinguait  pas,  comme  système,  de  M.  Ledru-Rollin,  c'était  l'enva- 
hi^spment  du  cénacle  politique  par  des  classes  nouvelles,  inconnues, 
criucinics  à  coup  sur  de  la  classe  nisi  jup-là  dirigeante.  La  loi  de1<S31 
aviut  coniié  le  dépOt  des  desiuiées  du  |):^y^  au  patriotisme  et  à  l'in- 
telligence  des  censitaires  à  200  li .  Ce  depùi  ne  pouviiit  être  entouré 
de  trop  d'inviolabilité  et  de  respect.  Toucher  à  la  loi  électorale,  c'é- 
tait pour  lui  toucher  à  la  souveraineté  même.  Aussi  a-t-il  déclaré  en 
plus  de  vingt  endroits  de  ses  discours  et  de  ses  Mémoires  que  la 
moindre  concession  de  la  n^jorité  sur  ce  point  toujours  livré  aux 
attaques  de  l'opinion»  eût  été  pour  lui  et  ses  collègues  le  signal  de  la 
retraite. 

Peut-être  que  moins  convaincu  en  dedans  de  lui  du  droit  supérieur 
des  grands  esprits  à  régir  leurs  contemporains,  M.  Guizot  se  Cùl 
m;;n'ré  plus  apte  à  gouverner  une  démocratie.  Robert  Peel  lui  re- 
prochait un  jour  de  ne  rien  céder  à  ses  adversaires  et  de  trop  céder 
à  ses  amis,  lui  avouant  que  son  système  à  lui,  ministre  de  l'aristo- 
cratique Angleterre,  était  absolument  l'inverse.  C'est  en  pratiquant 
ce  système,  qui  fut  toujours  celui  des  torys,  que  ce  même  Robert  Peel 
a  rencontré  le  plus  grand  succès  parlementaire  des  temps  modernes, 
le  jour  où  il  fil  voter  par  les  lords  rentrée  en  franchise  des  grains 
étrangers  dans  les  ports  des  Trois-Roya  urnes.  G*est  encore  dans  la 
même  politique  que  lord  Derby  vient  de  trouver  le  courage  d'enle- 
ver aux  meetings,  pour  la  convertir  en  loi,  l'orageuse  question  de  la 
réturme  électorale  qui  commençait  ù  troubler  Londres  et  les  villes- 
manufacturières. 

Srmuw.  1807.  ^ 
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La  conelusion  des  Mémoiret  pour  servir  à  Vhistaire  de  mon 
imp8j  nous  le  disons  avec  joie,  est  un  solennel  acte  de  foi  dans  l'avenir 

des  gouvernements  libres.  Pcut-ére  cependant  les  oonseils  et  les  espé- 
fanées  de  l'illustre  écrivain  portent-ils  trop  la  date  de  1S47  et  pas 

assez  celle  de  18B7.  Entre  ces  deux  ôpoqnes,  im  fnit  immense  et 
nouvemi  pioduil.  Le  suffrage  universel  a  été  prochiné,  écrit 
dans  !i  1  <  oustitulioiis  et  jiraliqué.  Les  Mémoires  n'avaient  pas  ;f  !e 
menfii  imier,  soit  !  mais  rien  ne  peut  être  dit  sur  l'avenir  sans  en  tenu- 
compte,  saiiîsiui  lairc  sa  place,  sans  indiquer  le  moyeu  de  le  récon- 
cilier avec  la  liberté.  Sans  doute,  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt 
ans,  on  rencontre  des  rétrogrades,  des  oonsenrateurs  et  des  révolu- 
tionnaires ;  mais  chacun  de  ces  partis  agit  sur  un  élément  tout  nou- 
leau  que  nous  ignorons  d'autant  plus  qu'il  semble  parfois  s'ignorer 
lui-méaie.  Iiongtemps  encore  le  suffrage  universel  aura  ses  détrac- 
teurs et  ses  enthousiastes  :  les  uns  n'espérant  de  progrès  qu'après  sa 
destruction,  les  autres  s'imaginant  qiiece  mot  suffit  pour  assurer  par- 
tout le  rèf^ne  de  la  justice  et  de  la  mornlité.  Co  r^u'û  faudrait  ne  pas 
craindre  de  diredèsaujourd'hui,  c'eslqne  le  droit  pour  chacun  d'avoir 
etd'expi  iiiK  i'  un  avis  sur  les  affaires  du  pays  est  un  de  ceux  qui,  une 
fois  donnés,  ne  se  relaeul  plus  ;  ce  qu'il  faudrait  dire  aux  ciasses 
moyennes  qui  ne  savent  que  s'abriter  tremblantes  derrière  l*initiativc 
effrontée  de  Padministration,  c'est  que  plus  il  ira  8*exer(;ant,  plus 
le  suffrage  universel  est  destiné  à  faire  un  gouvernement  à  son  image 
et  une  politique  à  son  service.  11  y  aura,  il  faut  s'y  attendre,  Tadmi- 
nistrationdu  suffrage  universel,  la  législation  du  suffrage  universel, 
la  diplomatie  du  suffrage  universel.  Il  y  aura  surtout  les  finances  du 
suffrage  universel.  Les  anciennes  classes  politiques  du  pays  sont-elles 
résignées  à  laisser  faire,  sans  y  mettre  la  main,  tous  ces  grands  chan- 
gements; se  trouvent-elles  suffisamment  représentées  par  les  préfets, 
et  n'ont-elles  aucun  regret  de  voir  leur  légitime  inlluence  usurpée, 
ici  par  la  tourbe  des  agents  salariés  du  pouvoir,  là  par  de  dangereu.x 
agitateurs?  C'est  tout  au  moins  une  question  à  leur  poser  et  un  ave- 
nir à  leur  faire  entrevoir. 

Plus  tard,  quand  la  France  aura  définitivement  cessé  d*étre  livrée, 
comme  un  cadavre  d'hôpital,  aux  expérimentateurs  de  l'amphithéâ- 
tre ;  quand  Tédifioe  de  nos  libertés  sera  reconstruit  sur  les  indestruc- 
tibles assises  des  croyances  morales  cl  religieuses,  on  placera  parmi 
les  statues  de  la  façade  la  ligure  déjà  sculptée  par  les  années  de  l'il- 
lustre auteur  des  Mémoires  de  mon  temps.  On  dira  de  lui  qu'il  fut  un 
des  maîtres  les  plus  éloqueiils  de  celte  grande  école  libérale  qui 
voulut  toujours  la  liberté  sous  l'œil  de  la  loi  et  la  loi  sous  l'œil  de 
Dieu.  On  rappellera  que  nul  plus  que  lui  n'a  prodigué  pendant  uu 
demi-siècle  les  plus  pures  maximes  du  gouvernement  du  pays  par 
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les  plus  intelligents  et  les  plus  dignes.  Et  voyant  de  toutes  parts  eu 
France  et  hors  de  France,  la  merveiUme  propagande  de  cette  forte 
parole  qui  ne  sut  jamais  servir  que  Fintérèt  universel  de  la  civilisa- 
tion par  la  liberté,  le  ministre  d'État  de  ces  heureux  temps  propo- 
sera de  graver  sous  son  nom  ce  vers  écrit,  il  y  a  vingt  siècles,  ù 
l'éloge  de  Galon,  et  qui  dépasse  de  toute  la  hauteur  d'une  pensée 
chrétienne  l'époque  et  le  héros  que  Lucain  a  voulu  célébrer  : 

.Non  s'ùn,  sal  loti  génitiim  se  credere  mundo  ! 

Léopolo  j>e  Gaillard. 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 


LE  SALON 


DEUXIÈME  ARTICLE^ 

VIII 

De  loulcs  les  loi  incs  de  l  ai  l  moderne  aucune,  assuicment,  n  esl 
plus  digne  d'intârôt  que  la  seulpinre.  Placée  par  la  Gràce  antique 
sur  les  sommets  de  l'idéal,  la  sculpture  n*a  cessé  de  planer  au-dessus 
des  réalités  passagères.  Tous  les  elTorls  pour  l'en  /aire  descendre 
'aboutissent  en  général  au  ridicule.  Au  contraire,  chaque  fois  qu'un 
artiste  convaincu  nous  ramène  sans  ménagement  au  point  de  départ 
delà  statuaire,  à  l'ail  grec,  un  fait  étrange  se  produit  qui  prouve 
combien  l'àme  humaine,  a  soif  d'idéal  :  In  succès  suit  cetlo  œuvre  et 
l'abso-it.  Ih^stcertainqu'au  point  df  vue  positif  la  sculplure  ne  répond 
à  aucun  des  be^-oiiis  des  temps  niudeines.  11  est  évident  néaiiinoiiis 
que  la  scnlplure  vit,  qu'elle  s  impose  à  notre  admiration,  sinon  à  nos. 
sympathies,  qu'elle  produit  incessamment  et  qu'elle  produit  en  tout 
temps  et  presque  en  tout  pays  des  oeuvres  belles.  Au  milieu  des  pro-> 
duits  industriels  de  l'Ëxposition  universelle,  la  présence  de  la  scul- 
pture est  la  protestation  la  plus  éloquente  de  la  pensée  contre  la  ma- 

*    d'iY  it  Coi  mpondaiit  di\  25  aovt. 
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tière.  Cet  art,  qui  ne  sert  à  rien,  perpétue  à  travers  les  sièdes  la 
louissaoce  spiritualiste  du  beau. 

La  roule  est  semée  d'obstacles.  Où  peut  aller  le  sculpteur  ailrandii 
de  l'idée  d'une '((ilité  immédiate?  De  quel  côté  chercliera-t-il  non- 
seulement  l'iiispiralion,  mais  le  raotii'deson  œuvre?  Car,  en  dépit 
de  llii ones  vulgaires  trop  en  faveur  aujourd  iuji,  il  n'y  a  pas  d  œuvre 
sans  motif,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  vie  sans  pensée.  Aussi  bien  que  la 
peinture,  la  sculpture  obéit  à  la  nécessité  du  sujet.  A  quel  ordre 
dldées  le  demandera-t-elle?  La  représentation  typique  des  dieux,  le 
portrait  des  héros  de  la  lutte,  de  la  guerre,  de  la  politique,  suffisaient 
À  Tart  grec*  La  statuaire  moderne  peut-elle  se  renfermer  dans  le 
môme  cerde?  Quelques  auteurs  ont  osé  prétendre  que  la  religion 
chrétienne  est  directement  hostile  aux  beaux-arts,  parce  qu'elle 
n'olTre  pas  à  l'art  statuaire  les  mômes  ressources  de  bu  que  le  paga* 
nismo  antique.  Sans  chercher  dans  riiistoire  les  preuves  qu'elle  op 
pose  à  crîto  ri'^sf^rtion,  les  expositions  actuelles  y  répondent  assez 
d'elles- nièiiitjs.  La  iiiedaiiie  d'honneur  du  salon  de  1807  a  été  accor- 
dée à  une  statue  de  la  Vierge  Marie.  M.  Carrier-Bclleuse  ne  saurait 
cependant  passer  pour  un  de  ces  dévots  endurcis  qui  ne  voient  rien 
en  dehors  du  cycle  religieux.  Si,  malgré  ses  concessions  habituelles 
à  un  art  tout  sensuel,  U  a  cédé  à  la  tentation  de  représenter  le  sym- 
bole même  du  christianisme,  le  Messie  dans  les  bras  de  sa  mére 
immaculée,  c'est  probablement  que  la  religion  chrétienne  lui  a  paru 
contenir  les  éléments  d*une  œuvre  d'art  et  d'une  oeuvre  statuaire. 
M.  Canrier-BeUeuse  n'a  pu  rompre  complètement  avec  ses  habitudes; 
son  Messie  appartient  plus  à  la  nature  tourmentée  en  vue  d'une  idée 
qu'à  un  idéal  surnaturel  ;  le  sentiment  religieux  s'exprime  surtout 
par  un  signe  devenu  banal,  les  yeux  baissés  vers  la  terre  ;  enfin,  il  y 
a  une  recherche  presque  sensuelle  dans  les  plis  abondants  qui  dra- 
pent la  Mére  de  Dieu.  Mais  cette  statue,  travaillée  avec  amour,  n'en 
reste  pas  moins  une  œuvre  de  caractère,  absolument  moderne  par 
ridée,  par  le  style  et  par  Texécution,  témoignage  éclatant  des  res-' 
sources  qu'un  sujet  chrétien  offre  encore  à  la  statuaire,  malgré  le 
sacrifice  complet  de  la  nudité.  Et  M.  Carrier-Belleuse  n'était  pas  le 
seul  à  affirmer  une  vérité  palpable.  Le  talent  jeune  et  fin  de  M.  Fal- 
guiére  a  délaissé  la  fantaisie  antique  pour  cette  antiquité  plus  rap- 
prochée de  nous  qui  raconte  les  premières  souffrances  et  les  pre- 
miers triomphes  de  l'fp^lise.  louis  David,  chargé  par  la  Convention 
de  peindre  les  martyrs  l  évolutionnaires,  représenta  le  jeune  Barra 
expirant,  tandis  que  sa  main  presse  sur  son  cœur  la  cocarde  tricolore. 
Je  ne  sais  si  M.  Falguiére  s'est  souvenu  de  l'esquisse  de  bonis  David, 
quand  il  a  modelé  le  jeune  martyr  Tarcinus,  mourant  sous  les  coups 
des  païens  plutôt  que  de  leur  livrer  la  sainte  Eucharistie;  c'est  la 
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même  élégance,  le  même  aliand<m,  la  même  expression  douce  et 
triste  d^une  fleur  arrachée  qui  va  refleurir  an  cîel. 

Le  salon  de  1867  nous  a  montré  encore  une  statue  qui,  pour  n'a- 
voir été  l'objet  d'aucune  i  ('  compense,  n'en  rest   j  s  moins  une  des 
œuvres  les  plus  forles  et  les  plus  manies  de  1 1     nlpturc  moderne. 
Je  veux  pnrlor  de  In  statue  du  curé  d'Ars  par  .M.  (iahncliel.  Il  est 
l  aie  de  nos  jours  qw--  l'art  fasse  un  ^rand  elTorl  lorsqu'il  a  à  l'cpro- 
duireles  trnits  d'un  lioininc  publie.  Il  obéit  à  une  commande,  cl  il 
en  donne  pour  l'argenl.  Qu'il  s'agisse  d'un  pape,  d'un  roi,  d  un  em- 
pereur, d  un  saint  ou  d'un  ministre,  dès  que  l'artiste  a  trouvé  une 
pose  convenable,  un  air  de  tête  point  trop  choquant,  un  ensemble 
de  lignes  suffisant,  il  s'arrête,  de  peur  de  dépenser  trop  là  où  l'État 
ne  dépense  guère.  On  peut  vérifier  le  fait  en  parcourant  du  regard 
les  siatues  officielles  qu'offrent  toujours  en  si  grand  nombre  les  ex- 
positions françaises.  Mais  cette  fois,  en  reproduisant  les  traits  du 
curé  d'Ars,  le  sculpteur  taisait  plus  que  d'obéir  h  une  commande,  il 
suivait  un  attrait  personnel.  Il  se  souvenait  du  jour  où,  caché  par 
l'ombre  d'un  pilier,  il  avait  essayé  de  modeler  dans  le  fond  d'un  cha- 
peau sa  première  esquisse,  tandis  que  l'humble  prêtre, alors  en  chaire, 
luttait  contre  une  géncdonl  il  ne  se  rendait  pas  compte  :  il  posait  mal- 
gré lui.  Puis,  quand  il  eut  pénétré  le  mystère,  quelle  lutte  contre  cet 
ennemi,  que  de  gronderics  amicales,  que  de  résistances  !  M.  Cabuchct 
sentit  ainsi  palpiter  sous  sa  main  non-seulement  les  traits,  maist'flme 
même  du  curé  d'Ars.  Aussi  s'est-il  plus  préoccupé  de  reproduire  la 
beauté  de  cette  flme,  que  Texactitude  rigoureuse  des  traits.  La  mai- 
greur de  l'anachorète  et  le  peu  de  régularité  de  son  visage  eussent 
opposé  h  la  statuaire  un  obstacle  invincible,  si  elle  eût  voulu  repré- 
senter le  masque  au  repos.  Mais  un  apAtre  au  repos,  n'était-ce  pas  un 
mensonge?  Pour  idéaliser  le  portrait  du  curé  d'Ars,  il  a  suffi  à  M.  Ca- 
buchct de  l'animer.  La  bouche  sourit  du  sourire  des  bienheureux, 
l'œil  lit  dans  le  ciel  les  secrets  do  la  sagesse  divine  ;  sur  les  rides,  sur 
la  peau  desséchée,  rayonnent  les  ardeurs  de  la  foi  et  les  leiuii  eb>cs 
de  la  paternité  spirituelle.  En  môme  temps,  les  mains,  contractées 
l'une  contre  l'autre,  pressent  cette  poitrine  i  laquelle  pesait  l'air  de 
la  terre,  et  semblent  broyer  ce  cœur  brAlant.  Vêtu  d'un  surplis,  le 
saint  est  à  genoui,  sa  position  normale,  et  il  fbit  ce  à  quoi  s'est 
consumée  son  existence,  il  prie.  Le  marbre,  attaqué  avec  vigueur  par 
un  ciseau  large  et  un  peu  rude,  a  ce  caractère  de  vie  que  l'art  cher- 
che vainement  en  dehors  d'un  sentiment  profond.  Ta  statue  du  curé 
d'Ars  est  sortie  toute  armée  d'un  cœur  chrétien.  En  lui  refusant  la 
médaille  d'honneur,  le  jury  a  craint  peul-élre  d'encourager  la  sta- 
tuaire cléricale  :  mais  il  a  bien  fait  de  ne  pas  lui  accorder  une  récom- 
pense au-dessous  de  sa  valeur.  C'est  déjà  un  grand  honneur  pour 
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M.  GabttGhet  de  conserver  à  la  postérité  Vioiage  d'un  saint.  Lorsque  la 
canooisatîon  prononcée  par  l'Eglise  aura  permis  de  placer  la  statue 
du  curé  d'Ârs  au-dessus  de  Taulel  qui  Tattend,  quelle  pomparaisoii 
étaUir  entra  le  rajoniiement  bienfaisant  de  cette  OMivre  sur  les 

cœurs  des  pèlerins,  et  l'impression  esthétique  que  produit  dans  un 
musée  solitaire  un  marbre  solenueliemeat  juédaiilè  ? 


L'Exposition  universelle  confirme  l'enseignement  du  salon  de 
1867.  La  sculpture  chrétienne,  cet  art  déclaré  impossible,  occupe 
au  Champ  do  Mars  une  place  des  plus  honorables.  On  y  retrouve  le 
Saint  J ean-B(!p(is(e  clldi  Vierge  de  M.  Dubois,  œuvres  charmantes  dont 
le  succès  du  Liiuutenr  florentin  n'eit'ace  pas  le  mérite,  la  Madeleui€ 
de  M.  (^iiatrousse,  ligure  expressive,  fruitdi'lontrnes  et  rnnsciencieu- 
ses  études,  VAbel  de  M.  Fcugcresdes  Forts,  concepUoii  plus  religieuse 
que  poétique.  On  y  remarque,  parmi  les  statues  non  encore  exposées, 
un  smnt  Fronrot*  de  H.  Montagny,  d'un  caractère  ascétique  virile- 
ment rendu,  et  un  Néophyte  pour  lequel  M.  Gavelîer  semble  s'être 
souvenu  d'Ary  Schefler  :  on  croirait  voir  taba  Augmlm  dans  Tattitude 
de  sa  mère  smnte  Monique:  l'égedu  jeune  catéctmméne  comportait  un 
peu  plus  de  souplesse^  et  le  sentiment  de  foi  inscrit  sur  son  visage 
n*en  eût  sans  doute  pas  souffert.  A  l'étranger,  un  des  marbres  les 
plus  remarqnnldp'^  ot  les  plus  justement  récompensés,  c'est  la  Pietù 
du  sculpteur  italien  Du  pré.  Je  sais  bien  que  la  Toule  lui  tourne  le  dos 
pour  regarder  de  tous  ses  \on\  In  ya])"lcoH  mouruni  de  M.  \ela. 
Maiscnlre  celle  statue  mal  cou  li  iulc  dovd  le  succès  résulte  de  moUis 
étrangers  à  l'art  et  le  groupe  émouvant  de  M.  Lupré,  il  n'y  a  point  de 
comparaison  possible.  La  Pieté  ne  nous  parait  cependant  pas  parfiiite 
de  tous  points.  L'aspect  général  en  est  théétral  :  la  position  de  la 
figure  delà  Vierge  donne  à  penser  que  son  genou  gauche n'esiste pas, 
et  le  torse  du  Chriet^  portant  k  foui^présente  an  o6lé  droit  un  gonfle- 
ment exagéré.  Ce  qu'il  fiiut  louer,  c'est  la  composition  du  groupe,  la 
science  anatomique  des  nus,  la  finesse  de  l'exécution,  et  surtout  le 
caractère  pathétique  de  la  scène.  Au  surplus,  M.  Dupré  a  exposé  un 
Jjas-relicfen  \)\ù{re^\eTriom]}h''  delaCroix^  et  un  piédestal  également 
en  plâtre,  où  se  rclniiivcnl  mieux  encore  les  qualités  de  force  et  de 
correction  qui  le  disLinL'uenl.  l.c  piédestal  surtout  rappelle  les  meil- 
leures œuvres  deranUquitè  romauie  dans  un  art  trop  délais.sé  au- 
jourd'hui. Quand  bien  même  Thistoire  sacrée  ou  la  poésie  religieuse 
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n'olTriraîent  pas  à  la  slatuaire  un  nombre  de  sujets  suffisants  pour  la 
ûdrevivre,  le  baa^retief  se  prêterait  admirablement,  par  la  sévérité 
de  ses  lignes^  aux  conceptions  de  l'art  chrétien.  On  en  a  la  preuve 

dans  les  essais  de  M.  le  baron  de  Triquéty.  En  cherchant  à  associer 
les  re^'-oiirces  du  bas-relief  eî  de  la  mosaïque,  M.  de  Triqu^^ty  a  fait 
preuve  d  une  indépendance  d'esprit  bien  rareànofre  époque.  Il  est 
vrai  qu'il  travaillait  pour  un  monument  anglais.  On  |  nurrail  lui  de- 
mander nn  style  plus  large  et  une  coi  rection  plus  ri«^ourense.  D'au- 
tres sans  doute  y  réussiront  mieux,  si  toutefois  le  respect  de  la  con- 
signe permetjamaisà  Tart  français  de  prendre  exemple  surriniliative 
de  la  libre  Angleterre. 

En  Belgique  aussi,  l'art  ose  suivre  un  élan  personnel  et  nul  n'aurait 
l'idée  d  Y  contester  ft  H.  Oivoort  la  qualité  de  sculpteur,  parce  qu*au 
lieu  de  s'attaquer  au  marbre  et  d'en  tirer  des  Vénus,  il  demande  au 
bois  de  traduire  avec  simplicité  et  dignité  les  stations  douloureuses 
d'un  chemin  de  croix.  Ne  voyons-nous  pas  los  Calvaires  en  pierre 
d'un  artiste  breton  relégués  parmi  los  machines  industrielles?  M.  Her- 
not  est  un  ouvriei-,  connue  M.  Divoort,  comme  les  auteurs  de  ces 
autels  et  de  ces  cliau  es  dont  le  catniogue  dédaigne  de  nous  donner  les 
noms,  tandis  qu  il  suffit  de  rééditer  sans  génie,  sans  foi,  et  souvent 
sans  goût,  le  personnage  usé  jusqu'à  la  corde  d'un  Bacchus  ou  d'une 
ChlorU  pour  recevoir  de  Topinion  moutonnière  le  glorieux  titre  d'ar- 
tiste. Est-ce  la  matière  seule  qui  fait  la  différence?  Mais  Pcxposition 
italienne  se  montre,  Dieu  merci,  assez  riche  de  marbres  sculptés,  et 
pourtant  combien  y  compte-t  on  d'œuvres  d'arlistes?  Si  nous  en  re- 
tirons, après  la  Pietà  de  M.  Dupré,  le  Sauveur  de  M.  Galleotti,  statue 
noblement  conçue  et  excculcc  simplement,  que  restera-t-il  à  inscrire 
à  l'avoir  d'un  nr  f  sévère  et  pur?  Mémo  lorsqu'oHo  ^'in'^pire  do  la 
Bible,  la  sculpture  italienne  s'abandonno  trop  nu\  séductions  du 
métier.  Si  M,  Pandiani  sculpte  une^i'^,  au  lieu  de  chercher  à  rehaus- 
ser par  une  expression  nouvelle  un  sujet  devenu  banal,  il  perdra  son 
temps  et  sa  peine  à  lutter,  dans  le  rendu  de  la  chevelure,  non  pas 
avec  la  nature,  mais  avec  le  plus  habile  coiffeur.  Laminer  le  marbre 
jusqu'à  loi  donner  l'épaisseur  d'un  cheveux,  tel  paraît  être  le  pro- 
blème dont  les  statuaires  italiens  poursuivent  la  solution.  Franche- 
ment, j'aime  mieux  les  Calvairi's  de  31.  Hernol. 

11  y  a  pourtant  une  sobriété  relative  dans  VÈve  de  M.  Fantacchiolli, 
dans  VArjar  de  M.  Lazarini;  je  reconnais  que  M.  Luccardi,  pour  com- 
poser son  ])('l\u}c,  et  M.  Corti  son  Lucifer,  ont  dépensé  plus  d'imagi- 
nation que  <le  pr;ïtiqiH^  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres,  malgré  leurs 
louables  tlforls,  n'urrivenl  au  résultat  simple,  tranquille,  sévère, 
qu  atteignent  à  moins  de  frais  le  Christ  mort  de  H.  Leenoff  et  la  iVa»- 
fonee  d^Êtfe  de  M.  Bissen.  Ce  dernier,  Danois  de  nation,  appartient 
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évidemment  à  la  grande  école  de  Tliorwaldsen.  Préoccupé  de  Tidée 
d*enfermer  sous  une  forme  pure  une  pensée  neuve,  il  n'a  pas  reculé 
devant  une  apparence  de  gaucherie,  afin  d'eiprime^  avec  plus  de 
force  l'étomiement  naïf  de  la  nouvelle  créature  qui  passe  tout  à  coup 
dn  sommeil  d'Adrim  à  Tiheil  d'une  vie  personnelle.  En  Espagne, 
M.  Figueras,  sans  recourir  non  plus  au  nx'îoflrame,  n  su  rendre  sen- 
sible sur  le  visage  de  son  Indienne  le  combat  triomphant  de  l'Ame 
disputée  aux  ténèbres  par  la  lumière  de  1^  vérité,  et,  certes,  celte 
simple  figure,  plus  expressive  que  le  groupe  colossal  de  M.  Vela,  sym- 
boliserait mieux  le  grand  fait  de  la  découverte  de  i  Amérique  par  le 
cbrisUanisme. 


X 


Si  Ton  voulait  grnHp«M"  sous  des  drapeaux  d'écoln  les  œuvres  de 
Si  ulptiue  exposées  au  (.ihainp  de  Mnrs,  on  en  pourrait  désigner  trois 
qui  abritent  des  bataillons  (rés-inéganx  en  nombre  et  en  valeur.  Le 
plus  gros  ronlingent  se  presse  sous  les  plis  du  drapeau  français.  Le 
drapeau  italien  couvre  de  ses  couleurs  une  troupe  légère  et  peu  dis- 
ciplinée. Un  petit  peloton  sérieux,  et  solide  comme  l'infanterie  prus- 
sienne, se  rallie  autour  d'un  drapeau  sur  lequel  on  inscrirait  le  nom 
de  Thomnddsen.  En  dehors  de  ces  trois  influences,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  place  pour  une  seule.  L'Angleterre  n'a  pas  l'air  de  se  sou- 
venir de  Flaxman.  Sauf  une  exception  populaire,  la  Russie  prend  de 
toutes  mains  des  ouvres  toutes  faitès,  le  plus  souvent  d'origine  ita- 
lienne. 

Or,  ce  qui  rnrnd(h*ise  l'Italie,  c'est  le  marbre.  Il  est  si  beau  ce 
marbre,  il  e^lsi  pur,  si  blanc,  si  transparent,  si  docile,  que  le  tailler 
avec  de  bons  outils,  devient  une  volupté  véritable.  Aussi,  le  marbrier 
italien  s<>  complaît  dans  son  travail  :  il  creuse,  il  louille,  il  découpe, 
il  polit;  il  assouplit  la  matière,  il  la  fait  cire,  il  la  fait  beurre  ;  encore 
un  peu,  et,  qu'on  me  pardonne  le  mot,  il  la  fera  pommade.  Tandis 
que  la  main  déploie  ainsi  ses  grâces,  où  peut  tendre  l'esprit?  Évidem- 
ment, le  choix  du  siyet  sera  dominé  par  le  plaisir  sensuel  de  Texécu* 
tion.  Une  nymphe  couchée,  ce  peut  être  beau.  Mais  une  Ë^me, 
quelle  aubaine!  Pour  la  nymphe,  il  suffira  de  modeler  des  formes  et 
de  friper  un  bout  de  draperie.  Mais,  dans  VEsdavey  c'est  le  coussin, 
yvrr  ses  plis  moelleux,  ses  franges  eflilochées,  ses  glands;  ce  sont 
les  étoiles,  la  mousseline,  le  snlin  brocliô  :  enfin,  c'est  la  cbaiiie!  La 
chaîne,  merveilleux  travail I  Des  anneaux  à  découper,  à  souder,  à 
enchevêtrer  Tun  dans  l'autre,  comme  cea  boules  U  ivoire,  chefs- 
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l'idée  vient  de  placer  entre  les  doigte  de  l'esclave  un  petit  papier 
chift'onné,  alors  le  triomphe  est  complet  :  Tllalie  frémit  de  Turin  à 
Palerme,  et  tout  un  peuple  acclame  VKscJavt;  de  Tanlardini,  digne 
rivale  dùï  Homme  dans  les  filets  qu'on  vous  montre  à  Napies. 

Et  la  chaise?  Qui  n'a  pas  une  chaise  à  sou  service?  On  s'assied 
dessus  sans  penser  que  ce  meuble  puisse  prétendre  aux  iioimeurs 
du  marbre.  Eh  bien!  il  y  a  au  Champ  de  Mars  deux  chaises  de  marbre, 
l'une  de  M.  HigUoretU,  l'autre  de  M.  Uagni;  la  première  plus  noble 
d'aspect,  l'autre  plus  familière,  toutes  deux  touniées  à  ravir,  solides 
sur  leurs  pieds  et  polies  comme  un  miroir.  Le  faubourg  Saint*An- 
toine  en  dessèche  de  jalousie.  Mais  enfin,  pour  motiver  ces  chefs- 
d'œuvre  d'ébéniste,  il  fallait  un  sujet.  M.  Magni  s'est  contenté  d'une 
/.<'(7r/rt',  c'csl-à-dire  d'une  Liseuse.  M.  Miplioretli  a  choisi  Charlotte 
Corday.  I!  manquait  ct2t  hommage  à  l'ange  de  1  assassinat,  delà  mon- 
trer perchée  sur  une  chaise.  Sa  toilette,  d'ailleurs,  est  traitée  avec 
le  même  soin,  la  robe,  la  jupe,  le  fichu,  le  bonnet,  et  surtout  la  pan- 
toufle. La  séduisante  paulouik!  Cepeiiilanl,  .M.  Miglioretti  a  bien 
compris  qu'une  chaise  et  une  panlouUe  ne  suflisaient  pas  pour  re- 
présenter le  personnage  de  Charlotte  Gorday,  Il  a  daigné  lui  donner 
une  tète,  et,  voyez  le  bonheur,  celte  tète  se  trouvehelle.  La  lAieme  de 
M.  Magni  est  fort  gentille  aussi  :  à  contempler  son  visage  attentif, 
<Hi  oublie  qu'elle  est  en  chemise,  et  que  l'artiste,  au  lieu  de  la  vèlir, 
a  perdu  son  temps  à  détailler  les  feuillets  du  livre,  à  soulever  douce- 
ment le  cordon  de  la  médaille  qu'elle  porte  au  cou,  enûn,  à  rempail* 
1er  sa  chaise. 

Après  ia  chaise,  le  barbet.  On  croyait  l'espèce  perdue,  nu'iinporle, 
si  le  hnrbnt  marmoréen  perpétue  son  apothéose".'  Le  ])oil  du  baihet 
a  séduil  deux  sculpteurs  romains,  et  les  voilà,  à  quelques  pas  du  Motse 
de  Michel-Ange,  qui  fouillent  ce  poil  rebelle  avec  un  succès  sans  égal. 
Mais  aussitôt,  un  voisin  jaloux  invente  la  levrette,  en  attendant  le 
caniche  et  le  king*s  Charles.  Tout  Carrare  y  passera.  Et  ne  croyez 
pas  que  M.  Adams,  M.  GugHelmo,  M.  Simonelli,  soient  des  animaliers, 
comme  Barye  ou  Mène.  Avec  leur  barbet  ou  leur  levrette,  ils  grou- 
pent des  enfants.  Ce  n'est  pas  l'amour  de  l'animal  qui  motive  sa 
présence,  c'est  l'amour  de  Toulil. 

Partout  on  le  reirouve,  cet  outil  'îans  merri,  taillant  l'accessoire 
en  facéties,  et  refusant  à  Tocil  le  repos  des  calmes  .surfaces.  Nnpnfénii 
mfnirnnt  ne  suffit  pas  à  M.  Vela  :  il  lui  faut  le  jabot,  il  lui  laut  la 
niaiichelle,  cl  la  couverture  à  gros  grains,  el  la  carte  amincie  en 
feuille,  el  1  oreiller,  et  le  fauteuil,  si  bien  qu'au  milieu  de  tant  de 
chefs-d'ceuvre,  ia  tète  dramatique  de  l'Empereur  disparaît.  H.  Ta- 
baechi  compose  avecbeauooup  d'intelligence  le  groupe  d'Ugo  Foscolo, 
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il  anime  d'une  expression  mélancolique  le  visage  des  deux  amants. 
Mais  la  mélancolie  ne  loi  soffit  pas,  il  lui  faut  la  perruque;  et  i'inté- 
rôt  se  perd  dans  les  cheveux  de  son  barbet,  je  veux  dire  de  son  héros. 
VOphelia  de  M.  Rossetti  et  celle  de  M.  Caroni  portent  aussi  la  mé- 
lancolie sur  leur  front,  mais,  pur-dessus  la  mélancolie,  elles  ont  un 
toupet  dont  le  volume  les  écrase.  Môme  dans  ses  œuvres  les  plus  sé> 
rieuses,  leciscnu  italien  ne  piMil  ôcliappor  à  la  Tascinalion  de  la  clie- 
vehir*^,  il  ferait  fleurir  un  crâne  chauve.  On  bien,  il  s'en  prend  aux 
paupières,  et  pour  rendre  l'œil  expressif,  il  les  .nllonp*  comme  des 
visières  ou  des  auvents.  Ou  hien  encore,  il  va  Fouiller  snn'^  In  drape- 
rie, de  façon  à  laisser  entrevoir  ce  qu'il  faudrait  cacher,  tant  est  ir- 
résistible la  danse  de  Saint-Guy  qui  entraîne  cet  outil  indiscret. 

11  iSiut  que  la  contagion  soit  Iden  forte,  puisqu'elle  atteint  même 
l'arliste  francisé  qui  signe  ses  œuvres  du  nom  de  Marcello.  Mats  si  la 
main  du  sculpteur  Marcello  s'amuse  aussi  à  la  bagatelle,  son  esprit 
cherche  le  grand  et  vise  au  caractère  :  ambition  louable  qui  n*a 
qu'un  tort,  de  s'exagérer  elle-même  et  de  toneher  parfois  à  la  pré- 
tention. La  plupart  des  sculpteurs  italiens,  quand  ils  veulent  rester 
simples,  se  contentent  de  reproduire  la  nature,  cV*;!  M-dire  nn  mo- 
dèle plus  ou  moins  bien  choisi  Ainsi  n  fait  M.  Landiinth  pour  son 
Esclave  ré/i'ifjm^e,  statue  en  lu  onze,  du  musée  de  IS'ice.  Ainsi  a  fait 
M.  Argcnti  pour  son  Bêvc  a  tjtiinze  ans.  C'est  une  jeune  fille  qui  dort  : 
elle  dort  bien,  très-bien  même,  comme  vous  et  moi  nous  dormons  à 
nos  meilleures  heures.  Réve-t-elle?  Je  n'en  sais  rien;  ék  n'a  pas 
Tairde  s'en  douter;  elle  s'est  jetée  sur  le  lit  pour  gagner  sa  séance, 
et,Iorsqu'élle a  été snflisamment  endormie,  le  sculpteur  l'a  eopâée,  sans 
chercher  une  pose  plus  noble  ou  plus  expressive,  Qii  raeîUear  accord 
de  lignes,  ni  une  combinaison  plus  savante  des  mouvements.  Après 
tout,  celle  œuvre  jeune  et  souple,  qui  rcpri'-^enfe  avec  beaucoup  de 
Trritf''  le  Sommeil  à  quime  atM,  doit  compter  parmi  les  meilleures  de 
l  Exposition  italienne. 

Sans  pousser  plus  loin  cet  examen,  nous  pouvons  maintenant  con- 
clure, et  définir  les  caractères  qui  distinguent  la  sculpture  ultra- 
montûine.  Une  matière  de  premier  choix,  une  exécution  folle  de  sa 
main,  que  n'arrêtent  même  pas  les  limites  du  goât,  une  pauvreté 
dlnvenf ion  mal  dissimulée  par  les  efforts  d'un  romantisme  bour- 
geois, une  intelligence  du  vrai  impuissante  à  s*élever  jusqu'à  TidéoL 
n  y  a  dn  talent  dans  ces  œuvres,  qui  vont  fonder,  en  Russie,  en  An* 
g|(ierrc  et  en  Amérique,  des  réputations  dont  nous  ne  nous  doutons 
pas  :  il  y  a  la  nature,  il  y  a  la  facilité,  l'élégance  parfob,  et  souvent 
te  charme  :  il  n'y  a  ni  la  science  ni  le  style. 
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XI 

En  llalie.)  le  inarbriei'  étouffe  Tarliste.  En  Âlleinagnc,  au  con> 
liaire^  l'artiste  semble  craindre  de  toucher  ao  marbre,  et  de  com- 
promettre par  l'eiéculion  le  sérieux  de  sa  pensée.  Les  petits  bas-re- 
liefs qui  représentent,  d'une  façon  très-insuffisante,  le  talent  de 
feu  Rielsehel,  sont  le  dernier  mol  de  cette  sobriété  savante,  fruit  des 
enseignements  de  Thonvaldsen.  M. 'Brossmann  procède  de  la  même 
école,  ainsi  que  M.  Sussmann-Helborn,  auteur  d'un  Faune  enivré, 
remarquable  par  des  qualités  de  bon  aloi  M.  Schilling  a  plus  d'élan, 
etsoii  groupe  de  la  \ui/  planant  au-dessus  de  l'homme  endormi  se 
distin|,fue  par  une  exécution  plus  souple.  Quant  à  M.  Drake,  sa  statue 
équestre  du  roi  de  Pi  usse  pi  ouve  que  les  plus  sages  leçons  de  l'école 
n'empêchent  pas  la  sculpture  d'avoir  la  fièvre  à  certains  jours.  En 
eiag^nt  de  parti  pris  les  creux  et  les  saillies  de  sa  statue,  M.  Drake 
s'est  moins  préoccupé  de  produire  une  œuvre  d*art  monumental  que 
de  faire  briller  aux  yeux  de  la  foule  l'image  pittoresque  d'un  souve- 
rain populaire.  Ce  terrible  voisinage  a  tué  la  sculpture  belge,  placée 
vis-à-vis  Non-seulement  le  roi  Léopold  se  sent  mal  à  Taise  sur  son 
cheval  timide,  mais  même  les  colosses  des  portes  d'Anvers  semblent 
glissor  du  haut  des  cinlres  où  les  reiieiil  en  vain  leur  musculature 
puissante.  I/élé^ant  Joueur  de  flûle  de  M.  Fassin  conserve  seul  sa 
quiétude  et  continue  la  douce  ciiausuu  de  ses  pipeaux  rustiques  en 
face  du  conquérant  barbu. 

C'est  à  la  France  qu'il  faut  enfin  venir  pour  trouver  combinés 
dans  de  justes  proportions  les  éléments  de  vitalité  de  l'art  sculptu* 
ral.  On  n'attend  pas  de  moi  une  analyse  de  toutes  les  statues  expo- 
sées. La  plupart  ont  paru  aux  salons  antérieurs.  En  dresser  la  liste, 
ferait  double  emploi  avec  le  catalogue.  Cherchons  plutôt  à  en  déga- 
ger les  caractères  généraux  qui  placent  aujoui  d'hni  Técole  française 
à  la  té(e  de  toutes  les  écoles  de  sculpture  de  1  Europe. 

ISuus  l'avons  vu  affirmer  sa  supérioi  lté  d  abord  par  la  statuaire  re- 
ligieuse. Or,  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  à  nos  yeux,  que  de  com- 
prendre les  nécessités  dogmatiques  et  morales  qui  ont  ouvert  à  la 
Renaissance  italienne  une  voie  nouvelle,  et  de  s'y  engager  après  die, 
sur  les  pas  de  Sansovino,  deDonatello  et  de  Michel-Ange.  C'en  est  un 
autre  tssur&oarattr^grand  d'entretenir,  par  l'admiration  etTétude 
de  l'antique,  le  goût  de  l'idéal,  au  lieu  de  demander  à  la  beauté  des 
formes  un  attrait  exclusivement  sensuel.  C'en  est  un  «encore  de  n'accor- 
der à  l'exécution  qu'une  part  d'influence  secondaire,  et  de  chercher 
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à  animer  le  marbre  plutôt  par  le  souille  de  l'esprit  que  par  i  imita- 
tion littérale  de  la  matière.  Bien  peu  d'cevvres  de  réoole  Irançabe 
contemporaine  échappent  à  ces  trois  caractères  prédominants.  Quel- 
ques artistes,  il  est  vrai,  poursuivant  le  succès  à  outrance,  tentent  de 
détourner  la  sculpture  de  ses  voies  normales,  et  ne  reculent  pas  de* 
vaut  les  inspirations  de  la  fantaisie.  Mais,  à  côté  des  fantaisies  ita< 
Viennes,  la  Cigaie  de  M.  Cambos  prend  les  proportions  d'une  œuvre 
sérieuso;  VEtre  et  paroiti  t'  de  M.  Lcharivel  devient  classique;  ['UgoUn 
de  M.  Carpeaux  ne  f'nil  qu'une  bouchée  du  Napoléonde  M.  V(îla,  et  le 
Chanteur  florentin  de  M,  l)uboiï>  donne  une  leçon  de  convenance  û 
l'U(jo  Fuscolo  de  M.  Tabacchi.  Môme  dans  ses  écarts,  même  dans  ses 
audaces,  la  sculpture  française  garde  une  correction,  une  dignité, 
une  valeur  de  pensée,  qui  laissent  bien  loin  derrière  les  transports 
mélodramatiques  et  les  défaillances  bourj^eotses  des  autres  écoles 
contemporaines. 

Sur  le  terrain  du  grand  art  traditionnel,  nos  sculpteurs  s'imposent 
comme  des  maîtres.  La  statuaire  classique  ne  saurait  trouver  un 
modèle  pin?  complet  que  VAnacréon  de  M.  Perraud.  Qu'il  s'agisse 
du  Corybante  de  M.  Cugnot,  de  VAgripp'me  de  M.  Maillet,  du  Virgile 
de  M.  Thomas,  du  Moissomieur  de  M.  Gumery,  ou  des  Èphèbes  de 
M.  Kalguière,  de  M.  Moulin,  de  M.  Delaplanche,  qu'on  examine  ces 
œuvres  au  point  de  vue  de  la  forme,  tour  à  tour  forte,  pleine,  élé- 
gante et  fine,  au  point  de  vue  de  la  draperie  si  habilement  jetée,  ou 
au  point  de  vue  du  caractère  toujours  maintenu  par  le  goût  dans  les 
limites  de  la  beauté,  il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnatlre  un 
groupe  d'eflorts  heureux  et  savants,  procédant  du  même  principe 
pour  arriver  à  des  résultats  analogues.  La  statue  de  Mademoiselle 
Mars,  le  Colbert  de  M.  Guillaume,  SOUS  les  vêlements  qui  voilent  leurs 
formes,  attestent  un  cllort  identique.  Et  si  nous  étendions  plus  loin 
cet  examen,  partout,  à  tous  les  degrés  du  talent  individuel,  nous 
aurions  à  signaler,  comme  conclusion  générale,  la  vitalité  saine  d'un 
art  virili  inent  constitué. 

f.u  iK  iiilure  française  est  desrendue  du  rang  qu'elle  occupait 
naguère.  La  sculpture  française  l'y  renipiace  et  donne  au  monde 
l'eiempl<^  d'une  harmonie  qui  sait  fondre  en  un  bloc  la  science  et  le 
charme,  l'idéal  et  la  vérité. 


XU 

Ce  qui  manquera  toujours  ;i  l'ai  t  liilef  liue  tU  .>  e.\j)Ositions,  c'est  de 
vivre.  Les  plus  beaux  dessins  n'ont  que  I  hypothèse  de  la  vie.  L'a 
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monament  sur  le  papier  peut  être  supposé  né  viable,  mais  toujours 
une  restricUon  légitime  vient  suspendre  l'admiralion  qu'on  lui 
accorde.  L'arcliilecle  n  a  accompli  que  la  plus  facile  portion  de  sa 
tache  lorsqu'il  a  tracé  le  projet  de  son  œuvre.  U  lui  reste  à  l'exécuter, 
cl  roHivre  n'existe  qu'une  lois  exécutée.  Aussi  cst-il  permis  de  se 
demander  si  les  nit'diillcs  accordées  à  des  dessins  ont  une  valeur 
sérieuse.  Qun  le  jui  y  des  Salons  annuels  cucuuiage  les  Leaux  projets 
et  les  beaux  i  cvcs,  ou  le  comprend  à  la  rigueur  ;  mais  une  exposition 
universelle,  qui  a  pour  but  de  constater  les  progrès  accomplis  depuis 
douze  ans,  aurait  dû,  k  ce  qu'il  semble,  exclure  du  concours  tout 
«lessin  d'architecture  ne  représentant  pas  un  édifice  terminé  ou  en 
coui's  d'exécution.  11  eu  est  des  monuments  comme  des  maciiincs. 
Le  plus  beau  dessin  d'ingénieur  ne  vaut  pas  le  plus  petit  engin  en 
mouvement.  Exiger  l'exhibition  des  monuments  eux-mômc>,  c'était 
(Irpnsser  les  limites  du  possible.  iMais,  d'autre  pin  f,  n'est-ce  pas  laire 
lu  part  Irop  belle  h  l'imagination,  dans  un  ail  essenliellement  pra- 
tique et  positif,  que  de  récompenser,  à  valeur  égale,  ce  qui  est  et  ce 
qui  n'est  pas  ? 

Le  jury  a  obéi  h  une  tendance  tout  opposée.  Au  lieu  de  cbercber  à 
travers, le  monde  les  monuments  construits  depuis  douze  ans  qui 
pouvaient  mériter  à  leurs  architectes  les  trois  médailles  d'honneur, 

il  en  a- accordé  deux  à  des  travaux  hypothétiques.  H.  Walerliouse, 
architecte  du  palais  de  justice  de  Londres  et  de  la  cour  des  assises  à 
Mam  hesler,  se  voit  ainsi  placé  sui  le  uième  rang  que  M.  Fesrll,  auteur 
de  «  projets  d'édilices  pour  Vienne,  lii  iinn  et  Pesth,  »  et  M.  Ancelel, 
restaurateur  de  la  voie  appienne.  La  France,  ou  en  (  onviendra,  fait 
ici  une  triste  figure  à  rùté  de  rAnglclerrc.  Pcul-ou  mieux  intlujuer 
la  stérilité  de  notre  art  monumental  ?  11  est  donc  vrai  que  depuis 
douze  ans  l'archilecture  française  n'a  rien  fait  qui  vaille,  puisqu'un 
jury  international  ne  trouve  rien  de  mieux  à  récompenser  chez  nous 
qu'un  travail  d'archéologie?  Tandis  que  le  génie  anglais  s'alfinne 
par  des  œuvres  vivantes,  le  génie  français,  à  court  d'invention,  poui*^ 
suit  des  chiuiêres  dans  les  nuages  du  passé. 

Et  quelle  cliimère  !  l'ne  grande  route  plantée  de  tombeaux  !  Quand 
M.  Joyan  s'établit  sur  le  pUiteau  de  IJaalhek  et  s'eftorc<j  d'y  relever 
les  temples  magniliques  et  gigantesques  de  l'anlique  cité  d'Hélio- 
polis,  j'applaudis  à  son  initiative.  Quand  M.  Thomas  restitue  pour  la 
première  fois  dans  leur  intégrité  primitive  les  merveilles  de  l'archi- 
tecture assyrienne,  je  le  remercie  du  service  qu*il  rend  à  Part  et  à 
l'histoire.  Je  suis  volontiers  M.  Boitte  à  Athènes,  M.  Louvet  ii  Sunium, 
M.  Guillaume  à  Vérone  et  en  Asie  Mineure,  M.  Daumet  à  Tivoli, 
.M.  Baudry  en  Pulgarie,  et  même  M.  Vaudremer  à  Rome.  L'acropole 
d'Athènes,  le  théâtre  de  Vérone,  le  temple  d'Ancyre,  la  villa  Tibur- 
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line,  la  cité  de  Troesmis,  le  mausolée  d'Adrien,  compoienl  des 
ensembles  architectoniques  vraimenl  dignes  d'étude,  et  la  restaura- 
tion tentée  par  un  ai  lisle  habile,  en  môme  temps  qu'elle  sert  les 
intérêts  de  riiistoire,  vient  offrir  à  l'art  de  beaux  modèles  et  la  con- 
tirmation  des  grands  principes.  Mais  si  nn  architecte  me  traîne  avec 
lui  le  long  de  la  voi»'  nppienne  et  in  atUiide  à  relever  pierre  à  pierre, 
brique  à  brique,  moellon  à  moellon,  les  tombeaux  de  toute  ibrnie  et 
de  tout  style  iju'y  a  semés  la  vanité  soinptuaire  «le  plusieurs  siècles, 
il  ui'esl  impossible  de  recouiiailre  à  son  travail  la  même  valeur  d'art 
ni  la  même  utilité.  Sans  doute  le  labeur  aura  été  plus  grand,  la 
intience  mieux  mise  à  rèpreu?e;  les  difficultés,  renoitvelées  à 
cbaque  pas,  auront  réclamé  vne  souplesse  d^eCTorls  incessante.  Ifeis 
le  résuilat?  Peut-on  dire  qu'an  point  de  vue  de  l'art,  le  résultat  ait 
nne  importance  rédle?  La  plupart  de  ces  monuments  funéraires 
paraissent  complélemcnt  dénu^  de  beauté.  Au  {voint  de  vue  de  l'his- 
loire  de  Part,  le  doute  est  encore  permis;  car  nul  n'osera  soutenir 
qu'au  milieu  de  tant  de  décombres,  l'architecte  a  toujours  vu  clair. 
Évidemment  une  part  énorme  a  dû  être  faite  à  l'hypothèse.  Kesle,  i! 
est  vrai,  un  intérêt  historique  spécial,  frère  jumeau  de  l'intérêt  épi- 
graphique.  (îràce  à  M.  Auceiet,  nous  savons  comment  tels  et  tels 
citoyens  de  Uome  s'étaient  fait  enterrer.  Nous  connaissons,  ou  du 
moins  nous  pouvons  eroire  que  nous  connaissons  leur  sépulture. 
Sans  diminuer  en  rien  le  mérite  de  rarchitecte,  que  les  plus  pénibles 
travaux  ont  conduit  à  ce  résultat,  on  a  le  droit  de  rappeler  l'architee- 
ture  à  une  intelligence  plus  sérieuse  de  sa  mission.  L'art  doit  avoir 
un  autre  réle  que  d'exécuter  des  tours  de  force  sur  la  corde  roide  de 
l'archéoloirie. 

Les  travaux  de  M.  lasch  se  distingn*  iil  par  une  originalité  de  meil- 
leur aloi.  Au  lieu  de  nous  ramener  une  lois  de  plus  sur  les  marches 
de  l'Acropole',  M.  Liscli  nous  uiuntre  le  port  delà  Rochelle  tel  que 
l'avait  iuil  ie  moyen  âge,  et  la  ville  d'Orléans  telle  qu'elle  était  en 
1428,  lors  de  la  défense  de  Jeanne  Darc.  Ce  pèlerinage  en  vaut  bien 
un  autre.  Le  port  de  la  Rochelle  dépasse  en  curiosité  les  plus  curieux 
cimetières  romains.  Pour  être  monochromes  et  pour  ne  pas  venir  de 
la  villa  Hédicis,  les  dessins  de  M.  Usch  n'en  ont  pas  moins  une  très- 
sérieuse  valeur.  Ils  peuvent  s'ajouter  à  celte  importante  et  superbe 
série  des  archives  des  monuments  historiques,  qui  attestent  le  zèle 
apporté  par  la  France  à  In  ronservation  de  ses  antiquités,  sous  l'im- 
pulsion (l'iiorntncs  tels  que  M.  Vitet,  M.  de  Montalembt  rl,  M.  Gnizot, 
avec  le  concours  d'arclntecles  tels  que  M.  Lassus,  M.  Viollel-Leduc, 
M.  Duban,  etc.  Voilà  cerlairiement  un  de  nos  plus  beaux  titres  de 
gloire  aux  yeux  de  l'Europe  :  voilà  l'application  utile  des  éludes  de 
restauration.  D'autres  nations  ont  suivi  notre  exemple,  mais  aucune 
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ne  pcul  nous  opposer  ni  un  ensemble  de  travaui  aussi  complets  ni 

une  école  aussi  savante  et  aussi  active. 

V.n  rovanchc,  sur  le  terrain  de  h  î  (''alité,  l'exposition  française 
paraitru  bien  pauvre  à  côté  de  celle  dis  autres  nations  européennes. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'Angleterre  qui,  entrant  résolument  dans  une 
voie  nouvelle,  demande  à  tous  les  enseignements  du  passé,  sans 
exclusion,  les  éléments  d'une  architecture  moderne.  La  Prusse  obéit 
an  même  élan.  Le  nouvel  hôtel  de  ville  de  Berlin  égale  en  nouveauté 
les  inventions  britanniques.  Les  dessins  de  M.  Ferstl  et  de  M»  Hlavka 
attestent  un  goût  original  et  personnel.  Mais  c'est  surtout  en  Angle- 
terre que  les  formes  classiques,  délaissées  de  plus  en  plus,  font  place 
à  un  cliaos  hétérogène  où  se  confondent  tous  les  styles  de  tous  les 
temps.  Le  moyen  âge  anglo-saxon  y  donne  la  main  à  l'art  arabe,  et 
l'ïnde  y  coudoie  les  fantaisies  de  la  renaissance  italienne.  Ou'il 
s'agisse  d'une  cour  d'assises,  d'un  rollège,  d'un  palais  d'exposition, 
d'un  hùtel  à  voyageurs,  de  bureaux  d  une  compagnie  d'assurances  ou 
d'une  église,  l'art  affecte  la  même  indépendance  et  mêle  saus  façon 
les  éléments  les  plus  disparates.  De  ce  tohu-bohu  étrange  et  parfois 
baroque,  M.  Waterhouse,  II. Donaldson, M.  Fowke,  M.  Banry,  M.  Lynn 
savent  tirer  des  édifices  vivants  que  l'usage  consacrera  et  qui  devien- 
dront dans  peu  des  modèles  classiques. 

Un  peu  de  la  liberté  d'outre^Hanche  ne  messiérait  pas  à  rarciiitec- 
ture  française.  Certes,  de  grands  progrès  ont  été  accomplis  depuis 
quarante  ans.  Un  bien  petit  nombre  d'arcliitecles  ose  encore  pro- 
scrire le  style  ogival,  et  nous  avons  vu  des  monuments  religieux  re- 
produire avec  succès  le  caractère  des  constructions  du  nioyeti  âge. 
Mais  qu*arrive-t-il  aujourd'hui?  L'architecture  ogivale  est  devenue  à 
son  tour  une  sorte  de  poncif  classique  imposé  à  tout  monument  re- 
ligieux. Romane  ou  gothique,  une  église  ne  peut  plus  sortir  du  pro- 
gramme banal,  ou,  si  elle  s'en  éloigne,  elle  perd  tout  caractère  reli- 
gieux. En  revanche,  vous  faut-il  un  hôtel  de  ville,  une  mairie?  le 
type  n'est  pas  moins  indiqué;  le  style  du  dix-septième  siècle  servira 
de  modèle,  comme  si  l'on  ne  pouvait  trouver  de  meilleurs  patrons 
aux  liberté  municipales  que  Louis  XHI  et  Louis  XIV  !  Quant  aux  pa- 
lais, ce  ne  sera  pas  trop  de  toutes  les  fantaisies  décoratives  de  la  re- 
naissance et  de  la  décadence  italienne  pour  les  surcharger  et  les 
enlaidir.  Mais  faut-il  construire  un  musée?  Attendu  que  les  Grecs 
n'ont  jamais  connu  ces  sortes  d'édifices,  l'antiquité  grecque  eu  fera 
.  seule  li  ais.  Ainsi  l'art  français,  à  peine  émancipé,  a  su  s'entourer 
de  prudentes  lisières,  et  caserner  sous  des  consignes  spéciales  les 
divers  styles  dont  11  pouvait  avoir  besoin. 

Le  résultat,  on  peut  Tapprécier  dans  les  villes  françaises  récem- 
ment renouvelées  ;  au  lieu  de  l'unité  d'aspect  qu'une  époque  d'tnt- 
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Ualive  et  de  volonté  impose  à  ses  créations,  on  y  voit  les  styles  imi- 
lalifs  jurer  '\  côté  les  uns  des  autres,  et  produire  comme  expression 
de  Turt  cou(euiporaia  la  monotonie  dans  la  confusion,  l'uniformité 
dans  le  désordre. 

Le  spectacle  de  l'Exposition  universelle  sera-t-il  de  quelque  profil 
pour  notre  arcliileclure?  Les  tentatives  de  l'Angleterre  et  de  l'Âllc^ 
magne  nous  donnermit-elles  le  courage  d'oser  en  dehors  des  habi- 
tudes banales?  Ces  spécimens d*art  exotique,  si  charmants  d'imprévu, 
qui  nous  montrent,  non  pas  en  dessins  sur  le  papier,  mais  en  con- 
structions sur  le  terrain,  ici  le  palais  du  bey  de  Tunis,  là  une  mosquée 
turque,  ailleurs  une  maison  roumaine,  un  logis  japonais,  une  façade 
espagnole,  un  cottage  américain,  reslei ont-ils  des  leçons  infruc- 
tueuses? Comprendrons-nous  cntin  que  l'art  peut  s'approprier  toutes 
les  formes,  non  pas  pour  les  imiter  sans  choi.\,  mais  pour  les  renou- 
veler par  l'esprit  dont  il  les  anime?  A  ces  questions  l'avenir  répon- 
dra, et  ptiisse-l-il  nous  apporter,  en  faveur  de  rarchitecluro  fran- 
çaise, d'autres  témoignages  que  ses  savantes  études  sur  le  passé! 


Dans  la  gravure  et  la  lilliographie,  l'art  français  retrouve  sa  supé- 
riorité, aulanl  par  les  œuvres  qu'il  expose  que  par  l'influence  dont 
on  rencontre  partout  le  témoignage.  Sauf  récole  allemande,  (|uia  su 
se  faire  un  procédé  original,  toutes  les  autres  écoles  de  graveurs  con- 
duisent le  burin  suivant  la  méthode  française.  Le  réveil  de  l'eau-Iorte 
ea  France  a  provoqué  dans  le  reste  de  l'Europe  un  élan  analogue. 
Pour  le  travail  du  bois,  l'Angleterre  elle-même  n'a  plus  à  nous  op- 
poser que  des  rivaux  et  non  des  malires.  Enfin,  c*est  sur  nos  graveurs 
d'architecture  que  ceux  de  l*élranger  règlent  leur  manière  quand  ils 
<ml  à  reproduire  des  monuments. 

En  France,  les  plus  belles  planciies  exécutées  depuis  douze  ans 
sortent  de  la  rlialcogrnpliie  du  Louvre.  Rome  a  aussi  une  chalcogra- 
phie, elli*  '  il  a  même  deux,  un  ancien  établissement  consacré  à  la 
reproiluciioii  des  maîtres  par  le  burin,  et  une  institution  nouvelle, 
qui,  sous  le  nom  de  Chromo-lithographie  ponlific^lo,  semble  s'être 
donné  pour  but  de  faire  connaître  les  peintures  et  les  mosaïques  de 
l'antiquité  chrétienne,  il  serait  6  désirer  que  la  chalcographie  du 
Louvre,  qui  s'est  déjà  annexé  les  fac-similé  des  dessins  des  maîtres, 
8e  complétât  aussi  d'une  chromo4itliographie,  afin  de  pouvoir  pu- 
blier ce  que  l'antiquilé  et  le  moyen  âge  nous  ont  laissé  de  monn- 
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menls  polychromos,  mosaïques  gallo-romaines,  peindires  analogiif^; 
à  celles  de  Saiiil-Savin,  tapisseries  et  poteries  émaillées.  On  suit  ce 
qu'il  en  coule  à  l'iniliative  privée  pour  entreprendre  de  telles  publi- 
cations :  encore  ne  lui  sont-cUes  possibles  qu'avec  le  concours  du 
ministère  d'Êtil  ou  de  l'instrudioÎEi  publique.  Rome,  sur  ce  point, 
nous  donne  un  exemple  évidemment  bon  à  suivre. 

Quant  auiesUmpes  au  burin  de  la  chalcographie  romaine,  on  ne 
saurait  sans  injustice  les  comparer  aux  produits  français.  La  science 
de  l'outil  s'y  réduit  à  une  routine  traditionnelle,  sans  originalité  et 
sans  saveur.  On  n'y  peut  louer  que  la  facilité  limpide  du  sentiment. 
Les  graveurs  romains  lisent  les  maîtres  à  livre  ouvert.  Nous  y  met- 
tons plus  de  façons  :  le  haut  respect  dans  lequel  nous  tenons  les 
(jhets'd'œuvre  delà  peinture  nous  porte  h  y  cbei  chi  r  des  finesses  qui 
ne  s  y  Ij  ouvent  pas  toujours.  La  gravure  française  a  trop  souvent  un 
aspect  pénible.  De  môme  que  Molière,  joué  par  les  plus  savants  co- 
médiens du  monde,  finit  par  ne  plu.<(  feire  rire,  de  même  nous  arri> 
verons,  j'en  ai  peur,  à  transformer  en  pédant  morose  ce  génie  sm- 
riant  et  jeune  qui  reçut  de  la  Providence  le  nom  d'un  ange,  Raphaël. 
M.  François  a  reproduit  par  la  chalcographie  le  Cwromement  de  la 
Vierye  de  Frà  Angelico;  ce  qu'il  y  a  mis  de  conscience  et  de  talent, 
sa  planche  ralleste.  El  cependant,  comparée  à  la  peinture,  l'eplnmpe 
paraîtrait  terne,  parce  que  Tarlisle,  trop  savant  pour  vouloir  démé- 
riter à  ses  propres  yeux,  a  elierciié  à  produire  viue  œuvre  lianiio- 
nieuse,  fondue,  jileiise  de  cl«  licalesse  et  de  su;ivité.  Or,  la  suavité  et 
la  délicatesse  de  i  ra  Angelico  sont  beaucoup  plus  dans  le  sentiment 
que  dans  l'eiéeution.  Il  a  des  tons  heurtés,  des  vivacités  de  coloris, 
des  oppositions  naives,  je  dirai  presque  ignorantes,  qui  arrêtent  sa 
peinlore  sur  la  pente  de  la  fadeur.  Un  burin  plus  novice  eût  peut-être 
trouvé  des  procédés  imprévus,  des  coups  de  fortune  mieux  appropriés 
à  la  candeur  de  Toriginal,  en  épargnant  un  plus  grand  nombre  de 
blancs,  en  poussant  certains  gris  jusqu'au  noir,  en  appuyant  sur 
certains  contours.  M.  François  ne  pouvait  se  permettre  de  telles  au- 
daces. Il  nous  a  donné  une  belle  gravure,  traduction  savante  d'un 
beau  tableau. 

M.  ('aron  n"a  pas  moins  de  douceur  et  de  finesse  dans  son  inter- 
prélaliou  d  une  Vierge  de  Pérugin.  La  Vis'italion  de  Sébastien  del 
Piombo  conserve  assez  bien  sa  vigueur  sous  le  burin  de  M.  Desva- 
chez.  Et  cependant,  on  s'aper^it  trop  vite  que  la  grande  école  ita- 
lienne n*est  pas  le  fait  de  nos  graveurs  français.  Aux  maiires  du  des- 
sin, il  faut  des  dessinateurs  robustes,  tels  que  Marc-Antoine,  qui 
savent  pénétrer  l'âme  de  l'œuvre  et  la  reproduire  au  lieu  de  s'en  tenir 
aux  cbàloyemenls harmonieux  des  surfaces.  Doux  el  fin,  ;iv  r  ces  deux 
roots  pour  programme,  le  burin  français  marche  ù  sa  ruine.  M.  Uen- 
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rituel  conserve  seul  un  accent  de  quelque  f'-nergie.  Mais  il  le  pei  - 
dra  sûrement  si,  docile  à  la  inude,  il  se  tait  l  inlerprèle  de  Gorrége 
et  de  Delaioche.  Le  tableau  des  Pèlerins  d' Emmaùs,  de  Paul  Véro- 
nèse,  qu'il  a  choisi  pour  modèle  et  dont  il  expose  une  préparation  ù 
i*6au4'orte,  n'est  pas  encore  une  œuvreasses  solide.  Je  le  voudra»  aux 
prises  avec  quelqu^.un  de  ces  matires  virils  qai  demandent  à  leurs 
interprètes  moins  de  brillant  et  de  moeUeux  que  de  fierté  et  de  vi> 
gueur. 

C'est  vers  les  coloristes  que  la  gravure  contemporaine  se  sent 
plus  particulièrement  attirée.  M.  Berlinot  s'attaque  à  Van  Dyck  et 
reproduit,  avec  un  succès  justcmont  récompensé  d'une  première 
médaille,  la  Vierge  aux  donataires  du  musée  du  Louvre.  M.  Blan- 
chard va  à  Gorrége,  M.  Martinet  à  Murillo,  M.  Massard  à  Titien, 
M.  Gaillard  à  Bellini.  La  chalcographie  s'enrichit  ainsi  d'estampes 
dont  les  originaux  n'avaient  pas  été  gravés.  Mais  U  y  a  au  Louvre 
d'aubes  maîtres  que  les  coloristes.  Le  Portrait  d^hmme,  de  Francla, 
eanfié  à  M.  Rouaseaus,  et  la  Charité  d'André  dcl  Sarto  confiée  à 
9.  Salnion,  mettent  en  lumière  deui  talents  sobres  et  purs,  ans- 
quels  on  pourra  réserver  les  couvres  tempérées  de  Florence  et  de 
Bologne. 

£n  dehors  des  commandes  de  la  chalcographie  et  des  artistes 
qu'elle  emploie,  il  se  publie  un  Irôs-petit  nombre  d'estampes  d'après 
les  maîtres  anciens.  Il  faut  signaler  la  Famille  Ccnnna  de  Paul  Véro- 
nèse,  gravée  [)ar  M.  Lévy,  et  les  planches  que  commande  chaque 
année  la  C>ftzelie  dt'f;  Beatix-Arls  à  des  artistes  tels  que  MM.  Gaillard, 
Devaux,  iiusotle  et  Flameng.  De  cette  chalcographie  au  petit  pied 
sont  déjé  sorties  quantité  de  reproductions  de  maîtres  précieuses 
pour  l'histoire  de  l'art.  Les  maîtres  modernes  rallient  quelques  bu- 
rins. On  commence  à  graver  des  dessins  d'Ingres,  en  attendant  les 
lableaut.  N.  Poneet  continue  sa  publication  des  peintures  de  Flan- 
drin,  fliec  une  inégalité  de  succès  qui  sent  trop  la  lassitude.  M.  Rous- 
seaux  grave  le  Christ  et  saint  Jean  d'Ary  SchefTer.  Mais  pourquoi 
M.  Martinet  dêpense-t-il  son  (aient  d'après  M.  Gallait  et  M.  Boberl 
Kleury'^  Autant  vaudrait  demander  à  1:^  ville  de  Paris  pnurqiuii  elh* 
commence  par  M.  Signol  la  publication  des  peintures  niurali  s  de  ses 
édifices  publics.  L'entreprise  n'en  est  pas  inoins  des  plus  loualtles,  et 
liousia  saluons  avec  plaisir,  puisqu  eiie  nous  promet,  dan.5  uu  avenu 
sans  doute  Irès-éloigné,  la  gravure  des  œuvres  capitales  dlngres,  de 
Delacrob,  d'Uippolyle  Flandrin,  el  d'autres  maîtres  moins  illustres» 
mais  encore  estimables,  négligés  aujourd'hui  pour  les  ftforis  delà 
mode* 

n  est  curieui  de  constater  quels  sont  les  artistes  de  l'école  fran- 
çaise que  nous  empruntent  les  graveurs  étrangers.  Pas  un  tt*a  songé 
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à  s'inspirer  d'iogres.  Mais  mademoiselle  Rosa  Bonheur  exerce  les 
buniis  anglais,  et  M.  Brion  partage  avec  M.  Knauss  les  ptéférences 
de  M.  Girardel,  un  Suisse,  el  de  H.  BaUin,  un  Danois.  La  gi^vcur 
anglais,  M.  Doo,  a  eu  cependant  le  bon  esprit  de  reproduire  la  SakUe 
Mmiquâ  d'Ary  Scheffer.  Au  surplus,  on  aurait  tort  de  se  hâter  de  for- 
muler un  blâme  contre  les  graveurs  étrangers.  Partout,  au  Nord 
comme  au  Midi,  les  grands  maîtres  des  écoles  anciennes  semblent 
les  occuper  eiclusivement.  Oui,  il  existe  des  pays  en  Europe  où  l'on 
en  est  encore  à  graver  Raphaël,  et  ces  pays  se  nomment  l'Ilalie,  la 
Russie,  la  Suisse,  la  Bavière,  la  Hollande,  la  Prusse.  Tandis  que  TA- 
mériqiic  ne  trouve  à  nous  envoyer  que  des  «  échantillons  de  gravure 
de  billels  de  banque,  »  le  vieux  monde  européen,  toujours  arriéré, 
prend  plaisir  à  reproduire  la  Dispute  du  Sainl-Sacremmly  la  Vierge  à 
la  ekakct  le  Prophète  If  oie,  la  PréHea^on  desauU  Pmd  à  Athènes,  la 
Vierge  au  Unyej  la  Sainte  Famille^  la  Bdle  Jerdmère^U  Madone  de 
Naples,  la  Vierge  à  la  Croix,  On  fait  ce  qu'on  peut.  M.  Camalatta 
n*a  pas  encore  eu  l'idée  de  se  consacrer  à  la  gravure  des  banknoles. 
Même  M.  Kaiser,  Hollandais  de  nation,  se  partage  entre  la  Ronde  de 
nuit  de  Rembrandt  el  VlsaU  de  Raphaël.  Rembrandt  compte  en  Rus- 
sie un  autre  interprèle  Irés-habile,  M.  Hnssolotf.  Rubens,  Titien, 
Corrégc,  Van  Dyck,  Paul  Véronèise,  iîispirent  chacun  deux  ou  trois 
burins  dévoués.  Mais  à  part  ces  qncli^ues  exceptions,  iiaphaël  règne 
sur  toute  la  ligne.  Ueuteux  syaiptùme  assurément.  Quant  aux 
maîtres  modernes,  les  Allemands  se  dévouent  avec  raison  à  leurs 
grands  peintres,  Kaulbach,  Hess,  Deger,  Schwind,  Overbeck,  quand 
ils  ne  les  oublient  pas  pour  MM.  Winterhalter  et  Knauss.  Si  toutes 
les  estampes  de  l'Exposition  universelle  pouvaient  être  réunies  dans 
une  seule  et  môme  salle,  leur  ensemble  formerait  le  jdus  bel  hom- 
mage au  grand  art.  A  cûlô  do  précieuses  eaux-fortes,  do  bois  inteUi- 
gents  et  d'importantes  reproductions  d'architecture,  on  serait  forcé 
d'y  constater  la  prédominance  du  burin,  ce  vaillant  outil  des  maîtres. 
En  dépit  des  prédictions  pessimistes  qui  ont  salué  Tapparilion  de  la 
photographie,  l'Exposition  universelle  prouve  une  lois  de  phis  que 
l'art  de  la  gravure  n'est  pas  près  de  mourir,  et  c'est  un  honneur 
pour  la  France  d'apporter  à  cette  preuve  les  arguments  les  plus  fariU 
lants  et  les  plus  solides. 


XIV 


C'était  une  belle  el  grande  idée  que  celle  de  réunir  en  un  vaste 
ensemble  les  ty|  c>  principaux  des  productions  du  £énic  humain 
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depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours.  Mais  une  œuvre  aussi 
giganlcsfnip  iip  s'improvise  pas  en  quelques  mois.  Elle  exigeait,  avanf 
lout,  une  longue  et  ienle  préparation.  Il  fallait  de  |)lus,  si  l'on  vou- 
lait rendre  i  c.\éculion  possible ,  s'assurer  le  concours  actif  des 
nations  étrangères.  Enfin,  Ton  ne  pouvait  espérer  un  résultai  utile, 
qu'à  la  condition  de  disposer  librement  d'un  espace  convenable  où 
l'ordre  le  plus  rigoureux  présiderait  au  classemenl  des  produits  ex- 
posés.  Il  sufBl  de  parcourir  les  galeries  deThistoire  du  travail  pour 
se  oonvaîncre  que  ce  qui  manque  à  celte  exposition  rétrospective, 
C*est  précisément  le  triple  caractère  qui  aurait  pu  en  faire  le  succès. 
Non^seulement  la  commission  impériale  a*a  pas  mûri  son  œuvre, 
non-seulement  elle  l'a  laissée  incomplète,  mais  encore  un  désordre 
évident  en  rend  les  résultats  stériles.  Spectacle  curieux  el  décevant, 
riiistoiro  du  travail  ne  représente  qu'un  formidable  ù  peu  près. 

Sun  plus  grand  tort  est  d'arrivercomme  une  annexe  de  l'exposition 
des  produits  modernes.  L'iiisloirc  du  travail  était  une  idée  à  remplir, 
à  elle  seule,  le  bâtiment  du  Champ  de  Mars.  Conçue  isolément  et  réa- 
lisée avec  intelligence,  une  exposition  rétrospective  des  elTorls  du 
génie  humain  suffisait  pour  honorer  une  nation,  pour  inscrire  dans 
ses  annales  une  date  à  jamais  glorieuse,  pour  provoqner  la  curiosité 
et  r  admirai  ion  du  monde  entier.  Supposes  un  moment  l'existence 
simultanée  de  deux  expositions  rivales,  celle  du  présent  et  celle  du 
passé,  celte  dernière  aurait  eu  certainement  les  préférences  de  la 
ibiile.  si  (  lie  lui  avait  offert  un  enseignement  aussi  facile  à  com- 
prendre par  le  bon  classement  des  produits.  On  en  a  eu  la  preuve, 
il  y  a  deux  ans,  lorsque  la  Sociélc  de  l  ai  t  luduslriel  a  organisé  aux 
Champs-Éljsées  celle  exposition  rétrospective  d*où  devait  sortir, 
avec  plus  de  prétention  et  moins  de  succès,  l'imitation  déguisée  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d'histoire  du  travail.  On  en  aurait  la  preuve 
au  Champ  de  Mars,  si  la  foule  n'arrivait  pas  épuisée  et  fourbue,  k 
ces  galeries  auxquelles  rien  ne  Ta  préparée  et  où  elle  ne  trouve 
qu'un  chaos  d'objets  disparates,  sans  une  indication  pour  la  guider. 
Il  semble  en  vérilé  que  riii^toire  n'ait  été  invoquée  qu  afm  d'appor- 
ter (fuelques  ombres  au  tableau  fastueux  de  l'industrie  moderne. 

Malgré  la  précipitation  dont  elle  porle  les  traces,  l'exposition  fran- 
çaise de  l'histoire  du  tiavail,  seule  bien  ordonnée  et  disposée  avec 
inliriiment  de  goût,  présenterait  un  beau  spectacle,  si  uBftairiére- 
pensée  ne  venait  troubler  le  plaisir  qu'on  y  prend*  La  conmisaîaa, 
on  le  sait,  s'est  adressée  aux  amateurs,  aux  communes,  aux  mu- 
sées, à  toutes  les  autorités  provinciales,  et  chacun  a  envoyé  ce  qui  lui 
paraissait  le  plus  précieux.  Le  jury  u  fait  ensuite  son  choix,  opération 
délicate  qui  a  dû  lui  montrer  le  vice  du  procédé.  Dans  toutes  les  villes 
où  ont  eu  lien  des  expositions  archéologiques,  tes  organisateurs  se 
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sont  fonjours  méfiés  nvcc  rni«;on  d^^s  préfère ncrs  des  amateurs  et  du 
p'Mi  de  lumière  des  élabiissenu  nls  rivils  et  religieux  dont  ils  récla- 
iii;iienl  le  concours.  C'est  on  se  Iransporlunl  chez  les  uns  et  les  autres 
qu  une  commission  d  lionimcs  compétenls  pourra  l'aire  un  choix 
éclairé.  C'est  ainsi  qu'il  eût  fallu  agir  sur  une  plus  grande  échelle, 
én  eipédiant  partout  des  ndtd  iomiitid,  clmrgés  de  récolter  la  mob- 
son  de  thistoire  du  travail.  Évidemment  ies  opérations  de  ce  jury 
ambolanl  auraient  donné  un  résultat  tout  autre.  On  n'aurait  duNsi 
que  les  types  caractéristiques  de  chaque  genre  et  dechaquc  localité. 
L'exi>osition  y  eût  gagné  à  un  double  point  de  Tue,  celui  de  la  natio- 
nalité, et  celui  de  la  perfection  du  modèle. 

Avec  le  temps  poui  rnlhiborateur,  ce  Iravnil  juépnraloire  devenait 
possible  et  facile,  non-.seuleHieul  en  l'rance,  mais  encoreà  l  étranger. 
Tout  au  moins  aurait -on  pu  prier  les  nations  étrangères  de  procéder 
zhez  elles  comme  nous  procédions  chez  nous.  Les  résultats  seraient 
devenus  identiques  et  l'on  ne  vcrrail  pas  dans  l'histoire  du  travail  les 
lacunes  énormes  qui  la  déshonorent  et  surtout  qui  rendent  rexposi- 
tion  infructueuse^  en  supprimant  des  poinfs  de  comparaison-  néces- 
saires. L'Angleterre  seule  a  mis  un  louable  amour-propre  à  répondre 
aux  diverses  demandes  du  programme  depuis  les  époques  anté-his- 
toriques  jusqu'au  din-neuvièmc  siècle.  La  Prusse  s'est  abstenue. 
L'Autriclie  et  la  Russie  ont  vidé  chacune  un  de  leurs  musées  dans 
'es  paieries  du  Champ  de  Mars.  Pour  l'Italie,  comme  il  eût  été  cruel 
de  laisser  sa  place  vacante,  on  a  frappé  à  tontes  les  poi  les,  et,  grâce 
au  zèle  des  amateurs  parisiens,  on  a  pu  lui  organiser  une  exposition 
dont  le  moindrcmérilc  est  de  n'avoir  pus  ruiné  en  frais  de  transport  un 
trésor  déjà  bien  malade.  A  ces  efforts  presque  négatifs  des  grandes 
nations  il  faut  opposer  Télan  chaleureux  de  nations  moins  impor- 
tanies>  telles  que  la  Suéde,  leDanemardt,  le  Portugal  et  la  Roumanie, 
qui  ont  su,  sans  remplir  exactement  le  cadre  tracé,  former  des 
collections  d'un  intérêt  très-vif.  Au  milieu  d'inégalités  aussi  flagrantes, 
que  devient  la  grande  idée  de  l'histoire  du  travail  ?  Elle  se  noie,  elle 
<'0uic  à  fond,  elle  disparait,  pour  ne  laisser  surnager  que  la  curiosité 
banale  du  bibelot.  Te  but  de  l'exposition  s'efface  et  laisse  voir  Y\m~ 
puissance  radii  ale  d  une  organisation  qui  n'est  pas  parvenue  à  com- 
pléter même  un  à  peu  prés  de  l'Europe. 

Mais,  alors  même  que  l'Europe  entière  eût  répondu  à  Tappel  de 
la  commissEoA  impériale,  le  classement  des  produits  exposés  eût 
rendu  illusoire  renseignement  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 
D'où  vient  que  le  système  de  classification  imaginé  pour  les  produits 
modernes  a  été  complètement  délaissé  au  moment  oii  son  application 
aux  produits  liisloriques  le  rendait  de  beaucou])  plus  facile  et  pins 
nécessaire?  Puisqu'on  divisaill  hisloircdu  travail  en  chapitres,  diaque 
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chapitre  ne  devait-il  pas  grouper  sous  le  même  titie  les  œuvres  filles 
du  même  temps,  et  former  une  case  distincte  du  damier  concentrique 
dont  les  cercles  étaient  occupés  par  les  divei^s  nations  ?  Faute  d'es> 
paoe,  OD  a  rajusté  boal  à  haut  ce  qu'il  eût  &Ua  foire  marcber  de 
Iront.  Où  gtt  l'enseigneoieat  d'une  histoire  du  travail  européen? 
Es(-il  dans  l'étude  suivie  d'une  nationalité  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours?  Est-il  dans  la  comparaison  simultanée  des  produits  du 
Aiéme  Age  chez  les  diverses  nations?  Avec  des  éléments  complets,  la 
première  élude  offrirait  un  intérêt  certain.  Mais  en  l'état  où  se  pré- 
sentent, à  l'Exposition,  les  suites  historiques  de  chaque  nationalité, 
rintérôt  se  déplace  et  se  reporte  tout  entier  sur  l'étude  simultanée 
des  produits  du  même  âge,  qui  reste  toujours  pn  s  iil  \  quoique 
incomplète.  Si  l'on  veut,  par  exemple,  se  rendre  compte  de  la  marche 
historique  du  travail  en  Autriche  depuis  ses  premières  applications 
jusqu'aux  temps  modernes,  le  petit  nombre  de  documents  rassemblés 
laisse  béantes  d'énormes  lacunes  que  Timagination  seule  pourra 
remplir.  Au  contraire,  reportez  ces  documents  à  l'époque  à  laquelle 
ilsappûrlionnent,  leur  comparaison  avec  les  produits  contemporains 
des  autres  nations  donnera  lieu  àd'utiles  remarques  reposant  sur  la 
réalifê  des  faits.  Or,  l'arrangement  des  galeries  de  l'histoire  du  tra- 
vail  multiplie  outre  mesure  les  diincnlfés  de  la  seule  étude  qni  y  soit 
possible.  Pour  comparer  les  produits  du  même  âge,  il  faudrait  courir 
sans  cesse  d'une  nation  à  une  autre,  passer  par  dessus  la  foule,  tra- 
verser le  jardin  centrai.  Les  enjambées  d'un  géant  n'y  sultiraicnt  pas 
el  la  ménioire  la  plus  fidèle  serait  impuissante  à  retenir  les  points 
délicats  qui  établissent  une  dilTérenee  on  une  similitude. 

Si  du  moins  il  existait  un  catalogue  1  Mais,  &  Theure  où  j'écris,  le 
catalogue  de  T histoire  du  travail  n'a  pas  paru  :  l'éditeur  le  promet 
pourlalin  du  mois,  trente  jnur  :  avant  la  fermeture  de  l'Exposition. 
Ainsi,  pendant  de  longs  mois,  le  public  a  été  appelé  à  circuler  devant 
une  quantité  d'objets  disparates  placés  là  pour  son  enseignement, 
dont  il  cherchait  viiinemc  ni  le  nom,  la  date,  l'orij^ine,  et  c'est  au 
moment  on  ils  vont  se  disperser  qu'on  se  décide  à  lui  donner  les 
indicalioti-  nécessaires  I  voilà  qui  comble  la  mesure.  Avoir  en  mam 
une  grande  idi'e,  telle  que  l'histoire  du  travail,  et  ne  réaliser  qu'une 
lanterne  magique,  c'est  déjà  une  faute:  encore  faudrait-il  éclairer  la 
lanterne  I 

XV 

Essayons  néanmoins  de  pénétrer  dans  ce  dédale  et  d'y  recon- 
naître ce  qui  mérite  de  fixer  l'attention. 
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Il  faudrait  d'abord  nous  arrêter  longtemps  dcv;inl  Icsobjefs  del  é- 
poqueanlé-historique.  C'est  la  première  lois  qu  une  exposition  cher- 
che à  réunir  ces  témoignngesmyslérieuxdela  vie  primitive,  qu'on  pour- 
rait nommer  les  fossiles  de  l*humanité.  La  France  en  expose  nne  col- 
lection importante.  L'Angleterre  en  possède  un  assex  grand  nombre. 
La  plupart  des  nations  étrangères  se  sont  piquées  d*èmulation,  soit 
pour  prouver  leur  initiation  à  la  science  nouvelle,  soit  pard^aulres  mo- 
tifs qu'il  ne  m'appartient  pas  d'examiner.  A  côté  du  Danemarki  on  ren- 
contre, sur  ce  terrain  encore  peu  exploré,  le      lomIxTg:,  In  Rouma- 
nie. L'Italie  môme  et  l'Espagne  ont  voulu  avoir  leur  station  do  nîtos. 
Sans  toucher  aux  questions  que  soulèvent  les  reclierclies  entreprises 
depuis  quelques  années,  on  peut  accorder  un  tribut  de  curiosité 
légitime  à  ces  monuments  d'un  air  primitif.  Les  silex  taillés  et  non 
taillés  ont  surtout  une  valeur  scientifique.  Les  os  percés  d'un  trou, 
que  l'on  regarde  comme  le  premier  rudiment  du  sceptre,  peuvent 
donner  lieu  à  des  inductions  précieuses.  La  paléontologie  attachera 
une  grande  importance  aux  Kiœkken  Moedring  dont  le  Danemark 
expose  une  reproduction  et  qui  représentent  «  les  débris  des  repas 
des  l);inois  primitifs.  »  Pour  nous,  ce  qui  nous  intéresse  dans  celte 
revue  artistique,  ce  n'est  pas  l'appnrition  de  l'homme  ^uv  !n  (nrre, 
c'est  l'appnrition  de  l'art  sous  la  main  de  l'homme.  Oik  1rs  premiers 
habitants  H  i  globe,  avant  l'emploi  des  métaux,  se  soient  servis  de  la 
pierre  pour  tailler  la  pierre  en  marteaux,  en  ciseaux,  en  couteaux, 
en  lances,  en  Ûèches,  en  instruments  de  ménage,  de  travail  et  de 
guerre,  qu'ils  aient  transformé  en  trophées,  en  signes  de  comman- 
dement des  08  percés  d'un  trou,  il  n  y  a  pas  encore  dans  ces  faits  un 
éveil  suffisant  de  Tart.  On  n'y  voit  que  l'industrie  humaine  aux  prises 
avec  la  nécessité.  Mais  Fart  s'éveille  le  jour  où  le  sauvage  s'aperçoit 
que  la  création  est  belle  et  où  il  veut  à  sou  tour  produire  une  beauté 
analogue.  Il  a  vu  deux  rennes  lutter  l'un  contre  l'autre,  il  en  triée 
l'image  sur  une  pierre  de  schiste  ;  il  a  vu  un  ours,  il  le  dessine  ;  ces 
os,  dont  la  matière  pins  tendre  se  prête  mieux  à  ses  essais,  il  les 
façonne  eu  figures  d  clans,  de  cerls,  de  chevaux,  d'éléphants  ;  enfin, 
un  jour,  devenu  plus  hardi,  il  se  hasarde  à  reproduire  sa  propre 
image.  Un  des  os  de  Texposilion  française  représente  une  figure  hu- 
.maine  nue  ;  sur  un  autre  on  reconnaît  les  jambes  et  le  torse  d'un 
homme.  L'art  vient  de  naître,  et  déjà  il  procède  comme  il  procédera 
toujours,  par  la  sculpture  en  ronde  bosse  et  par  la  gravure  en  bas- 
reiiei.  Nous  voici  loin  des  ingénieuses  allégories  par  lesquelles  les 
Grecs  ont  expliqué  la  naissance  des  arts.  Ce  n'est  pas  la  nécessité,  ce 
n'est  pas  rnmourqui  a  en^':entlrè  l'art:  c'est  un  sentiment  du  beau 
aussi  désinlcressé  qu'inutile.  Au  poml  de  vue  du  besoin,  toutes  ces 
pierres  se  valent;  cet  os  où  Tindustrie  a  percé  un  trou  est  identique 
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à  celui  que  1  art  a  décoré  d'une  iignro.  Pourquoi  donc  l'arlesl-il  nr^'.' 
Pourqu  oi,  malgré  son  caractère  de  snperlhilté,  s'impose-t-il  au  génie 
humain?  Ainsi,  dès  l'origin»^  de  l'espèce,  à  une  époque  dont  la  date 
défie  les  prévisions  de  l'histoire,  quand  la  nécessité  de  vivre  pesait 
sur  rhomme  de  tout  son  poids,  quand  il  n*avatt  pour  lutter  contre 
les  monstres  que  des  pierres  et  des  os,  le  beau  parlait  déjà  à  ces 
cœurs  barbares.'  Une  main  habile  détournait  ces  grossiers  instru- 
ments de  leur  destination  meurtrière.  Parmi  ces  chasseurs  et  ces 
guerriers  ii  y  avait  des  artistes  qui  voyaient  dans  les  êtres  vivants 
non  pas  des  ennemis,  mais  des  modèles.  En  un  mot,  Tari  naissait, 
sans  motif  et  sans  but.  Quelle  Icf  on  pour  l'esprit  positiviste  qui 
voudrait  rayer  l'art  du  programme  de  l'humanité î  Quelle  leçon, 
plus  haute  et  plus  décisive,  pour  ceux  qui  écartent  Dieu  de  l'origine 
du  monde  1  Dieu  supprimé,  d'où  vieni  donc  le  soufle  du  beau? 

L'exposition  française  est  la  seule  où  se  rencontrent  ces  incu- 
nables de  l'art,  témoignages  irrécusables  de  la  noblesse  primitive 
des  races  humaines.  L'intérêt  des  petits  tas  danois  m'en  parait  con- 
sidérablement diminué.  Lesantiquîtés  archéologiques  et  néolithiques 
de  l'Italie,  les  antiquités  lacustres  de  la  Suis|e  et  du  Wurtemberg 
n'approchent  pas  de  la  découverte  due  à  M.  le  marquis  de  Yibrayeet 
à  M.  Lartct.  Précieuses  rechcrcbos  que  ces  recherches  sur  l'origine 
de  l'homme,  piiisq\i  cUcs  prouvent  chez  Thomme  originaire  la  si- 
multanéité des  iuslint  ls  de  Tanimal  et  des  sentiments  de  Tarlisteî 
La  naissance  de  l'art  remonte  à  une  antiquité  encore  enveloppée 
de  mystère.  Pour  en  fixer  la  date,  la  science  n  hésite  pas  à  entasser 
les  années  par  milliers,  dût-elle  bouleverser  toutes  nos  habitudes 
chronologiques.  Sur  ce  terrain  glissant,  où  la  pousse  un  léle  pré- 
maturé, il  faut  savoir  la  suivre  sans  illusion,  mais  sans  faiblesse. 
Qui  sait  si  de  nouvelles  découvertes,  apportant  de  nouveaux  docu- 
ments, ne  modilieronl  pas  les  premières  hypothèses?  Et  quand 
même  les  calculs  fabuleux  de  la  paléontologie  se  confirmeraient, 
quel  mal  en  n  sulterait-il  pour  la  vérité  religieuse'.*  Qu'on  me  per- 
mette à  ce  sujt  t  lio  dlei"  quelques^  pages  publiées  dans  un  autre 
i*ecueil  par  nu  jeune  cL  savant  écrivain  dont  le  nom  est  cher  aux 
lecteurs  du  Concsiiondant.  Il  s'agissait  lie  i'Lgyptcet  de  sa  chrono- 
logie, à  laquelle  l'élude  récente  des  monuments  ouvre  aussi  des 
perspectives  vertigineuFes.  Voici  comment  s'en  expliquait  M.  François 
Lenormant  : 

«  Catholique  profondément  convaincu  de  tout  ce  qu'enseigne  ma 
religion,  je  respecte  les  livres  saints,  je  m'incline  devant  leur  auto- 
rité et  je  crois  à  l'inspiration  divine  qui  les  a  dictés.  Mais  il  est  des 

choses  que  ces  livres  ne  disent  pas,  et  que  seulement  les  commen- 
tateurs ont  cru  y  trouver;  ces  choses  iâ,  et  ia  chronologie  est  du 
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nombre,  je  ne  vois  rien  qui  m'oblige  à  les  admeUrc  comme  articles 
de  foi,  et  quand  je  lencoatro  des  foiU  positife  qui  ks  démentent,  je 
crois  plutôt  les  faits  que  les  plus  ingénieuses  combioaisofisdes  com- 
mentateurs., 

«  Un  des  érudits  les  plus  éminents  de  ce  siècle,  qui  était  en  même 
temps  un  grand  chrétien,  Sylvestre  de  Sacy,  avait  coutume  à& 
diro:  t(  On  s'inquiète  de  la  chronologie  biblique  cl  de  son  désac- 
«  cord  avec  les  découvertes  de  la  science  moderne.  On  a  un  grand 
«  tort,  l  ar  il  n'y  a  pas  de  chronologie  biblique.  »  Rien  n'est  plus  vrai 
que  ce  mol,  et  les  calliuliques  aussi  bien  que  leurs  adversaires  de- 
vraient toujours  l'avoir  présent  à  lu  pensée  en  s'occupant  des  his- 
toires primitives  de  l'humanité.  La  chronologie  n'eiiste  en  effet  que 
là  où  se  rencontrent  ses  éléments  réels,  là  où  Ton  possède  des  monu- 
ments qui  contrôlent  rexactitude  àss  chiffres  transmis  par  les 
chronographes,  et  surtout  où  Ton  connaît  la  mesure  du  temps 
employé  par  le  peuple  dont  il  s^agit  de  reconstituer  les  annales.  Rien 
fie  plus  vague  par  soi-même  que  le  mot  «  année  »  et  tous  les  autres 
mots  qui  désignent  les  divisions  du  temps.  Il  y  a  eu  des  années  de 
ÔO  jours,  d'autres  de  3  mois,  puis  des  années  lunaires  de  3î)ô  ou 
554  jours,  des  anifces  solaires  \a<i:ues  de  065  jours,  des  années 
solaires  fixes  de  505  jours  et  un  quaii,  dv^  années  de  565  jours 
5  heures  i8  minutes  48  secondes,  comme  celle  du  calendrier  grégo- 
rien, et  des  années  encore  plus  longues,  comme  étaient  les  années 
intercalaires  des  Grecs.  Les  différences  de  ces  diverses  années,  lors- 
qu'on opère  sur  une  longue  suite  de  siècles,  peuvent  produire  de  si 
énormes  erreurs,  qu'il estabsolument  impossible  et  inutile  d'essayer 
rétablissement  d'une  chronologie  si  Ton  ne  possède  pas  le  premier 
et  le  plus  indispensable  élément  du  problème,  c'est-à-dire  la  notion 
parfaite  du  temps  d'après  laquelle  sont  énoncés  les  nombres  qu  il  s'a- 
git d'examiner. 

«  Ne  cherchons  doiu;  pas  dans  les  livres  saints  ce  qui  n'y  est  pas, 
et  ce  qui  ne  saurait  y  être,  une  chronologie  fixe  et  certaine.  Que 
notre  foi  ne  s'effraye  pas  de  ce  que  notre  raison  découtre  dans  les 
annales  de  l'ancienne  Egypte;  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  l'ébranler. 
L'Écriture  ne  dit  qu'une  chose,  c  est  que  Thomme  est  récent  sur 
la  terre,  et  en  cela  la  science  confirme  pleinement  la  vérité  de  son 
témoignage  inspiré.  Quelque  haut  que  nous  fassions  remonter  notre 
race,  elle  n'est  réellement  que  d'hier.  Admettons,  si  nous  le  voulons, 
une  antiquité  de  20  ou  50,000  ans  pour  !n  première  apparition  de 
l'homme,  comme  le  soutiennent  en  ce  momenl  certains  géologues 
qui  pourraient  bien  exagérer  les  résultats  de  leurs  découvertes:  res- 
treignons à  lÛ,Û00ou  à  8,000  ans,  comme  le  peiniettent  encore  les 
annales  de  TÊgypte,  l'intervalle  qui  nous  sépare  du  jour  où  le  Créa- 
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leur  mil  le  srean  it  son  œuvre  en  plaçant  sur  le  globe  sa  créature  la 
plus  parfaite;  pour  lixor  ces  dales  nous  ne  devons  recourir  qu'aux 
instrumenis  de  la  science  et  du  raisonnement.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  ces  périodes  qui  paraissent  si  longues  par  rapport  à  notre  vie 
éphémère,  mises  en  face  de  l'éternité,  ou  même  en  l'ace  de  ces  im- 
menses périodes  géologiques  qui  nous  sont  révélées  avant  la  création 
rhomme  par  Ibl  structure  de  réooroe  terrestre?  Un  instant,  et  rien 
de  plus  ^  » 


XVI 

L'exposition  A^yptienne,  concentrée  dans  le  temple  du  pnrc, 
forme  en  cITet  la  préface  des  tetnps  désignés  jusqu'ici  sous  le  nom 
d'aiitiquilé.  M.  Mariette  y  a  réuni  les  objets  les  plus  précieux  du 
Musée  de  Roulaq,  la  plupart  découverts  pai-  lui-même,  et  par  consé- 
quent d'une  date  indiscutable.  Les  légendes  des  monuments  où  ils  se 
sont  eonsonrés  h  travers  les  siècles  permetfentid'en  alBrmer  la  date. 
On  y  voit  on  petit  panier  à  couverde  de  jonc  exhumé  d'un  tombeau 
de  la  onzième  dynastie,  c'est-à-dire  antérieur  de  deux  siècles  à  Abra« 
tiam.  On  y  admire  une  inappréciable  collection  de  bijoux  détadiés 
de  la  momie  delà  reine  Aati-liolep,  mère  d'Âmosis»  ce  qui  reporte 
leur  fabrication  au  moment  où  Joseph  devenait  premier  minisire  du 
Pharaon  de  la  l)n<^so  Egypte.  Au  milieu  de  la  salle  se  dresse  une  sta- 
tue en  bois,  étonnante  de  vérité,  portrait  d'im  personnage  nommé 
Ra-em-ivé,  (jiii  vivait  soun  la  cniqiiiùme  dytiii^lie,  vers  l'an  3S50r 
Ailleurs,  c'est  un  colosse  en  calcaire,  rcprésenlanl  un  prêlre  plus 
vieux  d'une  centaine  d'années.  Enfin,  deux  statues  du  roi  Chéphien, 
en  basalte  et  en  diorite,  remonteraient  à  Tan  4000  avant  Jésos- 
€hrist.  En  présence  de  ces  monuments  d'un  âge  imprévu^  rimagina> 
lion  s'égare.  Mais  surtout  l'on  demeure  confondu  de  la  perfection  de 
i'art  qu'ils  attestent.  Né  de  Timitation  de  la  nature,  l'art  acqtiiert 
promplement  tous  les  éléments  nécessaires  au  rendu  de  la  vie. 
Le  sculpteur  qui  a  ciselé  la  statuette  de  Ha-em-Ké,  trente-sept  siècles 
vivant  l'ère  clirélienne,  n'avait  plus  rien  à  apprendre  de  ce  côté  :  il 
a  produit  une  merveille  de  réalité  vivante.  M.  Mariette  a  raconté  que 
lorsqu'il  la  relii-a  du  coffre  de  momie  où  elle  dormait,  ses  ouvriers  la 
saluèrent  aussitôt  :  a  Chcik-cl  DeledI  »  —  «Monsieur  le  maire  1  »  — • 
Puis  vient  le  moment  où  l'art  ajoute  à  la  réalité  l'idée  qui  la  complète 

>  Gazette  des  Bemu-ArU,  août  1867.  ^VAnOquiU  à  VE^sition  tmivmelU, 
^  VSgypiatparU.  François  Lanomiattl. 
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cl  rt  îinoblit.  F'oiir  l'nîi  ('«^vplieTi,  rp  moment  ai  riva  vers  le  (niiiizir'iue 
bi«-'cle,  alors  que,  sous  l  luiluence tic  Sôsostris,  s'élevaient  les  inoiiu- 
ments,  non  pas  les  plus  giganlesqiies,  mais  les  plus  beaux  de 
l'Êgyplc  ancienne  Heure  solennelle,  que  Ton  retrouve  dans  chaque 
histoire  partielle  de  Tari,  où  le  génie  humain  et  la  nature  s'épousent 
et  se  fécondent,  où  la  liberté  individuelle  nécessaire  à  l'expression  de 
la  vie  reçoit  d*ane  croyanoecommune  une  force  nouvelle  sansabdiquer 
sous  son  joug:  heure  critique  pour  l'arl  comme  pour  la  oonsdence, 
où  l'alliance  de  la  liberté  et  de  la  foi  produit  les  grandes  actions  et  les 
grandes  oeuvres.  Quand  la  liberté  abdique,  aussitôt  apparaît  le  des- 
potisme du  symbole,  et  la  décadence  suit  de  près.  L'exposition  égyp- 
lieiuie  conlient  quelques  monuments  du  huitième  siècle  avant  Jésus- 
ChrisJ,  entre  autres  une  statue  en  albâtre  de  la  reine  Amérilis. 
Soumis  alors  au  régime  sacei  dutal,  l'art  égyptien  y  contracta  une 
sorte  de  paralysie,  une  telle  routine  d'allures  que  la  conquête  ro- 
maine le  trouva  tout  préparé  à  prêter  à  ses  nouveaux  maîtres  ses 
types  hiératiques.  Le  temple  de  M.  Mariette  ne  permet  pas  une  étude 
complète  de  i*art  égyptien,  mais  on  y  voit  marquées  ses  principales 
étapes,  surfout  h-s  plus  voisines  de  son  origine.  Au  milieu  de  ces 
objets  dont  l'antiquité  et  la  beauté  deviennnent  palpaMe^,  on  éprouve 
quelque  chose  de  cette  impression  solennelle  de  myslèi  eel  de  vertige 
qui  saisit  le  voyageur  en  présence  des  gigantesques  monuments  de  la 
vallée  du  Nil. 

L'antiquité  asiatique  n'est  représentée  que  par  un  fragment  de 
bas-relief  venu  de  liagdad  et  trouvé  à  Mossoul  :  on  y  voit  figuré  un 
de  ces  génies  ailés  h  tète  d'aigle  familiers  &  Part  assyrien.  La  Grèce 
a  refusé  de  se  dépouiller  des  richesses  qui  lui  restent,  et  nul  n'a 
songé  à  former  sous  son  pavillon  une  exposition  factice.  C'est  dans 
les  pays  du  nord  de  l'Europe  qu'il  faut  revenir  pour  retrouver  l'art 
antique.  Mais  en  Angleterre  comme  en  France,  l'âge  du  bronze  et 
l  àgo  du  fer  n'offrent  pas,  pendant  l'époque  celli(|iic,  d'objets  d'art 
projii  (  [lient  dits.  11  semble  qne  h  lutte  contre  iiii  climat  rigoureux, 
la  chasse  des  bétes  sauvages  et  la  guerre  absorbent  toutes  les  facultés 
de  ces  races  fortes,  peu  accessibles  au  sentiment  délicat  du  beau.  La 
nécessité  prime  l'art.  Ce  ne  sont  que  glaives,  boucliers,  lérs  de 
lances,  mors  de  cheval,  poteries  d'une  fabrication  grossière.  Quelques 
colliers  et  bracelets,  quelques  boules  de  cristal,  d'ambre  ou  de  lapis- 
lazuii,  éparses  dans  les  expositions  de  la  France,  de  1* Angleterre  et 
du  Wurtemberg,  indiquent  seuls,  avec  les  progrès  du  commerce,  un 
sentiment  de  coquetterie,  mieux  attesté  encore  par  des  épingle 
anglo-saxonnes  qu'unis'^eiit  (Mitre  elles  des  entrelacs  d'tm  goût  très- 
tin,  fcividemment  l'art  sommeille  jusqu'au  jour  où  la  civili^^ntion 
romaine  jette  au  milieu  de  ces  peuples  le  ferment  d  une  civilisation 
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complèle.  Aloi*sles  monuincnls  ahoudenL  C'est  la  UMe  à(]  bronze  du 
musée  de  Lyon,  ie  JupUer  du  musée  d'Évreux,  ÏApvUon  de  Tiojes, 
le  Faillie  ilaïawU  de  M.  l'abbé  Touraettr,  et  surtout  ce  grand  Jw^Ur 
^e  lé  musée  de  Lyon  a  envoyé  en  même  temps  qu'un  brasier  orné 
des  masques  altemés  d'Hercule  et  de  Junon,  admirable  spécimen  de 
Tart  antique,  digne  des  plus  belles  Irouvaitlos  d'Herculanum.  C'est, 
en  marbre,  la  Tête  de  Vénus  du  musée  de  Toulouse,  et  la  Tête 
d'Éphèbe  de  M.  Bullio!,  d'Aulun.  Autour  de  ces  reproductions  idéales 
de  la  figure  humaine  se  grrMippnl  les  objets  usuels  sur  lesquels  a 
rejailli  la  perfection  de  l'art  iiguratif,  les  urnes  funéraires  eu  verre 
et  en  porphyre,  de  Nîmes  et  d'Aix,  lu  corne  à  boire  en  verre  du 
musée  du  Mans,  les  colliers  d'or  du  musée  de  Toulouse,  les  roues 
en  bronze  du  même  musée,  la  fontaine  antique  trouvée  à  Apt,  les 
plais  en  bronze  étamé  de  la  collection  de  M.  Gharvet,  et  celui  du 
musée  de  Soîssons.  En  Denemarli,  c'est  une  grande  trompette  de 
brome  racouibée.  En  Roumanie,  e*est  Vinappréciable  trouraille  de 
Bucharest,  une  collection  de  plateaux,  amphores  et  bassins  en  or  oit 
l'art  grec  semble  avoir  figuré  pour  la  dernière  fois  les  dieux  du  paga- 
nisme expirant.  L'examen  détaillé  de  tant  d'objets  précieux  nous 
entraînerait  hors  de  nos  limites  et  n'apprendrait  rien  de  nouveau 
sur  un  art  dont  on  connaît  depuis  longtemps  la  prodigieuse  fécondité 
et  riuiUileté  consommée.  Remarquons  seulement  que  l'héritage  de 
l'art  roiràain  se  conserve,  non  sans  succès,  dans  Tllalie  moderne.  Les 
bijoux  de  M.  Castellani  reproduisent  jusqu'à  lltlusion  les  bijoux 
antiques  de  la  collection  Gampana.  Mais  de  la  part  du  savant  orfèvre, 
ce  n'est  là  qu'un  tour  de  force  rétrospectif.  Un  autre  industriel  italien 
a  exposé  avec  la  plus  entière  candeur  des  bronzes  antiques  qu'il 
iabrique  au  plus  juste  prix  et  qu'il  recouvre  à  volonté  de  la  patine  des 
siéclÀ. 

XYII 

Les  époques  intermédiaires  entre  l'antiquité  romaine  et  le  moyen 
âge  donneraient  lieu  à  d'intéressantes  études,  si  nous  n'étions  forcés 
de  marcher  si  vile.  La  nécessité  de  l'enseignement  chrétien  jetle  l'art 
dans  ime  voie  nouvelle  qui  aboutira  plus  tard  à  la  découverte  de 
l'imprimerie.  G'est  le  temps  des  manuscrits  enluminés,  des  évangé- 
liaires  illustrés  de  figures  encore  mal  définies,  et  M.  Firmin  Didot  en 
expose  une  collection  remarquable  a  laquelle  vient  se  ioindrc  févan-^ 
j,^''naire  du  séminaire  d'Autun.  C'est  aussi  le  temps  des  reliures. 
Pour  couvrir  le  livre  saint,  les  plus  riclies  matières  sont  mises  en 
œuvTC  :  les  rcliels  de  cuivre  et  de  bronze,  les  émaux  cloisonnés,  les 
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plaques  d'ivoire.  La  reliure  en  ivoire  qui  appartient  à  l'église  Saint 
Andoche  deSanlifiii  est  un  magnifique  spécimen  des  efli»rts  de  l'art 
pour  s*assooplir  à  TcKpression  du  dogme  chrétien.  Le  coffret  de  1» 
cathédrale  de  Troyea  et  la  statuette  du  musée  de  Lille  lémoigncnt 
aussi  de  la  faveur  dont  jouissait  alors  l'ivoire,  matière  fréquemment 
employée  par  les  artistes  romains.  Des  chasses  au  lion  et  au  sanglier 
décorent  le  coffre!  <1e  Troycs.  La  statuette  de  Lille  représente  un  roi 
3??is.  Fn  coinpniTiiit  <  i  nvrcs,  d'un  style  si  grandiose,  aux  objets 
que  iabriqiH'iit  aujuunl  luii  les  ivoiriers  de  Dieppe,  on  reconnaît 
combien  la  matière  esL  indifférente  au  génie  humain.  A  la  môme 
époque,  Torfévrerie  religieuse,  née  pour  les  besoins  du  culte,  reçoit 
la  même  empreinte  de  majesté,  qu'elle  perdra  également  plus  tard 
soua  des  recherches  puériles.  Parmi  les  plus  heaiîx  types,  il  fiiut 
citer  un  cihoire  de  la  cathédndè  de  Reims,  non  moins  remarquahle 
par  l'ampleur  de  ses  formes  que  par  les  ornements  de  filigrane, 
d'émail  et  de  pierres  précieuses  qui  le  décorent.  On  retrouve  en  IN)r- 
tugal  des  types  analogues,  et  l'exposition  anglaise  possède  plusieurs 
fibules  ou  agrafes  de  chappes,  tns  eertninement  anténeures,  qui 
procèdent  d'une  inspiration  identique.  L'art  sacriiie  le  détail  à  la 
masse. 

Avec  le  moyen  âge  nous  entrous  dans  une  période  où  tout  serait 
à  citer.  L  épanouissement  du  génie  chrétien  envahit  toules  les  bran- 
ches de  l'art  et  de  l'industrie,  et  rayonne  «ur  toules  les  matières.  La-  ^ 
navette  du  tissérand,  i'aiguilie  do  brodeur,  le  pinceau  de  Venlnmi-  ' 
near,  le  ciseau  du  sculpteur  et  de  Torfévre,  la  lampe  de  réroailleur, 
le  marteau  du  serrurier,  il  n'est  pas  d'instrument  docileA  la  main  de- 
l'homme  qui  ne  concoure  à  l'expression  d'une  foi  commune.  Et  ce- 
pendant  le  génie  humain  ne  sacrifie  rien  de  sa  libellé;  bien  loin  de 
s'endormir  sous  l  immobilité  d'un  syniholisrne  glacial,  il  vit  indé- 
pendant el  fier,  cherchant  partout  la  beauté  dans  la  nature,  vivifiant 
clia<|(i-  iTiatière  par  un  sentiment  toujours  nouveau.  Ou'il  s*agisse 
d  arciutecture  ou  d" orfèvrerie,  de  tapisseries  ou  de  meubles,  de  pein- 
ture OU  de  statuaire,  la  nature  fournit  le  modèle  librement  imité,  la 
foi  souffle  l'esprit  fidèlement  traduit.  Admirable  harmonie  d'oA  ré- 
sultent des  œuvres  admirables  I  Après  les  reliquaires  du  trésor  de  Té- 
glise  de  Couques  qui  appartiennent  à  un  art  de  transition,  après  le 
tahemade  de  Chartres  en  cuivre  repoussé,  ciselé  et  cloisonné  d'é» 
maux,  où  apparaît  encore  Tinfluence  byzantine,  voici  un  pied  de  can- 
délabre fn  bronze  du  musée  de  Reims,  foisonnant  de  feuillages  et  de 
capricieuses  figures;  voici  la  châsse  do  saint  Taurin  d'Kvrcux,  em- 
preinte d'un  SI  haut  caractère  sacerdotal;  les  crosses  en  crislal  de 
roche  de  la  bibliothèque  de  Versailles  et  du  musée  de  Saint-Lô;  les 
toiles  peintes  de  riIdtel-Dicu  de  Reims  ;  la  magnifique  série  de  tapis- 
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séries  de  la  <  iihcf)]  aie  d'Angers,  composi'c  de  plus  de  qunranle  ta- 
bleaux ;  la  cliappe  de  l'évAqiîe  saint  Louis  conservée  à  Sainl-Maximin; 
les  habits  et  armures  dn  Charles  IV  enfant,  précieux  ûchanlilions 
d'étoffes  du  quatorzième  siècle,  dont  le  musée  de  Chartres  est  dépo- 
sitaire ;  «ne  statuette  de  la  sainte  Tiergé  en  ivoire  colorié,  du  plus 
riche  travail,  protenant  de  Tîlleneuve-lex-Avignons  ;  la  statuette  en 
bronae  de  Jeanne  Darc,  du  cabinet  de  M.  Carraad,  et,  pour  dominer 
cette  réunion  unique  des  plus  beaux  produits  d'un  art  qui  manie  avec 
un  succès  égal  les  ou  (ils  de  tous  les  méliers,  voici  la  calme  et  gra- 
rien'îp  fi^iuc  d'ange  en  bronze  de  M.  de  Talhouel.  L'Angleterre  expose 
aussi  plu  ieuis  crosses  pastorales  d'un  excellent  modèle,  quelques 
pièces  d  orfèvrerie  ef  de  bijouterie  religieuse  qui  attestent  sa  fidélité 
passée,  et  siirtoul  une  colleclion  d'armures  monstrueuses,  extraites 
de  la  Tour  de  Londres  j  quels  géants  a  donc  produits  la  race  saxonne 
pour  se  coiffer  de  ces  casi|ues  aùssi  vastes  que  des  marmites  de  ca- 
serne? Au  surplus,  on  retrouve  en  Antriclie  des  vêtements  de  fer  non' 
moins  surprenants  par  les  proportions  colossales  qu'ils  supposent 
chez  les  guerriers  d'un  temps  disparu.  Dans  cette  guérite  de  métal, 
qu'un  Magyar  portait  avec  aisance,  nbos  logerions  tonte  une  pa- 
Irouîllc. 

A  l'étranger,  le  moyen  âge  nous  offre  plutôt  dei  curiosités  que 
des  chefs-d'œuvre.  La  plus  remarquable  est  assurément  celle  église 
dWrgis,  dont  la  Roumanie  a  exposé  une  rédiK  lion  exécutée  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  mélange  des  styles  qui  la  dislingue,  le  goût  ca- 
pricieux du  décor,  les  formes  étranges  de  certains  détails,  et  le  bel 
aspect  de  rensemble,yout  concourt  à  en  foire  un  objet  d'étude  du  plus 
vif  intérêt*  De  quel  secours  ne  serait  pas  pour  Tarchéologie  et  pour 
l'art  archilectural  une  colleclion  de  modèles  analogues!  On  peut  s'en 
convaincre  en  examinant  aussi  en  Espagne  les  réductions  géométri- 
ques de  VAlhambra  sorties  des  ateliers  de  M.  Rafaël  Contreras.  Déjà, 
M  l'exposition  rétrospective  des  Champs-Élysées,  on  avait  admiré  une 
de  ces  reproductions,  et  I  Kcole  des  beaux-arts  s  empressa  de  l'acqué- 
rir. Le  prix  relativement  modique  auquel  Tauleur  tarife  ces  chefs- 
d'œuvre  de  patience  et  de  goiU  devra  les  introduire  avant  peu  dans 
toutes  les  écoles  de  dessin  industriel  où  ils  deviendront  les  classiques 
de  l'art  arabe.  Quant  au  modèle  de  l'église  d'Argis,  il  serait  fâcheux 
qu'il  s*en  retournât  en  Roumanie,  an  lieu  de  venir  prendre  place  h 
l'École  des  beaux-arts,  où  les  modèles  en  liège  des  monuments  ro- 
mains do  midi  de  la  France  et  la  réduction  de  TAlhambra  forment 
déjà  comme  Tembryon  d'une  collection  nouvelle,  précieuse  annexe 
de  la  bibliothèque. 

Nous  parlons  de  collections  cl  d'art  industriel.  Les  curieux  qui  ont 
visité  l'Exposition  universelle  avec  râllenlion  qu'elle  mérite,  auront 
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èlé  frappés,  coinine  moi,  d*un  fait  douloureux  pour  notre  patrio- 
tisme, sui  lequel  on  ne  saurait  trop  insister.  Partout,  dans  les  gale- 
ries de  rhistoire  du  travail,  aussi  Bien  que  dans  les  galeries  des 
produits  modernes,  des  étiquettes  attachées  à  quantité  d'objets  nous 

avertissent  qu  il  existe  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Russie,  en  Au- 
triche, des  «  musées  d'art  et  d'industrie.  »  C'est  de  ces  établisse- 
ments que  sont  sortis  la  plupart  des  spécimens  do  l'industrie 
ancienne  qui  garnissent  les  viirincs  de  l'iiistoitc  ân  travail.  T'ost  pnr 
ces  établissemnnts  que  soiil  exécutts  les  moulages,  galvanoplasties 
et  photugraphic^  d'art  rélrospeclif  exposées  en  diverses  galeries. 
C'est  pour  CCS  établissements  qu'ont  été  acquis,  dans  les  expositions 
de  la  France,  de  TAngleterre,  de  Tlnde,  del'Égypte,  de  la  Perse,  les 
produits  les  plus  parfaits  de  la  fabrication  moderne.  Or,  la  France 
ne  possède  aucun  établissement  de  même  genre,  si  ce  n*est  le  Musée 
céramique  de  Limoges,  et  l'essai  tenté  à  la  place  Royale  par  une 
société  trop  peu  encouragée.  Sur  le  terrain  de  TarC  industriel,  Paris 
se  voit  primé  par  Moscou.  On  me  répondra  que  nous  avons  le  Louvre, 
qtie  nous  avons  riuny,  cl  que  les  modèles  anciens  acrnmnlAs  dans 
ces  deux  musées  sultisenl  de  resie  à  l'enseignement      V<ui  indus- 
triel. Comment  se  pay(!r  d  une  semblable  défaite?  Où  sont  les  points 
de  comparaison  que  le  moulage  et  la  ^galvanoplastie  empruntent 
avec  tant  de  succès  à  des  collections  étrangères  ?  Où  placerions- 
nous,  si  nous  avions  Tintelligent  désir  de  les  acheter,  les  modèles 
modernes  que  PExposition  universelle  jette  dans  nos  mains?  Enfin, 
quelles  ressources  l'ouvrier  rencontre-t-il  pour  étudier  nos  collec- 
tions d'un  caractère  exclusivement  archaïque?  Quelles  leçons  vien- 
nent l'éclairer?  Quel  fruit  peut-il  retirer  de  visites  rapides  sous 
î'œi!  d'un  surveillant  dont  la  consigne  est  de  faire  circuler?  Monu- 
nients  de  vanité  publique,  nos  musées  oublient  trop  le  but  d'utilité 
qui  devrait  prévaloir  \u  point  de  vue  de  Tari  industriel  ils  sont 
insufUsants,  faute  de  moulages,  de  bibliothèque,  de  produits  mo- 
dernes, d'emplacement  favorable  à  Télude  et  de  cours  professés 
par  des  hommes  compétents.  Cette  lacune,  la  société  de  la  place 
Royale  a  essayé  de  la  combler.  Mais  on  sait  ce  que  valent,  en 
France,  les  entreprises  dinitiative  individuelle.  Au  surplus,  chez  les 
autres  nations,  c'est  le  souverain  qui  a  voulu  couvrir  de  son  haut 
patronage  la  création  des  musées  d'art  et  d'industrie.  Il  n*est  jamais 
trop  tard  pour  réparer  une  faute.  Dépassée  par  Moscou,  par  Vienne 
et  par  Berlin,  la  France  ne  peut  larder  plus  lonj^iemps  à  mVr,  sous 
In  protection  de  l'État,  un  établissement  qui  sovnli  pour  1  ui  i  mdu^- 
ti'ici  ce  qu'est  pour  le  génie  civil  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
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La  plupart  des  objets  exposés  dans  les  galeries  de  l'hisloire  du 

travail  pour  y  représenter  la  renaissance  française  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  ont  déjà  eu  les  iionneurs  de  la 
publicité,  à  cette  exposition  rélrospective  des  Clianips-Klysèes  duut 
j'ai  plus  d'une  fois  rappelé  les  merveilles.  On  retrouve  là  les  collec- 
tions de  nos  grands  curieux  parisiens,  les  Kolli^child,  les  Beurdeley, 
les  Spitzer,  les  Âguado,les  Didot,  les  Pichon,  les  Double,  les  LaFau» 
lolte>  les  La  Béraudière,  etc.  C'est  assez  dire  que  les  émaux,;  les 
faïences  d'Oiron  et  de  Palissy,  les  armes,  les  meubles,  les  livres,  les 
reliures,  les  vaisselles  d*or  et  d'argent,  les  porcelaines,  les  bronzes 
dorés,  les  céramiques  de  toule  provenance,  s'y  rencontrent  h  profu- 
sion, avec  les  caractères  les  plus  précieux  d'une  perfection  exquise. 
L'art  français  s'y  montre  souverainement  délicat  et  fin,  toujours  savou- 
reux, et,  pendant  trois  siècles,  égal  à  lui-uiéme.  Le  génie  des  races 
lalines  semble  avoir  quitté  l'Italie  pour  prendre  terre  sur  le  sol  de  lu 
rr;air<'  et  y  jeter  des  racines  définitives. 

Au  contraire,  si  nous  nous  retournons  vers  les  nations  étrangères, 
un  caractère  tout  différent  nous  frappe  d'abord.  Même  en  Espagne 
et  en  Portugal,  je  ne  sais  quelle  rudesse  native  arrête  la  main  de  l'ar- 
tiste et  de  louvrier  :  on  croirait  que  le  dernier  travail  a  manqué  à  la 
matière.  Chez  les  nations  de  race  germanique  et  saxonne,  ce  n'est 
passeulement  au  travail  que  la  délicatesse  lait  défaut,  c'est  mrtout 
à  la  pensée.  L'or  et  rnr^ent  coulent  à  fiais  sur  le  monde,  remplnçant 
le  bronze  le  fer.  Mais,  tniidis  quclc  génielatin  se  sert  des  nnnveaux 
métaux,  plus  ductiles  et  plus  nialléables,  connue  d'un  prélexlcà  des 
créîilioiis  (le  plus  en  plus  raffinées,  partout  ailleurs  ils  ne  donnent 
lieu  qu'à  des  œuvres  massives  où  l'abondance  de  la  inatiùre  supplée 
à  la  stérilité  de  la  pensée  et  à  la  pauvreté  du  goût.  Regardez  les  ui ié- 
vreries  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Suède,  de  la  Russie, 
pour  un  objet  curieusement  tra veillé  par  la  main  d'un  artiste  savainf , 
vous  en  trouverez  cent  qui  s'imposent  surtout  par  l'opulence  de  leuri« 
formes.  C'est  toujours  l'épigramme  grecque  :  Tu  l'as  faile  riche,  ne 
pouvant  la  faire  belle.  Mais  surtout  de  l'examen  compaié  de  ces 
œuvres  se  dégage  un  caractère  dominant  qu'on  me  permettra  de 
signaler. 

Ksl-ce  reffct  du  hasard?  Est-ce  préméditation?  Est-ce  l'expression 
uaîurelk'  de  la  vérilé?  A  part  les  armes,  je  n'aperçois  chez  no> 
voisins  du  iNord,  que  des  objets  se  rapportant  tous  au  mémo  usage. 
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A  GÙlè  de  la  science  meurtrière  qui  crée,  avant  1  heure,  les 
revolvers,  les  canons  se  chargeant  par  la  culasse  cl  l^^s  fusils  à  réser- 
voirs, uw  nuire  science  se  manifeste,  plus  pacifujup  et  plus  r.'spec- 
lable,  à  laquelle  l'industrie  dévoue  tous  ses  efloi  Is.  Après  i  arl  de 
tuer,  ce  qui  domine,  c'est  l'aride  «  humer  le  piol.  »  Les  civilisations 
européennes  ont  débuté  par  l'âge  de  pierre.  Les  voilà  an  ivéesà  l'âge 
du  piot.  Le  piol,  e*e$C  le-  roi  de  1«  renaissance  germanique.  Tour  à 
tour  cruche,  cruchon,  hanap,  chope,  gobelet,  flacon,  bouteille,  coupe 
et  tonneau;  ici,  or  et  argent;  là,  cristal  de  roche;  ailleurs,  bois  et 
terre;  le  pot  régne  en  Suède  et  en  Norwége,  il  régne  en  Russie  et  en 
Autriche,  il  régne  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Tout  converge  vers 
lui.  Tout  s'inspire  du  pot  et  tout  y  retouri\e.  Quel  objet  rappellera  à 
l'avenir  la  mémoii'C  de  ces  libres  confréries  d'arfisans  qui  ont  iionoré 
les  Pays-Ba^?  Une  corne  à  boire.  11  y  en  a  une  s.  i  i  \  toutes  plus 
vastes,  plus  profondes,  plus  caverneuses  les  unes  que  les  autres, 
toutes  pleiiies  de  loasls  a  1  immortel  Jean  de  la  Cavel  Quels  monu- 
ments diront  la  puissance  de  la  noblesse  magyare?  Regardez  ces 
énormes  cristaux  du  trésor  impérial  de  Vienne.  Pour  lutter  contre  la 
rigueur  du  climat,  quel  secours  Tart  apporte-t-il  aux  peuples  Scan- 
dinaves? Toute  une  msselle  de  bois  semble  taillée  pour  des  gosiers 
homériques;  les  cornes  à  boire  giissenl  sur  des  roulettes,  et  un 
maguilique  pot  en  argent  lient  lieu  de  crùne  à  une  tôle  joufflue,  cou- 
ronnée de  pampres,  dont  la  barbe  floconne  comme  l'écume  de  la 
bière.  Eutin,  quand  on  a  contemplé  les  lype>  exnuis  de  délicatesse  et 
de  fraiclieur  fixés  sur  l'ivoire  ou  le  vélin  par  le  piiin';tu  du  miniatu- 
riste Cossway,  et  qu'on  se  demande  par  cjuels  suu\ cuirs  s'alleste  la 
"vie  privée  de  cette  belle  aristocratie  anglaise,  il  suffit  de  tourner  les 
yeux  vers  les  vitrines  qù  s*étagent  des  coupes  de  toute  forme  et  de 
toute  capacité,  jusqu'à  ces  hassins  à  rafraîchir,  symboles  effrayants 
des  noyades  de  la  raison  humaine. 

Je  ne  sais  si  l'âge  du  piot  recevra  des  savants  le  même  accndl  qne 
l'àgc  d(i  pierre.  En  tout  cas,  ce  ne  sont  pas  les  monuments  qui 
manquent  à  cette  période  de  I  histoire  de  l'humanité.  On  peut  même 
alfirmer  (pie  la  })éi  ioilG  n'est  pas  close.  L'Exposition  universelle  en 
fournil  la  preuve,  puisqtie,  du  cercle  étroit  de  l'ai  t,  elle  nous  ramène 
toujours,  et  par  les  clieinins  les  plus  imprévus,  à  ce  cercle  immense 
où  la  matière  régne,  où  la  «  beuverie  »  lient  ses  avises.  Après  nos 
longues  promenades  à  la  poursuite  des  jouissances  étbérées  de  Tart, 
n*esl-<ce  pas  la  seule  conclnsion  positive  que  puissent  nons  offrir  les 
solennités  du  Champ  de  Mars? 

Ltm  Laciukgi;. 
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Nous  avons  considéré  jusqu'ici  deux  périodes  écoulées  ;  deux 
époques  d'histoire  dont  nous  avons  pu  embrasser  l'ensemble  et  juger 
les  effets;  il  nous  reste  à  explorer  l'ère  de  transition  dans  laquelle 
se  meut  la  Genève  contemporaine.  Ici  les  contours  sont  plus  vagues 
et  les  situations  moins  nettes;  sortant  du  passé,  il  faut  f'^saycr  ce- 
pendant de  saisir  les  palpitations  actuelles  de  la  vie  politique  et  de 
poursuivre  notre  analyse  jusqu'aux  scènes  qui  ont  inarqué  la  der- 
nière année.  La  domination  radicale  durait  à  Genève  depuis  quinze 
ans:  les  conseils  se  succédoient,  distingués  par  des  nuances  pIutM 
que  par  des  couleurs,  et  celui  qui  aurait  jugé  Topimon  des  esprits 
par  le  caractère  seul  des  actes  oflidels  aurait  cru  à  une  de  ces 
grandes  et  définitives  victoires  dont  les  annales  républicaines  sont 
loin  de  nous  offrir  de  fréquents  exemples.  Mais  si  ropposition  se 
taisait  souvent  dans  le  palais  législatif,  elfe  était  lunvnnfc  quoique 
vaincni'  dans  It^s  snlles  électorales,  plus  profnnflf  encore  dans  les 
aalons  ("t  (iaiis  les  esprits  d'une  large  fraction  de  citoyens.  11  y  avait 
Ik  tout<  Miio  classe  d  iiommcs  pénétrée  de  sa  valeur  intime  et  qui 
surtout  après  avoir  surmonté  les  premiers  dégoûts  de  la  défaite  ne 
pouvait  se  résigner  à  abandonner  dans  le  pays  one  situation  et  vne 
influence  dont  elle  se  sentait  digne.  A  l'ambition  légitime  de  eon- 
quérir  une  part  de  pouvoir  se  mêlait  le  désir  plus  l^litime  encore 

'  Y«ir  le  Cormpondmit  du  35  aoAt. 


Digitized  by  Google 


il6  LA  NOUVELLE  GENÈVE. 

I 

H'arrôler  un  sysit^mefinancior  qii^ elle  accusait  d'inipérilie  et  au  l)Out 
duqupl  elle  i  cnvait  des  désastres.  —  On  se  décida  donc  à  entre- 
prendre, sous  un  vêtement  nouveau,  une  campagne  sérieuf^e  nt 
d'autant  plus  nécessaire,  disait  on,  que  le  devoir  se  joignatl  au 
droit.  Le  nom  de  conservateur  était  vieilli  ;  sous  un  ensemble  de 
reproches  mérités  et  de  calomnies  heureuses,  il  était  devenu  pour 
une  grande  masse  du  peuple  un  èpouvantail  dont  révocation  eût  été 
inhabile.  Ceux  qui  oublient  en  politique  la  puissance  des  roots  re- 
noncent souvent  au  succès  des  actes*  Du  reste,  la  différence  des 
temps,  la  leçon  des  fails,  la  nécessité  accrue  de  distinguer  le  possible 
de  l'idéal,  avaient  modifié  l'essence  même  du  parti  conservateur.  Il 
V  a  partout  des  caractères  extiéuies,  niais  on  se  trompe  en  les  pre- 
nant pour  des  pdi  le-drapeaux.  A  Genève  comme  ailleurs,  il  restait 
des  conseï valeurs  quand  même;  mais  à  côté  d'eux  des  individualités 
plus  jeunes,  moins  irritées  par  le  souvenir  du  passé,  mieux  instruites 
par  l'atmosphère  du  présent,  étaient  décidées  à  doubler  des  caps 
difficiles  pour  se  lancer  sur  la  mer  politique.  Un  nouveau  parti 
commença  à  s^affîrmer  sous  le  nom  à*lndépêndants.  Préparé  dans 
les  séances  du  Cercle  not'wnal,  il  comprenait  les  débris  ravivés  du 
vieux  parti  conservateur;  c'est  lui  qui  l'onnait  le  bataillon  des  vété* 
lans;  mais  il  n'était  pas  seul  et  une  alliance  dont  les  condilions 
cssenlicllf's  ne  sfinl  pas  toutes  rtciles  à  découvrir  lui  aviit  doiuir 
une  nulice  jeune  el  active.  Ilans  les  batailles  électorales  des  i-'im[ 
dernières  années,  on  a  vu  combattre  dans  les  rangs  indépendants 
un  cercle  populaire  dont  Timporlauce  se  dessine  de  plus  en  plus  et 
dont  le  centre  est  établi  dans  le  fameux  quartier  Saint-Gervais  sous 
le  nom  assez  étrange  de  Simétéde  Ui  fiedle.  Si  raristocrotie  est  la  téte 
du  parti,  la  Ficelle  en  est  le  bras  ;  mais  ces  deux  membres  essentiek 
se  sont'ils  spontanément  réunis  pour  former  une  persotuie,  ou  bien 
une  force  externe  a  t  -elle  rapproché  le  patron  et  le  client?  Étranger 
à  Genève  et  impartial  spectateur  de  ses  luîtes,  je  me  bornerai  à 
reproduire  le  reprorhc  ^ans  oublier  la  défense.  11  ne  manque  pas 
d'organes  radicaux  qui  devaril  la  conversion  subite  d'anciens  amis 
croient  peu  à  cette  invasion  soudaine  d  esprit  indépendant;  on 
assure  que  le  Itavail  abonde  dans  les  rangs  de  la  Ficelle  ;  cl  lu  moin- 
dre des  bldmcs  jelé  sur  ses  adhérents,  c'est  la  condescendance  Aans 
scrupule  avec  laquelle  ils  dégustent  les  vins  fumeux  qui  assaisonnent, 
dit-on,  leurs  assemblées  et  leurs  repas.  La  Ficelle  repousse  avoc. 
horreur  ces  accusations;  elle  réplique  en  style  démocratique  et 
accentué;  comme  Diogènc  orgueilleux  de  son  tonneau  et  de  sou 
écuelle,  elle  montre  avec  fierté  sa  piquette  et  sa  choucroute;  elle 
proclnmc  à  tous  1ns  vcnls  qu'un  amour  national  identifjue  a  rappro- 
ché des  extrêmes  sociaux  et  que  sous  la  seule  puissance  du  souille 
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pati  l(>li(|iif'  et  fin  danger  iiniiiinent,  la  main  calleuse  de  la  plèbe  a 
séné  la  iiiaiii  gaulée  du  pali  iciaL  Je  ne  prétends  pas,  je  l'ai  dit,  me 
faire  le  scratateur  des  causes  secrètes  ;  je  crois  peu  à  l'amour  dans 
les  alliances  politiques,  sans  estimer  nécessaire  pour  lesezpli* 
quer  la  corruption.  Je  pourrais  bien  ici  loucher  une  autre  corde; 
mais  le  son  qu'elle  rendrait  serait  trop  lugubre  pour  que  je  con- 
sente légèrement  à  le  faire  entendre.  Je  préfère  réserver  ma  pen- 
sée et  la  dessiner  seulement  tout  à  l'heure  moins  comme  un 
reproclie  à  subir  (ju  nn  »^ciieil  à  éviter.  Qu'il  me  suffise  pour  le  mo- 
ment d'avoir  lait  connaître  le  nouveau  groupe  posé  désormais  en 
face  du  parti  radical  el  de  constater  ses  rapides  triomjilus.  En  1801^ 
M.  Fazy  tombait  plutôt  devant  une  surprise  t|ue  devant  une  prémé- 
ditation; bientôt  un  succès  dans  les  élections  municipales  révélait 
la  puissance  nouvelle  qui  se  levait  dans  le  canton  et,  en  1862,  la 
convocation  légale  d*ane  constituante*  servait  à  mieux  affirmer  aa 
valeur.  De  longues  discussions  que  l*espace  ne  me  permet  pas 
de  suivre  aboutirent  à  des  modidcalions  considérables;  plusieurs 
inégalités  tendaient  à  s'effacer  sous  les  dispositions  nouvelles  pro- 
posées alors  au  suffrage  populaire;  des  catholiques  intelligents  vou- 
laient soutenir  une  œuvre  derrière  laquelle  Icui  apparaissait  un 
meilleur  avenir;  mais  dans  les  commiiues  détaciiées  de  la  Savoie  la 
défiance  l'emporta.  Les  suiivenirs  du  passé  s'effacent  difficilement 
dans  les  couches  populaires  et  les  changements  d'attitude  li'ouvent 
souventlesinteUigenoes  rebelles;  les  indépendants  n'avaient  pu  encore 
(lue  par  des  paroles  briser  les  traditionsde  leurs  ancêtres  :  le  projet  iîit 
rqMussé.  Gqiendant  le  nouveau  parti  continua  avec  des  oscillations 
sa  marche  progressive;  une  mêlée  douloureuse  où  il  est  difticile  de 
faire  à  chacun  sa  part  de  responsabilité  et  qui,  à  la  suite  d'une  élec- 
tion fédérale,  ensanglanta  en  1804  les  nies  de  Genève,  ne  servit  qu*à 
consolider  sa  victoire.  Le  nombre  de  ses  adhérents  s'accrut  au  Grand 
Conseil. 

Il  est  intéressant  de  s'arrêter  ici  et  d'assister  avec  quelque  soin 
aux  luttes  prolongées  qui  ont  occupé  une  partie  notable  de  l'an  der- 
nier; ce  spectacle  précieux  servira  à  comprendre  les  grandes  questions 
qui  agitent  les  esprits  sur  ce  petit  territoire  et  à  mieux  juger  l'état 
des  intelligences  sur  ce  qui  est  là  non-seulement  comme  partout  le 
problème  vital  des  âmes  mais  encore  le  plus  sérieux  des  profalémes 
politiques  :  Je  veux  parler  de  la  question  religieuse. 

Chacun  se  rappelle  l'état  fébrile  de  l'Europe  au  printemps  de  Tan 
dernier,  l'attente  surexcitée  avec  laquelle  peuples  et  princes  regar- 

'  La  Constitution  dù  Genève  peut  être  régulièrement  moditiée  tous  les  quinse  ans. 
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daîaiil  venir  ce  grand  orage  préparé  ptr  une  aKbiCion  intelligente 
et  toléré  put  d'incomplèles  prévisions.  Les  petits  pays  stirlûul  con- 
templaient avec  aniiété  l'aurore  de  celle  crise  où  Ton  prévoyait  que 
plusieurs  Élals  fermeraient  le  lifre  de  leur  histoire. 

La  Belgique,  à  la  mort  de  son  premier  roi,  avait  eu,  avant  l'heure, 
rintcUigence  du  danger  el  la  trêve  tacite  conclue  entre  les  partis  qui 
la  divisent  avait  conquis  des  éloges  et  po^  un  modèle.  La  répu- 
blique de  Genève  allai*  donner  un  pareil  exemple;  plût  à  Dieu  qu'il 
eût  étA  durable,  et  qu  on  piU  appu  rier  ici  un  .système  on  lieu  de 
constater  uu  clanl  Le  tir  cantonal  s'uuviit  au  mois  de  juiu  dans  la 
petite  ville  de  Garouge,  &ubourg  de  la  naétropole,  dont  TArve  des- 
cendant des  glaoters  la  sépare  avant  de  se  jeter  dans  le  Rhône.  Ces 
tics  août  les  fêtes  nationales  de  la  Suisse:  ils  y  jouisseal  de  cette 
sorte  de  popularité  historique  qui  s'attache  aux  courses  en  Angle- 
terre; le  stand  remplace  le  turf.  Se  succédant  pendant  la  moitié 
de  l'année  sur  toute  la  surface  de  la  confédération,  ils  servent  à  la 
fois  d'exercice  pratique  et  utile  aux  populations  et  de  centre  de  rallie- 
ment pour  le  sentiment  d'indépendance.  L'ombre  de  (Inilfauîne  Tell 
plane  sur  ces assembleci.  pacifiques  et  ardentes (jui  ont  \n>u\-  devii^e  : 
«  Wort  md  Tkat  fur  Vateilaml  :  la  parole  el  l'acte  pour  ia  patrie.  » 
Un  toast  quotidien  est  porté  à  cette  patrie  dont  on  évoque  l'image 
«lee  un  amonr  égal  ii sa  liberté;  des  tableaux  d*bistoire  réireiUent 
ks  souwnira  et  des  députatîons  nombreuses  mtient  an  bruit  dee  ca- 
rabines le  ténoignage  de  la  concorde  nationale.  Enfin  un  repas 
aoeesaible  à  tous  devient  chaque  jour  roocasioa  de  discours  politi- 
ques où  les  opinions  se  dévoilent,  les  alliances  se  nouent  et  les  actes 
se  préparent.  Ces  banquets  démorratiques  sont  à  un  autre  degré  de 
récbeîle  l'équivalent  de  ces  grands  repas  anglais  où  après  la  session 
parlementaire,  les  m  un  très  et  les  hommes  d'État  ne  craignent  pas 
d'étaler  de\'î»nt  le  public  le  canevas  de  leurs  idées.  Ici  de  même,  la 
légii:ialurc  et  le  pouvoir,  la  majorité  et  l'opposition  fournissent  des 
orateurs  de  toasts  tonjours  antmés,  parfois  éloquents.  Le  caractère 
qiécial  du  tir  de  Garouge  a  été  une  affinmlion  d'indépendasce  basée 
MT  rnnioB.  Placéftà  une  des  fiwatiéres  eztréaaes  de  la  confôdératien 
dans  un  ononentodi  l'£urope  menaçait  de  changer  de  iace^  les  Gene- 
vois voulaient  par  le  sacritice  de  leurs  rivaUtés  intimes  montrer  peur 
leur  part  que  le  sentiment  patriotique  domine  les  divergences  maté- 
rielles, el  que  si  rilelvétie  a  quatre  langues',  ce  sont  autant  de  res- 
sources pour  a£tirmer  son  int^^ité.  Des  discours  pleins  de  sagesse, 

<  î.es  l;iiigUL'S  orficicllo?  sont  le  français.  ralleniaiiH  .^t ^" Pilai ien;  mais  la  langue 
itHnanctie  est  parlée  datts  one  paitie  cie  la  Suisse  merictionale. 
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d'éton,  de  gfoérosité  furent  prononoés  par  des  membres  apfnTtenant 
à  tous  les  partis.  Pendant  <|a*uii  radical*  proposait  «ée  faire  une 
«  grande  ns«:ociation  sans  règlement  ayant  pour  objet  la  bienveillance 

«  muliiellc,  »  (les  indi'^pcntîanls  voiilaiont  «  achever  les  sacrifice** 
«  d'habilMffr'î,  de  souvenirs,  môme  d'intérôls*,  »  elporlaioTil  h  snnU. 
«  de  la  Genève  d'aujourd'hui,  de  la  Conèvc  de  l'avenir^.  ^  fcliilin  un 
aufre  orateur  exprimait  bien  l'espoir  de  la  nianifeslation  en  dési- 
gnant la  iicpublique  conune  un  petit  pays  marchant  à  la  découverte 
d'un  monde  nouireao  avec  Tamour  de  la  patrie  pour  boussole,  pour 
edenoe  Teipérience  de  la  liberté,  mais  ayant  de  plus  que  Colombie 
pahc  dans  réquipoge  ^  A  peine  les  échos  avaient-ils  cessé  de  répéter 
les  derniers  bruits  de  la  féle,  que  le  grand  conseil,  an  début  de  la 
session  d'été,  était  saisi  de  deux  projets  où  la  constance  des  résolu- 
lions  allait  pouvoir  se  dessiner.  L'un  d'eux,  émanant  d'un  ancien 
conseiller  (rplnt  radîrn)'*  se  basait  sur  les  promesses  dn  tiret  pro- 
posait un  acte  de  générosité,  c'osl-à-dire  runifieation  des  Ibnd^.  dr 
bienfaisance,  en  particulier  de  ceux  derhôjutal  de  Genève,  et  lem 
distribution  égale  à  tous  les  citoyens  ;  l'autre  hn-^é  sur  une  péfiliou 
nonibreubc  cl  apnt  pour  auteur  le  conseil  d'Elal,  dcinandait  la  con- 
eession  aux  deui  extrémités  de  la  ville*  de  parcelles  de  terre  prises 
sur  l'emplacement  des  forlificattonspour  y  construire  des  églises  ca- 
tholiques ;  le  même  projet  accordait  aux  protestants  du  faubourg  des 
P&quîs  un  somme  de  20,000  francs  pour  un  temple.  Il  y  avait  pour 
les  indépendants  une  occasion  rare  de  dissiper  des  préventions,  de 
se  concilier  des  sympathies  et  de  consolider  leur  avenir.  îl  était  aisé 
d\iî  rifher  aux  radicaux  le  prestifrc  déjà  vieilli  de  la  concession  de 
Noli'c-Dame,  de  faire  éclatei'  sa  justice  et  de  montrer  une  impartia- 
lité d'autant  pins  Facile  que  le  sacrifice  minime  en  lui-même  aurait 
été  presque  uruiiiié  par  la  plus-value  des  lerrainsd'aleulour.  Prendre 
œ  parti,  c^était  vaincre  une  rancune  ;  mais  c'était  affronter  un  ana- 
chronisme que  d'exprimer  des  répugnances  confessionnelles  et  de 
s'y  refuser  ouvertement.  On  eut  recours  à  un  moyen  détourné  qui 
ne  trompa  personne,  mais  qui  permit  au  moins  de  ne  pas  se  con- 
damner  par  sa  bouche.  T/idée  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Ëtat 
sortit  des  limbes  où  elle  dormait  et  vint  incidemment  prendre  sni 
l'échiquier  une  place  proéminente.  Cette  idée  a  traversé  à  Genève 

'  Toi«t  <1.'  ^.  (larloret. 

«  Toast  de  il.  Frietlrich,  conbeiller  d'Etat. 

«  Toast  de  H.  Tnrrettiiii,  consêiller  d*fttat.  Ci  iu  >(ui  vûudnicnt  lire  ce  dinoers 
plein  de  sagesse  le  trouveront  dans  le  Jwrnal  de  Genève  du  8  jain  1M0. 

*  Toast  (1.-  M.  ^Vossel. 

*  Ji.  Vaulhier. 

*  L*iine  de  ces  parcelles  élait  située  aux  Kaui-Vm$,  i*aulre  à  Plainpabis. 
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toutes  les  vicissitudes  de  l'histoire  contemporaine;  avant  1850,  elle 
apparaît  pour  la  promi(^rp  fois  dniis  les  écrits  d'un  auteur  protes- 
tant' ;  appuyée  par  les  méthodistes  à  la  constituante  de  1842,  elle 
échoue  sous  les  eftbrls  réunis  du  parti  gouvernemental  et  des 
catholiques;  en  IS(>2,  une  issue  identique  accueille  un  nouvel  effort  ; 
elle  grandit  cependant  à  lu  fois  dans  les  rangs  d'une  fraction  alusulu- 
mcnl  incrédule  de  radicaux  et  d*un  groupe  croyant  d'indépendants. 
Plus  tard,  surtout  si  on  donne  aux  deux  cultes  le  capital  de  leurs 
aUocatîons,  elle  pourra  devenir  une  phase  ;  aujourd'hui,  elle  n'était 
qu'un  expédient.  Pendant  Tintervallc  de  deux  sessions,  une  pétition 
circula  dans  la  ville  ;  elle  avait  pour  mission  de  détourner  le  grand 
conseil  d'accepter  le  projet  du  con<;eil  d'Étal  en  faisant  apparaître  ce 
fantôme  de  séparation  dont  il  fallait  préparer  progressivenirrtt  l'nvé- 
nement.  C'est  dans  la  séance  du  8  septembre  que  devait  se  rêsoucire 
le  problème.  Je  n'oublierai  {>as  la  pliysittiioniic  de  cette  salle  où  de- 
vant une  tribune  comble  et  parfois  bruyante,  aiiail  s'écrire  un  clia- 
pitre  nouveau  de  l'histoire  du  pays.  Cest  à  la  fois  l'honneur  et  le 
péril  des  questions  religieuses  d'émouvoir  profondément  les  assem- 
blées ;  quand  même,  comme  ici,  elles  ne  paraissent  pas  à  la  surface, 
quand  on  évite  le  grand  chemin  pour  suivre  des  sentiers,  il 
suflit  que  ridée  soit  au  fond  des  âmes  pour  que  l'impression  soit 
ardente  elle  spectacle  solennel.  Le  conseil  était  presque  au  complet: 
un  grr^nd  nombre  d'oi-ateurs  se  succédèrent;  chacun  tenait  à  hon> 
neur  d'exprimer  sa  penséi' ;  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  une 
modération  de  langage  inconnue  en  d'autres  temps  inspira  presque 
toujours  une  parole  dont  le  talent  vint  plusieurs  fois  embellir  la  net- 
teté. Deux  discours  surtout  méritent  à  mon  sens  malgré  beaucoup  de 
réserves,  de  trés-jusle  éloges.  M.  Camperio,  le  président  du  conseil 
d'État,  montra  dans  la  discussion,  avec  une  verve  méridionale,  un 
esprit  pratique  et  conciliant  digne  d'être  apprécié,  et  M.  Turrettini 
fit  preuve  d'une  largeur  d'esprit  que  je  ne  craindrai  pas  d'appeler 
du  courage  civil.  S'élevant  au-dessus  de  l'impression  qui  dominait 
ses  amis  politiques,  au  moment  où  la  séance  avancée  faisait  pressen- 
tir l'issue  du  vote,  il  soutint  franchement  le  projet  de  concession  ; 
se  plaçant  au  seul  point  tie  vue  de  la  paix  des  intelligences  et  de 
Pintérôt  du  pays,  il  adjura  ses  coreligionnaires  de  réfléchir  sérieuse- 
ment avant  de  prendre  une  décision  qui  ferait  peut-être  le  regret 
d'un  prochain  avenir;  enfin  lui-même,  partisan  de  la  séparation  de 
i'Ëtat  et  de  l'Église,  il  exprima  avec  un  esprit  politique  incontestable 
la  difficulté  de  faire  croire  aux  catholiques  que  c'était  pour  le  soifr 
datn  et  platonique  amour  d*une  idée  qu'on  opposait  &  leur  requête 

*  Uuber. 
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un  définitif  refîis.  le  ne  saurais  mieux  fiiire  que  de  resler  sur  ce  ju- 
gement d'une  équité  rare.  Les  indépendants,  en  rejetant  par  42  voix 
ootttre  20,  la  concession  des  deux  parcelles,  commirent  une  foule, 
mais  elle  ne  fut  malheureusement  que  Tavant-garde  de  celle  qu'il 
me  reste  à  raconter. 

J'éprouve  vraimenl  quelque  îîcnipiile  îi  fixer  si  longtemps  l'atlen- 
lion  (le  mes  lecteurs  sur  un  si  petit  coin  du  monde;  plusieurs  souri- 
ront et  loiirneront  la  p;u;i  ,  heureux  s'ils  veulent  bien  conserver  à 
l'auteur  riiidulgencc  qu'il.^  iiuront  refusée  au  sujet.  Cependant  quand 
mon  esprit  se  place  devant  l'étiange  idée  qui  envahit  la  société  con- 
temporaine, quand  je  vois  partout  la  tendance  inféconde  à  absorber 
toute  la  vie  européenne  dans  trois  ou  quatre  grandes  villes  qui  lais- 
seraient dans  la  pénombre  tous  les  foyers  intellectuels  du  passé,  mes 
remords  s'évanouissent  et  j'éprouve  une  sorte  de  charme  intime  qui 
ressemble  à  de  la  fierté,  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  vitalité  dans 
les  petits  centres  libres.  On  associe  volontiers  à  Texiguité  de  l'espace 
l'exiguïté  de  la  pensée;  il  n'est  pas  inutile  de  ressusciter  de  toutes 
manières  l'idée  affaiblie  de  l'étendue  intrinsèque  des  ùmes  et  de  mon- 
trer dans  ces  parlements  au  petit  pied  comme  il  y  en  a  vingt  en 
Suisse,  les  plus  grands  intérêts  et  les  plus  sérieux  problèmes  péné» 
Uanl  et  passionnant  les  esprits. 

lîans  l'intervalle  des  deux  sessions,  le  projet  d'égalisation  de  la 
bienfoisance  avait  pris  tout  d'un  coup  une  extension  inattendue.  Mal- 
gré l'incrédulité  presque  générale,  à  la  veille  du  renouvellement  du 
grand  conseil,  Turgence  de  ne  pas  en  demeurer  à  Timpuissance  de 
la  parole,  de  confirmer  les  promesses  de  Carouge  par  un  grand  lait 
historique,  s'était  imposé  à  la  commission,  et  elle  se  présentait  devant 
la  législature  avec  un  plan  tout  fait  d'apaisement  et  de  réconcilia- 
lion.  Le  rapport  exprimait  nettement  sa  pensée  :  «  Mnllani  de  cùlé 
«  toute  prèocenpalion  personnelle,  tout  préjugé  polilitiue  ou  confes- 
u  sionncl,  nous  n'avons  apporté,  disait-clle,daasla  discussion,  qu'un 
«c  seul  vœu  et  un  seul  désir  :  établir  une  paix  durable  dans  le  pays 
a  en  supprimant  les  inégalités  qui  existent  malheureusement  encore 
<  dans  notre  petit  territoire  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  ci- 
«toyens*.  »  Quelle  qu'ait  été  l'issue  de  l'entreprise,  je  ne  puis  me 
refuser  à  croire  que  la  sincérité  de  ces  sentiments  était  partagée  par 
un  nombre  important  de  députés;  quelques-uns  par  cnlrainenicnt 
naturel,  d'autres  par  calcul,  d'anli  es  encore  par  nécessité,  aboutis- 
saient au  mAmo  désir.  La  discussion,  il  est  vrai,  n'a  pas  toujours  suivi 
la  ligne  «Iroiie  cl  latinnnelie  qui  va  de  la  volonlc  au  but;  des  inci- 
dents, des  rancunes,  des  ambitions  secrètes  et  des  souvenirs  ineffacés 

'  T.  loumtU  de  Genève,  21  septembre  1866. 
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ont  amené  despotes  irréfléchis  el  des  discussions impditiques  ;  mai» 
l'ensemble  des  discours,  le  nombre  des  séances,  le  soin  des  modifia 
cations,  le  retour  sur  plusieurs  déterminations  hâtées,  enfin  la  per^ 
sévérance  du  vote  final  dans  les  trois  débats,  ne  me  permettent  pas 

de  mettre  en  doute  l'espoir  l;ilioripii\  mais  réel  de  provoquer  uno 
*iolntion.  Le  projet  se  composait  d'une  solennelle  fiffirmnfion  dp  f'rn 
ternité  basée  sur  deux  sacrifices.  Les  difTcrences  d'onyine,  les  pr  édo- 
minances de  culte,  les  privilèges  consnrrés  par  les  actes  pu!)lic» 
disparaissaient  devant  la  protection  èj^ale  promise  désormais  par  le 
texte  de  la  loi.  Pour  atteindre  cette  nécessaire  concorde,  les  stipula- 
tions des  traités  sur  le  territoire  catholique  étaient  passées  sou» 
silence  et  les  résenres  financières  inscrites  au  profit  des  vieux  Gene- 
vois, sans  être  absolument  abandonnées,  fabaient  place  à  une  généro- 
sité pratique  plus  large^  En  d'autres  termes,  les  catholiques  plaçaient 
désormais  dans  les  engagements  de  leurs  concitoyens  la  confiance 
qu'ils  accordaient  jadis  aux  giiranties  internationales  et  les  prolestants 
renonçaient  au  monopole  de  la  richesse  sur  le  terrain  de  l'assistance. 
Le  projet,  après  avoir  subi  les  trois  épreuves  législatives  nécessaires 
pour  le  sanctionner,  devait  cire,  comme  toutes  les  lois  coiisliluliou- 
nelles,  soumis  au  vote  populaire,  seul  capable,  en  vertu  de  Tesprit 
de  la  loi,  de  renoncer  à  la  pratique  d*un  droit  ou  à  Tusage  d'une 
propriété*. 

La  discussion  .donna  naissance  aux  plus  graves  questions.  Le  désir 
immodéré  de  sortir  par  un  effort  subit  du  cercle  des  débats  religieux 
til  adopter  d'abord  un  amendement  qui  limitait  à  tout  jamais  le 
chiffre  des  allocations  aux  daix  cultes.  La  somme  de  soixante-douze 
nulle  francs  pour  les  proleslanfs,  colle  de  cinquante-deux  mille  pour 
les  catholiques  deveuaieul  les  colonnes  d'Hercule  hiidgélaires.  Eu 
vain  les  catlio]i([ues  pourraient  désonnais  grandir,  en  vain  les 
protestants  pourraient  subir  des  influences  diverses  el,  se  sépa- 
rant de  r£gUse  nationale,  la  laisser  un  jour  ou  l'autre  dans  l'aban- 
don,  deux  chiflres  gravés  dans  la  charte  même  du  pays  devenaient 
la  fietive  expression  de  rapports  nécessairement  instables  ;  c'était 
une  imprudence  certaine  dans  le  présent,  une  injustice  probable 

*  Voir  dans  la  première  im  ùc  de  ce  travail  les  délails  sur  les  traités  qui  consti- 
tuèrent la  nationalité  genevoise. 

'  11  parait  èlraii^c  nu  iirernier  alxird  quo  l'abniidon  de  s;ininlics  el  de  propriétés 
appartenant  à  î  fr  ictions  dilTcrentes  de  la  popiil.itioii  piit  t  trc  î^onmi^  an  vote  du 
peuple  entier.  Mais,  outre  le  jugement  porté  trois  lois  de  suite,  c(Mnme  on  le  verra, 
sur  ce  point  de  droit  législaUr  par  le  grand  conseil,  oà  les  éléments  divergents  étaient 
représentés,  il  faut  se  rappeler  qu'il  s^agissait  d*un  compromis  par  lequel  de  diaque 
c^kté  le  sarriiice  du  privil»''ge  éJait  le  corréljlif  d<>  la  pui><aTice  du  vole,  qu'enfin, 
à  tort  ou  à  raison,  l'éditice  politique  de  Genève  repoH^  tout  entier  sur  la  base  de^ 
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dans  l'avnnir.  Une  autre  innovation  sur  le  texte  in^'^me  de  la  consti- 
tution piùpdiait  une  période  de  luttes  au  inomeni  mùnu-  uù  on  tra- 
vaillait à  la  paix.  C'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  phénomène  étrange 
que  la  mécoiinaiasanoe  constante  de  Tessenee  du  calholidame  lomr 
qu'il  suffirait,  ce  semble,  d'un  examen  assas  court,  je  ne  dis  pas 
pour  approufer,  mais  au  moins  pour  comprendre  ses  principes. 
Ainsi  un  rôve  qui  hante  certains  esprits  à  Genève,  c'est  l'inlroduclion 
forcée  de  l'élément  laïque  dans  la  vie  intime  de  l'Église  ;  ils  visent  à 
la  formation  d'une  sorte  de  consistoire  cnlfîoliqne  auquel  ils  aime- 
raient à  voir  (lélérmpr  les  pouvoirs  Ir^  plus  (■'IlmuIii'î' .  f!*esl  encon* 
&ute  de  pénétrer  la  porlécde  la  nit  -me,  (lu  un  voulut  cette  lois  sou- 
mettre détinilivement,  et  par  im  ;h  te  d  lulorilé  unilatéral,  la  nomi- 
nation des  cui'és  à  ra^seuUnieiit  du  grand  conseil.  (La  constiiulion, 
au  eontraire,  réservait  Tacoord  synallagmatique  qui  devait  s^étahlir 
entre  les  deux  pouvoirs.)  On  aurait  pu,  en  d'autres  temps,  recourir  à 
des  aspirations  joséphistes  pour  expliquer  ces  elTorts;  aujourd'lnii 
l*écbec  que  subit  cette  disposition  au  tix»isiéme  débat  me  fait  croire 
plutôt  à  i'in  *  llexion  qu'à  la  prépotence.  I/ai  ticle  qui  limitait  le  bud- 
get des  cultes  tomba  également  devant  la  dernière  discussion.  Il  est 
permis  de  ei  oiro,  à  l'honneur  de  l'assemblée,  que  les  rrcîatnalions 
aussi  équitables  (jue  modérées  et  aussi  cahiies  que  {)atrioliqucs  éma- 
nées des  autorités  catholiques  ne  furent  pas  sans  intluence  sur  sa  dé- 
cision*. 

Maislepomiqiueui  a  supporter  tout  le  poids  du  combat,  qui  occupa 
à  lui  seul  plusieurs  longues  séances,  revenant  à  cliaque  lecture,  pas- 
sionnant, excitant,  provoquant  tour  à  tour  les  HvA»  de  chiflies  et 
les  déclarations  de  principes,  fut  celui-là  mène  qui  était  le  ressort- 
matlre  du  projet  :  la  distribution  future  de  l'assistance.  Il  n'y  avait 
pas  seulement  Vidée  intrinsèque  qui  fut  en  jeu,  c  est  à-dii  e  la  déci- 
sion même  de  se  dépouiller;  il  y  avait  encore  le  modede  ce  dépouille- 
ment qui  faisait  naître  les  plus  ardentes  contestations.  Le  projet  réu- 
nis'^nit  en  un?  seule  masse  tous  les  fonds  de  bienfaisance  du  canton, 
sans  distinction  d'origine,  sous  le  nom  d'hùpilal  ou  d'hospice  p^énéral^ 
puis  il  désignait  une  commission  centrale  chargée  de  distribueriez 
revenus  sur  tout  le  territoire.  Un  autre  système  placé  au  pôle  opposé 
deroandsit  la  dîsiribtttion  des  fonds  eux-mêmes  sux  diverses  commu- 
nes. (Tétait  la  question  de  la  cliaritè  légale  qui  se  présentait  sous  une 
fonne  spéciale,  à  la  fois  avec  Taspect  objectif  d'une  théorie  éeonomi- 

*  Voir  à  ce  siijpt  les  discour?  do  M.  iieUaiDï»  pendant  l«s  «cssious  de  juin  et  de 
septembre  i^bG,  du  grand  cun^cii. 

>  Toir»  dam  le  Journal  de  Genève  du  4  octobre  1866.  latettre  adressée  ao  grand 
conseil  psr  M^rr  MermiQod.  N.  le  ficaire  général  IHmoyer  et  MM.  las  arcbiprêtree  de 
Garowge  et  de  Chêne. 
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que  et  au  point  de  vue  essentiellement  subjectif  du  ptolU  politique 
de  chacun  des  partis.  Je  ne  puis  développer  ici  toutes  les  idées,  tous 
les  amendements,  parfois  ingénieux,  qui  se  succédèrent.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'après  des  luttes  ardentes,  une  faible  majorité  opta 
pour  Tavis  de  la  commission.  La  centralisation  des  secours  avait 
pour  eicuse  le  peu  d^étendue  du  territoire,  mais  on  devait  regretter 
qu'en  opérant  la  confusion  de  toutes  les  ressources,  la  loi  touchât 
aux  int(nifions  de  certains  fondateurs.  Cependant  les  obstacles  les 
plus  sérieux  étaient  vaincus  et  rensemble  du  projet  fut  adopté. 
Presque  aussitôt  expirait  la  législature  à  laquelle  il  devait  la  vie;  elle 
laissait  une  œuvre  impailaite  sur  plusieurs  points,  mais  il  serait  in- 
juste de  méconnaître  que  les  promesses  du  printemps  n'avaient  pas 
été  stériles.  Les  tentatives  d*union  ont  toujours  leur  part  de  gloire; 
malgré  des  réticences  et  des  serrements  de  coeur,  le  grand  Conseil 
élu  en  1864  et  le  conseil  d'Êlat,  nommé  en  1865,  conserveront  dans 
Thistoire  de  Genève  Tincontestable  lustre  d'un  effort  méritoire  dans 
le  sens  de  la  paix,  de  la  justice  et  du  progrès. 

Mnllieureuscrnciit  dp?  repentirs  posthumes  et  des  ardeurs  extra- 
parlementaires  vinrent  anmilcr  le  travail  de  plusieurs  mois  et  les 
espérances  légitimes  d'vm  plus  fécond  avenir.  La  presse  indépen- 
dante n'eut  pas  la  sagesse  du  Conseil  ;  les  retours  douloureux,  les 
regrets  de  plus  en  plus  accentués,  rien  ne  fut  épargné  ;  une  échauf- 
fourée  coupable,  mais  assez  insignifiante,  au  soir  d'une  journée 
Rectorale,  fut  exploitée  par  la  plume  et  par  le  télégraphe  ;  enân  une 
défaillance  politique  acheva  cette  triste  campagne. 

Un  appoint  d'indépendants  avait  formé  la  majorité  du  grand  Con- 
seil ;  la  solution  de  grands  problèmes  a  été  accompagnée  de  ces  al- 
liances inattendues  qu'il  serait  aussi  injuste  d'appeler  des  défections 
qu'il  est  liaux  de  coinp;u  cr  à  des  armées  ennemies  les  groupes  diver- 
gents d'une  assemblée.  C'est  à  un  acte  de  courage  de  cette  nature 
qu'a  été  due  on  Angleterre  la  transformation  dcscornlaws  ;  c'est  une 
habileté  analogue  qui  permettra  selon  toute  apparence  d'accomplir 
de  nos  jours  ta  réforme  parlementaire  ;  si  ces  évolutions  pondérées 
avaient  été  plus  fréquentes,  il  n'est  peut-être  pas  aventuré  de  dire 
que  nous  aurions  vu  souvent  des  changements  pacifiques  là  où  nous 
avons  déploré  des  révolutions.  Une  fraction  d'indépendants  suivait 
donc  il  y  à  six  mois  à  Genève  cette  voie  légitime  et  sage;  ils  n'eurent 
pas,  hélas  !  la  constance  difficile  de  persévérer  jusqu'au  bout  ;  pré- 
tendant que  l'accord  des  citoyens  devait  précéder  la  délibération  de 
ia  loi,  ils  récusèrent  publiquement  la  logique  de  leur  vote,  et  c'est  à 
eux  seuls,  je  le  constate  avec  regret,  qu'est  dû  le  rejet  prononcé  par 
le  peuple.  Les  calboliques  celle  fois,  ne  pouiroal  élie  accus^és  d'in- 
tolérance ;  ce  n'est  pas  leur  refus  de  coneoiirs  qui  a  amené  la  slérili- 
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sation  de  longs  efforts.  Le  collège  où  ils  dominent  a  donné  une  large 
majorité  au  projet  que  cent  quatre-vingt-cinq  yoîs  seulement  onl em- 
pêché de  réussir.  Ce  chiiïrc  insignifiant  a  deux  genres  d'éloquence  : 

i!  jelfe  d'abord  toute  la  responsabilité  sur  le  tiers  pni-li  qui  disposait 
dp  !n  victoire;  înnis  il  crie  plus  haut  encore  qu  il  y  a  là  une  question 
qui  s  impose  el  un  problème  qui  veut  une  solution.  Un  jour,  en  1815, 
le  conseil  représenta Lil  de  Genève  déclara  que  le  système  de  neutra- 
lité a  i  extérieur  pouvait  seul  donner  à  la  Suisse  honneui  el  bonheur; 
il  est  temps  que  tous  comprennent  que  la  neutralité  à  l'intérieur 
entre  les  diverses  populations  est  le  seul  système  qui  puisse,  dans  le 
présent,  donner  à  la  petite  république  l'honneur  désirable  et  le 
bonheur  nécessaire.  Il  est  une  forteresse  fameuse  dans  l'histoire  des 
luttes  de  Genève  :  le  fort  Sainte-Cal herine.  C'était  pour  elle,  selon  le 
lanprage  même  tenu  à  Henri  lY,  «  une  forte  épine  au  pied,  »  et  c'est 
seulement  lorsque  ce  prince  eut  fait  raser  celte  défense  que  Genève 
commença  à  prendre  contiance  dans  l'avenir  de  sa  nationalité.  Les 
catholiques  et  les  protestants  onl  l(>s  uns  cl  les  autres  des  forts 
Sainlc-Cuthei  iue  qui  Iroubient  leur  repos.  Ce  sont  avant  tout  :  d'une 
part,  les  souvenirs  des  violences  du  passé,  de  l'autre,  les  préjugés 
de  trois  siècles  de  séparation.  C'est  aussi  devant  la  démolition  de  ces 
lorleresses  qne  la  nationalité  genevoise  est  appelée  à  trouver  la  sécu- 
rité et  la  paix. 


VI 

Nous  approchons  du  terme  de  cette  longue  élude  ;  nous  avons  ex- 
ploré, autant  que  nous  l'a  permis  Tespace,  les  idées  aulour  des- 
quelles se  meut  la  vie  politique  du  petit  État.  Il  nous  reste,  avant  de 
le  quitter  sur  le  seuil  de  l'avenir,  à  jeter  encore  un  regard  sur  les 

maninsl:dioiis  de  la  vie  religieuse  et  sur  les  directions  de  la  pensée. 

Le  catholicisme  seprcsenle  à  nous tou'.  d'abord,  etcotumn  \:>  îiH  f  tou- 
jours jeune  qui  s'infuse  dans  le  vieil  organisme  et  comme  la  religion 
de  la  majorité  du  canton ^  Malgré  la  résignation  ditlicile  de  ses  ad- 

*  Voici  les  chiffres  offlcit^s  du  recens<Mnent  de  1S>»0  : 


Dans  le  canton  de  (îcnHTe  ; 

Cîilholiques   V2,090 

Protes*.aat8   40,069 

» 

Dans  la  ville  : 

Gallioliqaes   t6,504 

Pr«ilestaot0   Si,365 
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versaires,  malgré  certaines  attaques  de  pkume  où,  abdi<{ttaiit  la  di- 
gnité personnelle,  on  remplace  la  controverse  par  l'injure,  il  Smi 
saluer  dans  les  fails  une  liberté  pratique  rare  dans  les  autres  cantons 
mixtes  de  la  confédération.  Genève  devenue,  f^r:ko  à  rafflnenco  ca- 
tholique, la  plus  grande  ville  delà  Suisse',  donne  a  plusieurs  de  ses 
Sfpurs  un  exemple  qu'elles  devraient  imiter.  Les  catholiques  ont 
longtemps  prié,  espéré,  souffert  \  comme  Daule,  ils  ont  eu  leur 
forêt  sauvage  et  leur  vallée  douloîirease  ;  maïs  malgré  les  ombres, 
Clenève  apparaît  enfin  pour  eut  pareille  è  cette  colline  mystique 
dont  le  soleil  commençait  à  dorer  sommets*.  Deux  églises  princi- 
pales, sans  parler  de  plusieara  cliapelles  privées,  ouvrent  déjà  à  la 
population  leurs  insuifisanles  nefs  ;  cet  hiver  même  la  bénédiction 
(l'un  nouveau  sanctuaire  cherche  à  répondre  à  des  besoins  croissants. 
Les  cérémonies  du  culte,  reprenant  leur  grandeur  légitime,  rencon- 
trent auprès  des  dissidents  un  respect  digne  d'élogps  ;  depuis  deux 
nns  les  messes  de  Noél  se  célèbrent  à  iniiiuil  >ans  craindre,  i  oniiiie 
autrefois,  les  insultes  ou  les  menaces,  et  on  a  vu  récemment  les  sol- 
dats valaisans  traverser  la  ville  pour  se  rendre  à  la  messe  un  gros 
ehapelet  de'  bois  au  bras.  Comme  en  Amérique,  le  catholicisme  s^é- 
panottit  au  milieu  des  émotions  patriotiques  qu^il  partage  ;  il  y  a 
trois  ans  à  peine  le  bataillon  de  Fribourg  chargé  de  tenir  garnison  à 
Genève  entrait  avec  son  aumônier.  C'était  un  capucin  qui  portait  le 
brassard  fédéral.  Quelques  tétes  branlèrent,  quelques  voix  s'éton- 
nèrent que  la  liberté  de  conscienee  ne  consistât  pas  dans  la  faculté 
de  !ie  pas  voir  ce  qui  déplait;  mais  le  religieux  n'en  célébra  pas 
mouis  la  messe  chaque  dimanche  en  plein  air  au  milieu  des  trou- 
pes agenouillées.  A  côté  des  édifices  consacrés  au  culte,  la  charité 
en  élève  d'autres  dédiés  à  renseignement.  Il  y  a  peu  de  mois,  une 
construction  importante  s'achevait  et  plus  de  mille  enfants  peuvent 
désormais,  loin  de  rindifférentîsme  officiel,  recevoir,  avec  les  no- 
tions qui  font  le  citoyen  éclairé,  les  principes  qui  font  le  chrétien 
complet. 

Cependant  tout  cela  n'était  pas  ass»  encore  ;  il  y  avait  une  afifir- 

'  Genève  a  41,415  habitants,  fiàle  qui  vient  inmiédiatemeut  api^  n'en  compte 
que  57,918. 

'  Ma  poi  cti  '  io  fui  appiè  d'uu  coUe  giuitto, 

U  ove  terminava  quella  valle, 
Ghe  m>vea  di  paura  il  cor  compunto, 

tiuardai  in  aUo,  e  viili  le  sue  .spalle 
VestUe  già  de'  raggi  deJ  pianeta, 
Ghe  mena  drilto  altnii  pôr  «gnî  calle. 

{limtm  Cmme^iû,  Infema,  c.  i.) 
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mation  par  la  pierre  et  une  affirmation  p«r  fai  parole,  U  iallaU  une 
affirmation  par  rautorité.  La  justice  historique  aurait  donné  le  nom 
d'un  vieil  évéque  ^  à  l'ane  é»  jeunes  voies  de  la  ville  et  pbeè  son 
buste  dans  l'athénée  de  ses  grands  hommes;  il  était  temps  d'aller 
plus  loin.  Genôvo  on  1815,  avec  ses  quinze  mille  catholiques  pouvait 
se  contenter  d'un  curé;  avec  ses  quarante-deux  mille  tidèfes,  il  lui 
lallail  désonnais  un  évèquc. 

La  hardiesse  opportune  qui  *  caraclorisé  tant  de  lois  les  actes  de 
l*ie  IX.  devait,  ici  encore,  se  montrer  iidcle  à  elle-inôaie.  Reprenant 
les  desseins  interrompus  de  Léon  XII  et  de  Grégoire  XVI,  donnant 
avse  une  force  à  rÉglise  une  garantie  au  pays,  ii  choisissait  pour 
Tarmer  de  la  houlette  de  miséricorde  et  du  casque  de  vérité  celui 
qaïy  né  sur  le  territoire  de  Genève,  avait  conservé  intégres  ees  deux 
passions  de  son  âme,  Tamour  de  l'Église  et  Thonneur  de  sa  patrie. 
Si,  toujours  maître  de  l'avenir,  Pie  IX  n'ajoutait  pas  encore  le  nom  à 
la  résidence,  il  y  faut  voir  une  réserve  qu'il  convient  d'apprécier  et 
non  Thésitation  sur  un  droit  que  pourrait  conteslrr  nioins  que  tout 
autre  l'État  qui  jadis  a  demandé  à  la  seule  puissance  du  pontife  la 
translation  du  siège  de  Chauibéry  à  Lausanne.  Le  panégyrique  de- 
mande, pour  être  permis,  la  distance  du  tomi>eau  ;  mais,  me  bornant 
à  décrire,  je  ne  puis  me  réviser  la  satisfaction  légitime  de  carscCéri- 
ser  en  quelques  mots  celui  dont  on  peut  admirer  l'éloquence  par* 
loat,  mais  qu'il  laat  voir  à  Genève  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  ses  actes  de  sagesse  pratique,  de  tactheureux  et  d'habileté  cha- 
ritable. Chargé  au  milieu  de  ce  champ  de  ruines  où  les  dogmes  et  les 
vérités  jonchent  le  sol  d'assurer  la  perpétuité  des  doctrines  vérita- 
blement chrétiennes,  il  n'abdiffue  jamais  dans  la  défense  la  sérénité 
et  la  mesure;  anxieux,  connut'  li  *Jit  sa  devise,  de  verser  la  vérité 
dans  la  miséricorde,  il  aspiie  sans  cesse  à  rcpantire  la  science,  la 
sincérité  et  la  délicatesse  dans  des  discussions  que  l'aigreur  flétrit  et 
•que  la  haine  déshonore.  Son  courage  ne  fléchit  jamais  devant  un  sol 
en  apparence  stérile  et,  souhaitant  au  prix  de  sa  vie  de  faire  partager 
ses  joies,  il  ne  se  lasse  pas  d*espérer  que  des  semences  couvertes  par 
Ja  neige,  se  lèveront  et  s*épanoaîront  un  jour.  Rarement  peut-être 
•on  a  allié  dans  une  aussi  juste  mesui*e  l'indulgence  pour  les  âmes  et 
la  passion  pour  le  vrai,  la  notion  du  désirable  et  la  science  du  possi- 
ble. Dieu  l'a  placé  dans  cette  sorte  d'île  du  guHstrcatu  européen  où 
se  rencontrent  et  se  heurtent  les  ambitions  et  les  douleurs.  Là, 
amoureusement  préoccupé  de  l'union  des  esprits,  il  ne  faillit  pas  à  sa 
mission,  accessible  à  tous,  ami  de  chacun,  homme  de  lutte  et 
homme  d'espoir,  heureux  du  passé,  conlianten  l'avenir  et  bénissant 

*  AdhéinarFabri. 
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en  marchant  à  la  conquèle  des  âmes,  les  perfectionne ments  de  ce 
globe  «  où  le  roi  des  siècles  doit  cueillir  des  élus  jusqu'à  la  fin  des 
a  temps.  »  Je  voudrais  pouvoir  reproduire  ici  le?  ('motions  et  les 
pages  inédites  du  discours  que  Mgr  Vlerinillod  prononça  ù  jSolre- 
Ùanie  à  sou  retour  de  Rouie;  oa  y  trouverait  un  exemple  frappant 
de  la  franchise  et  de  la  mesure,  de  la  loi  et  du  patriotisme  avec  les- 
quels il  aborde  et  éclaire  les  siluations  les  plus  délicates.  Ou  le  ver* 
rail,  après  avoir  développé  le  caradière  de  l'épiscopat^  «  cette  vie  qui 
«  s'implante  avec  la  force  de  se  reproduire,  »  traiter  nettement  cette 
ptiase  brûlante  de  son  sujet  :  «  Ce  qu'est  un  év6que  à  Genève,  »  éta- 
blir le  droit  et  la  volonté  spontanée  de  Pie  IX  et,  «  dissipant  la  pous- 
n  sière  des  commérages  publics,  »  ajouter  :  «  11  ne  s'agit  pas  ici 
«  d'une  question  politique;  il  n'a  pas  été  dit  une  parole,  donné  une 
.«  promesse:  si  l'on  se  sert  de  ISolre-Dame,  si  l'on  se  sert  de  l'é- 
n  piscopat  pour  vuus  exploiter  OU  pour  vous  accabler,  nous  en  som- 
«f  mes  innocents.  » 

l'uis  il  retrace  sa  mission  de  vérité,  de  charité,  d'unité,  enfiu  il 
pose  cette  puissante  et  fôoonde  affirmation  :  «  Un  èvéqueesl  pour  une 
«(  ville  une  dernière  sécurité  ;  il  est  une  force  pour  la  nationalité... 
«  Vous  n'êtes  pas  tous  citoyens  genevois  :  il  y  a  parmi  vous  des  Fran- 
«çais,  des  Allemands,  des  Italiens...  Eh  bien,  il  est  bon  qu'il  y  ait 
(c  un  évéque  pour  empêcher  ces  forces  de  devenir  divergentes  ou  hos- 
«  tiles,  pour  rassembler  ces  meurtris  de  tous  les  régÎMiesel  de  toutes 
u  les  soulïraiiees  sous  l'égide  d'une  croyance  commune,  pour  leur 
«  faire  aimer  cette  nalinnalit*'  d*'  Genève  et  de  la  patrie  suisse.  A 
«  celle  heure  où  les  anibihmi  s  t  veillent  et  convoitent  les  petits 
«  peuples,  où  le  droit  public  aliadit,  où  les  raités  louibcnten  pous- 
«r  sière,  il  est  nécessaire  de  combattre  le  vague  des  aspirations  et  di> 
«  donner  Tesprit  de  Dieu  pour  sauvegarde  aux  nationalités  mcna- 
«  cées  K  » 

Sous  la  direction  d'un  esprit  aussi  lionoré  par  ses  advawres 

<ju'admiré  par  ses  amis,  on  ne  peut  douter  de  l'essor  que  prendra 
hjçntôt  à  Genève  la  pensée  catholique.  Déjà  des  conférences  publiques, 
t  étendant  de  la  religion  aux  sciences  natun^'les ,  réunissent  pendant 
les  soirées  d'hiver  plusieurs  centaines  d'hommes'  ;  une  société  litlé- 

'  Lèa  souvenirs  de  ce  discours  ont  été  recueillis  par  quol(|ues  auditeur:-. 

*  N.  tobbé  Fleury,  dont  j'ai  déjà  on  à  louer  rérudition,  a  fait  cet  hiter  rfes  con- 
iV-rcnces  sur  Ftiistoire  de  Gi'ui've:  MM  r  Vulnois,  Broquol,  Marin  et  Jari;ird,  s.ui 
récofionri:!"'  i>olitique,  ]o<  sotiMi'^  sfi  fèles,  les  rapports  (\  >  Pfii^lis  »  cl  d'  TÉtat,  l.i 
vio  de  lamillc,  la  question  romaiue,  etc.  H.  le  docteur  Sylva  a  traité  avec  mccè-- 
de  la  vie  de  Ghristoplie  Colomb.  M.  te  docteur  Diifresne  s^esX  étendu  sur  Tlibloiri' 
r.nUirdle  et  SUT  rhjgiène.  Le  uom  de  ce  vaillant  champion  du  calludicisnte  « 
{ii'iièvc  n'esl  pas  nouveau  pour  les  lecteurs  de  ce  recueil  ;  ils  comiaisseiit  k  ilévotu- 
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raire  déjà  en  germe  pourra  servir  de  lien  cl  d'archives  à  ces  efforts. 
Un  recueil  périodique  souvent  remarque  '  a  fourni  une  carrière  utile 
de  dix  ans  ;  il  est  indispensable  qu'il  se  réveille  et  qu'il  ait  pour  auxi- 
liaire quotidien  dans  la  mission  d'exposer,  d'éclairer  et  de  rendre, 
im  organe  destiné  à  faire  entendre  la  voix  catholique  au  milieu  de 
tant  d'accents  discordants.  Enfin  les  études  historiques  renaissantes 
denont  se  développer  et  s'étendre.  A  Genève  comme  en  Allemagne 
et  maintenant  en  Italie,  les  idées  ont  la  passion  des  ancêtres.  Deux 
écoles  sont  on  présence  :  î'^'cole  calviniste  Ihôocralique  et  celle  que 
je  nommerai  l'école  nationale.  Pendant  lonijfemps  la  première  a  porté 
presqtip  st  ulo  la  parole.  Mais  son  omnipotence  polilique  devait  alors 
se  rellétei  dans  la  manière  de  présenter  et  de  groujici  les  faits.  Pour 
les  historiens  de  cette  couleur,  tout  ce  qui  précède  la  réforme  est  à 
i>eu  près  lettre  morte  ;  le  parti  même  qui  au  début  du  seizième  siècle 
a  lutté  contre  la  maison  de  Savoie  pour  la  défense  des  libertés  publi- 
ques a  peine  i  trouver  grâce  devant  eux,  parce  que  ce  n'est  pas  de 
son  sein  qu'est  sorti  le  nouveau  culte.  L'autre  école,  au  contraire,  a 
une  tendance  marquée  à  rendre  justice  au  passé.  Ses  principaux  his> 
toriens,  MM.  Galiffeet  M.  James  Fazy,  partis  des  deux  pôles  de  l'ho- 
rizon politique,  se  sont  rencontrés  sur  le  terrain  des  faits.  Ils  tieimcnt 
à  rèiiabililer  le  parti  national;  ils  ne  veulent  pas  admettre  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  à  Genève  date  du  milieu  du  seizième  siècle.  Avec 
beaucoup  de  réserves,  sans  doute,  ils  ont  des  éloges  pour  la  \ieille  Ge- 
nève catholique  ;  ils  ont  des  paroles  de  justice  pour  ces  évéques  qui, 
en  la  laissant  jouir  de  libertés  presque  démocratiques,  ont  conduit 
et  défendu  sa  nationalité  pendant  les  siècles  troublés  du  moyen  âge. 
Bienldllescalomnies historiques  seront  confondues.  Le  devoir  des  ca< 
tholiques  est  d'explorer  de  plus  en  plus  une  terre  défrichée  déjà  par 
les  protestants  ;  la  lâche  leur  est  facile  ;  il  est  temps  de  Taborder  avec 
un  esprit  lariL^e  et  impartial.  Tout  le  monde  'gagnera  h  ces  efforts  et 
à  ces  révélations.  Quel  est  celui  d'entre  nous  à  qui  on  n'enseigne  pas 
que  Genève  doit  son  importance^  la  réforme?  Il  est  utile  de  montrer 
par  la  science  que  si  l'onivre  de  Calvin  lui  a  donné  un  certain  lustre, 
triste  et  sombre,  il  a  arrêté  l'élan  d'une  prospérité  trop  longtemps 
oubliée.  Dans  la  Genève  catholique,  les  èvèques  avaient  établi  des 
manu&ctures;  ses  foires  étaient  fameuses,  ses  fêtes  brillantes  ;  elle 
appartenait  à  cette  chaîne  de  cités  commerçantes  qui,  s'étendant  de 
rAdriatique  au  Rhin,  mettaient  en  communication  les  régions  orien- 


ment  et  le  talent  dont  il  a  fait  preuve  depuis  trente  ai»,  longours  sur  la  brèche, 
travaillant  par  les  œuvres»  par  la  phune  et  maintenant  par  la  parole,  à  la  cause  de 

la  vérité. 

*  Lc«  Annales  catholiques  de  Cenéve. 
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taies  avec  TOcddent.  Les  Médias  y  avaient  un  comptoir  et  elle  écbaa- 
geail  le  droit  de  bourgeoisie  avec  Cologne  et  Venise.  Enfin  une  his- 
toire iféridique  cl  complèle,  calme  et  juste,  de  la  Genève  calviniste 
est  une  nécessité  de  premier  ordre  pour  les  générations  de  plus  en 
plu?  nombreuses  de  la  jeunesse  catholique.  11  ue  suffit  pas  qu'elles 
s'imprègnent  de  celte  lurliiiante  et  utile  pensée  que  leur  patrie  cumpte 
douze  siècles  au  moins  de  eulliolicismc  contre  trois  siècles  d'un  autre 
culte,  iliaut  aussi  qu'elles  apprennent  à  connaître  ces  trois  derniers 
fiiôdeSy  sans  haine,  sans  rancune,  mais  avec  la  vérité  qui  sortira  de 
l'étude  des  manuscrits  du  consistoire,  des  chancellertes  étrangères» 
des  missions  de  Savoie,  en  un  mot  de  tous  les  documents  originaux 
du  temps.  C'est  par  une  science  de  honaloi  jointe  aux  principes  so- 
lides de  la  foi  que  les  jeunes  catholiques  demeureront  intacts  en  face 
des  fluctuations  religieuses  dont  il  faut  nous  occuper  un  instant. 

Un  des  Ibits  contemporains  les  mieux  démontrés,  c'est  l'ébranlé- 
meut  des  établissements  religieux  du  sciziéaie  siècle.  L'Europeentiére 
assiste  aux  secousses  qui  les  agitent  et  les  feuilles  d'ordinaire  consa- 
crées aux  affaires  poliliques  oui  retenti,  même  à  Paiis,  des  échos  de 
leurs  luttes  intimes.  Ân  milieu  des  transformations  qui  se  préparent, 
deux  tendances  principales  peuvent  se  constater  aisément.  Le  pro- 
testantisme est  sollicité  par  deux  forces  vers  lesquelles  sont  entraî- 
nés les  éléments  qui  l'informent  ;  l'une  d'elles,  c'est  la  foi  supé- 
rieure, logique,  complète,  c'est-à-dire  la  i\n  catholique  ;  l'autre,  c'est 
l'incrédulité  croissante,  le  doute  systématisé,  la  destruction  progres- 
sive abonlissant  à  la  négation  absolue;  d'une  part,  l'élan  de  bas  en 
haut,  de  l'iniparlait  au  parlait,  de  la  lueur  au  rayon  :  l'ascension;  de 
l'auti  e,  la  niarclie  de  haut  en  bas,  do  ^insuHi^^ance  à  i'abseuce,  de  la 
lueur  ù  l'obscur  :  la  décadence.  L  iiérésie,  depuis  trois  siècles,  res- 
semble à  un  aigle  suspendu  entre  le  soleil  et  la  mer  ;  d^un  cdtc  ost 
Tabime,  de  Tautre  le  salut.  En  Angleterre,  nous  assistons  à  ce  spec- 
tacle attrayant  et  peut-être  unique  d'idées  qui  grandissent,  de  tradi- 
tions qui  se  renouent,  de  doctrines  qui  montent  ;  il  semble  que  le 
catholicisme  y  recueillera  cette  gloire  de  voir  des  groupes  d'esprits 
mûris  par  l'élude  lui  demander  avec  le  lien  delà  paix  la  couronne  de 
la  vérité.  Parlent  ailleurs,  au  coniraire,  sa  mission  probable  nous 
apparaît  comme  celle  du  jardinitu-  qui.  dans  un  champ  labouré  par  la 
trombe,  rassemble  les  plantes  encore  vivantes  pour  îeurdonnei*  un 
sol  plus  Icruic  et  un  abri  sur. 

A  Genève,  eu  particulier,  l  émiettcment  doctrinal  est  de  plus  en 
plus  manifeste.  Les  rêveries  personnelles,  la  mystique  sentimentale, 
le  rationalisme  grossier  ou  Vincroyance  raffinée  sont  autant  de  cen- 
tres autour  desquels  s'amassent  les  débris.  Un  récit  des  variations 
du  protestantisme,  une  étude  comparée  des  catéchismes  depuis  Cal- 
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wi,  fourniraieiit  le  sujet  d*im  Iravail  philosophique  imporiaot  qoe^ 
ne  prétends  pas  essayer  ici.  Je  me  bornerai  à  exposer  suocinctement 
Vaspect  générai  du  présent.  Deux  Églises  principales  embrassent  la 
^ande  masse  des  âmes  qui  admettent  sincèrement  ou  reconnaissent 
pour  la  forme  le  protestantisme  comme  le  foyer  religieux  autour  du- 
quel elles  se  rangent  :  l'Fglise  nationale  et  l'Église  méthodiste.  La 
premitue,  dernier  reste  officiel  de  l'établissemeiU  calviniste,  n'a 
guère  pour  sauvegarde  que  ses  relations  bi  illanlcs  avec  le  budget. 
Son  enseignement  est  un  christianisme  banal  sans  défuiilions  arrê- 
tées et  sans  dogmes  précis.  Un  bon  nuinbre  de  ses  pasteurs  n'osent 
pas  professer  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  quelques-uns,  plus  jeunes, 
cmt,  il  est  traî,  des  tendances  plus  élevées  ;  cependant  le  ralionaJisnie 
du  candidat  n'a  pas  empêché,  au  mois  d'octobre  dernier,  une  noMÎ- 
nalion  plus  remarquée  que  d'autres  en  raison  de  Vinddent  qui  l'o 
suivi;  la  vieille  et  fameuse  cloche  de  Saint-Pierre,  la  Cl/menee,  s'est 
fêlée  en  sonnant  le  triomphe  de  l'élu.  La.  faculté  de  théologie  natio- 
nale est  fort  peu  impnrlanle  .  les  vocalions  loralcf?  y  sont  peu  nom- 
breuses et  les  leçons  empreintes  souvent  de  cette  tendance  talitudi* 
naire,  caractère  spécial  du  j)r(>teslantisn)e  (ie  nos  jours. 

L'Église  niélbddisle,  dont  mes  lecteurs  oiil  déjà  vu  l'avènement,  a 
une  précision  looie  tidicrentede  pensées  et  de  croyances,  lîien  qu'a- 
bandonnée à  ses  propr  es  ressources,  elle  comprend  le  nopu  le  plus 
fervent  de  la  Genève  protestante  et  professe  la  volonté  arrêtée  de  le- 
connaître  la  divinité  du  Sauveur.  U  y  a  dans  son  sein  beaucoup  d^liom- 
mes  convaincus  et  respectables  par  leur  sincère  charité  ;  malheureu- 
sement une  sorte  de  fanatisme  illuminé  s'est  mêlé  trop  souvent  k  leur 
foi  et  en  a  fait  à  plusieurs  reprises  hs  adversaires  les  plus  violents 
des  ralholiques.  II  y  a  vingt  ans,  la  séparation  enire  les  deux  Ki'liscs 
était  bien  Uandi  'e;  on  a  vu  encore,  en  1865,  la  féte  séculaire  do 
Calvin  révéler  publiquement  leurs  divergences,  les  méthodistes  pro- 
posèrent une  procession  en  son  honneur  ;  leurs  adversaires  répon- 
dirent par  la  promesse  d'en  faire  une  autre  à  Champei,  ie  lieu  du 
supplice  de  Serve!.  Le  matin  même  de  la  fôte,  l'arrêt  du  condamné 
était  affiché  sur  les  murs,  et  une  brochure  violente  signée  par  le 
chancelier  même  de  la  république  servait  de  contre-poids  aux  pané- 
gyriques  de  quelques  temples.  On  avait  espéré  l'éclat  d'une  manifes- 
tation ;  l'impuissance  des  efforts  servit  plutôt  à  conslalcr  le  terrain 
perdu  depuis  ie  fomeux  jubilé  de  lS3û    Malgré  ces  dissidences  de 

*  X.  Éiîe  Ducommun. 

*  Une  brodiurc  qui  s*écoula  rapMt  rnciii  Tut  n-  ssi  pTihli.'r  par  M.  l'al>l)é  Fleury. 
M.  Mermillod,  Mors  rôdeur  de  Notre- Daine,  foi mula  iieUcmenl  en  chi  ire  les  repro- 
ches que  la  lui  cl  lu  nationalité  uvaieul  à  adi"e^ï»ei  à  C:il\in.  tnûn  la  confcèsioll  de  foi 
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pensées,  il  n'y  a  plus  entre  TÊglise  méthodiste  et  TÉgUse  nationale 
cette  barrière  qui  les  séparait  au  début.  Chacune  d'elles  renferme 
un  groupe  extrême,  d'une  part  calviniste  pur,  de  l'autre  rationaliste 
complet  ;  mais  entre  ces  deux  couleurs  accentuées,  il  y  a  toute  une 

cliaine  de  tons  incertnins.  Los  tnt'lhodisles  les  plus  mitigés  rappro- 
chent beaucoup  des  nationaux  les  plus  croyants,  et  si  le  budget  n'en- 
riciiissaiL  les  uns  en  ignorant  les  autres,  les  nuances  seraient  encore 
diminuées. 

A  côté  des  distinctions  oilicielles,  il  est  impoi  tant  de  remarquer  la 
crise  d'individualisme  que  le  protestantisme  subit.  Il  devient  ce  que 
ses  principes  le  destinaient  à  être,  un  véritable  musée  d'opinions  dont 
le  nombre  augmente  chaque  jour.  Les  intelligences  supérieures  se 
posent  en  souveraines  devant  une  doctrine  tronquée  dont  la  tendance 
logique  est  arrêtée;  elles  se  révoltent  et  sortent  en  tait  des  confessions 
religieuses  reconnues  pour  se  créer  à  eiles-mémes  une  l'orme  de 
symbole  et  un  assemblage  de  dogmes. 

GenAvo  offre  dans  cet  ordi  e  de  [liiériomènes  de  reniarniuîblfs  exem- 
ples. Qu'il  me  siiHise  de  cilei'  les  noms  de  deux  ou  lioi^  lioiiiuies 
bien  connus  du  piihiu  h  aiiçais.  L'un  d  eux,  M,  Scheier,  jadis  pi  oles- 
seur  à  l'Ecole  de  lliéologie  méthodiste  de  Genève,  s'est  séparé  d'elle, 
en  niant  le  dogme  et  rinspirallon  des  Écritures,  pour  descendre  de 
degré  en  degré  jusqu'à  une  limite  où  la  puissance  même  d*ai)irmer 
se  ressent  de  toutes  les  démolitions  delà  pensée.  L'autre,  esprit d'é- 
lite, élargi  par  de  nobles  études  et  d'utiles  travaux,  M.  Naville,  s'élève 
au-dessus  des  régions  semi-ariennes  de  l'Église  nationale  vers  des 
aperçus  plus  vastes  et  des  aspirations  plus  lumineuses.  îl  défend 
l'inspiration  des  livres  saints,  la  foi  on  Jés!is-Christ  Dieu,  il  comprend 
«  cgmbien  TK^lise  romaine  trouve  d'appui  dans  les  besoins  les  plus 
«  proloiids  du  iiolie  ùme.  »  Il  tourne  des  regards  éimis  vers  l'auto- 
rité qui  dirige  et  le  tribunal  qui  réconcilie,  et  cependant  il  demeure 
une  intelligence  isolée,  une  force  incomplète  qui  provoque  une  sym- 
pathie troublée  par  le  regret,  consolée  par  Tespoir. 

Un  autre  publidste  dbtingué,  M.  de  Gasparin,  appartient  encore 
à  ce  groupe  des  individualistes.  C'est  aussi  un  croyant  solitaire  au- 
quel Tâge  des  Pérès  nposloliques  n'offre  pas  même  Tidéal  de  sesre* 
cherches.  La  conception  d  une  Église  séduit  cependant  sa  pensée  ; 
mais  la  diffieullé  est  de  définir  cette  Église,  sorte  d'être  fantastique 
dont  l'existence  et  l'essence  demeurent  également  vaporeuses.  11  a 
des  aspirations  noblement  chrétiennes;  il  veut  croire  à  un  Sauveur; 
il  parle  beaucoup  de  la  seconde  naissance  ;  mais  il  a  sur  le  baptême 

lie  Vk  IV  fui  lu  (kins  loutesles  églises  câUioliques  oa:i>ini»agt>éc  d  un  aclo  d'ameud^ 
Jionorable  à  Xolre-SeigiMur  Jésus-Christ. 
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et  sur  le  péché  d'origine  des  théories  iibsoluiiicnt  personne!  1p<;.  Sa 
parole  Cil  éaïue  parfois,  la  forme  de  sa  pensée  allrayante,  et  i  on  if  pu 
déplore  que  plus  tristement  de  voir  en  lui,  au  lieu  d'une  âme  vivant 
de  celle  vie  commune  de  croyances  qui  est  un  des  caractères  du 
christianisme,'  un  échantillon  de  plus  de  cette  apparition  nouvelle 
dans  le  protestantisme  :  l'homme-secte. 

A  côté  de  ces  diverses  manifestations  intérieures  de  la  pensée  re- 
ligieuse, Genève  offre  un  asile  et  une  arène  aui  introductions  étran- 
gères les  plus  variées.  On  y  a  vu  des  mormons,  des  darbistes,  des 
irwingîpns,  des  ministres  illuininés,  enfermés  dans  une  villa  avec 
un  orgue,  une  cloche  cl  une  table  magique.  Les  juifs,  les  anglicans, 
les  Grecfç  schismatiques  russes,  y  ont  tous  des  lempies  élevés  sur  des 
terrains  dus  à  la  munificence  publique.  Enlin,  il  esta  Genève  un  in- 
termédiaire enUe  1  Église  el  le  club  :  c'est  la  salle.  Un  clublisscment 
de  oelie  nature  s'élève  en  ce  moment  même  sur  le  grand  quai,  sous  le 
nom  de  salle  Calvin  ;  c'est  un  local  considérable  destiné  à  servir  tour 
à  tour  à  des  cérémomes  de  culte,  à  des  séances,  à  des  conférences,  à 
des  lectures,  symbole  assez  vrai  de  tant  d'âmes  où  la  religion  est 
une  idée  qui  a  sa  cellule;  on  la  laisse  sortir  à  de  certaines  heures; 
on  lui  permet  une  course  à  travers  l'esprit;  puis  on  la  renferme  soi- 
gncuseruenl  afm  de  céder  la  place  à  '=os  rivnlp^^  sinon  h  ses  ennemie?. 

Il  fiuidi  ail  décrire  encore  les  théories  politiques  et  sociales  qui  ont 
leurs  Lnbunes  ou  leurs  bureaux  d'exporlalion  à  Genève  :  les  doctri- 
nes de  llciien  et  des  réfugiés  russes  qui  publiciiL  le  «  Kolokol»  (la 
cloche),  celles  d'une  association  ouvrière  dont  l'organe,  rédigé  en 
allemand  sous  le  nom  de  «  Vorbote  »  (le  précurseur),  contient  des 
principes  et  des  révélations  qu'il  ne  suffit  pas  de  traiter  de  réve  pour 
en  combattre  le  danger  ;  il  faudrait  mettre  les  faits  en  regard  des 
doctrines  et  faire  voir  dans  les  besoins,  les  dettes,  les  misères, 
les  auxiliaires  pratiques  des  aspirations;  mais  j'ai  hâte  d'achever  ee 
tableau  et,  en  face  de  toutes  ces  forces  divergentes,  de  ces  rayons 
qui  s  écartent  an  lieu  de  se  réimir,  de  ces  luttes,  de  cps  songes,  de 
ces  passions  ;  je  veux  poser  eu  iinissant  cette  dernière  question  : 

Quel  sera  l'avenir  le  plus  prochain  de  Genève? 

Le  mélange  des  idées  elles  associations  d'éléments  contradictoires 
rendent  les  affirmations  difficiles;  cependant,  on  peut  croire  que  la 
paix  ou  la  guerre,  l'union  dans  la  liberté  ou  la  division  dans  la  li- 
cence, sont  encore,  à  l'heure  où  j'écris,  entre  1^  mains  du  parti  qui 
est  au  pouvoir.  (Test  à  lui  que  la  constance  de  plusieurs  scrutins  a 
donné  la  puissance;  c'est  lui  qui  en  répondra  devant  le  pays.  Il  dé- 
pend de  sa  conduite,  de  la  largeur  ou  du  rétrécissement  de  ses  vues, 
d'informer  l'avenir.  Se  trainnra-t-il  dans  les  jouissances  abaissées 
des  courtes  revanches  et  des  petits  succès  i  s'eufoncera*t-il  dans  le 
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labyrinthe  des  compromis  secrels  et  des  alliances  vendues,  ou  adoji- 
lera-t-il  celle  politique  stable  et  élevée,  basée  sur  la  raison  et  posée 
dans  la  lumière,  qui  appelle  tout  ce  qui  est  sain,  groupe  tout  ce  qui 
est  noble  et  transfigare  les  intérêts  séperés  dans  le  patriotisme  gè> 
BAni?  Jamais  on  ne  peut,  je  dis  plus,  jamais  on  ne  doit  demander  à 
un  parti  sincère  d'abdiquer  son  opinion,  car  une  opinion  convaincue 
ert  Tangle  même  sous  lequel  se  découvre  le  bonheur  du  pays  ;  mais 
ce  qu'on  peut  cl  ce  qu'on  doit  rédamer  de  toute  réunion  d'hommes 
qui  pensent  et  surtout  de  tout  groupe  d'esprils  qui  gouverne,  c'est  le 
renoncement  h  la  passion,  rinfelligence  des  temps  et  l'applicalioa 
de  kl  justice.  Si  la  Iraclion  dommante  aujourd'hui  inscrit  ces  trois 
principes  dans  ses  actes,  elle  formera  sans  peine  autour  d'elle  ce 
grand  parti  de  l'ordre,  seule  digue  possible  à  opposer  aux  dangers 
qui  menacent  TÉtat.  Les  catholiques  devront  chercher  de  plus  en 
plus  à  former  un  noyau  compacte  et  à  traduire  en  feits  la  force  véri-- 
taMe  disséminée  dans  leurs  rangs  ;  mais  si  cette  organisation,  basée 
sur  rinlérét  et  le  devoir,  présente  un  danger  ft  ceux  qui  voudraient 
bsft  attaquer  dans  leur  essence,  elle  devient  un  appui  pour  ceux  qui 
leur  offrent  comme  programme  :  le  respect  dans  la  liberté.  — 
Ofî'on  l'essaye,  et,  je  n'en  doute  pas,  les  catholiques  ne  feront  pas 
détaut.  Je  dois  l'avouer  franeliemcnt,  s'il  y  a  de  bons  symptômes,  il 
y  en  a  aussi  de  mauvais.  T  a  Société  de  la  f  icelle  a  publié,  il  y  peu  de 
temps,  son  manifeste  ;  elle  prétend  exposer  sans  détours  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'elle  veut;  ce  qu'elle  est,  une  fraction  importante, ar- 
dente, militante  du  parti  indépendant  ;  ce  qu'elle  veut  :  ici,  il  fitut 
distinguer.  On  ne  peut  exprimer  que  des  éloges  quand  on  la  voit 
prendre  pour  devise  :  I>tgnitéet  indépendance.  Mais,  lorsqu'tm  Ut  le 
chapitre  intitulé*  llUtramontanisme',  »  il  n'est  pas  assez  de  sévé- 
rités pour  réprouver  ikn  langage  qui,  sans  aller  jusqu'au  bout  de  la 
p<'nséc,  cherche  à  se  voiler  derrière  une  odieuse  fiction.  On  essaye, 
pour  le  besoin  de  la  cause,  de  Inirr  à  Genôvc  une  division  dans  le 
catholicisme,  et  on  invente  le  fantôme  de  l'ultramontain.  I/ultra- 
monlain,  c'est,  dil-on,  le  soldat  du  «  bataillon  noir,  »  celui  qui  «  nô 
veut  permettre  à  personne  d'êlie  autre  chose  que  calholique,  »  qui 
veut,  par  tous  les  moyens,  «  la  suppression  des  autres  cultes;  »  c'est 
enfin  un  être  fimtastique  que  je  défie  personne  d'avoir  jamais  ren* 
contré  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  ou  danslesrues  de  Genève.  S 
donc  on  devait  s'en  tenir  à  la  lettre  de  ce  porirail,  le  danger  serait 
mimmé,  et  ce  combat,  pour  lequel  il  est  dit,  «  les  indépendants  res- 
teront unis,  »  devrait  être  relégué  dans  la  fable  avec  ceux  des  Nè'^ 
kehmgen  et  des  géants.  Mais  il  n'est  que  trop  facile  malheuraise- 

*  Yoir  le  manifeste  de  la  Société  de  la  Ficelle,  Genève  1865,  p.  31. 
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ment  de  pénétrei  le  vrai  sens  de  ces  paroles  ;  les  journaux  populaires 
ont  élé  couverts  l'an  dernier  des  plus  grossières  invcclives  contre  les 
plus  illustres  catholiques  ;  Tund'cux^a  élé  condamné,  c'esl  srai; 
mais  il  y  a  eu  des  lettres  bien  imprudentes,  écrites  par  certains  mi- 
nistres. Enfin,  le  refos  des  pareelles  de  terrain  et  l'échec  du  projet 
d'unification  nationale,  forment  un  ensemble  qui  fait  rëflédûr  et  re- 
douter. A  Taulre  pôle,  il  faut  placer  les  élans  généreux  dont  nous 
avons  parlé,  le  ton  ordinairement  modéré  des  discussions  parlcmen* 
taires,  des  votes  inlelli^^ents  que  le  repentir  ne  suivra  pas  toujours, 
et,  je  suis  heureux  de  le  consfaler,  l'esprit  presque  constamment 
large  et  conciliant  des  membres  actuels  du  conseil  d'État. 

Il  va  à  Genève  beaucoup  d'hommes  sincèrement  conservateurs  et 
sérieusement  chrétiens;  ne  comprcndronl-ils  pas  enfin  que,  devant 
les  envahissements  du  rationalisme  et  du  positivisme,  devant  les  con- 
clusions négatives  queb  tolérance  des  lois  laîtoe  se  poser  au  milieu 
d'eux,  ce  n'est  pas  l'heure  de  semer  des  germes  de  haine  parmi  ceux 
qui  croient  au  Rédempteur,  et  qui  wient  dans  sa  doctHneVélément 
vital  des  sociétés;  ce  n'es!  pn?  l'heure  de  ranimer  des  rancunes  à  pro- 
pos de  petits  intérêts,  de  quelques  toises  de  terre  ou  de  quelques 
sacs  d'ècns.  Les  cntlioliqncs  ne  leur  demandent  que  rég-nlilè  dans  la 
paix  ;  la  seule  arène  qu'ils  souliailent  est  celle  de  la  parole  :  11^  ne 
veulent  vaincre  que  par  la  persuasion,  et  s'ils  cherclient  à  conquérir 
drsàmeSjils s'arrètentdevantlour  liberté.  Parlons  sans  détours;  déjà 
dans  les  rangs  des  indépendants,  il  y  a  des  éléments  disparates.  Le 
dévouement  de  la  Ficelle,  quoi  qu'on  dise,  est  le  résultat  d'une 
-  coalition  ;  si  on  continue  dans  la  voie  à  laquelle  convie  le  dernier 
manifeste,  sait-on  où  l'on  ira?  Je  ne  suis  pas  prophète,  mais  il  me 
semble  entrevoir  la  possibilité  de  nouvelles  évolutions.  Eien  ne  me 
paraîtrait  étrange,  si  d'autres  groupes  radicaux,  par  exemple  celui 
qui  avait  récemment  pour  organe  «  1  avenir  de  Genève,  »  c'est-à-dire 
la  fraction  la  plus  intolérante  et  la  plus  incrédule,  se  rullinifMU  peu  à 
peu  à  de  vieux  amis;  alors,  le  parti  indépendant  apparaîtra  plus 
fort,  c'est  vrai,  pendant  un  moment;  mais  les  vérilablcs  conserva- 
teurs, je  leur  restihie  leur  nom,  y  gagneront-ils?  Ne  courront-ils 
pas  le  risque  d'avoir  fait  le  jeu  d'autrui  et  de  succomber,  une  fois 
de  plus,  sous  la  domination  d'un  nouveau  parti  qui  n'en  sera  pat 
moins  dangeretfx  pour  être  né  au  milieu  d'eux.  Il  est  un  dicton  très- 
machiavélique,  mais  trop  souvent  vrai  :  Le  meilleur  moyen  de  ren- 
verser un  gouvernement,  c'est  d'en  être* 

le  né  veux  pas  m'arrôter  à  ces  sombres  pensées  ;  j'aime  mieux 
croire  que  tout  ce  qu'il  y  a  à  Genève,  dans  tous  les  groupes  po- 

*  Le  Pierrot. 
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litiques,  d*hommes  de  cœur,  d'hommes  d'esprit,  et  le  nombre 
en  est  grand,  comprendra  qu'il  y  a  deux  sortes  de  patriotisme  : 
i'un  qui  se  croit  obligé  de  respecter,  comme  des  portraits  d'ancêtres, 
les  événements  du  passé;  l'autre,  qui  regarde  les  nécessités  du  pré- 
sent et  les  craintes  de  l'avenir.  Le  vent  quisounieen  Europe  ella  si- 
nislre  franchise  d'acles  publics  récents,  suffisent  pour  leur  lairecom- 
pronrlre  oà  est  le  péril.  Nul  ne  niera  que  nous  voyous  s'élublir  sous 
nos  yeux,  par  l'autorité  des  précédents  et,  à  mon  sens,  au  détriment 
de  tous,  un  code  de  jurisprudonce  à  rusa|?e  des  grandes  nations 
contre  les  petites.  Celles-ci  n'ont  pour  se  défendre  ni  remparts  ni 
armées  ;  leur  seul  espoir, s'il  en  est,  repose  sur  k  majesté  d'un  peu- 
ple, libre  dans  la  manifestation  de  ses  besoins  ef  uni  dans  la  satisfac- 
tion de  ses  intérêts.  La  Suisse  doit  un  service  à  l'Europe  contempo- 
raine; c*est,  dirai-je  avec  un  homme  d'Ëtat  illustre ^  celui  «  d'être, 
de  continuer  d*ètre.  »  Qui  sait  si  le  petit  monde  helvétique  n'a  pas 
pour  mission  de  conserver  à  certaines  régions  du  monde  un  modèle 
d'avenir?  Le  grand  problème  politique  du  pr('=;cn{  est  la  satisfaction 
de  ces  deux  tendances:  l'unitcetla  liberté.  Trop  souvent  les  peuples 
en  gagnant  l'une  perdent  Taulre.  Les  Élals-Uiiis  et  la  Suisse,  aux 
deux  exlrémilés  de  réchelle,  semblent  chargés  de  démontrer  que  la 
conciliation  n'est  pas  impossible.  Genève  a  sa  part  dans  cette  noble 
et  féconde  vocation  :  il  ne  lui  faut  pour  la  remplir  que  la  liberté,  la 
paix  etTunion;  aussi,  empruntant  la  distinction  heureuse  d'un  ora> 
teur  anglais,  en  attendant  Tége  d'or  où  Icscœurs  pourront  s'embras^ 
ser  sous  le  soleil  d'une  même  foi,  le  meilleur  vœu  que  je  puisse 
former  pour  Genève,  c'est  de  la  voir  aborder  cet  ûge  d'argent  où, 
dans  le  respect  de  leur  sincérité,  les  esprits  ne  discutent  que  pour 
éteindre  toute  erreur  et  faire  briller  toute  vérité. 

Comte  Dgsbassayns  de  Righbmoht. 

Mai,  1867. 


P.  S.  Ces  W'^nas  éfaient  écrites  lorsqu'une  nouvelle  discussion 
religieuse  a  eu  lieu  a  a  grand  conseil.  A  l'abri  d'une  loi  récente  sur 
les  fondations,  qui  permet  aux  catholiques  d'organiser  la  propriété 
collective  sur  des  bases  libres  assez  analogues  à  celles  dont  ils  jouis- 
sent en  Angleterre,  un  comité,  fondé  dans  le  faubourg  des  Eaux- 
Vives,  a  demandé  au  pouvoir  législatif,  non  plus  la  donation,  mais  la 

1  JU.  Hiicrs,  interpellatioa  sur  les  affaires  étrangères.  Session  du  Corps  législatif 
de  1867. 
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oessioo  ft  bas  prix  d'une  parcelle  de  terrain,  poor  y  bâtir  une  église. 

La  commission  parlementaire  sY'lait  divisée  sans  conclure'.  Cepen- 
dant, grûce  aux  discours  de  deux  conseillers  d'État,  MM.  Campcriu 
et  Cheueviére,  (pii  tirent  preuve  d  un  esprit  d'impartialité  et  de  con- 
ciliation recoiiiiu  par  M.  James  Fazy  lui-même ,  42  voix  contre  17 
adoptèrent  ce  projet.  C'est  là  ua  premier  pas  dans  cette  voie  féconde 
qui  seule  peut  conduire  au  progrès. 

D.  R. 

*  Le  rapport  fiiTorable  au  projet  de  loi  était  soutenu  par  un  jeune  avoctt  catho- 
lique» M.  Oiaumontet,  dool  yaime  à  saluer  ici  les  débuts. 
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Le  Sport  et  VhitUnre  naturelle  dang  les  Highlânât,  I  vol.  —Voyage  dans  le  eomté 

de  Sntiterlanil,  ou  IS'fltfsd'un  naturaliste,  2  vol.  —  Liste  et  dc>,i'rip!iùn  des  oi- 
seaux du  comté  de  Moray,  j^r  Charles  Saint-John.  —  Cbex  Jolin  Nurray,  à 
Londres. 


n  y  a  pen  de  pays  comparables  à  TÊcosse  pour  Tabondance  et  la 

•  variété  du  gibier.  Non-seulcmenl  on  y  rencontre,  comme  partout, 
dans  les  plaines  cultivées  le  lièvre  et  la  perdrix  classiques,  dans  les 
bois  réservés  do  l'aristocratie  lo  <  hovrciiil  et  le  faisan,  innis  les 
bruyt'^ros  des  liigldonds  nourrissent  le  (jrotist'  cl  Ilî  cerf,  le  saumon  y 
••si  (lan^  les  rivières  d'une  abondance  proverbiale  et  d'innombrables 
légions  d'oiseaux  migrateurs  y  passent  et  repassent  con:5lainmenl. 
Cest  surtoul  par  la  cliasse  du  yrousc  ou  perdrix  de  neige  à  pieds  de 
lièvre  que  TÊcosse  est  renommée,  et  pourtant  de  toutes  les  chasses 
qui  s'y  pratiquent  c'est  peut-être  la  moins  intéressante  aux  yeux  des 
vrais  amateurs,  du  moins  pendant  les  premières  semaines  de  l'ou- 
verture, car  c^est  alors  un  vrai  massacre  de  gibier  domestique,  une 
invasion  de  eockneya  dans  les  moars.  Le  vrai  sporlsman  s'abstient 
et  attend  que  ce  flot  soit  écoulé. 

Les  Sasscnaehs  (ou  Saxons),  comme  on  dit  en  Ecosse,  ne  font  en 
cfTcf  dans  les  bighlands  qu'une  assez  courle  apparition.  Ils  mettent 
sm  lout  leur  amour-propre  h  abalfrc  le  plus  de  gibier  dans  le  moins 
de  temps  possible,  ils  ai  rivent  avec  des  relais  de  cliicns  cl  de  gardes, 
et  réussissent  à  force  de  raffmements  ù  exterminer  les  trois  quarts 
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des  yrotues  en  une  semaine  et  à  transformer  ce  qui  devrait  èlre  ua 
plaisir  vif  et  enivrant,  en  une  corvée  monotone.  Pour  ôfre  un  tireur 

fnshinnahlc  il  faut  tuer  de  cinqiinnte  h  soixanle-dix  roupies  de  grouses 
dnn«:  sa  journée,  car  on  ne  compte  que  par  couples,  et  passer  ses 
soirri^s  h  exp/'d  H  r  ro.  gibier  dans  tous  les  coins  de  l' Angleterre  comme 
on  expédie  en  trançedes  cartes  de  visite  au  jour  de  l'an.  On  fait, bien 
entendu,  enregistrer  ces  exploits  dans  le  journal  de  son  comté. 

Âllcr  dans  les  moan  d*Êoosse,  ouvrir  la  chasse  des  grouses  est  de- 
venu une  alfiiire  de  mode.  On  a  un  modr  dans  les  highlahds  comme 
une  loge  aux  Italiens,  comme  les  Marseillais  ont  une  baslide  pour 
la  chasse  au  chasle,  seulement  on  tue  plus  de  gibier  en  Êoosse  qu*«n 
ProTcnce. 

n  faut  voir  pendant  la  semaine  qui  précède  le  12  août,  jour  fixé 
pour  l'ouverture  de  la  chasse  des  grouses,  l'encombrenienl  des  arri- 
vants du  Sud  aux  gares  d'Edimbourg  et  de  Glasgow.  Le  gros  banquier 
pléthorique  de  la  Cité,  qui  a  passé  huit  ou  dix  mois  confiné  dan«;  -^on 
office,  avalant  la  fumée  et  repassant  son  ledger^  débarque  tout  hale- 
tant, accompagné  de  SCS  grooms.  De  peur  de  manquer  de  tout  dans 
les  highlands  il  a  envoyé  devant  lui  un  fourgon  chargé  de  TÎctutàlles, 
de  sauces  relevées  en  bouteille,  de  Champagne,  de  cognac  et  de  ci- 
gares, n  ne  pourra  peut-être  pas  chasser  à  pied,  alors  il  foudroiera 
ses  jfrousf^  juché  sur  un  poney.  Cette  chasse  est  pour  lui  une  affaire 
d'hygiénc,  de  bon  ton  et  de  crédit.  Les  gens  comme  il  faut  chassent, 
c'est  une  raison  suffisante  pour  M.  Jourdain,  il  chasse  quelqîie  pé- 
nible que  soit  pour  lui  cet  exercice,  cela  sent  son  propriétaire  terrien 
qui  a  des  biens  solides  au  soleil,  et  puis  c'est  un  remède  contre  la 
goutte. 

A  côté  de  lui  arrive  le  pâle  homme  de  loi,  renfermé  pendant  la 
saison  du  travail  dans  les  obscurs  souterrains  de  la  législation  an- 
glaise. Il  est  heureux  de  sortir  de  ces  ténèbres  égyptiennes  pour  vivre 
un  peu  au  soleil  et  au  grand  air.  On  lui  a  persuadé  de  revêtir  un  cos- 
tume de  circonstance,  il  est  accoutré  en  highiander  ou  il  a  endossé 
une  courte  jaquette  agrémentée  de  boulons  larges  comme  des  huî- 
tres, et  comme  disait  W.  Irving  :  perplexedbyhalfahundredpodiett^ 
embarrassée  d'une  demi-centaine  de  poches. 

Chacun  de  ces  amateurs  est  chargé  de  tousles  attirails  que  l'argent, 
alléché  par  le  génie  de  la  réclame,  peut  procurer.  Toutes  leurs  ar- 
mes, leurs  souliers,  leurs  carnassières,  leurs  cartouches  portent  de 
longues  inscriptit»iis  couiutniécs  do l'écusson  britannique  et  dont  le 
fond  se  compose  uniformément  de  ces  mots  magiques  qui  paraissent 
ne  manquer  jamais  leur  effet  :  best  improvedf  patent^  Victoria  ond 
Â&ertfiondonnuulej  self  aeimgyeic. 

Cette  cohue  s'abat  sur  les  moors,  et  se  livre  à  une  destruction 
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générale  des  grouses  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  en  France  que 
les  exécutions  qui  se  font  dans  les  lirés  tics  réserves  impériales.  La 
plupart  de  ces  braves  t^i  tis,  qui  tuent  en  une  heure  en  les  tirant  à 
quinze  pas,  plusieurs  douzaines  de  gros  niveaux  à  vol  lourd  et  très- 
tendres  au  plomb,  se  croicnl  de  remarquables  tireurs,  et  on  les  étonne 
beaucoup  eu  leurdibaul  :  qu'en  France,  où  l'usage  du  fusil  est  uni- 
versel, il  n'y  a  pas  de  village  où  l'on  ne  pût  trouver  nombre  d'habi- 
tants, propriétaires  ou  non,  et  souvent  quelque  peu  braconniers,  qui 
expédieraient  la  même  besogne  avec  tout  autant  de  rapidité.  Car  Tu- 
sage  des  armes,  par  suite  de  la  constitution  de  la  propriété  territo- 
riale, est  beaucoup  moins  répandu  en  Angleterre  que  chez  nous.  Sans 
doute,  parmi  les  nombreux  droits  dont  il  jouit,  le  sujet  britannique 
(«i;mf  cependant  l'Irlandjus)  possède  relui  d'avoir  un  fusil  et  d'en  user, 
nuii s  ne  pouvant  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse,  réservé  nu  petit 
nombre,  il  estparlefail  tout  à  fait  novice  conmie  tireur.  Aussia-t-ou 
considéré  cuiniii  '  une  merveille  de  patriotisme  d'avoir  pu  réunir  ù 
force  d'encoura^cmcuts  de  tous  genres  et  d'une  agitation  incessante, 
une  armée  nominale  de  cent  quarante  mille  volontaires,  au  moment 
où  rinstitution  était  le  plus  en  vogue,  armée  qui  tend  chaque  jour  à 
décroître  à  mesure  que  s'éloigne  le  péril  imaginaire  qu'elle  était 
appelée  a  conjurer,  et  qui  ne  se  composait  guère  d'ailleurs  que  des 
commis  et  des  boutiquiers  des  villes  qu'on  autorisait  à  tirer  à  la  cible 
les  jours  de  féte  ;  tandis  qucchez  nous,  où  le  petit  propriétaire  rural, 
caléi^orie  sociale  inconnue  danslaGrande-Hretagne,  esthabitn  '',  par 
le  plaisir  de  lâchasse,  à  l'usage  du  fusil,  il  ne  faudrait  qu'iui  appel 
fait  au  pays  en  cas  de  danger  pourvoir  litléraiemeut  sortir  de  terre 
une  armée  de  redoutables  francs-tireurs,  préparés  par  la  rude  vie 
agricole,  aux  fatigues  des  camps. 

Hais  rÉcosse  offre  bien  d'autres  ressources  au  chasseur  que  le  tir 
du  ^<mse,  et  ceux  qui  aiment  à  poursuivre  le  gibier  vraiment  sau- 
vage, les  ferm  natwrss  par  monts  et  par  vaux,  ont  là  un  beau  champ 
ouvert  pour  leurs  excursions.  Les  ouvrages  spéciaux  de  Charles 
Saint-John  sur  la  chasse  dans  ce  pays,  dont  les  titres  sont  énumérés 
en  tête  de  cet  article,  mentionnent  à  peine  la  chasse  du  grome.  En 
revanche,  ils  conlicnncut  les  détails  les  plus  précis  et  les  moins 
connus  sur  les  mœurs,  la  taille,  la  couleur  ou  le  pluuiage,  suivant 
l'âge,  le  sexe  ou  la  saison,  l'époque  d'arrivée  et  l'époque  de  départ 
de  tous  les  animaux  à  poil  ou  à  plume,  qu'il  a  rencontrés  dans  ses 
courses,  car  Saint'^lohn  était  naturaliste  aussi  bien  que  chasseur,  et 
il  possédait  à  la  fin  de  sa  vie  la  collection  la  plus  complète  de  ce  qu'on 
appelle  la  faune,  du  pa^fs  qu'il  habitait.  Désireux  comme  tous  les 
Anglais,  d'exceller  dans  tout  ce  qu*il  entreprenait,  et  dédaignant  les 
vulgaires  hâbleries  des  chasseurs,  il  avait  mis  son  amour>propre  à 
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tuer  ou  à  prendre  vivants  tous  les  animaux  existants,  ou  de  passage 
dans  le  comté  de  Moray,  et  il  n'a  pas  consigné  dans  ses  noies  un  seul 
fait  sur  «nii-dire.  C'est  ce  qui  donne  à  ses  affirmations  une  grande 
autorité.  Cette  exactitude  jointe  aux  beautés  pittoresques  des 
lieux  où  s'étendaient  ses  explorations,  et  i  l'élément  dramatique  que 
ses  récits  empruntent  aux  dangers  qu'il  a  souvent  courus  à  la  re- 
cherche de  sa  proie,  donnent  à  ses  ouvrages  une  originalité  de  bon 

aloi  et  même  un  assex  grand  intérêt  scientifique. 
« 

I 

Charles  Saint-John  était  fils  du  général  Frédéric  Saint-John,  lui- 
même  second  fils  du  vicomte  Bolingbrdke.  En  sa  qualité  de  fils  de 
cadet,  il  était  peu  pourra  des  biens  de  ce  monde,  et  il  paraissait  peu 
probable  qu'il  pût  plus  fard  se  livrer  entièrement  aux  goûls  d^un 
homme  de  loisir.  Il  avait  dès  le  collège,  comme  beaucoup  d'écoliers, 
la  bn?<^c  la  plus  prononci'o  pour  l'histoire  naturelle,  et  malgré  les 
proliiijilions,  il  trouvait  toujours  moyen  déménager  ûmssabaraque 
et  dans  l'intérieur  d'un  classique  «(/  usum  Delphni'i^  une  retraite  in- 
accessible, à  une  souris,  un  cociion  d'Inde,  dos  vers  à  soie  ou  quelque 
autre  représentant  du  règne  animal.  A  Pâge  de  vingt  ans  il  obtint  par 
rinfluence  de  son  oncle,  lord  Bolingbroke,  une  petite  place  au  Trésor, 
à  Londres,  dont  les  émoluments  lui  fournissaient  le  strict  nécessaire. 
Uaui-ail  pu,  s'il  en  avait  eu  le  goût,  se  lancer,  comme  on  dit,  dans 
la  meilleure  société;  sa  tante,  lady  Sefton,  était  alors  femme  à  la 
mode  et  tenait  un  salon  très-brillant,  mais  un  léger  défaut  de  pronon- 
cialion  le  rendait  timide  dans  le  monde,  et  surtout  Texislence  des 
villes  lui  était  insupportable.  Tout  au  contraire  de  Charles  Lambqui 
ne  pouvait  quitter  Londres  sans  se  sentir  malheureux,  cl  qui  disait 
Irès-siucèremenl  qu'il  préférait  sa  lauipc  au  soleil,  ce  qui  peut  être 
vrai  à  Londres,  surtout  pour  un  honime  d  élude,  Saint-Joim  ne  res* 
pirait  pas  dans  les  villes,  s'y  sentait  étouffé  et  y  souffrait  comme 
un  aigle  en  cage.  Tout  le  long  de  Tannée  il  végétait  ;  le  seul  temps  où 
il  put  vivre  et  respirer  c^était  pendant  les  courtes  vacances  qu'il  lui 
était  donné  de  passer  à  la  campagne  chet  de  riches  parents,  qui  Tin* 
vitaient  à  des  chasses  bruyantes  et  nombreuses.  Là  pourtant  encore 
les  liabiludcs  d'étiquette  de  la  haute  société  le  gônaicnl,  et  n'allaient 
pas  à  ses  goûts  solilaire*^  et  presque  sauvages.  Enfin,  pondant  une  de 
ses  vacances,  Inrd  BoHtigbroke,  plein  pour  lui  d'indulgence  et  d'ami- 
tié, mit  à  sa  disposition  sa  propriété  do  Rosehall  dans  le  comté  de 
Suthedaad  le  plus  septentrional  et  le  plus  sauvage  de  l'Ecosse.  Pen- 
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dant  plusieurs  semaines  il  y  mena  k  'vie  indépendante  qu'U  rêvait, 
parcourant  les  hautes  montagnes,  les  marais,  les  immenses  dôscrts 
de  bruyère,  chassant  ot  péchant  jour  et  nuit  aeconipagné  d'un  seul 
ami.  Celte  épreuve  fut  trop  forte  pour  hii,  il  y  succomba,  laissa  passer 
le  terme  de  ses  vacances,  il  se  mil  en  élal  de  désertion,  puis  se  hîUa 
de  donner  congé  au  Trésor,  afin,  disait-il,  de  ne  pas  le  recevoir.  Peu  de 
temps  après  il  se  maria  avec  un  femme  excellente,  mias  Anne  Gibson, 
qui  lui  apporta  quelque  fortune,  le  laissa  choisir  le  genre  dévie  qui 
lui  convenait,  et  l'entoura  toujours  de  la  plus  tendre  affection.  U 
•mena  pendant  dix  ans  dans  le  Sutherlandshire  une  vie  heureuse  et 
innocente  se.  livrant  avec  passion  à  ses  goûts  de  sportsman,  et  rè- 
cueillant  fidèlement  dans  son  journal  le  résultat  de  ses  expériences. 
Plus  tard,  quand  il  fallut  songer  b  donner  de  l'éducation  à  ses  enfants, 
il  médita  longlenips  sur  le  clioix  d'une  localité  qni,  en  le  laissant  à 
portée  d'un  pays  de  chasse,  hii  pei  metlruit  cependant  iVcnvoyer  ses 
garçons  au  collège,  et  il  se  lixaduns  le  comté  de  Moi  av,  aux  t'uvirons 
d'Elgiii,  dans  une  silualion  vraiment  privilégite,  un  peu  au-dei^susde 
Tendroit  où  la  Findhorn  se  jette  dans  le  golfe  de  Horay  et  la  baie  de 
Gromarty. 

Les  immenses  grèves  de  l'embouchure  de  celte  rivière  sont  le  ren- 
des-vous  de  toute  la  tribu  des  palmipèdes  et  des  échassiers  depuis  le 
magnifique  cygne  sauvage  jusqu'à  la  plus  humble  bécassine;  sur  Sa 

baie  sablonneuse  est  tendue  une  de  ces  espèces  de  madragues  appe- 
lées en  Kros<e  slalw  vêts,  ou  tilets  à  pieux,  on  filets  fixes,  véritables 
barrages  en  iilel,  qui  [)racurentà  leurs  propriétaires  des  revenus  de 
cent  vingt  à  cent  cinquante  mille  francs  par  la  capture  des  saumons, 
là  on  voit  les  veaux  marins  se  chauffer  au  soleil  et  devancer  le  pé- 
cheur dans  la  visite  des  engins,  au  delà  de  la  liviùi  c  et  sur  le  bord 
de  la  mer  sont  les  dunes  de  Culhin,  peuplées  de  lapins  et  de  renards, 
puis  la  forêt  qui  s'étend  derrière  Brôdie  et  Dahey,  hantée  par  les 
chevreuils  et  les  faisans.  Au  sud-est,  Elgin  avec  sa  vieille  cathédrale 
au  milieu  d'une  plaine  cultivée,  où  l'on  peut  trouver  au  besoin  le 
Hôvrc  et  le  perdrix,  à  l'ouest  dans  le  lointain,  les  montagnes  et  les 
bruyères  où  vivent  le  grouse^  le  cerf,  le  lièvre  blanc,  et  sur  les  pics 
le  ptarmigan  et  l'aigle,  dans  tous  les  ruisseaux,  dans  tous  les  lars,  la 
truite,  le  saumon,  la  loutre,  sans  compter  la  pèche  en  mer.  Voilà  le 
lien  de  délices  où  s'était  installé  Saint-John.  Là,  pas  de  chasse  à  clie- 
v:il,  pas  de  hallue,  pas  de  foule  élégante.  Il  partait  malin  accom- 
pagné de  Donald,  son  vieux  garde,  qui  connaissait  à  fond  le  pays  et 
les  moeurs  du  gibier,  et  ne  revenait  que  le  soir  chai^  de  butin, 
partie  pour  le  garde<manger  et  partie  pour  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. Le  soir,  après  dîner,  la  fiimille  se  réunissait  dans  un  bon 
salon  bien  chauffé  et  garni  d'un  tapis,  et  oû  étaient  admis  les  chiens 
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fevorifi.  On. apportait  a2or8.6or  une  grande  fable,  éclairée  par  une 
lampe,  lâchasse  de  la  journée  lonrcrméc  dans  les  carnassières  que 
lesenfantsse  faiaaienl  un  |))laisir  de  vider  et  d'examiner.  S'U  y  avait 
quelque  pièce  rare,  un  héron,  un  oiseau  de  proie,  unbeau  canard  ùtéle 
verte  ou  rousse,  on  posait  le  modèle  et,  chacun  se  servant  adroifemcnt 
du  crayon  et  du  pinceau,  copiait  une  palle,  un  l)cc,  unenile,  pendant 
qu'on  racuiii  i  it  les  aventures  de  la  journée  et  qu'on  faisait  des  projets 
pour  le  londciiiaiu,  on  apportait  les  pièces  empaillées  qui  étaient  sou- 
mises au  jugement  commun^  on  faisailles  mouches  à  sauaion.  Celui 
qui  n'a  jamais  péché  qu'avec  Tignoble  asticot  ne  se  doute  pas  que 
toute  rimagination  d*un  artiste  est  nécessaire  pour  réussir  une  mou* 
che.  te  saumon,  comme  la  grenouille,  est  un  animal  essentiellement 
coloriste  et  fantaisiste,  la  beauté  du  dessin  n'a  aucun  effet  sur  lui. 
On  prend  un  bon  hameçon  de  Limerick  de  la  trempe  la  plus  fine  et 
avec  la  pointe  la  plus  acérée,  on  y  fixe  une  racine  ou  crin  dv  Florence 
avec  plusieurs  tours  de  cordonnet  de  soie  bien  citée,  on  ajoute  par 
exemple,  pour  le  corsage,  plusieurs  tours  de  lîlsd'or,  plusieurs  tours 
de  soie  floche  cramoisie,  puis  ou  continue  le  corps  en  alternant  les 
bandes  de  vei  l  el  de  ijicu  séparées  par  un  iil  d  argent,  on  (ait  les 
ailes  soit  avec  des  plumes  orange  empruntées  au  faisan  doré,  les  , 
plumes  mordorées  vert  du  corbeau,  ou  mordoré  et  rouge  de  la  poi- 
trine du  héron.  Un  peu  de  plumes  de  perroquet  ou  de  paon  pour  les 
pattes  achève  enûn une  mouche  irrésistible  et  devant  laquelle  l'artiste 
inspiré  ne  peut  que  s*écrier:  «Vraiment  il  n'y  a  pas  besoin  d'avoir 
Caim  pour  être  séiduit,  il  suffit  d'un  peu  de  goût!  » 

Les  pêcheurs  de  saumon  en  Écosse  ont  chacun  dans  leur  pocite  un 
portefeuille  de  maroquin,  dont  les  feuilles  sont  en  i>archemin  ou  en 
flanelle,  et  sur  lesquelies  sont  fixées  deux  ou  trois  douzaines  de  ces 
mouclies  arlilicielles  dont  ils  usent  alternativement  selon  les  temps 
et  les  lieur.  Ils  les  cachent  avec  soin  comme  le  secret  de  leur  succès, 
et  il  est  curieux  de  voir  le  long  d*une  rivière  les  amateurs  s'épier 
l'un  l'autre,  afin  de  découvrir  avec  quelle  mouche  le  voisin  parvient 
à  f<|ire  mordre.  Les  ma^hands  d'ustensiles  de  pèche  sont  sur  ce  point 
d'un  charlatanisme  comique,  et  tandis  qu'ilswdécrient,  en  haussant 
les  épaules,  les  mouches  de  leurs  concurrents,  ils  vous  vendent  avec 
des  éloges  enthousiastes  les  leurs,  toujours  composées  spécialement 
pour  la  rivière  où  vous  vous  proposez  de  pécher. 

La  maison  de  Saint-John  était,  on  le  pense  bien,  une  espèce  de 
ménagerie.  11  avait  appris  à  ses chieub  à  vivre  en  bonne  inlolligence 
avec  Itsamninux  mêmes  qu'ils  avaient  servi  ù  chasser,  on  voyait  péle- 
méle  dans  son  jardin  des  chiens  de  toutes  les  races,  un  terre-neuve, 
un  barbet  russe,  un  grand  lévrier  à  longs  poils,  des  épagneuls,  un 
bouledogue  qui  était,  soit  dit  en  passant,  mervcilleur  pour  la  chasse 
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du  chevreuil,  entîn  un  skye  terrier  les  oreilles  dressées,  trottinant 
sur  trois  pattes.  Pourquoi  le  skye  terrier,  quand  il  est  en  alerte,  va-t-il 
toujours  sur  trois  pattes?  C'est  une  question  que  Saint-John  n*a  ja- 
mais pu  résoudre,  niais  c'est  un  fait.  Il  y  avait  encore  un  singe  qui 
paraissait  chargé  de  la  toilette  des  diienset  qui,  lai  aussi  dans  cette 
maison  de  chasseurs,  avait  son  gibier  qu'il  capturait  avec  la  plus 
grande  dextérité.  Sur  le  fumier  dans  la  cour,  était  couché  un  cerf, 
avec  des  poules  et  des  oiseaux  de  mer  perchés  sur  ses  bois  r  quand  il 
trouvait  que  ses  hdtes  commençaient  à  lui  peser,  il  les  secouait  sans 
façon  pour  les  avertir  de  leur  indiscrétion.  Dans  un  coin,  sur  un  por- 
choir,  ou  voyait  un  aigle  ou  un  beau  laucon  pèlerin  que  Saint-John 
avait  drossé  avec  succès  à  la  chasse  do  haut  vol. 

Desranards  sauvages  nichaient  dans  une  pièce  d'eau,  uu  renard 
fiait  eiicluiiiié  dans  une  niche,  cl  chaque  année  des  pigeons  ramiers 
venaient  laire  leur  nid  dans  une  lucarne  garnie  de  Ûerre  du  cabinet 
de  toilette  de  Saint-John,  et  il  avait  la  satisfaction  de  les  voir  couver 
en  faisant  sa  barbe.  C'était,  en  petit,  un  second  tome  de  IVaterton 
Hall,  ce  s^onr  si  original  du  bon  Charles  Waterton,  cet  ardent  et  fidèle 
catholique,  ce  voyageur  intrépide,  ce  naturaliste  passionné  qui  était, 
.  du  rcsie  l'ami  de  Saint-John,  et  qui  se  promenait  dans  son  parc  de 
Waterton  Hall  aux  environs  de  Leeds,  comme  dans  une  arche  de  Noé, 
suivi  de  tous  les  oiseaux  sauvages,  sur  lesquels  il  exerçait  une  espèce 
de  fascination. 

Le  personnage  le  plus  important  de  l'établissement  était  Donald,  le 
vieux  garde-chasse.  Saint-John  aimait  à  chasser  seul,  non-seulement 
par  goût,  mais  aussi  parce  qu'il  était  plus  libre  ainsi  de  faire  sa  vo- 
lonté et  de  suivre  au  hasard  la  proie  qui  se  présentait,  quelle  qu'elle 
fAI.  Il  avait  longtemps  senti  le  besoin  d'un  compagnon,  ne  fût-ce  que 
pour  porter  son  gibier.  Un  jour  étant  à  Taffàt,  il  s'était  rencontré 
nés  à  nei,  dans  un  fossé,  avec  un  incorrigible  braconnier  qui,  comme 
une  bonne  moitié  des  highlanders,  s'appelait  Donald.  Touché  de  sym- 
pathie pour  son  irrésistible  vocation  el  jugeant  en  véritable  homme 
d'État,  et  pesit'étro  en  saint-simonien,  ce  qui  est  quelquefois  tout 
un,  qu'il  fallait  utiliser  cette  aptitude  et  changer  un  rival  en  allié, 
il  se  l'attacha. 

Donald  joue  un  grand  réie  dans  les  récits  de  Saint-John,  c'est  le 
fiduêAduUef  de  son  épopée.  Qu'on  ne  s'attende  pas  ft  trouver  en  lui 
une  figure  romanesque.  Ik>nald  était  un  petit  vieÔhurd  asses  ridé,  avec 
des  favoris  poivre  et  sel,  jadis  roux,  portant  le  it/f  ou  jupon  court,  avec 
la  jambe  nue,  ce  qui,  disait-il  non  sans  raison,  avait  l'inestimable 
avantage  à  la  chasse  dans  les  montagnes,  où  il  faut  sans  cesse  tra- 
verser des  marais  ou  des  ton  ents  grossis  par  les  pluies,  qu'on  n'avait 
jamais  une  étoffe  mouillée  sur  les  Jambes.  Il  possédait  deux  fusils, 
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l'an  à  un  coup,  qui  n'était  qu'un  affreux  pétard  qu'il  avait  acheté 
18  francs  5  un  cordonnier  de  Darnocli,  et  qui  avait  l'avantaîre  de  faire 
notablement  dévier  b  clt  irire,  et  ce  qu  il  appelait  avec  <  in[)lirise  sa 
carabine  à  deux  coups,  lusii  de  pacotille  dont  il  enveloppait  ie  canon, 
les  jours  de  pluie,  avec  un  vieux  bas  et  le  chien  avec  un  mouchoir  à 
carreaux  tout  sali  de  tabac,  car  Donald,  comme  tous  les  montagnards, 
prisait  horrH^lement  Or,  Ions  eenx  qui  ont  résidé  en  Angleterre  sa- 
vent que  le  goût  des  montagnards  pour  la  prise  est  si  connu,  que 
l'enteigne  des  marclunids.de  tabacs  y  est  généralement  un  Highlaa- 
der.  Il  aTBÎt  également,  pour  les  jours  de  pluie,  un  paletot  en  peau 
deioau  marin,  qu'il  avait  labriqué  lui-même,  et  qui  était  le  produit 
de  sa  chasse,  événement  mémorable  qu'il  racontait  volontiers,  lutte 
pleine  fie  péripéties  qu'il  avnit  terminée  en  saisissant  entre  ses  bras 
le  veau  marin  blessé,  au  ni  unenl  où  celui-ci  était  emporté  par  la 
marée,  et  en  le  tenant  pendant  trois  heures  étroitement  embrassé. 
«  J'aurais  bien  voulu  vous  voir  à  ma  place,  disati-il  oï  dinairement  en 
«  répétant  son  récit,  cramponné  d'un  bras  à  un  rocher  et  serrant  dans 
€  Tautre  le  veau  qui  se  débattait  idolemment,  et  qui  ^ait  bien, 
«  pour  le  poids,  une  des  plus  grosses  vaches  de  la  paroisse.  »  Pour 
compléter  aon  costume,  le  chef  de  Donald  était  surmonté  d'une  ma- 
nière de  toque  en  droguet,  jadis  vert,  et  qui  lui  servait  pour  ses  stra- 
tagèmes de  chasse.  Se  trouvait-il  à  l'affût  au  milieu  de  l'herbe,  il  ar- 
borait le  côté  jadis  vert  de  sa  toque,  était-il  dans  la  terre  labourée  ou 
dans  les  bruyères,  il  !n  retournait,  et  ce  côté  intérieur,  d'unecouleur, 
en  effet,  assez  vague  cl  indelmissable,  était  censé  représenter  le  ter- 
rain, quel  qu'il  liU.  Quoiqut;  assez  mauvais  tireur,  surtout  au  vol,  car 
dans  sa  vie  de  braconnier,  il  s'était  servi  le  moins  possible  du  fusii, 
et  ses  armes  étaient  plus  que  médiocres,  il  était  doué  d'un  remar- 
quable talent  d*obaemtion  et  d'une  mémoire  locale  prodigieuse, 
comme  le  prouve  le  colloque  suivant  avec  son  mettre  : 

—  Tons  m'étonnez  toujours,  Donald,  lui  disait  une  fois  Saint-John,, 
par  votre  mémoire  des  moindres  pierres  et  des  plus  petits  accidents 
de  terrain. 

—  C'est  une  habitude.  Votre  Honneur,  qui  ne  me  coûte  nucnn 
effort;  ce  que  j'ai  vu  une  fois  se  fixe  dans  ma  tête.  Par  exemple, 
Votre  Honneur  désire-t-eile  que  je  lui  dise  combien  il  y  a  de  clous  à 
ses  souliers? 

—  Comment  diable  pouvez-vous  savoir  cela?  Quand  avez-vous  fait 
cette  étude,  et  dans  quel  but? 

*  Gela  est  bien  simple.  Quand  nous  sommes  couchés  à  l'aflût  dans 
les  bruyères,  et  que  je  suis  Votre  Honneur  en  rampant  souvent  pen- 
dant de  longues  heures,  j'ai  sous  les  yeux  la  semelle  de  vos  souliers. 
J'ai  pensé  souvent  que  si  nous  nous  prions  à  lâchasse  aux  environs 
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d*un  marais  où  la  (erre  osl  molle,  il  ne  me  serait  pas  inutile  de  rete- 
nir l'empreinte  de  votre  pas,  et  je  vous  assure  que  je  ne  m'y  (ram- 
perais pas. 

Il  connaissait  d'une  manière  étonnante  les  habitudes  des  animaux 
sauvages,  l'heure  de  leur  repas,  l'heure  de  leur  sommeil,  leurs  gites 
et  leurs  mouvements.  Avec  cela,  d'une  ardeur  etd*une  patience  rares 
pour  son  âge,  passant  mus  nuit  d'hiver  en  fiice  du  Ittrter  d'un  blai- 
reau m  à  l'affût  d'une  loutre,  capable  de  pounuiwe  pendant  une 
heure  dans  l'eau  glacée  un  cygne  dont  il  avait  caasé  l'aile.  Il  n*aimaU 
pas  les  améliorations  agricoles,  et  était  peu  partisan  de  ce  prc^s.  Il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier,  quand  il  voyait  un  manda  nouvel- 
lement drainé  où  il  avait  autrefois  lue  maint  canard  sauvage  ;  «  Vrai- 
K  mont!  si  cela  coutiiiue,  un  chrétien  no  pourra  plus  vivre  en 
«  Ecosse.  » 

Son  seul  défaut,  comme  relui  rie  ses  compatriotes,  qui  vivent,  se- 
lon le  proverbe,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  Je  la  Loi  son, 
était  l'ivrognerie.  11  avait  un  culte  pour  le  whiskey,  et  il  n  unnait 
même  pas  ft  entendre  maudire  sa  liquw&vorîte..  Appliquant  avec 
une  logique  inlleiible  la  doctrine  de  la  libre  interprétation  des  ËGri« 
tures,  quand  on  le  prêchait  sur  son  péché  mignon  :  il  répétait  volon- 
tiers, comme  le  chapelain  de  «  Jonathan  Wild,  »  et  d'un  ton  pé- 
remptoire  ce  J'ai  lu  les  livres  saints  bien  des  fois  d'un  bout  à  l'anlre, 
et  je  n'y  ai  jamais  vu  un  mot  contre  le  wiiiskcy.  » 

Ce  fut  pendant  qu  il  vivait  aux  environs  d  Elgin  que  Saint-John  ren- 
contra un  jour  à  la  chasse  un  savant  professeur  d'histoire  d'Edim- 
bourg, qui  se  délassait  de  ses  travaux  de  cabinet  en  tuant  quelques 
perdreaux.  C'était  par  une  journée  de  pluie,  et  tous  deux  furent 
obligés  de  prendre  refuge  dans  une  auberge.  La  conversation  tourna 
naturellement  sur  la  chasse  et  les  connaissances  variées  et  précises 
de  Saint-John,  les  aventures  de  chasse  originales  qu'il  racontait,  inté- 
ressèrent tellement  le  professeur,  qu'il  rengagea  vivement  à  écrire 
ses  souvenirs.  11  eut  cependant  bien  de  la  peine  à  l'y  décider. 

—  Mais,  disait  Saint-John,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  tenir  une 
plume;  j'écris  h  peine  une  lettre  dans  la  quinzaine. 

—  Vous  devez  ponrt;inl  trouver  quelquefois  les  heures  bien  lon- 
gues. Je  s;iis(jMc  vous  chassez,  vous  péchez,  partons  les  temps,  mais 
enfin,  que  fuites-vous,  par  exemple,  le  dimanche,  où  tout  mouvement 
est  interdit  dans  ce  pays-ci? 

—  J'avoue  que  je  trouve  quelquefois  le  dimanche  asseï  accablant. 
Pourtant,  s*il  fait  beau,  je  vais  avec  mes  garçons  m'asseoir  au  bord 
de  la  rivière,  auprès  d'une  échelle  i  saumons.  C'est,  vous  savei,  le 
seul  jour  de  répit  pour  ces  pauvres  poissons.  Rien  n'est  charmant 
comme  de  les  voir  sauter  et  franchir  les  échelles,  brillants  au  soleil 
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comme  de  grosses  barres  d'argent.  Enfin,  s*îl  pleut,  le  di'^c^poir 
nous  rend  aussi  cruels  que  les  empereurs  romains,  et  puisqu  il  n'est 
pas  même  permis  d*énnpailler  des  oiseaux,  le  croirlez-vous,  nous 
nous  enfermons  dans  le  salon,  et  pour  chasser  quelque  chose,  mes 
gardons  el  moi,  nous  visons  les  mouches  an  plaiond  et  sm-  les  tihwsi 
•TOe  des  sarbacanes. 

—  Vraiment,  c^est  pousser  un  peu  loin  Tamour  du  sport,  et  je 
crois  que  vous  emploiVrinz  alors  beaucoup  mieux  votre  temps  h  faire 
profiler  le  public  de  votre  expAricncp  de  chnsseurel  de  naluralisle. 

—  Il  est  vrai  que  je  sens  quel(iuefois  une  humiliation  poignante 
en  songeant  que  je  suis  un  homme  inutile;  je  veux  bien  essayer  de 
rédiger  mes  récits  de  cliasse,  mais  à  condition  que  vous  me  cor- 
rigerez. 

Dèace  mament,la  fie  de  Sainl4ohn  devint  oomplélement  heureuse  ; 
le  vide  de  son  existence  était  rempli  ;  il  tenait  son  journal  avec  exacH- 
tnde,  ses  longues  soirées  d'hiver  se  passaient  ft  mettre  en  ordre  ses 
notes  et  à  écrire  les  chapitres  de  son  ouvrage  sur  a  le  sport  dans  les 
Highlands,  »  dont  plusieurs  parurent  dans  la  Quaterly  Review^  et 
eurent  un  succ«^s  populaire.  En  peu  de  temps,  il  devint  une  outorî!^ 
en  nintiiTC  d'histoire  naturelle  et  de  sport,  et  il  avait  peine  à  suffire 
aux  question^  <|ue  lui  adressaient  de  tous  côtés  des  correspondants, 
dont  queltiues-uns  étaient  des  savants  distingués.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût 
des  notions  scientifique  étendues,  mais  sa  connaissance  des  animaux, 
le  soin  avec  lequel  il  Aôsail  ses  observations  et  son  extrême  véracité  en 
faisaientun  piî&cieux  auxiliaire  delà  sdenoe.  Il  tenait  depuis  longtemps 
TQgtslre  des  dates  d'arrivée  et  de  retour  des  oiseaux  migrateurs,  des 
clnngementsde  plumagedes  diverses  espèces,  scion  Tflge,  le  sexe  et  la 
saison.  A  la  demande  du  ftév.  M.  Gordon  de  Bimie  ,  grand  natu- 
raliste, ils'était  procuré  non-seulement  tous  les  oiseaux  qui  habitent  ou 
sont  de  passage  dans  le  Morayshire,  mais  il  s'(''laît,  souvent  au  prix  des 
plus  grands  périls,  procuré  leurs  nids  et  leurs  œnls.  Avec  cette  ob- 
stination qui  caractérise  les  Anglais  quand  ils  se  sont  mis  en  tùle 
d'arriver,  coûte  que  coûte,  à  leur  but,  il  avait  associé  h  ses  recher- 
cheâ  un  de  ses  voisins,  M.  Dunbar,  aussi  naturaliste  enthousiaste. 
Ds  avaient  h\t  construire  un  petit  bateau  porté  sur  des  roues  et  traîné 
par  un  poney.  Munis,  en  outre»  de  ceintures  de  liège  pour  la  natation 
et  de  cordes  pour  se  foire  descendre  le  long  des  rochers,  ils  partaient 
en  campagne  pour  plusieurs  jours,  dans  le  but  de  se  procurer  des 
œufs  d'aigle,  de  faucon  ou  d'oiseaux  de  mer.  Pour  avoir  une  idée  des 
difTicultés  qu'ils  rencontraient,  il  faut  lire  le  récit  de  leurs  aventures 
à  la  recherche  des  œufs  du  balbuzard  ou  aigle  pécheur.  Cet  oiseau 
bàlil  ordinairement  son  nid  sur  un  roclicr  pointu,  au  milieu  d  un  lac, 
des  montagnes  tout  à  fait  inaccessible.  Dunbar  se  mettait  alors  à  la 
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nage  avec  sa  ceinture  de  sautetage  et  des  cordes  autoar  de  son  bras, 
tandis  que  Saint-John  se  poslaii  au  milieu  des  rochers,  afin  de  tuer, 
sans  les  faire  tomber  dans  l'eau,  le  père  et  la  mère  pendant  qu'ils 

tournoyaient  autour  du  nid. 

Nous  ne  pouvons  citer  que  quelques  passages  de  ces  récits  et  nous 
choisirons  de  prérérence  ceux  qui  donnent  le  mieux  l'idée  de  la  phy- 
sionomie du  pays,  de  ce  qu'on  appelle  la  couleur  locale  :  la  chasse 
au ptarmigaiis  sur  les  hautes  montagnes,  l'affût  aux  canards  sau- 
vages sur  les  lace  et  la  poursoile  du  cerf  dans  les  bruyères. 

On  connaît  en  Êcosse  quatre  espèces  d'oiseaux  de  la  fiimille  des 
tétras. 

I  n  grand  coq  de  bruyère  {ietrao  urotfallus)  qui  est  de  la  grosseur 
d'un  dindon,  d'un  couleur  viulottc  ou  noirechatoyant  sur  la  poitrine 
la  femelle  est  brune  et  bleu  plus  petile,  ils  portent  la  queue  un  peu 
en  éventail.  Cet  oiseau  auquel  les  Kcossais  donnent  le  singulier  nom 
de  capercailue^  devient  de  plus  en  plus  rare  ;  on  no  le  tue  que  pour 
enorner  les  collections,  car  sa  chair  est  Irès-ioauwuse. 

Vient  ensuite  le  iameuk  yroune  {Imjopus  scolkus)  d'une  couleur 
rousse  avec  les  pattes  garnies  de  poils,  de  la  grosseur  d'un  faisan.  11 
vit  dans  les  lieux  découverts,  dans  les  grandes  landes  où  il  se  nourrit 
des  jeunes  pousses  de  la  bruyère.  C'est  ce  gibier,  depuis  bon  nombre 
d*années^  cultivé  et  mis  en  exploitation  régulière,  qui  donne  tant  de  - 
valeur  locative  aux  moon,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  bruyères 
assez  peu  étendues  se  louer  dix  à  douie  mille  francs  pour  la  chasse 
du  (jrouse. 

Puis,  dans  les  bois,  sur  les  rochers  couverts  de  broussailles  et  dans 
les  tourbières,  ou  trouve  un  troisième  oiseau  de  la  même  famille,  le 
ietrao  teirix  que  les  Écossais  appellent  black  ou  cock  black  (famé;  et, 
euiin,  leptarmigan  ou  grouse  blanc  {lagopus  albus)  qui  habite  sur  la 
limite  des  neiges  à  trois  mille  pieds  aunirâsus  de  la  mer.  Il  n'est  tout 
à  fait  blanc  que  pendant  Thiver.  En  été  et  en  automne,  il  revêt  la 
teinte  grisâtre  des  rochers  et  des  lichens  au  milieu  desquels  11  vit. 
La  chasse  de  cette  variété  n'est  pas  aussi  facile  ni  aussi  exempte  de 
dangers  que  celle  du  grouse  comme  le  prouve  le  récit  suivant  d'une 
diasse  au  ptarmigan  emprunté  au  livre  de  Saint-John . 

«  J'avais  résolu  de  me  procurer  un  ptarmigan  complètement  blanc, 
eomme  ils  le  sont  au  milien  de  l'hiver.  C'était  eu  décembre»  le  sol  était 
couvert  de  neige,  mais  on  pouvait  asses  bien  marcher  parce  que  la  neige 

était  durcie  par  quelques  jours  de  gelée.  Cette  expédition  ii't'  iait  pis  «lu 
goût  lie  Donald,  mais  j'étais  décidé.  Mon  projet  était  de  remonter  quatre 
ou  cinq  lieues  le  long  de  iu  nve  de  la  1  iiidiiorn  pour  aller  coucher  chez 
un  berger  d'où  nous  parliricMis  le  lendemain  de  grand  matin  pour  aborder  • 
la  montagne:  Au  point  du  jour,  Donald  et  moi  quittâmes  la  maison  aocom- 
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pagnès  (i  un  sciil  chien,  une  espèce  de  grand  grifion  qui  était  mon  facto- 
tum, savait  chasser  en  tout  iieu  et  par  tous  les  temps.  A  peiiie  sortis  des 
bo»,  nous  Times  le  soleil  se  lever  et  éclairer  les  dmes  neigeuses  de  louest, 
l'ombVe  allongée  des  bouleiuz  se  projetait  sur  la  neige  dans  la  gorge 
étroite  où  coule  la  rivière.  De  temps  en  temps  un  ou  deux  chevreuils  quit- 
taient, à  notre  approche,  le  gazon  du  bord  de  l'eau  et  rentraient  dans  les 
bois  de  sapins  d'oii  nous  sortions.  Les  €oqs*grouses  faisaient  rrtppel  du 
haut  des  buissons  de  genièvre  et  les  black  cocks  quittaient  bruyamiiient 
les  branches  de  bouleaux  où  ils  avaient  passé  la  nuit.  Les  oomeilles  man* 
telées  sortaient,  par  pair^,  des  bois  avec  de  longs  croasaeoients,  se  ri- 
dant toutes  vers  un  point  plus  élevé  de  la  rivière  oà  nous  tronvAmes  plus 
tard  deux  moutons  noyés. 

«  En  conlniuaot  notre  chemin,  nous  coupâmes  plusieurs  fois  des  pistes 
de  loutres.  Nous  vîmes  surtout  les  traces  d'une  Irës-grosse  loutre  qu'il 
éuit  aisé  de  suivre  et  qui,  disparaissant  A  l'entrée  d*nn  petit  canal  souter- 
rain qu'un  ruisseau  s'était finjé,  repsraissaieot  à  quarante  mètres  plus  loin 
et  s'arri^taimt  n  un  tas  de  pierres  ou  caim  où  il  semblait  nssez  évident 
qu'elle  èiaii  réiugiée.  Donald,  doué  d'un  talent  tout  particulier  pour  décou- 
vrir les  loutres,  eut  fait  son  plan  de  campagne  en  un  instant.  Que  Votre 
Honneur  reste  fixe,  me  dit-il,  pendant  que  Je  vais  boudier  les  deux  issues 
du  passage  et  fouiller  le  caim.  11  explora  rapidement  les  alentours  pour 
s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  tracos,  bouclia  la  galerie  souterraine, 
emmena  le  chien  vers  le  tas  de  pierres  pondant  que  je  me  postais  dp  ma-  • 
niëre  a  ne  pas  manquer  la  loutre  quand  elle  se  dirigerait  vers  la  rivière,  à 
chaque  mouvement  que  je  faisais,  Donald  renouvelait  impérieusement  ^on 
injonction  :  t  Restez  fiie,  monsieur,  restez  fixe,  je  vous  dis.  i  Le  clilsn' 
était  à  peine  arrivé  an  caim  qu'il  se  mit  é  aboyer  et  A  gratter.  Donald  posa 
son  fusil  pendant  qne  j'armais  le  mien  et  commença  à  retirer  l'une  après 
l'autre  les  pierres  qui  n'étaient  pas  très -^'rosses.  Tout  à  coup  le  chien  jilon- 
gea  sa  léie  dans  un  trou  qui  venait  d  être  découvert,  il  la  retira  aussitôt  en 
poussant  un  cri  aigu.  Hais  loin  de  le  décourager,  la  morsure  qu'il  avait 
reçue  l'anima  davantage  et  il  se  mit  A  tourner  ainsi  que  I>onald  autour  du 
casm,  tous  deux  criant,  aboyant,  sautant  dans  la  neige,  se  précipitant  sur 
chaque  ouverture  où  la  loutre  montrait  sa  petite  tôte  noire.  Enfin,  Donald, 
s'arrêtant  un  instant  pour  réfléchir,  prit  le  chien  par  son  collier  pensant 
que  la  loutre  ne  tarderait  pas  a  quitter  cet  asile  peu  sur  si  on  lui  laissait 
qoelque  répit  et  que,  si  le  diien  la  suivait  de  trop  près,  je  ne  pourrais  pas 
la  tirer.  Il  me  cria  de  nouveau  :  /Ise,  /les  et  se  mit  à  l'écart.  Je  n'éiais  que 
trop  fixe,  mes  doigts  étaient  gelés  et  à  peine  capables  de  lâcher  la  détente. 
Donald  venait  de  se  retirer  de  quelques  pas  en  arrière,  lorsque  je  vis  sou- 
dain la  neige  se  soulever  avec  rapidité  comme  si  une  taupe  faisait  son  che- 
min sous  terre.  Je  ne  me  iiàtai  pus  de  tirer,  la  loutre  allait  eu  zigzags 
suivant  les  endroits  oft  la  bruyère,  en  divissnt  la  neige,  Tavait  empêchée 
de  durcir.  J'étais  sûr  qu'elle  arriverait  à  l'entrée  du  passage  souterrain. 
En  eiïet,  elle  sortit  doucement  de  la  neigo  à  quelques  pieds  du  trou  et 
(]uand  elle  le  vit  lîouché,  elle  regarda  autour  d'elle  pour  voir  ce  qui  avait 
pu  arriver,  avec  une  expression  d'étouncment  et  de  crainte.  Ce  fut  alors 
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qu  elle  m'aperçut  et  coimnença  à  faire  de  granijl^  bonds  sur  U  neige  durcie 
dans  la  diradioii  de  la  rivière,  mais  moD  ooiip  de  fusil  l'uïëttt  dm»  sa 
fuite. 

«  La  détonation  fit  partir  tout  pi"ès  de  nous  deux  beaux  cerfs  qui  êlaient 
descendus  de  la  montagne  tentés  par  l'herbe  verte  du  rivage.  Je  les  vis 
rouioiiler  vers  les  hauteurs,  galopant  avec  une  vigueur  èloimante  sur  la 
neige  quoiqu'ils  eufonçasseat  à  chaque  pas.  Pendant  oe  tsmps-li,  Donald 
oa<£ail  la  loutre  aoua  un  las  de  pierres  pour  la  reprendre  i  notre  re- 
tour. 

«  Nous  poursuivîmp'i  notre  chemin.  T-i  c[  l  i  nous  rencontrions  des 
hérons  attendant  paliennnent  dans  les  bas-foiuls  qu'une  pauvre  Imite  pas- 
sât k  leur  portée,  de^i  canards  garrots  {dungida  glaucioa)  avec  leujs  yeux 
d'or»  plongeant  actÎTemenl  A  la  recberche  de  leur  nourriture  on  prenint 
leur  volée  avec  oe  bruit  d'ailce  particulier  qui  disUagoe  cette  eapéce  de 
toute  autre,  nous  n'étions  pas  tentés  de  les  tirer,  car  à  moins  qu'on  ne 
leur  enlève  le  croupion  av;nil  de  les  mcllrc  à  la  broche,  ils  ont  un  goût 
d'huUe  intolérable.  Les  canards  plongeurs,  on  {zénéral,  ne  valent  rien,  ex- 
cepté peut-être  les  milouins  (fuligula  inarila  et  nyroca  ferina)  et  encore 
aoiit«-il8  bien  inférieurs  auK  canarda  sauvages  {anus  hosckas),  aux  canards 
sidleturs  ou  marèque  Pénélope  {mareca  Pénélope),  ou  même  A  la  sarcelle 
d'hiver  {queqvs  duUa  erecca)  qui  sont,  selon  moi,  les  seuls  canards  man« 
geables. 

M  Nous  contniuàmes  notre  chemin  péniblement,  découvrant  encore  sur 
plusieurs  points  des  traces  de  loutres  et  même  l'empreinte  du  pied  d'mi 
chat  sauvage  qui,  poussé  par  la  faim,  avait  traversé  la  rivière  en  sautant 
de  pierre  en  pierre. 

K  Jo  crois  qu'il  nous  faut  apporter,  pour  notre  dîner,  un  couple  de 
«  ^Touses,  me  dit  subitement  Donald,  à  moins  que  Voire  Honneur  n'aime 
«  le  braxij  miUlon  (mouton  mort  du  verti^o  dont  se  nourrissent  ordinai- 
«  remeiil  les  bergers  et  qu'ils  préfèrent  môme  à  tout  autre).  — >  C'est  mon 
c  avis,  Donald,  niais  en  attendant  il  nous  iSnit  d^euner.  »  Il  y  avait  un 
mille  plus  haut,  une  petite  source  où  j*avais  souvent  rencontré  des  canards 
sauvages.  Nous  nous  en  approchâmes  avec  précaution  et  Donald  qui  était  à 
l  avant-garde,  rasant  la  terre,  m'annonça  qu'il  y  avait  trois  couples  de  ca- 
nards. —  Tirez-les  au  repos  et  moi  au  vol,  quand  ils  s'enleveruut,  lui 
dia-je.  Quatre  canards  restérant  en  notre  posseasioft  et  bien  noua  en  prit, 
car,  à  partir  de  ce  moment,  noua  ne  r^ieontrémea  plna  de  grouaaa, 
mais  seulement  de  nombreuses  pistes  de  cerfs  et  deux  bécassines. 

«  Après  un  déjeuner  hisrnits  arrosé  de  whiskey,  nous  reprimes  notre 
route,  si  on  peut  appeler  cela  une  route,  on  no  voyait  plus  aucun  animal, 
saul  deux  corneilles  niantelées  qui  se  dingeuient  vers  un  détour  de.  la 
ririère.  a  Je  gage,  dit  Donald,  que  noUaaUona  trouver  li-baut  toute  une  aa- 
c  semblée  de  cette  vermine.  »  Nous  primes  nos  meanrea  pour  les  appro- 
cher et  de  nos  quatre  coups  de  fusil  nous  en  abattions  sept.  Mais  quel!:  fnf 
no?re  vexation  de  voir  s'élever  à  vin^rt  mètres  de  nous,  an  mî^mt'  iriMmenl, 
un  .superbe  aigle  à  queue  blanche  qui  se  repaissait,  non  lom  des  corbeaux, 
de  la  même  pâture  qu'eux  et  qui,  gorgé  de  nourriture,  pouvait  à  peine 
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prendre  son  o?sor.  Je  crois  vraiment  qu'un  juron  pîi  ïiëlique  partit  des 
lèvres  de  lionald,  et  vraiment  Job  lui  même  aurau  donne  quelque  marque 
d  iuj patience.  La  neige  paraissait  plub  épuib:ie  u  mesure  que  nous  avandons 
ttiiQias  ctmmeiicioiw  ft  fienser  que  nous  anrion»  inieiix  fait  de  rester  chei 
mtm,  qUÊtA  après  avoir  tuè  deui  black  eocki  perehès  daiis  des  bovdeaui, 
oous  aperçûmes  la  chaumière  où  nous  devions  passer  la  nuit. 

«r  On  nous  avait  vu  arriver,  le  berger  et  sa  femme  ent.iss«MTnt  :i  notre 
entrée  la  tourbe  et  les  racines  de  sapins  dans  leur  Aire.  Le  bas  de  mon 
pantalon  étuit  raide  comme  une  planche.  Au  bout  d'une  demi-heure,  notre 
rM  était  prêt  et  notre  h^e  nous  effirait  le  choix  d'une  aile  de  grouse  ou 
d'an  morceau  de  lyraxy  mutton.  «  U  est  un  peu  vert,  ajouta-t-il,  parce 
«f  que  je  ne  l'ai  trouvé  dans  la  bruyère  qu'au  bout  de  quelques  jours  et  les 
«  corbeaux  en  fivaient  déjà  tâtè,  niais  je  l'ai  mis  dans  la  glace  pour  le 
<•  lafraîchir.  ^  Donald,  par  amour-[)ropre  de  highlander,  fit  semblant 
de  préférer  le  mouton  dont  l'odeur  était  faite  pour  donner  la  peste  ou 
le  choléra  et  je  m'abstins  sans  peine,  admirant  la  force  de  digestion  de 
Donald  et  de  son  compère,  et  me  rappelant  les  dura  iliamessorum  du 
poète. 

a  Le  lend  lï^  iin,  je  fis  une  toilette  assez  sommaire  à  l'aide  d'une  chan- 
delle de  résine  <  t  j'étais  psrti  avant  le  jour  pour  la  montagne  laissant  là 
Donald  qui  ne  se  sentait  pas  en  train  de  nie  suivre.  Le  bergei",  qui  connais- 
sait parfoilement  les  environs,  m'accompagna  enveloppé  dans  son  plaid, 
et  armé  d'un  fusil  d'une  longueur  démesurée  dont  la  crosse  et  le  csnon 
étaient  reliés  ensemble,  pour  plus  de  solidité,  avec  quelques  tours  de 
ficelle. 

«  L'ascension  fut  pénible,  mon  compagnon  me  guidait,  sans  lui  il  m'eût 
été  impossible,  dans  la  neige,  de  trouver  une  voie  quelconque.  «  Le  temps 
i  n'a  pas  l'air  de  bien  tourner;  disait-U  de  tempe  en  tem  ps,  je  crois  cepêO- 
«  dant  <pi'jl  80  soutiendra  jusqu'à  ce  soir.  Nous  serions  dans  une  jolie 
0  passe  si  nous  étions  pris  lA-haut  par  une  tourmente  de  neige.  )  Notre 
but  était  d'atteindre,  sur  la  croupe  de  la  montagne,  un  petit  espace  exposé 
au  midi  où  la  neige  était  fondue  et  où  nous  supposions  que  les  ptarmigans 
se  chaufTaient  au  soldL  Notre  persévérance  fut  récompensée,  nous  y  trou- 
vâmes une  compagnie  de  ptarmigans  et  avant  midi,  nous  en  avions  trois 
couples  dans  notre  sac*  Je  venais  d'en  tuer  un  septième  quand  un  vent 
assez  violent  commença,  soulevant  des  tourbillons  de  nei<:e.  Je  voulus 
néanmoins  ramasser  mon  gibier,  lorsque  je  sentis  en  m' avançant  que  la 
neige  cédait  sous  mes  pieds  et  commençait  à  m'eulrainer.  Mon  compagnon 
n'eut  qae  le  tempe  de  me  tendre  son  long  fusil,  et  une  avalandie  que  j'avais 
mise  en  mouvement,  descendit  la  pente  en  grondant,  emportant  ma  proie. 
Ce  ne  fut  qu'après  que  je  sentis  le  danger  que  j'avais  couru.  Mon  compa- 
gnon était  devenu  sérieux.  «  Nous  allons  avoir,  me  dit-il,  une  soirée  qui 
»  ne  sera  pas  drôle.  )»  Nous  nous  mimes  à  descendre  la  montagne  beau- 
coup plus  vite  que  nous  ne  l'avions  montée.  Le  vent  augmentait  rapidement 
avec  des  gémissements  sinistres,  tournoyant  de  temps  à  ànb^  de  mpidére 
à  nous  aveugler  de  ntige  et  à  nous  couper  la  respiration.  Cependant 
nous  sentions  4|u'à  mesure  que  nous  desoendioDs  la  neige  voltigeait 
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moins  serrée  el  la  tourmente  diminuait.  Dans  uu  nionient  de  répil,  nous 
eûmes  le  boDheur  d'entrevoir,  à  une  lieue  devant  nous,  les  bouleaux  qui 
bordaient  la  rivière  et  au  delà,  notre  cbanmièra.  t  ITanrètoiis  pas,  dit  le 
c  berger,  même  ponr  prendre  haleine,  nous  seriona  cnsevelia  dana  la 
«  neige,  d  Un  instant  seulement  nous  fimes  halle  pour  reconnaître  noire 
chemin,  frappant  des  pieds  pour  ne  pas  être  gelés.  Notre  pauvre  chien  se 
coucha  immédiatement  à  nos  pieds  elful  de  suite  couvert  de  neige.  Mous 
entendîmes  enfin  le  bruit  de  la  rivière,  et  sans  chercher  à  retrouver  un  pas- 
sage sur  des  piorrea,  noua  la  tnvenflmea  dana  l'eau  jusqu'au 'haut  dea 
euiaies,  sondant  à  droite  et  A  gauche  pour  ne  pas  enfoncer  davantage.  Enfin, 
nous  arrivâmes  à  la  chaumière  au  moment  où  ime  autre  tourmente  com- 
menvait  que  nos  forces  épuisées  ne  nous  auraient  pas  permis  de  supporter. 
Donald  et  la  femme  du  berger  étaient  dans  la  plus  grande  inquiétude.  U  se 
paaaa  longtemps  avant  que  noua  euaaiona  le  courage  d'dter  nos  habita  gelés 
et  de  manger.  Quant  à  moi,  je  jurais  intérieurement,  aerment  de  ehaaaenr, 
qu'on  ne  m'y  reprendrait  plus,  i 

A  cause,  probablement,  du  voisinage  des  eûtes  de  Norwége, 
pays  couvert  de  lacs  et  dont  les  côtes  sont  découpées  d'une  suite  de 
baies  profondes  et  nombreuses,  le  golfe  de  Moray  et  celui  de  Cro- 
marly,  dans  lesquels  se  jelle  la  Findhom,  paraissent  ôlrc  le  lieu  de 
passage  de  tous  les  oiseaux  du  Nord  arrivant  dans  les  ilcs  Brilanni- 
ques.  Dès  le  commencement  de  l'hiver,  on  y  voit  passer  les  cygnes 
et  les  oies  sauvages,  toutes  les  espèces  de  canards,  le  milouin,  à  tète 
rousse,  le  morillon  à  la  houppe  soyeuse,  le  garrot,  le  chîpeau  bruyant 
ou  redenne,  la  sarcelle,  le  soucJiet,  la  bécasse,  le  bécassin,  sans 
compter  les  oiseaux  qui  ne  sont  pas  considérés  comme  gibier  :  le 
chevalier,  le  courlis,  le  plongeon,  le  castagncux,  la  spatule,  le  bu- 
tor, le  grand  barle  orangé,  le  moyen  barle,  le  tadurne  et  In  pielte, 
ou  petit  barle  et  les  oiseaux  de  mer  qui  habitent  toute  raiiiu'eia  côte 
et  qui  augmentent  encore  le  nombre  des  tribus  ailées  déjà  si  abon- 
dantes sur  ces  cùles,  les  huilriers,  les  sternes,  les  goélands,  les 
mouettes,  les  sanderlings,  les  cormorans. 

Pour  la  chasse  aux  canards  sauvages  il  n'y  a  pas  de  règle,  il  fout 
étudier  leurs  allures  dans  chaque  localité,  la  méthodeque  Saint-John 
avait  adoptée  lui  réussissait  parfaitement  et  était  fondée  sur  les  ha- 
bitudes de  ces  animaux,  qui,  tous  les  soirs,  quittaient  les  grèves  an 
coucher  du  soleil  pour  aller  pâturer  sur  les  petits  lacs  dans  l'intérieur 
des  terres.  Voici  comment  il  décrit  cette  chassé  : 

'  «  Dans  les  fortes  gelées,  quand  je  reviens  chez  moi  à  la  chute  du  jour, 
j*qoute  à  nos  camiers  une  dixalne  de  canards  sauvages  sana  beaucoup  de 
iMine.  On  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  je  me  poste  dans  une  touffe  d'a- 
joncs marins  à  l'endroit  où  le  mouvement  d'un  ruisseau,  aboutissant  à  un 
des  petits  lacs  de  mon  voisinage,  empêche  l'eau  de  geler.  Si  mon  pauvre 


Digitized  by  Google 


EN  ÉCOSSB. 


153 


chien  ost  tnouillê  do  sa  journée  de  chasse,  je  le  couvre  d  un  bout  de  mon 
plaid,  jaiiumo  ma  pipelet,  tout  en  regardant  ducôléde  la  baie,  je  partage 
mon  biscuit  de  mer  avec  mon  fidèle  compagnon,  car  je  ne  comprends  pas 
fB*0B  n*ait  pas  le  plus  grand  soin  de  son  dûen.  Les  miens  sont  toujoim 
gras  parce  que  je  suis  persuadé  que  pour  chasser  au  marais  comme  je  le 
fais,  la  graisse  préserve  cps  pauvres  animanx  du  froid.  Bien  plus,  après 
être  rentré  le  soir,  j'admets  mon  rhien  à  mou  ioyer.  Je  le  laisse  s'étendre 
et  se  chauffer  à  son  aise  devant  mon  t'eu.  Quelque  bien  garni  de  paille  que 
Mit  un  dhenil,  il  se  passe  de  longues  heures  avant  qu'mi  pauvre  chien, 
trempé  jusqv*aui  os,  puisse  s'y  réchauffer  surtout  8*11  a  le  poil  long,  et  on 
perd  ainsi,  avant  le  temps,  perclus  de  rhumatismes,  d'excellents  serviteurs 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  remplacer.  D'ailleurs,  je  suis  convaincu  qu'un 
commerce  constant  du  chien  avec  son  mailre  le  rend  beaucoup  plus  intel- 
J^ent.  Ils  semblent  comprendre  tout  ce  qu'on  dit  dans  le  salon.  J'avais  un 
bel  èpagneul,  appelé  t  Rover  t  qui  écoutait  toujours  le  soir,  avec  la  plus 
grande  attention,  tons  nos  projets  de  chasse.  Si  je  disais  sans  élever  la 
voix  et  sans  le  regarder  :  t  Fovor  n'ira  pas  à  la  chasse  demain,  »  il  pa 
raissait  consterné,  errait  comme  une  âme  en  peine  et  allait  se  coucher 
dans  un  coin;  si,  au  contraire,  je  disais  sur  le  même  ton  :  «  Hover  ira  à  la 
c  chasse  demain.  »  Il  répondait  par  un  aboiement  joyeux  et  témoignait  en 
agitant  sa  queue  le  plus  vif  plaisir. 

Le  soleil  a  baissé,  la  baie  est  bien  à  un  demi-mille,  mais  je  puis  voiries 
canards  entre  le  ciel  et  moi  aussitôt  qu'ils  la  quittent.  D'nhnrd,  un  couple 
ou  deux  passent  rapidement  et  sans  bruit,  se  dirigeant  vers  quelque  source 
favorite  plus  loin  dans  les  terres.  J'en  abats  deux  comme  ils  volent  à  une 
grande  hauteur  av-dessns  de  moi.  Us  tombent  sur  la  glace  du  lac,  dans  les 
roseaux  ou  dans  le  courant  du  ruisseau.  Quelque  part  qu'ils  soient,  mon 
chien  les  retrouve  toujours,  mais  non  sans  peine,  en  quêtant  longtemps 
dans  l'eau  glacée,  il  me  les  rapporte  et  reçoit  sa  récompense  en  biscuit 
de  mer,  il  se  couche  auprès  de  moi,  il  est  tout  yeux  et  tout  oreilles.  Une 
mouette  ou  un  héron  peuvent  passer,  il  n'y  fait  pas  attention,  mais  entend- 
il  le  couac  d'un  canard  ou  le  sifllement  de  ses  ailes,  il  dresse  les  oreilles  et 
me  regarde  avec  la  plus  grande  anxiété.  Les  cygnes  sauvages  trompettent 
sur  le  bord  de  la  mer,  mais  je  sais  bien  que  je  n'ai  guère  de  chance  qu'ils 
viennent  de  mon  côté.  Tout  à  coup,  un  couple  de  sarcelles  passe  à  quel- 
ques mètres  de  moi,  arrivant  par  derrière  sans  que  je  les  ai  vues.  Elles 
volent  trés-bas,  je  tue  la  femelle,  mais  la  fumée  qui  ne  se  dissipe  pas  dans 
le  catane  du  soir,  m'empêche  de  voir  le  mâle.  Puis,  voilé  les  caiûtrds  qui 
airivent  tous  à  la  fois  de  la  mer  et  pendant  un  bon  quart  d*heure  je  n'ai 
que  le  temps  de  charger  et.  de  tirer  tandis  qu'ils  p  isseni.  h  préfère  les 
tirer  au  vol  parce  qu'alors  ils  tombent  sur  la  ulace  au  heu  qui  tpiand  je  les 
laisse  s'abattre  sur  l'eau,  chaque  canard  que  je  lue  est  pour  mon  chien 
Toocasion  d*un  bain  glacial. 

«  Les  canards,  en  quittant  la  mer  et  se  dirigeant  vers  l'intérieur,  volent 
rapidement  mais  pas  à  une  grande  hauteur.  H  faut  deThabitude  pour  les 
tirer,  car  ils  passent  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  semble  nu  premier  abord 
et  il  faut  les  toucher  bien  juste  pour  les  abattre,  s'ils  ne  sont  que  blessés, 
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Us  vont  mourir  à  quelque  distance  et  l'obscurité  croissante  empêche  de 
les  retrouver.  Les  rensi^s  font  leur  ronde  diaque  irait  autour  des  lacs  et 
les  dévorent. 

0  Quand  j'ai  tué  une  dizaine  de  canards  et  un  couple  de  aarceUtô  la  nuit 
devient  trop  noire  pour  pouvoir  coiitinuRr,  il  faut  partir  qn*»iciue  je  les  en- 
tende toujour^j  passer  au-dessus  de  ma  têle.  J'ai  souvent  trois  ujilies  à  faire 
et  mon  vieux  garde,  qui  en  a  tué  aussi  quelques-uus,  e&t  déjà  charge  du 
buCio  de  la  journée.  U  n'y  a  pas  de  route,  pas  moyen  de  doDoer  reades^ 
TOUS  au  de^Kwr,  U  faut  suivre  des  sentiers  étroits  et  raboteux.  Pour 
prendre  courage,  je  recharge  ma  pipe,  Donald  garnit  son  nez  d'une  bonne 
cuillerée  de  tabac,  je  partage,le  plus  in^^j^alemeut  possible,  le  fardeau  com- 
mua et  nous  voilà  partis.  On  s'aperçoit  bientôt,  en  marchant  dans  les  té- 
nètuvs  par  un  sentier  difficile,  que  si  le  gibier  à  poil  tire  sur  la  bretelle,  le 
gibier  A ptnmesiir'est  pss  beaucoup  plus  léger  etj'ai  toujours  été  surprisdu 
pdds  des  canards  comparé  àleurvdume,  eteepcfldant  ils  flottent  sur  l'eau 
comme  un  liège.  Par  égards  pour  nos  pieds,  nous  filons  le  plus  possible 
par  les  dunes  de  sable  fin  In  long  de  la  mer,  et  nous  «'•coûtons,  tout  en  ren- 
trant chez  nous,  les  intiouibrables  tribus  de  palmipèdes,  d'échassiers,  de 
plongeurs  qui  picoreiit  sur  les  saUes  et  les  bas-fonds  en  poussant  chacun 
leur  cripsrticuUer.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  beaucoup  de  parmls 
rendez-vous  d'oiscau.x  aquatiques  et  ce  concert  change  à  toutes  les  saisons. 
Nous  faisons  lever  çà  et  là  un  lapin  en  train  de  brouter  les  herbes  de  mer 
et  enfin  nous  voilà  chez  nous. 


I! 

La  chasse  au  cerf,  en  Écosse,  n'est  pas  cette  brillante  cavalcade 
dans  do  belles  fondis  pratiquL'C  en  France,  de  temps  immémorial, 
par  nos  rois  entourés  d'une  jeunesse  êl(\L'nntc  ri  qui  est  presque 
maintenant  chez  nous  à  l'état  de  légende,  il  ne  peut  ôlre  ques- 
tion de  chasse  à  courre  dans  des  montagnes  et  des  marais  à  peine 
praticables  à  pied.  On  puui  biuii  dire  pourtant  qu'on  y  suit  le  cerf 
mire  à  terre,  mais  c'est  le  cba»ear  et  mm  le  cheval  qui  va  ventre  A 
terre.  Il  n'y  a  que  deos  manièrea  d'atteindre  le  cerf  dans  ces  im- 
menses solitudes  de  bmyères  :  ou  avec  de  grands  lévriers  à  lengs 
poils,  mais  cette  méthode  a  le  grand  inconvénient  que  l'action  se 
passe  le  plus  souvent  hors  de  vue.  Les  lévriers,  à  peine  lâchés,  raè» 
nenl  le  cerf  si  rapidement  qu'il  disparait  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes et  qu'à  moins  de  circonstances  trés-rares,  on  ne  peut  jamais 
assister  aux  al)ois. 

La  seconde  méthode,  quoique  beaucoup  plus  modeste,  est  la  seule 
où  on  jouisse  des  émoliuns  de  la  chasse.  On  l'appelle  deer  slalkiny^ 
chasser  les  ceris  en  rampant  ou  à  l'affût.  Accompagnés  d'un  ou 
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dom  diieDs :qa'i]ft  tiennent  «n.Uisee.el  fni.ne  knr  eeraent  qu'à 
dépister,  les  chaseem»,  jauni»  d^tin  bon  téleaeope  .se  mettent  en 
marche  eipbnnt  de  temps  en  temps  riiM-iion  avec  le  plus  grand 
aoîa»  (S'ils  aperçoivent  nntNNipeau  de  bioltts  avec mbeau  icerf,  ils 
eommenoent  de  longs  détours  de  plusieurs  milles  pour  se  mettre  an 
vent,  fit  qnand  ils  peuvent  se  rapprocher  de  leur  proie,  ils  se  cou- 
client  à  plnt  ventre  sur  la  bniyère  et  dans  les  rochers,  n'approchant 
qu'en  se  traînant  sur  les  genoux  elles  coude?  (lu  avrc  lesplusgiandes 
précautions.  Souvent  après  des  heures  d'irniuuljiliLi  ,  au  moment  où 
le  chasseur  lève  la  tète  ou  dégage  son  bras  pour  aimei  son  l'usii, 
troupeau  part  et  ce  scmt  de  nouvelles  manœuvres  M  recommencer. 
Les  grouses,  les  corbeaux  qui  passent  donnent  Talevle  nu  eer£  par 
une  simple  note  d'avertissement.  Ce  ne  sont,  du  reste»  que  quelques 
privilégiés  qui  peuvent  se  livrer  à  la  poursuite  des  cerfs.  Naturelle- 
ment ces  animaux  ne  peuvent  exister  que  sur  les  immenses 4kNQat- 
nés  de  rai  istocratie.  Le  duc  de  Sulhcriand,  le  prince  des  pompiers, 
l'hôte  et  le  gardien  de  Garibaidi,  avec  ses  cenf  mille  hectares  de  lan- 
des, le  duc  d'Argyle.  le  duc  d'Alhole,  le  marquis  de  Breadalbaue 
sont  presque  les  seuls  qui  puissi ni  se  livrer  à  ce  plaisir  royal,  mais 
ils  en  l'ont  gracieusement  les  iionneui  b  ù  leurs  amis  et  aux  amis  de 
leurs  amis.  Le  pauvre  prince  Albert  prenait  grand  plaisir  au  deer 
tkUkmg  aux  environs  de  Balmonilet  y  gagnait  un  peu  de  popularité, 
esr  les  Anglais  ne  lui  ont  jamais  tout  à  fiiit  pardonné  de  .n'être  pas 
bon  cavalier  et  de  ne  pas  suivre  bravement  une  chasee  au  renard  en 
Urancbissant  les  fossés,  n  était  trop  pour  eux  un  Germon  hoohoormy 
un  rougeur  de  livres  allemand,  et  ils  considèrent  comme  un  être 
infirme  et  un  peu  comme  un  conspirateur,  un  lettré  ou  un  homme 
d'affaires  qui  ne  snvenl  pas  (|nitter  leur  raliinct  pour  se  mêler  aux 
exercices  qui  demandent  de  i  énergie  et  de  l'adresse.  Tout  le  monde 
a  pu  voir  iord  Palmerslon,  un  an  avant  sa  mort,  ù  près  de  quatre- 
vingts  ans,  suivre  les  chasses  à  cheval,  h  Compiègne,  et  celte  vt^i  lu 
vieiUesse  ne  contribuait  pas  peu  à  sa  popularité. 

La  ponnuiite  d'un  cerf  dure  quelquefois  une  semaine.  Un  des 
ehapitses  les  plus  intéressants  du  livra  de  Saint4obn  contient  le  rédt 
ée  la  cbasse  d'un  de  ces  mis  de  hi  montagne,  célèbre  par  sa  taille 
éoonne  et  son  ubiquité  merveilleuse.  Tantôt  on  le  voyait  dans  plu- 
sieurs endroits  à  la  fois,  tantôt  il  disparaissait  mystérieusement  et 
on  le  croyait  pendant  quelques  mois  tombé  sous  la  balle  d'un  chas- 
seur. Les  vieux  bergers  leréputaient  invulnérable  et  assuraient  qu'on 
l'avait  souvent  tiré  à  bomie  portée,  mais  qu'il  n'avait  jamais  été 
blessé.  Comme  il  fréquentait  surtout  les  alentours  de  la  montagne 
de  Ben-Morc,  on  l'avait  surnommé  «  le  fameux  cerf  de  ben-More.  »  . 
Les  montagnards  haussaient  les  épaules  et  bêchaient  la  tète  quand  ils 
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voyaient  arriver  une  troupe  deeltadins  ayant  la  prèlentiini  d'alMltre 

oe  cousin  germahi  de  la  féerique  8Î€lMn-B(Ha. 

•  Saint-John  et  Donald,  en  traversant  les  bruyères  et  en  pfenant  leur 

repas  dans  les  chaumières^  avaient  souvent  pris  des  informations  sur 
cette  bête  enchantée  et  pour  ne  pas  être  raillô'',  ils  n'atlichaient  pas 
d'autre  prétention  que  la  curiosité  de  la  voir.  On  leur  avait  promis 
de  les  avenir.  Donald  qui  connaissait  l'arrière-pensée  de  son  maître 
ne  poussait  pas  du  tout  à  coite  expédition  où  ii  ne  voyait  à  recueillir 
que  beaucoup  de  fatigue  el  de  lioaLe. 

II  y  avait  dans  la  montagne  un  berger-braconnier  bien  connu  à  dix 
lieues  à  la  ronde,  pour  son  éléganoe,  sa  force  et  son  audace  auquel 
Saint-John  avait  eu  quelquefois  alfoiie  pour  lui  acheter  de  beaux  lé- 
vriers à  long  poil  et  qui  lui  avait  promis  de  l'avertir  quand  on  ve^ 
raille  fameux  cerf. 

Le  dimanche  est  le  jour  des  nouvelles  dans  les  villages  et  surtout 
dans  les  montagnes.  Les  bergers  qui  vivent  dans  le  désert  pendant 
la  semaine,  apprennent  ce  joiir-là,  au  sortir  de  l'ofTice,  la  chronique 
locale  et  aussi  quelques-uns  des  grands  evénemenls  qui  préoccu}H'nt 
le  monde,  souvent,  il  est  vrai,  un  mois  après  qu'ils  sont  oubliée  du 
public  des  villes.  Le  prosélytisme  ardent  des  diverses  sectes  proies* 
tantes,  surtout  presbytérieanesi  a  fondé  dans  beaucoup  d'endroits 
des  hautes  terres,  de  pauvres  petites  chapelles  où  les  bergers  vont 
chacun  à  leur  tour,  entendre  la  parole  de  Dieu.'  Or,  un  berger  ne  se 
sépare  jamais  de  tous  ses  chiens.  Il  en  emmène  toujours  au  moint 
un  avec  lui  et  il  a  bien  fallu  tolérer  qu*ils  fissent  entrer  avec  eux 
dans  le  lieu  saint  leurs  fidèles  compagnons  sous  peine  de  les  entendre 
hurler  au  dehors  pendant  tout  le  service.  On  les  attache  alors  sous 
les  bancs  et  on  rouvre  d'un  plaid  pour  les  faire  tenir  tranquilles 
ceux  qui  sont  particulièrement  remuants  i^t  disposés  à  ciboyer.  C'est 
un  spectacle  curieux  que  de  voir  ainsi  réunis,  dans  un  oi  atoire  rus- 
tique, une  quarantaine  de  bergers  avec  leurs  chiens,  revêtus  de  leurs 
étranges  costumes,  dans  de  nobles  et  sérieuses  attitudes,  leurs  gros 
sourcils  froncés  par  une  attention  concentrée,  car  le  pasteur  prêche 
souvent  en  anglais,  langue  qui  leur  est  peu  familière.  Ils  échangent 
entre  eux  des  regards  d'approbation  ou  de  critique,  car  ils  ont  tous 
la  prétention  d'être  plus  ou  moins  forts  en  théologie,  science  infuse 
chez  tous  les  Écossais,  et  le  sermon  du  ministre  n'est  souvent  qu'un 
aliment,  à  leur  goût,  de  c  iil  reverse  religieuse.  Si,  par  hasard,  ils  ont 
affaire  à  un  méthodiste  qui  veuille  les  ressusciter,  comme  ils  disent, 
à  la  vie  de  la  grâce,  par  des  apostrophes  tonnantes  et  des  gestes  d'é- 
nergumëne,  il  est  aussitôt  averti  par  les  grondements  qu'excite  ce 
tapage  dans  une  partie  de  l'auditoire,  d'avoir  à 'se  tenir  dans  les 
bornes  de  la  modération  et  du  bon  goAt  souspeîned'étre  mis  en  pièces. 
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Un  dimanclM  soir  donc,  Malcolm  more,  HaleoliD  la  grand»  le beiiger 
bnoonBier,ami  de  Saint-John,  suivi  de  ses  deux  superbes  lévrieis, 
Bran  etOscar,  descendit  de  la  montagne,  ayant  revêtu,  à  l'occasion  du 

dimanche  cl  pour  faire  visite  à  un  gentleman,  son  costume  de  dandy 
highlander.  il  avait  adopte  pour  sa  jupe  et  sa  jaquette  l'élofle  la  moins 
voyante,  à  petits  carreaux  noirs  et  blancs  qu'on  appelle  shepherd  ou 
étoffe  (les  bergers  i  t  que  tout  le  monde  a  le  tlruil  de  porter.  Ce  n'était 
pas  par  modestie  qu  il  avait  renoncé  aux  belles  couleurs  de  son  clan, 
car  dans  la  montagne  chacun  porte  son  tartan  et  on  ne  tolérerait  pas 
les  Qsojrpations  scandalenses  et  maladroites  que  tant  de  Broms  et 
tant  de  Smitbs  commettent  dans  les  villes  en  se  revêtant  des  nobles- 
conleuTS  des  clans,  mais  Malcolm  avait  ses  raisons  pour  ne  pas  arbo- 
rer son  clan.Les  constables  n*avaient-ils  pas  eu  la  malheureuse  idée 
de  vouloir  l'arrêter  chez  lui  dans  Tun  des  abris  de  chasse  qu'il  avait 
an  milieu  des  rochers,  tentation  aussi  heureuse  que  relie  qu'aurait 
pu  faire  Gérorile  pnnr  nrrèlcr  le  Turc  qui  n'einmeiiail  pas  son  (ils 
dans  celle  maud'Ue  gaiere.  Le  résultat  de  celle  expédition  avait  été 
que  l'un  des  constables  avait  eu  une  côte  cnioucce,  que  l'autre  avait 
été^ai^n^,  parles  soins  de  Malcolm,  dans  un  petit  lac  de  la  montagne, 
qoe  le  troisième  avait  laissé  entreles  mains  du  montagnard  son  tinff, 
on  bfllon  de  commandement  qui  était  pendu,  comme  trophée,  au. 
chevet  du  braconnier.  Depuis  cet  échec,  on  n'avait  pas  essayé  de 
reprendre  Malcolm,  il  se  tenait  sur  ses  gardes  et  ne  venait  jamais 
dans  la  plaine  qu'accompagné  de  deux  chiens  qui,  sur  un  simple  cli- 
gnement d'osii  de  leur  maître  étaient  capables  d'étrangler  le  pre- 
mier venu. 

II  arriva  donc  chez  Saint-John,  affectant  de  marcher  a  loi.su  ,  de 
l'air  nonchalant  d  un  ilaueur,  caressant  avec  complaisance  sabaihe 
blonde  frisée  et  paraissant  très-bien  savoir  qu'il  était  un  objet  d  ad- 
miration pour  les  lassies  qui  le  regardaient  passer,  conservant 
pourtant,  sous  l'apparence  calme  de  sa  physionomie,  Tcsil  perçant 
et  mobile  du  chasseur  qui  est  toujours  sur  lequi-vive. 

Il  venait  dire  à  Saint4ohn,  que  le  matin,  au  sortir  de  Téglise,  on 
lui  avait  assuré  que  le  fameux  cerf  de  Ben-More  avait  positivement 
reparu  dans  le  pays  et  il  lui  affirmait,  en  même  temps,  qu'en  ve- 
nant, il  avait  aperçu  sa  trace.  11  offrait  un  de  ses  chiens.  Bran,  pour 
dépister. 

«  Le  lendemain,  lundi,  avant  le  jour,  dit  Saint-John  dans  son  récit,  nous 
parlions.  J'avais  en  main  ma  carabine,  j'étais  précédé  de  Bran  qui  aboyait 
joyeusement.  Donald  chargé  comme  un  mulet,  de  biscuit,  de  jambon  et  de 
whiskey,  ayant,  outre  sa  carabine  si  choyée,  mon  fusil  à  deux  coups,  et 
dans  sa  carnassière,  «  la  perspective,  »  comme  il  appélaît  élégamment  le 
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télescope,  suivait  à  déntrà-vMr.  Nous  marchâmes  longtemps  ai  silence. 
Donald,  ponr  ?e  remonter  un  peu  le  moral,  hnmnit  fréquentes  prises 
detabof\  avec  dos  renillcments  si  prolongés  qu'il  devail  envoyer  la  poudre 
excitaiilc  jusqu'aux  fibres  les  plus  inlimes  de  son  sensorium.  Après  avoir 
franchi  plusieurs  collines,  le  jour  commençant  à  paraître,  je  cherchais 
en  Tain  les  traces  du  cerf  que  Malcolm  m'arai^  décrites  comme  aussi 
larges  que  k\s  marques  du  |^edd*unefo]te  génisse.  Bran  ne  trouvait  pas  de 
piste  fraîche.  Je  n'apercevais  rien.  Je  pris  mon  télescope  et  fouillai  l'horizon 
avec  l'attention  la  plus  sci  npulouse.  Pas  de  cerf,  mais  à  deux  cents  mètres 
de  moi,  un  pauvre  lièvre  de  montagne,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière, 

Jui  faisait  sa  toilette  dn  matin,  le  n'avais  nulle  intention  de  le  trwnbler; 
*èveilkr  les  échos  et  de  jeter  ralarme  aux  alentours  par  un  coup  de  fitsil, 
quand,  en  continuant  d'observer  le  lièvre,  je  le  vis  tout  à  coup  dans  une 
grande  agitation  cl  donnant  des  signes  manifestes  d'inquiétiuîe  que  je  ne 
m'expliquai  pas  d'abord,  mais  que  je  ne  ta|rdai  pas  à  comprendre,  eii 
découvrant  près  d'une  pierre  grise  aux  environs,  im  gros  chat  sauvage 
tigré  dont  le  pauvre  lièvre  avait  flairé  la  présence.  J'ai  voué  une  guerre 
d'extermination  à  C^te  race  cruelle  et  surtout  destructive  du  gibier,  et, 
après  quelques  manoeuvres,  qnoi  qu'on  dise  qu'un  rh  ii  ordinaire  ait  neuf 
vies  et  qu'un  clial  sauvage  en  ait  douze,  j'avais  fait  cadeau  de  sa  fourrure 
à  Donald  et  je  lui  avais  annoncé  qu'il  pouvait  ajouté  ce  gibier  à  son  léger 
bagage.  Henreasemifit  cela  lui  sembla  d'un  bon  présage,  ear  ilélitt  extré- 
meflient  superstitieux  à  la  chasse.  Il  commença  àmaparieretftnicrlMSOi^ 
ter  d'innombrables  exemples  de  journées  heureuses  dues  au  sacrifice 
préalable  d'un  chat.  A  mesure  que  nous  avancions,  quoique  sans  rien 
trouver,  il  reprenait  courage.  Après  avoir  franchi  à  gué  un  petit  ruisseau, 
nous  rencontrâmes  une  des  plus  joUes  filles  de  la  montagne  qui  s'en  allait 
pieds  nus  et  les  cheveux  Oottants  faire  une  commission  en  plaine.  Je  la 
connaissais,  elle  venait  souvent  à  la  maison  :  «  Bonjour,  Nanny,  comment 
«  va-l-on  chez  vous  ?  —  Ma  pnuvre  mère  est  toujours  i^oulTiante,  mon  père 
«  va  bien.  —  Le  gibier  esl-il  de  votre  c^'té  en  ce  moment?  —  Mais  oui, 
«  mon  père,  hier,  en  allant  à  1  église  à  vu  le  fameux  cerf  de  Ben-More.  Il 
a  est  bien  sûr  dans  nos  parages.  »  '   -  - 

f  C'est  une  brave  fille  ça,  dit  Donald,  quand  elle  se  fut  éloignée,  aussi 
«  bonne  qu'elle  est  jolie.  Je  vous  ai  bien  dit  que  la  joumée  serait  pour 
«  nous.  C'est  bien  heureux  qu'au  lieu  d'elle ,  nous  n'ayons  pas  ren- 
«  contré  sa  sorcière  de  mère.  I<ious  n'aurions  eu  alors  qu'à  uûu«  en  re- 
<r  tourner.  i> 

t  Après  avoir  battu  de  divers  côtés  dans  l'espoir  de  retrouver  la  trace, 
nous  n'arrivâmes  que  peu  avant  la  nuit  ft  la  chaumière  du  père  de  Malcolm 
qui  était  au  pied  du  Ben  More.  Nous  avions  bien  vu  quelques  tnHipeauz  de 
biches  et  de  faons  avec  de  jeunes  cerfs,  mais  ce  n'ét.Tit  pns  qu'il  nous 
fallait,  j'étais  à  mou  tour  un  peu  découragé  quoique  résolu  à  pousser  mes 
recherches  jusqu'au  bout. 

fi  fin  entrant  dans  la  chaumière,  je  Ait  très-firappé  de  4a  scène  que 
j'aperçus,  à  la  lueur  du  feu  de  tùurbe  qui  brûlait  sur  une  grosse  pierre. 
Le  père  de  Malcolm,  vieillard  qui  ne  comptait  pas  moins  de  .quatn- 
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vingts  ans,  était  en  train  de  lire  à  haute  voix  un  cluipilre  de  la  Bible 
en  gaélique.  H  y  avait  !à  sa  femme,  presque  aussi  âgée  que  lui,  mais 
se  leuant  droite  et  le  teint  encore  frais  et  vermeil,  puis  une  sœur  et  un 
frère  de  Malcolm,  tous  deux  d'une  belle  figuie,  mais  d'un  taille  hô- 
nA^ae.  A  mon  entrée,  le  vieillard  leva  les  yeux  un  instant,  mais  sans 
arrêter  sa  lecture,  jfdtai  iba  coiflure  et  je  m'assis  sur  la  huche.  Quoique 
je  ne  comprisse  pas  un  mof  dr^  ce  qu'on  lisait,  je  fus  édifié  de  la  tenue 
respectueujîp  de  l'expression  de  sincère  dévotion  peinte  sur  tous  les 
visages.  Quand  ie  chapitre,  qui  me  parut  un  peu  long,  fut  fini,  le  vieillard 
prenant  dam  ses  deux  mdns  sa  tête  grise,  prononça  une  courte  prière, 
{MIS  il  remit  la  Bilitë  à  sa  ilHe,  <iui,  après  Tavoir  essuyée  avec  son  fabfie^, 
la  serra  dans  la  huche.  L'accueil  (nt  ensuite  de  la  plus  grande  eardiaUté, 
on  m'ofTrit  l'inévitable  porridge  ou  bouillie  d'avoine  et  un  morceau  d'une 
truite  luinée  qui  avait  bien  dû  peser  douze  livres.  Malcolni  s'excusa  de  ne 
pas  m'ofTrir  de  venaison  pour  me  faire  croire  sans  doute  qu'il  avait  renoncé 
à  ses  vieux  péchés,  car  il  avait  toajoun  en  réserve  quelques  jambons  de 
cerf  fomés.  «  Oh  !  lui  dis-je,  il  y  a  bien  longtemps  sans  doute  qne  tous 
H  n'avez  mangé  de  gibier.  -  -  Mais  oui,  Votre  Honneur,  à  vrai  dire,  les  cerfs 
«  font  tant  de  tort  à  notre  pauvre  carré  d'avoine  qu'il  m'a  fallu  en  tirer 
«  un  avant-hier  et  il  n'a  pas  été  mourir  bien  loin.  Si  j'avais  eu  Bran  tuer, 
«  je  crois  bien  que  je  l'aurais  retrouvé.  » 

f  Pendant  le  repas,  les  montagnards,  en  gens  bien  élevés  qui  voyaient 
que  nous  avions  faim,  ne  nous  (nrlérent  pas  et  nous  laissèrent  manger; 
mais  quand  on  apporta  le  toddy  (punch  de  whiskey),  les  tai^gucs  se  délié* 
lent.  Le  l)onhomme,  qui  avait  été  un  fameux  chasseur  dans  son  temps, 
m'indiqua  eu  grand  détail  les  ravins  et  les  moors  où  j'aurais  le  plus  de 
chance  de  rencontrer  les  cerfs.  Pour  le  «  fameux  cerf,  »  il  n'en  parlait  pas, 
îl  ne  hn  venait  pas  à  l'idée  que  j*eu8Be  la  folie  de  m'achamer  A  l'impossible. 
A  la  fin  de  la  soirée,  la  bonne  ménagère  m'offritun  lit  près  de  la  cheminée, 
avec  des  draps  resplendissants  de  blancheur;  mais  j'avais  déjà  été  pris  î 
ces  apparences  trompeuses,  je  savais  que  les  murs  recelaient  des  cavernes 
remplies  de  puces  affamées,  et  que  je  ne  pourrais  pas  reposer  un  instant, 
et  je  me  hfttai  d*atter  m'enfonoer  diins  la  paille  ftidche,  sons  un  appenti 
qu'ils  appekient  leur  grange,  et  j'y  dormis  très-passablement. 

t  Le  mordit  nous  partions  avant  le  jour,  avec  Malcolm,  qui  voulut  bien 
venir  avec  nous  pour  nous  montrer  les  empreintes  du  «  fameux  cerf,  »  qu'il 
avait  vues.  Nous  iv  frouvfnnes  rien,  sauf  cependant  deux  aigles  qui  dévo- 
raient un  des  moutons  de  MalcoUn.  Celui-ci  nous  quitta  ù  l'instant  pour  aller 
dimher  une  pioche  et  une  bêche,  dans  le  but  de  creuser  une  cachette 
pour  tirer  vengesnce  de  ces  brigands.  Vers  le  soir  pourtant,  comme  nous 
étions  las  de  braquer  nos  télescopes,  Donald,  qui  était  plus  morne  que  ja- 
mais à  cause  de  notre  mauvais  succès,  poussa  tout  à  coup  \m  froanefnent 
joyeux  en  s'écriant  :  «  Ma  foi,  monsieur,  le  voilà,  on  je  suis  ii  ii  tii|n\  o 
Et,  en  effet,  il  me  ht  découvrir,  après  beaucoup  de  làlonnemeals,  ies  deux 
bois  du  cerf,  qui  ressemblaient  à  des  branches  mortes.  Il  était  couché  près 
d'une  petite  source,  A  un  mille  et  demi  de  nous.  Donald  partit  en  faisant  un 
circuit  pour  aller  se  poster  dans  la  gorge  par  laqueUe  il  était  probable  qu'il 
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sortirait  de  la  vallée,  tandis  que  j'avançui.s  avec  précaution  ea  marchant, 
car  le  terrain  et  le  veiil  m  elaieiit  trùs-favorables,  et  je  n'avais  pas  môme 
besoin  de  me  baisser,  le  n'étais  pas  à  trois  cents  mètres,  caché  jusqu'aos- 
yeux  derrière  un  rocher*  quand  je  le  vis  se  lever  et  prendre  le  trot,  lionald 
avait  sans  donle  rencontré  des  biclies  (jui,  en  fuyant,  avaient  donné 
l'alarme.  Mais,  ô  bonheur!  en  trottant  li  se  dirigeait  vers  moi.  Mon  cœur 
battait  au  point  que  je  craignais  qu'il  ne  l'entendit,  encore  cent  métrés,  et 
je  le  tenais.  Soudain  il  s'anMa  uns  n  ooone,  souffle  fortement  comme 
pour  sentir,  et  resta  immobile  pendant  une  ou  deux  minutes.  Quelle  noble 
Dète!  Ouelsbois  magnifiques  aveclee pointes  blanclies.  Une  crinière  comme 
un  lion.  Je  retenais  ma  respiration,  mais  en  vain,  il  m'avait  vu,  et  en  un 
instant  il  partait  comme  la  foudre  en  gravissant  la  inontajmp,  bien  loin  de 
l'endroit  où  mon  aller  ego  l'allendail,  faisant  roui*  r  les  pierres  sous  ses 
pieds.  Je  pus  le  voir  quelque  temps,  avec  mon  téloscope,  parmi  d'autres 
oerfii,  au  milieu  desquels  il  paraissait  comme  un  géant.  lÀ  journée  n'était 
pas  perdue,  j'avais  vu  le  c  famm  cerf  de  Ben*More,  »  toute  mon  ardeur 
m'était  revenue. 

Le  mercredi  matin  fut  employé,  sur  l'instante  prière  de  Malcolm,  à  tuer 
les  aigles.  Je  me  plaçai  dans  le  trou  qu  il  avait  creusé,  la  tète  couverte  de 
bruyères,  et  avant  six  heures  du  matin,  Maloofan  était  en  possession  de  deux 
superbes  aigles  dorés.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  sur  les  pics,  au  mi- 
lieu des  compagnies  de  ptarnn'gans,  mais  sans  apercevoir  trace  de  cerf. 
Bran,  le  grand  lévrier,  étrangla  un  vieux  renard  sans  dents,  vl  pourtant 
gras  à  lard.  iNous  ne  pouvions  songer  à  retourner  au  logis,  et  li  nous  fallut 
coucher  dans  la  montagne  sous  un  rocher,  en  nous  enveloppant  de  nos 
plaids  et  nous  couvrant  d'une  épaisse  couche  de  bruyère  coupée. 

0  Le  jeudi,  je  commençai  la  journée,  pour  me  d^sser,  par  prendre  un 
bain  dans  une  flaque  d'eau  fraîche.  Donald  ne  manifesta  aucune  intention 
de  ni'imift'r  Mnis  il  en  fui  niitretnent  qiinnd  il  s'a^'il  d'aborder  le  pain,  le 
jambon  et  le  vvhiskey  pour  notre  déjeuner.  Alin  de  se  dérhnrcier  les  épaules, 
probablement,  et  espérant  que  la  campagne  allait  Unir,  il  engloutit  les  trois 
quarts  de  nos  provisions.  Quant  à  moi,  j'étais  plus  que  jamais  convaincu 
qa"A  était  dans  ma  destinée  de  triompher  du  fameux  cerf  de  Ben-Hore.  La 
journée  se  passa  en  quête,  nous  vimes  quelques  traces,  mais  pas  le  cerf. 
Le  soir,  le  temps  changea  et  se  mit  à  la  pluie.  Donald  fut  trop  lieitrcux  de 
m'annoncer  que  des  bergers,  qu'il  avait  rencontrés  dans  la  journée,  lui 
avaient  dit  que  nous  pourrions  trouver  dans  ces  parages  un  v^iskey  hthie 
réduit,  oà  l'on  distille  en  contrebande  l'avoine  et  le  seigle  au  feu  de  tourbe, 
pour  en  faire  du  whiskey.  Nous  aperçt!kmes  bientét,  dans  Vinnbre,  tm  h  - 
val  qui  était  â  paître,  et,  chose  incroyable  !  nous  crûmes  distinguer  le  bruit 
d'un  violon.  Donald,  malgré  la  pluie  battante  et  la  fatigue,  sautait  de  joie. 
«  C'est  Sandy  Ross,  monsieur,  c'est  Saudy  Boss.  Ah!  nous  allons  nous  amu* 
•  ser.  Toutes  les  fois  qu'il  distille,  il  joue  du  violon  pour  aider  à  l'opéra^ . 
t  tien  et  aussi  pour  la  célébrer.  »  Le  torrent  qui  nous  séparait  de  la  de- 
meure de  Sandy  Ross  était  déjà  fort  grossi  par  la  pluie;  nous  fûmes  obligés, 
pour  le  passer,  d'y  entrer  jusqu'à  la  ceiniiire,  nous  tenant  fortement  d'une 
main  {Kir  le  collet  et  de  l'autre  élevant  Jioa  lubils  au-dessus  de  nos  tèiei^. 
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£11  buivanl  le  soii  du  violon,  nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  porto  dausles 
rochers  fermée  par  un  paillasson  en  bruyères;  rimérienr,  moitié  hutte, 
moitié  caTorne,  était  digne  de  Teniers.  Sur  un  baril,  Sandy  Boss  raclant  son 

violon  avec  un?  énergie  infatigable  ;  autour  de  lui,  trois  sauvages,  les  che- 
veux épars,  dansant  et  hurlant;  dans  un  coin,  un  cin((uiôme  personhage 
attisant  le  l'eu  el  veillant  à  la  marmite  prohibée.  Nous  lûmes  parfaitement 
reçus,  réchauffes,  régalés.  Je  his  bientôt,  je  ne  dirai  pas  endonui,  mais 
couché  dans  un  coin,  et  je  ne  puis  dire  ai  i*ai  dormi,  tant  un  pareil  sabbat 
ressemblait  à  un  rêve. 

M  Vendredi.  Le  matin,  toul  le  monde  se  trouva  dans  un  profond  soimneil; 
le  feu  était  éteint,  et  Donald,  la  tète  dans  les  cendres,  était  plongé  dans  un 
état  létliargique  dont  il  n'était  pas  possible  de  songer  aie  tirer.  x\pparem- 
mcnt,  pour  éviter  la  confiscation  et  l'amende  qui  pouvaient  les  atteindre, 
Sandy  Ross  et  ses  compagnons  avaient  jugé  plus  prudent  de  consonuner 
le  corpus  delicli.  J'attachai  Bran  auprès  de  Donald,  car  je  ne  pouvais  le 
tenir  en  liisse  et  user  de  mon  fusil,  et  je  partis  seul,  quoique  connaissant 
fort  pi  II  ces  montagnes.  La  matinée  fut  charmante.  Je  vis  quelques  traces 
de  cerfs,  mais  pas  celles  que  je  cherchais;  je  tuai  quelques  grouses  pour 
mon  réti  du  soir,  mais  mon  télescope,  promené  de  tous  cdiés  avec  persé- 
vérance, ne  me  découvrit  rien,  sauf  quelques  hérons  immobiles  sur  les 
bords  d'un  petit  lac.  Puis  le  brouillard  envahit  soudainement  la  montagne, 
et  an  bout  d'une  demi-heure  il  devint  impossible  d'y  voir  à  dix  pasdevani 
soi.  Jeconimcnçai  à  penser  qu'il  me  l'audrait  bivouaquer  seul  sur  la  bruyéri-. 
Je  me  mis  à  plumer  mes  grouses  avec  le  plus  grand  soin  et  à  ramasser  des 
brindilles  pour  Taire  mon  feu,  lorsque,  d  fortune!  je  rencontrai  la  trace. 
C'était  bien  le  pied  de  mon  cerf,  je  la  suivis  assez  longtemps,  jusqu'à  un 
petit  torrent  rpi'il  avnit  tiaver;é,  et  je  jugeai  qu'il  avait  passé  depuis  que 
l'eau  avait  baissé,  c'ost-à-dire  depuis  le  malin,  caries  bords  de  l'empreinte 
avaient  tout  leur  relief.  Jo  dinai  avec  mes  grouses  ù  moitié  crus,  arrosés  de 
wluskey,  je  me  fis  un  lit  sous  un  rocheravec  de  la  bruyère  et  mon  plaid, 
et  je  dormis  assez  mal,  réveillé  par  le  froid  et  agité  par  le  fantôme  du  fa* 
meux  (  orrqui  passait  et  repassait  devant  moi. 

(  Samedi,  à  p»  inc  éveillé,  le  jour  s'annonçait  froid  et  serein,  je  reconnus 
avec  le  plus  grau  f  ^mu  la  trace  et  ne  la  quittai  plus.  Je  fraversai  ainsi  plu- 
sieurs ravins  et  j  arrivai  enlin  à  une  liauteur  qui  dominait  une  grande 
étendue  de  terrain  ondulé  et rocailleu.x  (pu  je  crus  reconnaître.  Je  me  mis 
en  observation.  Je  n'avais  pas  encore  inspecté  tous  les  environs,  quand  se 
présenta  au  bout  de  mon  télescope  le  fameux  cerf,  couché  sur  un  petit  ma- 
melon de  terre  noire.  Je  le  reconnus  de  suite  à  son  bois,  son  image  était 
pour  jamais  gravée  dans  ma  mémoire.  Mais,  hélas!  !a  position  qu'il  occu- 
pait était  des  plus  difficiles  à  aborder.  Mon  premier  mouvement  fut  de  nu- 
baisser  jusqu'à  ce  que  je  ne  visse  plus  que  les  pointesde  son  bois.  Que  faire? 
Je  ne  pouvais  l'aborder  {i  ili  v  car  il  regardait  de  moncôté,  et  par  der- 
rière le  vent  portait  sur  lui.  A  force  d'examiner  le  terrain,  il  me  sembla 
qu'un  petit  torrent,  dont  le  lit  était  trés-creu.\.  passait,  dans  une  de  ses  si- 
nuosités, à  environ  deux  cents  pas  du  lieu  où  il  était.  Je  fis  un  demi-mille  en 
arrière  pour  aller  trouver  ce  chemin  creux,  j'y  descendis  et  avançai  pas  i 
Sannn  tWI.  il 
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pas  dans  Tean,  n'essayant  jamais  de  voir  plus  qtte  le  haut  de  ses  cornes. 
Quand  jo  fus  au  point  le  plus  rapproché  de  lui,  j'écartai  lenleniont  qwelquos 
joncs  et  je  le  vis  parfaitement  se  grattant  les  reins  avec  son  bois,  ci  secouant 
la  tète  pour  chasser  les  mouches.  Je  restai  bien  là  une  bonne  heure  immo- 
bile dans  Teau  jusqu'aux  genoux.  Enfin  il  se  leva,  tira  ses  meoiiires,  voûta 
son  dos  en  levant  la  lête  comme  le  ferait  un  bœnf  dans  son  èCable.  Mon  cœur 
bondissait.  Il  souffla  comme  pour  sentir  les  environs,  et  se  dirigea  lent^ 
ment  vers  le  ruisseau  dans  lequel  j'étais  blotti,  à  cent  cinquante  pas  au-des- 
sous de  moi.  J'avais  une  excellcnle  carabine,  mais  un  seul  coup  Mirer  à  celte 
dislancejenevouluâ  paslerisquer.  11  entiâjusqu'aux  jarrets  dans  une  petite 
mare  et  but  longuement.  Je  m'accroupis  un  instant  pour  changer  ma  cap- 
sule, en  me  relevant  je  ne  le  vis  plus  !  J'allais  faire  un  mouvement  impni* 
dent  pour.  In  retrouver,  quand  apparut  de  nouveau  son  bois  un  peu  plus 
loin,  mais  à  cinquante  pas  seulement  du  ruissc-i.u.  Je  le  vis  baisser  ol  je 
jugeai  qu'il  s'était  recouché,  c  Pour  le  coup  je  le  liens,»  me  dis-je,  déjà 
dans  l'enivrement  de  mon  prochain  succès.  Je  continuai  de  suivre  mon 
chemin  creux  sans  aucun  bruit  jusqu'à  Tendroit  le  plus  n^pprocbè  du  lieu 
où  il  était  couché,  puis  j'appuyai  leatement  ma  carabine  sur  la  banquette 
du  talus  et  ravatiçai  pouce  par  pouce.  Quand  je  pus  mettre  en  joue,  son 
bois  était  au  bout  de  ina  carabine.  Un  peu  plus  loin  j'aurais  pu  voir  boncorpS| 
mais  le  vent  portait.  J'employai  quelques  secondes  à  me  calmer  et  à  recou- 
vrer mon  sang-froid,  je  mis  le  doigt  sur  la  délente  et  avec  mon  pied  je  fis 
tomber  une  assez  grosse  pierre  dans  le  ruisseau.  11  se  leva  en  sursaut,  mais 
il  se  présentait  de  front  cl  je  savais  qu'un  cerf,  traversé  par  une  balle,  va 
moui  ir  1res  loin  quaud  le  cœur  n'est  pas  atteint,  il  était  bien  prés  pourtant, 
à  peine  cinquante  pas.  Je  le  visai  au  pii  que  la  gorge  fait  avec  la  tèle.  Je  lis 
feu,  il  tombai  l'instant  sur  les  genoux,  mais  se  releva  et  commença  à  fuir 
en  chancelant,  ob  !  quelle  folie  d'avoir  laissé  Bran  sous  le  garde  de  cet 
ivrogne!  pensais-je.  Quoiqu'il  allât  très-vite,  je  voyais  bien  qu'il  s'affaiblis- 
sait, tout  à  coup  il  tourna  et  vint  se  jct('r  dans  l'eau  du  ruisseau  comme 
mort,  .le  laissai  ma  carabine  et  courus  sur  lui  avec  mou  skoïc  dhu  ou  cou- 
teau de  chasse.  Je  le  trouvai,  en  effet,  étendu  sur  la  bruyère,  sedébatlantel 
mourant.  Je  lesaisis  par  une  corne  pour  le  saigner.  Jel'avais  i  peine  louché 
qu'il  se  releva  en  me  jetant  violemment  sur  les  pierres.  J'étais  dans  une 
position  crilifjue,  un  peu  étourdi  par  ma  chute,  je  ne  pouvais  songer  à  aller 
reprendre  ma  carabine,  il  m'aurait  pris  en  flanc  et  serait  venu  tomber  sur 
moi  dans  la  tranchée  formée  pur  le  ruisseau,  qui  avait  six  ou  sept  pieds  de 
profondeur.  Instinctivement  je  fis  un  mouvement  vers  lui.  il  me  chargea 
aussitôt  les  cornes  basses,  mais  heureusement  tomba  avant  d'arriver  jus* 
qu'à  moi.  11  se  releva  de  nouveau  et  recula  comme  font  les  béliers  qui  vont 
donner  de  la  tfMe,  ses  yeux  hagards  et  sanglants  me  regardaient  fkemenl, 
son  énorme  crinière  ruisselait  d'eau  et  de  sang,  il  renâclait  violemment,  se- 
couait sa  tète  avec  colère,  et  me  faisait  l'effet  d'une  hèle  fauve  eu  fureur. 
Saisi  d'une  idée  subite,  je  me  jetai  sur  lui  pour  lui  envelopper  la  tète  de 
mon  plaid  et  le  terrasser.  Il  aurait  pu  m'en  coûter  cher.  Tous  les  efforts  que 
je  Ûs  pour  le  frapper  à  la  gorge  furent  vains,  il  continuait  à  se  débattre  vio- 
lemment avec  les  yeux  ainsi  bandés  et  je  ne  parvins  qu'à  lui  faire  une  large 
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tlesBure  à  la  jambe.  A  la  fin  même  il  m'édiappa  en  oe  Mnvenant  de  nou- 
veau, et  se  dirigea  sur  trois  y>a(f  es  vors  le  ruiss^^au  Je  courus  à  ma  carabine, 
je  n'avais  plus  pour  la  rediar^er  (jnr  des  balles  d-^  fusil,  beaucoup  trop 
grosses.  H  me  fallut  en  amincir  une  avec  fma,  couleau,  et  celle  opération 
ne  parut  înlcroiinable.  Heureuseroent  le  c^f  ne  bougeait  pas,  il  était  m\ 
s^oîs,  jusqu'au  ventre  dans  l'eau,  immobile,  la  tôte  basse.  JeFfiiostai  dans 
la  tète,  à  vingt  pas,  il  tomba  roide.  Tous  quelque  peine  à  le  tirer  de  l'eau, 
et  ce  ne  fut  que  quand  je  l'eus  mis  en  sûreté  sur  ?jn7on  que  jVus  le  loisir 
d'examiner  nies  cotilusions  qui  étaient  nombreuses  imh  peu  graves. 

«  Je  m'acheminai  ensnile  d'un  pas  joyeux  vers  la  chaumière  de  liai- 
colm  où  je  retronvai  le  soir  Donald  et  Bran.  Je  Itti  donnai  d*mi  ton  sévère 
Tordre  d'aller  à  rbutantehercfaer  le  cerf  et  de  le  faire  transporter  chez 
moi  sans  s  arrêter  un  senl  instant  m  jnMite.  U  |ie  se  le  fit  pos<ddire  deux 
fois,  s 

On  comprend  que  dans  ces  solitudes  le  gibier,  quelle  que  soit  la 
vigilance  des  gardes,  est  un  peu  à  la  merci  des  braconniers,  souvent 
de  connivence  avec  les  lyergers.  Il  y  a  quelques  années  les  délits 
élaicut  encore  assez  fréquents  el  les  récits  de  îSaint-John  contiennent 
de  curieux  détails  à  ce  sujet.  Le  montagnard,  poussé  par  la  néces- 
sité, par  l'occasion  et  aussi  par  une  sorte  d'idée  d'Indépoidaiice  et 
de  résistance  h  des  lois  qui  hii  païaîssaient  arbitraires»  car  le  cri  de 
guerre  du  clan  Gordoa'était  «  A  chacun  sa  proie,  »  etce  droit  un  peu 
trop  naturel,  s'est  oonserté,  par  tradition,  dans  la  montagne,  sur- 
tout en  fait  de  chasse,  ne  se  faisait  pas  faute  de  braconner  pour  sa 
consommation  el  môme  pour  faire  commerce  du  phuT  qu'il  tuait. 
Mais  les  propriétaires,  en  y  mettant  beaucoup  de  longanimité  et  de 
tact  et  en  serrant  de  près  les  coupables,  les  ont  décidés  à  s'embar- 
quer pour  le  Canada  où  beaucoup  ont  lait  d'excellents  pionniers. 
On  aurait  pu  mettre  fin  sans  doute  beaucoup  plus  promptement  à  ces 
abus  en  faisant  intervenir  la  justice  et  la  police,  mm  les  Anglais 
ont  agi  dans  ces  circonstances,  comme  toujours,  sans  réclamer 
l*aide  de  ces  auxiliaires  envahissanls  auxquels  on  demande  des 
services  et  dont  on  ne  tarde  pas  à  recevoir  des  ordres.  Avec  des 
alternatives  de  succès  et  d'échecs,  ils  ont  fini  par  régler,  tant  bien 
que  mal,  leurs  affaires  eux-mêmes  et  se  sont  débarrassés,  sans  ri- 
gueur et  sans  mort  d'hommes,  des  récalcitrants.  Il  y  a  bien  du  vrai 
dans  l'avis  de  la  femme  de  Sganarelle  qui  aimait  mieux  être  quel- 
quefois battue  que  de  souffrir  qu'on  se  mêlât  de  son  ménage. 

Saint-John,  ayant  toujours  mené  une  vie  active  et  frugale,  doué 
d'une  constitution  vigoureuse  et  dans  la  fleur  de  l'âge,  semblait  encore 
avoir  devant  lui  de  longues  années  k  vivre.  Sa  vie  n'avait  jamais 
été  plus  heureuse  et  mieux  remplie.  Il  répétait  avec  une  joie  d'en- 
fant quand  il  recevait  les  légers  iMMioroires  de  ses  travaux  littéraires 
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qu'enfin  il  pouvait  gagner  sa  vie  par  son  travail  et  avoir  du  pain 
assuré  pour  ses  vieux  jours.  U  n'avait  jamais  éprouvé  que  quelques 
atteintes  de  rhumatismes,  suite  de  ses  fatigues  de  cliasse,  et  des  mi- 
graines assez  violentes.  On  était  loin  de  penser  qu'un  mal  aussi 
passager  pût  indiquer  une  affection  cérél)rale,  quand  le  0  décem- 
bre 1855,  à  l'âge  de  quaraiile-qualre  ans,  il  fut  frappé  de  paralysie 
du  cùlé  gauche,  en  partant  pour  la  chasse,  et  tomba  entre  les  bras 
de  son  ami  le  major  W.  Pitcaim-Campbell.  Il  ne  recouvra  jamais 
l'usage  de  son  bras,  mais  sa  santé  générale  resta  passable  et  on  put 
le  transporter  dans  le  sud  de  l'Angleterre.  Il  résida  successivement 
à  Brighton»  puis  à  Soutbampton,  mais  il  ne  cessa  de  soupirer  pour 
son  retour  en  Écosse.  Il  mourut  le  12  juillet  iSô6  et  fut  enterré  à 
Soulhamplon.  D'après  sa  demande  formelle,  on  plaça  à  ses  pieds, 
dans  «on  cercueil,  le  crâne  de  son  diien  favori  «  Léo,  »  le  successeur 
de  «  (jrip.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire, d  après  ce  dernier  acte  d  cxcenlricité,que 
Saint-John  fût  un  païen  ou  un  sectateur  d'Odin  le  Scandinave.  L'asso- 
ciation bizarre  des  sentiments  d'un  chrétien  et  des  goûts  d'un  Scythe 
ou  d'un  Sarmate  est  plus  commune  en  Angleterre  qu'on  ne  le 
pense.  Celui  qui  lait  de  son  mieux  oe  qu'il  fait,  qui  s'y  met  de  tout 
cœur,  celui  qui  aie  feu  sacré  est  sûr  d'y  rencontrer  de  la  sympathie 
et  de  l'indulgence.  L'Anglais,  qui  paraît  si  froid  à  l'extérieur, 
éprouve  et  eicuse  les  sentiments  ardents  et  tenaces  môme  quand 
l'objet  en  est  un  peu  êtrnnire,  ses  affections  ne  sont  pas  des  feux  de 
paille  qui  ne  durent  qu  un  moment  et  on  les  a  souvent  comparées 
an  feu  de  charbon  de  terre  de  son  pays,  feu  sombre  et  triste,  mais 
tlurable  et  pénétranl. 

Tout  le  monde  a  pu  lire,  au  coniniencemenl  de  celle  année,  dans 
la  correspondance  anglaise  du  Mûmieyr  le  récit  de  renterrement  du 
premier  piqueur  de  la  Reine,  qui  avait  fait  des  dispositions  analogues 
qu'on  n'a  pastrouvées  ridicules.  D'après  ses  dernières  volontés  son  che- 
val de  chasse  fiivori  a  été  tué  d'un  coup  de  carabine  pour  que  per- 
sonne ne  le  montât  après  lui  et  ses  orciUes  coupées  ont  été  placées 
sur  le  cercueil  de  son  maître  pendant  le  convoi. 

Lîi  vie  de  Thomas  Assheton  Smilli,  le  fameux  fox  hwiter,  plus 
connu  sous  le  iioin  de  Tom  Smith^  par  sir  John  Eardlcv  Wilmot,  pré- 
sente un  autre  exemple  d'un  trait  de  mœurs  du  même  genre  oîi  un 
vœu  semblable  exprimé  dans  le  langage  le  plus  naïf  et  le  plus 
énergique  mérite  d'être  cité  à  cette  occasion.  Quand  ce  célèbre  cava- 
lier mourut  en  1858,  après  avoir  dirigé  pendant  plus  de  cinquante 
ans  avec  un  éclalant  succès,  la  chasse  au  renard  de  son  comté,  mon- 
tant à  cheval  jusqu'à  six  fois  par  semaine  et  cela  jusqu'à  quatre* 
vingts  ans,  au  moment  où  on  fanait  les  préparatifs  pour  la  cérèmo- 
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nie  funèbre,  Georges  Carter,  le  vieux  piqueur  en  ctief,  demanda  une 
aiuiit  nce  à  la  famille  pour  une  communication  importante  et  s'ex- 
prima, avec  le  plus  grand  sérieux,  dans  les  termes  suivants,  en 
s'adressant  à  l'exécuteur  testamentaire  :  «  J  espère,  monsieur,  que 
«  quand  Jack  Frickex,  WiU  Brice  (les  valets  de  chiens)  et  moi 
«  mourrons  on  nous  déposera  auprès  de  notre  maître  dans  le  mau- 
«  solée,  avec  flam  Ashley  et  Paul  Potter  (les  chevaux  favoris)  et  trois 
«  ou  quatre  couples  de  nos  meilleurs  chiens,  afin  que  nous  soyons 
«  prête  quand  sonnera  le  grand  lancer  dans  le  paradis  des  chas- 
m  seurs.  » 

Jtobs  Gabbon. 
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LE  TUIBLMAL  CRIMINEL  DE  L'ORNE  PENDÀI^T  U  TEaREOR 

Par  M.  RoMUâNi  m  BcAURErAiHE,  substitut  du  itrocureurgénéid  à  Bourges. 

A.  Durand,  libraire  à  l'aies. 

Le  meurtre  organisa  jiiridiqiipiiuMil,  tel  a  été  le  hideux  moyen  de  gou- 
vernement employé  par  les  terroristes  pendant  les  deux  plus  sanglantes  et 
les  plus  honleuses  années  de  notre  histoire;  il  n'y  a  pourtant  pas  longtemps 
qu'on  8*est  avisé  de  compulser  les  registres  des  tribunaux  rèTolutionnaires 
pour  y  cbercher  des  matériaux  à  l'histoire  de  la  Révolution,  et  M.  Berryat 
^  Saint-Prix,  dans  le  volume  si  curieux  qu'il  a  publié  sur  l'administratioii  4e 
la  justice  en  France  pendant  les  années  1793  et  1794,  a  eu  le  droit  de  dire: 
«  La  justice  révolutionnaire  n'avait  tenu  jusqu'à  présent  qu'une  petite  place 
«  dans  l'histoire  de  la  Révolution,  cl  cependant  cet  instrument  de  terreur, 
«  si  redoutable  dès  sa  création,  devenu  peu  à  peu  implacable  et  aveugle, 
«  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  demeurer  dans  l'ombre,  ni  avec  lui  ses  poi- 
«  gnaïUes  leçons.  » 

Cette  mine  des  registres  judiciaires,  maintenant  ouverte,  ne  sera  pas  fa- 
dl«iient  puisée;  des  homnuss  distingués,  magistrats  pour  la  plupart,  en 
ont  senti  toute  Timportance  historique,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  «u  déjà 
en  tirer  d'importantes  révélations.  Outre  Texcellente  histoire  de  la  justice 
révolutionnaire  de  M.  Berryat  Saint>Prix,  il  faut  citer  celle  que  H.  Campar- 
don  a  consacrée  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  et  l'étude  conscien- 
cieuse que  M.  Boivin  Ghampeaux  a  faite  des  actes  du  tribunal  criminel  de 
l'Eure;  M.  Fabrc  de  In  Renodiêrc  a  trouvé  dans  les  registres  du  tribunal  de 
Bordeaux  le  texte  d  un  bnilant discours  de  rentrée;  enfin  non?  rappelerons 
encore  l'histoire  de  Joseph  Lebon  et  des  tribunaux  d  Arras  et  de  Cambrai, 
p;ir  M.  A.  J.  Paris. 

Le  volume  que  nous  devons  aux  patientes  recherches  de  M.  de  Beaure* 
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fttire,  et  auquel  il  a  donné  pour  titre  :  le  Tribunal  criminel  de  Vùrne  peu- 

dont  k  Terreur,  est  digne  de  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  traTanxde 
cette  catégorie.  La  gravité  des  affaires  sur  lesquelles  le  tribunal  de  l'Onte 
eut  à  statuer,  le  nombre  des  condamnations  capitales  qu'il  prononça  et 
les  circonstances  révoltantes  qui  accompagnèrent  et  les  ]ug:emenl8  et  les 
exécutions,  lui  donnent,  en  effet,  une  importance  PTceiilioniielle 

C'est  à  l'Assemblée  constituante,  subslituaiil  une  nouvelle  prtx  edure  à 
l'ancienne  et  èdictanl  un  code  pénal  plus  rationnel  et  plus  humain  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  qu'il  faut  faire  remonter  la  création  dans  chaque  dé- 
partement d'un  tribunal  criminel  fonctionnant  avec  radjonctîon  de  juiéa» 
exclusîYement  chargé  de  la  répression  des  lUts  qualifiés  crimes  et  entière- 
ment étranger  à  Tadministration  de  la  justice  civile  et  de  la  justice  correc- 
tionnelle. Ces  tribunaux,  qui  avaient  plus  d'une  analogie  avec  nos  cours 
d'assi^'es,  continuèrent  de  subsister  jusqu'au  32  frimaire  de  l'an  YtlI.  Mais 
la  pratique  ne  répondit  pas  longtemps  aux  théories  libûrales  de  l'Assemblée 
constituante;  par  suite  de  Ja  défiance  qu'inspirait  au  pouvoir  révolution- 
naire l'indépendance  présumée  du  jury,  on  conféra  bientôt  aux  juges  de  ces 
tribunaux  le  droit  de  prononcer  seuls  et  sur  le  fait  et  sur  le  droit  ;  bientôt 
aussi  des  lois  spéciales  renvoyèrent  devant  eux  tous  les  crimes,  sans  excep- 
tion, qui  pouvaient,  de  près  ou  de  loin,  présenter  un  caractère  politique. 
Ainsi  conatitné,  la  fbrme  de  procédure  du  tribunal  criminel  était  sommaire» 
espédilive,  terrible.  L'accusé  était  traduit  devant  les  juges  sur  un  simple 
réquisitoire  du  ministère  public,  sans  instruction  préalable  ni  délais  prài^ 
minaires.  Point  de  jurés,  point  d*appel,  pas  de  recours  en  cassation.  En  cas 
de  déclaration  de  culpabilité  prononcée  par  quatre  magistrats,  la  seule 
peine  était  la  mort,  et  le  condamné  sortant  de  l'audience  était  inunédiate- 
ment  conduit  à  l'échafand. 

Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  présidait  à  l'application  de  pareilles 
lois,  M.  de  Beaurcpaire  cite  quelques  passages  du  fameux  rapport  de  Cou- 
thon  : 

«  Les  délits  ordinaires,  y  est-il  dit,  ne  blessent  directement  que  les  indi- 
I  vidus  et  indirectement  la  société  tout  entière,  et  comme  par  leur  nature 
1  ils  n'exposent  point  le  salut  public  à  un  danger  imminent  et  que  la  jus- 
f  tice  prononce  sur  des  intérêts  particuliers,  elle  peut  admettre  quelques 
c  lenteurs  et  un  certain  luxe  de  formes  et  même  une  certaine  partialité  en- 
i  vers  TacGusé. 

«  Les  crimes  des  conspirateurs,  au  contraire,  menacent  directement 
t  l'exercice  delà  société  ou  la  liberté,  ce  qui  est  la  même  chose.  La  vie 
«  des  scélérats  est  ici  mise  en  balance  avec  celle  du  peuple.  Ici  toute  Icn- 
«  teur  affectée  est  coupable,  toute  formalité  indulgente  ou  superflue  est 
I  un  danger  public.  Le  délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne  doit 
f  être  que  le  temps  de  les  reconnaître.  11  s'agit  moins  de  les  punir  que  de 
•  les  anéantir.  » 
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Après  avoir  ainsi  rejtîtê  comme  superfluos  les  formalités  protectrice 
des  accusés,  l'outhon  conclut  en  leur  refusant  loule  assistance  de  conseil, 
«  La  république  attaquée  dans  sa  naissance,  s'écrie-t-il,  par  des  cnueiius 
«  aussi  perfides  que  nombreux,  doit  les  frapper'avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
a  en  prenant  le^  précautions  nécessaires  pour  sauver  los  paliiotcs  c^ilom- 
«  ni^.  Les  défensenfs  des  patriotes  calomniéB,  oe  sont  les  jurés  patriotes. 
<  Les  conspirateurs  ne  doivent  en  trouver  aucun.  » 

A  Alençon,  ainsi  que  sur  tous  les  points  du  territoire  français  où  la 
hache  révolutionnaire  fournit  des  hécatombes  humaines  mx  tigres  de  Tes- 
,  pèce  de  Gouthon,  on  est  frappé»  en  paz^^ouraiit  la  liste  des  condamnés  i 
mort,  du  nombre  relativement  restreint,  eu  égard  au  ciiiffre  total,  des  noms 
appartenant  à  l'aristocratie.  Des  laboureurs,  des  journaliers,  de  pauvres 
domestiques,  des  tisserands  forment  l'immense  majorité  des  victimes. 
Deux  catégories  de  personnes  fournissant  surtout  des  accusés  au  tribunal 
criminel  de  l'Orne,  ce  sont  les  prêtres  nuu  assermentés  en  rupture  de  ban 
sur  le  sol  de  la  France,  avec  les  fidèles,  hommes  ou  femmes,  qui  leur 
ont  donné  asile,  et  les  Vendéens,  deiniers  débris  des  bandes  royalis- 
tes. 

Parmi  ces  prêtres,  assez  nombreui,  il  s'en  trouva  un,  Tabbé  Lemaistre, 
mairade  Grulay,  âgé  de  vingt*neuf  ans,  dont  le  procès  et  raécution  exci- 
tèrent plus  particulièrement  l'attention  et  laissèrent  dans  le  pays  un  inef- 
façable souvenir.  Il  fut  déclaré  convaincu  de  «  n'avoir  pas  quitté  la  France 
«  et  de  sT-tre  carbé  dans  diverses  maisons  de  Laii-'!e  et  de  '^niiit-Sulpice, 
«  dans  l  une  desquelles  il  se  faisait  des  rassemblemenls  dangui  eux  et  atten- 
«  tatoires  à  la  sûreté  publique,  sous  prétexte  d'assister  aux  messes  qu'il  y 
•  «  disait.  »  Condamné  à  mort,  il  lut  exécuté  avec  quatre  de  ses  prétendus 
complices,  lesquels  n*avaieiiC  fait  qœhii  donner  asÛe  ou  prêter  leur  maison 
I  la  célébration  du  saint  sacrifice. 

Pendant  la  durée  de  rinsurrection  de  la  Vendée  et  les  alternatives  de 
SDceés  et  de  revers  de  la  guerre  ci^le,  Alençon  était  devenu,  A  raison  même 
de  sa  position  géographique  et  par  sa  proximité  du  tliéâtre  de  la  lutte,  un 
dëpét  d'armes  et  d*approvisionnement  consùlrnble  pour  les  armées  répu- 
blicaine? î.'opinion  populaire  y  étaif  fort  în  stil,  aux  insurgés  royalistes, 
et  II!  trihunal  rrimine!  de  l'Orne  mit  ua  acharnement  singulier  contre 
toutes  les  persuii lies  r(  i*utèes  avoir  fait  partie  de  l'armée  vendéenne,  ou 
même  seiilemeni  l  avoir  suivie.  Le  premier  individu  appartenant  à  celte 
classe  d'accusés  fut  un  certain  Jean  David,  ancien  charpentier,  blessé  d  un 
coup  de  fini  dans  un  engagement  avec  les  troupes  de  la  république  et 
fait  prisonnier  au  GrandOisseau.  Condamné  le  SI  brumaire,  il  fut  pmé  à 
la^uUkUtte  le  2S  à  deuxheures  après  midi. 

La  procédure  suivie  contre  ce  malheureux  offre  une  circonstance  étrange 
et  tellement  caractéristique  de  la  dégradation  et  de  rabaissement  moral  où 
était  tombé  le  clergé  assermenté  de  cette  époque,  que  nous  croyons  utile  de 
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reprodoire  ici  le  corieax  document  qui  le  cooftUte.  N<nis  copions  textuel- 
JenenA: 

«  Aujourd'hui,  2^2  brumaire  an  H  do  In  république  une  et  indivisible, 
«  s'est  présenté  à  nous,  Fraugois-jose[)h  1  rovosi,  président  du  tribunal 
'<  criminel  du  déparlemont  de  l'Orne,  le  cilovoii  Roussel,  prêtre  habitué  de 
tt  celte  ville,  lequel,  mu  d  un  pieux  zèle  et  désirant  donner  au  nommé  Jean 
n  David,  condamné  le  jour  dlder  à  avoir  la  tète  tranchée  comme  convaiocit 

<  d'rroir  porté  les  armes  contre  la  république  dans  Fermée  des  rebelles 

•  de  la  Vendée,  les  consolations  dont  il  pouvait  avoir  besoin  dans  les  der- 
c  niera  momenis  de  sa  vie,  noua  aurait  demandé  s'il  l'assisterait  avec  le 

<  costume  caractéristique  de  son  élut  ;  à  quoi  nons  lui  aurions  répondu  que 

•  ce  costume  étant  relégué  dans  les  temples,  nous  lui  conseillions  de  don- 
«  ner  audit  David  les  dernières  consolations  sous  le  costume  qu'il  porte 
«  comme  citoyen.  L'un  de  nos  colli  Lnics,  le  citoyen  Leclerc  Desparcs,  pré- 
«(  sent,  a  observé  à  cet  ecclésiastique  qu'il  ferait  prudemment  de  demander 
1  audit  David  quelques  éclaircissements  qu'il  a  refusés  hier,  dans  ses  iiiler- 
«  rogaioires,  sur  les  forces  de  l  arjuée  ennemie.  Sur  la  réponse  dudît 

«  loyen  Roussel,  qu'il  craignait  quels  révélation  le  compromit,  ctwr  la 
«  représentation  que  noui  lui  awnu  faite  que  le  salut  du  peuple  était  la  M 
«  suprême  et  quHl  serait  en  eonsdenee  obligé  de  réoOer  ce  quHl  pourrait 
«  apprendredans  Useeret  même  de  la  confession,  qui  intéresserait  le  salut 

<  de  lariputlique,  mais  que,  pour  concilier  sa  conscience  comme  prêtre 
«  avec  les  devoirs  dun  bon  citoyen,  il  pouvait  enrfnger  ledit  David  à  nous 
«  fournir  des  déclarations  :  l^it  Roussel  nous  a  répondu  que  c  était  son 
i  intention. 

<  En  conséquence,  et  à  une  heure  açrès  midi,  nous  avons  été  appelé 
«  par  ledit  citoyen  Roussel,  et,  arrivé  à  la  chambre  où  elaiL  Jean  David, 
k  après  lui  avoir  représeiilô  que  le  seul  moyen  qui  lui  restait  de  r^arer 
«  ses  torts  envers  sa  patrie  était  d'employer  les  'demtm  momoifs  de  M 

•  vie  ft  la  sauver»  et  de  nous  déclarer  ce  qu*it  savait  des  forces  de  Tarmée 
f  enneraie,  en  hommes,  en  armes  et  en  subsistances,  les  noms  de  sescom* 
f  mandants  elle  but  qu'ils  se  propoaatent,  a  dit  • 

Suit  une  dénonciation  complète  et  détaillée,  inutile  à  insérer  ici  des 
forces  de  l'armée  vendéenne,  des  noms  des  chefs  qui  la  commandaient,  et 
des  plans  de  campagne  de  rinsurreclion,  dénonciation  arrachée  au  pau- 
vre brigand  prêt  à  mourir,  par  cet  indigne  prêtre,  probablement  par  la 
menace  du  refus  de  la  suprême  absolution  !  La  pièce  s  achève  en  ces 
termes  : 

ii  Toutes  lesquelles  dédvalkMH  nous  avons  recaeiniea  et  en  avons  dressé 
I  le  présent  prooèa-verbal,  pour  une  espédition  dHcdui  être  remise  au 
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«  citoyen  Letourneur,  représentant  du  peuple  dans  ce  département,  et  sA 
c  Comité  de  salut  public  près  la  Convention,  avec  une  eipéditicn  du  juge- 

«  ment  du  tribunal  contre  ledit  Jean  David. 

('  I.e  présent  arrêté  et  déposé,  lesditsjour  et  ;iii,  au  »^ffe  du  tribunal 
«  cnniiiiel  du  département  de  l'Orne,  par  nouy,  soussigné.  Ledit  sieur  Oa- 
c  vid  ayant  déclaré  ne  savoir  signer,  de  ce  interpellé. 

c  J.  PftOVOST.  » 

Toute  réflexion  nous  parait  supnrflur',  en  présence  d'un  docunieul  con- 
statant si  naïvement  l'infamie.  Du  l  eblc,  l'exécution  de  Jean  David  ne  fut 
que  le  prélude  de  celles  qui  devaient  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
frimaire.  L'entrée  des  Vendéens  &  Mayenne  et  l'abandon  de  cette  ville  par 
les  troupes  républicaines,  fit  refluer  &  Alençon  le  général  Lenoir  et  ses  sol- 
dats débandés.  On  crut  alors,  et  le  général  Lenoir  le  mandait  A  la  GooTeih 
tlon,  que  les  Vendéens,  victorieux,  allaient  se  porter  sur  Paris.  Ib  Vmh 
sent  pu  faire  sans  être  arrêtés  si,  au  lieu  de  se  rapprocher  de  lacéte  pour 
y  chercher  un  secours  étranger  et  s'appuyer  sur  les  Anglais,  ib  eussent 
résolùment  marché  en  avant  par  lo  Calvados,  où  le  marquis  de  Puisaye 
avait  préparé  un  mouvement.  Us  n'agiront  point  ainsi.  Les  patriotes  de  la 
ville  d'Alençon,  qu'on  avait,  en  toute  hâte,  mise  en  état  de  défense,  repri- 
rent courage  en  apprenant  que  l'armée  vendéenne  s'était  dirigée  sur  Gran- 
vilie,  et  le  tribunal  criminel  de  l'Urne  rentra  en  fonctions  en  jugeant  et 
condamnant  les  deux  cents  malheureux  que  l'armée  catholique  avait  été 
obligée  de  laisser  dans  les  hépitaux  de  Mayenne,  en  évacuant  cette  ville. 

Des  hommes  trop  grièvement  blessés  pour  être  transportés,  des  femmes» 
des  enfants  an-dessous  de  seize  et  même  de  dix  ans,  atteints  de  la  dyssen- 
terie,  et  parmi  lesquels  la  mort  faisait  chaque  jour  des  vides,  telle  fui  la 
proie  offerte  à  la  justice  révolutionnaire.  Il  faut  lire,  dans  le  volume  de 
M.  de  Beaurepairu,  les  détails  de  celte  atroce  procédure.  Le  repr/'çentant 
du  peuple  en  missioti  (Inn?  li^  dApi:  h  ment,  Letourneur  de  la  Manche, 
craignant  que  le-s  juges  ne  ni  st  ni  tj  up  de  lenteur  dans  l'exécution  de 
leur  besogne,  leur  adressa  cette  courte  missive  : 

"  Letourneur,  représentant  du  peuple  dans  le  départewont  de  Tûme, 
aux  citoyens  juges  criminels  de  ce  département. 

«  Citoyens, 

c  Nous  croyons,  d'après  rexfMsi  |(Iu  (tj  yen  Chapelle,  chef  de  1  ambulauce 
de  cette  commune,  que  vuub  ue  puuve^:  mettre  trop  de  célérité  au  jugement 
que  vous  devez  porter  contre  les  rebelles  de  la  Vendée.  En  les  gardant  plus 
longtemps,  on  s'expose  ft  communiquer  la  peste,  et  [vous  seniei  Gombien 
cette  maladie  ferait  de  ravages  au  moment  d'un  grand  rassemblement* 
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f  Je  TOUS  autorise  ôoac,  vu  l'urgence,  à  suspendre  le  jury  de  jugëment 
ti  à  suîm,  sans  dttii,  eehii  de  ces  criminels, 
c  Selvt  et  fraternité. 

c  LBTOOBirBim,  représentant  du  peuple.  • 

La  célérité  ne  laissa  rien  à  désirer.  Sans  interrogatoire  à  l'audience,  sous 
prétexte  d.'  la  difficulté  île  leur  transport  devant  le  tribunal,  eu  égard  à 
K  W('^s!(fr?  et  par  la  crainte  d'une  contagion  dangereuse,  Ifs  accusés 
lurent  condamnés,  sans  comparaître,  et  exécutés  quelques  heures  après 
le  prononcé  du  jugement,  au  h  )  ni  même  de  la  fossequi  leur  était  préj)  irée. 
—  Unautre  incident  de  la  même  guerre,  la  déroute  des  Vendéens,  au  Àlaii^, 
vint  renouveler  le  contingent  des  victimes.  La  môme  impatience  de  célérité 
est  alors  exprimée-par  le  représentant  du  peuple  Gamier  de  Saintes,  que 
par  Leioumeur.  ïLa  même  acandaleuiM  rapidité  se  retreuvB  dans  les  procé* 
dés  sommaires  du  tribunal.  Ici,  nous  laissons  la  parole  à  M.  de  fieaurepaire, 
et  l'on  verra  avec  quelle  sagacité,  après  avoir  épuisé  les  observations  de  dé- 
tails, il  sait  s'élever,  'par  l'étude  des  documenta  jndiciaiNB,  &  tout  on  ordre 
de  coBsidémtions  morales  et  politiques. 

«  Les  nombreux  travaux  dont  la  Vendée  a  été  l'objet  ont  niib  en  lu- 
tt  mière,  depuis  bien  longtemps  déjà,  le  rôle  important  des  intérêts  reli- 

•  gîeux  daus  ce  soulèvement  formidable.  Les  événements  politiques  n'eier-. 
t  Gèrent  en  général  sur  les  masses  qu'une  action  aases  limitée  ;  les  mesures 
€  déplorables  qui,  ft  ^la  suite  de  la  constitution  civile  du  clergé,  amené» 
I  rent  sucoessîvoment  la  proscription  des  ecdéaastiques  et  rinlerruption 
fl  des  exercices  du  culte,  produisirent  une  impression  beaucoup  plus  pro- 
i  fonde,  dont  il  eût  été  sage,  dès  le  début,  de  prévoir  les  conséquences, 
c  Essenliol^'inenl  antipathiques  à  tous  les  instincts  et  à  toutes  li  s  habitudes 
c  des  populations  de  l'onest  de  la  France,  elles  les  irriîfM'ftit  de  \^  niunière 
«  la  plus  violente,  el  duiiiKM  eut  uiie  jjravilé  ex<"<']ilinuuelie  àcessoulève- 

•  menfs  dont  l'appel  des  voloulaniis  fui,  dans  piiisieurs  provinces,  l'ooca- 
«  sion.  Les  excès  commis  par  les  troupes  républicaines,  les  cruautés  oxer- 
i  cées  contre  les  'personnes,  les  ravages  systématiques  des  propriétés, 
i  contribuèrent  plus  tard  ft  généraliser  rinsurreclion.  La  terreur,  em- 

•  ployée  comme  moyen  de  répression,  ne  fit  qu'aigrir  les  esprits  et  aggra- 
fl  ver  une  situation  déjfc  pleine  de  périls.  L'arrivée,  à  la  suite  de  l'armée 
t  de  Mayenne,  de  milices  indisciplinées,  portant  devant  elles  le  piUage  et 
8  l'incendie,  mit  le  comble  à  l'exaspération.  Elle  jeta  dans  les  rangs  enne- 
«  mis  un  nombre  infini  de  cultivateurs,  qui,  jusque-là,  n'avaient  pas  pris 
«  parti,  et  refoula  impitoyablement  vers  l'armée  vendéenne,  cette  ruulti- 
«  tude  d  enfants,  de  femmes  et  de  vieillards  qui,  mêlés  aux  combattants, 
«  lui  doimaient  une  physionomie  si  particulière.  Les  révélations  sur  ce 
i  point  abondent  daus  les  procédures.  La  signification  de  ces  sympt^^nes 
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fl  n'ëehappail  pas  aaïc  généraux,  plus  humaiiis  et  plas  intalligeiits  que  les 
<  représentants  en  mission,  et  il  est  remarquable  que  Kléber  avait  conçu 
c  un  plan  de  pacification  de  la  Vendée  qai  rappelle,  par  plus  d'un  détail» 
*  celui  qui  plus  tard  fut  mis  à  exécution  par  le  général  Hoche.  » 

Il  est  à  notor  que,  dans  les  interrogatoires  subis  par  les  prisonniers  que 
l'on  qualifiait  dùbrigands,  cl  dont  le  seul  crinic  éUùl  d»^  rpsl(rr  fidiîlos  à  leur 
foi,  les  femmes  montrèrent  en  général  un  courage  aussi  simple  qu'intrépide. 
M.  de  Beaurepaire  cite  entre  autres  les  réponses  et  une  lettre  admirable  de 
deux  sœurs,  bien  jeunes  toutes  les  deux,  et  appartenant  i  la  classe élefée. 
Et  cependant  nous  noua aottons  encore  plus  tou  peut-être  an  langage  naïf 
de  ees  pauvres  paysannes  qui,  fuyant  le$eruaiaé8  et  le»  mUraqet  des  Mayen- 
çais,  déclarent  .n'être  Tenues  se  réfugier  dans  Vinmi»  ékritkimié  que  pour 
y  échapper.  L'une  d'elles,  mariée,  mère  de  cinq  enfimis,  en  a  tu  mourir 
pn  sur  la  route,  trois  d'entre  eux  sont  dans  la  piiaon  avec  elle,  et  le  pfais 
jeune  a  cinq  semaines. 

Pas  une  ne  trouva  de|pitiè. 

Puissent  les  récits  véridiques  des  crimes  de  la  Révolution,  en  St  inulti- 
pliant,  inspirer  enfin  k  tous  les  cœurs  français  l'horreur  et  la  haine  que  mé- 
rite le  régime  qui  les  enfanta  ! 

Liaa  AaaAio». 
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I.  Bt$tMreé€  ffwfOéM      p«r  H.  Unfirey.     toI.  —  O.  BkMre  <fe  iTiQwMm  1^.  fur- 

nommi*  le  Grand ,  \m-  M.  Nie.  Ratjiii.  vol.  —  III.  Monsieur  de  Camon.  par  M.  Oct. 
Feuillet.  1  vol.—  iV.  U  Viclorial,  traduit  par  MM.  A.  de  Ciroourl  et  de  Puymaigre. 
ivA, 


l 

Voilà  longtemps  d^à  qu'il  ne  s'est  rien  écrit  â*an  peu  de  valeur  sur  Na- 
poléon. I/liistoire  en  cstrosléc,  à  son  égar  d,  aux  appréciations  contradic- 
toires dont  sa  mémoire  est,  dopais  cinquanto  ans,  robjet,  La  vérité,  en  ce 
qui  le  concerne,  a,  dans  ces  derniers  temps,  peu  gagné  de  terrain.  Cette 
vie  que  les  combats  remplirent  o  t  restée  elle-même  un  sujet  de  combat 
pour  la  postérité.  Les  écrivains  qui  s'en  sont  occupés  jusqu'ici  n'ont  cessé 
de  former  deux  camps  égaux  en  ardeur,  mais  inégaux  en  nombre  ;  car,  il 
faat  bien  le  reconnaître,  la  gloire  de  Napoléon  compte  plus  de  panégyristes 
que  de  dètraetenrs.  Du  reste,  ce  qu'amis  et  ennemis  s'attachent  surtout  à 
étudier  en  lui,  c'est  le  capÉtaine  et  le  monarque.  De  l'homme  Ini'mftme,  de 
son  esprit,  do  son  caractère,  des  mobiles  qui  dirigèrent  sa  conduite,  peu 
d'entre  eux  se  sont  occupés  jusqu'ici,  et  leurs  investigations,  sur  ce  point, 
n'ont  pas  été  poussées  à  de  bien  grandes  profondeurs. 

Et  ponrtan!.  h  ne  parler  qu'rîu  point  de  vue  de  l'art,  e'eûtété  le  mciHenr 
moyen  do  >ortir  du  lieu  commun  et  de  raviver  rinlérôl  d'un  sujet  ([ni  ni  ' 
nace  de  b'éleindre,  malgré  sa  grandeur,  dans  l'éternelle  m  iiotdiiie  de 
l'apothéose  et  de  l'analiiemc  où  l'on  ne  cesse  de  se  traîner.  L  àme  de  Na- 
poléon, c'est,  en  eifet,  un  terrain  neuf  à  explorer.  Personne  encore  n'a 
sérieusement  cbeiché  4  lever  le  masque  scéniqne  dont  cette  puissante 
figure  s'est  totqours  couverte  dans  l'action  et  k  pénétrer  jusqu'au  cœur  de 
cette  statue  de  bron»  antique.  H  y  aurait  ft  le  tenter  un  immense  intérêt, 
i'entreprise  d'ailleurs  exigerait  moins  d'eiïorts  que  l'on  ne  croit  ;  il  ne  s'agi- 
Kiit  pas  do  chercher  de  nonveHes  lourees,  d'accumuler  et  de  fouiller  de 
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nouveaux  documents;  il  suffirait  de  sonder  flun  regard  un  peu  attentif  ceux 
que  Dous  possédons  et  en  particulier  ceux  où,  sans  le  vouloir,  Napoléon 
s'est  In  lé  lui-même  à  nous! 

L'ouvrage  que  publie  aujourd'hui  H.  Lanfk«y  en  est  la  preuve.  L'auteur 
de  cette  nouTelle  HitUnre  de  Napoléon  1^*  n'a  pas  denundé  aux  archives 
des  ministères  ou  des  palais  de  nouvelles  inronnalions.  Nulle  pari  nous  ne 
)e  voyons  £lakr  cas  i  documenis  inédits  s  dont  il  est  de  mode  aujourd'hui 
de  se  parer  et  sans  lesquels  il  seiiil>1ê  à  bien  des  gens  rprun  livre  d'hbtoire 
ne  saurait  décemment  se  produire.  Ceux  que  cite  M.  Lanfrey  et  sur  lesquels 
il  s'appuie  sont  dan?  nos  niains  comme  dans  les  siennes,  et  il  n'entend  pas 
se  donner  pour  mieux  informé  que  nons  ne  le  sonnnes  nous-mêmes.  Très- 
neuve  cependant  cl  très-supérieure  de  celles  qui  ont  cours  esl  la  médaille 
qu'il  en  dégage.  Médaille,  disons-nous,  et  c'est  le  terme  propre.  Napoléon 
n'est  qu'en  buste,  en  effet,  dans  l'histoire  de  M.  Lanfrey.  Laissant  à  ceux  qui 
l'ont  si  éloquemment  retracé  je  côté  extérieur  de  cette  existence  eartraordi- 
naire,  le  nouvel  historien  s'est  de  préférence  attaché  au-dedans.  À  d'autres 
les  expéditions,  les  campagnes,  les  victoires,  l'érection  des  trônes  :  vaste 
matière  à  récits  dramatiques,  où  il  edt  pu  briller  comme  un  autre,  maû 
qu'il  se  borne,  pour  son  compte,  à  esquisser  d'un  Irait;  son  objet,  à  lui, 
c'est  la  pensée  d'où  tout  eela  est  sorti  .  Descendre  au  fond  de  l'âme  de  Napo- 
îéon  ;  chercher,  dernère  leurs  causes  apparentes,  f  .1  cause  secrète,  inavouée 
et  souvent  dissimulée  avec  art  de  toutes  ses  entreprises  ;  dépouiller  des 
voiles  spécieu.v  dont  elle  s'enveloppe  par  calcul  autant  que  par  instinct,  la 
gigantesque  personnaiile  qui,  duianl  vingt  ans,  détourna  la  France  de  son 
but  et  exploita  dans  un  intérêt  égoïste  l'ardeur  de  rénovation  dont  notre 
pays  était  alors  ammé  :  voilà  ce  que  s'est  proposé  M.  Lsnfrey.  Son  travail 
n'est  pas  atrivé  encore  à  sa  première  moitié,  et  déyft  pourtant  lea  résnllali 
en  sont  frappants  de  nouveauté. 

En  quoi  précisément  consiste  cette  nouveauté?  Napoléon  se  monlre-t-îl 
ici  moins  grand  capitaine,  moins  habile  organisateur  et  n^odateur  m  l  is 
consommé?  Non,  il  reste,  dans  la  nouvelle  histoire,  tout  ce  qu'il  est,  a  cet 
égard,  dans  celle  de  ses  plus  ehauds  admirateurs;  même,  à  dire  vrai, 
s'y  montre-t-il,  sur  un  point,  l'art  de  s'emparer  des  esprits,  plus  fort  eni  ore 
qu'il  n'avait  paru  jusqu'ici.  Ce  qu'on  ne  lui  trouve  plus,  c'est  i'iieroisnie 
dans  le  sens  large  du  mol,  c'est-à-dire  l'élévaiiou  des  idées,  la  générosité 
du  cœur,  le  désintéressement  personnel,  le  respect  et  l'amour  des  hommes. 
Ces  sentiments,  Napoléon  les  a  feinta,  mais  il  ne  les  a  jamais  éprowéa.  Voua 
rappelei-vous  celte  belle  page  d'AlGred  de  Vigny  oA,  dans  un  entretien  de 
pure  mvenlion,  mais  d'une  grande  vérité  dramatique,  le  Premier  consul 
cherche  à  séduire  Pie  Vil  et  à  l'amener  à  lui  livrer  la  religion  :  il  n'est  sorte 
de  caresses  qu'il  ne  prodigue,  de  pieux  sentiments  qu'il  n'affecte,  de  pvo- 

*  Biiioire  de  HapùUoti  t'  par  F.  Laolre;,  1. 1».  Gbvptalieri  édit.»  quai  dei'idole,  SS. 
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testations  de  dévouemenl  ^pi'il  ne  multiplie^  de  proressUm  d'orthodoiie 
qu'il  n'étale.  A  tout  cela  le  spirituel  et  saint  pontife,  qui  reconnaît  dans  ce 
Corse  devenu  Français  un  Italien  de  la  vieille  roche,  se  contente  de  répondre 
par  un  sourire  et  œ  mot  nuirmuré  à  deini-voix  :  Comediante! 

Ce  mot  est  aussi  celui  qui  vient  à  chaque  instant  sur  les  lèvres,  lorsqu'on 
Ut  M.  I^nfrej  .  L'idée  que  son  livre  laisse  de  Napoléon  est  celle  d'un  artiste 
prodigieux  qui,  trouvant  un  rdleàtataille,  s'y  passionne  et  y  périt.  Aucune 
de  ces  hautes  Tues,  de  cés  aspirations  snpérieuret,  qui  ont  distingué  les 
grands  honunes  de  Thistoire  ne  domine  Foravre  de  Napoléon»  à  quelque 
date  qu'on  le  prenne.  Un  insurmontable  besoin  d*agir  et  de  commander, 
une  ambition  insatiable,  effrénée,  voilà  le  fond  de  sa  nature,  le  seeret  et  le 
terme  do  toutes  ses  entreprises.  La  question  do  but  et  des  moyens  fat  ton* 
jours  pour  lui  secondaire. 

Aussi  l'impatience  d'un  rôle  est-il  ce  qu'on  remarque  tout  d'abord  chez 
lui  l'eu  lui  eût  importé  la  main  qui  le  lui  aurait  offert.  iN  était-il  pas, 
t  a  effet,  prêt  à  mettre  son  épée  au  service  de  la  Montagne  quand  arriva  la 
révolution  du  9  thermidor  ?  Un  rapport  officiei  du  temps  le  montre  comme 
c  rbomme  »  de  ce  parti.  Et  il  est  de  fait,  dit  M.  Lanfrcy,  que,  malgré  la  ré- 
pugnance qu'il  témoignait  pour  leurs  opinions  et  pour  leurs  excès,  les  deux 
Robespierre  le  considéraient  comme  tout  dévoué  à  leur  cause.  (Tétatt, 
ajoute-t>il,  un  point  de  sa  carrière  dont  il  évita  avec  soin  de  parler  quand  il 

emp  i  iir.  Quoique  vaincueen  thermidor,  la  démocratie  terroriste  con- 
serva longtemps  de  Tinfluence  et  une  certaine  espérance  de  revoiir  au  pou- 
voir. Bonaparte,  qui  le  voyait,  se  garda  bien  de  rompre  alors  avec  elle. 
Était-ce,  chez  lui,  calcul  ou  sympathie?  C'était  l'un  et  l'autre,  selon  M.  Lan- 
frey.  i»  Tous  les  systèmes  de  dictature  se  tiennent,  dit  l'historien;  et,  de 
même  que  la  sienne  est  historiquement  fille  de  celle  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, il  est  tout  simple  qu'il  se  soit  d  abord  porté  d'instinct  vers  les  hommos 
dont  il  devait  être  un  jour  rhéritier.  C'est  ainsi  que  Cromwell  fut  le  plus 
ardent  des  niveleurs  avant  de  devenir  le  plus  absolu  des  mattrea.  i 

C'est  encore  son  goût  natif  pour  la  force,  plutdt  que  le  zèle  dont  il  se 
pare,  dans  ses  Mémoires,  pour  «  les  grandes  vérités  de  notre  lévolo- 
tion,  »  qui  lui  fit  prendre,  dans  la  révolution  antilibérale  du  i3  vendé- 
miairo,  le  parti  de  la  Convention  et  mitrailler  les  sections  à  Saittt>Roch. 
A  la  suite  de  cet  événement,  Barras,  dont  il  avait  été  le  heutenant  dans 
cette  affaire  et  qui  l'aimait  «.  h  cause  de  la  ressemblance  qu'il  lui  trou- 
vait avec  Marat,.»  tout  en  le  redoutant  d'aillours  à  cause  de  son  caractère 
remuant,  le  fit  nommer  au  commandement  de  l  'irmée  d'Itnlie.  C'était  aggra- 
ver, en  voulant  l'écarter,  le  péril  dont  cet  instrument  du  Directoire  mena- 
çait le  pouvoir  qui  lui  avait  rais  les  armes  à  la  main  ;  mais  le  Directoire  ne 
se  distingnsit  pas  particulièrement  par  l'esprit  de  prévision. 

Cette  campagne  d'Italie  qui  a  fait,  militah^ment  parlant,  tant  d'honneur 
à  Napoléon,  est,  à  d'antres  égards,  selon  M.  lanfrey,  celle  qui  pèse  le  plus 
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peut-être  sur  sa  mémoire.  U,  en  effet,  dit  Tliislorien,  il  corrompît  l'es- 
prit de  rarmfte  qu'on  lai  avait  confiée,  en  éveillant  en  elle  des  cupidités 
grossières  qu'elle  ne  connaissait  pas;  il  compromit  auprès  des  peuples 
ridée  de  la  liberté  en  faisant,  sons  son  nom,  une  guerre  de  conquête  et 

d'asservissement  commo  los  dornicrs  Valois  on  avaient  tant  entrepris  dans 
les  mAmos  lieux,  enfin  il  rendit  la  France  odi<nise  en  la  transformant,  par 
ses  razziiis  d'objets  d'art,  en  une  caverne  de  bri^rands. 

Corles,  ce  n'r'*t  »fls  nous,  quoique  nous  soyons  loin  do  partager  ses  opi- 
jiiuas  républicaines,  qui  nous  inscrirons  contr»?  l'indigiiulion  que  les  faits 
qu'il  rappelle  inspirent  au  jemie  bistorien  ;  les  promesses  de  butin  faites  par 
le  général  Bonaparte  à  ses  troupes  lors  de  son  entrée  en  Italie  rappellent 
trop  celles  des  envahisseurs  lombards»  qui  douie  cents  ans  auparavant  Ta- 
vaient  précédé  sur  cette  terre  bénie,  pour  ne  pas  mériter  le  titre  de  bar* 
bares;  la  spoliation  des  monuments  artistiques  et  littéraires  qu'il  arracha 
aux  lieux  qui  les  avaient  produits  et  dont  ils  étaient  la  gloire  fait  trop 
songer  à  Muinmiiis  îe  1)rutal  dévastateur  de  Corinthe,  pour  ne  pas  appeler 
la  flèlrissure  que  1  in^loire  a  imprimée  au  nom  de  ce  d-^rnier;  Tcxc^s  des 
contributions  dont  il  frappa  la  Pofiinsule  el  le  pillage  ré^^ulier  auquel  il  sou- 
mit systématiquement  le  pays  livré  successivement  aux  soldats,  aux  f^éné- 
raux,  aux  proconsuls  du  Directoire,  aux  raunitionnaircs,  sont  des  inlauiies 
trop  révoltantes  pour  ne  pas  être  honnies  dans  tous  les  sièdee.  Hais  après 
avoir  voué  le  corrupteur  à  la  réprobation  de  la  postérité,,  que  dire  de  l'ar* 
mée  qui  s*est  laissée  corrompre  avec  tant  de  facilité?  Il  se  peut  qu'il  y  eût  en- 
core, comme  le  dit  M.  Lanfrey,  des  vertus  républicaines  au  temps  où  pa- 
rut Bonaparte,  mais  évidemment  elles  étaient  de  même  étoffe  que  celles 
des  héroïnes  du  Directoire  el  no  demandaient  non  plus  qu'à  capituler. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  éloiniaiit,  c'est  qti'après  avoir  éveillé  dans  l'armée 
l'esprit  de  convoitise  et  dp  hu  re,  et  avoir  praliqué  \is-.^-vis  de  nations  que 
nous  étions  censés  alier  deii-^rer  ce  système  de  spoliation  en  grand,  le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  se  soil  scandalisé  de  l'imitation  de  détail  qu'offi- 
ciers et  soldats  faisaient  de  sa  conduite  officielle.  Dans  l'impossibilité  de 
remédier  avec  quelque  efficacité  à  ces  désordres  qui  compromettaient  sa 
campagne,  il  voulut  du  moins,  nous  disent  ses  apologistes,  que  sa  conduite 
privée  et  sa  vie  en  fussent  la  condamnation.  Il  est  certain,  en  effet,  qu*il  eut 
dui  ant  toute  cette  campagne  une  grand  t;  sévérité  de  moeurs  et  en  revint  les 
mains  vides.  Cette  vertu  d'apparat  n'en  impose  pas  toutefois  à  M.  Lanfrey; 
elle  n'était  de  sa  part,  comme  lonl  le  reste,  qu'un  calcul,  dit-il.  «  Envoyé  à 
l'armée  d'Italie  pour  commander  à  des  généraux  qui  pour  la  plupart  avaient 
plus  de  réputation  et  étaient  plus  âgés  que  lui,  il  avait  compris  i!  était 
tenu  rie  leur  imposer,  non-seulement  par  l'éclat  des  services,  mais  par  lu 
tenue,  parla  gravité,  par  le  cnraclère...  Pour  ceux  qui  connaissent  le  dé- 
tail de  sa  vie  intime  avant  et  après  celte  époque,  celle  austérité  n'était  ni 
Teffet  d'un' penchant  naturel,  ni  un  hommage  rendu  A  des  principes  qui  ne 
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furent  jamais  dans  son  cœur.  •  Ainsi  qu'il  Ta  dit  lui-même,  Bonaparte  n'au- 
rait pas  Toula,  pour  quelques  millions,  se  mettre  à  la  disposition  de  ses 

iniérieurs  et  de  ses  ennemis. 

Du  reste,  c'élail  son  habitude  déjouer  la  surprise  et  de  pousser  des  cris 
d  uidiijualioii  lorsqu'il  avait  à  souffrir  de  ses  imprudences  ou  de  ses  fautes. 
Qu'est-ce  que  sa  fauieuse  philip^ique  contre  ie  Directoire  après  le  retour 
d'Égypte,  au  18  brumaire  ;  a  Quavcz-vous  fait  de  celte  France  que  j  avais 
laissée  si  brillante,  etc.,  etc.?  i  «non  une  évolution  habile  pour  rejeter  sur 
d'autres  les  torts  qui  étaient  originairement  son  fait) 
,  Ils  fureot  immenses,  ses  torts»  dans  cette  campagne  d*ltslie.  11.  Lanfrey 
les  montre  avec  une  évidence  saisissante,  et  eu  particulier  cette  odieuse 
ti-aliison  enveis  Venise  dont  la  conquête,  la  dénationalisation  et  la  vente  h 
TAutriche  furent  le  résultat  d'un  complot  froidement  tramé,  perfidement 
ccMiduit  et  impitoyablement  exécuté,  Geltenoire  tragédie  forme  dans  le  livre 
de  M.  Lnnfrey  iiti  t'pisode  plein  d'intérêt  qui  parait  d'une  éli'udue  uti  peu 
disproportionnée  d  dljord,  niais  (jui,  à  la  réflexion,  rentre  pai  faiteiiient  dans 
le  plan  que  s'est  tracé  1  historiia,  dont  le  but  a  été  surtout  de  montrer  le 
dessous  des  cartes  de  cette  première  campagne  d'Italie,  d'une  gloire  si  pure 
en  apparence,  el  au  rayonnement  de  laquelle  se  mêlent  en  réalité  tant 
d'ombres. 

Cette  iniquité  delà  prise  et  de  la  vente  de  la  république  de  V<>ni8e  par  la 

république  Arançaise  fut  suivie  d  une  autre  qui  en  découla  directement  et 
dont  Bonaparte  fut  le  premier  instigateur,  la  révolution  du  1 8  fructidor  qui 
détruisit  le  peu  qui  restait  de  libertés  en  France  et  rétablit  la  monarcbieau 
bénéfice  d'un  i;:noble  triumvirat.  «  i  eux  qui  aiment  à  rechercher  dans  i'his- 
luire  des  choses  humaines  les  exemples  trop  rares  des  sanctions  de  la  jus- 
lice,  peuvent  b'en  donner  ici  le  spectacle,  dit  M.  Lanfrey.  Le  \  b  lruc:tidor  fui 
en  effcl  le  contre-coup  presque  imuiédiul  des  violuliuns  du  droit  que  nous 
vemons  de  commettre  à  Venise.  Les  proteststions  l^pslatives  ammérentles 
uianifestatioQs  menaçantes  de  Bonaparte  et  de  ses  soldats;  riiritalion  des 
armées  fournil  au  Directoire  Terme  sans  laquelle  il  n'eût  peut*étre  jamais 
réussi  à  triompher  des  Conseils,  et,  par  une  juste  expiation,  la  France  vit 
sa  liberté  frappée  du  même  coup  qui  avait  détruit  Tindépendance  de  Ye* 
nise.  » 

Paris,  qui  a  toujours  besoin  d'encenser  quelqu'un  ou  quelque  chose, 
avait  fait  une  ovation  royale  au  vainqueur  de  l'Italie,  au  néjjociatcur  cl 
siu'uataire  de  ce  traité  de  Campo-Fonniu,  dont  la  conclusion  nous  léguait 
d  uilermiuables  guerres.  Deux  entreprises,  dignes  de  celles  que  couron- 
nait cette  convention,  el  qui  devaient  ajouter  encore  aux  haines  qui  s'ac- 
cumulaient contre  nous,  suivirent  ce  triomphe  et  furent  inspirées  par  le 
triomphateur.  Les  trésors  ravis  à  Tltalie  étaient  épuisés;  il  fallait  de  Tor, 
beaucoup  d'or,  notamment  pour  la  fameuse  eipédition  d*£!gypte  où  voulait 
sVn  aller  Bonaparte,  dont  l'heure  n'était  pas  encore  arrivée,  et  qui,  comme 
Stmnut  t86T.  13 
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U  Fa  dit  InHnéme  avec  un  machiavélisine  naïf,  avait  besoin,  pour  devenir 

maitrc,  que  «  le  Directoire  éprouvât  des  revers  en  son  absence.  >  On  pour- 
vut à  cette  pénurie  du  trésor  par  l'occupation  de  nome  et  l'invasion  de  la 
Suisse,  actes  odieux  que  lîonaparte,  dans  ses  Mêmoirps,  a  sévèrement  blâ- 
més, en  revendiquant  avec  chaleur  l'honneur  de  les  avoir  combattus  au- 
près du  Directoire.  Maliieuitusemcnt,  dit  M.  I.anfrey,  «  sa  correspondance 
démontre,  avec  la  dernière  évidence  que,  s  il  ne  les  avait  pas  coubeiiies, 
il  en  avait  conservé,  jusqu'au  bout,  la  haute  direetian  :  tontes  les  instnio- 
tions  à  Brune  et  à  Beritaier  sont  de  sa  main...  Ancone  Craee  de  son  oppo- 
sition  n*cst  restée;  les  témoignages  de  sa  oonniveDoe  sent,  an  contraire, 
aussi  nombreut  que  ooneluanta.  » 

Rien,  dn  reste,  n*Atait  plus  propre  que  ces  entreprises  à  amener  au  Direc- 
toire ces  <  revers  »  dont  Bonaparte  avait  besoin  pour  ses  projets,  et  ils  ne 
se  firent  pas  attendre  :  ite  éclataient  que  l'eipédition  d'figypte  était  à 
peine  on  roule 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  nouvel  historien  daiia  le  récit  de 
celle  aventure  si  peu  glorieuse  pour  le  vainqueur  de  1  Italie,  mais  si  im- 
portante  pour  l'élude  de  non  caractère.  Il  faut,  pour  le  bien  connailre,  ob- 
server Bonaparte  sur  oe  nouveau  Ibéftire  ;  le  voir  euller  ristamiame  et  le 
Coran  de  la  même  plume  qui,  plus  tard,  cajolera  le  pape  et  signera  le 
Concordat;  inrometire  i  ses  si^ts,  enivrés  à  la  vue  des  Pyramides,  de  Ice 
conduire  à  la  conquête  deTOrient,  puis  les  Isisser,  «m  proie  à  la  peste  etsana 
défénse  contre  le  fer  des  mameluks,  pour  revenir  ramasser  à  Paris  le  pou- 
voir tombé  des  mains  ineptes  qui  l'avaient  usurpé  ;  enfin,  jouer  partout  les 
hommes  et  les  sacrifier,  sans  pitié,  dnns  l'intérêt  do  son  ambition  per- 
sonnelle. La  campagne  d'Italie,  l'expédition  d'Kgyptc  et  le  18  brumaire 
sont  trois  révélations  concordantes  qui  méritaient  la  place  qu'elles  occu- 
pent dans  ce  volume,  sorte  de  frontispice  de  l'histoire  de  Napoléon  et  des- 
tiné, il  nous  le  semble  du  moins,  à  détromper  les  bonnes  âmes  qui  cr  oient 
aux  légendes  et  se  figurent  que  l'empereur  ne  fut  pas  dans  sa  jeunesse  ce 
qu'on  VsL  vu  plus  tard,  c'eet-A-dire  le  plus  firoid  contempteur  de  l'buma- 
nité  que  les  temps  modernes  aient  produit,  rincamation  la  plus  baute  du 
vieux  génie  politique  de  l'Italie,  le  continuateur  direct  des  guerres  païennes 
du  seinéme  siècle.  Mon,  cet  homme  naquit  tout  d'une  pièce,  hi  poète  a  dit 
de  lui,  en  parlant  du  tempe  dont  il  s'agit  ici  : 

Déià  Napoléon  pcrgait  som  Bonaparte. 

Ce  vers  est  une  vérité  historique  pittoresquement  exprimée.  Le  volume 
de  H.  Lanfrey  en  est  le  commentaire. 

11 

En  même  temps  que  paraissait  à  Paris  cette  Bùtowe  de  Napol^,  où, 
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pour  la  première  fois,  Hummie  eal  étadié  datte  Vempereur,  il  s'en  publiait 
4  lioodree  une  autre  que  sa  provoiance  et  Tesprit  dans  lequel  elle  est 
écrite  rendent  assez  curieuse*.  Ce  n*est  pas  un  produit  britannique,  hA- 
tims-nous  de  le  dire  ;  cet  ouvrage  n'a  d'anglais  que  le  papier,  l'impres- 
sion, le  cartonnage,  en  un  mot,  les  splondidcs  accessoires  qui  distinguent 
les  livres  de  nos  voisins  :  tout  le  reste  e«t  frnnnis  et  se  donne  pour  tel..., 
voire  l'orthographe  et  le  style.  Un  cli  Hivini-Tiie  béat  y  respire;  l'auteur 
semble  un  sacristain  indien  à  genoux  de\aiiL  quelque  idole  aux  cent  bras 
ai'inès  de  glaives,  et  lui  chantant  quelque  veda  mal  étudié,  où,  par  le  l'ait 
de  sa  mauvaise  méstoire,  les  contradictioiu  abondent,  et  dont  le  lyrisme 
ampoulé  détonne  à  chaque  Instant.  Le  morceau  a,  du  reste,  toutes  les 
conditions  du  genre;  c'est  une  apothéose  en  forme  et  fortement  assaison- 
née de  prodiges. 

Comme  dans  toute  bonne  légnude,  les  prodiges  précèdent  ici  et  ac- 
compagnent la  naissance  du  héros.  La  mère  de  Napoléon,  dans  l'hymne 

brahmanique  de  M.  Batjîn,  enfante,  comme  celle  de  Moïse,  par  une  opé- 
ration supérieurn  dr^  h  nnlnre  et  sans  le  secours  des  obslétrircs.  La 
venua  au  mondf  de  1  enlanl  niiraculeui  est  annoncée  aux  potentats  qui 
doivent  parliculitrenient  sentir  la  force  de  son  bras.  «  La  nuit  du  15  au  iG 
août  1769,  dit  M.  Batjia,  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse,  èlaut  à  Ureslau, 
eut  un  songe  mystérieux.  Toid,  en  effet,  ce  qu'en  se  réveillant,  le  16,  il 
rscottia  à  l'uii  de  ses  aides  de  camp  :Sauriei-TOtts,  loi  dit-il,  m'expliquer 
on  rêve  dont  je  suis  trés-préoccopé?  Je  voyais  l'étoile  de  mon  royaume  et 
de  mon  génie  briller  au  ciel  lumineuse  et  resplendissante  ;  j'admirsis  sou 
éclat,  sa  hauteur,  lorsqu'il  parut,  au-dessus  de  la  mienne,  une  autre  étoile  qui 
l'éclipsa  en  s'abaissant  sur  elle.  Il  yeut  lutte  ;  je  les  vis  un  instant  confondre 
leurs  rayons,  et  mon  étoile  obscun  i«>.  enveloppée  par  l'orbite  de  l'autre, 
descendit  jusqu'à  terre,  comme  opprimée  sous  une  force  qui  semblait  de- 
voir l  éteindre  et  l'anéantir.  La  lutte  fut  longue  et  opuiiàtre  ;  enfin  mon 
étoile  s'e^t  dégagée,  mais  avec  beaucoup  de  peine  ;  elle  a  repris  sa  place 
et  a  continué  de  briller  dans  le  flrmament,  tandis  que  l'autre  s'est  éva- 
nouie. » 

«  L'incrédulité,  sjoute  mqestueusement  N.  Batjin,  peut  contester  le 
rapport  mystériemc  de  ce  songe  avec  l'eiistence  de  Nspoléon,  mais  die  ne 
pourra  contester  la  réslité  du  fait  en  lui-même,  ni  la  coinddence  des 
dates.  Ainsi,  l'âme  créatrice  du  royaume  de  Prusse  était  avertie,  par  une 
lumière  particulière,  de  l'apparition  dans  le  monde,  de  la  naissuice  de 
l'âme  rréatrice  du  futur  empire  français.  « 

M.  lî  itjin,  qui  le  prend  ainsi  de  iiaut,  dès  le  dt^^biit,  avec  ceux  qui  n'ont 
pas  la  loi  napoléonienne,  continue  tout  le  temps,  avec  eux,  sur  le  même 

'  Uktoire  de  Sapoléou  i",  auraommé  ie  Grand,  par  Nicolas  Baijin,  lustoriograplte. 
Londrai,  Dvtotv  et  O,  édit,  S  vol.  î»-8,  «rnès  lir  planche». 
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pied  de  superbe  déJain  pour  leurs  scrupules  étroits  de  critiques  et  do 
moralistes.  A  d'autres  le  soin  d'établir  raulhenlirilô  cl  réquitè  des  nctîons 
allribuées  à  Napoléon  ;  pour  lui,  tout  ce  qu'on  racoiito  de  l>mporrur  est 
vr.îi,  cl  toul  ce  (ju'il  a  fait  est  bien.  Sa  muse  esl  sœur  de  la  muse  uiatoire 
do  M.  noulier;  le  fameux  «  11  u  a  pas  élè  faiL  uoe  seule  faute  »  est  le  refrain 
de  I  hislorien  aussi  bien  que  celui  du  minisire. 

Ce  fétichisme  napoléonien  n'est  pas  ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans 
Touvrage  de  U.  Batjin  -,  tl  n'est  pas  besoin  de  sortir  de  ôliez  nous  pour  en 
rencontrer  des  manifestations  aussi  distinguées;  ce  qui  nous  étonne,  c'est 
que  Ton  ait  choisi  l'Angleterre  pour  en  faire  l'exhibition.  S'il  est  un  pays 
où  ce  culte  servile  du  pouvoir  absolu  ait  peu  de  chance  d'être  goûté,  c'est  à 
coup  sûr  celui  où  régno,  ravivé  dp  siècle  en  siècle,  l'esprit  de  la  Grande 
Charte  et  <îe  la  révolution  de  10S8.  Si,  comme  le  titre  dont  se  parc  l'auteur 
cl  cerlaiiii's  estampilles  de  son  livre  le  IV  r:ii  ni  volontiers  penser,  VHistoire 
deNapoUuUy  svrnunnnr  le  Grand,  a|  pai  lieiil  à  la  grasse  et  nombreuse  fa- 
mille des  pubiicaliou:^  orticieui:eâ  à  l'étrauger,  il  faut  admirer  le  tact  elle 
goût  littéraire  des  hommes  qui  en  ont  la  haute  direction  ! 
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Tuulie  monde  parle  aujourd'hui  du  nouveau  roman  de  M.  Octave  Feuillet, 
Monsieur  deCamors^  esl  révënementlittérairedela  saison,  qui  ne  l'est  guère 
—  littéraire.  Ce  roman  est  une  œuvre  t  bien  écrite,  »  comme  disent  les 
bourgeois  et  d'ailleurs  dans  le  dernier  goût  :  die  s'ouvre  par  un  suicide  et 
se  développe  dans  une  succession  de  nous  ne  savons  combien  d'adultères. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ol  de  triste,  c'est  qu'il  se  pourrait  que  nous  en  fus- 
sions responsable,  nous  et  les  êcrivairjs  de  la  presse  religieuse.  Nous  avons 
îous  en  effet  loué  SihijUe,  l  avarU-dernier  roman  de  l'auleur.  Ces  éloges 
étaient  sincères  et  sympathifines,  el  il  scinblnit  qtJG  le  cœur  du  romancier 
dût  en  être  touché.  Voyez  ponrtaiil  le  malbeiii'  :  par  leur  sympathie  môaie 
et  leur  uiiaiiiniiU',  ces  éloges  lui  sont  devenus  un  embarras,  une  gène. 
Oela  le  classait  trop,  parai  i-il  ;  il  y  a  des  personnes  dont  le  goât  n'est  pas 
pour  les  frontières  bien  délimitées.  Et  puis,  vous  connaissex  la  faiblesse 
des  plus  courageux  en  face  des  qualifications  de  parti.  D  se  peut  que  le 
titre  de  dérieat  n'ait  pas  été  jeté  crûment  k  la  face  de  l'auteur  de  Sitnflle 
dans  les  journaux  et  le  monde  que  la  fraîche  et  catholique  inspiration  de 
son  livre  avait  irrités,  mais  on  ne  lui  en  a  pas  épargné  l'équivalent,  pa- 
r;iiî-il.  Or,  l'idée  de  passer  en  certains  endroits  pour  Appartenir  au  monde 
catholique,  el  aupi  ès  d  une  certaine  école  pour  ne  f^avoir  rendre  que  les 
passions  honnêtes,  l'aurait  impatienté,  semble-t-il;  il  s'est  écrié,  dirait-on, 
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comme  dans  la  Iragêdie  :  Mon  innocence  à  la  fin  me  pèse!  Et,  pour  lei- 
mer  la  bouche  aux  moqueurs  et  leur  montrer  que  lui  aussi,  il  connaissait 
les  passions  eiïrénées  et  s'entendait  à  les  peindre,  il  leur  a  jeté  Monstenr 
de  Catnors.  ■     ,  . 

La  réplique  est  péremptoire,  il  faut  le  reconnaUre.  Le  héros  de  M.  Feuil- 
let n'en  eraiiit  aucun  de  son  genre.  Il  a  de  qui  tenir,  il  est  vrai;  son  pére» 
dont  l'auteur  nous  fait  faire  la  connaissance  d'abord  et  sans  grande 
nécessité,  soil  dil  en  pnssaiit,  attendu  que  le  fils,  do  la  naliiro  dont  il  est, 
s'explique  bieu  sans  les  cxeiiiples  dompstiqucs,  —  son  père,  disons-iunis, 
est  lin  viveur  du  i^rand  monde  qui,  ruiné,  se  brûla  la  cervelle  en  laissant  à 
son  fds  ce  (estanieni  èdiftaiil  :  ' 

«  Mou  fds,  la  vie  m'ennuie;  je  la  quitte.  La  vraie  supériorité  de  l'homme 
sur  les  créalures  inertes  ou  passives,  c'est  de  pouvoir  s'affranchir  à  son- 
gré  des  servitudes  fatales  qu'on  nomme  les  lois  de  la  nature.  

«  Appliqnez-vous  à  secouer  toutes  les  servitudes  natureltes,  instincts, 
affections,  sympathies  :  autant  d'entraves  à  voire  liberté  et  à  votre  force. 

f  Ne  vous  mariez  pas,  si  quelque  intérêt  supérieur  ne  vous  y  pousse.  Si 
vous  vous  mariez,  n'ayez  pas  d'enfants. 

4  N'ayez  pas  d'annîs  ;  Ci^sar,  devenu  vieux,  eut  un  ami  qui  fut  Brutus.  Le 
mépris  des  honnn»>s  est  le  conniiencpinent  de  la  sagesse.  » 

Le  jeune  Caniors  avait  déjà,  dans  la  pralique,  dcvaneé  ces  belles  leçons, 
car,  la  nuit  même  où  se  luail  rhuwiiête  auteur  de  ses  jours,  il  déshonorait 
la  femme  de  son  plus  vieil  ami  et  quittait  la  malheureuse  qu'il  avait  séduite 
en  lui  jetant  une  parole  de  mépris.  Quelques  jours  après,  lorsqu'il  apprend 
,  qu'elle  s'est  empoisonnée  de  désespoir  et  de  honte,  nous  le  trouvons  occupé 
d'une  autre  séduction,  mais,  cette  lois,  en  vain;  madame  de  Técle,  A 
laquelle  il  s'attaque,  n'est  pas  une  de  ces  femmes  comme  il  y  en  a  beaucoup 
dans  le  monde,  selon  M.  Feuillet,  A  qui  «  une  exquise  délicatesse  tient  lieu 
de  principes,  »  et  qui  ont  <i  le  ^'oùt  de  la  vertu,  comme  l'hermine  a  le  goût 
de  la  blancheur,  n  Elle  résiste,  et  le  nouveau  don  Juan  en  est  pour  ses  frais. 
Assez  peu  glorieuse  est.  toutefois,  la  victoire  de  madame  de  Tècle,  <:ar  elle 
se  réduit  à  une  capitulai  ion  {ilus  répugnante  peut-être  qu'une  chute.  Bfadame 
de  Tèclc,  qui  ne  veut  pas  se  remarier,  aune  fille  déjà  grandetlc,  mais  encore 
eifant  toutefois.  «  Attendes  quelques  années,  diUelle  A  Camors  :  je  ne  puis 
être  votre  femme  et  ne  veux  pas  être  votre  matiresse  ;  laissez-moi  espérer 
que  je  smi  votre  betle>mére.  i 

Notes  que,  dans  l'économie  du  roman,  cette  mére  qui  prélève  une  dîme 
de  ccpur  sur  l'homme  qu'elle  donne  pour  mari  à  sa  fille  et  qui  le  lui  apprend 
elle-même  naïvement,  représente  la  femme  chrétieiuie  !  C'est  tout  au  plus 
si  celte  absence  de  délicatesse  morale  serait  compatible  avec  le  caractère 
de  la  marquise  Campvallon,  le  type  avoué  de  la  femme  païenne. 

Pour  le  coup,  ce  n'est  pas  une  mièvre  physionomie  (pie  celle-ci,  une  de 
ces  créations  pudiques,  comme  en  a  conçues  beaucoup  M.  Feuillet  dont  la 
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paternité  lui  pèse  apparemment.  Id,  la  passion  cstcrne  et  peinte  sans  au- 
COM  dacea  demi-teintes  que  le  romancier  aimait  tant  autrefois.  Dès  qu'elle 

apparaît,  madîiine  de  Campvallon  s'empare  de  la  position  et  Cainors  passe 
au  second  plan.  Son  carnet t're  ne  se  soutient  plus  en  effet;  cet  homme  fort 
plie  dans  la  main  de  celte  feiimie  qui  lui  impose  un  amour  qu'il  ne  partage 
pas,  et  lui  fait  trahir,  par  les  bassesses  et  les  infamies  auxquelles  elle  le 
pousse,  la  seule  religion  qu'il  se  vante  de  professer,  l'honneur,  c'est-à- 
dire  restimedeiui-inénie. 

On  a  dit  qne  eea  dèhillmees  du  bèros  constituaient  la  moralité  mèma 
de  rouTrage.  Nooane  nions  pas,  en  elfel,  qu'en  ne  pniase,  anrec  nn  peu  de^ 
bonne  volonté,  déduire  de  cenmian,  en  manière  de  conclusion,  la  maiime 
que  formule  ainsi,  dans  sa  naïveté  sensée,  la  jeune  madame  de  Gamon  : 
«  Je  me  figure  que  l'honneur  séparé  de  la  morale  n'est  pas  grand'chose  et 
que  la  morale  séparée  de  la  religion  n'est  rien,  n  Mais  est-ce  bien  ce  qu'a 
voulu  montrer  l'auteur?  cta-t-il  eu  môme  une  intention  de  moralité? 
On  a  peine  à  le  croire  lors(|u  on  Ut  sa  con<;lusion  à  lui,  laretlexiuii  paria- 
quelle  il  termine  le  récit  de  la  mort  de  son  héros  :  n  Ainsi  mourut  cet 
homme  qui  fut  sans  doute  un  grand  coupable,  mais  qui  (pourtant  fut  un 
homme.  .* 

Ponc,  ou  noua  nous  trompona  sur  le  sens  de  ces  psroles,  ou,  dans  la 
pensée  de  rauteur,  c'est,  en  déflnitiTe,  un  bel  échantillon  de  Thumamté, 

4|ne]|.  de  Camors,  cet  homme,  qui  professe  hautement  le  mépris  de  la 
femme,  qui  viole  deux  fois  (ne  le  pouvant  pas  trois)  les  lois  de  l'hospitalité  ; 
qui  déshonore,  à  sou  foyer,  la  vieillesse  d'un  parent  des  bienfaits  duquel 
il  subsiste;  qui  trompe,  de  concert  avec  une  mnitrc  ssc  qu'il  n'a  pas  quillée, 
la  jeune  femme  qui  lui  a  donné  sa  main,  et  qui  meurt,  eu  face  du  domaine 
conjugal,  sous  le  loit  adultère  où  il  vit  ostensiblement. 

Il  ya  loin  delà  k  Sibylle,  sauf  le  talent  peut-être,  car,  bien  que,  pour  l'or- 
donnance et  l'haiinouie  de  l'ensemble,  Monsieur  de  Camort  nous  paraisse 
inférieur  aux  autres  romans  del'auteur,  nous  n'aurons  pas  rinjustioe  decon-' 
.  tester  la  beauté  d*exéeution  de  certsins  portraits,  et  le  dramatique  intérêt 
de  certaines  scènes.  Hais  le  souffle  chrétien  qui  tiviliait  cette  pure  ûction  de 
Sihylle^  a  fait  place  ici  aux  émanations  malsaines  de  l'école  de  George 
Sand.  Ne  considérât-on  la  chose  qu'au  point  de  vue  littéraire,  elle  serait 
encore  regrettable.  M.  Octave  Feuillet  marchait  dans  un  sentier  à  lui,  un 
peu  étroit,  mais  gracieux,  parfumé  de  senteurs  délicates,  sur  lequel  ne  se 
montraient  pas  les  laides  et  dangereuses  figures  qui  hantent  la  grande 
route  du  roman  français,  etouii  était  chaque  jour  plus  remarqué  :  le  voilà 
descendu  dans  la  foule,  sur  le  chemin  battu.  Nous  douions  qu'il  s'eit  trouve 
bien  ;  il  n'est  pas  de  taille  ft  y  rester  longtemps  en  vue. 

Si,  comme  on  le  dit  â  comme  nous  avons  quelque  raison  de  le  croire, 
nos  applaudissements  ont  été  pour  quelque  chose  dans  la  nouTelle  évolu- 
tionde  l'auteur  de  Sibifite^  nous  voilà  bien  embarrassés  vis-à^vis  de  quelques 


Digitized  by  Google 


jeones  romanoim  qne  nous  nous  étions  promit  d'eiieoungw  id.  FwUil 
poser  la  plaine  que  nous  avions  taillée  pour  eut,  dans  la  cninte  qu'il  n'ar- 
rive mal  de  nos  eneoorsgements?  Noos  y  penserons  d*iei  an  proebain  nu- 
méro. 


IV 

A-vant  de  fimr  k  chevalerie  dvètienne  à  la  moqqerie  du  monde  par  la 
plnme  de  Cervantes,  la  calbolîque  Espagne  l'aval^  glorâlée  plus  sérieuse- 
ment que  pas  un  wAre  peuple  de  l'Europe.  Ce  n'avait  pas  ét6,  pour  elle, 
,  une  vaine  fiction,  un  brillant  mais  fantastique  idèsl  ;  nulle  psrt  on  ne  fil 
tant  et  de  plus  persévérants  efforts  pour  la  faire  passer  dans  les  mœurs. 

11  jious  reste  du  ïèle  et  de  la  constance  de  l'Espagne  à  cet  i  gard  un 
il moii^Miii^e  singtiliÔremeiU  nirieux,  mais  à  peine  connu  rhpx  nous  où 
1  ouvragé  de  Cervantes  est  depuis  [)lus  de  deux  ceats  ans  populaire,  (l'est 
le  Vicloi'ial,  livre  précieux  sous  tous  les  rapports,  véritable  antithèse  du 
Dm  QuidwUe  et  qui  n'est  pas  d'ailleurs  un  des  moindres  titres  de  gloire 
de  la  vieiUe  litllvatvre  castillane. 

Oans  la  forme,  le  YieUmal  est  une  dironiqne,  maie  an  fond  c'est  nn 
trailft  de  chevalerie.  Le  personnage  dont  les  bouts  foifs  y  sont  racontés, 
appartient  anttientiqnement  à  l'histoire;  mais  telle  estlaformepoétique  que 
ses  exploits  ont  pris  sous  la  plume  de  son  historien,  qu'on  a  pu  en  placer 
le  récit  à  la  fois  parmi  les  documents  historiques  du  temps,  et,  comme  un 
complément  des  romans  d'Amadis.  C'est  qu'en  cfTet  le  Victorial  est,  ;>  l'un 
comme  à  l'autre  point  de  vue,  un  livre  du  plus  curieux  intérêt.  Son  lu' 
ros,  don  Pedro  iNuio,  comte  de  Bucina,  fut  un  des  plus  brillanis  lioniiue» 
de  guerre  du  règne  de  llenri  de  Transtamare  et  joua  l'un  des  premiers 
r^les  dans  les  guerres  que  fit  ce  prince  en  Afrique,  en  Portugal,  en  Frsnce 
et  en  Angleterre.  Gomme  Ions  les  chevaliers  de  son  lemps,  le  comte  de 
Bnelna  avait,  entre  autres  servhenrs  attachés  A  sa  personne  et  composant 
aa  maison  nrilitaiie,  un  premier  lieuleoant  A  qui  appartenait  l'honneur  de 
porter  sa  bannière,  ce  qu'en  Espagne  on  appelait  un  alférez.  C'était  un 
poste  envié  que  celui  d'alféres  et  qui  imposait  de  grands  devoirs  à  celui 
qui  l'occupait,  c  Les  guerriers,  est-il  dit  dans  le  Victorial  lui-ini^me,  les 
t  guerriers  savent  que  tous  regardent  la  bannière,  tant  les  amis  que  les 
•  ennemis  ;  et  si  les  siens  la  voient  reculer  dans  le  coiubat,  ils  perdent 
«  courage,  tandis  que  celui  des  ennemis  s'augmente  ;  et  s'ils  la  voient 

c  rester  ferme  ou  avancer,  ce  sont  eux  qui  ont  confiance  La  bannière 

c  est  comme  la  torche  placée  dans  une  salle  et  qui  édaire  tout  le  monde  ; 
f  si  par  quelque  accident  elle  s'éteint,  tous  rmtent  dans  les  ténèbres  et 
i  sans  voir,  et  ils  sont  vsincus.  Et  psr  sinsi,  pour  tel  office  doit  être  choisi 


Digitized  by  Google 


IM  RBVUB  CRITIQOE. 

«  un  homme  de  grand  sens.  Vn  tel  emploi  ne  peut  être  eonféré  ni  A  un 
<  homme  présomptueux,  ni  à  an  homme  emporté,  car  eelni  qui  n'est  pas 
«  maître  de  lui  ne  saurait  diriger  les  antres.  » 
Outre  les  qualités  requises  pour  ses  fonctions,  Tairércz  du  comte  de 

Buoina  en  avait  une  assez  rare,  il  est  permis  de  le  i  roirc,  ù  l'époque  où  il 
vivait,  coll(î  d'èlre  un  homme  instruit,  obseivatour  naïf  et  piquant,  à  la 
fois  plein  d'iiiiaîrination  et  do  sens,  de  religion  et  d'hoimeur,  et  do  plus 
écrivant  à  merveille.  GuUicm!  de  Gamez  (c'était  son  nom,  et  il  vaut  la 
peine  d'être  retenu)  avait  été  admis  de  bonne  heure  près  du  comte  de 
Buelna  dont  il  atait  à  peu  prés  l'âge  et  dans  la  confiance  duquel  il  s'était 
vite  avancé. 

U  n  esipas  toujours  vrai  de  dire  qu*on  n'est  pas  grand  homme  pour  qui 
nous  voit  tous  les  jours  et  h  toutes  les  heures.  Du  moins  cela  ne  le  fut-îl  • 
point  pour  le  héros  du  VictoriaL  Don  Pedro  Nifto,  comte  de  Baeina,  fut 

dès  le  commenceineut  ot  re<;ta  jusqu'à  la  fin  pour  son  alfôrez,  qui  Itii  stir- 
vécut.  lo  tvpR  1p  plus  parf:nt  di'i  rlievalier.  Se*;  seuliuu'uls  et  ses  actions, 
recueillis  avec  soin  par  cet  lionnèle  et  ealhousiasle  serviteur  lui  sem- 
blèrent renspipfnonieiit  lo  plus  propre  à  être  offert  aux  chr^valifr^  dt;  son 
temps,  lesquels,  à  l'en  croire,  étaient  étrangement  dégénéré.s.  «  Us  ne  sont 
pas  tous  chevalière,  s*écrie4->il  en  effet,  ceui  qiu  chevauchent  des  chevaux, 
et  non  plus  tous  ceux  que  les  rois  arment  chevaliera  ils  ne  sont  pas  tous 

chevaliers.  Ils  ont  le  titre  mais  ne  font  pas  te  métier  de  la  guerre  

L'iiabit  ne  fait  pas  le  moine,  le  moine  fait  Thabit.  Beaucoup  sont  appelés, 
mais  peu  sont  élus.  Iln*yapoint,  il  no  doit  point  y  avoir,  entre  tous  les 
états,  tm  étal  hoiioié  comme  Test  celui-ci  ;  car,  pour  ceux  des  étals  vul- 
fiaires,  ils  mangent  leur  pain  à  leur  nise  ;  \h  ont  vêtements  moelleux,  ra- 
goûts bien  apprêtés,  couches  niollt  s  et  parfunnVs  Les  chevaliers  à  la 

guerre  mangent  leur  ]>ain  n\oc  douleur;  leurs  aises,  h  eux,  ee  sont  fati- 
gues et  soucis  ;  un  bon  jour  sur  plusieurs  mauvais  ;  ils  se  vouenl  à  toutes 
sortes  de  travaux;  ils  avalent  sans  cesse  leur  peur  ;  ils  mettent  leur  corps 
à  laventure  de  vivre  et  de  mourir...  Grand  est  l'honneur  que  méritent  les 
chevaliers  et  grande  ta  faveur  que  doivent  leur  faire  les  rois.  » 

Cest  donc  pour  l'offrir  en  exemple  aux  gentilshommes  de  son  temps 
que  le  brave  alférez,  du  comte  de  Buelna,  a  raconté  la  vie  et  les  prouesses 
de  son  maître.  Qu'il  ne  l'ait  pas  vu  à  travers  le  prisme  de  son  imagma- 
tion  et  de  son  amitié,  qu'il  ne  l'ail  pas  illuminée  des  refl  ls  d^-s  poèmes 
clipvaloresqnes  dont  sa  mémoire  était  pleine,  ce  n'est  pas  nous  qui  sou- 
lieiHirous.  Évidemment  don  Gullierre  de  Gamez  a  transfiguré  son  person- 
nage. Mais  celle  Ir.uisfiguration  naïve  est  précisément  ce  qui  l'ail  un  des 
mérites  de  son  livi  e  ;  les  idées  du  temps  s'y  peignent  avec  une  vérité  sai- 
sissante. L'enthousiasme  grave  et  consdencieux  de  Guttierre  de  Gamez 
pour  la  chevalerie  fait  involontairement  songer  à  celui  du  brave  chevalier 
de  la  Manche.  Otez-en  la  mesure  qu'y  mit  sa  saine  raison,  et  vous  aurex 
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rexaltation  maladive  da  héros  de  Cervantes.  Qiiand  on  lit  le  Vietoiiàl,  on 
s^expliqae  facilement  le  DonQukkotte. 

S'il  est  prècieai  pour  l'étude  des  mœurs  de  l'Espagne^  le  Victorial  ne 
l'est  pas  moins  pour  Tétudc  de  son  histoire,  à  la  fin  du  quatorzième  et  au 
commencement  du  quinzième  si('>cle.  La  ndtrc  même  et  celle  d'Angleterre 
auraient  à  y  recueillir  de  enricux  ronsoignemcnts,  lanf  sous  le  rapport  des 
lettres  que  sous  le  rapport  des  événements  politiques.  C  cst  ro  qu'ont  bien 
vu,  en  Angleterre,  Robert  Southey,qui  lui  a  emprutité  d'importanls  détails 
dans  son  Histoire  de  la  marine;  et,  en  1  rance,  M.  Jal  qui  s'en  est  avanta- 
geusement servi  pour  son  Glossaire  nautique^  et  M.  YioUct-lc-Duc  pour  son 
Bist&ire  du  nuMier  fraiiçais  avant  fa  Rmausance.  L'histoire  de  la  littéra- 
ture y  a  peu  puisé  encore,  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  le  fosse 
un  jour  avdc  fruit. 

Grâce  à  l'habile  et  savante  traduction  que  viennent  d'en  donner  deux 
des  écrivains  qui  coniiaisscnt  !e  mieux  TEspagne,  MM.  de  Circourt  et  de 
Puymaigre  le  Victorial  est  aujourd'hui  accessible  pour  tout  le  monde. 
Les  notes  considérables  dont  l'ont  enrichi  les  traducteurs,  notes  hasardées 
quelquefois,  comme  la  donxièine  de  la  page  27.  par  oxeiiiplc,  mais  ori- 
«îinales  et  savantes  toujours,  en  cclaircissont  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d  obscur  et  en  funt,  indépendamment  de  ce  qu'elle  a  de  solide  intérêt,  une 
lecture  du  plus  grand  agrément. 

P.  bouiiAinc. 

'  Le  Viciurtal,  traduit  jm- MM.  Albert  iIcCircoui  L  cl  de  Puyraaigie.  i  vol  in-S,  Palme, 
édit.,  me  de  Grenelle-Samt^Geniiain. 
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Puis,  S3  septembre. 

Nous  avons  laissé  les  évéDements  au  seuil  de  Salzbourg,  et  bien  que 
quatre  semaines  aient  passé,  remplies  par  des  discours,  deadrculaires  et  des 

incidents  nombreux,  la  situation  est  restée  la  même;  nous  retrouvons  l'in- 
ccrlitude  elle  malaise  qui  opprr?sriient  déjà  les  esprits;  nous  sommes 
en  face  des  mèiiies  alarmes  de  l'opinion,  du  mèmâ  désarroi  des  iotë- 
rôts. 

Quelle  a  été  la  vraie  pensée  de  Tentrevue  de  Sakbourg,  et  qu'est-il  sorti 
de  celte  rencontre?  Voilà  ce  qu'on  se  demandiHt  avant  le  voyage  de  Flan- 
dre et  ce  qpi*on  se  demande  encore  après  les  alkNsations  impériales  et  les 
eiplications  des  chancelleries.  Est-ce  la  paix?  fistHse  la  guerre?  tes  textes 
officiels  ont  essayé,  de  fàire  la  lumière,  ils  n'ont  point  fait  la  conviction  à 
cet  égard. 

Le  premier  document  qui  ait  cherché  à  calmer  les  inquiétudes  est  la  dé- 
pêche de  M.  de  Moustier,  pâle  reflet  de  la  circulaire  fnmeuse  de  M.  de  la 
Valette,  médaille  fruste  qu'on  a  tenté  de  faire  accepttr  comme  ar^jent 
comptant  a  i  opmion.  S'il  fallait  en  croire  celle  pièce,  l'entrevue  aurait  é!é 
purement  élégiaque;  on  ne  s'y  serait  occupé  que  de  deux  cercueils,  celui 
du  duc  de  Reichstadt  et  celui  de  Haxiniilien,  et  pour  égayer  un  peu  celte 
intimité  funèbre»  où  les  deux  grands  monarques  se  consolaient  entre  eux, 
il  y  aurait  eu  seulement  quelques  conversations  académiques  sur  les  pro- 
blèmes d'intérêt  général.  Si  c'est  lA,  «n  vérité,  tout  ce  qui  s'est  passé;  si 
l'entrevue  est  resté^  dans  ce  cercle  inoffensifet  modeste  ;  si  le  gouvernement 
est  toujours  aussi  satbfaitdes  transformations  de  l'Allemagne  et  de  l'agran- 
dissement de  la  Prusse,  on  cherche  vainement  la  cause  des  aveux  attristés 
de  Lille  et  la  raison  des  armements  qui  se  poursuivent.  1)1  moment  que 
«  les  entreliens  des  deux  empcrcin\s  n'ont  eu  ni  pour  objet  ni  pour  résultat 
d'arrêter  des  combinaisons  que  ;  /(■//  ju-  justificrcit  dans  la  situation  actuelle 
de  l'Europe,  »  rien  ne  juslifie  la  fiévreuse  aoUvilé  de  nos  arsenaux,  ni  le 
projet  de  réorganisation  militaire  qui  veut  mettre  1/200,000  hom- 
mes à  la  disposition  du  chef  de  TÉtat.  On  parle  de  Ui  paix,  et  d'A- 
miens A  Nantes  la  parole  officielle  en  promet  le  maintien  ;  mais  que  serait 
une  paix  vidant  les  ateliers,  appelant  tous  les  hommes  valides  sous  le  âra- 
peau,  et  poussant  à  la  dépopulation  plus  encore  que  la  guerre  elle-même? 
La  première  condition  d'une  véritable  paix,  c'est  le  désarmement,  c'esira- 
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bandoa  4a  pngei  de  loi  qui  a  porté  l'angoisse  au  sein  de  tontesles  familles. 
Ainsi  que  le  remarquait  dernièrement  à  l'Institut  la  voix  éloquente  chargée 
de  louer  l'héroïsme  et  le  dévouement  :  «  Partout  les  hommages  et  les  pro- 
messes sont  prodigués  â  la  paix,  mais  les  actes  se  dirigent  fonjours  vers  la 
guerre,  et  les  sanglants  dëfis  ne  pnra lisent  point  toucher  à  leur  declio.  j» 
C'est  à  cette  contradiction  qu  li  laut  mettre  un  terme  si  l'on  veut  rendre 
aux  esprits  quelque  chose  de  la  confiance  perdue,  et  les  cabinets  n'ont  d'au- 
tre moyen  de  preiner  aux  peuples  la  erncéritA  de  leur  langage  que  la  pu- 
blication de  décrets  «baissant  les  effectifs  et  reatittianl  i  ragriculture  et 
aux  affaires  raigent  que  défèrent  tous  les  engins  de  destmetion. 

Mais  n'y  a-t-il  rien  en  de  plus  à  Salzbourg  que  ne  Favoue  N.  de  Monstièr, 
ou  du  moins  la  pensée  qui  a  rèoni  les  deux  souverains  n'allait-elle  pas  au 
delà  d'un  simple  échange  de  compliments  de  condoléances  ?  On  ne  le  per- 
suadera à  personne,  et  si  nortains  commentaires  ont  e^ns^éré  la  portée  de 
l'événement, la  circulaire  à  l'orgeat  du  25âoùt  s'apîili  int  rvidemment  trop 
â  lui  enlever  toute  signification.  L'intimité  conlmnle  qm  a  rapproché  le 
vaincu  deSolférino,  le  frère  de  Maxitnilien,  récrasê  de  Sadowa,  du  promo- 
teur de  la  guerre  d'Itatie,  de  Tiniliateur  de  l'empire  mexicain  et  du  com- 
plaisant anxiliaire  de  H.  de  Bisonarli,  n'est  pas  tellement  natnreUe  qu'elle 
n'ait  laissé  la  place  à  quelques  supportions,  et  kseonjeetnres  n'ont  pas 
manqué  dans  lepobUc.  On  a  songé»  malgré  soi,  aux  entrefnesmyslérieuses 
de  Plombières  et  de  Biarritz,  toutes  les  deux  suivies  de  secousses  si  pro- 
fondes, et  Ton  s'est  demandé  si  des  entretiens  de  Salzbourg  ne  sortirait  pas 
une  commotion  nouvelle;  si  les  deux  empires  en  deuil,  l'un  de  sa  puis- 
sance, l'autre  de  son  prestige,  ne  combineraient  pas  les  moyens  de  prendre 
une  revanche?  î-eboii  sens  populaire  s'obstine  à  croire  (ju' après kœmsgratz 
et  Querelaro  cette  revanche  est  également  rêvée  à  Paris  et  à  Vienne;  mais 
l'accord  s'esl'il  fait  pour  l  obtenir?  C'est  ici  que  le  doute  reste  épais  et  que 
l'anxiété  publique  s'égare. 

Le  problème  à  résoudre  présentait  deux  difficultés»  Tune  en  Occident» 
l'autre  en  Orient,  et  des  deux  côtés,  il  s'agissait  de  poser  une  barrière;  ici 
aux  ambitions  de  la  Prusse,  là  aux  desseins  de  la  Russie.  Il  ne  pouvait  être 
question  de  rendre  &  l'Autriche  c  sa  grande  position  en  Allemagne,  i  ni  de 
rechercher  pour  nous-mêmes  des  compensations  auxquelles  a  renoncé 
notre  diplomatie  avec  un  désintéressement  exemplaire.  Encore  moins  une 
solution  quelconque  de  l'immense  question  orientale  pon\ ait-elle  être  agitée 
dans  l'état  nrln»  !  des  dnu\  empires.  Tout  devait  se  borner,  en  cas  d'accord, 
à  des  combinaisons  (*urt  aient  défensives,  inspirées  par  un  intérêt  commun 
et  par  celle  sage  politique  de  conservation  que  nous  sommes  cruellement 
punis  d'avoir  un  instant  désertée.  La  résignation  aux  faits  accomplis  aurait 
donc  été  la  base  de  l'entente,  et  Ton  serait  convenu  de  maintenir  la  paix  tant 
que  le  traité  de  Prague,  qui  a  marqué  la  limite  où  doit  s'arrêter  la  Prusse, 
et  le  traité  de  Paris,  qui  a  garanti  Tintégrilé  de  la  Turquie  en  réglant  les 
droits  des  sujets  chrétiens  de  k  Porte,  ne  recevraient  aucune  atteinte. 
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Pour  notre  part,  il  ne  nous  déplairait  pas  de  voir  enfin  la  France 
prendre  parii  pour  les  traités  ;  elle  s'en  est  trop  désliabitnèe  et  elle  peat 
voir  ee  qu'il  lui  en  a  coûté.  conmie  c'était  son  devoir,  elle  ayait  imposé  à 
l'audace  piémontaise  les  stipulations  de  Yillafranea  qui  fondaioit  sur  ses 
vraies  bases  rindépondance  italienne,  fait  r-çocuter  le  traite  de  Zurich  où  la 
papauté  trouvait  de  légitimes  garanties,  défendu  la  convention  de  Londres 
qui  couvrait  le  Danemark,  non-seulement  H!e  où\  évité  à  la  civilisnlinn  les 
vastes  et  sanglants  bnpnndafrps  qui  l'ont  lu';  lioiiorée,  mais  elle  se  IVil  t'pnr- 
gné  à  elle-même  les  JiuiHiUaliuiis  et  les  embarras  d'nii  elle  ne  sait  com- 
ment sortir.  Qu'on  fasse  donc  respecter  les  traités  de  Paris  et  de  Prague, 
nous  ne  demandons  pas  mieux;  mais  qu'on  n'oublie  pas  les  autres,  et  no- 
tamment cette  convention  de  septembre  à  laquelle  Vltalte  daigne  accorder 
une  trêve,  et  qui  reste  avant  tout  placée  sous  la  garde  de  notre  hon* 
ncur. 

Mais  l'entrevue  de  Salzbourg  a-t-elle  eu  vraiment  le  résultat  que  l'on 
suppose  ;  a«t<eUe  créé  l'alliance  éventuelle  et  définitive  des  deux  empires 
—  alliance  qui  ferait  vaguement  songer  à  la  fable  de  l'Aveu^  et  le  Paror 
lytique  : 

U  n'est  telsqoe  les  malheureux 

Pour  se  plîlindre  les  uns  les  autres. 
J'ai  mes  maux,  lui  dil-ii,  et  vous  avex  les  vôtres; 
Unissons-les,  mon  frère,  ils  seront  moins  affreux. 

On  alleiidait  avec  iuipatiencf  la  parole  de  l'cinpi^i <nu'  lui-môme  pour 
avoir  enfin  quelque  donnée  sui'  lous  ces  points,  et  sans  espérer  que  le  chef 
de  rfilat  mit  l'Europe  entière  dans  la  confidence  de  ses  entreliens,  on  se 
flattait  de  lircr  quelque  lumière  de  ses  discours.  Cette  attente  a  été  trom- 
pée. Si  les  alloculions  d'Arras,  de  Lille  et  d'Amiens  onl  jugé  le  passé,  elles 
n'ont  pas  éclairé  l'avenir,  et  en  révélant  au  pays  la  tristesse  et  les  anxiétés 
du  pouvoir,  elles  n'ont  rien  découvert  des  projets  conçus  pour  améliorer 
la  situalion,  Quoique  éloigné  de  l'ingrat  Paris,  l'empereur  n'a  pas  semblé 
respirer  aussi  bien  <^  l'aise  que  l'année  dernière  dans  les  caiiijuignL'S  de 
rYonnc  ;  son  la-i^M^'c  n'a  pas  eu  la  mêiue  ue{telé,et  le  lan^ra^^e  rassôiéné 
d'.\micu.s  su4XiMl;uil  aux  }>uiti(s  iioirs  de  IJHc  a  roiiipli'tPiiu  iit  diToulé  l'o- 
pinion. La  paix  est  le  vœu  du  gouvernement  et  li  iaul  avoir  coiiliancc  dans 
son  maintien,  mais  nous  avons  essuyé  des  revers  et  l'horison  est  assombri; 
telle  est  la  double  conclusion  qui  se  dégage  des  trois  discours,  dont  celui 
de  Lille  est  peut-être  le  plus  vrai.  Aucun  ne  contient  la  moindre  allusion 
à  l'entrevue  de  Salzbourg,  et  en  invitant  les  courages  &  ne  pas  se 
laisser  aballre,  nul  ne  dessine  une  politique,  un  programme  autour 
duquel  puissent  se  rallier  les  esprits  dévoyés.  Cependant,  ainsi  que  l'a 
très-bien  dit  l'empercnr  lui-même  en  nue  anire  circonstance,  les  drapeaux 
hautement  déployés  el  les  causes  bien  définies  peuvent  seules  rallier  les 
conviclions  i^t  susciter  les  dévoueuieuls.  Or  ee  qui  manqnt-  prèiMsénicnl  à 
la  France,  à  celle  heure  critique  el  soleJUielle,  c'est  une  politique  bien  lié- 
iluie,  c'est  un  programme  net  et  positif.  Que  veut  le  pouvoir?  Où  est 
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véritable  pensée  au  milieu  des  êlonnatiles  contradictions  qui  la  vpilept? 
Comment  parvenir  à  concilier  les  aveux  mélancoliques  du  souverain  avec 
i'iniil!  r  iMn  st  rênitô  de  ses  minisires? On  ne  découvre  même  plus  dnns  les 
e^f^l^iutls  de  M.  Uouherà  Nantes  une  trace  légère  des patHotiqurs  (itujoisses 
qui  l'avaient  assailli  l'an  dernier  ;  tout  a  disparu,  tout  s'est  noyé  dans  une 
immense  et  croissante  satisfaction.  Et  cependant  que  devient  h  description 
progressive  de  nat  desHn^nuUUures  à  cdtè  du  Ubleaa  d4i«MlMDtè 
tracé  le  prince  des  prospérités  passées  et  du  bonheur  éTanoui?  Il  faudir 
s'entendre.  Si  tout  est  parfait,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  faute  commise,  si  c  Fin- 
surcès  de  noire  politi^  n*a  pas  diminué  le  prestige  de  nos  annes,  i  si 
les  événements  d'Allemagne  ne  doivent  pas  nous  faire  8<wtir  d'une  attitude 
«i  calme,  et  digne,  o  si  les  craintes  ?ont  imaghiaires,  pourquoi  faire  appel 
ù  l'énergie  de  la  nation,  pourquoi  réclamer  d'elle  de  lourds  snrrifires  et 
une  confiance  aveugle?  El  si,  au  contraire,  nous  avons  subi  fie  douloureux 
échecs,  si  les  points  noirs  obstinément  niés  par  les  nj^ti  noines  officiels 
obscurcissent  1  horizon;  ^i  le  i>ays,  menacé  pat  i  imilè  ilalienne  que  nous 
avons  faite,  par  Fonité  allemande  que  nous  avons  encouragée,  par  l'unité 
slave  A  laquêUe  nous  avons  fourni  une  doctrine  et  des  prétextes,  n'est  plua 
en  sûreté  avec  ivie  armée  de  500,000  hommes,  pourquoi  le  bercar  de  chi- 
mériques assurances,  et  convier  le  commerce  et  Tradustrie  é  se  déployer 
dans  une  sécurité  trompeuse t  Ce  que  le  pays  demande  avant  tout,  c'est  la 
lumière  ;  et  quant  aux  fautes  commises,  il  est  courageusement  prêt  à  les 
réparer  sous  la  condition  d'examiner  et  de  décider  hit-inéme.  Est-ce  trop 
d'exigence?  —  «  Dans  un  pays  oi!i  l'on  coupe  la  li'-fe  aux  )'piîiinc«,  disait  ma- 
dame de  Staël.  (;'esl  bien  le  moins  qu'elles  puissent  demander  pourquoi  !  » 
—  Un  peuple  u  qui  l'on  réclame  tout  l  or  de  ses  épargnes  et  tout  le  sang  de 
ses  veines  n'a-t-il  pas  aussi  le  droit  de  savoir  pourquoi  ? 

On  invite  la  nstion  à  lout  remettre  «  à  la  sagesse  et  au  patriotisme  du 
gouvernement.  Le  patriotisme,  nous  n'en  doutons  pas  ;  mais  la  sagesse 
qui  8*est  opiniAtrée  dans  l'aventure  mexicaine  et  qui,  n*ayant.  pas  su  pré- 
voir les  suites  de  l'unité  italienne,  n'a  passu  davantage  les  empêcher,  cette 
sagesse-là  nous  est  suspecte  ;  nous  avons  appris  à  nous  défier  de  sa  pré» 
voyance  et  de  s.  s  cal  ni?,  et  le  bon  sens  crie  avec  l'histoire  que  le  remède 
est  ailleurs.  La  France  a  vu  dès  le  premier  jour  ce  que  sou  gouvernemenl 
n'a  pas  discerné  ;  elle  l'a  averti  ;  elle  lui  a  signalé  tous  les  écueih  où  devait 
échou  T  sa  politique,  et  l'èvénemenl  ne  lui  a  que  trop  donné  raison.  C  est 
donc  à  elle  qu'il  conviendrait  de  reinetti  e  le  gouvei  uail.  Qu'elle  soit  maî- 
tresse de  ses  destinées,  et  bientôt,  en  revenant  A  ses  nobles  traditions»  en  se 
constituant  la  protectrice  des  faibles  contre  Toppression  des  forts,  en  cher* 
chant  dans  l'expansion  intérieure  la  réparation  de  ses  échecs,  elle  aura  re- 
conquis tout  son  prestige  et  pris  une  revanche  plus  sûre  que  ne  saurait  lui 
en  apporter  n'importe  quelle  guerre.  C'est  la  liberté  qui  fait  la  force.  Quelle 
vitalité  possèdent  les  États-Unis  et  l'Angleterre!  Et  au  centre  de  l'Europe, 
croit-on  que  la  petite  Suisse  n'aurait  pas  depuis  longtemps  subi  d'huioi- 
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liantes  rnssitades  n  elle  n*aT«it  piiué  dans  sa  sève  libérale  les  èléiiients  de 
résistance  qui  ont  asBnrè  sa  Aère  et  sftcalaire  indépendance  ? 

Ainsi  qu'on  Ta  reoiarqoè  justement,  quel  pouvoir  a  jamais  été  mieux 
senri  par  les  circonstances,  rencontré  moins  d'obstacles,  réuni  plus  de 
moyens  d'action  que  le  gouvernement  impérial?  Ia  guerre,  la  paix,  les 
traités,  toutes  les  questions  mojeurcs  ont  été  réservées  à  son  initiative;  il  a 
dans  le  Corps  législatif  une  m  ij  i  certaine,  et  le  Sénat  a  le  droit  d'opposer 
un  veto  aux  décisions  de  la  Ghanibre.  Qu'a  fait  le  gouvernement  de  toutes 
ces  facilités  pour  le  bien  ?  Nous  sonmies  obligés  de  le  répéter  sans  cesse  :  au 
dehors,  il  nous  a  conduits  ft  des  revers^  sans  nous  donner  &  Fintérienr  le 
dèdonunageihent  delà  liberté,  ta  prospérité  même,  cette  prospérité  maté* 
rieile  dont  il  espérait 'fiMre  la  compensation  des  francbiaes  perdues,  elle 
8*alllûssc,  et  le  ndlHard  barricadé  dans  les  caves  de  la  Banque  accuse  assez 
la  panique  désintérêts.  Ce  n'est  pas  seulement  la  spéculation  qui  hésite  : 
la  production  s'arrête  faute  d'écoulement;  une  sorte  de  paralysie  gagne  nos 
centres  manufacturiers,  et  des  industries  longtemps  florissantes  sont  me- 
nacées d'une  crise  suprême.  A  Nantes,  le  président  de  la  chambre  de  com- 
merce, M.  Polo,  avec  une  ferme  loyauté  qui  ne  trouve  pas  assez  d'imita- 
teurs, a  nettement  indiqué  le  mal  à  l'optimisme  chevillé  de  M.  Rouher.  *i  Le 
commerce  de  Nantes,  a  t-il  dit  au  ministre  signataire  du  traité  de  1860,  a 
différé  d^opinion  avec  le  gouvernement  sur  Topportunité  de  certaines  ré- 
formes ;  il  en  a  signalé  ? ivement  les  conséquences  inévitables;  û  entouffre 
encore,  t  —  A  Lille,  pendant  le  séjour  même  de  Pemperenr,  un  journal  n'a 
pas  craint  de  faire  éclater  courageusement  la  vérité,  c  II  faut  que  le  chef 
de  l'État  sache  bien  que  ce  pays,  dont  on  ne  manquera  pas  de  lui  vanter 
les  richesses  inépuisables,  est  sous  le  coup  d'une  crise  telle  qu'on  n'en  a  pas 
vu  de  plus  terrible  depuis  de  lont'iif'';  :^nnées.  Il  faut  qu'il  sache  que  le  tra- 
vail se  ralentit  de  jour  en  jour  dans  nos  filatures,  et  que  le  clu'maLa'  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot.  Il  faut  qu  il  s  iclie  que  celte  pupulaiiuii  de  tra- 
vailleurs valides  renferme  plus  de  vujgL  nulle  individus  inscrits  sur  les  re- 
gistres de  l'assistance  publique,  impiûssante  à  soulager  tontes  les  misères. 
Il  faut  qu'il  sache  enfin  que  la  ville,  en  même  temps  qu'elle  wganise  des 
fêtes  somptueuses,  est  forcée  de  voter  des  subsides  eitraordinaires  au  bu- 
reau de  bienfaisance' .  s  —  A  Rouen,  Tindustrie  cotonniëre  n'est  pas  moins 
firappèe.  Malgré  le  prix  relativement  élevé  de  la  matière  première,  la  chute 
des  produits  fabriqués  est  profonde,  et  l'abstention  complète  des  acheteurs, 
jointe  à  ra<"c?minlation  des  marchandises  qu'accélère  un  travail  commandé 
parla  cherté  des  vivres,  crée  pour  le  manufacturier  une  situation  désas- 
treuse, «  Ainsi,  à  peine  sortie  d'une  crise  provoquée  par  la  pénurie  de  la 
matière  première,  l'industrie  du  colon  retombe  dans  une  crise  occasionnée 
par  l'encombrement  des  produits,  et,  si  l'on  n'y  apporte  pas  un  prompt  re- 
mède, elle  est  menacée  d*nne  troisième  crise,  la  pire  de  toutes,  fe  crise 

*  Frofriê  au  Htrd. 
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ouvrière*,  i  —  Ifulhouse  est  dans  une  position  toute  semblable;  là  aussi 
l'atonie  prélude  au  chômage.  «  Pour  la  laine,  et  en  général  pour  loules  les 
matières  textiles,  les  commandes  s  Mit  nulles,  les  prix  sont  avilis,  ot  les  fa- 
bricants entrevoient  la  nécessité  d  iiitci  i nnipre  ou  de  restreindre  leur  pro- 
ducLiOU,  si  dans  un  avenir  prochaui  il  ne  se  manifeste  pas  une  reprise  sen- 
sible*. »  —  L]fon»  Bordeaux  font  entendre  des  plaintes  analogues.  — 
Â  Fttît,  la  statistique  des  sooîèlés  commereiiles  dévoile,  pour  Texerdce 
1866-1867,  une  dUoiition  de  858,  en  même  temps  qu'une  augmenlatien 
coDsidéfaUe  des  fidUites,  et  rteroulement  de  eertaûM*  iostitmioiia  fioan- 
dères,  en  ctmsommant  la  ruine  de  nombreiises  bmilles,  achève  la  déroute 
da  crédit.  —  Enfin  les  tableaux  du  revenu  public,  condensant  ce  douloi^ 
reux  ensemble,  accusent  ime  inquiétante  décroissance,  et,  pour  .ne  citer 
qu'un  point,  les  documents  de  la  douane  font  ressortir,  pour  le  premier 
semestre  de  l'année  courante,  une  diminution  de  l9d  millions  de  francs 
dans  le  chifire  des  exportations. 

Ce  sont  là  des  points  noirs,  et  Tempereur  en  sentait  bien  la  gravité  lors- 
que, dans  le  discours  d'Amiens,  il  déplorait  la  stagnation  des  affaires.  Il 
Ântêire  la  gloire  on  la  paix,  la  grandeur  anddum  ou  la  prospérité  àl'intè- 
rieur,  elle  système  aetueLs^étant  proposé  de  tentranpiaoer  au  dedans  parla 
richesse  etle  développement  matériel,  est  obligé  de  considérer  ladéeadence 
de  laibrtune  pnUiqne  comme  une  défaite  particulière.  Quel  moyen  prendre 
pour  relever  cette  fortune?  Le  pouvoir  n'en  voit  qu'un,  toujours  le  même  : 
i  Compter  sur  les  eûorts  du  gouvernement  pour  donner  aux  affaires  une 
impulsion  nouvelle.  »  Comme  si  le  gouvernement  pouvait  d/'créh'r  la  con- 
fiance, comme  si  les  intérêts  se  laissaient  discipliner  et  conduire  à  la  façon 
d'un  bataillon  de  recrues  !  L'extravagance  du  cotn  om  s  ]irêté  par  la  Soaélé 
Immobilière  à  Vlunisstftawmaiioti  de  Paris  muntre  où  ai>outi8sent  certaines 
impulsions  artificielles  et  fiévreuses  !  Si  nous  voulons  féconder  le  travail  et 
lalbrmîr  le  crédit,  ne  mfeconnaiwBons  pas  davantage  les  vraies  conditions 
économiques  denotre  temps, lasdidariCé  intime  qui  relielaprospérité  maté- 
rielle au  développement  d'institutions  libres.  La  production,  l'échange, 
la  richesse  ont  avant  tout  besoin  de  sécurité,  et  ïs  sécurité,  la  stabilité 
ne  sont  garanties  que  par  une  efficace  et  large  participation  du  pays  à 
la  direction  de  ses  affaires.  Hors  de  là,  il  n'y  a  pas  de  fonctionnement  ré- 
gulier pour  les  forces  vitales  de  la  nation,  quiflollp  à  In  mprci  des  surprises, 
et  dont  l'activité  peut  être  brusquement  troublée  par  les  combinaisons  oc- 
cultes de  la  polilitjup  d'État. 

Voilà  pourquoi  1  inquiétude  et  le  marasme  subsistent  au  lendemain  des 
fêles  et  malgré  les  appels  pressants  du  pouvoii*.  Voilà  pourquoi  une  invincible 
défianee  résiste  à  toutes  les  circulaires,  à  tous  les  discours,  à  tontes  les 
promesses.!  Une  appréhension  morbide,  une  sorte  d'hypocondrie  poli- 
tique, •  suivant  Texpression  du  Timet,  domhie  tout,  et  l'organe  britannique 

*  Temps  <lu  5  septembre. 
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igoote  avec  son  sens  pratique  :  u  Une  nation  ne  doit  pas  être  réduite  à  cher- 
cher dans  les  paroles  de  son  clief  la  sécurité  qui  dtîvrail  reposer  sur  desga- 

rantips  ronslilutioimpllcs.H  I  n  in,Tlad!<Ml<^cr!lp  pnir  le  Times  ne  s'est  jnmais 
produite  en  Angleterre  depuis  que  1  iie  est  eu  possession  du  droit  de  se  l'oii- 
vemer  eUe-mêiue  ;  que  u'essayons-nous  d'acquérir  la  bonne  santé  de  uo^ 
voisins? 

Eb  altendanl»  l'entrevue  de  Seliboiirgn'a  M  qu'aggraver  le  malaise  en 
éveillant  la  crainte  vague  d'un  péril  prochain.  Ce  n'est  pas  quehi  Pruase, 
elle  aussi,  ne  proteste  de  ses  intentions  pacifiques;  malheureuaenient  les 
foits  sont  moins  inoffensifs  que  les  paroles,  et  en  voyant  ce  qd  se  passe 

en  Allonagne,  on  se  demande  avec  inquiétude  si  demain  notre  goa- 
vernenienl  ne  proclamera  pas  patiiotiqm's  les  enliaînementis  qu'hier 
encore  il  jugeait  intempestifs?  Bî.  de  Disinark  ne  nous  n»ônap:e  pas, 
et  il  poinsiiit  son  œuvre  avec  une  ténacité  hautaine.  A  toutes  nos  avan- 
ces, à  tous  nos  témoignages  de  looganimilé,  il  répond  volontiers  par 
des  insolences  et  des  pas  en  avant.  iNulrc  diplomatie  compatissait  na- 
guère à  la  défectuosité  des  limites  géographiques  de  la  Prusse;  elle  doit 
être  aujourd'hui  plus  que  salisraite  :  le  major^ninistre  du  roi  Guillaume 
les  ajournent  rectifiées,  en  nous  prévenant  qu'il  entend  bien  les  arron>, 
dir  encore!  Car  avec  lui  on  sort  des  équivoques  et  de  la  disaimulalion;  il 
dit  clairement  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  veut  ;  il  marque  ouvertement  son 
but.  \je  jour  môme  où  se  paraphait  le  traité  de  Prague,  et  tandis  que 
M.  Piouhcr  esquissait  laborieusement  la  lliéorie  des  trois  îronçonSj  'û  signait 
avec  la  Bavière,  le  NViirlemberg  et  le  duché  de  l?;idr  la  eonvenlion  militaire 
qui  pbçait  les  forces  du  Sud  sous  le  coinjuandeineiit  unique  de  la  Prusse. 
Un  muib  plus  tard,  la  eirculaire  bienveillante  de  M.  de  la  Valette  provoquait 
le  discours  caractéristique  du  roi  Guillaume;  hier  la  dépêche  émolliente 
de  M.  de  Moustier  nous  valait  la  déclaration  topique  du  grand<duc  de 
Bade;  entra  temps,  et  comme  pour  s'entretenir  l'appétit.  M*  de  Bismark 
absorbait  la  petite  principauté  de  Waldeck;  aujourd'hui  enfin,  il  daigne 
commenter  lui-même  l'entrevue  de  Salzbourg,  et  le  ton  cavriUer  de  sa  dé- 
pêche arrive  au  diapason  le  plus  impertinent.  S'armaut  ironiquement  de  no» 
théories  sur  le  principe  de  non-inlerveniion  et  sur  les  agglomérations  provi- 
dentielles, il  transforme  l'unification  ilt  i  AHt  inagneen  question  intérieure, 
n'aii'eclantque  les  iuléréls  germaniques,  ei  il  repousse  la  moindre  observa- 
lion  à  cet  égard  cuninu:  un  empiétement  et  une  ingérence  dont  le  patriotisme 
allemand  devrait  s'émouvoir.  Car,  cliosc  remarquable,  ce  n'est  pas  seule- 
ment au  nom  de  la  Prusse  que  parle  l'homme  d'État  de  Berlin,  c'est  comme 
organe  de  l'Allemagne  entière  :  h  chaque  instant  il  invoque  le  sentiment 
national  allemand,  les  intéréls  nationaux  de  rAlIemagne,  la  dignité  et  Tin* 
dépendance  nationalea.  Et  ce  qui  achève  de  caractériser  ce  duc  ument,  c'est 
qu'il  n'y  est /ait  aucune  aUnsion  au  traité  de  Prague  et  aux  limites  qu'il  a 
posées  à  la  monarchie  prussienne.  Son  ardent  auteur  n'y  parle  que  de  la 
fusion  nécessaire,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  de  tous  les  élémeulâ 
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germaniques,  fusion  aux  d  ois  quarts  accomplie  par  le  lien  <iu2eUverein, 
le  parlement  douanier,  l'unilé  mililairo  surtout»  et  qui  se  complétera 
d'elle-même  par  l'unité  de  lt''<,Mslalion,  do  monnaies,  de  poids  et  mesures, 
de  tout  ce  qui  conslilue,  avec  la  langue,  la  communauté  désintérêts.  C'est 
bien  ce  (ine  proc'amait  dernièrement  le  prince  royal  df  Prusse  on  symboli- 
sant dans  U  cailit^dralc  inachevée  de  Cologne  la  réédifkaliou  de  la  patrie. 
f  Nous  en  avons  posé  la  (nerre  angulaire,  disait  rhéritier  de  la  couronne  ; 
le  reste  s*èl&ven  bientôt  et  formera  miéifiee  indethwtiNe,  •  Et  afin  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  rarchitede  du  monument,  M.  de  Bismark,  lyoute  : 
c  Tous  les  efforts  qu'on  fera  pour  arrêter  le  mouvement  unitaire  ne  fieront 
quele  précipiter.  » 

On  peut  donc  dire  dès  à  présent  que  l'unité  est  faite  et  que  le  Mein  est 
frant  hi  politiquement  et  mililairemcnt,  puisque  au  lendemain  même  de 
rèvacuatioii  de  Luxembourg  le  roi  de  Frusse  entre  dans  Rastadt,  inspecte 
en  ?;U^eiaiii  les  torlercsses  hadoises  n^^isises  à  nos  frontières,  et  se  pro. 
mène  dans  le  Sud  comfne  au  milieu  de  ses  £lats. 

Quelle  conduite  le  gouvernement  français  compte^t-il  tenir  en  présence 
deeea  incidents  et  des  autres  faits  inévitables  qui  seront  la  conséquence  lo- 
gique de  la  révolution  de  1866!  Se  résigne-tpil  au  développement  de  la  si- 
tuation qu'il  a  voulue  et  facilitée,  ou  bien,  revendiquant  le  droit  qu'on  lui 
Gomealedes'ocouperdeschoBeaalleroandes,  considére-t-ille  traitéde  Prague 
comme  une  barrière  qui  ne  sain -lU  Atre  anéantie?  C'est  là  l'énigme  brû- 
lante ({ui  agite  TRurope  et  dont  la  solution  échappe  aux  délibérations  réflé> 
chies  de  la  nation. 

Sans  examiner  si  la  guorie  !!•'  serait  pas  aujourd'hui  bien  tai  divo,  il  est 
jtt'iiiiisde  dire  qu'elle  paraîtrait  siuguliéreiiienl  entachée  d'im'onsr.juence 
après  les  déclaiations  que  le  monde  a  entendues.  ISon,  la  France  n'a  pas 
envisagé  avec  la  béatitude  de  ses  maîtres,  la  transformation  consommée  de 
l'antre  cété  du  ilbin  ;  non,  elle  n*a  pas  vu  dans  la  destruction  violente  de 
l'ancienne  Confédération  germanique  et  dans  rextension  démesurée  de  la 
monarchie  de  Frédéric  II,  des  gages  de  grandeur  et  de  sécurité  pour  elle- 
même;  mais  comment  ceux  qui  la  gnuvernent  pourraient-ils  canonnertie* 
main  leurs  professions  de  foi  d'bier?  D'ailleurs  la  lutte  serait-elle  efficace, 
et  n'aurait-clle  pas  pour  résultat  de  surexciter  immédiatement  contre  nous 
des  passions  habilement  exploilêcs,  de  sorte  qu'une  intervention  ne  ferait 
que  forlilior  et  grandir  l  idéc  même  que  nous  irions  combattre? 

.Nous  croyons  donc  que  la  l  ratice  déplore  amèrement  les  coups 
portés  au  salutaire  équilibre  de  l'Europe  et  surveille  d'un  œil  inquiet  la 
[)uis8ance  ambitieuse  i  laquelle  on  a  imprudemment  ouvert  la  carrière,  eih' 
n'est  pas  disposée  à  se  lancer  dans  de  périlleuses  aventures  qui  pourraient 
actuellement  aggraver  le  mal  au  lien  de  le  réparer.  An  fond,  et  malgré  ses 
patriotiques  Irisloses,  c'est  la  paix  qu'elle  désire  et  qu'elle  réclame,  et  si, 
dans  une  passe  aussi  grave,  le  gouvernement  avait  consulté  ses  repré- 
sentants assembié.s,  s'il  avait  voulu  téler  le  pouls  du  pays,  suivant  l'ex- 
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pression  de  M.Rouher,  il  eût  aiséoMBt  constaté  l'universalité  de  ces  aspira- 
lions.  L'oocanon  de  le  faire  ëtail  betle  :  les  conseils  généraux  délibéraioil- 
partout,  et,  composés  en  nugeure  partie  d'honorables  propriétaires,  émail' 
lés  déjuges  de  paix,  de  maires  et  autres  fonclionQaires  révocables,  ils  ne 
pouTaient  inspirer  la  moindre  déilance  au  pouvoir.  Pourquoi  ne  les  a-t*oa 
pas  interrogés  ?  Pourqnoi  n'a-on  pas  au  moins  laissé  se  produire  les  ob- 
servations relatives  an  projet  niilitairofS'il  est  une  question  sur  laquelle  la 
nation  dût  être  cousu ItiV»,  c'e^f  bien  celle-là.  Quand  une  circonstance  passa- 
gèm  exige  un  pfforl  niorncutani',  un  Cdutin^^-'nt  exceptionnel,  on  comprend 
que  le  gouvernement  sie  l)ornr  à  demander  aux  Chambres  la  levée  exti-aor- 
dtaaire  dont  il  a  besoin.  Mais  quand  il  i>  agit  d'une  iubtiluliou  permanente, 
d'un  système  formidable  destiné  à  militariser  toute  la  nation,  ne  convien- 
drait-il pas  délaisser  le  pays  émettre  son  avis  sur  une  transforamtîon  poK- 
tiqne  et  économique  aussi  profonde?  alors  surtout  que,  c  sous  un  régime 
dont  le  suffrage  universel  est  la  base,  le  gouvernement  ne  peut  avoir  de 
puissance  que  s'il  est  Tinstrum^t  éclairé  deropinioB  publique  ^  »  Depuis 
trente  ans,  et  sous  le  gouvernement  actuel  comme  sons  les  précédents  ré- 
gimes, les  conseils  généraux  ont  toujours  exprimé  des  vœux  en  faveur  delà 
diminution  des  contingents  ou  d'une  meilleure  organisation  du  remplacement 
militaire;  comment  leur  délend-on  de  parler  de  ces  intérêts  vitaux  à  l'heure 
même  où  ils  touchent  plus  vivement  que  jamais  l'agricullure  et  1  industrie? 
Redoulerait-ou  la  lumière?  pressentirait-on  un  arrêt  ferme  et  unanime? 
-Voilé  ce  que  la  consigne  imposée  aux  préfets  tendrait  A  ftire  croire,  et  i 
n'en  faut  remercier  que  plus  vivement  les  conseillers  indépendants  qui  se 
sont  eflbrcés,  à  Bennes,  à  lille,  au  Mans,  à  Bordeaux,  à  Chartres,  A  Helun, 
â  Auxerre,  A  Montauban,  A  Vitré,  dans  l'Yonne,  dans  TAube,  dans  le 
Vaucluse,  etc.,  de  faire  percer  la  voix  étouffée  du  psys.  Et,  point  utile 
à  noter,  c'est  que  partout  ce  sont  les  conseillers  élus  en  dehors  du  patro- 
nage administratif  qui  ont  provoqué  celte  manifestation  rnv  l'opportunité 
d'un  armement  en  masse.  S'ils  avaient  été  plus  nombreux,  le  voie  ont 
ae.rpiis  un  caractère  irrésistible  et  apporté  aux  résistances  de  la  t^liaïahre 
une  force  devant  laquelle  le  pouvoir  eût  dû  s'iiicliner.  Voilà  ce  qui  montre 
la  nécessité  de  faire  entrer  le  plus  grand  nombre  possible  d*liommes  indé- 
pendants au  sein  des  conseils  de  tout  degré.  Si  M.  deBroglie  eAt  siégé  dans 
l'Eure,  H.  de  Lacombe  dans  la  Haute>Loire,  H.  Duchfttel  dans  la  Cha- 
rente, etc.,  leur  voix  eât  fait  écho  à  ceUe  de  MM.  Casimir  Périer,  de  Kerdrel, 
Flamand,  deSégur,  Bampon,  de  Gasté,  Vingtain,  de  Brûcher,  d'Escayrac 
de  Lauturc,  etc. ,  pour  traduire  le  sentiment  intime  des  populations.  Ce 
sentiment  est  si  vif  que  le  maréchal  Vaillant  â  Dijon,  lo  général  Allard  û 
Niort,  M.  Uarocheà  Versailles  ont  dû  lui  rendre  hommage  t  ii  i>rodig«ant 
des  assurances  que  M.  Din  uy  sans  doute  eût  portées  aussi  aux  li;iljil:tt!ls  des 
Laiidcs  bi  dei  raisonti  d'Etat  ne  l'avaieul  enchaiiié  au  rivage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  cri  de  la  conscience  publique  s'est  fait  entendre,  cl  il  faut  espé- 
'  Discours  de  M.  Sclmoider,  k  l'inauguration  du  cbemiu  de  fer  d  Aultm. 
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rcr  que  nous  m  retrouverons  l'écho  sous  les  voûft^s  du  palais  Bourbon. 

Ce  n'est  pas  la  paix  quo  chrrchaitàJfaire  prévaloir  ce  congrès  do  Genèvo, 
qui  acomnienco  par  une  déclaration  de  guen-e  au  ciel  et  A  la  lon  o,  et  qui 
a  fini  par  de&  coups  de  poing  l  Nous  ii'avons  pas  à  raconler  loute:>  les  pas- 
quinades  qui  out  exoilé  la  risée  de  l'Europe  et  soulevé  le  dégoût  d'un  pays 
JSbve;  mais  oe  que  nous  tenons  à  oonstater,  c'est  qoe  la  poignée  de  luiali- 
queset  derâreinB^  qui  comptait  sur  Tappni  du  radicaUsitie^  a  été  balayée 
par  le  parti  même  Aont  elle  espérait  le  eonooura.  Ce  n'est  pas  un  coup 
d^autorité  qui  a  fait  évacuer  la  salle;  c'est  un  18  brumaire  populaire  qui 
'  a  mis  à  la  porte  les  insulteurs  du  bon  sens.  Ils  ont  été  liontajsement  chas- 
sés par  une  dèrnocrntio  libérale  qui  n'oublie  pas  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ  orno  la  bannière  helvétique. 

Certains  ont  triomphé  des  parades  odieuses  ou  grotesrjues  de  Genève. 
Âb!  nous  le  demandons,  que  tous  ces  abus  de  la  hberté,  que  tous  ces 
emplois  hypoci  iles  des  saints  noms  de  la  paix,  de  l'union  des  peuples,  du 
■aonlagemeat  des  faibles,  de  rèmaneipaiion  des  opprimés»  ne  i^us  rendent 
pas  infidèles  aux  causes  sacrées  dont  on  usurpe  le  drapeau  I  Demandona- 
nous  plutôt  si  nous  ne  les  avons  pas  abandoiuées,  .puisque  d'autres  s'en 
emparent,  et  au  lieii  de  nous  en  détacher  parce  qu*on  kss  défigure,  gar- 
dons notre  cceur,  rendons  notre  zèle  à  de  si  grands  objets. 

Surtout  ne  calomnions  pas  la  liberté.  Le  congrès  n*a-t-il  pas  fait  appré- 
cier les  avantages  de  la  liberté  civile  des  cultes,  qui  permet  à  la  minorité 
dese  défendre,  et  les  progrès  du  catholicisme  à  Genève,  où  les  paroles  de 
Garibaldi  contre  le  Pape  tombaient  il  y  a  vingt-cinq  ans  de  toutes  les 
chaires,  dans  tous  les  temples,  sans  que  la  résistance  fût  possible?  L'Église 
.  a  grandi  ;  remercions  Dieu,  et  remercions-le  aussi  de  ce  que  Teaprit  de  to- 
lérance etde  liberté  pratique  a  grandi  en  même  temps. 

L'assemblée  n'a  pas  moins  servi  &  fiûre  apprécier  lès  avantages  de  la  libre 
discussion  et  de  la  publicité.  Gomme  le  plein  jour  qui  se  léveft  la  sortie 
d'un  bal  masqué  airache  aux  visages  peints  leurs  ftiusses  coulearSi  la  pu- 
blicité rend  aux  physionomies  et  aux  âmes  leur  vrai  caractère  natif.  Il  n'y  a 
de  révolutionnaires,  d'utopistes,  de  socialistes  /i  redouter,  que  dans  l'ombre. 
Non'' le  savons  pari' expérience  de  IHIS,  et  l'Angleterre  l'apprend  en  ce  mo- 
ment par  i'onqnêle-sur  les  associations  ouvrières;  la  discus^sion,  I;i  publi- 
cité, le  soleil,  ont  toujours  jeté  la  confusion  dans  les  rangs  des  rêveurs  et 
des  méchants,  toujours  prouvé  l'absurdité  de  leurs  idées,  ledespotisme  de 
leurs  procédés,  la  criminalité  de  leors  deaseina. 

Hais  ce  n'est  pesasses  de  mettre  au  pilori  des  vivants  les  scandaleux 
écarts  du  congrès  de  Genève.  Il  fsut  réclamer  aussi,  au  nom  de  la  foi  des 
morts,  au  nom  de  oes  fervents  et  illustres  chrétiens  que  Garibaldi  trans- 
forme en  apôtres,  ou  plutôt  en  martyrs,  tn  les  plaçant  dans  son  temple. 
Il  est,  dit-il,  de  la  religion  de  Newton  :  connaît-il  ^^  ^^ton?ne  Leibnitz; 
a4-illu  Leihnilz?  De  Képler.  comprend-il  képler?  Pauvres  grands  hommes, 
quel  hommaj'e  '  V\  eommc  ils  seraient  li»M-s  d'un  tel  encens! 
^'ous  réclamons  spécialement  au  nom  de  tiluillaume  Tell.  Les  Allemands 
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présents  au  congrès  auraieiil  dû  se  souvemi  de  Scliiller,  et  réciter  à  Gari- 
baldi  la  réponse  de  Tdl  à  ce  Jeanne  Souabe  qui  venait  de  déli^iier  un 
empereur  : 

«  Malheureux,  je  n'ai  rien  de  commiin  avec  wni!  J*ai  défendu  ce  que 
«  j'avaia  de  plus  cher;  wus,  voue  ave«  frappé  celui  que  vous  derâ  rea- 
«  pecter  comme  un  pérel...  Écoulez  ce  que  Dieu  inspire  à  mon  cœur  : 
f  partis  pour  ntalie,  gagnez  la  ville  de  saint  Pierre,  l.à,  jetez-vous  aui 
«  pieds  du  Pape,  confesses-lui  vos  fautes  et  délivrez  voire  4me  I 

iEAN. 

«  Ne  me livrera-l-il  pas  à  la  vengeance? 

TKLU. 

•  Quoi  qu'il  ordonne,  prenez-le  comme  venant  de  Dieu  *  !  » 

Tîous  proiesioub  avec  Schiller  au  nom  du  héros  légendaire  de  U  Suisse. 
Nous  ne  voulons  même  laisser  à  Garibaldi  ni  Rousseau,  à  qui  le  style  et  les 
allures  des  démagogues  auraient  causé  autant  de  dégoût  que  d'épouvante; 
ni  Arago,  qui  n'était  pas  homme  à  suivre  chapeau  bas  \\n  libérateur  en  ca^ 
lèche  à  quatre  chevaux;  ni  le  fils  de  Mickievicz,  ni  le  vieux  Maz/ini,  qui 
ont  reproché  Ûèrcinent  aux  amis  de  la  pais  à  coup  de  fusil,  leur  l-vpocrisie 
publique.  Tous  renient  hautenienl  le  philosophe  de  Caprcra  au  nom  de 
l'intelligence,  de  la  fraiM  liise  v\  d  «  l'iionnuur! 

Nos  officieux  ont  deniandù  m  nous  aurions  voulu  avoir  le  congrès  de  Ge- 
nève :i  Parité.  Oui,  parce  que  Paris  aurait  eu  sa  Boite  aux  GiffUs  eùtÛÊOe  h. 
cilé  du  Lcniaii,  parce  qu'on  n'aurait  pas  plus  versé  de  sang  et  cassé  de 
vitres  qu'à  l'hôtel  Fazy,  parce  que  la  droiture  populaire  arfait  suHlchei 
nous  comme  là-bas  à  faire  respecter  tout  ce  qui  mérite  de  l  élre.  i:i  ce  n'est 
pas  seulement  le  congrès  de  Genève  que  nous  aurions  voulu  posséder  à  Paris, 
mais  celui  de  Mslines,  mais  le  congrès  coopératif  expulsé  de  notre  terri- 
toire, mais  le  congrès  vilicole  banni  l'année  dernière  et  tout  ce  que^roscrit 
une  administration  soupçonneuse  qui  a  peur  de  l'ombre  d'un  orateur  sans 
redouter  l'ombre  de  l'empire  d'Allemagne  ni  1  ombre  de  i  empire  du 
Mexique. 

l'iuir  qiu^  des  instilntions  plus  libérales  entrent  dans  nos  mœurs,  line 
suffii  i)as  (\VA'  l\.  Duruy  et  sou  escouade  de  conférenciers  tient  la  parole. 
1 1  iaui  inspii  er  plus  sérieusement  des  exemples  virils  qnisont  partout  sous 
nos  yeux;  il  faut  imiter  l'Autriche,  qui  remet  dorénavant  au  jury  la  con- 
naissance'des  délits  de  presse*;  il  faut  imiter  le  Pérou,  qui  proclame  l  in- 
violabiUté  du  secret  des  lettres  et  la  complète  liberté  de  renseignement  ;  il 
faut  regarder  la  Chine  eUe-môme,  dont  la  capitale  voitpassT  publiquement 
des  processions  catholiques  interdites  à  Paris.  Voilà  ce  qu'il  laui  pratiquer, 
étendre,  perfectionner,  fi  l'on  veut  rendre  à  la  France  son  antique  pré- 
pondérance morale  dans  le  momie  el  ne  pas  laisser  dire  plus  lard  à  l  hi- 
sto-re  que  les  seuls  monuments  achevés  du  règne  auront  été  des  casernes 
et  l'Opéra.  Ltoi  UvBDA.. 

«  Guillaume  TelL  acte  V.  sconc  u. 

*  Mtnite»  du  t5  se|iieiiitii«. 
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GOmiAHDEOR.  PRtSIDBNT  MT  OOHStll  DES  MUaSTRES  DD  ROI  D'ITAUB 

sua  LES  ËNTREPmSES  DE  GARIBÂLDI 


Orléans»  15  septembre  1807. 

Monsieur  le  (Commandeur, 
Vous  serez  peut-êlre  surpris  que  je  place  voire  nom  en  lète  de 
cette  lettre;  vous  vous  l'expliquerez  si  yous  voulez  bien  me  lire  jus- 
qu'au bout. 

Pour  rannîversaire  de  la  convention  du  15  septembre  1864»  dans 
laquelle  l'Italie  a  promis  à  la  France  le  maintien  delà  souveraineté 

du  Pape,  le  cours  imprévu  du  temps  vient  de  nous  présenter  deux 
coïncidences  bien  faites  pour  réveiller  les  souvenirs  endormis  :  à 
Nantes,  l'érection  de  la  statue  de  M.  Billault,  le  ministre  qui  a  dit  : 
Abandonner  Rome,  c'est  impossible!  et  à  Genève,  le  congrès  de  la 
paix,  devant  lequel  le  g»''nàral  Garibaldi  vient  de  jurer  une  fois  de 
plus  qu'il  renverserait  la  Papauté. 

L'érection  de  la  statue  d'un  avocat  devenu  minisire  n'est  pas  un 
événement.  L'aventure  de  Genève  est  un  événement.  L'année  1867 
aura  vu  et  jugé»  d'après  leur  conduite  et  leur  langage,  h  Paria  les 
rois,  à  Rome  les  évêques,  à  Genève  les  démagogues. 

Je  n'ai  pas  à  défendre  les  libres  assemblées,  presque  interdites  en 
France,  très- usitées  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, assemblées  quelqnofoi<;  utiles,  ordinairement  pacitîques  cl 
innocentes,  qui  servent  de  rendez-vous  aux  hommes  spéciaux  <!es 
pays  divers,  pour  s'éclairer  les  uns  les  autres.  Je  n'ai  pas  non  plus 
à  caractériser  dans  le  détail  le  congrès  de  Genève.  Je  n'ai  pas  à  re- 

cherdier  comment  les  radicaux  de  celle  viiie,  après  l'avoir  provo- 
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quL')  l'ont  luè;  comment  les  journalistes  démocrates,  après  y  avoir* 
applaudi,  Tont  sifflé;  commentées  habitants  d'un  pays  libre,  qui 
ont  tout  à  perdre  à  une  révolution^  ont  porté  en  triomphe  les  arti- 
sans les  plus  connus  des  révolutions,  dont  les  démocrates  prudents 
etbit  n  avisés,  par  des  lettres  d'excuse,  ont  fui  la  compagnie.  Négli- 
geons les  incidents  et  les  per?oniirs,  lâchons  de  tirer  des  faits  les 
leçons  utiles.  Il  en  est  une  qui  liappc  fous  les  ynux.  Il  était  déjà 
certain,  il  est  maintenant  noloiic  et  évident  que  la  ♦;iiei  io  au  roi  de 
Borne  o<^t  un  détail  d'une  guerre  déclarée  à  totis  les  lois,  aussi  bien 
au  rui  d  Ualie  (|u'à  Tenipcrcur  des  Kranrais,  au  roi  de  Prusse  qu'à 
rcnipcrcur  de  Russie.  Il  y  a  en  Europe  une  liyue  internationale  de 
déîrônement.  Sa  fureur  est  reconnaissahle  à  ce  signe,  qu'elle  mé- 
prise, sous  le  nom  d'économie  politique  bourgeoise^  les  moyens 
même  les  plus  nouveaux  et  les  plus  moraui  d'améliorer  le  sort  des 
ouvriers;  sa  franchise  se  révèle  à  cet  autre  signe  qu'elle  veut  la 
guerre,  la  vengpnnci%  la  Icrreur,  et  qu'elle  n'a  sur  les  lèvres  que  les 
doux  Udîr.î  (Ir  j  aix,  d'aiiiour  et  de  libellé;  son  héroïsm»'  cntin  se 
déiioio  à  i  t  i  aulre  caractère  que,  parmi  tous  les  rois,  elle  choisit  pour 
prcuuère  victime  le  plus  faible  et  le  plus  désnrfné. 

Je  ne  piélends  pas  assurémciil,  muiicicia  ,  que  vous  sovlz  respon- 
sable de  tout  cela,  ni  de  ce  ridicule  et  retentissant  congrès  qui  dit 
représenter  la  paix,  la  philosophie  et  la  démocratie  :  la  paix  avec 
une  carabine,  ta  philosophie  en  chemise  rouge,  et  la  démocratie  en 
calèche. 

Non,  non,  de  foutes  ces  démonstrations,  de  toutes  ces  paroles,  de 

toutes  ces  scènes,  les  unes  sont  ridicules,  les  autres  dangereuses, 
les  unes  sorst  inaises,  les  autres  sont  coupables,  et  toutei?  so?if  in- 
slrui  ti\i's;  car  ces  cnuîfrés  de  rrcnève  el  de  i.îiusaruic,  <^'»!nnic  aud  c- 
fois  celui  (les  jeunes  gens  de  Lièg(\  sont  heureux,  eu  ce  scus  du 
iiu>ius  tju'iis  laissent  éclater  au  grand  jour  ce  qui  ^'élabore  sil»  n- 
cieusemenl  au  sein  de  nos  sociités  oublieuses  et  dislrailes,  et  qu  ils 
forcent  les  aveugles  eux-mêmes  à  voir  clair.  Mais  ce  ti'esi  pas  décela 
dircctemenl  que  j'ai  à  m'entretonir  avec  vous.  Ce  n'est  pas  des  dis* 
cours  de  Garibaldi  h  Genève,  mais  de  sds  entreprises  en  Italie. 

Comme  orateur,  ce  général  n'est  pas  dangereux  ;  il  est  dangereux 
comme  émeutier,  surtout  au  lendemain  d'un  jour  qui  a  dû  Tenivrer 
et  l'embnrrnsser  de  sa  gloire.  11  vient  de  jun*r,  devant  le  chœur  des 
rôvoluliiinuaires  de  l'Europe,  (ju  il  allait  défrAner  le  pnpe. 

Celle  ^ageuie,  ce  seruieul,  sont  à  mes  yeux  révénemcnl  grave  du 
conT!  ès.  C'est  sur  ce  fait,  monsieur,  que  j  ai  rtntention  et  le  droit 
de  iii  adresser  à  vous  directement  :  parce  qu'il  engage  directement 
votre  responsabilité.  Changeons  de  langage,  moutons  plus  haut, 
bien  au-dessus  des  discussions  de  ta  presse  et  des  assemtiléessaBS 
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mandats,  jnsqu  aa  terrain  solide  de  la  jastice  et  du  droit  obli- 
gatoire. 


Les  questions  précises  et  direcles  tjue  j'ai  Tlionneui  de  vous 
adresser,  monsieur  le  Commandeur,  sont  celles-ci  : 

Tous  êtes  le  chef  du  gouvernement  d'une  nation  qui  se  dK  r^gn^ 
liëre,  qui,  reconnue  par  P  Europe,  a  des  lois,  nne  armée,  des  aUtances» 
et  se  vante  d'obéir  aux  principes  des  peuples  civilisés. 

Or,  il  y  a  dans  votre  armée,  portant  ce  titre  de  général  que  la 
France  et  l'Italie  ont  été  ficres  à  la  fois  de  voir  porté  nri  jour  par  le 
général  Bonnpnrte,  rc  titre  oncoro  lionoré  chez  \on^  p!ir  le  ^^énéral 
MciKibrra  (]ut'  la  Savoie  voii^  a  dontié,  cl  chez  nous,  par  les  Mac  Ma- 
liori,  les  Trocliu,  les  Ladinii'aull  el  luul  (raiiln  s;  il  y  a,  dis-jc,  un 
gcnéral  qui  raccolc  une  urinée  irrégulière  dans  vos  villes,  la  ras- 
semble en  secret,  nriais  sous  vos  yeux,  et  la  destine  à  une  guerre 
que  votre  roi  n'a  pas  déclarée. 

Il  y  a  dans  vos  assemblées,  sur  ces  bancs  de  la  représentation 
nationale,  qui  ont  été  honorés  par  un  comte  Balbo,  par  un  marquis 
Brignole,  devant  celle  tribune,  à  laquelle  vous  devez,  monsieur, 
toule  votre  célébrité,  il  y  a  un  étrange  député  qui  se  permet  de  mé* 
pri^f'r  les  votes  soleimeh,  de  mépriser  les  voies  réj^nliéres,  qui  prend 
la  rue  et  la  place  jiubliqiie  pour  la  cliaml)re  du  parlement,  et  ha- 
ranj^ue  les  fniiles  aux  cris  de  :  Home  ou  la  mort  ;  etde  :A  ha-^  les  prêtres. 

Il  y  a  ou  Italie  un  j)ersoiiiiage  qui  promène  l'agitalion  de  ville  en 
\iUe,  rassemble,  à  l  ui  in,  à  Trévise,  à  Bologne  cl  ailleurs,  des  meetings 
publics,  nombreux,  où  il  crie  :  «  Guerre  au  Papel  »  et  qui,  pour 
cette  guerre,  ouvre  des  emprunts  que  tous  vos  journaux  annoncént: 
or,  vous  avez  signé  un  traité,  que  j'ai  combattu  parce  qu'il  me  senh 
blait  placer  l'agneau  sous  la  garde  du  loup,  mais  enfin  un  traité  qui 
oblige  l'Italie  à  respecter  Rome. 

Vous  l'avez  signé  avec  la  France,  à  qui  vous  devez  Milan,  qu'elle  a 
pris  pour  vous  ;  Venise,  qu'elle  vous  a  doimée;  ol  tout  le  reste  qu'elle 
a  laissé  prendre.  Or,  la  France  a  pour  chef  remporeur  ^\^polêoIl  ÎII. 

Et  ce  même  générai,  ce  même  député,  sur  la  place  puijlique, 
sans  craindre  le  sanglant  souvenir  d'Orsini,  ose  faire  crier  :  Mort  à 
Vfmpereur! 

L'Italie  est  un  pays  religieux,  redevable  et  fidèle  à  la  religion  ca> 
(holique.  Les  prêtres  sont  des  hommes  et  des  citoyens  comme  vous; 
les  biens  des  prêtres  sont  des  biens  comme  les  vêties;  non-seule- 
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ment  vous  mettez  la  main  sur  ces  bien?,  uniquement  parce  que  vous 
avez  besoin  d'iugent,  mais  \om  tolérez  qu'on  crie  :  Mort  aux  prêtres! 
et  que  l'on  menace  les  personnes,  après  avoir  confisqué  les  pro* 

pnètés. 

Ces  pnHi  es  et  ces  callioliques  italiens  onl  un  Chef  religieux,  re- 
présentant de  Dieu  sur  la  terre,  le  souverain  pontife,  salué  comme 
tel  dans  les  deux  mondes  :  cette  divine  aatorilè  portée  danslesmains 
pores  de  Pie  IX,  Garibaldi  la  nomme  une  finie  et  une  peste;  il 
donne  au  bien  les  noms  qui  conviennent  au  mal,  il  déclare  déchu 
celui  que,  dans  un  traité  solennel,  vous  avez  rléclai  é  libre  et  garanti! 
Un  Garibaldi  appelle  monstre  un  Pie  IX,  et  l'Évangile  un  mensonge. 

Et  vous,  monsieur,  vous  restez  muet. 

Jamais  pareil  spectacle  ne  s'est  vu  dans  un  pays  polic'V 

S'imagine  l-oii  en  France  un  comité  fonctionnant  publiquement 
sous  les  yeux  du  pouvoir,  ouvrant  des  emprunts,  avec  le  concours 
des  journaux  français,  dans  le  but,  par  exemple,  de  révolutionner 
riflande? 

Mais  immédiatement  le  comité  serait  dissous,  et  les  journaux 

frappés. 

S'imagine-t-on  un  général  français  en  activité  desenriœ,  se  ren- 
dant à  Lyon  ou  à  Besançon,  y  rassemblant  des  partisans,  leur  distri- 
buant de  l'argent,  des  armes,  paradant  en  public,  dans  le  but  haute- 
ment avoué  de  s'emparer  de  N''nfrhàtell 

Mais  une  heure  ne  se  scruil  pas  ecuulée  avant  ijue  la  police  fran- 
çaise n'eùl  arrêté  de  telles  indignités,  en  nieltanl  la  main  sur  cet 
homme. 

Et  il  y  a  des  semaines,  des  mois  entiers,  que  nous  voyons  ce  spec^ 
tade  en  Italie. 

Et  devant  ces  faits  véritablement  monstrueux,  le  gouvernement 

ialien  que  vous  présidez,  monsieur,  se  croise  les  bras. 

Je  le  répète,  un  général,  un  dôputf^,  crie  et  fait  crier  :  bas  le  Papel 
à  bas  les  prêtres  !  mort  à  l'empereur  I  à  bas  la  reiujion  catholique  !  en  pu- 
blic, depuis  plusieurs  semaines  ;  au  mépris  dos  lois  et  des  traités, 
il  rasscnilile  des  soldats  et  des  armes,  il  ouvre  ^  miprunls;  et 
vous,  monsieur  le  Commandeur,  qui  écrivez  des  noies  pour  savoir 
si  notre  ministre  de  la  guerre  a  le  droit  de  taire  inspecter  des  soldats 
français  par  un  général  français,  vous  ne  prenez  aucune  mesure  pour 
empêcher  un  des  vôtres  de  fouler  chaque  jour  sous  ses  pieds,  pu- 
bliquement, ouvertement,  le  caractère  du  chefderÉglise  catholique, 
la  sécurité  de  vos  prêtres,  la  foi  de  vos  concitoyens,  l'honneur  de 
votre  parole  et  de  votre  signature,  le  nom  de  votre  allié  qui  gou> 
verne  la  France  ! 

Certes»  nous  avons  eu  toujours  de  grandes  condescendances  pour 
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rftalie;  mais  nouB  avons  ici  encore  une  fois^  avoues4e,  poiiseé  loin 

la  patience. 

Curnmenll  nous  avons,  du  con  ♦  ulemenl  de  tout  le  inonde,  et 
d'après  les  termes  mêmes  de  la  Convention  diH  5  septembre,  formé  sur 
notre  territoire,  avec  nos  ofliciers  et  nos  soldats,  une  légion  destinée 
au  pape,  et  parce  que  nous  n'oublions  pas,  parce  que  nous  ne  répu- 
dions pas  celle  légion,  nous  intervenons  et  nous  violons  le  traité! 
Quant  à  Garibaldi,  qui  réunit  des  partisans,  qui  distribue  des  armes, 
qui  ouvre  des  emprunts,  qui  lance  des  proclamations,  il  nUntervient 
jpas,  il  ne  viole  rien.  £tle  gouvernement  italien,  qui  ne  fait  pas  arrê- 
ter ce  perturbateur,  qui  le  laisse  aller,  venir,  parler,  agir,  qui  tolère 
l'émission  publique  de  son  emprunt  insurrectionnel  à  Florence,  par 
les  journaux  m<>mes  qui  servent  d'organe  au  pouvoir,  ce  gouverne- 
ment n'intervient  pas  non  plus  et  ne  viole  rien!  Il  y  a  mieux,  c'est 
lui  qui  se  plaint  et  s  uiùignc  de  notre  intervention  et  de  notre  oubli 
des  traités  1 

Certes,  nous  savons  en  France  comment  s'y  prend  un  gouverne- 
mentqui  veut  empêcher  ce  qui  lui  déplaît. 

Esl<ce  qu*en  France,  quelqu'un  qui  voudrait  faire  simplement 
une  conférence  littéraire  publique,  sans  l'aveu  du  gouvernemenl',  le 

pourrait? 

Mais  en  Italie,  lont  est  loisible  à  Oaribaldi. 
Est-ce  impuissance  *  est-ce  complicité? 

Ce  n'est  pas  impuissance,  car  l'Haiie  avouerait  alors  son  incurable 
faiblesse,  et  vous  auriez  perdu  le  souvenir  d'Aspromontc. 

Est-ce  complicité/  Je  ne  veux  pas  le  croire;  mais  chaque  jour 
ébnnla  ma  confiance.  Ne  me  répétez  pas  que  le  général  dont  je  parle 
est  un  personnage  ridicule  et  que  j'exagère  sa  force. 

Ne  nous  occupons  pas  encore  une  fois  des  situations  ridicules  ;  il 
y  en  a  ici  plus  d'une  :  je  m*altaquo  aux  conduites,  et  je  les  qualifie 
d'un  autre  mot,  qui  est  le  vrai  :  elles  sotit  criminelles! 

Le  0  avril  1800,  M.  de  Cavour  écrivait  de  Paris,  pendant  le  con- 
^M'és,  à  un  homme  politique  iînlierf  •  «  Si!n  diplnmatio  est  impuis'^nnle, 
«  nous  devrons  avoir  recours  aux  mesures  extra-légales.  A  notre 
«  époque,  l'oudace  est,  je  crois,  la  meilleure  politique'...  »  Oui, 
l  audaceet  le  njensonge. 

Et  l'homme  politique  lui  répond  aussitôt  par  une  dépêche  :  «  Vous 
«  avex  raison  ;  quelquefois  les  moyens  extrêmes  sont  nécessaires.  » 
'  Cet  homme  politique,  c'était  vous,  monsieur  le  Commandeur. 

Et  ce  que  M.  de  Cavour  vous  disait,  monsieur,  il  l'a  fait  :  cette 
politique  de.raudace,  sans  foi  ni  loi,  il  Ta  pratiquée  au  moyen  de 
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ce  même  Garibaldi;  vous  le  savez.  L'histoire  en  est  mémorable;  Gt* 
ribaldi  faisait  ce  qu'il  Hiit  on  ce  moment  :  il  préparait  comme  aii- 
jourd'liui  roTiUe  Rome  uue  expédition  icvoUilionnaire;  et  alors 
'  comme  aiijourdMnii,  ou  le  laissait  faire.  Et  quand  il  partit,  M.  de  Ca- 
vour  lui  donnn  de  Targent,  puis  le  désavoua  à  ila  Tace  de  l'Europe, 
et  envoya  même  des  vaisseaux  à  sa  poursuite.  Mais  Famiral  pié- 
montais  avait  l'ordre  de  le  poursuivre,  de  façon  à  le  laisser  passer. 

Je  n*ai  pas  oublié  ces  choses,  monsieur,  et  c*est  pourquoi  je 
m'adresse  directement  &  votre  loyauté,  pour  vous  poser  les  questions 
suivantes  : 

Est-ce  la  même  comédie  qui  se  prépare  ? 

Quels  moyens  sérieux  prenez-vous  pour  empêcher  Garibaldi 
d'aller  h  Rome?  Ètes-vous  même  bien  décidé  à  ne  pas  y  aller  après 
lui?  Que  tailes-vous  pour  vous  opposer  à  ces  harangues  par  les- 
quelles il  ameute  la  populaœ  ?  jN"esl-il  pas  temps  enfin  de  répondre 
à  ses  actes  par  des  actes,  et  à  ses  paroles  publiques  par  des  paroles 
publiques,  que  toute  l'Europe  attend  de  vous? 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  aussi  ne  donniez  à  Garibaldi 
de  bons  conseils,  mais  il  pourrait  bien  les  suivre,  comme  l'Italie 
a  suivi  ceux  de  la  France,  et  les  souvenirs  de  Naples  lui  ont  appris 
que  l'Italie  sait  profiter  de  ce  qu'elle  désavoue. 

Certes,  quand  la  France  a  signé  aven  vous  une  Convention  a-t-elle 
donc  onloiula  devenir  dupe  ou  complice  ! 

Kt  si  elle  lie  l'a  pas  entendu.  In  «ouffrira-t-elie  ? 

Voilà  pourquoi  je  tiens  à  l'appeler  à  chacun  ses  droits  el  les  eiiga- 
gemenls  mutuels,  el  je  le  lais  précisément  à  la  date  du  là  septembre, 
anniversaire  de  la  convention  qui  place  Rome  sous  la  garde  des 
armes  de  l'Italie,  et  aussi,  vous  ne  pouvez  l'oublier,  de  l'honneur  de 
la  France. 

Vous  savez  tout  ce  que  je  vais  vous  rappeler,  monsieur,  mais  je 
tiens  à  le  redire,  avec  Montaigne  :  B  n'est  pas  trop  de  répéter  dix  fois 
ee  qui  a  besoin  de  Vètre  mille  ! 


Il 

Oui,  monsieur,  une  convention  solennelle  avccla  France  vous  lie. 
En  voici  le  premier  article  : 

«  Ani.  1''.  L'Italie  s'engage  à  ne  pas  attaquer  le  territoire  actuel 
«  du  Saint-Père«  et  ABuritciiER,  MfiaiE  par  lafosgb,  toutb  attaque  venant 

«  OEL'ESTtiaœUR  CORTAE  LEIHT  TEItMTOllte.  » 
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Et  voici  comment  cet  article  fut  compris  par  le  gouvernement  ita- 
lien  :  dans  le  rapport  présenté  au  roi  Victor-Emmanuel  sur  cette 
Convention  par  ses  ministres  :  il  fut  dit  que  le  gouvernement  italien 
s'engageait  «  non-seulement  à  ne  pas  atta<[uer  le  territoire  pontifical, 
«r  mais  de  plus  à  empêcher  que  des  bardes  tences  dit  TunnoiBE  m 
«  ROYAUMR,  n^nttaquassent  ce  môme  lerritoire  ponlilical.  » 

Voilà  vus  ol)lig;ilions  :  couiinent  les  rern))lisîîez-vous? 

L'histoire  de  cette  Convention  est  célèbre;  je  ^dois  vous  la  rap- 
peler, m 

Al.  de  Cavour  avait  proclamé,  du  haut  de  la  tribune  de  Turin,  Rome 
capitale  de  Tltalie,  et  le  parlement,  secondant  M.  de  Cavour,  avait 
émis  le  fameux  vote  de  Rome  capitale. 

Mats  nous  étions  à  Rome  en  ce  temps-là  ;  pour  y  aller,  il  fiillait 
nous  passer  sur  le  corps.  C'était  difficile.  Vous  eûtes  recours  aux 
négociations. 

Pendant  quatre  ans,  vous  h  savez,  les  négociations  furent  sans  ré- 
sultai. Pourquoi?  Parce  que  vous  vous  obslinicz  dans  vos  prétentions 
d'aller  à  Uomc,  el  que.  le  gouvernement  fram.ais  s'ol»sii!iait  à  vous 
répondre  :  a  il  faut  (jue  le  Pape  demeure  mnîlie  cluv.  lui.  »  (délaient 
les  propres  paroles  de  l'empereur  Napoléon  lll,  dans  sa  lettre  du 
20  juin  i862à  iM.ThouvencI,  alors  notre  ministre  des  affaires  étran* 
gères. 

Eu  conséquence  de  cette  lettre,  notre  ministre  des  affaires  étran- 
gères écrivait,  le  31  mai  suivant,  à  notre  ambassadeur  à  Rome, 
M.  le  marquis  de  la  Valette  : 

4 

«  Jamais,  je  le  proclame  hautement,  le  gouvernement  de  l'Empe- 
«  vc\n-  n'a  prononcé  une  parole  de  nature  à  laisser  espérer  au  cabinet 
«de  Turin  QUE  la  capitale  de  la  c.\TiioucrrÉ  pût  en  même  temps  de- 
«  venir,  du  consentement  de  la  France,  la  capitale  du' royaume 

«  d'Italie. 

«  Tous  NOS  Acrrs.  TOLTT^s^•os  déclauatioxs,  s'a*  cordent  au  contraire 
«  pour  constater  >oiiu.  n  i.Mr,  i;t  constantt  voi  oml  «it;  nmïnlemr  IcPape 
«  cH  possession  de  lu  iiai  lie  de  ses  EUtls  que  la  présence  de  notre  dra^ 
«  peau  lui  a  conservés.  » 

Pourquoi  donc,  à  la  (in  do  ISOi,  la  convention  lut-elle  enfin  signée? 

Ah!  c'est  que,  vous  le  savez,  le  Piémont  se  ravisa.  —  Vous  ne 
voulez  pas  signer,  dit-il  à  la  France,  parce  que  nous  voulons  Uonie 
pour  capitale.  Eh  bien!  nous  irons  à  l  lorence.  Florence  a  au  point 
de  vue  politique,  adnmistraiif  et  Hrategiqnt^i  »  est  une  exceUente 
capitale  de  l'Italie. 
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Nous  crûmes  à  cette  paroleS  et  noas  signâmes  la  CoiiTeniion. 
Eti  bieal  tonl  cela,  laissei-moi  le  dire,  monsieuft  n'était  qu'une 
déception,  pour  obtenir  notre  signature. 
Le  gouvernement  italien  ne  renonçait  pas  le  moins  du  monde  à 

faire  de  Rome  sa  capilnlo. 

Il  mainlennîtsoTi  piogmrnme:ol  Florence  n'était  à  ses  yeux  «qu'une 
«  étape  vers  Rome;  «  un  moyen  de  nous  jouor. 

C'est  ce  que  nous  apprîmes  le  lendemain  môme  du  jour  où  la  Con- 
vention lut  signée.  » 

Jamais  rien  de  pareil  ne  s'est  tu  dans  les  annales  diplomatiques  et 
parlementaires  d*nn  peuple. 

A  peine  les  deux  négociateurs  italiens,  M.  Pepolî  et  M.  Nigra, 
eurent-ils  obtenu  la  parole  de  la  France  qu'ils  se  hfltérent  de  déclarer 
que  la  Convention  «  ne  portait  aucune  atteinte  au  programme  natio- 
nal, et  brisait  seulement  les  derniers  anneaux  qui  unissaient  la 
France  aux  ennemis  de  l'Italie*;  que  rien  désormais  ne  ierait 
obstacle  au  triomphe  des  droits  de  la  nation  et  des  aspirations  na- 
tiuiiaies'.  » 

Les  journaux  italiens  parlèrent  le  même  langage,  et  les  comités 
politiques  tirent  les  mêmes  déclarations  que  les  joumaui. 

L$  Moniteur  protesta  contre  a  ces  commentaires  qui  tendaient  à 
fausser  le  sens  de  la  Convention*.  » 

Mais  le  parlement  italien  allait  s'ouvrir,  et  peut-être  que  les  paroles 
du  gouvemement  italien  allaient  dissiper  ces  commentaires  si  con- 
traires à  nos  principes,  è  nos  déclarations,  à  nos  intérêts,  à  notre  hon- 
neur. 

Et  M.  Drouyn  de  Lhuys,  à  la  veille  de  l'ouverture  du  parlement 
italien,  pour  que  toute  ambiguïté  disparût,  voulut  s'expliquer  en- 
core avec  le  négociateur  piémontais,  M.  Nigra,  toujours  représen- 
tant de  Turin  à  Paris,  et  il  crut  de  bonne  foi  avoir  réussi.  En  effet, 
dans  ces  eiplications,  M.  Drouyn  de  Lhuys  disait  expressément  que  la 
translation  de  la  capitale  était  un  «gage  sérieux  donné  à  la  France, 
«  et  non  pas  un  expédient  provisoire,  ni  une  étape  vers  Rome.  Et  il 
ajoutait:  «Supprimer  le  gage,  ce  serait  détruire  le  contrat*.  » 

Mais  qu'arriva-t-il?  Le  parlement  se  réunit  à  Piii  in  pour  discuter 
la  Convention,  et  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Lanza,  dans  le  projet 
de  loi  sur  le  transfert  de  la  capitale  à  Florence,  proclame  «  l'ihkhram- 

*  I>épèchesdcM.  LYouyn  de  Lhuys,  du  12  septembre,  à  U.  de  la  Valelte,  et  du 
33  septembre,  à  H.  le  baron  de  Xalaret. 

*  M.  Pepoli  au  banquet  de  Milan. 

'  bépèclje  de  M.  Nigra,  du  15  septembre. 
N*  du  2  novembre  1864. 

*  Lettre  à  K.  le  baron  de  Halarer»  du  50  octobre  t864. 
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hum  »  en  allant  â  Rome. 
Les  députés  piémonlais  répétèrent  ces  choses,  et  piétinèrent, 

pour  ainsi  diro,  h  qui  miniix  mieux  stir  la  poliliquc  française,  \ous- 
mônie, mori'^;nir,  vous dtjcluràtcs  à  la  tribune  que,  a  parla  cessation 
«  de  l'occupation  traiiçaise  (;)ar  la  (Convention),  tombait  le  plus  grand 
«  obstacle  (|ui  nous  barrait  la  roule  de  Rome.  » 

ËnOn,  le  vote  de  lu  i.liuutbre,  sanctionnant  toutes  ces  paroles,  dé- 
clara, en  repoussant  un  ordce  du  jour  proposé  par \ingt~lrois  dé* 
putés,  que  «  le  transfert  de  la  capitale  k  Florence  »  n'était  pas  une 
garantie  donnée  à  la  France  pour  que  Rome  restât  au  Pape. 

Et  tout  cela,  comment  ne  pas  le  remarquer,  a  été  rôdit  récem- 
ment devant  tous,  dans  la  séance  du  50  juillet. 

«  Personne  plus  que  moi,  a  déclaré  M.  Sella,  l'ancien  ministre, 
41  n'a  soufTert  en  signant  la  Convention  ;  mais  je  l'ai  signée  persuadé 
«  qu  Ki.Lt;  .NOUS  conuuisAiT  A  Rome.  » 

Un  autre  député,  M.  Ferrari,  a  déclaré  à  son  tour  que  la  Conven- 
tion était  toute  û  l'avantage  de  1  llulie,  et  que  lu  France,  par  celte 
CSonventiou,  s'ltait  simplement  lié  les  hauis  !  » 

Ahl  messieurs,  permeltev-moi  de  vous  le  dire,  vous  parles  avec 
trop  d'aisance  des  mains  liées  de  la  France.  Elle  les  délie  quelque- 
fois, quand  l'indignation  de  son  bonneur  violé  le  lui  commande  et 
•que  la  patience  lui  manqur  :  el  mallu  ur  aloi  s  ù  ceux  qu'elle  toucbe. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  monsieur  le  Commandeur,  ftlazzini,  du  moins, 
était  plus  sinrèro  quand  il  s'écriait,  en  apprenant  la  ('onvention, 
qu'elle  plaçait  le  gouvernement  italien  dans  l'alu  iiialive  «  ou  du 
«  déslionneur  par  la  déloyauté,  oud'uuAspronionlecu  permanence.  » 

Cela  est  vrai  ;  cl  à  l'heure  où  je  parle,  c'est  entre  la  peur  et  la  dé- 
luyaulc  que  vuu^s  a\ez  ù  choisir.  El  coninieul*'  Le  voici: 

Vous  aves  contracte  un  engagement  :  il  faut  le  tenir.  Le  tenez- 
vous  en  ce  moment?  ie  réponds  hautement  :  Non. 

Non,  la  Convention  est  violée  par  tout  ce  que  vous  tolérez. 

Tout  ce  que  vous  laissez  faire  à  Garibaldi,  ce  sont  des  faits  de 
guerre  positife  contre  le  Pape,  des  manquements  flagrants  à  votre 
parole. 

T  '  i^ouvernement  français  s'était  engagé  à  retirer  ses  troupes  de 
■Rome  :  il  l'a  Inif. 

Il  respecte  ses  enga^i'inenls  :  quand  roS[»cclci  ez  vous  les  vôtres? 

Vous  ne  les  respectez  pas  :  vous  qui  avez  pronus  d  euipècliCi  ,  vous 
n'empêchez  rien. 

Bires-vous  que  vous  exécutez  la  Convention,  parce  que  vous  avez 
40,000  hommes  à  la  frontière? 

Ces  40,000  hommes,  je  ne  les  ai  pas  comptés. Mais  devez-vous  at- 
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tendre  qu*à  travers  les  mailles  de  ce  réseau,  Garibaldi  passe,  comme 
il  a  passé  autrefois,  à  la  grande  joie  de  H.  de  Cavour,  i  travers  les 

vaisseaux  de  Persano  ? 
I^on  :  ce  qui  serait  plus  franc  que  vos  40,000  hommes,  ce  serait  nn 

commi^«îairp  de  police  fermant  la  porle  des  meetings,  ou  un  colonel 
rallavi(  ini  empêchant  les  eurâlemenls  :  voilà  ce  qui  serait  plus  franc 

et  plus  si1r. 

En  vérité,  vous  auriez  iin  moyen  trop  commode  de  nous  lier  les 
niaiiis,  comme  parle  M.  Ferrari,  s  il  vous  sulïisail,  pour  cela,  d'èlre 
avec  vos  40,000  hommes  sur  la  fcintière,  complice  des  bandes  de  Ga^ 
ribaldî. 

■  Un  gendarme  qni  laisserait  tranquillement  des  brigands  amasser 
du  bois,  préparer  du  feu,  pour  l'incendie  d'une  maison,  et  mettre  le* 
feu  sous  ses  yeux,  serait  vraiment  bien  venu  à  dire,  si  la  maison 
^brùle  :  Est-ce  ma  faute?  je  montais  la  garde  à  la  porte  I 

Je  suppose  qu'un  jour  Garibaldi,  de  conrert  avec  \fazEini,  essayât 
de  réaliser  contre  Victor-Em manuel  elconlrevous  son  programme 
de  Genève,  que  di riez-vous  d  un  commandant  militaire  de  Florence 
qui  le  laisserait  tranquillement  soulever  les  faubourgs  et  faire  des 
barricades.  AUendriez-vous  qu'une  émeute  irrésistible  se  fût  ruée 
sur  le  palais  Pilti,  pour  déclarer  que  ce  commandant  estwi  traître? 

Eh  bien,  vous  fiiiles  exactement  comme  ce  commandant. 

Ces  quarante  mille  hommes,  massés  sur  la  frontière,  c'est,  dU- 
.on,  le  général  Nunziantc  qui  les  commande  :  triste  nom,  il  le  faut 
avouer,  l'ami  de  Liborio  Romano. 

Et  qtii  nous  garantit  que  ces  forces  ne  sont  pas  là  pour  marcher 
sur  Kome,  et  recommencer  Castellidnnlo'' 

Et  si  Garibaldi  est  battu  par  les  zouaves  et  par  notre  légion  d'An- 
tibes,  —  qui  sera  à  Rome  au  jour  du  péril,  je  l'espère,  et  non  pas 
honteusement  cachée  à  Civita  Vecchia,  comme  un  journal  le  disait 
ridiculement  hier,  —  qui  me  garantit  que  vos  quarante  miUe  hom- 
mes ne  viendront  pas  soutenir  Garibaldi,  comme  vosbersaglim  l'ont 
fait  sur  le  Voltume,  quand  Garibaldi  était  en  déroute? 

Vos  quarante  mille  hommes,  qui  nous  assure  qu'ils  ne  sont  pas 
là,  non  pour  emp(*cher  Garibaldi  d'entrer  à  Rome,  mais  pour  l'y 
suivre  et  entrer  après  lui  sous  prAtexte  de  défendre  le  pape! 

N'est-ce  pas  le  plan  annoncé  par  tons  les  journnnx  et  voî)s.  mon- 
sieur, n'y  connivez-vous  pas  deux  fois  par  votre  inaction,  et  par  vos 
illusoires manilestalions  armées. 

Encore  un  coup,  n'esl-il  pus  temps  que  ce  double  jeu  finisse?  N'a- 
vons-nous pas  le  droit  de  savoir,  oui  ou  non,  s'il  se  joue  en  ce  mo- 
ment deux  pièces  en  Italie,  comme  dans  ces  comédies  italiennes  où 
il  faut  au  même  acieur  deux  ou  trois  visages,  et  pour  les  porter, 
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«  un  homme,  selon  le  mol  de  Massimu  d  Âzej^lio,  un  homme  à 
double  ^  Uiplc  jeu,  comme  ce  pauvre  déftint  Gavour  ^  » 

Hais  ea  vérité,  la  France  peutpelle  se  laisser  moquer  d'elle  à  ce 
point?  Quoi  t  Garibaldi  revient  de  Genève,  il  annonce,  et  tons  les 
journaux  avec  lui,  qu'il  va  se  jeter  sur  Rome  :  il  recommence  ses  ha- 
rangues; à  Beigirale,  il  a  dit  aux  habitants  :  «  Suivez-moi  contre 
les  Romains  ;  je  vous  l'ordonne  î  '  »  De  Geneslrelle,  le  10  de  ce  mois  : 
«  Romains,  brisez  vos  1ers  sur  la  nuque  de  vos  oppressenr?'!  »  El 
vous,  monsieur,  laissez  faire  impunément  de  telles  provocal  ions, 
je  vous  le  dpmande  de  nouveau,  devant  l'honneur  :  est-ce  là  tenir 
votre  parole  '.'  Esl-cc  lu  EiU'ÈaitH,  est-ce  là  s'orpostu,  comme  l'exige 
de  vous  la  Convention?  Et  n'ôtes-vous  pas,  dès  maintenant,  respon- 
sable de  tout  ee  qui  sera  tenté  par  Garibaldi  et  ses  bandes? 

Je  parle  de  responsabilités.  U  y  en  a,  il  y  en  aura  de  graves, 
croyes^moi,  monsieur.  Gomptons*les  un  moment. 


III 

Il  y  aura  bientôt  dix  ans,  monsieur  le  Commandeur,  que  la  France 
s'est  liée  au  Piémont  paî'  une  alliance  que  l'on  peut  nommer  un 

conmibio,  comme  votre  alliance  avec  M.  de  Cnvour. 

De  cette  alliance,  de  ce  mariage,  que  de  belles  choses  devaient 
sorliri 

L'Autriche  refoulée  et  devenant  une  puissance  exclusive  ment  alle- 
mande; 

Litalie  indépendante  et  fédérée; 

L'Italie  heureuse,  unie  et  prospère  ; 
L'Italie  alliée  étemelle  de  la  France; 

L'Italie  lévolulionnairc  apaisée; 
L'Italie  religieuse  rassurée; 

L'Italie  financière,  industrielle,  maritime,  développée. 

Dix  années  se  sont  écoulées,  et  que  voyons-nous? 

L'Autriche  n  est  même  plus  une  puissance  allemande  ;  la  France 
Feût  voulu,  mais  l'Autriche  a  dû  son  abaissement,  la  Prusse  son  dé- 
veloppement, la  France  ses  mécomptes,  à  la  connivence  deTItalie, 
engagée  contre  les  intérêts  français.  Et  d'ailleurs,  en  Italie,  on  se 
rit  de  la  France,  et  on  ne  l'aime  pas.  Nos  officiers  nous  Tavaient 

•  HassiiiiQ  d'AzfuHo,  Correspondance  })oUt^ae. 
■  Journal  des  Oéoals  du  18  soplembre. 

•  La  France  du  2t  septembre. 
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dit  en  revenant  de  Solferino,  nous  n'avions  pas  voulu  le  croire  ;  nul 
n^en  saurait  douter  aujourd'hui. 

L'Italie  qui  n'est  pas  reconnaissante,  est-elle  heureuse?  non. 
Est-elléunie?  non.  Est-elle  riche? non.  Ëst-elle  paisible?  non.  A-t-on 
respecté  la  religion?  non.  A-l-on  respecté  les  trônes?  non.  A-t-on 
apnisé  r^sprit  révohjtionnaire?  non.  A-t-on  respecté  les  «lenicrs  pu- 
blics? imn.  —  Déjà,  dans  sa  correspondance  politique,  Massimod'A- 
zeglio  nous  pariait  «  d'une  bande  de  loups  qui  s  él;iit  ruée  sur 
le  budget*.  »  Et  la  presse  nous  révèle  on  ce  uiomenl  toutes  les 
dilaj)idaUons  dont  vous  êtes  la  victime,  et  que,  à  la  seule  douane  de 
Napies,  les  fonctionnaires  italiens  ont  volé  chaque  année  plus  de  cinq 
millions  de  francs'. 

Certes,  voilà  bien  des  prédictions  démenties,  nous  ne  sommes 
pas  au  bout. 

Ces  agitateurs  de  rilalie  et  aussi  de  l'Europe,  qui  sont  pour  vous, 
monsietir  le  Conimnndeiir,  un  embarras  et  un  chAtiment,  avaient 
affirmé  qu'ils  délivreraient  Venise  et  que  le  peuple  romain,  après  le 
départ  des  lrou[»cfi  fraui;iiises,  se  révolterait. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  cru  qu'ils  délivreraient  Venise,  que 
vous  avez  reçue  avec  uu  iiuiiiicui  Liôs-rare  pour  prix  -d'une  tlé- 
r  route. 

Mais  je  conviens  que  ]  attendais  un  soulèvement  è  Rome^  comme 
on  s'attend  à  voir  sauter  un  rocher  qui  de  lui-même  garderait  sa 
place,  maissous  lequel  on  a  de  longue  main  déposé,  dans  des  mines 

souterraines,  de  la  poudre  et  du  feu. 
Le  peuple  romain  ne  s'esl  pas  soulevé. 

Ce  peuple  a  du  cœur,  de  la  loi  et  du  !>on  sens.  Les  uns,  et  c'est  le 
plus  granrl  nombre,  sont  fidèles  et  dévoues  au  plus  nugusle  des  sou- 
verains et  u  la  plus  vénérable  des  souverainelés.  Aux  autres,  les 
Italiens  répètent  qu'ils  sont  sur  un  lit  d'épines,  or,  les  Iloniains  ne 
les  sentent  pas,  ces  épines,  et  en  regardant  les  contribuables  et  les 
conscrits  italiens,  ils  pensent  que  leur  lit  à  ceux>là  n'est  pas  de  roses. 
Vos  révolutionnaires  depuis  six  ans' les  travaillent  de  toutes  façons  : 
mais  ces  agents  eux-mêmes  n'aiment  pas  tous  à  s'exposer  ;  il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  agitateurs  qui  pratiquent  Tari  de  pousser  en 
avant  les  aulres  en  se  louant  en  arriére;  or,  le  pape  est  entouré  de 
bons  soldats  prêts  à  faire  feu;  cela  gêne.  Quelque  soit  le  motif, 
calme  complet,  pas  de  soulèvement. 

On  le  sait,  et  c'est  pour  cela  que  Garibaldi,  après  mille  teiila- 


'  Correspondance  politique,  p.  32*2. 
*  Gaxette  de  Frtmcet  19  septembre. 
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tives,  désappointé,  s'écrie  maintenant  :  «  Eome  ne  veut  pas  venir  à 
nous  ;  eh  bien,  nous  irons  à  Rome.  » 

El  c'est  ainsi  que,  déchirant  tous  les  voiles,  la  révolution  italienne 
fait  de  nouveau  appel  à  la  violeace,  à  la  force  brutale;  et  que  la 
lontédes  populations  paisibles,  bonnètes,  religieuses,  que  la  justice, 
le  droit,  rbonnéor,  sont  indignement  foulés  aux  pieds. 

Biais  il  demeurera  là  dans  Thistoirc  un  témoignage  étemel  contre 
vous,  et  si,  sous  le  coup  de  ces  invasions,  il  se  produit  une  émeute  à 
Rome,  ce  ne  sera  qu'un  latrocinium. 

Voilà  donc  encore  une  prédiction  démentie  ;  en  voiri  uno  autre. 

Vous  parliez  de  doruicr  par  la  liberté  de  l'Italie  des  garanties  àTÊ- 
glise;  et  qu'avez-vous  lait? 

Yousawmîsla  main  sur  les  biens  de  TÉglise,  comme  iérait  un 
bomme  ruiné  qui  payerait  ses  dettes  en  s'approprient  les  biens  con- 
servés d*un  firàre  bim  siijet.  Quel  modèle,  quelle  garantie  de 
liberté  I 

Qu'avait-on  dit  encore?  Que  las  intérêts  du  pouvoir  temporel,  de 
la  cour  de  Rome,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  droits  et  les  in- 
térêts de  l'Église.  Or,  voici  que  le  souverain  pontife,  tranquille  au 
milieu  des  menaces  qui  l  entourent  et  iidélc  à  sa  mission  sur  la  terre, 
a  annoncé  un  concile,  et  tous  les  évôques  du  monde  entier  ont  ap- 
plaudi. Là,  dans  cette  assemblée  auguste,  les  intérêts  religieux  de 
toutes  les  nations  catholiques  seront  dignem^t,  librement  exami- 
nés. U  ne  s' agit  plus,  vous  le  voyez,  du  roi  de  Rome,  et  de  la  cour  de 
Rome,  et  de  la  Tille  de  Rome  ;  mais  de  l'Église  universelle. 

Mais  comment  l'Église  ferait-elle  sa  plus  grande  œuvre,  son  con- 
cile, si  les  évèques  ne  peuv^tpLus  s'assembler  librement  autour  de 
leur  chef,  pour  délibérer  sur  les  grondes  questions  religieuses? 

On  nous  avait  redit  entin  que,  grâce  aux  institutions  modernes,  le 
Pnpe  pourrait  librement  habiter  dans  une  ville  (niolronque  et  de  là 
correspondre  avec  les  évôques  et  remplir  sans  entraves  son  ministère 
sacré. 

Or,  si  j'interroge  les  événements  accomplis  en  Europe  depuis  dix 
ans,  qu'est-ce  que  je  vois?  En  Allemagne,  une  guerre  violente  ;  en 
Espagne,  des  révolutions  intermittentes  ;  en  France,  la  guerre  immi- 
nente peut-être;  naguère  aux  États-Unis,  la  guerre  civile.  Où  donc, 

je  vous  prie,  le  Pape  aurait-il  trouvé  un  asile  indépendant  et  cnlme, 
si  Rome  lui  eût  été  ravie?  Est-ce  &  Ytenne?  à  Munich?  à  Paris?  à 

New- York?  à  Madrid? 

Ainsi  flonn,  monsieur  le  Commandeur,  les  faits,  depuis  dix  ans,  se 
sont  ciinr^/  s  de  démentir  une  à  une  vos  promesses  et  vos  espérances, 
et  de  coiiiit  irier  une  à  une  nos  craintes  et  nos  affirmations. 

11  n'est  pas  vrai  que  l'Italie  soit  faite.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  reli* 
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gion  soil  libre,  n  n'est  pas  vrai  que  le  Pape  soit  r^pecté.  U  n'est  pas 
vrai  que  le  pouvoir  temporel  importe  peu  à  l'Église.  U  n'est  pas  vrai 
que  le  peuple  romain  soit  malheureux  et  prêt  à  se  soulever.  Il  n'est 
pas  vrai  que  l'Italie  soit  ralliée  fidèle  de  la  France. 

Au  contraire,  il  est  prouvé  que  1rs  Romains  aiment  \p  Pîïpe  et  ne 
vous  aiment  pas.  Il  est  prouvé  que  i'Êirlise  toute  entière  :i  besoin  de 
Rome,  et  que  le  monde  entier  a  intérêt  à  l  indépeadautesouvei  ameté 
du  Pape. 

De  tout  cela,  je  le  sais,  les  révolutionnaires  italiens  ne  sesoucieuL 
guère.  U  Panauté  exilée  de  Tllalie,  fugitiveet  ersante4ansleiieiide« 
voilà  ce  qu'il  leur  fiiut  ;  mais  voilà  aussi,  monsieur»  oeque  redoutent, 
pour  l'Italie  elie-mdme,  les  Italiens  éclairAs,  les  vrais  Italiens,  les 
plus  grands  esprits  de  l'ItaUe, tout  ce  qu'il.y  a  cliesi  vous  de  sensé 
et  d'honnétel  Ahl  bissez-moi  vous  le  dire,  comment  ne  vous  met- 
tez-vous pas  résolu  m. ni  t  h  la  tète  du  vrai  patriotisme  italien,  de 
ce  patriotisme  que  1  illustre  lialbo  comprenait  si  bien,  quand  il 
écrivait  :  «  il  est  des  hommes  qui  se  prétendent  libéraux  cl  pro- 
«  gressistcs,  et  qui  aspirent  à  la  chute  de  cette  souveraineté,  si 
«  populaire  dans  son  origine ,  si  progressive  dans  son  histoire, 
«  si  féconde  dans  sa  puissanoa,  où  font  est  populaire,  les  éleo 
«  leurs  et  les  élus  :  qui  ne  sait  que  TÊgUse  fiil  le  eenl  pouvoir  du 
«moyen  âge  intervenant  an  nomdupenple!  Inoonaéquenis autant 
m  qu'égoistes)  ces  Italiens-là  se  proclament  quelquefois  ctuéiiens 
e  eatholiques,  et  ennemis  de  la  puissance  temporelle  duPa^  e  ils 
«  oublient  que  celte  puissance  est  en  connexion  intime  avec  la  chré- 
«  tienté,  avec  son  union,  "^n  pui'îsance,  sa  civilisation,  en  un  mot 
«  avec  son  gouvernement  et  soti  existence  ici-bas.  Pauvres  gens,  sans 
«  inslnict  de  l'avenir,  sans  intelligence  de  la  fiitn,Ttion,  des  expé- 
«  riences,  des  souiirances  de  l'ilalie,  sourds  devant  sou  bistuire, 
c  aveugles  devant  sa  mission.  S  par  mallMur  on  les  écoule,  nous 
«  assbterons  de  nouveau  à  la  ruine  des  plus  belles  espérances  ^  » 

Yoilà  ce  que  pensait  et  disait  un  des  plus  purs  patriotes  de  lllalie. 
Qui  ne  sait  que  M.  de  Rossi  voyait  de  inéme  ému  Ut  PupatOé^  la  plm 
haute  grandeur  morale  de  ^Itiiie  et  du  monde. 

C'est  aussi  ce  que  l'empereur  des  Français,  alors  candidat  à  la 
présidence  de  la  répiihliqne.  n  lui-mâme  déclaré,  vous  le saves,  et  les 
votes  (le  la  France  lui  ont  répond  ti . 

Et  c'est  ce  que  ses  ministres,  depuis  la  guerre  d'Italie,  ont  vingt 
fois  répété  devant  les  chambres,  avec  les  engagements  les  plus  so- 
lennels de  ne  pas  livrer  Rome  à  la  révolution. 

«  Abandonner  Rome,  s'écriait  II.  Billault  devant  le  Corps  légis- 
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«  latif,  ookMer  li  pdUHqne  suivie  par  la  PranoedeiiiiiB  des  sièdea, 
M  jmy  Cl  ii'aar  pas  MMonu  I  »  > 

El  les  paroles  que  j'invoque  ne  sont  pas  seulement  des  paroles 
perdues  dans  les  colonnes  refroidies  du  JMipnilMir.  Ihie  statue  vient 
d'être  érigée  à  M.  BillauH  :  qn'est-ce  que  celle  statue  saluée  par 
M.  Rouher,  sinon  les  d^^daralion^orficielles  âu  ministre  roiîîées  en 
bronze?  Croyez-vous  donc,  monsieur,  qu'un  tel  honneur  puisse  être 
un  hommage  permanent  rendu  à  l'impuissance  et  au  mensonge  f 

Et  M.  Rouher  lui-même,  répondant  Tannée  dernière  au  mémorable 
discours  de  M.  Thiers,  n'a-t-il  pas  déclaré  les  deux  souverainetés, 
celle  de  Florence  et  celle  de  Rome,  parMht^  coeMmUety  hIcbs- 
sAiRss?  Et  le  Corps  législatif  français  n'a-(-il  pasdédaré,  dans  un  vote 
solennel,  &*  bébimié  du  pouvoir  temporel  du  Pape? 

fitsavez-vous  ce  qui  enchaine  d'un  lien  de  plus  la  parole  de  l'Em- 
pereur? Non-seulement  il  s'est  engagé  vis-è-vis  de  son  peuple,  mais 
il  n'a  pas  permis  IMngérence  (l'aucune  autre  puissance  dnns  la 
question;  cela  est  établi  par  les  pièces  ofticiciJes A  la  France  et  à 
toutes  les  nations  catholiques,  l'Empereur,  après  vous  avoir  com- 
blés de  ses  ser\ices,  a  solennellement  dit  :  «  Ne  vous  occupez  pas  du 
«  Pape  ;  j'en  réponds  t  » 

Ainsi  donc  les  plus  grandes  choses,  la  foi  des  traités,  la  dignité 
et  le  serment  de  1»  France,  la  paix  da  monde,  l'indépendance  de  TE- 
glise,  vnilà  oe  que  vous  laisseriei  à  la  merci  du  plus  vU  coup  de  main  I 

Sas  intéfétB  ai  grands,  si  sacrés,  la  sécnrité  de  nos  âmes,  l'indé- 
pendance de  nos^eonsciences,  à  nous  non  pas  seulement  catholiques 
français,  mais  deux  cent  million'?  de  crifholiques  sur  la  terre,  voilà, 
monsieur,  ce  que  vous  livreriez,  avec  la  parole  de  votre  roi  inscrile 
sur  un  traité,  à  la  merci  d'un  général  Garibaldi  I 

L'Italie  penserait-elle  donc,  monsieur,  que  la  France  n'a  plus  ni 
parole,  ni  loi,  m  honneur,  et  qu'elle  se  laissera  jamais  déshonorer 
par  vnns  en  vous  leissuit  Mffe-t 

GeribaUi  b  Genève,  pamii  tant  de  ftnbnnnadea  ridicules,  mais 
vedoutatles,  Tltalie  et  l'Europe  étant  données  œ  qu'elles  sont,  a  re- 
nouvelé le  décret  de  déchéance  qu'il  avait  déjà  prononcé  avec  Mazzini 
en  1849  dans  la  Constituante  romaine  contre  le  Pape.  Mais,  ce  décret, 
contre  lequel  la  France  a  fait  l'expédition  de  10  et  qu'elle  c^t  allée  dé- 
chirer à  coup»  de  canon,  peui-eile  i'aceepter  et  le  contre-sigoer  au- 
jourd'hui? 

Croyez  vous  qu'il  lui  convienne  de  vous  laisser  faire  de  la  chute 
du  Tupe  le  pendant  de  la  chute  de  Maximilien? 

Sur  quoi  donc  ici  compteriez-vous,  et  sur.  quoi  GaribaUîcempte- 
l4l?Il  reçoit,  ditnm,  derargentdek  Prusse  :  a-é^lpris  par  hasard 
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tu  sérteox  m  insolences  prussiennes  que  je  lisais  ces  jeors-ei,  in* 
digné,  dans  un  journal  d'ontre-Rhin  : 

«  II  faut  espérer  que  le  gouvernement  prussien,  comme  aussi  le 
«  Reichslag,  donnera  une  bonne  leron  à  l'impudence  (VancK»ise,  et 
«  fera  comprendre  au  gomernt^nent  français  que  la  rncî^ure  du 

«  notre  patience  rst  (  oiublee  Nous  ferons  descendre  la  France, 

«  s'il  le  faut,  au  rang  de  troisième  puissance  en  Europe  ;  et,  si  la 
«  France  nous  oblige  à  la  guerre,  nous  ècriroiis  avaeune  plume  San- 
«  glanté  sur  tous  les  drapeaux  derAlleroagne:  VAkwe  êt  toLor- 

Je  n'ai  ici  qu'un  mot  à  dire  :  si  l'Italie  révoiutionnatre,  spéculant 
sur  de  telles  éventualités,  se  flatlait  d'entraîner  h  France  à  l'aban- 
don de  sa  politique  séculaire,  sous  la  pression  (h  je  ne  s:iis  quelle 
crainte  indigne,  elle  compterait,  monsieur,  je  l  alhrme,  sansTlion* 
neui  français,  y  conipris  celui  des  Alsaciens  et  des  Lorrains. 

El  quant  à  la  France,  le  sang  qui  bout  dans  mes  veines  ne  me 
permet  pas  de  croire  qu'elle  suit  descendue  jusques  a  avoir  besoin 
d*aeheter  Tassblanee  de  Tltalie  oratre  la  Prusse,  au  prix  d'une  in- 
ftmie. 

Détrôner  le  Pape!  MaiSf  après  que  tous  aurei  jelè  celle  proie 
aux  passions  révolutionnaires,  sera-ce  fini?  —  Ifon,  les  passbns 
révolutionnaires  vous  dévoreront  le  premier,  puis  le  reste  ensuite. 
Je  ne  parle  plus  ici  du  trouble  profond  des  âmes,  mai';,  je  tous  le 
demande,  n'avez-vons  rien  à  craindre,  pourvolre  œuvre  italienne, 
des  justes  malédictions  du  monde  calholKjue,  rien  de  l'exécration 
et  des  soulèvements  de  l'avenir?  —  Et  d  rjilleurs,  ne  vous  y  trompez 
pas,  les  conséquences  de  ce  giaud  uileataL  ne  sont  pas  sculeuient 
religieuses. 

ik  question  romaine  porte  dans  ses  flancs  la  queslion  européenne  ; 
las  plus  incrédules  autrefob  à  nos  paroles  voient  mainlenanl  à 
quel  degré  cela  est  vrai. 

Elle  porte  ploa  encore,  elle  porte  la  questioii  sociale  qui,  aujour- 
d'hui, vous  le  voyez  bien,  essaye  de  faire  explosion  par  toutes  les 
issues  qui  lui  sont  ouvertes.  Et  si  vous  conserviez  l?i-dessus  quelque 
doute,  monsieur,  regardez,  je  vous  prie,  ce  qui  vient  de  se]  passer  à 
Genève  et  à  Lausanne,  et  le  rôle  qu'y  a  joué  votre  Garibaldi. 

II  a  jailli  de  là  des  éclairs  qui  doivent  ouvrir  les  yeux  les  plus 
aveugles. 

Au  congrès  de  Lausanne,  les  niols;de  Prandowe  et  à'Éwm^  ont 
élè  proscrits,  et  en  même  temps  la  yroprtéié  colUethe  du  toi  a  été 
mise  aux  voix,  et  la  guerre  déclarée  entre  lu  «pp/ottA  ti  la  ex^* 
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k  GenAve,  ehacoo  est  mu  faire  une  déelantion  de  guerre,  l'une 
aux  monarthtes,  l'antre  à  la  religion  catholique  et  à  la  libfiiè  de 
eottscience*. 

Lh  on  a  demandé  à  la  fois  «  la  suppression  des  églises  et  des  caser- 
«  nés;  »  on  s'esl  ^rrw  :  «  Si  le  citoyen  estlibre,  le  prince  est  de  Irop  ;  » 
on  a  parlé  d  une  grande  liquidation  économique  et  sociale  dcvcMue 
nécessaire;  et,  comme  un  de  nos  sénateurs,  M.  Sainte-iieuve,  «  du 
«sublime  épanouissemeal  d  une  morale  nouvelle;  »  on  a  proclamé 
€  la  révolulion  unireradle,  comme  unique  moyen  de  fiedre  triom- 
«  pber  le  droit  ;  la  révolution  sociale  avec  toutes  ses  cons^uenoes  ;  > 
on  a  demandé  «  une  organisation  permanente  du  sociaUsme  eoio- 
«  pécn  »  pour  faire  triompher  c  la  république  universelle;  la  con- 
«  fédération  des  républiques  européennes...,  l'idée  qui  anime 
«  Garibaldi.  »  El  couronnant  tout  cela,  GaribaIJi  a  été  pioclamé 
un  Christ;  et  lui,  attendri,  ému,  a  été  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  précurseur;  puis  il  a  déclaré  la  Papauté  une  plaie  pesti- 
lentielle, et  il  a  demande  à  la  fois,  au  lieu  et  place  de  la  religion 
citlhoiique,  «  une  rchgioii  sans  culte  et  sans  prêtres,  et  contre  le 
«despotisme  des  souverains,  la  fraternité  univei^lle  des  peuples.» 

Cest  donc  bien  entendu  :  l'impiété,  la  démagogie,  le  socialisme» 
jout  cela  est  aujourd'hui  coalisé. 

Garibaldi  déclare  la  guerre  au  Pape,  mais  aussi  à  tous  les  souve- 
rains. Et  voilà  les  rois  bien  prévenus  que  rennemi  personnel  de 
Pie  IX  donne  la  main  à  chacun  de  leurs  ennemis  personnels.  C'était 
certain  ;  cnln  est  clair.  Garibaldi  n'est  qu'une  des  gueules  de  la  ma- 
chine infei  Tialo  i\  vingt  canons  dirigés  chacun  contre  un  trône. 

▼oilè,  monsieur,  la  situation.  Aucune  habileté,  aucune  comédie, 
aucun  compromis,  aucune  défaillance,  ne  la  changera  ni  ne  la  mas- 
quera. 

Ifonsieur  le  Commandeur,  jamais  devoir  ne  fut  plus  clair  que  le 
vAIre;  et  le  [roi  Vidor-Emmanuel,  dont  vous  êtes  le  conseiller 
oilkîel,  est  avec  vous  dans  une  de  ces  situations  qui  décident  à  ja- 
mais de  l'honneur  d'un  homme. 

Toute  l'Europe  a  entendu  votre  Garibaldi  à  Genève.  Elle  sait  et 
vous  savez  ce  qu'il  est,  elle  sait  et  vous  savez  ce  qu'il  veut.  Cet 
homme  n'a  pas  deux  idées;  mais  il  a  une  fureur.  Chassé  de  Rome 
par  les  Français  ;  il  y  veut  rentrer,  renverser  violemment  et  im- 
médiatement le  Pape,  et,  le  Pape  renversé,  il  donne  la  main  à  Maz- 
zini. 

*  Paroles  de  M.  James  Faxy  lui-même  :  t  Je  dots  le  dire,  Genève  a  été  révoltée 
de  ces  excès.  I^es  catholiqnes  se  sont  honoré^  «lovnnt  l'Europe  par  leurs  protesta- 
tions câlmes  et  dignes,  et  les  vieux  protesloiib  de  Genève  ont  aussi  sauvé  leur 


Digitized  by  Google 


2u  ums  k  v.  BÀTmi. 

11  faul  donc  choisir,  monsieur,  entre  la  tiare  et  la  chemise  ronge; 
entre  rÊvangile  et  la  religion  de  Garibaldi  ;  entre  d'affreux  déma- 
gogues, elles  citoyens  honnêtes  S  entre  les  progrès  réguliers  et  glo- 
rieux de  l'Europe,  et  les  bouleversements  rêvés  par  eaux  qui  tous 

poussent  h  Rome.  Que  ferez-vous? 
Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  : 

Ou  bien  voire  [rnuvernement  n'est  pas  un  gouvernement,  ou  bien 
vous  avez  le  pouvoir  de  mettre  obstacle  aux  entreprises  d  un  de  vos 
soldais  devenu  chef  de  band^. 

Vous  derex  laire,  s'il  menace  le  P^e,  ce  que  vous  feries,  nos 
hésiter,  s'il  menaçait  votre  roi. 

Il  y  a  deux  manières  de  vous  opposer  &  ses  attentats. 

Tons  y  opposer  «rouf ,  lotalembiit,  par  des  mesures  efficaces  et 
définitives. 

Vous  y  opposer  après,  DÉix)TALT:MEî«îT,pardes  mesures  hypocrites  m 
apparence,  pour  repousser  Garibaldi  de  Aome,  en  réalité  pour  l'y 
remplacer. 

Et  ce  que  moi  je  vous  adjure  de  faire,  au  nom  de  la  religion  el  de 
FÉvangile,  au  nom  de  votre  conscience,  de  l'honneur  et  du  droit,  ne 
robtiendrai  je  pas  de  votre  loyauté  d'honnête  homme,  de  votre 
inlelli^'cnce  et  de  votre  fermeté? 

fiéaiteriei-vonsà  vous  honorer  à  jamais,  en  montant  à  la  U*ibune 
au  nom- de  ce  roi  que  Garibaldi  range  aussi  parmi  les  despotes  à- 
d^rôner,  pour  vous  écrier  :  «  La  FranoB  et  l'Europe  peuvent 
«  compter  sur  notre  parole  !  Nous  nemenrons  f?is,  nous  ne  laisserons 
«  pasmetlrc  la  main  sur  le  Pape,  jamais!  jamais  1  » 

L'Europe  civilisée  attend  de  vous  cette  parole  ;  la  révolution  en 
attend  une  autre,  choisissez. 

Tout  honnôle  homme  sait  que  Ganbaltli  ne  peul  rien  si  l'Italie  ne 
le  veut  pas,  et  que  TUalie  ne  fera  rien  si  la  France  ne  le  veut  pas. 

Les  harangues  grotesquesde  Genève  seraient  emportées  par  le  vent  • 
des  montagnes  bdvétiquas,  si  la  parole  de  cet  homme  qui  abuse, 
avec  une  si  éhrange  impunité,  de  la  parole,  ne  tirait  toute  sa  force 
du  silence  de  ceux  qui  devraient  parler. 

Veuillez  ngri^r,  monsieur  le  Commandeur,  mes  dévoués  et  re»* 
pectueux  hommages. 

.  feréqvfi  d'Orléaua. 

*  c  nomeeapiùie  estdersmie  le  prograimne  éa  gouvaniemeot,  tandisqu^il 

•  n'est  bon  qu'à  inironiser  la  dérna;'OgiL'.  Si  Cavour  ne  l'eût  proclamé,  le  pro- 
«  graoïme  serait  resté  le  cri  de  guerre  du  niazzinisme,  an  lieu  qu'à  présent  il  est 
«  te  cri  de  bien  d'honucleâ  badauds  atixqueb  le  Capitole  a  tourne  lu  lèle.  t 

(Mass.  d^Aseglio,  Turin,  1861.) 
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lIlSTOlBE    r>E    La  PbiSSE  DEPriS    t\    MORT  DE 
Fb£o£BIC  II    JC&Ql'a    la    LiTAILLF.    nt:  Sa- 

IIOW4;  1  vol.  in-18  do  la  Bibliolht^qm 
(f  nistoireeonUaponine»^  GerBoer-BaU- 

licre. 

L'auteur  de  oe  livre,  M.  Eugène  Véron, 
chenshft  ft  fUn  eoniprandre  pnr  to  rtdt 

(It'tiiitli'  <K'>  événements  qui  fi^^sont  passas 
depuis  ie  commencement  de  ce  siècle,  la 
tnnrfSonmitton  d»  FAUemgiw,  ce  qoA  l'a 
produite,  et  quel  en  ét^  Ip  coractèrp. 

Il  constate  que  le  rêve  dont  s'est  tou- 
jours bercée  rÂUemagne,  c'est  d'acquérir 
à  la  fois  l'unité  et  la  lilH  rté!  L'événement 
lui  a  plutôt  accordé  l'une  queTautre.  Que 
les  Allemands  deviennait  IDiéram,  dh 
M.  Vt'ion,  lisseront  pattfiqur?. 

Quand  ou  remonte  avec  1  auteur  le  cours 
des  événements  et  que  l'on  c  onstate  le  mal 
que  la  France  a  fait  à  l'Allemagne  sous  le 
premier  empire,  puis  le  mal  que  l'Alle- 
migue  aiyià  la  France  de  1813  ù  i8i:>, 
on  arrive  comme  lui  à  ne  pas  souhaiter  de 
voir  recommencer  le  même  drame  aussi 
Stérile  que  sanglant. 

L'ouvrage,  comme  oa  le  voit,  a  un  grand 
intérêt  d'actnalité. 

De  plus,  au  point  de  vue  historique,  il 
donne  le  récit  tris-déUdlié  des  événements 
politiques  de  notre  siècle  concernant  h 
Prusso,  qui  n'avaient  jamais  été  jn5(|u'ià 
raKcnd>liës  et  expoaés  avec  autant  de  soin 
et  d'eiadltude  :  le  démembrement  de  ta 
PriibSL'tMi  1R07,  l(7slultcs  (lu  liaron  de  Stf'in 
et  de  Napoléon,  le  soulèvement  prussien  de 
IMS,  le  oongr^  de  Tienne,  les  rèjmes  de 
Frédéric-Guillaume  111  et  de  FiéJéric- 
GuUtaumelV,  l'éutde  la  Prusse  en  1S30, 
la  rtroldlini  de  4848,  à  Beriin,  enfla 
l'histoire  du  roi  actuel  Guillaume  I*',  ja»> 
^'à  la  bataille  de  Sadowa. 

Bou  aurions  bien,  dMmln  Muni,  plus 
«fue  réserve  à  Mn  sur  Us  ingemenu  de 


l'auteur,  mais  CCS  dissentiments  ne  dimi- 
nuent pas  le  réel  intérêt  de  son  ouvrage. 

I.T. 

CoMiMMimuicc     sEcatn     nttmt  cra 

Locis  XVI,  M*BiE-A?fTorvETTK,  iK  coin  IT 
IX  mut,  publiée  par  M.  de  LEScoae.  — 
H.  PUm. 

La  paœbn  qu'a  soulerds  le  ddMt  sur  les 

lettres  de  Marir-Anfoinette  s'explique  par 
l'intérêt  douloureux  qui  s'attache  à  cette 
grsnde  némoira.  Le  même  intérêt  Ibra  le 

succès  moins  bruyant  de  la  Correspûndance 
qui  vient  d'être  mise  au  jvur.  Trouvée  à  la 
bibliothèque  de  Saiirt»>Pétersbour^',  si- 
gnalée dès  longtemps  psr  quelques  énidits 
à  rallLUtiou  dciiuiiiateurs,  cette  correspon- 
dance ne  porte  aucune  signatnre,  el  son 
destinataire  n'i  st  pas  plus  connu  que  son 
rédacteur.  Qu  il  faille  l'attribuer  à  Favier 
et  à  Ou  Bucq,  suivant  les  ingénieuses  hy- 
pothèses de  M.  de  Lescure,  ou  à  tout  autre 
do  ses  nouvellistes  subalternes,  de  ces  dl* 
plomaies  en  chanilnv,  corn  spondanls  at- 
titrés des  grands  personnages  du  dehors* 
comme  il  y  on  avait  tant  &  Paris  au  dix>hui- 
tièmc  siècle,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  abonde  eu  détails  intimes,  souvent 
précieux,  Irès-siijelfl  A  contrôle,  sans 
doute,  cl  qu'il  ne  faut  ace  pti  r  que  sous 
béttéûce  d'inventaire,  mais  qui  accroissent 
pourtant  d'une  façon  notable  nos  élénaenis 
d'information  sur  une  «les  époques  les  plus 
vivantes  et  les  plus  di'aïualiques  de  notre 
histoire.  V.  F. 

Gaos,  t'A  VIE  ET  SES  OUVRAGES,  par  J.-D.  Dk- 
LcsTRE.  1  vol.  in-8,  enié  de  SS  gravures. 
—  T*  Jules  Renouard. 

S'il  nst  titi  maître  du  dix- neuvième  siècle 
dont  l  avenir  se  préoccupera,  c'est  assuré- 
ment Gros.  Quand  le  temps  aura  passé  sur 
l«s  ouvrages  de  ce  peintre  si  éminemmen 
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épique,  sans  avoir  affaibli  sa  gloire,  on 
s'estimera  heureux  alors  de  posséder  sa  bio- 
grapliie  tneiepartm  de  Mséitves.  Admi- 

rîîieiir  pn?sionn6  de  son  illustre  maître, 
M.  Delcstre  ne  s'est  épargné  aucune  peine 
pour  noonter  sa  me,  décrire  ses  mat», 
et  consacrer  sf?  préceptes.  Tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ce  grand  arlislc  trouveront 
doue  plaisir  à  lire  ce  volunic,  à  vn  feuille- 
ter les  pages  ornées  de  fiic-simile  retra- 
çant les  premières  pensées  d'œuvres  célè- 
bres, ou  disant  connaître  des  compositions 
qui  n'ont  point  été  exécutées.    F.  D.  T. 

Us  MâioiREs  DF.  MOK  oxcLB,  par  Chabus 
o'II£kicaolt.  —  1  vol.,  dm  Branet,  rue 
Bonaparte. 

r.f^  livre  pst  d'un  genre  tout  spécial,  qui  no 
répond  à  aucune  des  catégories  admises 
géatraleuMOt  en  littérature.  Ce  n'est  pas 
wn  de  ce?  romans  rpit  surexcitent  la  curio- 
sité en  donnant  à  1  cï^int  des  babiludes  de 
pinrcnin  ou  de  rêverie,  ce  n'eal  pia  davan- 
tage un  volume  rritistoire,  en  ce  sens  qoe 
l'auteur  n'affecic  pas  d'écrire  en  feuilletons 
l'histoire  de  Fran<». 

Il  a  composé  trois  nouvelles  qui  ont  pour 
objet  la  peinture  des  moeurs  françaises  à 
la  fin  du  dlx-huiliëme  siècle. 

Le  fond  et  l'iimté  de  son  travail  sont 
dans  le  choix  mèm  de  l'époque.  la  forme 
et  le  ton  des  récits  sont  au  contraire  va- 
riés, et  mêlés  de  déuils  asset  piquants 
pour  BolHciter  l'attention,  aasez  émouvants 
pour  la  soutenir. 

La  première  nouvelle,  les  Mémoires  de 
mon  onde  est  un  taiileau  charmant  «tsai- 
sissaiU  de  la  vio  "i^ré  decampapic  rîo 
i186  à  1794.  Il  écrit  iui-mfime  sans  mé- 
tliode  ses  improsieitt  quotidiennes  ;  ces 
nolos  intimes  ont  un  accent  de  sincérité 
qui  peu  à  peu  attache  et  gagne  le  lecteur. 
On  vit  avee  lui,  on  suit  le  progrès  de  ses 
observations  ;  sans  le  savoir  en  foit  yvec  lui 
une  étude  psychologique  très-délicate,  re- 
levée et  anim^par  les  événements  drama- 
tiques qui  s'aceonpliasent  alors  dans  le 
pays. 

U  MkUeréeSMi^Mlie,  qui  est  la  se- 
conde T)oinoll(>  nous  donne  le  portrait  au 
pastel  d  un  liuLé  érudit,  comme  il  s'en 
formait  à  la  Sortwnnc  au  dii-huiiième 
siècle.  Sa  pfa|8ionomie,  son  langage,  sa  pas- 


sion pour  les  commentaires,  toute  sa  vie 
absorbée  par  des  études  qui  le  possèdent 
en  quelque  sorte  tout  eiiiier,  eu  un  mot 
chaque  trait  de  celte  lig\u  e  frappe  comme 
certains  chapitres  de  Topfci-. 

Ia'  Paysan  de  faticicu  n'rjimc  offip  dans 
un  genre  différent  et  cette  fois  complète- 
ment romanesque,  des  qualités  de  style  et 
d'esprit  aTKili'Kii*^*-  C"c>t  un  troisième  as- 
pect de  la  vie  du  temps.  U  ajoute  à  ce  qui 
précède  une  iwUoii  nouveUe  «tf  nous  nit 
saisir  des  faits,  des  caractères,  de*  rlAments 
du  drame,  que  l'hisloine  générale  parait 
oublier,  mais  qui  eonstituent  son  caractère 
intime. 

Tel  est  ce  volume.  On  peut  essayer  de  le 
caractériser  en  disant  que  c'est  une  œuvre 
d'observation  morale,  historique  et  pitto- 
resque. Elle  a  des  qualités  sérieuses,  une 
grande  vérité,  une  délicatesse  rt  olle  et  une 
îioiinStcté  spirituelle,  Kilo  lîlève,  instruit  et 
amuse  tout  à  la  fois,  iillu  est  originale  et 
piquante,  en  même  temps  qu'elle  est  so- 
lide et  pure,  î'  C. 

dnas  sna  l*  qqbstion  relicikcse  ae  Rcbsie. 
—  Paris.  V.  l'aimé. 

I.e  P.  Touilini,  barnabite,  vient  lU-  com- 
mencer cette  séi-ie  d  éludes  par  une  bro- 
drare  très-opportune  et  substantielle  sur 
la  Primauté  de  salnl  Pierre  prouve  e  par  les 
titres  que  lui  donne  itglisc  rmsc  dans  sa 
UUirfie. 

L'Efrli";?  ni-^-^e,  dont  les  origines  «îont 
parlailemeul  catholiques,  n  adinct  plus  la 
suprématie  de  saint  rien  o  et  de  ses  suc- 
cesseurs dans  toute  I  K);li^'  ;  '"■'f'  n'admet 
plus  que  Jésus-Christ  ail  laissé  un  vicaire 
sur  la  teJTf,  <iu  il  ait  laisse  a  ^a  visible 
Église  un  chef  qui  !e  soit  également;  mais 
ses  livres  liturgiques  conliennentles  aveux 
les  plus  explicites  en  faveur  de  la  supre- 
matie  de  saint  Pierre  et  de  ses  .successeurs. 
Le  comte  de  Maistre  a  naguère  découvert 
ce  fait;  de  nos  jours  le  P.  Gagarin  a  indiqué 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent. 
Inspiré  par  ces  écrits,  celui  que  nous  re* 
commandons  les  confirme  et  les  complète; 
c'est  une  arme  de  plus  dont  doit  s'enrichir 
l'arsenal  catholique  et  la  main  de  Tadides- 
cent  peut  la  manier  comme  celle  du  théoli^ 
gien. 

Potur  le$  artide*  non  signés  :  Cands. 


Vm  ia  Gérants  :  CBARLBS  DOfINIOL. 
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Àms  memen  Lebeu.— Riimkix,ien.  —  (Tableaia  de  lua  vie.—  l^^uit»»»^  n^ya^t»;, 
4  vol.  in  8*.  Leipzig.  DuoUer  et  HumUot,  1867. 


La  aombre  tragédie  de  Queretaro  venait  de  oonstemer  l'Europe; 
teusles  cœurs  fii6missaient  encore  d'indignaUoaet  de  pitié,  quand 
Ail  aanoiMèe  la  pubUcalion  des  œuvres  de  l'angoale  victioM.  C'est 

avec  un  respectueux  attendrissement  que  nous  avons  parcouru  ces 
pages,  écritpfi  InntAt  h  bord  d'iiiU'  corvclto,  tnntcM  ç?)r  une  table 
d'auberge,  et  ({ui,  exemptes  de  toute  prétention  d  auteur,  reflètent  si 
fidèlement  l'âme  ardente  et  généreuse  de  Waximiiicn.  Jamais  piété 
IVatiTnclle  ne  lut  mieux  inspirée  que  celle  qui  a  mis  aujont  ces  li- 
•^iies  éloquentes.  C'élait  élever  à  ta  mémoire  de  rinforluné  prince 
te  HMMiament  le  plus  glorietii.  Sa  noble  ligure  s'en  dégage  lanoi< 
neiiae  et  pure;  elle  revit  devant  nous  dans  ia  pleine  fleur  de  la 
jeunesse  et  de  l'espérance;  on  ad  mi  te  les  dons  précieux  etchar- 
mania  que  la  nature  s'était  plu  à  lui  prodiguer,  en  même  temps 
qu'avec  une  émotion  profonde  on  retrouve  dans  ces  yeux,  par- 
fois pIoiriH  d'éclairs,  parfois  voilés  de  mélancolie,  les  signes  révé- 
lateurs d'une  destinée  fatale. 

Lesœuvres  de  Nhiximilien  recevront  en  France  eonmie  eu  AUema 
gne  un  accueil  plein  de  sympathie.  Par  ses  malheurs,  il  est  devenu 
nôtre;  sa  iin  lamentable  est  liée  aux*  revers  de  notre  politique;  elle 
Ibrmel'ua  des  épisodes  lesplus  dooloureux'de  notre  histoire  moderne, 
et  personne  dans  notre  pays  ne  refusera  dii  moins  un  hommsge  nu 
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E rince  que  nos  armes  n'ont  pa  défendre  contre  la  mauvaise  fortune, 
'expédition  du  Mexique  n'a  61é  cbex  nous  rien  moinsque  populaire, 
et  peut-être  n  l'archiduc  avait  mieux  connu  l'élat  des  esprits  en 

France  et  de  Tautre  côté  de  l'Océan,  it  se  fût  arrôlé  sur  la  penle  fu- 
neste qui  le  conduisait  à  Tabime;  mais  il  suHM  qu'il  ait  combattu 
à  romlu-e  de  noire  drapeau  pour  que  son  souvenir  nous  ?oil  sacré, 
(\uAu(\  itiôme  il  ae  serait  pas  entouré  de  if  doulde  aiaiéoiie  de  ('in> 
lorluin'  el  de  la  grandeur  d'âme.  "  '  ^ 

Quel  avenir  pourtant  s'ouvrit  jamais  sous  de  meilleurs  auspices? 
Descendant  de  la  race  i3l«  Are  des  Habsbourg,  pclis-ûlsde  Charles- 
Quinl,  placé  assez  près  du  trône  pour  en  recevoir  Téclat,  asses  loin 
pour  en  éviter  les  périls,  tout  en  exerçant  une  grande  inflyenee  sur  les 
destinées  du  pays,  Maximilien  avait  encore  en  partage  les  plus  rares 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  L'intérêt  qui  s'attache  à  sesCDUvres 
Utténiires  n'est  pas  dA  senlemRtit  à  son  mng  élevé,  à  ses  malheurs  ; 
on  reconnaît  dans  Fauteur  des  Esquisses  de  voyage  un  poêle  épris 
des  beautés  de  la  nature  et  habile  à  les  peindre,  un  observateur 
plein  de  finesse,  un  remarquable  penseur. 

Convaincu  que  l'Autnciie  devait  forlifier  par  la  puissance  maritime 
sa  prospérité  sur  le  continent,  Maximilien  avait,  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  pris  rang  dans  la  flotte  impériale.  Il  visita,  ibrt  jeune,  la 
Crréoe  el  une  partie  de  l'Asie  Mineure;  cette  croisière,  qu'il  n'a  point 
racontéa,  Ini  .atnstUseé  d«  profiMids  aoorenîra»  dent  nom  teouvona 
latraoe  dans  mfiint^taAafeide  aanJîvin, 

En  il  s'embarqua  de  nouveau,  suivit  les  côtes  d'ftaiie, 

d'Espagne,  de  Siciir.  ci  celle  plus  maître  de  sa  pensée,  il 
recueillit  ses  imprcbsi  mis  à  mesure  qu'elles  ^^'éveillnicnt  dans  son 
ikmc.  sLes -courts  exttiiiili  de  C£  journal  t|uo  nous  allons  pi  cseuler  au 
ioc4eur,  sulErooil,  nous  -en  ^voiib  ia  cuntiuuce,  pour  iui  permettre 
d'apprécier  conMse  ils  le  méritent  rbotnme  et  l'écrivain.  Connut 
depuis  loc^mps  et  déonta «mille -fois,  les  pays  qu'a.iMéale  jenne 
anchidue  n'4jrrant  peint  rnllrait  de  la  neuaeawté  ;  ^rmi^a  liai 
paroouivoaft  nés  lignes,  il  en  .eal  beaucoup  qui  Jes  ont  ^Kmtea^plés  de 
leurs  propres  yeux^  donner  un  aJtrégé  des.>F0|ages  4e  Maximilieo, 
le  suivra)  dans  toutes  ses  pérégrinations,  serait  chose  puérile  autant 
que  superflue^  oe  qu'il  faut,  c'est  faire  ressortir  l'individualiité  du 
prince;  pour  cela,  nous  n'avons  qu'à  le  laisser  parler  lui  même. 

Parti  deTrieste,  h;  7>0  juillet  I85i,  il  eutdabord  une  navigalioii 
a^^cz  pénible  ;  la  vue  de  ia  iouiiueûte.enjQamme  4selteimagi.uulion 
aventureuse,  et  il.éorit  Je  ^  aoât  : 

«  Peur4tompEendre  la  puissance deia  nature,  pour  avoir Tidteiie 
«(  la  fonce  dont  ^e  dispose,  il  faut  être  aur  Jes  Alpaa,  noir  ki  Mes 
4(  des vents-et  des  nnéea  au<^eiaiis  derocéan  de  tochea  gigantoaques. 
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«  m  bien,  penlu  au  milieu  de  la  plaine  infiiûe  de^  i»ec^  veg»t^ 
«koodir  lêiQoUAiriettx*  |«'fliiio  ébranlât  s'iodiiMi;  nmanlk 
m  la  palitesM«  1«  néant  d0  rbonnna.  Mais  hienUt  ta  fienlé  te  r^ièva  : 

«  riiiteUigeiice  do  ce  roMau  ne  sail-oUe  pas  dompter  vaguaa, 
«  servir  la  foudre?  Nous  veiwiiade  j^uir  de  ces  émotions  saisiaaaQt4l« 
K  his  éléments  se  livraient  un  ooml>at  formidable  ,  des  éclairs  inces- 
M  sants  rendaient  la  nuit  plus  lumineuse  que  le  jour  ;  le  roulement 
«du  lonncne  ressemblait  aux  détonations  d'une  puissanle  arfille- 
u  rie,  et  de  violcnti  .s  ralales  jeUut'nt  leurs  notes  aiguës  au  HÙIieudu 
«ihtcas  (ie  la  tempùiu,  Uuiiis  (^ue  k  ciei  versait  sur  uos  tôli^  toutes 
«  ses  caUractea.  » 

Pins  l9ui|  l'Etiui  lui  impiro  d'amânaa  réOenona  gur  las  rawfaa 
causés  par  ces  anim  iKilcans  411*00  «ppeUe  les  paasimbuinainiea  : 

«  Des  krsuiilaids  du  noatin  sorlaîl  l'antique  Etna,  témoin  de 
«(  tant  de  sièoles  évattonis*  de  tant  d'ambitions  éphémères,  do  tait 
M  de  décadeoces  successives.  Â  l'horiion  brillaient  les  monlagnes  de 
m  Sicile,  enveloppées  d'une  vapeur  pourpre  qu'on  eût  dite  teinte  de 
«  sang,  L't  (jiii  lïippelait,  d'une  façon  sinistre,  les  crimes  commis  pai* 
4(  It  s  peuples  <ie  (  es  régions.  Tout  à  coup,  une  gerbe  de  lumière  illu- 
n  mina  l'espace.  Le  diaud  soietl  de  Tlla lie,  ce  soleil  qui  allume  tant 
41  de  passions  dans  le  cœur  des  hommes,  parut  au-dessus  d^  cimes 
•  qui  Ja  dérobaisBt  ft  noire  vue  et  danda  un  millier  de  rayons  en- 
M  flsinciésjar  rerguetlleuse  Massîne,  doal  las  toun»  les  paieîs  et  les 
m  places  fortes  semblaient  élinceler  au  milieu  de  la  verdure  des 
«jardins  Uwtfus;  Messine  qui,  Ibndée  par  les  Grecs  à  l'esprit  mo- 
a  bile,  vit,  au  moyen  âge,  un  coup  de  poignard  donner  le  signal  des 
«  Yépres  siciliennes,  et,  de  «OS  jouTS  enoore»  ftit  ensanglantée  par, 
«  des  luttes  terribles.  

«  Le  soleil  avait  vaincu  la  nuit  et  dispersé  les  sombres  v^ipeui». 
«  Le  pliare,  lotit  resplendissant,  se drc^ait devant  nos  yeux  ravis;  les 
«  «muosilés  de  la  ci^le  s'accentuaient  nettement  à  la  lumié<«  du  jpur, 
«  et,  au  pied  des  montajjpœs  de  la  Calabre,  se  levait  souriante  la  ville 
«  de  Eeggio,  baignée  parles  Oots  bleus  de  la  mer»  et  admirablement 
«  eneadrée  dans  la  riche  végétation  du  Hidi.  Les  hauts  palmiers  se 
a  balançaient  doucement,  U  vigue  et  Im  citronniers  éCalaienl  leurs 
«  fruits  de  pourpre  et  d'or,  comme  pour  inviter  à  les  cueillir  ;  une 
«  brise  rnrraichiss3nte  apportait  jusqu'à  nous  le  parfum  des  fou- 
«  gères.  Des  monlagnes  volcaniques,  dont  les  lignes  pittoresques  se 
«  dessinaient  sur  le  ciel  pur,  formaient  ie  fond  de  ce  tableau  splcn- 
«  dide.  l'ai  louL  ia  campagne  revêtait  ces  chaudes  tcinies  qu'aftec- 
0  tionnent  le  cœur  et  les  )ea\  du  Méridional,  et  qui  r^ouisseot 
«  Tâme  de  l'hoRune  du  Nord.  • 

A  mesure  qu'il  s'avance  le  long  des  cétes  encban<éss  de  l'Italie, 
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son  imaginatian  s'enflamme,  son  style  se  colore,  les  description^ 
brillantes  et  animées  se  pressent  sous  sa  plume.  Le  prince  po^édait 
au  plus  haut  degré  le  sens  du  beau  ;  il  avait  le  don  de  voir,  de  sentir 
la  nature,  et  le  don  plus  rare  encore  de  traduire  ses  impressions  de 
manière  à  les  faire  passer  dans  VAmc  du  lecleur.  La  sévo  bouillonne 
en  lui;  il  emporte,  il  subjuguera  flamme  généreuse  de  ses  vingt 
ans  court  à  travers  ses  récits  ;  il  a  l'admiration  vive,  la  sensibilité 
profonde  ;  tout  lui  devient  une  occasion  d'étude,  (oui  lui  sert  h  nour- 
rir sa  pensée,  à  élever  son  esprit.  Aussi  combien  ardente  élait  sa  pas- 
sion pour  les  voyages  ;  quelle  ivresse  de  parcourir  le  monde,  quelle 
jouissance  d*observer,  de  comparer  les  hommes  et  les  choses  f  Avec 
qudle  compassion  dédaigneuse  il  dépeint  ces  touristes  maussades, 
qui  promènent  en  tous  pays  leur  ennuf  contagieux  : 

<  Heureni,  trois  fois  heureux  qui  peut  voyager  !  Celui-là  seule- 
<c  ment  connaît  la  véritable  science,  la  plénitude  de  h  vie.  Pour  moi, 
«  je  plains  de  toute  mon  âme  les  hommes  qui,  libres  de  goûter  cette 
«  noble  jouissance,  prêtèrent  gaspiller  miséraWi'nient  leur  temps  et 
«  leur  fortune  dans  les  monotones  distractions  d'un  cercle  d'oisifs. 
«  Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  triste  encore,  c'est  de  par- 
«  courir  le  monde  comme  un  inerte  ballot  de  marchandises,  sans 
41  qu'aucun  spectacle  sublime  éveille  uine  pensée,  tasse  germer  au 
«  cœur  l'amour  du  grand  et  du  beau.  Malheureusement,  cette  es- 
«  pèce  de  touristes  abonde  à  notre  époque  ;  la  jeunesse  du  dix^neu'- 
«  vtéme  siècle,  élevée  dans  les  doctrines  desséchantes  du  matérialisme, 
«  se  croit  encore,  il  est  vrai,  tenue  de  voyager,  mais  il  serait  du  plus 
«  mauvais  genre  de  prendre  intérêt  à  quoi  que  ce  soit;  on  n'a  d'antre 
*  but  que  de  comparer  les  différentes  cuisines  du  globe,  et  Ton  bdille 
•(  d  uH  air  de  hauluine  indirt'érenœ  devant  les  beautés  immortelles 
a  que  nos  pères  avaient  la  naïveté  d'admirer.  » 

Une  ftme  aussi  ouverte  à  l'enthousiasme  devait  être  profondément 
remuée  par  la  vue  de  cette  terre  privilégiée  entre  toutes,  de  celte 
merveilleuse  Italie,  «  où  fleurissent  les  citronniers,  où  le  myrte  dis- 
'  cret  s'élève  auprès  du  laurier  superbe  ;  »  où  «  les  palais  resplendis- 
sants, soutenus  par  de  majestueuses  colonnes,  sont  remplis  de  figures 
de  marbre  qui  se  dressent  et  regardent*  »  l'étranger.  Capri  stirtoul, 
dont  la  beauté  sauvage  rappelle  la  zone  ardente  des  tropiques,  til 
vibrer  les  rnrdcs  les  plus  intimes  do  rAinedo  Maxiniilieii.  linlrr  l'es- 
prit aventureux  fin  prince  et  celte  Ile  bordée  de  rocheri*,  couverte 
d'une  végétation  inconnue  dans  nos  climats,  il  existait  une  affinité 
secrète  ;  aussi  trouvait-il  pour  la  célébrer  des  accents  pleins  de  force 
^t  de  poésie  : 

f  nœUie.  Wilhehu  MHat'T, 
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«  De  toutes  les  contrées  baignées  par  le  golfe  magique,  c'est  Capri. 
«  qui  porte  plus  brûlante  Tempreinte  méridionale.  J'ai  cru  voir  le 
«  siège  endammé  du  soleil,  tel  que  je  l'avais  contemplé  naguère  en 
«  Grire  Ce  n  est  pas  I  llylie,  c'est  mieux  que  l'Italie  Des  rocs  den- 
H  tell»  de  la  côte,  la  lumière  rejaillit  en  gerbes  éclatantes;  le  sein 
«  pierreux  de  l  ile  nourrit  une  foule  de  plantes  au  vigoureux  feuil- 
a  lage,  aux  bi  illanles  couleui's,  telles  qu'on  les  voit  dans  les  régions 
N  tropicales.  L'Italie  mélodieuse  et  pleine  de  charme  qu  a  chantée  Pè- 
«  Irarqne  eipire  dans  les  flots  biens  pour  faire  place  à  une  nature 
a  plus  sauvage.  L'Ilalié  est  un  sonnet  enivrant  murmuré  par  une 
«  beuche  harmonieuse  ;  Gspri,  un  poème  passionné  où  se  reflètent 
«  tentes  tes  ardeurs  terrestres.  Si  j*élais  mettre  de  ce  beau  royaume, 
«  c*esl  ici  que  je  voudrais  habiter  ;  les  rayons  du  soleil  y  fortifient 
«  leoouragei  àNaples,  ils  amollissent  IMme. 

«          On  nous  montra  le  roc  escarpé  d'où  Tibère  faisait  jeter 

n  dans  les  flots  les  malheureux  qui  lui  portaient  ombrage.  De  là, 
«  le  regard  sonde  les  piofondeurs  mystérieuses  de  l'abime.  Calme 
«  et  transparente,  la  mer  semblait  nous  observer  de  âou  œil  paisible,, 
«  maie  cet  œil,  comme  celui  des  hommes»  voile  de  redoutidiles  ae* 
«  cnts.  Tout  auprès  s'élève  la  tour  blanche  d'où  le  sombre  tyran 
«  suivait  le  cours  des  astres,  lisant  le  malheur  ou  la  menace  dans 
«  oee  mêmes  eonstettations  dont  la  douce  lumière  porte  respéranoe 
«  aux  cœurs  simples. 

«De  refour  à  Capri,  nous  reçûmes  l'hospitalité  dans  une  mai- 
u  sonnette  de  Miodcsle  apparence.  Presque  aussitôt  nous  vimes 
«  entrer  un  essaim  de  ravissantes  créatures  qui  se  mirent  à  dan- 
«  ser  la  tarentelle  au  son  du  tambourin.  Une  d'elles  se  distin- 
«  guait  entre  ses  compagnes  par  le  feu  sauvage  de  ses  grands 
m  noirs»  le  provoquant  sourire  i^ni  entr'ouvrait  à  chaque  in- 
«  stant  ses  lèvres  et  montrait  deux  rangées  de  dents  pareilles  à  des 
«  peries  

«  Cependant  d'autres  enchantements  nous  attendaient.  Des  bar- 
«  ques  qu'on  eût  dit  empruntées  à  la  flotte  de  la  reine  Mab,  tant 
m  elles  étaient  légères  et  mignonnes,  nous  li  ansportèrent  en  un  clin 
«  d'œil  au  pied  des  rochers.  Nous  étions  en  pleine  féerie,  et  je  me 
«  disais  que  sans  doute  un  talisman  ouvrii^it  devant  nous  ces  murs 
«  de  granit  pour  nous  introduire  dans  un  palais  magique.  Je  ne  me 
«  trompais  pas.  Une  fente,  juste  assez  large  pour  notre  embarcation 
.«  lilliputienne  »  nous  livra  passage.  Nous  glissâmes  sur  les  eaux, 
«  comme  poussés  par  le  souifle  des  elfes.  Derrière  nous  disparais* 
«  sait  le  monde  réel,  avec  son  activité  fiévreuse  el  ses  jours  dont  Ift 
«  jotuit  di^he  la  moitié.  Portés  par  l'aile  des  zéphyrs,  nous  arrivé- 
«  mes  à  une  grotte  scintillante  surmontée  d'un  dOme  féerique.,  fies 
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4  rdiets  argetitês  se  jouaient  dans  là  ptMmhfë  Mmilfrfe,  faisaient 
«  clnlo^fer  lea  mflte  âriatout  déa  atalaetitéa  6t  mêlaient  de  teiMieaf 
«  ëtnntgea  les  dent^nrtt  des  flnéar  «oloniketles.  Celtè  wporeuM 

«  traite  est  le!  temple  de  la  déesse  de  Csfr\  

<  Dfi  ravissemènl  plein  de  mystère  s'empara  de  moi;  je  portais  envie 

«r  aux  bafflirr?  sf»mb!n!>lf^  h  d'ap^ilc^  Tritons,  glis^niont  mr* 

«  îeg  flofs  ()'ri/ur.  Soiidani,  rcTirhî^nfpniont  ro^'^ri  ;  fiiiplqtie?  coup» 
<t  de  rame  nous  inaient  ramenés  à  l'ouverture  du  rocher,  le  palais 
rt  de  la  nafade  s'était  èranoui.  Mftîs  la  réalité,  jalouse  de  l'emporlei* 
«  sur  le  rêve,  s'était  revêtue  d'une  adniindjle  splendeur:  les  rayons 
K  écHrtanla  dlo  jour  man  montraient  la  terre  parée  de  grâce  et  de 
«  vie,  je  séMlia  radmîratiQn  gonfler  mt  poftrinn  el  je  m^è^ai  :  8nr 
«  mon  tniël  le  soleil  ««llieaa !  » 

Ce  n'était  pas  toutefois  Mtna Inite  ni  Mna  Véalstniiee  tfM  VaiMSw 
tfvait  subi  le  charme.  Tonl  rempli  encore  des  souvenirs  d'Athènes  et 
dn  golfe  de  I  épnnte,  il  s'était  promis  de  re^^fer  fidèle  h  ?on  j)r^rr\\^r 
(^tlte  et  de  ne  permettre  à  aucune  image  nouveOede  faire  pâlir  dans 
son  esprit  la  patrie  d'Homère  : 

■  *  Je  m'approchais  avec  un  certain  sentiment  de  défi.  Pendant  motf 

#  voyage  en  Grèce,  quand  mes  yeux  ravis  croyaient  contempler  le 
e  sous  sa  Atme  là  ptas  magnifique,  on  avait  tant  de  fols  essayé 
«  de  ti0fty»]dl^  mon  efithouslaame  en  exaltant  Tés  merteffleedella* 
«  plea,  que  ces  éloges  hors  de  propos  avaient  éveilll  ennUfti  untU 

#  «ipiil  d'opposition  eliftiefavila  résolu  dene]^teédef  It'entMl- 

•  nement  général.  Avec  un  pareil  parti  pfis,  on  se  Mie  d'accommo* 
w  der  à  ^îîsc  les  premières  apparences  :  je  trouva!  donc  la  ville 
•I  trop  ppliie,  le?  hfîuleiirs  qui  la  dominent  trop  hfî^»'^-  j'eusse  pré- 
a  tèré  la  voir  au  pied  du  Vésuve,  en  un  mot,  j'nurais  voulu  retUndier 

•  mrille  traits  du  tableau.  Le  jour  s'était  levé  h  rumens,  le  contour 
«  des  sommets,  noyés  dans  une  nuage  jrrisâtre,  n'avait  point  celle 
«  netteté,  cette  splendide  coloration  qui  caractérisent  les  sites  Mt 

«  Viâi  ;  nt  le  ciel  ni  la  mer  h'offbient  ce  bleu  profond,  indisseripti- 
«  lile  que  jamais  on  n'oohlte  quand  nne  fbis  ou  l'a  tu:  A  MttrO 
41  que  nous  approehlons.  le  diâtean  Seinl-Elme,  la  Tilllr  mie,  el 
«t  d'autres  monuments  célèbres  se  déroulaient  lentmeni  sous  nos 
«  regards.  Mais  je  n'en  persistais  pas  moins  ne  trouver  cm  psysagO 

.«  îinfle  bef)iité  e^ti  nnrdtn?<îre. 

«  Tout  à  coup  la  rré<^alc  atteint  la  pointe  du  promontoire  sur  la- 
«  quelle  s'élève  le  château  de  l'Œut;  le  palais  du  roi  apparait  dans 
9  toule  5u  rn;ijesté,  avec  ses  loi  mes  massives  et  ses  vertes  terrasses; 
'«  les  maisons  s'alignent  en  longues  rangées,  les  cmjpoles surgissent; 
n  les  palais  se  détachent  an  miKen  de  te  panorama  splendide:  je 
w  commence  à  sentir  qneNaples  est  nne  gnmde  tlHe  
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'  €  Hmm  sauleiifl  I  tetre^  et  oMnneparvn  «onp  de  bagMife  «agi- 

«  que,  nous  noas  trourons  transperlés  dans  un  monde  nouveatt, 
c  inonde  ôf  range  et  bruyant,  dont  nou$  avions  à  peine  i*idée.  Dé» les 
«  premiers  pas,  nous  voici  en  pleine  TÎe  popn^aTre;  àmx  rapticinî?, 
«  leg  Itinettes  sur  le  mr,  nous  observent  d'un  œil  scrutiiLeiir  mi 
«  abbô,  coiffe  du  nuir  Iricorne,  se  fravp  nn  passage  au  milieu  de  la 
«  foule  ;  l'armée  des  lazzaroni  nous  environne  comme  pour  nous 
«  faire  un  cortège  triomphal.  I^artout  une  cxubéranee  de  vie,  une 
«  animetién,  un  tapage  auxquels  l'omlle  •Hemaiwle B*est  pas  Mte.  la 
<  fête  eommenoe'  à  nous  tourner,  «Icependan*  neus  nesemnwsen- 
«  core  qu*an  début.  L*espèee  d'étonrdissement  causé  par  cespealaelB 
«  s^èerell  encore  quand,  montés  dans  la  voiture  le  notre  ambassa- 
«  deur,  nous  parcourons  h  célèbre  rue  de  Tolède,  celte  grande 
«  artère  de  N  iples.  Pareil  tumulte  ne  règne  rhnz  nous  que  dans  les 
€  temps  d'insurrection  populaire,  ou  dn  moins  aux  jours  de  Iblie 
«  du  camaval;  ici,  ce  sont  les  habitudes  quolidiennes.  Ce  p^ple 
«  vil,  il  n*est  point  silencieux  et  morne,  il  ne  se  dérobe  pas  aux  re- 
c  gards  comme  celui  de  tant  d'autres  villes  ;  lent  oe  quil  liil,  il  le 
«  ftitav  gland  jour,  son  eiiatence  se  passe  dan»  bi  me^  et  c*est  là  œ 
«  qui  tttî  donne  un  si  grand  ebarme  aut  feint  des  observateurs  élnn- 
«  gers.  9 

Trop  vraiment  artiste  pour  ne  pas  être  bientôt  séduit  par  le  pvea- 
tige de  cette  piMoresque  cl  splendide  contrée,  «  où  le  désordre  même 

est  grandiose,  où  la  boue  devipnt  poétique,  »  où  les  chefs-d'œuvre 
des  ans  r*  hitussenl  l'incomparablo  !>ea«tè  des  sites,  le  prince  ne  tarde 
pas  à  s'avouer  vaincu  :  «  Nous  retournâmes  à  la  ville  par  les  célèbres 
«  PontiRossi.  Là,  un  jardin  en  suit  un  autre;  des  piiis  d  une  gran* 
«  deur  gigantesque  élèvent  leurs  têtes  allièrcs  à  célé  des  vignes  loxu- 
c  lianles,  el  les  échappées  dont  nous  jonissio»»  à  travers  les  arbres 
•  étaient  admimbln  ;  le  soleil  s'abaissaîtlentenienl  à  fhorînm,  loeiel 
«  s'était  édairei,  la  campagne  resplendissait  dans  tout  son  éclat,  et 
«  son  charme  puissant  se  faisait  vivement  sentir  k  mon  âme.Aukin, 
€  nous  oprrrcvions  le  najestneux  Vésuve,  couronné  de  vapeurs  ;  à 
«  ses  pii  (Is  la  plaine  fertile  ;  h  notre  droite  Nî^ples,  imposante  et  su- 
«  pei  l)c;  de  tous  rAtés,unc  \(''f:('M;)li('ri  spleiididr,  et,  à  demi  perdues 
«  daii!^  un  claif  (il)scur  bleuâtre,  les  chain<  s  de  montagnes  de  Sor- 
«  rente  ;  enfin,  devant  nous,  le  golfe  etrimmcnsité  de  lamer.  J'étais 
ff  ébloui,  fasciné  par  la  beaulé  sans  rivale  de  Parlhènope  l'enchan- 
e  teresse.  » 

Le  soir  vient  eth  ville,  âè\h  si  tornnUueose,  prend  une  nemlla  ani- 
mation. Rien  n'égale  Tassourdlssant  tourbillon  des  nuîls  napolitaines. 
Les  équipages  lancés  à  toute  vitesse  se  croisent  dans  les  rues;  IfS 
mendiants  galopent  à  côté  des  portières,  en  accompagnant  laun  av^ 
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plicai ions  d'une  mimique  expressive;  les  marchands  vnntent  leurs 
denrées  d'un  Ion  criard;  des  millîpis  dn  lumières  j^'alhniicnl  de  tous 
cdtés;  falots,  lampes  el  lanternes  illuminent  les  quais,  traînent  dans 
la  mer  de  longs  sillons  de  feu  ;  des  salves  de  pétards  ébranlent  l'air; 
la  Yoix  nasillarde  des  marionettes  appel  le  les  laizaroni  ;  des  cuisines  en 
plein  \eù\  étalent  leurs  trésors  problématiques  ft  la  lueur  de  flammes 
petilIsRles.  Hais  oe  bruit,  eetlo  gaieté  ne  captivent  pus  longtemps  le 
prince.  Son  imagination  Inquiète  avait  une  tendance  naturelle  vert  la 
tristesse.  H  était  né  poëte,  ce  fils  des  Césars,  et  comme  la  plupart  des 
poêles,  son  âme,  affamée  d'idéal,  sent  bientôt  le  Tide  de  la  joie  ter* 
restre  et  s'élance  dans  la  région  des  rôves  : 

f(  Au-dessus  de  la  ville  en  fêle,  la  lune  s'avance  avec  majesté  dans 
•  la  mer  bleue  de  l'éthor  ;  son  regard  paie  et  calme  se?nble  railler 
«  doucement  Tagitation  de  ce  peuple  qui,  ne  pouvant  se  rassasier 
«  de  vivre,  veut  arracher  à  la  nuit  lamoilié  de  son  repos....  Le 
«  soleil  est  le  rm  de  b  vie,  il  éobaufia  fâmeet  la  prépare  au  eombat. 
«  La  lune  est  Tastre  du  souvenir,  elle  éveille  en  nous  des  mélaneolies 
«  inelbibles  ;  elle  noua  enloare  de  l'essaim  des  rêves  du  pasaé  ; 
«  Sur  son  miroir  paisible,  nous  voyons  glisser  de  obères  iouiges,  ora- 
«  bres  évanouies  de  temps  plus  heureux.  Elle  est  encore  le  mystérieux 
«  messafrer  des  Ames  aimantes.  Sa  InmiAro  fulèle  IiHUp  dans  la  cham- 
«  brc  solitaire,  et  rappelle  à  l'ami  que  sur  la  lerre  lointaine  ou  sur 
«  l'immense  Océan,  bat  un  cœur  oppressé  par  la  tristesse  de  l'ab- 
«  sence,  par  le  regret  de  la  pairie.  » 

Qu'on  n^aillc  pas  cependant  prendre  Maximilien  pour  un  senli- 
mcBlal  rêveur.  Deux  natures  opposées,  Tune  fougueuse,  ardente, 
avide  de  périls,  l'autre  mélancolique  et  tendre,  oombattaient  en  lui. 
•Son  livre  en  fournit  mille  exemples,  et  cette  variété  d*aUure,  cette 
mobilité  d'impressions  ne  sont  pas  un  de  ses  moindres  charmes.  Sou» 
vent  le  jeune  archiduc  entend  au  fonddeson  cœur  l'écho  des  inènar* 
rnblc?  tristesses  dont  parle  Chaleaubriand  ;  ses  tableaux,  mZ-me  les 
plus  brillants,  ont  des  ombres  inattendues,  les  notes  graves  et  douces 
sont  nombreuses  dans  ses  œuvres;  puis  tout  à  ton  p  une  fanfare  reten- 
tissante décèle  la  hardiesse,  la  fermeté  de  ce  caractère  plein  de  con- 
trastes. L'heureuse  union  de  tant  de  qualités  diverses,  la  force  el  la 
.douceur,  la  rêverie  et  Témotion  vive,  aurait  pu,  si  le  temps  et  les 
dramslanees  loi  eussent  permis  de  porter  des  fruits,  produire  un 
de  ces  écrivains  d'élite  dont  la  rojauté  rayonne  dans  les  spbéresde 
l'intelligence.  Mais,  en  même  temps  que  les  dons  les  plus  rares  or- 
naient son  esprit,  le  sang  des  Habsbourg  coulait  dans  ses  veines.  Com- 
ment un  cœur  anletit  <'t  jnunf,  nourri  par  des  traditions'dc  gloire  etde 
grondeur,  ne  se  serail-il  pas  abandonné  souvent  à  des  espérances  dé- 
cevantes, à  des  regrets  dangereux?  Un  jour,  visitant rËspagu6,Maxi- 
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milicn  s'arrcle  devant  le  lonibeau  «fun  frère  de  Charles-Quint,  morl 
à  treize  ans,  ctdonlil  n'avait  jamais  enlendu  parler:  le  silence  qui  se 
fait  autour  des  princes  quand  ils  ne  régnent  p;is  ou  ne  remutjnl  pas 
le  monde  par  d'héioïques  actions,  produit  bur  lui  une  impression 
pénibip,  et  H  e'écrie  douloureascment  ; 

«  Ces  vies  fauehées  dans  leur  fleur  n«  laissent  point  de  triossdans 
«  la  mémoire  des  peu|iles.  Qio  nHtiscrit  sur  ses  immortelles  tablette 
«  ^ue  le  nom  de  ceux  qui  accomplissent  de  grandes  choses,  ou  ^Mt 
H  obstacle  aux  évolutions  de  riiunianité  ;  le  génie  qui  seconde  la  mnr» 
«  clic  de  l'histoire,  le  téméraire  qui  tente  de  l'enrayer^  deviennent 
«  seuls  célèbres.  » 

Une  autre  fois,  la  vue  d'un  palais  napolitain  provoque  des  ré- 
"  ileiioas  trop  signiticalives  pour  avoir  besoin  de  commentaires  : 

a  L'escaliei  de  Caserle  est  digne  de  la  majesté  royale.  Je  me 
«  présentais  le  souverain  planant  du  haut  des  lambris  dô  marbre 
«t  snr  la  fonle  qui,  éblouie  par  les  menrciUes  dont  elle  est  entourée, 
«  s'afanœ  avee  une  erainte  respectueuse.  Le  roi  jette  sur  les  sup- 
a  pliants  on  regard  plein  de  bienveillance,  mais  qui  tombe  de  haut  ; 
«  son  sourire  respire  la  bonté,  mais  la  bonté  imposante  d'un  maître. 
«  Qu'un  Charles-Quint,  qu'une  Marie-Thérèse  apparaissent  dans  l'im- 
«  mense  veslibtile  en  forme  de  coupole,  qui  oserait  ne  pas  courber  la 
«  téte  devant  i'auguste  majesté  dont  Dieu  se  plaît  à  revêtir  les  re- 
«  présenta nU  de  sa  puissance?  Le  pouvoir  vient  d'en  baul,  et  c'est 
«  ce  qu'a  bien  compris  l'architecte  do  Caserte  ;  car  ce  vestibule,  qui 
«  rayonne  sur  toutes  les  cours,  aboutit  à  la  riche  chapelle,  placée  au 
«  ooeor  même  du  gigantesque  édifice.  Les  temps  changent  et  avec 
c  eux,  lesmoBurs  et  les  coutumes.  Au  milieu  de  ces  montagnes  de 
«  marbre  poli,  de  ces  splendides  couleurs  empruntées  à  la  pierre, 
«  et  durables  commeelle,  l'babit  noir  moderne  fait  l'efTel  d'un  inseote 
«  éphémère  égaré  sur  un  manteau  de  pourpre.  Et  cependant  ^  pauvre 
«  éphémère,  je  sentais  tressaillir  an  fond  de  mon  cœur  l'orgueil  qu'a- 
«  vuit  autrefois  réveillé  en  moi  la  vue  du  palais  des  doges  de  Venige. 
u  Combien  il  doit  être  beau,  me  disais-je,  de  fwuvoir^  du  haut  d'nn 
«  escalier  sembUd)le^  promener  ses  regards  sur  la  foule  et  se  setUir  le 
M  premier,  comme  le  soleil  dam  le  firmcanent  !  » 

Ce  songe  de  grandeur,  Maximtlien  l'a  réalisé.  Il  a  tenu  un  jour 
dans  ses  mains  la  puissance  suprême,  et  il  a  senti  combien  le  poids 
en  est  lourd;  il  a  goûté  le  douloureux  plaisir,  peu  liût  pour  une 
âme  aussi  tendre,  d'être  solitaire  à  la  première  place,  «  comme  le 
soleil  dans  le  firmament.  »  11  a  iru  s'agiter  au-dessous  de  lui  la  foule 
avide  des  flatteurs,  la  tourbe  impure  des  ambitieux  et  des  traîtres. 
•Toutefois  il  p<[  permis  de  douter  que  la  funeste  vision,  évoquée  j)yrla'^ 
palais  de  Venise  et  de  Lascrte,  lût  jamais  sortie  du  domaine  des  chi- 


mères,  si  ées  influences  extérieures  n*éf  aient  tenues  fortifier  les  aspi- 
raCiom  vagues  du  prince.  Un  mélancolique  pressentiment  lui  faisait 

redouter  ce  pouvoir,  qui  cependant  cxerçaîl  sur  lui  une  sorte  de  fas- 
cination. Au  milieu  même  de  ses  pensées  de  grandeur,  quand  il  décrit 
avpr  enivrement  les  pompes  do  la  ^1njO'^^ô  royale,  il  ne  trouve,  lui  le 
pelil-fil?  dn  ^f^^ie-ThérL•se,  d'autre  épilhùlcn  s'nppliqner  que  celle  de 
«  pauvre  éphémère.  »  Ce  mot,  dans  la  bouche  du  lutur  empereur  du 
Mexique,  ressemble  à  un  présage  funèbre.  Maximiïien,  on  le  sail,  avait 
refusé  d'abord  la  fatale  couronne  qui  lui  élail  offerte.  Bien  qu'il  ne 
mesurât  pas  exactement  la  profondeur  de  l'abîme  ouvert  sousses  pas, 
il  comprenait  les  difficultés  qui  l'attendaient ,  mais  il  se  laissa  entraî- 
ner par  d'în){)rudents  conseils.  Seul,  il  eût  écoulé  la  voix  de  la  rai- 
son ;  la  témérité  d'autrui  réveilla  son  humeur  aventureuse,  a  Dès  que 
plusieurs  se  trouvent  ensemble,  »  dil-il  en  parlant  de  Tascension  du 
Vésnvp,  nscpnçiof!  qui  n*esl  point  exempte  de  danger,  «  la  crainte 
«  disparail,on  oublie  le  péril  et  l'on  avaiK  c  n"  olùmen!  sur  le  chemin 
«  des  terreurs.  »  Une  fois  lancé,  il  ne  s'arrête  plus.  «  Quand  les 
«  obstacles  sont  nombreux,  les  volontés  incertaines  ou  rebelles, 
K  écrit-il  ailleurs,  ma  résolution  augmente  d'énergie,  et  croit  avec 
«  les  difficultés.  C'est  ainsi  que  l'on  sort  Vainq[neur  des  hitles  de  la 
«  vie.  »  Gonllanee  noble  et  courageuse  è  laquelle  les  événements 
devaient  donner  un  démenti  si  cruel. 

Puisque  nous  avons  nommé  le  Yêsuve,  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  mettre  sons  les  yeux  du  ircleurle  récit  vif  et  animé  que 
le  prince  fait  de  son  excursion.  Ccîte  page  est  une  des  mieux  réus- 
sies, des  plus  colorées,  qui  soient  échappées  k  la  plume  du  royal 
écrivain. 

les  voyageurs  parlent  avant  le  lever  du  jour,  éperonnent  leurs  ché- 
tifs  bidets  et  s'élancent,  enivrés  par  le  plaisir  de  cette  course  ra- 
pide, sur  le  chemin  du  cratère  : 

«  Bientôt  nous  apei^çAmes  &  droite  et  à  gauche  de  grandes  parties 
«de  terrain  envahies  parla  lave;  cependant  la  végétation  s'était  dé- 
«  gagée  de  ce  linceul  funèbre,  et  des  plantes  grimpantes  couvraient 
«  de  verdure  ce  sol  promis  à  la  slôriliié.  Mais  à  mesure  que  nous 
«  avancions;,  les  vestiges  de  vie  devenaient  plus  rares,  et  les  traces 
«  des  dernières  éruptions  plus  visibles.  Les  fleuves  pétrifiés  de  lave 
a  grisâtre  étendaient  au  loin  leur  torpeur  hideuse,  image  de  l'é- 
«  pouvante,  lugubre  spectacle  auquel  nul  autre  ne  saurait  être 
«  comparé.  L'imagination  se  représente  le  torrent  destructeur  en- 
«  traînant  dans  sa  course,  étreignant  de  ses  bras  de  fer,  ou  bien 
a  dévorant  de  ses  vapeurs  embrasées,  tout  ce  qu'il  rencontre  sur 
«  son  passage.  Le  flot  des  inondations  aussi  est  terrible;  quand  les 
«  rivières  débordées  se  préclpilent  sur  les  campagnes,  elles  y  por> 
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«  iMt  bttmgte  61  la  déftohtfen;  mais  enfln  éltoa  at  retfreni,  et  la 
«Hm  M  «couvre  ée  leurs  etrtd  fi*uite.  Il  n'en  est  pas  de  même 

«  des  contrées  envahies  par  les  fleoves  de  fea  que  vomit  le  Vésuve. 
ë  U  lave  refroidie  devient  la  pierre  d'un  sépalcre  aous  laquelle 
«  nulle  vie  re  pf^ui  germer  ;  il  faut  des  siècles  peur  former  un  nou- 
•  vel  humus  capaMe  de  nourrir  les  plantes. 

K  Nous  avions  atteint  le  fameux  ermitage,  si  connu  des  touristes 
«  Une  maisonnette  et  une  chapelle  s'élèvent  sur  un  tertre,  véritable 
«oasis  couveile  de  la  plus  belle  verdure.  Souvent  les  cascades  in- 
«  candescentes  mit  passé  à  côté.  La  mer  infernale  a  iponté  jusque 
«  prés  du  saneltiaire,  mais  arrivés  Ht,  les  fiels  se  sont  réparés,  lais- 
«  tant  iMaGle  an  milieu  de  la  de^lraclieo  rhumU^  demeure  da 
«religieui.  Les  magnifiques  tilleaU  qui  ombragent  ce  lieu  béni 
«  témoignent  quejaineb  il  n'a  été  alteintpar  le  fléau  destructeur. 

Depuis  longtemps,  je  désirnis  voir  un  ermite,  jamais  ce  sou- 
«  hait  n'avait  pu  s'orcomplir;  j'avais  admiré  souvent  les  ruines  poè- 
«  tiques  de  vieux  erniil;if.'rs  ;  mainte  lécfeude  éinouvante  m'avaitété 
«  racontée  sur  leurs  saiitl^  li;il)iiaii!s,  cl  ces  rôciis  avaient  allumé  en 
«  moi  une  vive  cuiiosité.  En  oulj-e,  j  amais  entendu  dire  que  le  soli- 
«  tahre  Vésuve  emprmiail  à  l'élément  de  feu  au  milieu  duquel 
«  se  passait  sa  vie^  une  tiifaeilé,  une  fougue  qui  eoniraaiaient  d'une 
€  hfçàa  étrange  avee  son  costume  aueiére  et  sa  barbe  fiotlante.  le 
«  me  figurais  foir  un  religieux  dont  leeorpe,  amai|;ri  par  les  roacé- 
«  rations,  sertit  enserré  dans  une  longue  robe  brune,  eeinte  à  In 
«  taille  par  une  corde.  Hèlas  I  la  vision  romanesque  des  anciens 
rt  avait  fait  pince  à  la  prose  la  plus  vulgaire!  On  visage  sans 
«  expression,  un  oeil  atone,  un  frac  en  lambeaux,  voilà  tout  ce 
«  qn'olTril  à  notre  vue  le  pauvre  gardien  du  iocryma  Chriali. 

«  Après  une  courte  halte,  nous  nous  remîmes  en  marche.  La  végéta- 
^  tion  disparaissait  peu  à  peu,  nous  ne  rencontrions  plus  que  de  ché- 
«  tives  fougères  et  de  rarei  bidasons.  ie  spectre  terne  du  néant  avait 
c  remplacé  les  riantes  images  de  la  vie.  Des  plaines  sombres»  des 
«  blooa  grisâtres,  des  coDines  de  cendre  et  de  bve  enfantées  dans  les 
m  oonxnisionsdela  nature,  tels  sent  les  seuls  obiets  qui  s'él&entausE 
^  regards  du  voyageur,  perdu  an  milieu  de  ce  royaume  immense  de 
€  la  mort.  Loin,  bien  loin,  il  aperçoit  encore  1 1  frrlile  cr^mpagne  ; 
«  ainsi  une  Ame,  foudroyée  par  le  malheur,  subtncrgée  par  les  flots 
«  monotones  et  mortels  du  dikOTiragement,  privée  même  de  la  res- 
«  source  suprême  des  espéi  anres  religieuses,  voit  sa  douleur  s'ac-. 
«  croître  du  souvenir  des  beaux  jours  écoulés. 

«  Arrivés  au  pied  du  volcan,  il  nous  fiiUot  marcher,  on  nous  con- 

fier  aui  bras  des  porteurs.  De»  gens,  munis  de  courroies,  lou- 
^  iaient  k  tonte  force  me  hisser  au  sommet  dé  la  montagne  ;  mais  je 
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«  préfère  toujours,  en  pareille  occurrence,  donner  à  mes  pieds  toiile 
«  la  peine,  si  grande  qu'elle  puisse  élre.  On  voit  ici  de  quels  efforts 
M  l'homme  devionl  capable  qtuuid  un  but  digne  de  son  coump^e  lui  est 
«  présenté.  D'abord,  nous  dûmes  monlor  une  rampe  Irès-escarpée, 
«t  couverte  d'une  épaisse  couclie  de  cendn'  Une,  dans  laquelle  nous 
«  enfoncions  ju^qu  uuv  genoux  :  ce  iul  un  supplice  comparable  à 
«  ceux  qui  étaient  infligés  dans  l'enfer  des  anciens.  On  monte  avec 
€  peine,  on  espère  avoir  atteint  un  point  plus  élevé»  tout  à  coup  ]a 
«  cendre  cède,  le  pied  glisse  et  recnle,  de  sorte  que  sur  trois  pas  en 
«  avant  il  en  faut  compter  deui  en  arrière» 

«  Nous  étions  en  belle  humeur  ;  nous  primes  la  chose  du  eètéplai- 
«  sant,  et  l'entreprise  nous  parut  moins  malaisée.  Enfin,  nousarri- 
«  vMrnes  à  un  endroit  où  la  lave,  amoncelée  en  blocs  durcis,  oiïrait 
«  un  point  d'appui  plus  solide.  Né.uinioins  de  grandes  précautions 
«  étaient  encore  indispensables,  car  ces  pierres  se  trouvaient  sur 
«  un  soi  mouvant,  et  plus  d'une  fois  elles  cédèrent  sous  la  pression 
«  de  nos  pieds,  ta  chaleur  devenait  accablante  :  essoufllés,  ruisselants 
«  de  sueur,  il  nous  fallait,  sans  trêve  ni  repos,  nous  élancer  d*un 
«c  bloc  h  l'autre  ;  nous  avaneions  cependant,  le  cœur  résolu,  les  mys- 
«  téres  du  cratère  devant  les  yeux  de  l'esprit.  Chaque  pas  que  nous 
«  faisions  ijoutait  au  péril  en  augmentant  la  hauteur  d'où  nous 
«  pouvionsèlre  précipités  avec  les  masses  volcaniques,  dont  plusieurs 
«  fragments  se  détachaient  «^ons  notre  poids,  mais  par  bonheur  asset 
M  leaiemeut  pour  nous  permettre  de  sauter  sur  la  pieri-e  voisine.  .  . 
«  

«  ^'ous  avions  traversé  avec  circonspeciion  les  endroits  qui  ofiraient 
«  le  plus  de  danger  ;  tout  à  coup  nous  aperçûmes  devant  nous  la 
«  gueule  béante  du  monstre  de  feu.  Bien  des  fois  les  brillantes  des- 
«  criptions  fsites  par  de  savants  touristes  avaient  évoqué  dans  mon 
«  esprit  l'Image  d'un  Vésuve  fantastique,  le  rêve  se  trouvait  bien 
a  au-dessous  de  la  réalité,  car  aucune  langue  ne  aaurait  rendre  la 
«  grandeur  iniernale  du  spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Le 
«  gouffre  «'ouvrait  avide  au-dessous  du  bord  mince  et  crénelé  d'où 
«  nous  le  contemplions.  l>e  larges  bandes  de  soulu;  aux  couleurs 
«  tranchantes,  heurtées,  se  mêlent  à  la  cendre  des  parois  iuléi  ieures, 
«  couvrent  les  rocs  de  lave  dentelés;  quelques  crevasses  extérieures 
«  sont  aussi  revêtues  d'éclatantes  cristallisations.  Le  ton  dominant 
«  est  un  jaune  vif,  au  milieu  duqud  serpentent  de  riches  veines  de 
«  cinabre;  dans  les  endroits  qui  donnent  passage  aux  brûlantes  va- 
«  peurs,  le  soufre  prend  des  nuances  tantôt  vertes,  tantôt  bleues  ou 
«i  d'un  violet  rougefltre.  Quelquefois,  ces  teintes  disparaissent  à  demi 
«  sous  une  couche  blanche,  pareille  à  du  givre.  Ces  bizarres  colorations 
«  donnent  au  cratère  un  aspect  étrange,  qu'on  dirait  emprunté  à  un 
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€  monde  somaturcl.  Malgré  leur  ^vacitét  lés  tons  n'ont  aucune  frat^ 
fl'cheur.  L'ensemble  est  Fruid,  morne,  sans  yie;  le  contraste  entre 
<r  ces  teintes  criardes  el  le  gris  monotone  des  cendres  n'étant  point 
cf  ménagé  par  ces  douces  transitions  auxquelles  In  nnftiro  se  montre 
«  d'ordinaire  si  habile,  l'eeil  ne  saurait  y  trouver  aucun  plaisir.  l  e 
<r  cratère  vomis>a il  des  ruinges  de  vapeur  si  épais,  quM  était  parfois 
«  impossible  de  rien  distinguer;  mais  pai  l'ois  aussi  le  lourd  rideau 
et  s'oumit,  et  le  regard  plongeait  dans  l'intérieur  du  goufre;  le  géant 
ce  cessait  un  moment  de  souleYor  sa  poitrine  halelanle  comme  sous 
«  TefTort  d'une  respiration  pénible ,  et  nous  apercerions  claire- 
«  ment  toutes  les  profondeurs  de  sa  gueule  enflammée.  Le  volêan 
«  offre,  en  efTet,  quelque  ressemblance  avec  les  dragons  fobuleui 
<(  dont  parlent  les  sagas.  Les  cristaux  de  soufre  brillent  comme  les 
«  érailles  polies  et  invuln(>r;il)lp<  qui  convrnîent  ces  man'^tros  re- 
n  douiables;  les  vapeurs  empoisonnées  du  eralère  rappellent  les 
«  souffles  impurs  qui,  s* échappant  de  leur  bouche,  glaçaient  les 
«  plus  vaillants  courages. 

«  Le  chaos  silencieux,  l'épouvante,  le  vide  qui  m'enlouraienl,  ' 
«  éveillaient  dans  mon  âme  la  conscience  douloureuse  de  son  îsole- 
«  ment  el  de  sa  faiblesse.  J'étais,  pour  ainsi  dire,  environné  de 
«  Thorreur  des  mondes  légendaires  ;  sans  la  présence  de  mes  amis, 
«  f  aurais  fui  devant  la  puissance  muette  et  terrible  de  la  nature.  Je 
<f  ne  me  sentais  pas  trempé  pour  de  pareilles  impressions,  j'étais 
«  terrassé  sotis  la  fascination  de  cette  force  mystérieuse.  Des  spec- 
"  lacles  moins  terribles  snfn«i'rit  h  faire  trembler  l'homme  quand  il 
«  est  seul.  S'il  conictnpie  une  cascade  grandiose,  le  vertige  s'empare 
«  de  lui,  et  il  semble  que  les  flots  tumultueux  l'enlraiiient  au  fond 
«  de  Tabicne  ;  s'il  est  surpris  par  la  tempête  dans  une  campagne  dé- 
«  série,  il  regarde  avec  anxiété  les  éclairs  qui  forment  autour  de  lui 
«  un  cercle  de  fea,  chaque  coup  de  tonnerre  lui  parait  une  menace 
«c  de  mort.  Et  qu'on  ne  voie  point  là  l'effet  d'une  craînté  pu- 
«  sillanime,  c'est  la  nature  qui  parle  à  notre  cœur,  ef  révèle  & 
«  l'homme  son  néant.  Mais  combien  plus  puissant  est  reiïet  pro- 
«  duil  par  le  Vésuve,  nlors  que,  séparé  seulement  du  fléau  dcstruc- 
«  leur  jiar  une  mince  écoi  ce  (pii  peut  à  chaque  instant  se  briser,  on 
«  sent,  en  i|uclqite  sorte,  couler  sous  ses  pieds  des  fleuves  de  feu!  >» 

Le  retour  fut  rapide  el  gai.  Comme  toutes  les  natures  vives  el  im- 
pressionnables, Maxiiiiilieu  passait  en  un  instant  de  la  tristesse  à  la 
gaieté,  des  pensées  hauleset  graves^  des  élans  de  joie  bruyante  et 
presque  enfiintine.  Les  cendres  formaienl  un  tapis  épais,  sur  lequel 
nos  jeunes  officiers  bondissaient,  glissaient,  se  culbutaient,  roulaient 
purfois  au  fond  d'une  molle  crevasse,  d'où  ils  se  relevaient  couverts 
de  la  téte  aux  pieds  d'une  couche  grisâtre.  Et  de  rire  I  Comment  un 
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chemin  si  pénible  à  la  montée  peut  devenir  si  exempt  de  péril,  si 
amusant  à  la  descente,  ceux-là  seuls  qui  ont  fait  rcxcursioii  du  Vé- 
suve peuvent  s'en  nîndre  compte.  «  Noub  ressemblions,  écrit  Maxi- 
«  mUien,  à  une  troupe  de  jcinies  chamois,  qui,  après  de  longs 
«  mois  d'hWar,  s  ciajiceut  pour  la  première  fois  dan^  la  verte 
«  prairie.  » 

Cette  venre^  ces  boutades  où  le  firinee  montre  la  aimpUdté  d'un 
caractère  plein  d'enjouement  et  de  bonté,  as  retrouvent  fréqwiiniMDt 
dans  la  vie  de  Maiimilien.  Il  se  sentait  trop  de  Vfuie  grandeur,  tiop 

d'(^l(^vaUon  d'esprit  pour  cherclicr  à  rehausser  sa  valeur  personodle 
par  les  vaines  poînpes  de  l'éliquetle.  Poêle  et  artiste,  il  est  amoureux 
de  fantaisie,  de  lii  »erté;  tout  ce  qui  brille  et  chanic,  tout  ce  qui  mur- 
mure et  pleure,  louL  ce  qui  a  l'imprévu,  la  grâce,  l'éclat,  l'attire 
tour  à  tour.  Un  jour,  il  trace  un  liumorislique  tableau  de  mœurs,  le 
]enderoain«  il  rêve  devant  une  œuvre  d'art  -,  il  poui^uit  de  sa  i  uiilerio 
fine  et  piquante  les  vices  et  les  sottises,  il  tombe  en  extase  devant  les 
grandes  scènes  de  la  nature.  Un  parfum  de  Iranchisé  s*eiKale  de  cette 
ûme  ouverte  à  toutes  les  impressions  saines  ;  on  sent  qu'une  éduca- 
tion fortement  chrétienne  lui  acoascrvé',  jusque  dans  l'âge  des  pas- 
sions, sa  fraîcheur  charnian!e,  en  même  temps  qu'elle  l'a  familiarisé 
de  bonne  heure  avec  les  pensées  sérieuses  et  profondes.  Quel  autre 
qu'un  lils  de  l'Évangile  pouvait  trouver  devant  le  cimetière  de  Napies 
ces  accents  émus,  attendris^  tout  empreiuts  d  une  sérénité  mélanco- 
lique et  confiante  : 

«  Nous  arrivâmes  à  une  porte  de  pierre  qui  ouvrait  sur  une  ville 
«  nouvelle,  dontles  monumenls  L-^piiens  et  grecs,  les  temples,  les 
«  coupoles,  les  obélisques,  se  cachaient  à  demi  sous  des  loufTes  d*o- 
€  JUviers,  de  rosiers,  de  myrtes.  Tout  en  ce  lieu  respire  Je  calme,  on 
«  serait  lenlé  de  s'écrier  avec  Tapôtre  :  11  lait  bon  d'être  ici.  dres- 
w  sons-y  nos  lentes.  Et  pourtant  qui  oserait  former  un  pareil  souhait? 
H  nous  étions  dans  le  cimelière  de  Naples.  Nous  nous  acheminâmes 
«  rêveurs  vers  le  cloître  qui,  placé  au  milieu  de  ce  champ  du  repos, 
u  lui  uiiprirae  son  caractère  chrétien.  Le  ciel  élail  pur  et  la  soirée 
«  calme;  le  soleil,  à  son  déclin,  s'harmonisait  avec  la  mélancolie  de 
«I  de  nos  ftmes.  Au  loin  oependant  la  bruyante  cité  avec  ses  palais  et 
«  ses  musées,  ses  villas  couronnées  de  verdure,  s'étalait  dans  la  ma- 
«  gnificence  de  ses  pompes  mondaines;  séjour  d'insouciance  et  de 
«  plaisir,  elle  nous  apparaissait  comme  enveloppée  d'une  atmosphère 
«  éclatante  et  sensuelle;  plus  loin,  les  flots  d'or  du  golfe  venaient 
«  caresser  les  rivages  enchantés  de  Castellamare:  plus  loin  encore, 
H  apparaissait  au  milieu  de  ses  bois  d'orangers,  Sorrente,  la  patrie 
«<  delà  beauté  poétique;  des  vapeurs  violettes  enveloppaient  le  Vé- 
«  suvc  et  iloltaient  sur  lu  riche  campagne.  Mais  autour  de  nous, 
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m  voilés  SOUS  les  fleurs  du  Campo  Sanlo,  la  souveraine  silencieuse 
«  do  ce  monde,  la  Mort,  proclnmail  au  milieu  de  sus  domaines  de 
«  marbre,  à  travers  le  frémissement  des  lauriers  son  inexorable  et 
«  fatale  royauté.  Ou  donc,  v  lu  voles  Napolilaiuâ,  vous  conduisent 
«  los  danses  joyeuses,  votre  course  folle  à  la  poursuite  du  plaisir? 
«  Hëlas,  ft  la  tombe.  Oui,  le  myrte  fieorit,  la  rose  brille^  l'oliviei' 
«  frémît  doucement  au  souffle  embaumé  d'une  bme  voluptueuse; 
<  les  palais  étincellent  d*or  et  de  lumière»  d'orgueilleuses  dewises 
«  proclamenlla  grandeur  de  leurs  habitants,  la  vie  apparaît  riante 
«  et  belle,  cependant  elle  n'est  que  le  portique  delà  mort..... 

((  La  paix  soit  avec  vous  !  telles  furent  les  paroles  qui  sortirent,  sem- 
«  blabiesù  un  divin  murmure,  de  rhumlilc  cellule  du  fi  ùre  gardien! 
«  C'était  un  beau  moine,  une  de  ces  graves  li^^ui  es  qui  répandent  au- 
«  tour  d'elles  la  sérénité.  Sa  conversation  lorliliait  l'âme  et  consolait 
«  le  cœur.  Reli^îeux  austère  et  fervent,  il  ressemblait  au  cyprès  du 
€  tombeau  dont  les  racines  tiennent  encore  à  la  terre,  tandis  que  sa 
«  tige  mélancolique  s'élance  vers  le  ciel.  Sa  cellule  exhalait  un  parfum 
«  de  recueillement  et  de  paix;  quelques  pots  de  bflsîlif^  unvieuidaTe' 
€  dn^un  oiseau  solitaire  dans  sa  petite  rage,  en  étaienlles  seuls  orne- 
«  menls.  Mais  à  travers  les  étroites  fenêtres,  le  regard  embrassait  Ja 
«  campai^îie  iminen<;eel  sptendiJe,  l'horizon  empourj^ré  par  les  feux 
«  du  roiicli  iiit,  la  mer  aux  flols  argentés.  Ce  beau  «ioinc  et  sa  cellule 
«  me  rappelaient  deux  images  ravissantes  que  j'avais  vues  autrefois  : 
«  l'une,  naïve  et  simple,  représente  un  pieux  frère  aux  pieds  duquel 
«  sautille  un  pelil  oiseau  ;  l'autre  oous  moutrc  le  Sauveur  du  monde 
«  pressant  de  ses  doigts  divins  les  touches  d*un  orgue,  dont  il  Cait 
«  jaillir  une  harmonie  tendre  et  puissante.  Est-ce  Fécho  de  cette 
«  musique  qui  vibrait  dans  mon  cœur,  pareille  aux  accords  doux  et 
«  pénétrante  d'une  harpe  éotienneîAh!  si  l'âme  pou  va  it  prendre  dou> 
«  cément  son  vol  vers  l'éternité  comme  le  son  sur  les  ailes  de  la  brise, 
«  si  ce  pauvre  cceur  insensé  pouvait  s'endormir  bercé  par  la  mélodie 
«  célej^te  !  » 

Les  âmes  SI  prol'oudéinenl  pénétrées  du  souffle  suave  d'une  reli- 
gion pleine  d'amour  sont  d'ordinaire  tendres  autant  qu'elles  sont 
pures.  Doué  d  ufie  exquise  sensibilité,  lliaximilien  sentait  ici/esoin 
d'é|>ancher  l'affection  qui  débordait  en  lui.  U  avait  eu  le  bonheur 
de  trouver  dans  le  cerde  de  sa  famille  des  coNirs  dignes  de  le  com- 
prendre; il  éprouvait  surtout  pour  son  frère,  Tempereur  François- 
Joseph,  une  vive  tendresse,  et  malgré  la  joie  qu*il  trouvait  à  con- 
templer le  spectacle  changeant  de  contrées  nouvelles,  il  se  sentit  pris 
plusieurs  lois  de  celle  soulTrance  étrange  qui  a  reçu  le  nom  expressif 
de  mal  du  pays.  Ces  accès  de  nostalgie  lui  revennienl  avec  plus  de 
force  quand  un  anniversaire  aimé  réveillait  dans  sa  mémoire  Je  sou- 
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venirdesjoics  du  foyer  domestiqae.  En  vain,  pour  se  déguiser  à  lui- 
même  son  exil, il  célébrait,  autant  que  le  permettaient  lesressouroes 
du  bord,  ces  fêles  de  famille.  Lt3S  mâts  se  pavoisaient  de  joyeuses  cou- 
leurs, oncndos^^ait  le*?  habits  do  féto,  im  autel  improvisé  sY'Ievait,  de 
ferventes  prières  appelaient  sur  les  tètes  chéries  des  absents  la  béné- 
diction du  ciel.  Au  milieu  de  toutes  ces  démontralions,  le  prince  sen- 
tait la  pénible  morsurede  risoloment  : 

«  J'étais  rempli  de  tristesse.  Tour  la  première  fois,  je  passais  ce 
«  beau  jour  loin  démon  frère;  j'étais  seul,  complètement  seul  sur  une 
«  mer  lointaine,  sous  un  ciel  étranger.  Une  vague  angoisse,  un  sen- 
«  fimentde  mélancolie  amère,  s'empara  de  moi;  j'aspirais  au  retour 
«  dans  la  famille,  dans  la  pairie.  Les  mions  m'avaient  fait  la  vie  trop 
«  douce.  Les  joies  de  ce  monde  sont  passagères  et  ce  n*e$t  pasen  vain 
«  que  Salomon  a  proféré  celte  profonde  et  sage  parole  :  Rien  ne  dure 
«  ici-bas.  n 

Maxiiriilicn  ne  pouvait  séjourner  à  ÎS'aples  sans  faire  une  visite  au 
roi  Ferdinand,  qui  vivait  retiré  dans  sa  modeste  résidence  deGaéle. 
Quand  le  jeune  arciiiduc  mit  le  pied  sur  ce  rocher  célèbre,  auquel  se 
rattachent  tant  de  souvenirs,  il  éprouva  une  vive  déception.  11  s'était 
représenté  sous  de  poétiques  couleurs  cette  inaccessible  retraite, 
qu'avait  éclairée  la  douce  figura  de  Pie  IX,  et  à  laquelle  la  religion  et 
la  royauté  avaient  tour  à  tour  demandé  un  refuge.  Ferdinand,  victime 
des  passions  populaires  qui,  vers  la  même  époque,  avaient  ébranlé 
Vienne,  apparaissait,  devant  Timagination  de  Maximilien,  entouré 
d'une  tuuchanle  auréole.  La  réalité,  par  malheur,  fut  loin  de  répon- 
dre à  son  attente. 

Gaëie,  slé  ile  et  nue,  n'offre  aux  regards  qu'un  lourde  forteresse, 
derrière  laquelle  gisent  éloulTées  deux  iiiaisounetles  aux  fenêtres 
étroites,  masquées  par  des  bastions  hérisses  de  bouches  à  feu.  Ces 
chétives  bicoques  formaient  la  demeure  de  plaisance  du  maître  de 
Naples,  et  l'archiduc,  à  leur  vue,  ne  dissimule  point  sa  surprise  : 

«  Pourrait-on  croire,  s'écrie-t-il,  qu'un  prince  qui  possède  un  des 
«  palais  le  plus  admirablement  situés  du  monde  entier,  le  maghi- 
«  Àque  Capo  di  Monte,  Caserte,  Portici,  préfère  cependant,  à  ces 
H  joyaux,  un  aride  roclier?  Ainsi  sont  iaits  les  hommes:  on  règne 
<<  sur  des  provinces  splendidcs,  on  n'a  (ju'à  choisir  entre  les  sites  les 
<i  plus  ravissants,  les  demeures  plus  riches,  et  le  cœur  blasé  va 
n  chercher  dans  une  retraite  pauvre  et  mesquine,  des  sensations 
«  nouvelles,  une  satisfaction  que  ne  donnent  plus  les  lambris  dorés 
«  ni  les  tenturesde  velours.  » 

•  L'impression  produite  par  la  conversation  du  roi  et  de  la  reine  n'est 
guère  plus  flatteuse  ;  on  s'en  aperçoit  aisément,  malgré  la  réserve  que 
des  raisons  faciles  é  comprendre  imposent  an  prince  : 
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n  Vue  étroite  poterne  donne  accès  dans  la  forteresse.  Après  que!- 
«  qiics  pas  au  milieu  d'une  triste  ruelle,  nous  nous  trouvâmes  Ue- 
«  vant  la  porte  de  la  résidence  royale.  iNous  gi  dviaies  un  escalier  aux 
«  marches  hautes  et  roides,  et,  parvenus  au  second  étage,  nous  vîmes 
«  venir  &  notre  rencontre  un  homine  de  haute  tâUÎe,  qui  portait 
«  la  barbe  et  les  eheveux  courts,  le  grand  cordon  de  la  Légion* 
«  d'honneur  et  le  tricorne  galonné.  Mon  bon  génie  me  soufQaque' 
«  c'étaitle  roi.  Cette  inspiration  devait  venir  d'en  l^aut,  car  je  m'étais- 
<c  figuré  Ferdinand  tout  autre.  Un  lointain  souvenir  me  le  représen- 
«  tait  tel  qu'il  était  h  T^ge  de  vingt-six  ans,  lors  de  son  voyage  à 
«  Vienne.  Mais  qainze  années  s'étaient  écoulées  depuis  cette  époque. 
«Le  roi  a  i)lus  de  quarante  ans,  et  il  en  parait  au  moins  cin- 
«  quanle,  tant  l'action  dévorante  du  climat  méridional,  jointe  aux 
«  soucis  d'une  année  de  révolution,  ont  sillonné  son  visage  de  rides 
«  profondes.  U  me  reçut  de  la  façon  la  plus  cordiale  et  me  eon- 
«  duisit  aussitôt  chez  la  reine.  Cette  princesse  est  aujourd'hui  mère 
«  de  neuf  beaux  enfants,  circonstance  qui  suffit  pour  expliquer  le 
c  changement  survenu  en  elle  depuis  que  cette  fraîche  fleur  d'Allé- 
«  magne  a  été  transplantée  sur  le  sol  italien.  Elle  semble  fort  sérieuse, 
«  garde  souvent  le  silence  et  se  plaît  surtout  dans  la  retraite.  Quant 
«  au  roi,  il  aimait  autrefois  les  Tôles,  mais  l'influence  de  sa  femme, 
«  et  plus  encore  les  mallieurs  de  son  règne 'ont  modifié  son  carac- 
«  tére;  les  appartements  de  gala  ne  s'ouvrent  plus  que  dans  quel' 
«  qùes  occasions  solennelles. 

«  J'étais  pour  mes  augustes  hôtes  un  personnage  nouveau  ;  ils 
«  ignoraient  les  changements  qui,  depuis  quelques  années^  se  sont 
«  accomplis  à  Vienne.  En  outre,  ils  parlaient  peu,  et  j'eus  à  Aire 
«  presque  tous  les  frais  de  la  conversation;  aussi,  malgré  mesef- 
«  forts,  y  eut-il  plusieurs  fois  des  intervalles  de  silence  assez  embar- 
<(  sanls.  Enlin,  le  roi  eut  la  bonté  devenir  m  personne  me  montrer 
«  l'appartement  qui  avait  été  préparé  pour  inoi,  et  il  me  laissa  libre 
«  de  disposer  de  mon  temps  jusqu'à  l'heure  du  repas.  Les  pièces 
ai  occupées  par  Ferdinand  11  sont  peliles  et  simples  ;  je  dirai  presque 
«(  trop  simples  :  on  serait  tenté  de  les  prendre  pour  l'habitation  de 
u  quelque  fonctionnaire  subalterne.  Elles  sont  garnies  de  meubles 
«  fort,  médiocres,  des  tapis  usés  couvrent  les  tables,  et,  aux  mu- 
«  railles  couvertes  de  papiers  peints,  pendent  des  gravures  anglaises^ 
4  représentant  des  charâes  au  tigre  et  à  Tours,  comme  on  en  peut 
«  trouver  dans  les  demeures  de  nos  bourgeois  de  Vienne.  Les  balcons  ' 
«  sont  formés  de  tiges  de  fer  non  ouvragé.  Quand  on  s'en  approche, 
«  le  rei'ard  tombe  d'abord  sur  la  iiif^lîc  sale  et  maussade,  puis  sur 
u  le  bastion,  dont  la  vue  me  serait  insupportable  si  je  devais  faire 
«  ici  un  long  séjour  
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«  ie  profitai  éu  temps  qui  restait  jusqu  au  ()ir*r*t  |>©ur  tne  rendre 
«  chez  le  pi-tnce  royal.  C'est  un  ^uitc  iK>uun«  «l'une  quinzaine 
<f  é'ânnées,  assez  gmiid,  lui»  eneone  «iifaut  par  iet>  traits  et  les 
«  MiBiàvei.  ta  yeu  braat  auMMenlfo  htalé,  sm  Értilt  Mrt  «m 
«  é—«fi»  qui,  j»  le^nîiu,  iim  itttq«'à  la  feUrfeu».  H  eil  OKoanhe- 
«  «iil  tiiiiîle»  mait  c«Mrul  (>ninMt  amm  4iata  dt  l'MnenlIoD 
«  Mfitift  t  on  k  tienttaul  à  fiiit  Aoigné  4ii  MKmèSt  et  V^m  éCauÉI» 
«  «B  Wi  fcowte  initiatMe.  » 

Cette  cour  froid*  et  morne,  cette  atnsoçph^ire  dessécfeente,  où  s'r- 
Hoh^i  uii€  royauté  sans  prestige,  ^pi-essaient  le  to^Aiv  de  Ma^imi- 
Les  iornmhtés  obsè«^ui<'uses  de  l'éliq*ioUe  Uaiieiine  ^laimit 
anUpatJ^ues  à  sa  noble  iidlure;  il  sotifTrait  «l'autaiit  plus  do  <  es 
Si^qUQS  outrées  de  vespeet,  qu'eikî»  lui  àcmbkieiit  provenir,  lujn 
4»  #w««ieiit,  mm  4»  te  mtétlM, 

m  Jb  ima,  »  éiM}  «•  jour  qiM,  wilnpItMif  aleis,  fltielmh 
iMHl  à  fhftfit  fft»  litbislM  èi  Ké  iUl^}iltt,  «  n'ilM^t fc  ^ 
•  UNÉ  UlMiflatterie  «mitiplfer  ^rtout  les  images  du  wuàin  viwt, 
«  iKiages  que  l'on  change  »U96iA4t  qu'il  n'oil  plue,  oemoM  w  pair» 
?  de  ganl$  usé$.  »  Dans  uns  •«tre  occasion,  reçu  par  lee  grands  di* 
||,{ii44Ùres  des  Deux-Siciles,  i!  voit  ces  Imuts  jMîPsonnages,  dont  plu^ 
çilHira  étaient  déjà  des  vieillards,  imilùd  devaiit  lui  le  ^(Mioi]  eu  terrt* 
el  avancer  la  (ète  pour  hak^i^r  sa  reain.  «  Peu  h^blLua  ;âUK  coutumes 
«  (H^idionaleâ,  éciit-ii,  je  [q^  pëoiblement  aHectù  de  ces  démoa- 
«  slrations  excessives ,  et  je*  m'efforçai  d'y  nelire  in«  H  t'^« 
«  ftul^il  vm  icèiie  ftB««^  wifuiîènv  car  friiii je  pressait  lips  tiep  eèlés 
«  eourtisaM  4e  se  lelsviiif  »  puis  fis  «'epliuAlniaBl  dans  leun  géiiu* 
%  Axions.  » 

U  se  hàU  de  fuir  le  monotone  séjour  de  Gelte  pour  se  rendre  à 
Florence,  dont  les  beautés,  inoin^  éclatantes  peut-être  que  celles  de 
Napies,  parlaient  davanl»ge  à  celle  intelligence  d'élite.  ChemiB  fai-^ 
saôt,  il  viala  Livourne  et  Pise  j  le  célèbre  Campo  Hanto  de  celle  dei'" 
rûèpe  ville  n'attira  que  mikiiocremenl  s  ni  a(ti[iii  ;i(ioii  : 

«  N'esi-il  pàa  étrange  do  trouver  au  luiliuu  d'une  salie  gethique 
«  emée  de  peinturef  murale  îlaliemMi,  dea  tenabeaai  eaaatfidla 
«I  tes  le  style  graef  (leaam  j'expriimia  ma  surprise  de  ee  mAlae|e 
41  impîe^  œire  sisonme,  k  mes  graed  ammnae&t,  entia  dam  oae 
«  aamle  eolAre  ;  le  brave  hoiarqe  se  sentait  fort  humilié  d*aisip  à 
«c  eeedkura  dsa  Welcluet ,  dent  l'épalase  cervelle  ne  pouvait  eeeipPta* 
«  drcquc  des  griffons  en  bronze,  des  divinités  pafonnes,  d«s  enrio- 
'i  sités  antiques  de  taute^  sofleo,  fuaaeat  à  Jeur  fiiaos  deaa  une  nè- 
«  cropole  cattioliquc.  » 

Kn  mt^me  temps  il  càl  ciiGijuède  trouver  dans  le  sancluriire  de  la 
paix  la  trace  de  mesquines  colères,  de  misérables  ikitene  envi^rs 
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It  puissance  et  de  lâches  nncBMa  qui  n'osest  finpperutt  ennemi 
q^e  quand  il  est  i  terre. 

«  Les  fresque  célèbres  que  nous  avions  devant  les  yeut  sont  elles- 
«  nômes  la  preuTe  de  Tallianee  (jtie  les  Ilaliens  aiment  à  éfablir 
«  enlro  te  profftae  et  le  sacré  ;  elles  sont  tool  aussi  imprégnées  des 
«  paamae  rertiBleyie  de  èu  efopnm,  A  e0tt  d'one  five  qui 
m  mpif»  les  pnm  tnditwiis  Miliqiie»,  à  eftift  d'mr  admirable  ta- 
«  UMn  wppfcwiim  dans  foule  sen  Inmir  gmdiosfrrermée  da 
Il  priandeslêiièlbres,  les  Pkanais  Iroutent  un  malleîettx  phlsîrft 
€  mootrer  un  suppôt  de  Tenfer  don!  les  traits  ofTrenl  une  va^ie  res- 
«  sembisnce  avwîocrrx  dn  CDW^wérî^nt  dclTtalip,  Napoléon  I''.  Triste 
«  faiblesse  de  riioinine  qiîi  se  Tenge  de  soti  ennemi  tombé  en  le  ]i- 
«  \raaiaux  supplices  élei  nels!  Aussi  Tongtemps  que  la  grande  ûgure 
4t  s'était  i^nm  d«bout,  on  ne  trouvait  ^a»  asser  d'or  pour  Fenlou- 
«  itr  dfiiB  nimbe  glotkiix  ;  maïs  dieu  Ait  pi^ctpité  dans 
m  fafalM,  et  FnnMn  d»  Inmâèn  se  cenvertil  en  Hnnunenhideu- 
9  Wmtm      mMir  yNmn  imnim*  v 

.  Des  senenliflBS  )nm  fiflinaten  Ibttaadaient  h  Flàmee.  la  vné 

des  chefs-d'œuvre  légués  à  cette  YÎUe  ]»ar  tant  d'immorfels  génies, 
lui  Ênt  épcwifevd'ineffaMles jouissances.  11  n'^mf  ;?  mivre,  dans  les 
créations  d'un  mtîîtn»,  la  frr^re  dgs  phases  pnr  ft»sf]ne!lcs  «;orî  fstpril 
a  passé;  iii  éluëie  l«s  influciicet»  qoi  ont  modifié  son  tLilenf,  devient 
en-  quelque  sorte  le  eonldenl,  l'iimi  dw  grand  horame,  s'identifie 
avec  sii  pensée,  cberche  à  vivre  de  sa  vie.  Toutes  ses  aspirations 
dfaitisii  se  ifè^eiaent  à  k  ibis.  Dhn»  TeidlMftdeaan  aAniratloff,  il 
onbUn^itest  lan  BnMMNirg,  elsenânie,  atee  nn  dooxoi^ueil, 
a»iecman  sœinpiscw  raMs  espritn. 

$1  IfinièpeadmiM  des  jugements  ^"ff  »  portés  sur  eertamesttn- 
vonsdesmaUrfs  a  Heu  perfeisdif  snTprendre,  h  plupart  de  ses  appr^ 
cintbiK  dénotent  néanmoins  un  sens  de  Fnrf  très-  délicat  et  Irès- 
pnr.  Noiiff  nVrï  vowîonfî  d'rwtif!  prpwve-  que  les  l%ues  SUÎfanles 
inspirée  [\»r  la  vue  eie  la  Vénus  dt'  Médicîs  r 

•  Je  jetai  autour  de  m^ii  un  regard  lit^srlanl  et  rapide.  Qa'allaîs-je 
VI  renctifilrer?  J>a  me  sentais  saisi  d'un  étrange  embarras  à  la  pensée^ 
«  du  ue  q«'oa  appefle  l'inconvenance  fart.  craign«B  de  ne 
€  pouvoir  éprouW)  devant  tes-  hardfiessen  dlun,  I»  jomÉnance  patair 
«  fu^ésannkeaMlsniplalien  dwIteM.  Tbutècovp  j!&  me  trouvai 
*e»flie»dbliVMiM»  dÉrli^%lîd8:  lététnihble  senlfinaiidecl1n1»ee 
cscnlAnent  qui  èRhre,  qui  purifie!  tcuts  s'éveitb  en  moi,  et  ma 
«t  flfinnto  n'ffisn  1  îr  Aphrodite  sort  de  l'écum^^  de  h  mer  qnr,  pous^ 
«  sée-pftr le  souffle  d>H  zéphyr,  caresse  doucetnent  .wn  corps  délicat. 
«  Les  VBgues  dorées  dansent  sur  le  rivage;  le^  peiles  brrflanles  des 
«  ik>ts  s'unissent  doucement,  et  du  sein  des  ondes  murmurante 
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«t  s'élève»  pareille  à  une  fleur  humide  de  rosée,  une  femme  trop  belle 
fc  pour  être  née  de  la  chair  et  du  sang»  une  poéne  vivante,  ofTerle  au 
«  monde  réel  par  la  mer  limpide.  Ceréve  de  l'imagina  lion,  Cléomène, 
«  fils  d'Âpollodore  d'Alhènes,  l'a  rêvé  en  marbre. La  fille  de  l'Océan, 

R  la  dt-essede  l'amour,  csl devant  nos  yeux,  parée,  dès  sa  naissance, 
«  de  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  envelo]>pf'*f^  â'une  pudeur  qui  s'ignore 
a  clle-inôine.  Les  baisei's  du  soleil  ont  a  peine  essuyé  la  rosée  de  la 
«  mer  sur  ses  membres  donremcnt  arrondis,  que  nul  vêlement  n'en- 
«  serre,  dont  nul  bracelet  d  ui  ue  vient  briàcr  Icb  àuaveî  contours. 
«  Elle  est  nue,  mais  sa  grâce  harmonieuse,  née  du  plus  pur  élô- 
«  ment»  éloigne  toute  pensée  sensuelle;  elle  est  trop  parfidte  pour 
«  être  souilite  par  l'analyse  du  regard.  » 

Au  milieu  des  œuvres  brillantes  dues  à  la  palette  méridionale,  le 
prince  rencontre  plusieurs  tableaux  d'un  matlre  pour  lequel  il  éprou- 
vait une  sympathie  parliculière,  van  Dyk,  dont  le  pinceau  revôl 
d'une  majesté  si  douce  ]cs  rAvenscs  et  Acres  ligures  du  Nord.  Les 
toiles  du  palais  Pitti  r»  préseiilent  Ciiarlesl"  d'Angleterre  elHenrielte 
de  France,  deux  des  portraits  que  l'illustre  artiste  flamand  a  peints 
avec  le  plus  de  poésie  :  • 

«  Couvert  de  vêtements  de  deuil,  aimable,  doux,  mélancolique,  le 
4  couple  royal  porte  pour  ainsi  dire  gravé  sur  le  front  le  signe  d'une 
«  destinée  funeste.  Charles  en  effet,  Ait  une  des  plus  nobles  victi- 
«  mes  dont  Tbistoire  ait  gardé  le^souvenir;  il  n'eut  que  le  tort  de 
«  s'abandonner  au  malheur  avec  une  résignation  trop  { assive;  son 
a  caractère  f^lnii  faible,  mais  toute  sa  personne  respirait  un  charme 
«  infini.  Comme  à  Louis  XYÏ,  il  lui  fut  donné,  sinon  de  vivre,  du 
«  moins  de  mourir  virilement.  Pourquoi  tous  deux  ont-ils  eu  des 
«  femmes  si  belles,  si  séduisantes?  Est-ce  une  loi  fatale  que  ce  qui 
«  est  délicat,  tendre  cl  suave,  soit  impitoyablement  brisé?  J'avais  de 
«  tout  temps  eu  pour  Marie-Antoinette  un  culte  passionné;  c*est 
«  van  Dyk  qui  m*a  révélé  Henriette.  Jamais  tableau  n'avait  exercé 
«  sur  moi  une  fascination  aussi  grande  que  le  portrait  de  la  mal- 
«  heureuse  reine  d'Angleterre.  Son  visage,  d'une  blancheur  de  lis, 
«  repose  sur  un  cou  svelte  et  fin;  des  boucles  légères  ornent  le 
c(  front  m^i  et  poli,  les  yeux  ont  un  éclul  rêveur,  qui  semble  ne 
«  devoir  jailUr  que  d'un  cœur  meurtri.  » 

Pourquoi  Maximilien  s'arrôle-l-il  avec  un  attenih  jssemenl  si  pro- 
fond devant  rimage  de  ces  augustes  vu  fîmes  des  tourmentes  révolu- 
tionnaires? Pourquoi  ce  «  culte  pabsi^ané  »  dont  il  environne  la 
mémoire  de  Harie-Antoittette,  et  dont  plusieurs  passages  de  son  livre 
portent  témoignage?  N'y  a-t-il  pas  là  comme  une  ombre  des  mal- 
heurs &  venir,  une  sorte  d*avertissemént  mystérieux  de  la  Provi- 
dence? 
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Les  siijels  religieux  captivent  aussi  TarchiJuc;  toutefois  ont  sent 
qu'il  les  juge  avec  les  idées  d'un  prince  et  que  les  mystères  d'humi- 
lité de  la  crèche  ont  povi  touché  son  cœur.  La  vue  de  la  madone  dellu 
Heggiola  lui  rappelle  la  niadone  de  Saint-Sixte  et  voici  lesréfleiions 

que  lui  inspire  ce  chef-d'œuvre  : 

«  J'étais  encoro  rempli  do  rimpi  essioii  qu'avait  r;iilo  sur  moi  la 
«  madone  de  Saint-Sixte,  celte  vierge  paisible, forte,  victorieuse,  quia 
«  conscience  de  sa  haute  dignité,  de  sa  mission  de  douleur,  qui  com- 
«  prend  quel  enfant  miraculeux,  elle  porte  dans  ses  bras,  et  n'ignore  pas 
«  que sesmainssoDl devenues  le  trônedu fils  éternel  desonDieu.Onlit 
c  dans  son  regard  qu'elle  s'honore  elle-même  comme  le  pur  instra- 
«  ment  de  la  puissance  infinie,  qu'elle  sa!  t  la  grandeur  de  ses  devoirs, 
«  pressent  la  grandeur  de  ses  souffrances,  mais  aussi  la  glorification 
c  qui  en  sera  le  couronnement  ineffable.  Reine  sublime  des  anges, 
«  elle  s'avance  sur  les  nuages,  dans  une  altitude  majestueuse,  mon- 
«  Irant  au  monde  l'enfant  qui  doit  !c  racheter.  Elle  entend  Vhosanm 
«  de  mille  voix  pleines  d'allégresse,  mais  son  oi  f  ille  perçoit  aussi  de 
a  loin  le  lugubre  cntcifujatiir.  Aucun  nimbe  éclatant  n'entoure  sa 
c  tète,  aucune  pierre  précieuse  ne  relève  la  simplicité  austère  de 
<  son  vêtement.  Le  seul  ornement  de  la  madone  est  son  fils,  sa 
«  seule  auréole,  c'est  la  lumière  de  ses  grands  yeux  limpides,  de  ces 
c  yeux  adorables  que  remplit  une  pieuse  confiance;  ils  expriment 
€  une  douce  commiséralion,  une  profondeur  d'àme  infmie.  Le  ciel 
«  s'y  reflète  comme  dans  un  lac  tranquille.  Et  quelle  majesté  que 
«  celle  de  l'enfant  qui  repose  sur  ses  brasi  Ses  traits,  déjà  sérieux, 
«  aniioiu  ent  le Sauveurdes  hommes,  on  sent  qu'il  est  né  pour  accom- 
«  plir  une  grande  tâche.  Sous  les  boucles  sombres  de  sa  chevelure, 
€  brillent  deux  grands  ^eux  noirs  qui  regardent  d'un  air  de  déû 
«  ce  monde  prévaricateur,  comme  s'ils  «voulaient  dire  :  «  Je  vous 
€  vaincrai  ;  trembles,  pédieurs,  devant  l'enfant  qui  un  jour  voys 
«  punira.  » 

Je  ne  sais  si  le  lecteur  sera  de  notre  avis,  mais  ce  ne  sont  point  là, 
ce  nous  semble,  les  pensées  que  fait  naître  dans  uneàme  chrétienne 
la  vue  des  douces  images  de  la  madone  et  du  divin  Enllint.  Le  Sau- 
veur venu  pour  racheter  le  monde,  le  bon  pasteur  qui,  les  pieds  dé- 
chirés par  les  épines,  rapporte  sur  ses  épaules  la  brebis  é^pirée,  n'a 
pas  ces  traits  sévères,  et  ne  nous  Ibit  point  entendre  ces  paroles  de 
menace.  Elle  se  présente  aussi  à  notre  imagination  sous  des  couleurs 
bien  différentes,  cette  humble  vierge,  qui,  élevée  au  sommet  de  la 
grandeur  mornlo,  s'abîme  dans  la  profondeur  de  son  néant.  Loin 
d'avoir  «  conscience  de  sa  haute  dignité,  »  elle  oublie  qu'elle  est  la 
fille  de  David  pour  accomplir,  avec  amour  et  simplicité,  d'obscurs 
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devoirs.  Accessible  et  iniséiiconlieuse,  die  alUfe  mieux,  à  eile  les 
cœurs  soufli  aiUs. 

Plus  Mudmilieii  prolongeait  «on  ne^jomr  k  Florence,  plus  il  ^<éfn- 
naîf  des  charmes  de  celte  ville*  Us  masées  aaliqueB  et  ceux  de 
la  Benaîssance  laî  ouvraient  une  source  intarissable  de  joies 
pures.  Il  visitait  aussi,  avec  une  cariosilé  inlelligcnte,  les  atâiers 
oh  s'eiéCQtent  les  célèbres  mosaïques  qui  sont  la  gloire  et  la  richesse 
de  In  proTîTicf.  PaHont  il  trouvait  des  sujets  d'étmlc  Rt  de  rônexion, 
son  goiU  s  épnraîl,  son  intelligence  nrrpifrait  plus  de  force  et  d'éclat. 
Illuidnl  ponrtanl  dire  adieu  5  la  Toscane,  cl  le  prince,  qui  élait 
parti  de  Naples  sans  regret  aucun,  éprouve  en  quittant  Florence  un 
indicible  serrement  de  cœur.  Au  moment  où  il  s'éloigne  du  sol 
itaKen,  il  reeneille  ses  sonfenirs,  compare  ces  deux  grandes  dtés, 
él  âèpciiiitd*Qiieiiiamère  lienreuseles  impressions  différentes  qu'elles 
pKodnisent  :  «  Florence  est  une  poétique  jeune  fille  dont  le  suave  re- 
c  garrd  reflète  une  grande  âme.  Elle  éveHle  Tamour,  mais  un  amour 
«  qui  plane  an^essTJS  de  la  région  des  sens,  et  emprniife  h  sa  pure 
«  origine  TW  prtrfnm  dnrnMe.  Naplcs,  an  contraire,  resplendit  d'une 
<s  beaiil^  TnluptnciTsr  (jni  enivre,  sans  enchaîner;  quelques  heures 
«  suffisent  pour  èpuîser  ses  délices.  îl  faut  conleiupler  longuement 
t  Rorence  pour  sentir  ses  rhanne^,  elTon  ne  se  lasse  plus  ensuite 
«  de  brûler  à.  ses  pieds  l'encens  de  l'adoralion.  » 

Apr&s  arrcir  mouîné  sur  les  o6les  d^talie»  la  croisière  autrichienne 
«Tendit  en  Espagne.  Cétte  terre,  frémissante  encore  des  souvenirs 
de  Charles-Qnînt,  devait  avoir  un  puissant  attrait  pour  le  jeune 
archiduc.  Ses  etcursionsdans  les  antiques  palais  des  rois  castillans 
ressemblent  h  de?  pMertnnijes;  chacun  de  ses  pas  soulève,  avec  la 
poussière  du  passé,  un  flot  de  pensée?  InmiilUieuses;  et  ce  voyn.ge, 
qni  semble  un  feit  isolé,  sans  liaison  iuicune  avec  les  événements 
uîtcncUTS,  ftrt  peut-être  le  germe  qui,  dans  la  suite,  porta  des 
fruits  si  amers.  Ce  que  les  veines  de  Maximilien  renferinaienlde  sang 
espagnol  s'alluma  en  présence  de  ce  pays  du  soleil,  qui  avait  appar- 
tenu à  ses  Moèlras,  «t  dont  le  nsofean  moade  anait  4té  k  aplendide 
eolenie.  lafierlè«s  mèlai^ de basaoseyk fougue  impea  snrage 
des  bidalgos,  dnrmaient  son  imagioaliom  romanesque.  Tout  lui  do» 
vint  sajct  d'admiralioa  :  la  beauté  des  femmes,  l'allure  noble  «t  hardie 
des  hommes,  les  meeur*',  îes  coutumes,  les  arides  montagnes,  les 
cités  populeuses  ;  pour  lui,  h  Péninsule»  gardé  l'am-éolo  dont  IV 
vaicnt  enlourée  les  illustres  ancêtres  de  Marie-Thèièsc.  U  ne  tarit 
point  î>iii'  CCS  villes  roman^qucs,  «  pn(t  le  de  la  poôsie  et  de  l'his- 
toire^  »  quidreâsetU  orgueiUetnent  ïvma  tours  et  leurs  coupoles  rcs- 
pleadissuries,  baisées  par  des  flots  de  biroiètcs.  DStts  leurs  rues, 
lien  il  hts  Ai  de  trhnal  ne  hlesse  jamais  les  feui  des  pvumttniiirs; 
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rEspagnol  ]iti  connaît  p«is  le  mot  titlgRire-  '{.uanl  uujg  fMMUCtiy  l^ifw 
cUiducue  U«>uvÊj^ââ  d'élo^s  dignes  de  ietu*  mérite. 

«  GamtttDt  dtaârc,  &'écrie-l  il,  e«lte  grâce  altière e&  douce?  £11» 
«  aoBtyns^He  Un^^vraTMaM  de  noir,  emilettr  qui  lait  MTMîttn»- 
«  sèment  retsertir  le  pfeatige  dleleur  Waiilé*  Les^ia  l^rt  d»  mk 
.  »  tombent  sur  lee  épaules  et  ae  méiaaiàeat  de  Jto  maetiUf  ;  la  aaiii 
«  vive  et  chanMnle  agite  laofMemanwiil  l'éventaiL  La  démardie  est 
a  souple;  les  yeux  brillent  d*iine  flamme  ardente;  une  abondante 
«  ciiôvelure,  noire  comme  k  jais,  encadre  admirahlement  un  visage 
«  qui  a  la  blancheur  roâit  d*-  l'ivoire.  Quoique  pclile,  i'Ëâpagook 
«  aliiè  la  dignité  à  une  grâce  décente;  elle  n'a  pas  la  fri^lité 
c  déparc  trop  isuuv^ul  itt,  femmes,  sa  coa\ersatuiii  esi  à  k  itue» 
m  rieuae  6t  plaiae  ^eiijoueflwnt.  » 

A  Weat  pas  jusqu  au  cfîaK  ^i»,  daoa  oe  pay  s  d»  faia»,  ne  ee  pm 
de  oooleiica  feili(|Haa^  Cealas,  la.  diBBaronce  eai  gwmde  eotae  mm 
«beoirB  voleurs  qui,  traqués  pwkpottee,  Inliiait  de  eour  d'aaaisaa 
en  cour  d'assises  leur  vile  existence,  et  ces  grandioses  briganda<diiÉ 
les  cavmies  inapénétrables  enlouiaaent  les  fruits  du  meurtre  et  assu- 
rent l'impunité  aux  coupaUes.  Peut-être  n'y  a-l-il  pas  lieu  de  féli- 
citer beaucoup  l'adminislmlion  e^jingiiole  d'un  iJiueil  étal  de  choscà^ 
mais  il  est  natm  ci  qu' lui  poète  soit  d'aboid  séduit  parle  cùté  piUo- 
ffCiiqu<^.  L  abi  upLe  in^iula^iiiî,  liéi  i^âée  de  rociaeiâ,  %ui  i^'élève  ohm 
loin  du  Haaj/estueujc  AlhafloJNray  repaire  effgueiUeiix.  daa  cflmr  m. 
flwe  du  yalaia  dee  voia,  lanee^  il  Iwi  en  coMeii»  «a  eMaeiiÉ 
eoBinate,  et  ses  hebilaaAs  aont^  peur  wa  yeiiitre  de  mmmf  m 
eviieussi^t  d'éludé. 

«  De  loiâ,  le  Sacr»  Honte  semble  uae  vaaae  flUDuneet  grisàtia*; 
«  aucun  signe  de  vie  ne  vient  y  réjouir  le  regard  ;.on  cioirail  que  des 
«  repfilvs  seuls  petivent  chercher  un  asile  dans  ces  lieux  arides  :  cfl- 
«  pendant  une  ville  populeuse,  agitée,  bruyante,  se  cachie  daasies 
«  sombres  flancs  de  la  montagne.  Tant  que  le  soleil  1 1  illf»,  la  cité 
«  mysléiiciibe  leste  ensevelie  dans  un  eaime  pruliund,  iuai2>  dès  4|i4e 
«  le  crépuscule  enveloppe  la  campagne,  dés  que  les  cbauvespSiiuiâa 
c  démwat  dans  &*air  laira-  oerdaa  biiamea^  le  ^ie  ae  séeaîUe  dem 
<  leaiiMeei  (eaveraes)  ;.  d*MmeiiibgableaTanMtoias  apperaiaaenieatae 
«  les  crevai  dea  foeheoB,  le  feubouria  aeteniit,  et  dea  eiMMi 
«  brayanls  eimonccnl  à  Greoede  andanaie  que  laa  |ltaiM>ooiDiiieii- 
«  cent  lent  journée. 

«  Mnsqués  par  les  buissons  épineux,  une  foule  de  passages  secneta 
«  condui'îeTit  aux  habitations,  ou  pour  mieux  dire  aux  lanières  de 
«  oe»  boliémicns  rcdoulés,  r-mm  maudite,  vouée  au  meui  tre  et  au 
«  voL  Ilideux  est  le  tableau  offert  par  ces  cavernas  dépourvess 
•«.d'air  el  d<i  lumièrôi  noircies  pai  la  iuiuée,  où  1  lioiume  el  les  ani- 


Digitized  by  Google 


L'EMPEREUR  KAXIMIUEK 


«  maux  vivent  dans  une  fraternité  immonde.  Une  mannite  ébréchée 
«  bout  sur  des  charbons  ardents,  quelques  misérables  haillons  pen- 
ff  dent  aux  parois  de  ces  repaires;  des  gousses  d*ailet  des  oignons, 
«  seuls  approvisionnements  culinaires  de  la  famille,  sont  dispersés 
«  çà  et  là  sur  le  sol .  A  l'heure  où  nous  pénétrâmes  dans  les  cuevas, 
«  lesgitanos  filaient  déj ri  sortis  pour  cxcrrerd^n»?  In  villo  leur  métier 
«  criminel.  Des  femmes  au  teint  h^isnné,  des  entai  ils  turbulents  étaient 
«  réunis  sur  une  petite  plate-forme.  La  plupart  s'étonnaient  de  voir 
«  des  étrangers  approcher  de  ce  lieu  suspect,  d*autres  nous  laissaient 
«  passer  sans  même  tourner  vers  nous  leurs  yeux  indolents...  Les 
«  filles  des  bohémiens  jouent  ausrîunrôle  dans  les  lugubres  tragédies 
«  dont  la  province  est  le  théftlre.  Le  tambourin  rend  sous  leurs 
€  doigts  des  sons  d  une  harmonie  bizarre,  la  flamme  de  leurs  re- 
«  gafds  embrase  les  sens,  et  quand  les  victimes  ont  subi  la  fascina- 
c  tion  de  leurs  danses  enivrantes,  les  zingari  saisissent  le  poi- 
«  gnard,pûi8  ^  réfugient,  chargés  d'or,  dans  les  antres  du  Sacro 
«  Monte.  » 

Un  spectai  If  ti  une  autre  nature,  mais  où  revit  le  caractère  éner- 
gique et  viokiil  des  anciens  Espagnols,  le  combat  de  taureaux,  pro- 
voque chez  le  prince  une  explosion  de  sentiments  étranges,  que  l'on 
n'attend  certes  point  cbes  un  homme  qui  a  donné  tant  de  preuves 
d'une  admirable  bonté.  On  est  péniblement  surprb  de  l'ardeur  qu'il 
met  àdéfaidre  cette  coutume  barbare,  et  l'on  ae  demande  presipe 
avec  efTroi  quelle  doit  être  la  fi»rce  des  instincts  mauvais  qui  som- 
meillent au  fond  du  cœur  humain,  pour  que  ces  fêtes  sanglantes 
exercent  une  telle  attraction  sur  les  natures  les  meilleures.  Maxi- 
niilien  n'a  pas  été  seul  ressentir  celte  impression;  Lenuco  ip  de 
touristes  l'ont  éprouvée  et  nous  devons  rappeler  encore,  à  la  décharge 
du  prince,  que  le  sens  artistique  dominait  en  lui,  et  qu'un  artiste 
s'éprend  4'un  iabieau,  non  pour  sa  portée  morale,  mais  à  cause  de 
sa  grandeur  et  de  sa  beauté.  Le  récit  dont  nous  allons  mettre  quel- 
ques fragments  sous  les  yeux  du  lecteur,  retrace  du  reste  avec  une 
sincérité  parfaite  les  sensations  qui  se  succèdent  dans  l'Ame  d'un 
homme  peu  habitué  à  des  scènes  de  ce  genre  ;  il  est  vif,  coloré,  en- 
traînant, on  y  sent  palpiter  une  émotion  vi^aie.  Tout  d'abord  Maxtmi- 
lien  ne  peut  se  défendre  d'une  hésitaion  bien  naturelle  : 

«  La  vue  de  la  vaste  arène  dans  laquelle  va  se  livrer  le  combat 
«  produit  sur  moi  une  impression  pénible.  Pourrai-je  conicmpler 
«  sans  frémir  ce  spectacle  cruel?  Je  iàis  un  mouvement  pour 
«  m'éloigner,  mais  les  galeries  se  remplissent  d'une  ioulc  impatiente; 
«  l'agitation,  le  bruit  qui  m'environnent  me  font  oublier  mes  appié- 
«  hâsiotts  douloureuses.  Les  loges  étîneeUent  de  toutes  les  couleurs 
«  du  prisme;  les  hommes  vêtus  de  vestes  brodées,  la  taille  oemte 
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a  d'écharpes  rouges,  se  livrent  aux  mouvements  les  plus  tumultueux  ; 
«  ils  crient,  silllcnt,  frappent  du  pied.  Des  centaines  d  éveuiails 
«  agitent  l'air  de  leurs  ailes  rapides.  L'œil  ardent  -des  brunes 
ff  Espagnoles  brille  sous  le  voile  noir,  des  roses  et  des  branches  de 
«  jasmin  se  mêlent  à  leur  chevelure  ;  enveloppées  de  la  mantille  Ira- 
«  dilionnelle,  elles  rient  ou  babillent  gaiement  sur  leurs  sièges  de 
«  pierre. 

«  Tout  à  coup  le  son  des  trompettes  annonce  que  le  moment 
«  solennel  est  arrivé.  Le  héros  delà  féle,  le  noir  laureau,  se  pré- 
«  cipilo  par  honds  puissants  dans  l'nrène.  Il  s'arrcMe  comme  pé- 
«(  tiitic  au  bruit  des  acclamations  frénétiques,  promène  un  long  et 
c  sauvage  reprd  sur  les  milliei*sde  spectateurs  qui  l'entourent  ;  puis 
«  il  mesure  majestueusement  l'espace  où  il  doit  combattre  et  mourir; 
«  Les  ^uadritterot  se  pressent  k  sa  rencontre  et  font  flotter  devant 
«  ses  yeux  les  plis  dé  leurs  manteaux.  Furieux,  il  se  précipite  tête 
€  baissée  sur  ses  adversaires  ;  par  un  gracieux  mouvement  ceux-ci 
a  évitent  le  choc  terrible.  De  nouveau,  ils  agitent  le  manteau 
a  provocateur,  de  nouveau  l'animal  redoutable  fond  sur  ses  en- 
«  nemis.  Toutes  les  poiliines  sont  haletantes;  les  téméraires  agres- 
a  seurs  ne  payeront-ils  pas  leur  audace  de  la  vîe?  Un  jiioment  en- 
«  cure  et  le  taureau  va  les  rejoindre,  labourer  leurs  flancs  de  ses 
m  cornes  aiguës  ;  mais  avec  une  incroyable  légèreté,  ses  insaisissa- 
c  blea  ennemis  s'élancent  par-dessus  la  barrière  de  Tarène.  L'art  du 
1  toreadùT  consiste  maintenant  à  dirige  la  foreur  de  ranimai  sur  les 
«  cavaliers  armés  de  lances,  les  yicadores,  qui  viennent  d'entrer  en 
«  lice.  Un  moment  le  taureau  6*arréte  devant  ses  nouveaux  assaîl- 
•  lants,  puis  il  se  précipite  sur  eux  de  tonte  sa  force.  Mais  sous  les 
«  coups  qui  lui  sont  poîlés,  il  recnle  en  teignant  le  sable  de  son  sang. 
«  La  lutte  a  véritablement  commencé,  l'émotion  craintive  que  j'avais 
«  ressentie  d'abord,  disparaît  pour  faire  place  à  un  intérêt  poiiinant. 
c  Des  bravos  passionnés  ou  des  siHlets  moqueurs  accompagnent  tous 
<  les  mouvements  du  taureau  et  des  combattants.  Près  de  moi,  les 
«  nobles  filles  de  l'Espagne  contemplent  d'un  œil  calme  cette  seine 
«  de  carnage»  aucun  effroi  ne  se  lit  sur  leurs  traits^  la  vue  des  plaiea 
c  béantes  ne  les  fait  point  frissonner.  » 

Le  prince  cède  à  l'entraînement,  et  l'on  peut  prévoir  que  son  es- 
prit enthousiaste  ne  s'arrêtera  pas  à  moitié  chemin.  Cette  arène  san- 
glante, ces  quadriïleros  qui  déguisent  la  férocité  de  la  lutte  sous  la 
grâce  de  l'altitude  et  de?  ^esle?,  ces  manteaux  flottants,  ces  chevaux 
qui  expirent,  celle  foule  dunt  la  surexcitation  va  jusqu'à  la  frénésie, 
tout  cela  lorine  un  ensemble  qui  enivre  comme  l'odeur  de  la  poudre, 
le  bruit  d'une  bataille.  Luca  Blanco,  «  le  resplendissant  matador,* 
se  présente  à  son  tour,  et  promenant  ses  regards  sur  rassemblée, 
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aoiMnce  «pi'tt  n  tuer  le  taonm.  Son  hnâ  agiie  ie  drap  éeutalo^ 
OBealfeale  anxieuse  Mi  frénir  la  multitiide  : 
€  Eafin  Vantflial  pnad  la  position  que  quitte  Luca  Blenco  ;  il  a'ar- 

«  rôle  à  quelqiws  pae»  inippe  k  ael  de  son  pied,  et  dit  voler  autour 
«  de  nous  des  nuages  de  poussière;  puis  il  baisse  la  fêle  et  fond  de 
«  toute  sa  force  sur  la  rouge  banderole.  Tous  les  spéciale» rs  s(?  lè- 
«  vent  comme  un  seul  hoiïmu:,  pt,  l'œil  dilaté,  altciuJcnt  ie  coup 
«  mortel  qui  doit  terminer  ie  coinbal.  Ce  mouvcmeuL  spontané,  vma- 
«  nîme,  de  la  tuule  éleclrisée,  est  un  des  plus  émouvants  spectacles 
«  que  l'Espagne  puisse  offrir  à  l'étranger  ;  il  montre  combien  ces 
«  luttes  vailteates  foui  partie  4e  la  vie  même  du  peuple.  Luca,  fier 
«  et  cabue»  se  tient  Immobile  ;  seudain  il  brandit  ÏHfmia,  et,  d'une 
a  main  sûre,  il  renfonce  jusqu'à  la  garde  dans  le  dos  de  ranimai.  Le 
«  taureau  chancre  et  s'affaisse  lourdement  sur  le  sol.  L'enlhiHi» 
«  siasme  ne  connaît  plus  de  bornes  :  Pair  esl  ébranlé  par  des  cris 
«  frénétiques.  L'ivresse  de  la  multitude  m  a  aussi  gagné,  et  mes 
a  m'dw^  payent  au  brave  maUdor  le  tribut  d'applaudissements  qui 

«  lui  est  dù.  » 

Lu  autre  laui  eâu  est  amené  :  la  luUe  recommoiice,  ei,  plus  le  drame 
se  prolonge,  plus  aussi  croit  l'exaltation  fiévreuse  tespectaleuK; 
les  banésnUeru  eut  ijoutè  des  pétards  au  longues  Akhes,  oniées 
de  bandes  de  papier,  qu*ils  laneent  entre  ses  éjpanles.  La  seène  est 

«  terriblement  belle,  e^royablemenl  sublime^  »  et,  pour  augmeoler 
le  vertige  de  Uaximiliea,  d'e&ivrants  bemmages  lui  donnent  un 

Instant  l'illusion  delà  grandeur  suprême  : 

«  D'un  air  plein  de  noblesse,  LucaBianco  s'avança  vers  notre  loge; 
«en  liiiuas  simples  cl  djgnas,  il  m'adressa  une  courte  harangue, 
«  fit  des  vœu^\  poui  ma  piospérilé,  puis  il  ormonça  qu'il  ailail  frap- 
«  per  en  mou  bonueur  lie  coup  mortel.  Mon  cœui  batiail  avec  force  ; 
«je  sentais  les  yei»  de  h  feule  fités  sur  moi,  j'entendais  ssn  mur^ 
«  mute  flatteur.  Je  ne  chercherai  point  à  m'en  défisadre  i  eet  hon»> 
€  mage  national  me  toucha  ^«ement.  Bemontant  le  «ours  des  siècles 

^régnaimtturœmbUpmpU^B 

Rêve  fatal  que  chaque  jour  renouvelait,  et  qui  prenait  peu  à  peu 
possession  de  reprit  de  Maximilien.  On  conçoit  que,  sou'^  l'inlluence 
de  pareilles  pt  éùccupalions,  il  se  soit  montré  d'iine  par  lialilè  ein  es- 
sive  poiu"  les  Espagnols.  Dans  ces  comlials  de  (auriîjuk,  qui  nous 
aemhlmt  un  usage  barbare,  un  outrage  à  la  civ  ilisaliou,  il  voit  la 
glorifioation  du  courage  viril,  et  il  fôUdte  le  pays  qui  a  gardé  intaOtos 
les  traditions  antîtioea.  Ce  qu'il  délestait  par-dessus  tout^  c'était 
ramollissement  de  noa  mœurs  actueUcB»  fui  nous  raad  i  la  foie  in- 
capables de  grands  vices  el  de  frundea  vertus»  cfétait  le  gaepiUagt 
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iaMiiBè  de»  fMPO0$  el  du  t«npt  duis  des  dialmUoDs  l^nalcB  qui 
ènenreat  l'âne,  et  il  eitinul  aaliilaiiie  toute  utedioD  coNitm  m  mel 
aussi  dangereifcx. 
«  Pour  moi,  écrivait-il,  je  préfère  ces  enivrantes Miridef  aux  fades 

«entretiens,  aux  galanteries  malsaines  des  pays  que  rongent  le  luxe 
M  el  la  mollesse.  Ici  tombenl  des  tniireaux,  là  s'avilissent  des  êtres 
K  iiumains.  Oui,  je  ne  le  caclie  pas,  je  les  aune,  ces  pbisirs  d'un  autre 
«Age,  je  les  aime,  ces  temps  évanouis  où  nos  ;tieii\  iurliliaienl  leur 
c  courage  dans  les  touiaois,  où  ks  ieauues,  digiics  coiupagoes  de 
<  rhomme,  m  s'éfanouiesaiiat  pas  deisal  «lae  gouUa  4le  aaaip.  Ce 
«  sîède  fort  avait  eifeodié  une  fofla  géaéntioa.  Que  bous  rest^-t-il 
«  aujoard'hui  da  l'éaeiigîe  virile  de  nos  pères?  1  peine  quelques 
c  pàies  refleia  qui  s*el&nmt  chaque  jour.  » 

Le  plaidoyer  ne  manque  pas  d'une  certaine  éloquence.  Il  serait 
grandement  désirable,  en  effet,  d'arracher  la  soeiété  nu  luxe  qui  la 
corrompt,  ù  l'oisiveté  qui  tarit  sa  séve,  de  raniiiici  m  elle  le  <fe- 
Youement,  de  f;iire  l  evivid  l  :imuur  de  ce  qui  est  nohle,  beau,  élevé  ; 
mais  qu'a  ioul  cela  de  commun  avec  les  combats  de  taureaux,  où  k 
foule  se  repaît  d'un  danger  qu'elle  ne  partage  pas  ?  Ce  qui  ressort  do 
radmifatbii  du  priDoapour  ass  fttas  espagnoles,  c'est  la  fadliléavsc 
laquelle  son  esprit  chavalarasque  est  séduit  partout  ce  qui  a  l'appa* 
rence  du  grsndiase  et  de  raventureuz. 

SuTeloppé  des  souvenirs  d'au  passé  qui  lui  retraçait  les  gloiiaa  de 
sa  maison,  heureux  de  vivre  avec  les  morts  illustres  dont  chaque 
pierre,  chaque  monument  évoquait  la  mémoire,  Maxirailien  ne  son- 
geait point  à  voir  les  princes  de  la  dynastie  actuelle  ;  mais  le  duc 
de  Monipensier,  ayant  appris  qu'il  était  à  Séville,  le  fil  priei'  par  son 
chambellan  de  rompre  en  sa  faveur  l'incognito  qu'il  gardait.  Maxi- 
nûlien  cède  d'abord  avec  regret  ii  cette  invitation»  bienfAt  oepeudant 
il  prend  son  parti  de  la  légère  violeaca  qtt&.lm  est  faite;  il  u'est'pss 
heasma  è  demeurer  însensihle  deimnt  les  beautés  d*un  aile,  la  ifleD- 
deur  d  ua  palais,  lagrAce  d'un  visage* 

«  Le  chftleau  Saint-Ialmo  est  une  des  merveilles  du  pays.  Itae 
«  grille  magniûque,  surmontée  de  lis  dor,  s'ouvrit  à  noire  «p- 
M  proche;  nous  franchîmes  une  porte  cltargée  de richessculplures 
«  et  nous  nous  trouvâmes  devant  un  large  escalier  décoré  de  pein- 
«  tures  admiraltle^.  Dt's  que  nous  eilnies  passé  le  seuil,  un  haUe> 
«baidier  Crappu  de  son  aime  les  i  clcnlissanles  ùalks  de  marbre; 
««R  grand  jeune  homme  blond  parut  aussitôt  au  baul  derescsUer  : 
«  il  était  vfittt  d*un  simple  habit  noir»  mais  le  eoUier  de  la  Taisou 
a  d*or  brillait  à  son  cou  et  le  eordou  bleu  des  grande  d'Espagne 
«  ornait  sa  poitrine.  Le  duc  de  Montpensier,  car  c'était  lui,  ma 
«  çni  dans  le  léeriquo  palais  qui,  restauré  nonvalleaient,  i>sasttn> 
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«  blait  à  un  songe  des  Mlh  et  menmtf;  après  m'avoir  fait  traverser 
c  deux  salons  meublés  avec  une  rare  somptuosité,  il  m'inti-oduisît 
c  dans  une  pièce  resplendissante  de  dorures  et  tendue  d'étoffes  aux 
«f  riches  couleurs.  Ln,  se  tenait  une  feinme  royalement  belle.  Ses 
«  yeux,  profonds  comme  l'éternité,  étmcelaient  du  feu  sombre  de 
«  1  Espngne,  ses  traits  avaient  une  régularité  antique,  son  teint 
«  joignait  i\  la  blancheur  de  l'ivoire  une  ti  ansparence  qui  en  relevait 
«  le  charme  sévère  ;  les  masses  ondoyantes  d^me  chevelure  noire 
a  comme  l'aile  du  corbeau  entouraient  ce  ^gc  pareil  à  une  rose 
«  pflle.  J'étais  en  présence  de  la  duchesse  de  Montpensier,  seconde 
«  fille  de  la  reine  Christine  ;  j'avais  sous  les  yeux  le  type  le  plus  pur 
«  et  le  plus  parfait  de  la  grâce  espagnole,  de  cette  grâce  noble,  ar- 
«  dente  et  fière  inspire  le  respect  en  même  temps  que  radmira- 
«  tion.  » 

Mais  il  se  dérobe  vite  à  cette  douce  rnsrliinlinn  et  il  continue  ses 
visites  solitaires  aux  monuments  liislonques.  Regardant  comme  un 
devoir  de  rechercher  pieusr  incnL  Loiiles  les  traces  laissées  par  ses 
ancêtres,  il  parcoui  t  successivement  Séville,  Grenade,  les  palais  de 
TAyunlamiento,  FAleaiar,  TAlhambra;  enfin  ta  vue  des  tomheauide 
Ferdinand  et  d'Isabelle  lui  arrache,  au  milieu  des  grandes  pensées 
qu'éveille  la  mort,  un  cri  qui  dévoile  ses  pensées  secrètes  : 

((  Je  contemplai  longtemps  les  images  de  pierre  de  mes  aieui. 
«  C'élaient  de  grands  hommes  qui  ont  ajouté  à  l'histoire  des  pages 
«  éclatantes  ;  \h  ont  accompli  leur  œuvre  en  ce  monde  el  ils  ont 
«  laissé  après  eux  une  race  puissante  dont  h  domination  s'est  ôten- 
«  duc  au  loin.  Maintenant  ils  reposent  ih  laissés  au  tond  d  unecha- 
«  pelle  solitaire.  Vanitas  vanitalum  et  omuta  vanita^.  n 

«  Dans  TEspagne  entière  j'étais  le  descendant  le  plus  proche  des 
«  pauvres  morts,  plus  proche  de  beaucoup  que  les- souverains  et  les 
«Ijrincesdupays.  Chose  singnlièrel  qu'après  tant  de  siècles,  le  sen- 
«  timent  delà  parenté  produise  dans  Pâme  une  impression  si  vive.  Un 
«  regret  amer  me  saisit  à  la  vue  de  ces  tombeaux  abandoimés;  la 
€  dynastie  nouvelle  ne  songe  pas  h  ceux  qui  l'ont  précédée,  et  moi, 
«  en  modeste  habit  de  voyage,  je  me  liens  pensif  devant  le  cercueil 
«  de  ces  rois,  dont  les  nôtres  occuperaietU  encore  le  trôner  s'il  n'y 
«  avait  pas  eu  de  Charles  IL  ' 

«  Le  crépuscule  étendait  ses  ombres  sous  les  voûtes  silencieuses, 
«  couvrant  d'un  voile  épais  ce  royaume  de  la  mort»  Le  QummùdQ 
«  ouvrit  un  petit  cabinet,  fureta  quelque  temps  dans  Tobscurilé, 
c  puis  reparut  avec  les  insignes  royaux  de  Ferdinand  le  Catholique 
«  etle  livre  d'heures  de  la  pieuse  Isabelle.  Ces  oi]jel8,  que  les  grands 
«  d'Espagne  se  disputaient  l'honneur  de  porter,  un  pauvre  bedeau 
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«  1«8  dépose  aujoard'hui  devant  un  simple,  étranger.  Ému  d'une  tris- 
«  fesse  profonde  et  cependant  palpitant  d'orgueil:  et  de  convoitise,  je 
«  saisis  le  diadème  et  Tépée.  Quel  beaut  91^1  brittmU  rêve  fumr  le  ne$m 
«  detMtêbours  S  Et  pagne  de  brandir  ee  gkhe  afin  de  conquérir  la 

«  couronne .'  » 

Ces  nspiralinns,  jointes  à  restiine  profonde  que  Maximilien  res- 
senlait  pour  ie  caractère  espagnol  ne  font  que  trop  (  omprcndre  l'en- 
Iraineinent  qui  le  poussa  vers  le  Mexique,  cette  autre  Espagne,  cet 
ancien  Heuronde  la  couromic  de  Charles-Quint.  Il  ne  flattait  d'y  re- 
trouver ces  qualités  fiéres  qui  Tavaientsi  vivement  séduit  pendant 
son  s^ur  à  Séville,  il  ne  rencontra  que  de  .beases  intrigues,  de 
viles  trahisons.  S'il  eût  régné  sur  un  pays  nioins  déchiré  par  les  dis- 
cordes, il  aurait  fait  sans  doute  le  bonheur  de  son  peuple,  caif  il 
avait  de  l'élévation  dans  les  idées,  une  éme  généreuse,  une  volonté 
droite.  Mais  il  était  trop  franc,  trop  sincère  pour  se  mettre  en  garde 
contre  la  duplicité;  il  manquait  de  cet  esprit  pratique  qui  envisage 
froidement  les  situations  et  maîtrise  les  hommes.  Il  avait  la  mansué- 
tude qui  panse  les  plaies  de  la  guerre  civile,  non  l'énergie  inflexible 
qui  écrase  les  partis.  A  Milan,  il  avait  su,  lui,  ie  représcnlaiiL  d  une 
domînatioa  étrangère,  se  fiedre  aimer  et  respecter  des  Italiens.  Mais  il 
se  trouvait  à  la  tête  d'une  adoiinistralion  fortement  constituée,  dont 
il  n'avait  qu'à  tempérer  les  rigueurs,  et  cette  tâche  était  en  harmo- 
nie avec  la  noblesse  de  son  caractère.  Au  Heiique,  la  situation  eii* 
geait  des  qualités  bien  différentes.  Pour  ne  pas  être  brisé  contre 
l'écueil  de  l'anarchie,  il  eût  fallu  un  (h  ces  hommes  extraordinaires, 
fléaux  on  providence,  que  Dieu  tient  en  réserve  quand  il  veut  perdre 
ou  sauver  les  nations. 

Nous  avons  essayé  de  présenter  au  lecteur  une  image  fidèle  de  ee 
prince  éclairé,  bon,  chevaleresque,  épris  du  beau  et  du  bien.  Il  suftil 
de  paieourir  sesouvrages  pour  se  convaincre  qu'il  y  avait  en  lui  cette 
flanune  qui  fait  le  poêle  et  l'artiste;  nous  terminerons  par  un  trait, 
dioisi  entre  bien  d'antres,  qui  montre  les  vertus  de  l'homme  privé. 
Pendant  que  Maximilien  naviguait  sur  les  côtes  d'Albanie,  un  des 
matelots  de  son  équipage  tomba  mslade  et  se  trouva  bientét  à  la  der- 
nière extrémité. 

«  On  Tavait  porté  sur  le  gaillard  d'avant,  atin  qu'un  peu  d'air  pur 
«(  vint  rafraîchir  son  visage.  Souvent  je  me  tournais  vers  lui  pour 
«  m'intormcr  de  son  état  ;  mais  ses  yeux  vitreux  pouvaient  h  peine 
«  me  reconnaître,  et  sa  bouche  mourante  ne  balbutiait  que  des 
«  paroles  inintelligibles  ;  la  lampe  jetait  ses  dernières  lueurs,  la 
«  vie  s'éteignait.  Qosnd  le  médecin  m'eut  annoncé  que  la  mort 
«  était  prochaine,  je  donnai  Tordre  d*aller  sans  retard  sur  le  littoral 
«  cherdier  un  prêtre.  On  envoya  des  messagers  dans  toutes  les  diroc- 
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«  tMM>  mm  Uhob  librti  ftipnl  inatllt>,  I»  «iiigtet  deliiaMti»* 

•  lit»  B'arriwîl  pas.  U  fallail  preiulrt  WÊméémiMky  car «» iMtdot 

•  MitnebiMi  M  piNïait  «fuilter  k  via  oomwe  une  brute  groeaiàfe» 

•  sans  T«HOT>  et  sais  àniQ^  Les  lioainies  d»  l'équipage  s'f'^f^icnt  ras- 
«  semblés  autour  du  morihonH,  qu'il'î  regardaient  avec  ww  mr\c  de 
0  stupeiip;  je  les  mvilai  à  récitti  Us  s  unies  pruir*s,  maw,  retenus 
«  par  unehiusse  hoale,  il» demeu raient  mttets.  Ibns  no^re  siècle,  un 
«  uicdakprè^nsibla  enabairast  nous  saisit  toajowrti  aux  momeub  so- 

•  ImmIs  oè  li'  vok  gHM»  éà  mUmst  lèmie  «»  omniIm  Mi^ 
«  wêêH  db  Mf  f  uiv  #«iinaire,  iiawBuii>t  m— ipii?  «a  ïa»  d«  mn» 
«  fcutiiaa»  l»faligian  aat  ^wwb^b  paarnaiis  una^aaMeedaiMiiiie; 

•  sa»  fèu  n'eç*  pas  èteott,  stats  II  a'éAairffa  plvs.  Capanâmt  le» 
«  minutes  étaient  comptées  ;  je  coura»  h  mm  eaèke,  f  en  tappMtaà 
«  ui*  moreeeii  da  lai Traie  fTOÎT  et  mon  lirre  d'hwres.  ,lefis  atfacfefr 
«  te  sainte  ri'hqnoau  humoc  du  mourant  ,  puis  je  m";igenouiHai  près 
«  da-  hu  sur  \&  tjèltakc.  Le  chai  me  était  rampo  :  un  (  hœur  do  pieuses 
«  prièves  s-'èliay»  vers  lo  eitl.  Le  paarve  jeuiie  homme  eshaia  s&n 
a  èaB<e  aa>  Haorneal  où  le  aoï^ii  ceuehani  versait  d«&  flots  de  lumiève 
«Mugailp»  avIi'gMup^iMKaaidaa  aaaiMutBL  l^dadwA»» 
m^kê  wmmh'illm  kmH^  tt  Vkwm Ha «wt  iliBiMl  wm  mmm 
«  lâaittat  fl«rl>  eatpa  iBanuafk  h  ■Vria  «mot»  m  voMmt  pap> 
<  aaauMv  al  f  aai  Meoin*  de  fliire  wm-  mot-indine  im  violent  aÎTorl 
«  pour  A9me«rerjiH^aia dernier  moment.  C*Aailaliaae  ternbtah 
«  contempler,  que  ce  vi^ge  «léfigiiré  par  les  cotrmlsio»  de  Fagonie. 
«  et  «ependani  il  me  pj^rut  plus  fhci[«  de  mouFÎf»  que  je  ne  l'avaÎB 
«  pensé.  Ce  fut  une  heure- solennelfo,  mois  gr^li  es  soieiï!  rendues à> 
«  Dieu  :  les  pensées  religieuses  en  adoucii  ertl  1  ainertume.  » 

€ei?a€to>d^  bonté  Icmeiiaute,  accompli  si  nobtemont  et  ra<ieiil6anrec 
taal  simplicité,  1  wm  élaqm»  plua  puieBante.  ipie  las  parataai  fl* 
eal  digne  dtaprinea  ful  i/Mailfr  pM  à  aaciifiar  wiie  pHitM  ft»  éV> 
baaêiiiii»r^àiTteiiiodNpéiri>»<iaiaM»ee<Daq^ 
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•  Aujourd'lïui,  qui  weni.  de  loin  a'a  beau  jeu  de  mentir;  s'il  sq 
trompe,  chacun  peut  le  reprendre;  dit  vrai,  U  n'ijDsiiuit  per- 
miie«  t'Surop«  e«t  miam  mmm  h  loup  bim  e(  m^me  mk\x^. 
Tout  le  monde peat  iller  à  Goriolbe^  el  tout  chemin  oièiie  à  Rome.» 
Appliquant  eetle  remarqim,  plue  în^nieuse  peat-HUre  qvo  imie^  iia 
de  'nos  spirituels  contemporains  soutenait  i^cemment  ^  miA  ne 

saurait  dire,  rien  4o  Qowresa  m  ritaiie,  eneore  noina  m  k  ^ 

Quelque  décourageante  que  §01 1  la  perspective  d'yne  redite  d^oA 
un  temps  ùiauii  de  uouveauté,  il  me  semble  que  parmi  tousiès  çbe'* 
mn^  qui  mènent  à  Rome  il  en  est  quelques-uns,  modestes  k  la 
^riui,  ma^  ^neore  inexplorés  et  iACQnnu».  C'ea  uu  de  ^nliera 
<|uft  je  youdreKi  «wt»  pour  iNurler  I  mon  tour  4e  oett^  viUe.  JSJi^^eât 
ïù  fmi  «'wrâtfliit  tm  regerdi.  Sur  elJe«  quQî  q^op  dî^e,  on 
n*w%î»flPmt4Mit  dit;  Ik  Bawa  mwptam  $aiv  i 

A  mm  e»t  un  océan  qui  4eTiwit  plqs  pro|i^n4  i  mesure  qu'on 
s'y  avance,  a  dit  Gqetho,  »  On  me  pardonnera  bien  4o  melèiro  gloire 
d'être  de  l'avis  rie  (iœlhe.  Si  d'ailleurs  il  est  quelque  peu  banal  et 
indiscret  ^  la  fois  d'initier  le  public  à  des  impressions  inlimoSf  et 
de  répéter  sur  Va«ur  du  ciel,  la  hauli  ui  des  montagnes,  l'aspect  des 
cil^liouks  merveilles  cent  ioib  rediles  i  art,  un  rLx;ilciti[aiiqut»i  ou 
ne  çtaf  e  qu^  quelque»  notes,  peut  ^tre  ei^t-il  ^^i;im  de  oroirt 
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qu'au  milieu  des  agitations,  des  convoitises  et  des  hnînes  du  temps 
pivseiit,  nul  petit  coin  de  Rome  ne  saurail  être  exploré  d'\m  œil 
inditléren'l  ;  là,  nulle  question  oiseuse,  nul  détail  insigniliant.  Qui 
pouri-ait,  en  songeant  à  Rome,  méconnaître  le  devoir  imposé,  môme 
au  plus  humble,  celui  de  combattre  pour  la  vérité  et  partant  pour 
le  droit?  Qui  pourrait  oublier  les  vers  du  poète  ; 

Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  Rome  brûle. 
S'il  n'a  Tàme  et  la  lyre,  et  les  yeux  de  Héron  î 

C'est  rheare  de  oombattre  aver.  Tarme  qui  rarte, 

•C'est  l'heure  de  monter  au  rostre  eiisanglânlé 
Et  de  défendre,  nu  moins  de  la  voix  et  du  geste» 
Rome,  les  dieux,  la  liberté. 

Je  suis  de  ceux,  je  l'avoue,  qui  croient,  non  pas  seulement  aux 
monuments  et  aux  souvenirs  de  la  Rome  antique,  aux  chefs-d'ceavie 
de  Fart  moderne,  mais  au  progrès  de' la  civilisation  cbrétienne,  aux 
splendeurs  de  la  vérité,  dont  la  ville  sainte  proclame  à  tous  venants 
rhistoire  et  conserve  Timmortcl  enseignement.  Je  suis  de  ceux  qui 
croient,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  à  la  force  du  droit,  à  rétemeile 
immutabililê  des  principes  sur  lesquels  repose  la  justice  des  hommes, 
l'honneur  des  nations,  la  bonne  foi  des  rois,  la  liberté  des  peuples  ; 
mais,  si  je  n'ai  pas  mission  d'al'lirmer  ces  grandes  choses,  qu'il  me 
soit  permis  du  moins  de  croire  aussi  qu'à  Rome  il  est  encore  des 
Homainsy  je  veux  dii^c  des  cœurs  el  des  sentiments  romains,  des 
vertus  romaines  dignes  du  grand  nom  qu'ils  portent  et  de  la  cause  à 
lagu'elle  est  liée  leur  cité. 

Je  voudrais  essayer  de  faire  connaître  ces  Romains,  trop  méconnus 
et  trop  ignorés.  On  ne  les  n  i!  guère  que  travestis,  et  le  plus  souvent 
qu'au  travers  de  récits  malveillants.  Je  voudrais  donner  de  leurs 
traits,  de  leur  vie,  de  leurs  moeurs,  un  tableau  modeste  mais  fidèle. 

Ces  mœurs,  ces  <  ;u'aclèros,  ces  traditions,  cette  physiononiif^  d'un 
grand  peuple  se  lient  le  plus  souvent  au  passé  qu'ils  rctracciil  et 
rappellent  à  chaque  pas.  Ils  s'expliquent  par  l'histoire  el  eux-mêmes 
servent  à  l'aire  comprendre  l'histoire.  Ils  prouvent  qu'à  travers  les 
révolutions  des  peuples,  les  ruines  du  temps  et  les  incessantes  mu- 
tations du  présent,  Rome  a  su  conserver  jusque  dans  le  type  de  sa 
race,  jusque  dans  les  habitudes  quotidiennes  de  sa  vie,  des  traces  in* 
délébiles  de  sa  grandeur. 

J'aime,  je  l'avoue,  à  retrouver  chez  les  hommes  de  la  Rome  mo- 
derne ces  restes  du  cat^clère  et  du  snng,  celle  unité  du  type  qui  dis- 
tingue les  nations  comme  les  familles.  C'pst  la  preuve  qu'ils  ne  sont 
pas  nés  d  hier,  et  que  malgré  la  fusion,  les  mélanges  et  les  migrations 
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des  peuples,  ils  sont  restés  eux-mènnes,  perpétuant  de  longue  date, 

quoique  peut-être  à  leur  insu,  la  physionomie  de  leurs  pères. 

Il  n'csl  point  aisé,  je  lésais,  d'observer,  encore  moins  de  définir  et 
de  narrer  le  caractère  d'une  nation.  On  n'explore  pas  la  persornialité 
mobile  et  chang^eante  d'un  peuple,  \m  guide  à  la  main,  comme  on 
visite  les  bains  de  Caracalla  ou  les  galeries  du  Valirnn.  Le  champ 
d'étude  est  plus  vaste  et  plus  varié  quand  c'est  Fliomme  que  l'on 
étudie.  Il  est  à  la  portée  de  tous  ;  il  est  partout.  Une  promenade  dans 
la  campagne,  l'aspect  de  la  rue,  les  allures  de  la  foule,  une  Tête 
publique,  un  marché,  une  réunion  populaire,  une  chanson,  un  sou- 
rire, un  coup  d'œtl,  une  impression,  tout  n*est-il  pas  matière  à 
observation  ? 

Je  suppose  donc  un  voyageur  qui  n'aurait  pas  souci  seulement 
des  niomirnent>5,  deséfîîises,  des  palais  et  des  musées,  des  places  et 
des  ionlaines,  des  îMiliqnilés  et  des  souvenirs  delà  Rome  païenne; 
j'imagine  (jue  ee  voyageur  voulût  avoir  de  Rome  une  notion  plus 
intime  :  je  lui  conseillerais  poui  un  instant  d'oublier  les  splendeurs 
de  l'art.  On  peut,  je  crois,  parcourir  Rome  sans  tout  admirer;  on 
peut  noter  sans  ingérence  les  contrastes  de  la  vie  humaine  ou  les 
rapprochements  bizarres  que  font  naître  les  impressions  du  moment. 

Je  recommanderais  à  mon  voyageur  de  ne  pas  craindre  les  rues 
étroites  et  populaires,  les  vieoli  resserrés  entre  des  files  de  hautes 
maiso!îs  piiloresquos  parfois,  mai<î  peti  élégantes.  Surtout  je  ne 
voudrais  pas  qu'il  s'elTrayât  des  aspects  prosaïques  que  le  touriste 
aventureux  csl  exposé  à  rencontrer  à  chaque  pas.  l'^n  dehors  mAmp 
du  fy/ie»o,  ce  sombre  quartier  juif  où  Heurit  encore  l'industrie  di  s 
vieux  chillons  et  des  vieux  habits,  les  amateurs  de  réalisme  trouvent 
ici  facilement  leur  compte;  mais  le  linge  qui  sèche  aux  fenêtres,  les 
magasins  de  vieilles  chaussures  en  plein  air,  les  détritus  de  légumes 
amoncelés  devant  les  portes,  l'eau  noirâtre  du  ruisseau  qui  va  s'é- 
coulont  dans  le  Tibre,  toutes  ces  réalités  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
enlever  à  l'aspect  général  de  Rome  sa  poésie  ni  sa  chaude  couleur; 
parfois  même,  j'ose  le  dire,  elles  ajouteront  à  sou  harmonie  et  à  Fon 

charme  Enfin  (lu  on  me  permette  de  donner  à  demi-voix  à  mon 

touriste  un  conseil  qui  ne  lui  sera  pas  inutile.  H  devra  se  résigner 
^.'avance  aux  odeuis  toutes  plébéiennes  qu'apportent  les  zéphyrs 
aux  ncrlis  de  robsemlcur  trop  zélé,  sur  les  marchés  ou  dans  les 
quartiers  populeux  de  la  Rome  moderne. 
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SI  0!!  veut  tout  d'aliord  avoir  m\f^  îdAp  vArilahîe  type  romam, 
aulaii!  àw  inoin?  qu'il  se  rapproche  de  celui  cjuc  nous  a  fxinscrvéJa 
statuaire  antique,  il  faut  le  chercher  de  préféreitce  chez  les  hommes 
Al  penple  et  pailicnlièrement  chec  celte  race  agreste  et  forte  des 
Translévérîns,  qui  habite  an  delà  du  Tibre,  et  qui  semble  avoir  de- 
puis un  temps  immèinurial  velenii  avec  les  biobovs  mti^ves  du 
Latium  la  physionomie  do  véritable  Romain 

L'asped  de  Rome  au  delà  du  Tibre  est  k  pins  poëliqve  «I  le  plus 
vêrrliMement  antique  de  Iciitel'ltalie.  Ne  tous  atlendez  pat  ftftcfois 
à  rencontrer  ici  les  ruines  gnndioses  du  Foram  ni  les  rnooniiieBls 
fasltictiT  des  Ct^fars. 

Au  dely  du  pfmte  Rorro,  non  loin  de  TAventin,  qui  recèie  encore 
la  cmcmc  du  brigand  Cacus,  s'étend  au  i)ord  du  fleuve  une  Kome 
tonte  agreste  qui,  par  ses  traditions  non  moins  que  par  sa  physio- 
nomie présente,  semble  évoquer  le  sows'enir  des  piitres  de  Virgile  et 
ie  la  vie  ru^qoe  des  premiers  âges,  le  n'ai  point  i  vuos  d^re, 
â*nntresTont  feH  mieux  que  moi,  t'aspeet  pilleniq««  ^'emliiMe 
Au  poOte  Stxfo  r^H  du  spectateur,  quand  les  rayons  du  sol^lMh 
chant  reflètent  dans  le  fleuve  le  ddne  de  fieint-fiare.  Je  ne  puis 
toutefois;  parler  dc<;  Tr?intévéhn8  eam  îadiqiMr  «o  aeiss  le  fsoddv 
tableau  qui  les  encadre. 

ïci  d'abord  le  joli  temple  de  Vcsta  avec  ses  gro civilises  colonnes 
snriiwntées  conune  um»  humble  giange  d'un  simple  toit  rustique; 
là,  le  teaipie  de  la  Fortune  Virile,  consacré  à  l'inamHtante  déesse  par 
Scrvins  TuUius.VIns  loin Temboudrare  delà  Cl»uca  HaxtDUi,  antique 
et  gigantesque  oavra^^e  do  viens Tarquin,  q«î  e^vreses  pnCofldeurs 
sur  le  ISbre  mm  Mw  des  piles  en  mae  du  neoi  fm4e  AaH».  Des 

*  V.  Ampère,  dam  son  intéressait  moTage  VÎJhhnre  rfnMiiv  4  Amw,  TMdt 

Utits  4t  il  plauie  isiais  des  uotileiU|)(»ratiu  (k  i^ataïub  el  uviU^  jiiu'  âaïunike  <|iu 
t^âtaïAMnt'én  Stoe  mm  nnaiB  AdoIîm;  w  aonties  LtOinM,  peiaplfis  i^ricuKeunw 
pAIres  ou  chasseurs,  dont  la  capitale  M.  Afi)e4a-Loiigue;  les  autres,  habitant  les 

montairnos  de  la  Sabine,  race  dure,  sauvage  et  guerrière,  connue  smis  îc  nom  de 
Sabitis,  ou  peuples  de  Ui  lance,  qui  plus  tard  donnèrenl  naissance  à  celte  arislo- 
cnitîe  romaine  désignée  sous  le  nom  de  QuiriUê,  Sans  pousser  jusqu'i  leur  donîé- 
res  limites  les  conséquences  de  celte  distinction  des  deux  l  ares  i)riiiutiv('s  (jiie  le 
fpmps,  le  mélange  el  mille  causes  diverses  oui  dû  modilicr,  on  peut  dire  qu'au- 
.  ourd'hui  encore  Thabitant  de  la  montagne  a  conservé  uu  t)*pe  fort  difTérent  de 
ei'lui  de  l*b«lHtanl  de  la  plaine. 
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figuiers  et  des  saules  sur  h  i  ivc,  des  jardins  ombreux  derrière 
grande  mnrs  df^  couvorils,  plus  Joui  ie  pont  Sublidus  et  l'empU- 
cemcnl  enojva  um  ^[m  du  canjp  de  Porsenna  et  des  prés  de  Sccvola, 
î'îlo  sacrée;  au  delà  la  basilique  de  .^titule-Marie  en  Tiamtévère, 
Loulc  éclatante  de  aiaibi  (-b,  de  pierreries  el  de  richesjies  au  milieu 
de  cette  dlé  vUlageoijse,  Sauta  }laria  in  Cosmdin  obère  aux  Transtç^ 
vérins,  puis  les  so«v0n}r8  4ix  moyen  âge,  la  no^Uon  4fi  Rienti,  la 
Bouche  iU  la  vérit^^  owiue  étnn^e  dé  picirre  qui»  dam  les  iagfi^ 
mems  4e  Pitu,  i>riiait  sm  pe»  dents  de  ler  la  mio  dfs  meot^n 
et  des  parjures. 

Par-dessus  tout,  au  milieu  de  ces  ruines  et  de  ces  souvenirs,  d<i 
grandie  osjiacefi  BÏIeucieux  cl  calmes,  des  rues  écartées  ou  paisseiU 
des  ij  orijVGîius  de  chèvres;  devant  kg  maisons,  un  pêle-mêle  de  char^ 
reitcs,  d  outils,  d'anituaux  domestitjuâs,  tpul  le  laisse» -iller  pitto- 
resque du  viUdge  :  des  iav<ou'#.  al  des  fontau>a$,  auj^qu^clles  vicnuent 
s'abreuier  des  bœuis  pareils  à  ceui^  du  rpi  G^ryon,  qui,  d'après  la 
vieiUe  légende,  pawcMmt  ici  mâme  4m  m  prairies  du  Tibre» 
quand  Cacus  mt  le$  rmr^ 

C'es^dwa  ooite  viUe  agreste  •(  «banpaide  (ju'il  faut  aller  relupHYCtir 

les  types  encore  vivants  des  vieux  Romains  du  leiu|)sde  Porscnna  et 
méioeduteiiips4  ilercule.  Pourquoi  nou'.^  l»  popuJiation  translévério^ 
sepi^ue  de  descendre  en  droiie  ligne  des  Romains  de  ia  grande 
Rome  ;  et  mi'^me  pour  \)hu  qu'on  les  pousse,  il  vous  arUriueront  qu'ils 
ùjit  jKmr  aïeul  le  pieux  Lnèam  ^faonuC'  Tout  le  imoudc  çounait 
rjiisi^^  de  ce  Transiévérin  qui«  ji'epou»sé  du  corb^e  papal  pai*  nu 
garde  ra^tropba  4e  «es  pai^j^s  :  teib«tro,  son  tttmffu$ 
romammuke  îr^jtmo^i  CéU  ne  vaui-il  ima  la  dm  ^onmms  smf 
La  vérité  est  que  les  hommes  du  Traastévèrû  ppailôdilU  par  CQ&ui'leur 
antiquiité  classique ils  parlent  4e  Cicéron  «OAMne  s'ils  l'avaient 
coHuu.  Par  dessus liMU«  oot  Cdoaivvé ïimn^v^tà'h 
4e  leurs  aaaHres. 

Voilà  bien  les  petits-fils  des  pâtres  compagnons  de  Uomulus,  les 
fondateurs  de  Rome  !  C'est  à  ces  hommes  môme  du  Transtt^vère  que 
s'apipliquaU  j<adis  ce  iiuiu  de  /Jiuaiu,  yu^am,  i^abilaul;»  dti^s  boiirgs, 
que  pourrait  porter  aujourd'hui  «Mare celte  race  deeidtMiieurayde 
pêctieurs  on  de  bateliers. 

Les  jours  de  marché  on  les  voit  arriver  au  cœur  du  TransléTëre, 
aeoQrtttt  d'ÎBMieoses  eiuNpiits  de  foin  4mi  «potissant  demnt  leurs  4:he^ 
vewK  a^4es  eoue  leuN  piques  de  ImiS)  ieuffi  bfffltos  deiiai ^eau vqj^s 

*  Rarhare.  je  suis  (t<>  sanK  romain  et  même  troye». 
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et  leurs  bœufs  auf  cornes  longuement  recourbées.  Ils  conduisent 
leur  bétail  au  CampoVaocino,  dans  ce  forum  qui  semble  avoir  re- 
trouvé, avec  son  nom  primitif,  sa  destination  première*. 

On  voit  là  de  bonux  hommes  à  la  physionomie  simple  rt  franche, 
pleins  de  droiture,  de  loyauté,  le  regard  doux  et  bon,  le  plus  souvent 
sans  grande  intelligence,  mais  aussi  sans  asluce  et  sans  malice.  Des 
cheveux  iièrernent  plantés  sur  le  front  dessinent  harmonieusement 
Fovale  clu  visugc  ;  l'œil  noir  humide  et  brillant,  le  nez  aquilin,  la 
bouche  fine,  les  lèvres  rouges,  la  barbe  serrée,  cotonneuse,  semblent 
résumer  le  type  consacré  par  la  statuaire  romaine.  Ajoutes,  pour 
aciiever  ce  portrait,  une  taille  élevée,  des  épaules  larges  et  puissan- 
tes, de  vigoureuses  attaches,  une  démarche  h^nle,  mesurée,  cadencée, 
le  port  majestueux  et  grave  des  anciens  sénateurs.  Ces  sénateurs  sont 
de  pauvres  paysans,  des  pâtres,  des  charretiers  ou  des  âniers  ;  mais 
quels  artistes,  et  comme  ils  savent  porter  leurs  longues  guêtres  de 
cuir,  leur  peau  de  mouton,  leur  chapeau  bosselé  et  pointu,  orné  de 
plumes  de  paon  1  Comme  ils  se  campent  fièrement  sous  leur  sayon 
de  panne.  Comme  ils  se  drapent  dans  leur  manteau  aux  tons  fauves, 
sans  soud  des  trous,  de  la  vétusté  ou  de  l'usure  I 

Braves  habitants  du  Transtévère,  fils  non  dégénérés  des  Romains, 
voulez-vous  me  permettre  de  vous  adresser  une  prière?  Gardez  long- 
temps vos  nohh^s  haillons,  soyez  fiers  de  votre  panne  aux  plis  harmo- 
nieux ;  surtout  ne  sacrinpz  pas  à  la  mode  défnncralique  du  Nord  ; 
n'endossez  jamais  la  hlonse  bleue.  La  blouse  est  froide  aux  venls  du 
soii  ;  elle  ne  garantît  pas  dm  intempéries  des  saisons  :  surtout  elle 
est  laide,  abjecte  et  comnume.  Raphaël,  d  ailleurs,  a  illustré  votre 
costume.  Vous  ressemblez  tous,  a-t-on  dit,  ou  Smtatare  (joueur  de 
violon)  du  grand  maître!  Et  vous  ne  sauriez  mieux  faire.  Maisla  blouse 
bleue,  sotte  et  vulgaire  étoffe,  sans  forme  comme  sans  couleur,  qui 
donc  voudra  jamais  la  reproduire? 

Le  quartier  du  Transtévère,  au  reste,  n*a  pas  seul  le  privilège  de 
monlrer  des  types  populaires  et  des  costumes  pittoresques.  Si  vous 
aimez  la  couleur  locale,  il  faut  parcourir  les  places,  les  marchés,  les 

*  Virgile  s'étoiinail  qu'aulrefois.  au  temps  d'Évandre,  des  hœak  eussent  mugi 
dans  le  fonim*et  dam  tes  opnlentes  carines 

iioinanoquc  foro  H  lauUs  luinjuê  canuts* 

Ce  que  Virgile  trouvail  si  «'traiifie  dans  le  pas^ê  irétonne  plus  dans  le  prélent;  les 
bœufs  mugissent  au  ioruiu  ;  ils  s'y  coucheut  et  y  ruminent  au^^^urd'hui  de  même 
qu*att  temps  d*Ëvandre.  Le  ISmim  est  rederemi  un  lieii  agreste,  et  U  port»  le  nem 
de  Catnpo  Vaccino  («hamp  du  bétail)*  Rt$toire  romaine  â  Hmep  AmpAre,  1. 1**, 
p.  âll,  passinté 
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églises;  il  faut  vous  mêler  aux  réunions  populaires  du  dimanGhe,  aux 
fêtes  chainp(Hres  d'Albano  ou  deFrascali. 

Rien  de  curieux,  par  exemple,  comme  de  voir  à  certains  jours  les 
âniers  arriver  en  longue  lile  sur  la  place  Barberini  avec  leurs  bôlcs 
chargées  de  bois,  rien  de  pittoresque  comme  l'aspect  de  la  place  du 
Panthéon  ou  de  la  place  Navone.  Li,  autour  des  fontaines  et  des  co- 
lonnes antiques,  au  milieu  de  prosaïques  entassements  de  choux, 
d'œufs  et  de  fromages,  se  tiennent  immobiles  et  silencieux,  des 
vendeurs  de  l^mes,  beaux  comme  Adonis  et  robustes  comme 
Hercule. 

m 

Les  femuics  du  Tranâtévère  ont  une  réputation  universelle  de 
beauté  sévère.  Je  n'étonnerai  personne  en  disant  qu'elles  aussi  ont 
conservé  ce  typeénergîque  et  accentué  qui  dénote  leur  antique  et  leur 
noble  origine. 

Tète  de  matrone  imposante  et  forte,  aux  traits  puissants,  aux  yeux 
noirs  et  grands,  au  regard  iixe,  aux  cheveux  luxuriants;  rien  de 
mesquin,  de  vulgaire  ou  de  petit;  des  déesses  ou  des  impératrices! 
Je  me  figure  ainsi  les  déesses  de  la  vieille  Rome  :  Minerve  à  l'œil  de 
bœul,  Bo«ï»xt;  AOVjvï;,  comme  dirait  le  bon  Homère,  ou  mieux. encore 
Junon,  le  (ype  accompli  de  la  matrone  romaine,  si  toutefois,  hélas  ! 
leurs  descendantes  n'étaient  uiunies  des  plus  formidables  mains  et 
des  plus  gigantesques  pieds  du  monde  entier.  Mais  que  voules-vous? 
Personne  n*est  irréprochable,  fin  revanche,  jamais  vit-^m  sang  plus 
rose  et  plus  vermeil  accuser  plus  chaudement  sous  une  peau  plus 
blanche,  la  beauté,  la  liraicheur  et  la  vie?  Parfois  aussi  la  forme  arron- 
dieet  carrée  du  visage  s'efille  et  s  amincit  pour  profiler  une  figure 
délicate,  spirituelle  et  moqueuse,  tempérée  par  une  expression 
exquise  de  douceur. 

Dans  les  éj^liscs,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  agenouillées  des 
jeunes  filles  au  regard  extatique  ou  voilé,  qui  rappellent  les  madones 
ou  les  vierges  dont  Tari  a  conservé  le  type. 

Rien  de  charmant,  comme  le  costume  national  des  contadines 
romaines  avec  leur  jupe  rouge  éclatante,  leur  tablier  aux  riches  ara- 
besques, leur  croix  d'or,  leur  fichu  de  denlelle  croisé  sur  la  poitrine,  ' 
leur  tète  nue,  leur  chevelure  tordue  en  nattes  épaisses  et  traversée 
d'une  longue  épingle  d*or,  tdle  que  d^  nous  la  dépeint  le  poète  aux 
temps  primitifs* 

 pilmla  crinem 

Avio  intemectit. 
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le  malheur  est  que  chaque  jour  la  crinoline  el  les  robes  d'indiVnne 
devionnent  davantage  à  la  mode.  ÏÏionlôt  on  ne  roncontrera  plus  à 
Rome  une  Transtétérine  ni  utii^fillc  d'AIbono,  ni  môme  une  mon- 
(ag:nardp  de  la  Sabine  qui  ne  rougisse  des  costumes  tradilîonnols  de 
son  pays,  llùtoris-nous  toutefois  de  dire  que  s'ÎIsôntf^i^p u  n  de  la  vie 
ij^uotidienne,  on  l6s  revêt  encore  avec  bonheur,  eu  ceriaines  circon- 
stméÈ  :  lesi<mr8  de  fete,  au  «tcruml.  L^opéra-'tfofiiiqiid  n'€$f  p9s 
ftâttl  &  leà  coflsemr.  On  leà  retrouve  dans  les  aié&m  despemtres, 
portés  par  ces  belle»  illles  des  Âbroues,  dofit  Letnaan,  Hébât  et  tant 
d'autres  ont  su  rendre  le  type  populaire.  On  peut  voir  chaque  jour 
cesadinirables  modèles  en  comprfq-nie  de  leur  père  ou  de  leurs  frères 
sur  les  degrés  de  la  Trinité  du  Mont  à  la  place  di  SpagnOj  où  elles 
tiennent  leurs  assises  en  costumes  de  Napolitaines  ou  ou  Romagnoles. 
Cest  là  que  les  peintres  viennent  louer  à  tant  la  séance  leurs  madones, 
leui  .s  contâdines,  îenrs  jeunes  filles  la  fontaine,  les  bergiVes  et  les 
pêcheuses,  tous  les  types  du  genre  qui  meurt  et  de  la  poésie  qui 
disparaît. 

'  l^oéde  et  Genre  toutefois  ne  sont  pas  tellement  disparus  qu'on 
ne  tes  retrouve  encore  parfois  an  ooin  des  rues  ne  ckmliant  nulle- 
Ment  à  se  dissimuler.  Qui  n'a  vu  et  admiré  cent  fois  par  exemple  ce 

groupe  charmant  déjeunes  (Itlcs  se  balançant  eu  cadence  debout  sur 
une  large  planche  suspendue  par  quatre  cordes  à  quelque  portail? 
C'est  la  canofiâna  tant  de  fois  racontée  par  le  pinceau  des  peintres  ; 
ils  n'ont  pu  rendre  le  son  des  tambours  de  îiasque,  le^  jovc uses  chan- 
sons et  les  Iraiî  éclats  de  rue,  accompagnant  en  mesure  le  mouve- 
ment de  la  batançoira. 

Qui  ne  s'est  arrfttè  dans  lâ  campagne  romabie  an  bmit  d'une  har- 
monie champêtre,  pleine  de  charmes,  de  poésie  et  derfr^fame?  C'é- 
taient des  paysans,  ou  plutdt  des  cûntadiMs  chantant  en  chosur  an 
retour  du  travail  ;  chant  doux  ef  triste ,  nn  peu  monotone  et 
traînant,  mais  suave  ctmime  le  ciel  d'Italie  et  empreint  d'un  sentiment 
Ineffable. 

El  la  saltareîli'f  cdlc  (i;mse  nation.ilr  qui  passionne  les  jeunes  Ro- 
maines comme  elle  passionne  sous  le  nom  de  tarentelle  les  jeunes 
lilles  de  Naples,  qui  ne  la  entrevue"'  Connaisset-vous  quelque  chose 
de  plus  gracieux  el  de  plus  noble  que  les  poses  des  saltatrices,  quand 
les  mains  atrondies  au-dessus  de  la  téte,  la  tdlle  droite  ef  cambrée, 
elles  tournent  en  cadence  Tune  autour  de  Tautre,  semUant  tour  h 
tour  se  poursuivre  el  se  fakt  «  jC'est  d^aillenrs,  a  dit  un  tojagemr.  la 
danse  la  plus  commode  qui  existe  au  monde,  pourvu  qu'on  ait  les 
musiciens,  et  encore,  à  iâ  rigueur,  on  peut  siffler  ou  rhantcr  Vair 
soi-même.  Elle  se  danse  seul,  à  deut,  à  i^tre,  à  huit,  et  indélini- 
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Mot  si  on  vent  :  homme  à  bomme,  kmoé  à  femme,  qu'od  $e  wt- 
naisse  ou  qu'on  ne  se  connaisse  pas,  la  chose  n'y  fait  rian.  Dft  speo^ 
taleur  a-t-il  envie  de  danser,  il  sort  du  cerde  des  assistants,  entre 

dans  l'espace  rcsers'é  au  ballet,  et  pourvu  qu'il  saule  en  mesure 
alternativement  sur  un  pied  ou  sur  un  autre,  personne  m  lui  deman- 
dera coniple  dos  fantaisies  et  des  figures  qu'il  lui  plaira  de  broder 
sur  le  lln'int'  uniforme  qui  fait  Iv  fond  de  celte  chorégraphie.  »  Les 
artistt»^  peuvent  se  donner  liltre  cariieie,  uui  d  ailleurs  n'a  dan- 
seur ou  de  danseuses  attitrés,  et  la  galanterie  même  &'«  nul  seocide 
la  diflftrenee  des  seiea.  C'est  ainsi  que  le  phis  souvent  les  jeunes  iilks 
dansent  entre  èUea,  sott  en  s'aeeompagnant  de  leur  tamlMiiir  eu  de 
leur  cfaani,  soit  au  contraire  qu'ellm  aient  recours  à  la  flète  on  i  la 
mandotioe  de  musiciens  êd  hoc,  La  nieanre»  d'abord  aaseï  leatOy  va 
toujours  crescendo.  Bientôt  l'enthousiasme,  contenu  au  commence- 
ment, semble  édatei' ;  à  la  les  bras  s'agitent  d'un  frémissement 
rapide  et  inces^H1nt  ;  les  jupes  rouges  s'arrondissent  en  tournoyant, 
les  tai)!iers  aux  lo\i leurs  éclatantes  forment  de  gracieuses  sinuœités, 
la  joie  e^l  a  sou  comble,  et  pourtant  les  plus  sévères  ne  trouveraient 
dans  ces  mouvements  rien  d'immodeste  ou  de  vil.  Si  la  mélodie  on 
raocompagnement  laissent  parfois  à  déstrer,  la  eonleur  pittoreeqne 
ot  la  gftoe  sont  an'4eean8  de  tous  ébges,  surtout  quand  les  costumes 
traditionneU  se  mettent  de  la  partie,  eomme  &  Tépoquo  du  carnaval 
et  aux  fêtes  d'ootebre. 

A  Rome,  si  le  costume  des  femmes  change,  s'il  s'assombrit  et 
s'enlaidit,  il  est  des  choses  f\\n  ne  sauraient  de  longtemps  changer: 
c'est  la  beauté  de  leur  visage,  lexprjîssion  de  leurs  reg'ard'î,  la  chaude 
liiiiiièie  du  soliil  dont  leur  œil  semble  refléter  l'éclat.  Je  ne  vous 
dirai  pas  (^u  elles  conscrvenl  luu^temps  celte  iiaicheurde  la  jeunesse 
qan  le  ciel  d'Italie  semble  si  jaloux  de  ravir.  A  Vâge  do  la  maturité, 
ellea  eont  tieiUes  et  pesantes;  hAlaat  c'est  le  sort  de  l'humaine  na* 
ture,  et  soses  elles  vivent  ce  que^vent  les  roses.  IKantres  leur  suc  • 
oèdent,  et  d'ailleurs  le  type  reste  sous  le  masque  de  k  vieillesse,  et 
laceuléur  locale  elle-même  y  trouve  encore  son  compte. 

Pas  une  de  ces  matrones  dont  la  tête  ravagée  ne  âoit  encore  expres- 
sive et  superbe  sous  ses  cheveux  blancs.  L'hiver  dans  les  mes 
et  dans  les  églises,  on  les  voit  la  téte  oouvcrte  d'une  cahut  e  de 
laine  ou  d'un  ample  mouclto&r  \  chauffant  aux  cliarbonâ  d'un  ré- 

*  Les  femmes  du  peuple  cThabituik  Tont  nu-téle;  pour  entrer  dm  Ils  c  li  r 
eUes  se  couvrent,  en  guise  de  voile,  d'nn  mouchoir,  d'nn  cM\c  remonté  sur  la  tète 
ou  de  toute  autre  pièce  d'étoffe.  M.  Ampère  alUrrae  que  c'était  une  marque  de  res- 
pect dans  le  Uthim  de  secmiTrirfat£Ce  dcmorttadhfailé.Upoeieseaibieavoir 
exprimé  cette  tradUion  encore  en  asige  I  ftome  : 

■ 

Anl«  tiUMVte  fNdet  illa  i|M  •dopmlt  «edéMil 
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cfaand'  leurs  mains  amaigries.  Tous  diriez  la  sibylle  de  Cames  prêle 
à  rendre  ses  orades. 

IV 

Rome  est  pleine  de  contrastes.  La  simplicité  des  mœurs,  la  vie  po- 
pulaire s  j  montrent  à  chaque  pas.  Connaissez-vous  la  place  Farnèsc  ? 
Ates-vous  vu  son  palais  majestueux,  chef-d'œufre  de  Vignole,  de  San 
GaUo  et  éfi  Michel-Ange?  J'apprôde  infiniment  ses  colonnes  doriques, 
son  élégante  corniche  et  les  bassins  immenses  en  granit  d^Égypte 
qui  décorent  ses  abords  ;  mais  j*aime  fort  aussi,  le  dimanche  matin, 
Taspect  pittoresque  de  la  place  Gampo  di  Fiori,  qui  touche  au  palais 
Farnèse. 

C'est  le  rendez-vous  des  paysans  qui  viennent  à  Rome  louer  leurs 
sei^vices,  traiter  leurs  affaires,  renouveler  leurs  provisisns ou  mieux 
encore  satisfaire  leur  dévotion  ou  leur  curiosité. 

Là  on  vient  se  réunir,  boii'e,  mangeri  se  chaufler  au  soleil  ou  se 
reposer  à  l'ombre,  rire,  chanter,  causer,  faire  la  sieste  à  midi.  On 
s'assied  aux  margelles  des  fontaines  ou  sur  les  bancs  du  pelais;  wt- 
cuns  même  qui  ont  voyagé  toute  la  nuit  s'êfendent  sur  les  pavés;  ils  y 
donnent  sans  vergogne  et  sans  souci  dubruit,  des  cris  et  du  tumulte. 

Les  osterie  (auberges)  du  voisinage  s'emplissent  ;  des  marchands 
ambulants  circulent  an  inilieu  de  la  foule;  ils  vendent  des  galettes 
d'orge,  des  pains  au  safran,  des  fritures  toute?  chrindes,  des  sau- 
cisses, des  viandes  sans  nom.  Sur  des  étalages  en  luns  sont  amoncelés 
par  lots  des  os  décharnés,  des  restes  de  viande,  des  liacliures  de 
bœuf  qui  vont  faire  pour  un  bajoco  (1  sou),  la  joie  de  toute  une 
fomille.  L'eau  pure  et  gratuite  de  la  fontaine  complétera  le  festin. 
Tous,  il  est  vrai,  ne  commettent  pas  de  pareils  excès.  La  plupart  man- 
gent fièrement  le  morceau  de  pain  qu'ils  ont  apporté,  ou  se  nour^ 
rissent  de  Tair  du  temps. 

On  peut,  d'ailleurs,  dépenser  son  argent  de  miUe  manières  diffé- 
rentes et  des  plus  agréables  :  d'abord  se  faire  raser.  ].o  finrbier 
accomplit  sa  besogneen  plein  airavecune  vélocité  qui  Iri  ni  honneur 
à  Figaro  lui-môme.  A  chaque  barbe  il  repasse  son  instrument  sur 
un  cuir  attaché  au  dossier  de  la  chaise  des  palienls  ,  ceux-ci  se  suc- 
cèdent sans  interruption  et  tout  est  dit.  Je  n'ai  point  vu  d  ailleurs 
que  le  barbier  de  la  place  Gampo  di  Fiori  rasât  encore  suivant  Tancien 

'  l  'hiver,  les  femmes  du  p^tipl?  no  c<^p;irpTit  pas  volontiers  Auscatdiiio,  sorte 
de  petit  panier  en  terre  cuite  qu'elles  rempiuisent  de  cendres  chaudes.  C'est  à  peu 
près  le  seul  ditulTage  qu'ait  le  peuple  k  sa  dispotitkiii  dans  un  pays  d*ailleuis  où 
le  climat  «st  peu  rigoureux. 
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système  :  au  pouce  ou  à  la  cuiller.  La  civilisation  ici  e^t  en  progrès. 

Or  peut  ausrî  se  faire  arracher  des  dents,  se  faire  saigner  ou 
guérir  des  maux  d*yeux;  mais  le  collyre  est  encore  un  luxe  c^ue  les 
riclies  seuls  peuvent  se  permettre.  On  trouve  sur  la  place  Famëse 
des  magasins-de  foulards  de  coton,  à  qui  je  dois  celte  justice  qu'ils 
n'ont  aucune  couleur  romaine.  Je  les  soupçonne  de  venir  en  droite 
ligne  (îo  Paris  ou  d'Alsace.  Des  vôlcmonts  d'occasion  so^it  ('-talés  : 
manteaux  rapiécés  ou  vesles  roussies  par  le  temps;  carraquos  à 
triple  collet,  dans  lesquels  se  draperont  encore  à  merveille  deux  gé- 
néra tiuns  au  moins  de  Pifferari,  Les  vieilles  chaussures  surtout 
alumdent  à  la  place  Farnèse  :  guêtres,  souliers,  bulles  ou  ^^andales 
dépareillées,  Tamateur  peut  essayer  à  loisir  et  se  procurer  au  choix 
ce  qu'il  préfôre. 

Puis  viennent  la  chaudronnerie,  les  vieiUes  ferrailles,  la  clouterie, 
les  objets  de  piété  qui  donnent  lieu  à  des  transactions  sans  nombre 

comme  à  des  discours  sons  fin. 

On  trouve  Va  encore  le  chanteur  en  plein  air,  le  joueur  de  mando- 
line, l'écrivain  public  :  un  savant  celui-là  1  On  le  ronsulle,  on  lui  fait 
lire  ses  lettres  et  composer  la  réponse  ;  on  lui  dcinande  comme  à  un 
aruspice  ce  qu'il  faut  répondre.  La  l'ouk  luit  cercle,  écoute  le  dialogue 
et  y  prend  part  avec  une  bonhomie  sans  pareille  jusqu'à  ce  qu'un 
soil  tombé  d*accord.  Là  tout  le  monde  se  tutoie  ;  d'ailleurs,  suivant 
la  coutume  méridionale,  nul  n'a  de  secrets  pour  personne.  On  ra- 
conte ses  marchés,  ses  projets,  ses  affaires  tout  haut.  Pourquoi  pas? 
El  chacun  d'écouter  comme  s*il  s'agissait  d'un  parent  ou  d*un  ami. 

Connaissez-vous  le  jeu  de  ihorra,  ce  jeu  antique  qui  n'exige  ni  dés, 
ni  aucun  instrument,  et  que  Ciceron  appelait  ^n'icarc  diffitis?  Deux 
joueurs,  les  poings  fermés,  étendent  elincnn  un  certnin  nombre  de 
doigls.  Il  s'agit  de  proclamer  en  môme  temiis  le  nombre  de  doigis 
ouverts  par  la  main  de  l'adversaire.  Celui  qui  devine  juste  a  gagné  : 
due^  cinquej  sei  (deux,  cinq,  six).  Les  joueurs  se  passionnent  et  s'ani- 
ment ;  leurs  mains  s'ouvrent  et  se  referment  ;  les  chiffres  se  croisent, 
se  succèdent,  se  défalquent  ou  s'ajoutent  avec  une  prodigieuse  rapi- 
dilé.  Naturellement  ici.eneore  le  galerie  est  nombreuse,  et  comme  le 
cbosur  antique,  elle  intervient  à  point  nommé  pour  décider  des  coups 
du  sort  et  juger  des  arrêts  du  destin. 

Voici  maintenant  l'improvisateur  ! 

Qu'est-ce  que  l'impiovisateur?  Tout  ce  que  vous  voudrez.  Le  pre- 
mier venu,  un  artisan,  un  ouvrier,  un  homme  du  peuple,  mais  à 
coup  sûr  un  poêle,  tout  au  moins  un  rapsode  des  plus  habiles,  des 
plus  ingénieux  et  des  plus  enthousiastes.  C'est  Thomme  du  Midi 
■dans*tout  son  éclat,  avec  sa  poésie,  sa  passion,  son  style  plein  de 
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fougue,  de  couleur,  d'images,  et  son  front  perpétuettemcnl  mobile, 
où  se  reflètent  comme  dans  un  miroir,  les  émolions  incessantes  de 
l'âme.  Ce  n'est  pas  6elai-là  qui  Toadratt  user  de  son  visage  comme 
d'utt  niasqae,  ^nr  y  dérober  aux  regards  de  tous  les  sentiments 
ardents  de  son  eofur. 

Tout  d'abord  il  commence  sur  un  ton  rh|ttraiq|ue,  arec  uné 
lég'ôrc  cadence,  sa  mélodie  populaire  ;  et  comme  pour  prendre  le 
ton,  il  s'acrompn^c  discTclement  de  la  mandoline.  Ahm  devaient 
faire  le  vieil  Hésiode  ouïes  tronviTCs  fin  moyen  âge;  raai^^  I;i  n]i}«:iqne 
n'est  qu'un  prétexte,  et  je  n'en  vois  guère  l'utilîti'*,  à  muiits  que  la 
mandoline  ne  seive  à  calmer  l'improfisateur,  comme  la  Ûùte  qui 
accompagnail  les  orateurs  roinuiiiâ. 

Quelle  fougue  î  Aussi  voyez  comme  il  se  passionne  pour  la  patrie  t 
comme  il  croît  à  ses  antiques  origines,  à  ses  dieox,  à  ses  héros,  k 
ses  immorlelles  destinées!  Gomme  0  peint  les  combats,  les  luttes 
de  la  Rome  belliqueuse;  comme  il  malmène  ses  ennemis  :  Toisques, 
Carthaginois  ou  Berbères  !  Il  est  Romain  de  eoeor  et  d'âme  1  II  connaît 
à  fond  sa  mythologie  et  «son  histoire.  Si  Toccasion  sVn  pressente,  il 
fera  intervenir  les  Gmcques  et  Scipion  l'Africain,  et  Cieéron,  et 
Jules  César,  et  Marccîlus,  et  Mnrr  Aiu  èlf  et  tant  d'autres.  Au  besoin 
il  remontera  jusqu'à  Janus  à  la  double  iace,  a  Salunie  et  à  Jofpiter  ; 
il  pariera  des  Champs-Elysées  et  du  Tartare  et  des  dieux  de  la  fable  ; 
mais  ne  crovez  pas  pour  cela  qu*îl  soit  palèn  ;  il  oomiall  aussi  son 
Diiite,  son  Tasse,  iroire  même  son  Arioste»  Roland  et  Ferragus,  la 
légende  du  moyen  flge  et  le  roman  chevSlaresque.  D  est  mre  qu'il 
ne  termine  son  pot^me  épique  par  une  invocation  à  la  madone,  une 
prière  à  Sent'  Antonio,  ou  un  chant  de  triomphe  à  la  papauté;  le 
nom  du  pontife  vénéré  He  IX  sert  de  motif  au  final  de  toute  impro- 
visalion  nm  se  respecte. 

Ces  couipositions  ont  l  ampleur  d  une  Iliade.  Je  ne  j  i  étends  pas 
qu'Aristote  n'aurait  rien  à  y  reprendre,  mais  ponr  n  ire  tonjours 
ni  frès-claires,  ni  absolument  historiques,  ni  pariaiteruent  civàtiées, 
elles  n'en  sont  pis  moins  pompeuses  et  brillantes  sous  leur  ibrme 
populaire.  Ces  plébéiens  poètes  ont  su  conserver  le  style  rei^{ieul:  et 
les  formes  offictéUes  et  contenues  de  la  fiellle  épopée  cbssique, 
bien  plus  que  beaucoup  d'élèves  de  rhétorique  de  nos  lycées.  11 
semble  qu'ils  aient  à  leur  disposition  des  quantités  innombrables  de 
vers  ou  de  lins  de  vers  qui,  placés  au  hasard,  composent  de  la  façon 
la  plus  nature!!'  et  la  plus  simple  la  plus  admirable  mosaïque  de 
fleurs  (|ui  se  puisse  voir. 

L'auditoire  n'est  pas  moins  poète  que  l'improvisateur;  même  foi 
robuste  et  naïve,  même  ardeur,  même  enthousiasme,  même  Jeu  de 
physionMMmie.  Cest  merveille  de  varier  ces  gens-là  quand  ilsTéoo»- 


Digitized  by  Google 


lent,  mtsrféSle  vm»  d«  lis  toit  «pplaodir  êk  flotter  ai  triomphe  le 
eorypiée  vana^ueur  q«i  Im  «  séduite  «t  eatwét* 

flèlssl  l'nnpmiBilMir  sf«i  ml  ftii'ést  pHitl  Ceux  çii  ont  été  à 
Homi,  il  y  a  quelques  snnéejl  sevIfMoIrl'on^  pu  nmeontrer  encore^ 
pour  peu  qu'ilâ  soient  nés  sous  «ne  benne  éloMe;  cm*  àëjjki  ]»  poMe 
pofflTÎnTT?  ?e  frtT'îîiit  rrrre  Pi  mm  p^gn^e  rétif.  Maî'^  fjue  nos  nefeox  ne 
se  fassent  pas  ilîn^ion;  on  ne  peut  à  la  foi'i  r^in^  et  ;^voir  (Hé^  et 
l'improvisateur  n  est  plas  !  0  vous^  Remainsdeln  vieille  rot  lie,  cieurs 
cnlhou^astea  de  poêles,  au  tcfos  towt  simpler^^nt  amatonrs  du  pit- 
toresque ou  de  kl  eouleur,  pleurez  s«  perte  1  Cemine  tous,  je  la  dé- 
plore à  Pégal  d'un  malllMrr  irréparable  r 


V 

Si  rimprovisateur,  et  avec  lui  Id  poésie  et  les  diemt  s'en  vofrt, 
IVsprit  n'n  pris  encore  quitta  Rome:  jp  fîîrai  môme  qu'il  mnrt  !os 
rues:  mnis  pour  s'éparj^ner  la  peine  de  le  cheicher  tro])  loriL:temps, 
il  faut  s  uoir  qu'il  habile  de  préférence  au  pied  de  la  statue  de  Pas- 
quino  et  de  son  conflrère  Marfor'w, 

Jadis  vivait  à  Home  on  tailleur  bel  esprit  et  qaelqee  peu  satirique 
dti  noin  d«  Pat^nnû,  Hdii  Mit  de  sa  manon,  on  dèeaufrit,  après  sa 
mort»  Qfi  torse  anthiue  d6  MInéfos,  auquel  <m  donna  le  nom  du  fiieé- 
tiem  taOlm.  La  statue,  depuis  lors,  n'a  guère  tM  aux  traditions 
de  son  patron.  (Test  elle  qui,  chaque  matin,  cmegistre  sous  forme 
de  questions  les  pasquinades  et  )es  bons  mots  ârt  peuple  le  plus  spi- 
rituel delà  terre,  n'en  déplaise  à  nous  r^ittres  Fmnrnîs.  Le  lendemain, 
on  trouve  la  réponse  nfîlrhée  sur  la  statue  de  Marforio^  voisine  du  Ca- 
pitole.  Le  gouvernement  n'en  a  nul  souci;  au  besoin,  il  échangerait 
lui-même  quelque  bonne  plaisanterie  avec  les  deux  compères.  Aussi 
lazzi,  quolibets  et  bons  mots  ne  font  jamais  défaut,  et  voilà  Topposi- 
tion  saffisftiHer  et  le  peuple  eonCent.  En  1808,  raconte-t-oft,  après 
rentrée  des  Français  à  Remet  alors  «foe  Pie  Yll  ècaîl  prisonnier  au 
Quniaaf,  eet  emigé  de  Pasqukie  n'edt-il  pas  la  singulière  idée  de 
demander  si  les  Français  n'étaient  pas  des  brigands.  Et  Marferio,  de 
Tair  le  plus  itmocenl  du  monde,  lui  répandit  :  «  fhtonaparte  (en 
grande  partie)  l  b  oui;  mais  le  dtéie  a'atait  eu  ganie  de  séparer  les 
dem  mots. 

Après  les  écrivains,  les  poètes!  C'est  un  usage  immémorial  chez 
les  Romains  de  s'adresser  des  vers  en  toutes  circonstances.  Les  jours 
de  HMe,  le  jotir  delà  H^rrectien,  par  eiemple,  qoxad  niques  ra- 
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mène  dans  tous  l«s  coBurs  Tallégresse  et  la  vie,  on  profite  de  Tocca- 
sion  pour  confier  des  vers  aui  murs  de  la  cité,  aux  portes  des 
maisons.  Odes,  sonnets,  acrostiches,  sujet  de  circonstance,  épîtres 
dédicatoires,  compliments  en  vers  ou  en  prose,  à  tel  ou  tel  Ulu^fi^ 

■simo  sifjrwre,  rien  n'y  manque,  pas  même  la  poésie.  La  musc  compte 
ici  des  amis  par  milliers,  amis  un  peu  trop  nombreux  sans  doute, 
pour  être  tous  dignes  de  ses  faveurs,  mais  fervents,  et,  plus  sincè- 
rement qu'on  ne  le  pourrait  croire,  enlhousiasles. 

A  ia  iiu  des  repas,  pour  peu  qu'un  poëte  se  trouve  parou  les  cou- 
vives,  et  il  s'en  trouve  toujours,  il  est  rare  que  n'éclate  pas  une 
pièce  de  vers  en  l'honneur  de  Tamphitryon,  du  dîner  s'il  est  bon,  ou 
de  n'importe  qui.  C'est  comme  un  bouquet  obligé,  sans  lequel  il  n'y 
a  pas  de  dessert  bien  servi,  ni  complet.  En  pareil  cas,  il  est  de  fort 
bon  goût  de  chanter,  soit  en  solo,  soit  en  chœur,  quelque  chanson  de 
circonstance  destinée  à  célébrer  un  des  convives  on  l'événement  qui 
a  amené  la  réunion.  Ainsi  faisaii-on  jadis  au  bon  pays  de  France 
quand  on  savait  chanter  et  rire. 

Des  sonnets  et  des  cliausons  aux  prédications  de  VAracœliy  il  n'^  a 
que  la  distance  de  la  poésie  à  réloquence. 

Si  Ton  aime  à  recueillir  les  traditions  romaines,  si  Ton  veut,  avant 
qu'elles  ne  disparaissent  complètement,  saisir  encore  quelques-uns 
de  ces  traits  de  mœurs  qui  sont  comme  la  poésie  et  le  parfum  delà 
ville  éternelle,  il  faut  aller  écouter  les  petits  prédicateurs  qui,  au 
temps  de  la  Nativité,  (  élébrenl  à  l'église  de  V AraceUi  ÏQ  sanUs^MO 
Bambinoy  le  personna;.'e  le  plus  populaire  de  Uome. 

Li!i,  de  petits  orateurs  du  sept  ans,  pendant  six  semaines  tiennent 
la  ioLile  attachée  à  leurs  lèvres  d'or. 

La  féte  de  r^oél  est  la  fêle  derenfance  :  donc,  à  i  Aracœli,  c'est  elle 
qui  tr^ne,  c'est  elle  qui  monte  sur  le  pinacle,  et  je  parle  ici  sans 
métaphore i  c*est  elle  qui  prêche,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  ce 
i  ûi  elle  aussi  qui  convertit  les  pécheurs.  De  midi  à  trois  heures,  cha- 
que jour  se  débitent,  au  grand  ébaudissemeni  de  l'auditoire,  des  ser- 
mons, des  homélies,  des  prônes,  des  prières,  des  invocations  à  l'en- 
fant Jésus,  des  dialogues,  dcsnoëls,  de  la  prose,  des  vers,  des  sonnets, 
du  doLMTie,  de  la  morale,  de  la  poésie,  de  la  fantaisie,  et  tout  cela  sur 
la  fêle  cie  Noël.  Jamais  je  n'eussf»  pu  croire  que  l'esprit  humain  pût 
embrasser  un  sujet  de  tant  de  lagons  diverses. 

Ce  qui  est  parliculièrcmcnt  remarquable,  c'est  l'attitude,  le  geste 
et  la  diction  de  ces  prédicateurs  enfants.  Naturel,  onction,  pathé- 
tique, mouvements  oratoires,  autorité  de  la  voix  et  du  geste,  il  ne 
leur  manque  rien,  pas  même  de  savoir  donner  la  bénédiction  finale 
avec  loute  la  gravité  convenable.  Leur  faconde  intarissable  est  natu- 
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relie  ;  ce  ne  sont  pas  des  enfanU  prodiges,  affeclés  et  prétoiUieiix  ; 
c'est  le  génie  d'un  grand  peuple  délKwdiiit  par  les  intelligences  des 
plus  jeunes,  comme  un  torrent  dont  le  flot  s'éconle  par  les  fissures 
inaperçues  de  ses  rives.  Chose  curieuse,  les  petites  filles  sont  en  ma* 
jorilè:  c'est  à  elles  aussi  que  revient  l'honneur  et  la  supériorité  de 
l'éloquence. 

C'est  merveille  d'entendre  ces  arrière-pelitos-nièces  de  Cicéron 
et  d  llortensius  célébrer,  dans  la  langue  d'Alûeri,  les  poétiques  lé> 
gendes  de  la  Nativité. 

Noël  ouvre  la  gracieuse  exhibition  de  cette  éloquence  enfantine. 
Pendant  le  Carême  el  l'Avcnt,  les  soirées  du  dimanche  réunissent 
i  la  Chieta  Numa  un  auditoire  nomhreui.  L&,  entre  les  oratorios, 
les  chœurs  religieui,  les  chants  sacrés  eiécutés  par  des  adoles- 
cents  avec  un  merveilleux  ensemble,  se  succèdent  à  la  tribune  sa- 
crée de  jeunes  orateurs  de  douze  ans.  Il  faut  voir  avec  quelle  ma- 
jesté et  quelle  ampleur  ces  petits  personnages  parcourent  à  grands 
pis  la  vaste  estrade  sur  laquelle  se  déploie  plus  à  l'aise  que  dans  nos 
(  Il  lires  l'hoites  l'éloqHonco  ifu'ridionale  de  l'Italie.  Il  faut  entendre 
l:;nr  voix  i;mue  et  leurs  accents  tour  à  tour  indignés  ou  suppliants, 
quand,  proclamant  les  grandes  vérités  de  la  religion,  ils  terminenl 
leur  discours  par  une  pathétique  exhortation  à  la  pénitence,  avec  toute 
la  convictiim  d*un  âge  qui  ne  connaît  ni  les  difficultés  ni  les  ater- 
moiements. Lllalie  a  pris  à  la  lettre  la  parole  de  l'Écriture,  et  reçoit 
la  vérité  des  lèvres  de  l'enfance  avec  un  respect  traditionnel. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  intéressant,  de  plus  curieux  et  de  plus 
charmant  que  ces  solennités,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'exceptions  :  tous, 
fils  de  patriciens  ou  d'artisans,  riches  ou  pauvres,  apprennent  h 
l'école  leur  petit  sermon,  el  tous,  j'oserai  dire,  le  débitent  avec  un 
égal  latent;  tant  le  culte  de  l'éloquence  et  les  traditions  littéraires 
du  passé  sont  naturels  à  ce  peuple,  qu'on  se  plait  à  représcntei- 
comrae  dégénéré,  sans  vie  et  sans  grandeur. 

A  cété  des  petits  prédicateurs  de TAraca^ti  ou  de  la  Clûesa  Nuuuay  il 
feut  citer  aussi  ces  trois  petits  garçons  que  tout  le  monde*a  pu  ren- 
contrer dans  les  rues  de  Rome,  véritables  petits  chérubins  en  sou- 
tane*, chai  gés  d'annoncer  la  loi  divine  et  d'en  proclamer  la  sanction. 
Ils  ont  ordre  d'engager  les  parents,  et  par  contre  les  en  fan!  s,  à  ne 
pas  oublier  l'hcin  e  du  catéchisme.  Vous  les  voyez  intn  clochette  et 
un  crucifix  à  la  main,  parcourant  !e  -  rnî  i  el'ours  et  les  placc-s,  et  pro- 
clamant tous  trois  à  la  fois  leur  mission  ;  Padri  e  madri  mandate  ai 

'  k  Rome,  tons  les  enfante  des  écoles  portent  rai  costume  eodésiastique.  Chaque 

vêcole  a  son  uniforme.  Les  jours  de  promenade  on  voit  défiler  ainsi  des  cardinaïu. 
df^  dominicains,  prélat*;,  de?  religieux  de  toutes  couleurs  et  de  toute  variété, 
dont  les  plus  Âgés  n'ont  pas  quinze  ans. 
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ieëtri  fujlmuii  alta  éUlima  CriHima.  Sen&ti  li  mmdmrHCf  ne  rendes 
rete  cento  al  Bio,  Von  m  vmm  mam  k  tai  I  CtmaîiiBi'VQQS 
beaMSiipiéc  Mb  péiuèai  plus  BÎMOfkê  H.  plus  grMiéioiest 

Afvêi  les  improvisateurs,  les  «at^^es  €t  les  poètes,  «psÔB  les 
orateurs  imberbes,  il  faut  citer,  comme  un  des  types  les  phiscurieus 

de  la  Rome  populaire  eA  religieuse,  le  prédicateur  en  i[^r]n  air.  Sui- 
vez le  cheniiii  de  oroiK  au  Colisée,  le  venditedi,  mi  mieux  racore 
mèlez-vous  en  été  aux  pénileiils  et  aux  ronfrèîvs  qui,  à  l'heure  de 
VAve  Maria,  sortent  de  la  €ai(iiniu.  Devant  le  cortège  marche,  porté 
par  ui/pi\;Uc,  uu  grand  duciiis  de  bois.  Au  coin  de  la  place  cUi  Pan- 
tbéon,  devant  k  mwloae  de  Aqvtftto,  •eu  «n  tcml  raliti  Ikn  désigné 
d*a«aBee,  on  élève  i  la  Mte  me  «airade  :  e'ett  à  4a  fais  Taiilel  et  k 
tribuBe.  On  yAresse  la«roîx,  sjiHibele  d'espéreBce  comme  ée  dou* 
leur;  akrs,  an  pied  de  celle  croix,  mis  ee  ciel  transparent  et  liimi- 
neui,  au  milieu  des  baaiu  delà  me  et  des  agitations  de  la  foule,  fs- 
[en{\{,  libre,  forte,  puissante.  osoMne  ks  fiots  déberdés  d*aa  grand 
âeuve,  la  prédication  populaii-e. 

Ne  me  demandez  pas  si  l'oraf^tir  Y»rle  bien,  si  ses  phrases  sont 
iiarinomeuses,  ses  périodes  -anuiidies,  ses.  expr^issions  choisies,  ie 
n^'Cii  sais  aieu,  en  véi\ité ,  iBaîs  •œ  que  je  «ais,  c'«6t  ^^u  il  est  ému, 
e'eit  ^«  il  est  poisàlé,  dévori  de  rameur  du  CMnîst  et  éa  sduft  des 
âmes.  Vi>yex4e  I  sa  taille  gnmdit,  aa  poitrina  te  gonfle,  sa  «ois  Ismic, 
ses yeuxkaaeait  des  écilairB,  aas Uraan  «ovkat^  flomonek  eroiv 
de  ses  bras,  il  supplie,  ii  menaoa,  ae^ayaiwille,  ot  le  peuple  à  son 
tour  frémit,  pioare  «t  se  proster ae,  eabjagaé,  entraîné  par  h  crainte 
de  l'enfer,  la  haine  -àa  péché  et  les  éivioes  arde«rs  du  SftiiVfMu'  qui 
tÔÊÊOai  lesltonimes  jiisrfu'à  la  mort.  (M«  !  (  ombien  je  ^tredère  u  n  )s  i  hé- 
tenrs  di  u  iiums  ip<^Uu  maîtres  de  la  paiok,  oes  wàles  tniénins  du 
(Ufit,  ces  éiiergii|«es  orateurs  éa  peu]^  i 


Chaque  année,  au  retour  de  PAvent,  «les  l)ergers  descendeul  de* 
montagjiâs des  Abriuïcs  ou  delà  Sabine.  Ge  sont  des i^/ifriort.  Ils 
parcourant  ks  mes  de  Roxuc,  annonçant  au  son  d'uue  nusique 
champêtre,  kprochaÎDe  naissance  de  J'eofeot  de  BetUéem. 

Tous  les  voyez  ordinairement  par  groupes  de  trois  musiciens  :  un 
vieîUard,  un  homme  d'un'^iQiûr  etiin  enfant  Ils  rajipeUenJl  ainsi 
VammmisMéiàmù^ qwk  ne-eaiipk  411e  ti«îa  beF^m  à  k  ivèche^^ 

'  Sandini,  HitloriaUmiUmiaaae,  p.  15. 
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Debout  cl  ièic  luic  flcvant  les  madones  qui  ornent  les  façades  des 
maisons  ou  qui  se  destinent  ('clairées  par  une  iarnpn  an  fond  des  ma- 
gasins; ils  saluent  de  Icui  joyeuse  symphonie  l'heureuse  mère  du 
Sauveur.  Je  ne  coanais  rieu  de  plus^iacieui  que  le  coup  d'œil  offert 
pai-  les  boutiques  de  Rome  alors  que  les  mdones  iioul  illuminées  et 
que  les  marchandises,  disposées  avecuii  goûl  parfait  sur  des  plans 
indioés»  apparaissent  dominées  par  une  jolie  statue  de  la  sainte 
Vierge,  pkcée  dans  le  fond  sur  une  riche  oansole^iNrDée  de  fleurs  et 
de  ilambeiux  allumés. 

Lesinslrumenlsdes  Pifferan  sont  simples  comme  ceux  des  bergers. 
Une  nausctte,  un  hautbois,  un  chalumeau,  un  triangle,  voilà  tout 
rorchestre  de  ces  musiciens  de  la  monlagne.  La  canzonetta  qu'ils 
répètent  devant  la  Reine  du  ciel  n'est  point  écrite  sur  des  notes  sa- 
vantes. Celle  simplicité  même  est  un  cbarme  ;  elle  rajppiiUe  admira- 
blement riiumble  mystère  de  la  crèdie. 

Le  costume  des  Piîferari  est  en  liarmonie  avec  kmv  musique  et 
leurs  fonctions,  n  vous  i^orte  en  plein  moyen  âge;  tel  je  Tai  vu, 
tels  le  virent,  j'en  jureiais  1  ceux  qui  me  précédèrent  h  Borne  il  y  a 
des  siècles*  Un  chapeau  tyrolien  orné  d'un  large  ruban  de  diverses 
couleurs,  un  demi -manteau  en  grosse  bure  verte,  une  culotte  en 
peau  de  bn^bis  ou  de  chèvi'e,  des  chausses  terminées  par  une  semelle 
qui  se  rattache  sur  le  pied  avec  dos  courroies-,  ajoutez  à  cola  de 
longs  cheveux  noirs  qui  descendent  sur  I45S  épaules,  une  belle  barbe, 
des  yeux  vifs,  un  front  élevé,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  costume  et 
de  ce  l)'pe  remai'quabUi. 

«  fioneyoît  arriaer  avec  phiair  les  Piffeniri  ;  tout  ce  qui  rappelle 
un  souvenir  religieux  eat  bien  accueilli  dans  cette  ville  essentielle- 
ment chrétienne-  On  les  aime,  onles  fâte,on  les  attire  ;  eux-mêmes 
vont  offrir  leurs  services  dans  les  maisons  ou  dans  les  palais,  deman- 
dant si  vous  voulez  faire  faire  une  neu vaine  à  votre  madone.  Si  on 
accepte,  et  qui  n'accepter:iil  pas?  ils  viennent  pendant  neuf  jours 
\ou%  réjouir  de  leurs  roncerls.  Vous  les  gratifiez  de  quelques 
baw(ia£*,  et  lu-  s^iis  qaei  est  le  plus  heureux  de  celui  qui  reçoit  ou 
de  celui  i^uidonue'.  .» 

Hiîs  ]ft  madone  reçoit  à  Qome  mieux  que  das  prières  decammiade 
ou  des  esBcerts  de  Pitferari. 

La  madone  è  Bome«  ce  tt*est  pas  seulement  k  Vieige  sainte,  houo- 
réi!  et  vénérée  par  l'Église  omome  la  mère  de  0ieu«  en  riuuiaeur  de 
laquelle  se  sont  élevés  les  bssiliques  les  plus  anciennes,  les  sanc- 
tuaires les  plus  célèbres  et  les  plus  somptueux  ;  la  madone,  c'est  la 

<  X«i  7ivw  Amw^  iw  M.  r«fabé  GaiMiie,  1. 1,  p.  319. 
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vie,  c'est  l'âtne  môme  du  peuple  Je  Rome  :  Vitn,  dnlcedo^  spes  riosfra  ! 
f;'e'-l  1  1  palronnc  lutrl^ire  et  prolcctricc  de  Ions.  A  c\]o  peUls  et 
grands  confient  leurs  secrels;,  demandent  secours,  lumiùi  e  et  pro- 
tection avec  une  confia nre  sons  bornes.  Il  est  peu  de  couveisations 
populaires  où  vous  n'entendiez  prononcer  le  nom  de  la  madone  ;  pas 
un  événement  heureux  où  elle  ne  soit  interrenuc,  pas  une  faveur 
qu'on  ne  soit  en  droit  d*espérer  de  sa  munificeiice,  pas  une  fèie 
qu'elle  ne  préside,  pas  une  rue  qu'elle  ne  protège.  Elle  est  de  tout, 
elle  est  partout.  Aux  angles  des  maisons,  au  seuil  des  monuments, 
dans  l'intérieur  des  demeures  privées,  partout,  jusque  dans  les  carés 
et  les  lit  nx  de  réunions  pnl)lics,  apparaît  comme  un  palladium  vénéré 
la  douée  image  de  la  madone. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  déliler  dans  les  mes  de  longues  proces- 
sions de  jeunes  filles  (amantate),  entièremeiil  enveloppées  d'un  voile 
blanc  qui  à  peine  laisse  apparaître  deux  yeux  si  iiitillanls  et  noirs 
comme  le  jais.  Elles  se  rendent  en  diantant  à  quelque  autel  vénéré, 
ou  elles  suivent  le  cortège  du  saint  Sacrement.  Rien  de  plus  pittores- 
que, de  plus  suave  et  de  plus  pieux.  On  peut  dire  de  Rome  ce  qu'une 
jeune  tille  disait  du  Paradis  :  un^ays  oà  c^est  tous  les  jours  h  fre- 
mièrc  Coumumo», 

D'autres  fois,  ce  sont  des  populations  éloignées  de  Rome  qui  se  ren- 
dent en  pèlerinage  àSain'c-Marie-Majcnre  ou  à  Sainte-Marie  du  Peuple 
pour  offrir  à  la  mère  de  Dieu  un  témoignage  solennel  de  leur  foi  et 
de  leur  amour.  Paifuis,  au  mois  de  mai,  sur  la  place  de  l'immense 
basilique,  on  voit  se  dérouler  en  longs  méandres  des  processions 
composées  entièrement  de  femmes  et  déjeunes  filles.  Elles  viennent 
de  villages  éloignés,  par  exemple,  de  Aocca  di  Papa,  On  les  voit,  sous 
leurs  habits  de  fêtes  et  leurs  pittoresques  costumes,  traverser  au 
soleil  ardent  les  va  s  le%  solitudes  de  la  campagne  romaine,  sans  que 
jamais  la  fatigue  vienne  un  seul  instant  interrompre  les  chants  des 
cantiques  ou  le  recueillement  de  la  marche. 

Par  moments  leurs  accents  s'en  vont  expirants,  perdus  dans 
rétendue;  mais  les  notes  nffaihlif  s  de  ees  fi'ôles  voix  de  femmes 
s'élèvent  toute-puissantes,  harmonieuses  elcontianles  vers  le  ciel  qui 
les  entend  et  les  i  ecucilie. 

Elles  cependant,  au  terme  de  leur  pèlerinage,  s'agenouillent  en 
cercle  devant rauitel  de  la  madone,  et  leurs  voix  éclatantes  et  sonores 
remplissent  la  vaste  nef.  Les  chants  terminés,  on  prie  à  yoix  basse  ; 
on  implore  pour  h'<  sIlmis  la  miséricorde  divine,  et  on  retourne  au 
village  plein  de  confiance,  d'espoir  et  d'amour. 

Souvent  dans  les  rues,  une  lampe  brûle  devant  In  madone  ;  au 
printemps,  on  l'entoure  de  lleurs.  Â.  la  tombée  de  la  nuit,  des  iUu- 
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minations  s'élèvent  autour  d'elle.  Âu  temps  de  la  nalivilé  de  la 
Vierge,  des  feux  d^artifioe,  des  fusées  et  des  flammes  de  Bengale  des- 
sinent en  Irnits  de  feu  quelque  image  vénérée.  Presque  chaque  jour, 
à  !;i  vingt-quatrième  heure',  les  confrères  de  la  Caraviîn  ou  ceux  de 
loule  autre  association  s'arr$^tenl  à  l'issue  de  l'exercice  du  soir  devant 
!a  madone  de  leur  quartier,  lis  s'en  vont  par  groupes  récilant  le  ro- 
saire ou  chaulant  des  cantiques.  4  leur  exemple,  des  passaals  s'ar- 
rfilenl  autour  de  la  statue  pour  la  vénérer  et  la  saluer.  Des  efnUadiniy 
des  enfants  à  la  voix  fraîche  et  sonore  entonnent  à  plein  cœur  quel*> 
que  vieux  couplet,  et  la  foule  reprend  sur  un  rhytlmiequi  ne  manqee 
ni  de  chaleur  ni  de  charme  le  refrain  classique  :  Evma^  evviva  iÊa- 
ria On  se  croirait  revenu  aux  siècles  de  foi,  et  on  se  prend  à  aimer 
la  madone  comme  les  Romains  eux-mômes,  d  une  manière  sensible 
et  palpable.  Le  pittoresque  et  la  poésie  sont  ici  d'accord  avec  la  foi> 
el  la  réalité  n'est  pas  moins  belle  que  la  légende. 


VU 


11  n'est  pas  toujours  aisé  de  définir  un  peuple  ;  l'âme  homaUie  est 
de  sa  nature  ondoyante  et  diverse,  comme  dit  Montaigne,  mais  l'âme 
d'un  peuple,  son  caractère,  ses  mouvements,  ses  aspirations,  com- 
ment en  saisir  l'ensemble  ?  Parmi  tant  de  physionomies  mobiles  et 
changeantes,  comment  tracer  un  portrait  qui  puisse  &^appli^piar,  si* 
non  à  tous,  du  moins  au  plus  grand  nombre? 

Laissons  pour  le  moment  la  nature  ialiuiedespersoniu's.  jNe  pai  ions 
que  de  ce  qui  se  voit.  Aussi  bien  Paspect  pittoresque  de  la  foule  n'est 
pas  seulement  un  plaisir  pour  les  yeux;  il  est  ^coreà  Rome  un  in- 
dice  et  un  trait  de  mœurs  général. 

Nulle  ville  d'ailleurs  où  les  fêles  soient  plus  nombreuses,  plus 
multiples  et  plus  brillantes,  nulle,  où  le  peuple  soit  plus  disposé  à 
y  prendre  part,  et  à  conserver  rigoureusement  intact  depuis  un  temps 
immémorial  le  programme  traditionnel  de  ses  solennités  religienses 
ou  nationales. 

Je  ne  dirai  rien  de  ces  cérémonies  splendides  delà  Rome  chrél^niie 
qui,  presque  chaque  jour,  à  chaque  heure,  attirent  dans  quelque 
église  ceux  qui  recherchent  les  consolations  de  la  fui  ou  qui  se  plai- 
sent au  spectacle  des  pompes  sacrées  dont  Rome  seule  a  le  secret. 

*  SuWaut  l'antique  usage  itaUpn,  le  cadran  «>e  diff'^f  pncore  à  Rome  en  \int5t- 
qitaU'e  heures,  et  se  régie  d'après  le  coucher  variable  du  soleil,  qui  marque  la  tin  du 
jour.  VAm  Maria  indiqni  Tia^l-^Mire  heures  et  eonoiiee  avec  Theofe  de  la  prière 
le  duniaeDoement  d'un  nouvean  jour. 
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ïnut  le  monde  connaît  la  richesse  avec  laquelle  sont  prodiguées  dans 
le*  églises  Tor,  le  inarhre,  les  gemnios,  ]f>s  draperies,  les  Itimières, 
es  fleurs,  l'encens.  Aux  grandes  solennili-s  viennent  se  joindre  les 
harmonies  grandioses  de  la  musique,  clianLs,  uiélodies  et  orchestres 
qui  donnent  à  l'àme  comme  un  avant-goùt  du  cici,  et  aussi  l'élo- 
quence entraînante  de  cette  parole  rumaine  qui  domine  et  subjugue 
par  la  toree  autant  qu'elle  séduit  par  la  grâce  et  la  beauté  de  la 
fonne. 

tfaisaans  entier  dans  les  détails,  qu'il  me  soit  permis  au  moins 
de  mentionner  rapidement  les  circonstances  principales  qui,  se  suc- 
cédant sans  interruption  dans  le  cycle  annuel  de  la  ville  sainte,  lui 
font  comme  une  fête  perpétuelle. 

Aujourd'hui  on  célèbre  le  souvenir  d'un  saint  à  tel  endroit;  de- 
main c'est  une  fôte  de  l'Église,  c/esl  la  fêle  patronale  de  telle  basi- 
lique. Une  des  plus  populaires  et  des  plus  louctiaiiles  dévotions  de 
Rome  est  assurément  l'exposition  du  saint  Sacrement  qui,  de  qua- 
rante heures  en  quarante  heures,  est  offerte  à  la  piété  des  ddéles.  Ce 
jour-là  le  quartier  du  sanetuaira  privilégié  semble  être  en  liesse,*  la 
rue  est  décorée  de  feuillage,  le  pavé  jonché  de  buis  et  de  palmes,  sui« 
Tant  l'usage  italien.  Âux  abords  de  l'Église,  un  immense  ostensoir 
en  bois  peint  apparaît  an  milieu  d'arcadi's  et  de  guirlandes,  et  un 
écusson  placé  au-dessus  de  la  porte  indique  la  solennité.  A  l'inf  Arieur, 
les  offices  en  musique,  les  prédications,  les  processions  témoignent 
d  une  pompe  inaccoutumée.  Chaque  soir  un  cardinal  olltcic  ;  souvent 
même  le  pape  lui-même  vient  s'agenouiller  aux  pieds  de  1  aulel.  Lu 
féte  est  terminée  par  un  salut.8olennel,  et  -au  moment  précis  où  le 
Suiveur  entre  dans  le  tabernacle,  les  cloches  annoncent  au  loin  qu'il 
xtpantfl  aur  les  autels  d*une  autre  église.  Ainsi,  pour  Rome,  l'ado- 
laiion'n'eat  pas  seulement  la  fête  passagère  d'une  église  ou  d'un 
quartier,  c'est  réellement  la  féle  perpétuelle  et  incessante  de  la  ville 
tout  entière. 

Parlerni-jn  anssi  des  promenades  du  saint-père  et  de  ses  visites 
solennelles  aux  églises?  C'est  pour  les  étrangers  et  pour  les  Romains 
un  spectacle,  mais  c'est  aussi  une  féte  où  la  piété  du  co^ur,  la  véné- 
ration et  la  joie  ont  plus  de  part  encore  que  les  yeux  !  Le  caniion  de 
Saint-Pierre  annonce  l'heure  du  départ  du  cortège.  Si  c'est  une  simple 
sortie,  Pie  IX  n'est  escorté  que'  de  quelques  gardes  nobles  et  d'un 
camérier;  si  au  contraire  il  s'agit  d'une  grande  cérémonie,  la  sutle 
est  pins  nombreuse.  Le  icarrosse  de  gala  rouge  et  or,  est  attelé  de  six 
chevaux  noirs  richement  caparaçonnés.  Les  postillons  et  les  valets 
de  pied  sont  en  livrée  de  soie  rouge.  Des  cardinaux,  des  camériers 
accompagnent  le  souverain  pontife.  Longtemps  avant  son  arrivée,  la 
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fotilc  encombre  les  abords  de  1  église.  Bientôt  deux  dragons  airiTent 
au  galop  :  Eccolo!  Eceolol  Ho  voici!  le  voici!)  La  gardp  nobîp,  en 
grand  costume,  précède  le  samt-pôre.  Quant  à  lui,  nssis  sur  un  trt'ine 
élevé  du  iond  de  sa  voilure,  il  jette  un  regard  iiu  ft  ihie  d'amour  et 
de  tendresse  au  peuple  qui  se  presse  sur  la  strada  papale.  On  s'age- 
nouille, on  couiî»e  la  tèie  sou»  sa  main  paternelle.  S'il  ne  s'agit  que 
d'une  simple  prière  et  non  d'une  fonction,  le  souverain  pontife  entre 
dans  Fj^lise^  laissant  à  la  porte  le  fiisie  inutile  de-  son  cortège.  La 
foule- alors  forme  autour  de  sa  personne  sacrée  un  cercle  étroit.  Lui 
cependant,  agenouillé  comme  le  ph»  humble  devant  la  croix,  i! 
prie  pour  son  peuple,  les  yeuxlerésau  ciel,  le  divin  Mettre  dont  il 
occupe  la  place  sur  la  terre. 

Le  silence  n'est  interrompu  qu'au  monient  du  départ.  Evviva  I 
Ewiva  Pio  IX  !  Emiva  il  papa  re  !  Demain,  chaque  jour  les  mêmes  ac- 
clamations et  les  ménies  vivats  témoigneroiiL  du  même  enthou- 
siasme. Ah  I  puisse  le  vieux  cri  national  retentir  longtemps  encore 
dans  la  vieille  cité,  capitale  de  l'Italie  et  du  monde.  C'est  le  cri  de  la 
liberté^  de  rhouneur  et  du  droiti 


YUI 

Puis  viennent  les  grandes  solennités  de  Noël,  de  Pâqties,  tle  i'As- 
cension,  de  la  Pentecôte,  de  la  Fête-Dieu,  de  la  féte  de  saint  Pien'e 
et  de  sauit  Paul,  de  l'Assomption.  Je  n*essayerai  pas  même  de  dé- 
crire, après  tant  d  autres,  le  spectacle  féerique  de  la  place  San 
Pieiro.  A  travers  les  degrés  du  Vatican,  les  escaliers  et  les  péristyles 
du  temple,  les  colonnes  et  les  portiques,  montent  et  descendent, 
e'endievétrent  et  se  rqdient  les  flots  ondoyants  et  pressée  du  cortège 
pontifical.  Quel  ensemble  !  quels  tons  chauds,  quelle  harmonie  d'om- 
bres et  de  lumières  au  milieu  de  cette  foule  I  Étrangers,  Romains,  vi- 
siteurs, femmes  voilées  de  noir,  paysannes  en  habits  de  fête,  pèlerins 
aux  ?f)inbres  costumes  circulent  à  traveis  les  carrosses  rougjes  des 
cardinaux,  les  cavaHers  de  la  parde  noble  couverts  du  casque  antique 
à  la  longue  crinière,  les  régiments  suisses,  les  fantassins  de  la  garde 
piilaline.  Çà  et  là  apparaissent,  évocations  d'un  autre  âge,  les  hsUe- 
bardiers  du  pape  équipés  comme  au  temps  de  Michel-AngOé  Us  portent 
encore  lehaut^de-chausse  noir,  rouge  et  jaune,  la  cuirasse,- les  bras* 
aards  et  la  ftaise  du  sdaème  siècle,  et  le  panache  rouge  au-dessus 
de  la  rondache  d'acier  éclatante  au  soleil. 

Le  cortège  s'ébranle;  la  procession  défile  à  travers  l'immense  ba- 
silique; on  entend  résonner  au  loin  le  bruit  des  cloches  et  des  lam- 
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bours.  Voici  venir  les  gardes  nobles  !  les  appariteurs  au  pourpoint 
de  velours  noir,  avec  la  chaîne  d'or  et  le  manteau  espagnol  I.  lo  snci  <• 
collège  en  chapes  et  en  mitres  blanches  1  les  évôques,  les  chefs  d'or- 
dre, les  prélats  I  Voici  Tépée  à  garde  d'or  (stocco)  et  le  chapeau  du- 
cal de  Tdaurs  cramoisi  {dmiero)^  emblèmes  de  la  puisaanee,  portés 
par  deux  hauts  dignitaifes.  Le  successeur  du  Ghnst  apparaît  porté 
sur  la  9edia  gestûtoria  dans  rédalante  majesté  de  sa  triple  couronne. 
Derrière  lui,  les  flabelHfères  portent  les  éventails  de  plumes  de 
paon,  symbole  et  souvenir  de  l'Église  d'Orient.  A  l'entrée  du  saint- 
pArf!  dans  l'immense  basilique  s'élève  un  rhanl  de  triomphe  :  Tn  es 
Petrwiy  acclamation  sublime  et  divine  comme  la  bouche  de  celui  qui 
le  premier  prononça  ces  paroles. 

Le  jour  de  Pâques,  après  la  messe,  la  foule  se  précipite  de  nou- 
veau sur  ia  place;  le  cortège  s'avance  dans  le  même  ordre.  A  midi 
sonnant,  la  voix  du  canon  s'unit  à  celle  des  doches  et. des  tambours 
pour  proclamer  Theure  solennelle.  «  La  loyyia  du  grand  balcon  de 
Saint-Pierre  s*est  ouverte  ;  tout  à  coup«  soulevé  par  des  mains  in\i- 
âbles,  un  baldaquin  se  hausse,  sous  lequel  apparaît  le  pape  seul 
dans  le  nuage  de  ses  blancs  vêtements  comme  une  vision  céleste, 
entouré  à  droite  et  à  gauche  des  grands  évcntnils  de  plumes  qui,  pa- 
reilles aux  ailes  des  an^^^^s,  le  soutiennent  dans  les  airs.  Un  frisson 
sacré  passe  dans  tous  les  cœurs  i  un  silence  profond  d  attente  etd  é- 
molion  lui  succède*.  » 

Le  successeur  de  Pierre  trace  dans  l'espace  le  signe  de  la  rédemp- 
tion. La  hénédietion  divine  descend  comme  une  rosée  bienfai- 
sanle  et  féconde  sur  la  ville  sainte  et  sur  le  monde  entier.  Alors  les 
visages  resplendissent,  les  fronts  s'mclinent,  les  têtes  se  courbent, 
la  foule  toute  entière  semMç  absorbée  comme  un  seul  cœur  dans  la 
joie  d'un  mystérieux  hosaona. 

L'illumination  de  Saint-Pierre,  la  luminara  est  le  couronnement 
du  joui  de  Pâques;  mais  ici  encore  je  demande  à  céder  la  parole  au 
peleriii  de  Rome,  à  M.  Ed.  Laloiul  et  à  Mgr  Gerbct  : 

a  11  faut,  dit  M.  Lafond,  s'arrêter  sur  le  pont  Saint-Ange  pour  jouir 
de  l'aspect  magique  qu'offre  la  coupole  de  Michel-Ange  tout  enflam- 
mée et  se  détachant  sur  le  ciel  étoilé  entre  les  maisons  noires  du 
Tibre  et  le  fleuTe  sombre  et  mugissant.  » 

«  Cette  coupole  illuminée,  dit  Mgr  Gerbet,  semble  être  une  tiare 
étincelaote  posée  sur  le  tombeau  du  pêcheur.  La  lampe  qui  veille 
près  du  cercueil  d'un  juste  dans  un  petit  caveau,  a  déjà  sa  clarté 
prophétîqiu'.  Mais  riîIuminaliGn  de  la  tombe  devait  avoir  son  apo- 
gée i  elle  devait  monter  jusqu'à  ia  splendeur,  cl  il  est  moralement 

*  Voir  Lettres  d*un  pèlerin,  par  M.  £.  Laforid,  t.  11.  p.  Ml.    .  . 


Digitizeci  by  Google 


LES  ROMAINS  CUEZ  EIV.  S69 

beau  qu'un  sépulcre  se  trouve  être  chaque  année  le  point  le  plus  iH' 
dieux  delà  terre ^  » 

«  Du  pont  Saint-Ange,  Taclrnirable  architecture  se  dessine  en  traits 
de  feu.  Mais  il  n'y  a  encore  que  les  grandes  lignes  d'arrêtées  par 
l'invisible  pinceau  de  renchaiileui  ,  l'immense  façade  est  trouée  par 
des  ^des  noirs  comme  un  eatafalque.  Mais  ils  seront  bientôt  remplis. 
Attention  !  voilà  Ialrmfoniiiislon«. 

«  Au  premier  coup  de  huit  heures,  les  Stm  Pi^rim^  suspendus  à 
des  cordes  comme  des  feux  follets,  traversent  hi  façade  avec  des  pots 
enflammés,  et  l'exécution  de  cette  manœuvre  est  si  prompte  et  si 
parfaite,  qu'où  dernier  coup  de  huit  heures  le  changement  à  vue  est . 
opéré;  rilluuniiation  est  complète. 

«  Un  fanal  sublime  s'allume  au  centre  de  l'horizon  romain.  Les 
villages  suspendus  aux  flancs  des  montagnes  de  la  Sabine,  les  soli- 
taires du  mout  Soracle,  l6s  pâtres  de  Tusculum  l'aperçoivent,  et  le 
bateau  à  vapeur  qui  passe  à  cette  heure-là  près  de  la  c6te  d'Ostie, 
salue  de  loin  une  tour  de  lumière  qu'il  ne  rencontre  jamais  sur  d'au- 
tres rivages. 

«  La  croix  qui  surmonte  la  coupole  parait  faite  d'étoiles  scintillantes 
descendues  de  la  voûte  des  cieux.  La  basilique  élincelante  semble 
l'image  de  la  Jérusalem  céleste,  tandis  qu'à  droite  le  Vatican  grave 
e\  silencieux  dans  son  ombre  monunienlal«\  contraste  avec  les 
splendeurs  de  la  basilique.  Le  pape  plonge  son  palais  dans  l'obscurité 
pour  laisser  toute  la  gloire  et  toute  la  lumière  au  tombeau  de  1  apOtre 
dont  il  est  le  successeur'.  » 

Sur  la  place  circule  une  quantité  immense  voitures  et  de  pié- 
tons dans  un  joyeux  enthousiasme  et  un  ordre  parfait;  puis  la  foule 
s'éooule  aux  cris  miUe  fois  répétés  de  :  vive  le  pape-rai  I  Et  chaque 
année  la  même  solennité  s'accomplit  en  mémoire  de  la  rédemption 
de  Thumanité  ou  en  souvenir  du  pécheur  de  Galilée  qui  règne  sur  le 
monde. 

Telle  est  la  grandeur  de  Rome  qui  conserve  ces  immortelles  tra- 
ditions, tel  le  privilège  de  son  peuple  au  milieu  de  l'almosphère  ra- 
dieuse, pure  et  libre  où  il  lui  est  donné  de  vivre. 

IX 

Deus  nohis  hxc  otia  fecit  !  C'est  Dieu,  c'est  la  religion  d'abord  et 
ensuite  la  patrie  qui  procurent  aux  Romains  ces  Joies  et  ces  fêtes. 

'  Mgr  Cerbel,  Esquissa  de  Rome  clirétienne,  passlm. 

*  LeUra  (Cun  péterin,  par  K.  Ed.  Lafond,  t.  il,  p.  391  et  598. 
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n  en  est  d'antres  pourtant  moins  élevées  et  moins  noblo?;,  sinon 
moins  curieuses  et  moins  pittoresques  qui,  chaque  année,  ramènnnt 
à  époque  fixe  la  bonnn  Immeur  cl  la  gaieté  dans  les  familles.  C'est 
ici  surtout  quMl  est  vrai  ào.  dire  que  les  extrêmes  se  touchent.  A  la 
gravité  antique,  aux  solennelles  formes  de  la  dignité  romaine,  nous 
alloRsirdr  aucoèder  parfois  les  amusements  les  plus  boolTons  elles 
plus  grotesques. 

le  passe  sous  silence  le  premier  jour  de  l'an,  qui  n^existe  guère  à 
Rome  que  pour  les  Français.  J*ai  bien  m  ces  forettieri  (étrangers) 
échanger,  à  la  mode  de  leur  pays,  df^s  poignées  de  mains  et  de  petits 
morceaux  de  carton  sur  l(»squels  étaient  inscrits  leur  nom;  quant 
aux  Bomains,  il  m'a  paru  qu'il  n'y  avait  pour  eux  ce  jour-là  ni 
étrennes,  ni  bonbons,  ni  souhaits  de  bonne  année;  ils  se  réser- 
vent pour  la  fête  de  l'Épipliame,  et  je  vous  réponds  qu  ils  ne 
perdent  pas  pour  attendre.  A  la  vérité»  le  capo  ^amo  (le  com- 
menoement  de  Tannée)  date  pour  eux  de  NoéL  L'anniversaire  de 
la  naiseanoe  du  Sauteur  marque  le  renouvellement  de  Tannée.  Si 
c'est  la  féte  de  Thumanité,  c'est  aussi  la  féte  de  la  famille,  la  fôte 
des  bmJl^i  (petits  enfents),  et  par  voie  de  conséquence,  celle  des 
étrennes.  Mais  les  prsp!tq}e  (crèches)  en  font  principalement  les 
frais.  On  en  fabrique,  on  en  expose  partout.  Cm  se  les  oUVe  en 
pn^sent,  et,  si  on  n'a  pu  faire  mieux  faute  d'arj^enl,  on  se  dédom- 
mage en  allant  visiter  celles  qui  sont  exposées.  Il  en  est  de  pUis 
particulièrement  célèbres  :  je  citerai  celle  de  la  Uinyara,  au  bord  du 
Tibre.  L'histoire  de  hi  Nativité  sert  de  prétexte  à  des  exhibitions  sans 
nombre,  où  Is  fkntaisle  de  la  mise  en  scène  ae  donne  large  carrière 
pour  le  piûs  grand  bonheur  des  enranis  et  des  parents. 

Le  jour  de  Noël  aussi  s'étale  le  long  du  Corso  des  magasins  en 
plein  air;  on  s'y  donne  rendes^ vous  pour  célêbier,  chacun  suivant 
ses  moyens,  les  bomies  fêtes. 

Mais Noèl  est  une  solennité  semi-rcligicuse  et  ^omi-enfantine,  Ta 
léle  profane  du  commencement  de  l'année  s'accomplit  le  6  janvier, 
jonr  de  l'Epiphanie,  ou  plutôt  c'est  le  5  au  soir  (ju'elle  commence. 
On  la  nomme  Befana.  Est-ce  une  corruption  du  ni(>lÉpiphnnie?C'est 
possible;  en  tous  cas,  la  Befana  des  Romains  n  a  ixen  de  commun 
avec  la  ftite  des  Rois. 

La  Befana,  mVt-ondit,  est  une  flèe  romaine,  parente  éloignée  du 
père  Janvier,  qui,  la  veille  des  Rois,  apporte  des  étrennes  ai  fandulU 
beneéitU  (aux  enfants  sages).  Au  Transtévére  aussi,  elle  a  la  spécialité 
de  procurer  des  maris  aux  filles  menacées  de  n'en  pas-trouver  facile* 
ment.  Tes  Mrnente,  comme  on  les  appelle,  ne  manquent  jamais,  ?i 
cette  é[)oquc,  de  mettre  deux  oreillers  à  leur  Ut,  dans  la  pensée  que 
la  Befana  leur  enverra  un  mari. 
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Mais  loul  aiili  i3S  sont  les  faveurs  que.  dispense  aux  Romains,  pen- 
dant toute  une  nuit,  la  Befana  populaire,  celle  que  tous  connaissent, 
petits  et  grands,  et  i|ue  tous  cé^rentevec  un  égal  enthousiasme. 
Ces  foveurst  qudtes  sont*eUes?  £h  !  mon  Dieu  t  Je  chose  la  plus  simple 
et  pourtant  la  plus  précieuse  :  un  peu  de  joie,  beaucoup  de  gaieté^ 
en  tout  cas,  Toubli  pendant  quelques  heures  des  préoccupations  et 
des  soucis  de  la  vie. 

Vers  onze  heures  du  soir,  sortent  des  maisons  des  familles  en- 
tières :  père,  mère,  enfanls,  la  ligure  épanouie,  l'air  ébahi  de  bon- 
heur. Les  magasins,  les  cafés  et  les  restaurants  sont  éclairés;  la  foule 
circule  dans  les  rues:  c'est  la  Befana  !  Sans  doute  ces  i;ens-l;i  vont 
boire,  manger,  se  distraire  coiutue  les  Anglais  à  Noël  et  les  1  lauç^^iis 
au  Carnaval!  Point.  C'est  le  petit  nombre  qui  se  livre  aux  graves 
plaisirs  de  la  table.  Les  autres  comprennent  mieux  la  gaieté.  La  Be* 
ftma  est  folâtre  :  de  petits  magasins  ambulants  oflîrent  aux  prome- 
neurs,  à  raison  d'un  sou  pièce,  un  assortiment  complet  de  sifflets, 
de  fifres,  de  mirlitons,  de  petites  trompettes  aigres  comme  du  vi- 
naigre, tout  ce  que  la  fée  Befana  a  pu  imaginer  de  plus  criard  et  de 
plus  discordant.  On  dévalise  les  boutiques,  sous  prétexte  d'otïrirà 
ses  cni'antâ,  à  s(?s  amis,  à  soi-m^me,  quelque  chose  d'aimable  et  de 
galant;  chacun  se  trouve  en  un  clin  d'œil  muni  d'un  iusij  umenl plus 
ou  moins  perfectionné,  mais  parfaitement  bi  u^anl.  Àioib,  dans  la 
capitale  du  monde,  les  descendants  de  Romulus  se  livrent  à  une  Wr 
cophonie  qui  n'a  de  comparable  que  la  vigueur  de  leur  souffle  et 
rhêrolsme  de  leur  courage.  Tels,  autrefois,  les  piètres  de  Gybéle,  aux 
fêtes  de  la  Bonne  Déesse,  devaient  souffler  avec  fureur  dans  les  flûtes 
phrygiennes.  Rien  ne  saurait  troubler  l'imperturbable  gravité  avec 
laquelle  les  Romains  défilent,  gardant,  au  milieu  de  leur  bacchanale, 
le  sentiment  delà  dignité  qu'ils  apportent  en  (ontt  s  choses.  De  temps  à 
autre,  il  est  vrai,  la  nature  est  forcée  de  reprendre  ses  droits.  Quand  un 

virtuose  a  befané  de  toutes  ses  forces  un  quart  d'heure  sans  dis  m- 

tinuer,  il  s  arrèle  iiors  d  iialeinc,  et  prononce  avec  une  satisfautiuu 
marquée  le  mot  sacramentel  :  Befana  I!!  Puis,  avec  un  plaisir  ton- 
jours  nouveau,  il  recommence  jusqu'à  ce  que  le  souffle  lui  manque. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  la  Befam  parait  être  épidè- 
miqoe;  mais  elle  n'est  pas  dangereuse.  Je  ne  voudrais  pas  aller  jus- 
qu*à  dire  que  rien  n'est  divertissant  comme  de  se  promener,  même 
sons  le  cielétoilé  de  Rome,  toute  une  nuit  d'hiver;  mais  j'affirme 
que  je  connais  plus  d'un  de  nos  compatriotes,  homme  grave,  père 
de  famille  et  des  plus  respectables,  qui  n'a  pu  voir  la  fêle  du  5  jan- 
vier sans  se  sentir  pris  immédiatement  de  l'envie  d'y  jouer  un  rôle 
actif  et  bruyant.  Si  donc  il  vous  était  jamais  donné  de  voir  à  Rome  la 
solennité  nocturne  de  la  veille  de  l'Epiphanie,  croyez-moi;  n'essayes 
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pas  de  passer  la  nuit  ailleurs  que  dnns  )n  nip;  prenez  rang  dans  le 
certége  des  joueurs  de  IîhJc;  pour  i  lionneur  de  la  France,  soufflez 
de  tous  vos  poumons  dans  une  clet  forée,  et  puisse  la  iée  Befana 
vous  être  (kvorable II! 

Cette  ftte  est  peu  connue  ;  elle  met  en  relief  un  des  côtés  singuliers 
dn  caradère  romain^  ce  mélange  de  gravité  et  de  simplicité  enfantine  : 
naïveté  toute  primitive  conservant,  jusque  dans  les  jeux  les  plus 
puérils,  comme  un  souvenir  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté  dé- 
chues; au  demeurant,  une  bonhomie  parfaite  et  une  excellente  na- 
ture. N'est-ce  donc  rien  quand  on  descend  des  Pôlagcs,  des  Sabins, 
ou  tout  simplement  des  vainqueurs  de  Carlhage,  de  savoir  être  heu- 
reux de  si  pen,  et  se  contenter,  à  litre  de  fêtes  nalionales,  de  si  hon- 
nêtes récréations? 

X 

Les  jeux  publics  forment  une  partie  essentielle  et  caractéristique 

de  la  civilisation  d'un  peuple. 

Il  n'y  a  plus  au  monde  de  carnavaV'qu'à  Rome.  Partout  ailleurs,  le 
temps,  In  monotonie,  la  mode,  l'ont  dénatnrr  ou  réduit  à  néant. 
Tout  le  monde  connaît,  de  réputation  au  moins,  le  carnaval  romain, 
ce  temps  heureux  que,  dans  sa  langue  proverbiale,  le  peuple  assimile 
à  Noël  et  à  Pâques  :  //  santo  ^\ttaÏ€y  la  Pasqua^  ed  il  sauimsimo  car- 
novale;  tel  est  le  dicton.  Je  ne  discuterai  pas  la  grave  question  de 
savoir  ai  carnaval  vient  de  Garnis  Y^m^ii' (soulagement  de  la  chair), 
comme  le  veulent  les  savants  et  les  théologiens,  ou  de  Came  aval 
(aval  de  la  viande),  comme  le  prétendent  les  gens  facétieux,  ou  de 
Came  Vide  (adieu  à  la  viande),  qui  est  le  sens  italien?  Je  ne  me  charge 
pas  de  décider  la  question;  toujoure  est-il  que  nul  carnaval  n'est 
plus  çrai,  plus  joyeux,  pins  pi(foresqne  que  celui  de  Rome,  nul  aussi 
plus  bon  n  (Me  et  plus  étranger  aux  ignobles  réjouissances  de  nos 
grandes  villes. 

Quelle  que  soit  d  ailleurs  l'étymologie  du  santissimo  carnovule, 
il  n'est  pas  douteux  que  son  origine  ne  se  perde  dans  la  nuit  des 
temps,  et  qu'il  ne  remonte  au  moins  à  Eleusis  et  ft  Baochus,  pour 
ne  pas  dire  k  Saturne.  Mystères,  Bacchanales,  Saturnales,  lèles  de 
la  bonne  déesse,  n'étaient  alors  que  des  variétés  du  carnaval.  Les 
plus  graves  personnages  de  la  vieille  Borne  y  prenaient  une  port  ac- 
tive, et  sous  prétette  de  satisfaire  leur  dévotion,  aucuns  ne  dédai- 
gnaient de  se  travestir  et  de  se  livrer,  en  Thiuineur  du  dieu,  à  des 
licences  sans  nom. 

Les  Romains  d'aujourd  hui  n'ont  gardé  que  le  travestissement, 
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plus  une  bonne  et  franche  gaieté  dont  nul  n'ii  à  rougir.  C'est  d'aiU 
leurs  au  grniid  jour  et  en  plein  Corso  qu^its  célèbrent  les  fêtes  du  dieu 
Carnaval,  ol  totis  s'y  peuvent  initier  à  volonl»* . 

Aussi  n  ont-tls.  garde  d'v  manquer,  pour  peu  que  le  soleil  et  le 
l)*tu  temps  se  mettent  de  la  partie.  Ces  joyeuses  assises  de  la  tolie 
durent  neuf  jours,  le  vendredi  et  le  .  dimanche  exceptés.  Qu'importe 
que  la  pluie  tombe  un  jour?  Le  lendemain  te  ciel  n*en  sera  que  plus 
radieux,  la  foule  plus  nombreuse  et  la  fôte  plus  brillante. 

A  deux  heures,  il  est  enjoint  à  quiconque  veut  s'amuserde  se  ren^ 
dre  onCorso,  La  doche  du  Capitole  donne  le  signal  et  annonce  le 
retour  solennel  du  carnaval.  Tout  à  l'heure,  le  sénateur  qui  pré- 
sîd(^  jn\  destinées  de  la  ville  va  descendre  dans  le  cours  escorté  d'un 
brillant  cortège.  C'est  h  lui  que  revient  riionnonr  d'ouvrir  le  carna- 
val. Ne  vous  seinl)le-1-il  pas  qu'il  s'agit  de  quelque  événement  impor- 
tant, et  que  la  voix  du  sénat  va  retentir  comme  au  temps  antique? 
Caveant  comules  ne  quid  resimblica  detamenli  capiat  ?  Rassurez-vous, 
la  pairie  n'est  en  danger  que  de  trop  s*amuser.  Les  Anglais  du  monde 
entier  sont  venus  secouer  ici  leur  spleen  :  partout  des  maisons  pa- 
voisèes,  des  fenêtres  ornées  de  draperies,  regorgent  de  spectateurs. 
Les  sombres  palais  romains  ont  cejour-li  un  aspect  tout  à  fait  inaccou- 
tumé et  vivant  ;  à  leurs  larges  ouvertures  apparaissent  des  profils  de 
camées  antiques;  princesses,  grandes  dames,  îiérillères  des  grands 
nomsromnin?,  foute  rarislocratie  de  la  cité.  Au  rez-dc-chau'^Ç''e, 
devant  les  magasins  et  les  boutiques,  des  estrades  et  des  tribunes 
richement  décorées  ;  là,  au  milieu  du  velours,  des  crépines  d'or,  des 
tentures  blanches  s'élagent  radieux  de  jeunesse  et  souriant  de  bon- 
heur, de  frais  visages  de  jeunes  lilles.  Celles-ci  ne  se  donnent  pas 
pour  d'opulentes  patriciennes  :  ce  sont  toutsimj^ement  les  filles,  les 
femmes  ou  les  parentes  delà  bourgeoisie  duCorso  ;  mais  quelstrails  ré- 
guliers et  ùetiy  en  même  temps  qu^le  grftoe  et  quel  charme  (  Ooels  mi- 
nobéveillés,  intelligents  et  fins,  quels  doux  regards,  quels  mouvements 
de  cygne  !  la  morhïdensta  italienne  dans  toute  sa  splendeur. Tout  es  ou 
presque  toutes  ont  revêlu  les  frais  costumes  d'Albano  ou  de  Frascati: 
les  jupes  ('■rîntantes,  les  corsages  rouges,  les  fichus  de  dentelle,  dans 
les  dieveux  toutes  les  roses  du  printemps  !  Vous  diriez  une  féle  de 
Lôopold  Robert.  Pas  une  tèle  qui  ne  soit  à  peindre.  On  ne  connaît 
pas  le  type  romain  si  on  m  a  vu  le  Corso  un  jour  de  carnaval. 

Mais  on  n'est  pas  là  pour  faire  de  l'esthétique  et  admirer  de  jolies 
femmes  l  Regardez  la  rue  ;  une  foule  compacte  se  presse  sur  les  trot- 
toirs; des  curieux  escaladent  des  chaises  louées  à  prix  d'argent  ;  sur 
la  voie,  des  voitures  découvertes,  calèches,  chars-à-bancs,  chariots 
grotesquement  empanachés  promènent  des  muqnoB,  des  plernrts, 
des  bouffons,  des  polichinelles. 
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De  la  place  du  Peuple  à  celle  de  Venise,  sans  repos  ni  trêve, 
s'agite,  «'^  môle,  se  presse,  se  coudoie,  se  bouscule,  se  fuie,  s'é- 
chappe avec  des  ondulations  innombrables,  une  mascarade  bizarre 
qui,  tout  à  l'heure,  va  se  faire  une  guerre  a  m  i  l.  Les  hostilités  sont 
commencées.  Alors,  entre  les  maisons  et  la  rue,  entre  les  voilures 
elles  piétons,  bombardement  général.  Les  confetti  de  plâtre  tombent 
à  pleines  poignées  ;  ilss'édiangenl  des  balcons  aux  voilures,  des  voi- 
tures au  balcons,  avec  une  nMa  toute  italienne,  sans  souci  pour  les 
yeux  et  les  costumes.  Surtout  ils  s'acbarnent  sur  les  passants,  sur 
les  éirangers  novices,  dont  les  visages  non  masqués,  les  paletots  et 
les  chapeaux  noirs  semblent  braver  le  danger  ;  c'est  à  qui  oITrira  sa 
poitrine  ou,  mieux  encore,  sa  téle  aux  coups  de  rcnncmi.  Les  plus 
enfarinés  sont  les  plus  courageux.  Qu'on  dise  encore  que  les  Italiens 
lâchent  pied  au  premier  feu. 

Avec  les  femmes,  la  guerre  se  fait  à  aimes  plus  courtoises.  Qui 
pourrait  dire  les  bouquets,  et  les  bonbons,  et  les  sourires,  et  les 
œillades,  et  parfois  les  sonnets,  qui  s'envolent  vers  les  estrades  et  les 
balcons,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trophauts,  le  tout,  bien  entendu, 
â  charge  de  revanche.  Puis  ce  sont  des  hurrahs,  des  lazzi,  des  cris 
joyeux,  des  éclats  de  rire  sonores  qui  se  mêlent  aux  fanfares  des 
voitures  et  aux  musiques  militaires  installées  dans  les  carrefours. 
Nul  désordre,  pas  de  carabiniers,  encore  moins  de  sergents  de  ville; 
rien  de  trivial  ou  do  bas,  nulle  inconvenance;  une  {^aielé  de  bon  goût 
et  de  Iranc  aloi  conservant,  au  milieu  même  de  la  foiiC}  la  décence  et 
la  grâce. 

Un  coup  de  canon  retentit I  lies  chars  disparaissent  ;  la  foule  s'é- 
daircil;  les  héros  du  carnaval  secouent  la  poussière  du  combat,  les 
dominos  se  dépouillent  de  leur  casaque  blanche;  tout  à  coup  une 
cliar^c  de  dragons  s'élance  dans  le  Corso,  et  chacun  de  se  ranger 
sur  le  lu  i  loir  ;  par  ce  procédé  que  je  recommande  fort  aux  bourgeois 
de  Paris,  iiidlantanément  la  chaussée  est  libre. 

Maee  aux  Barberi*  I 

Ce  sont  des  chevaux  noirs  comme  la  nuit,  sauvages  comme  leur 
nom  et  rapides  comme  la  pensée.  A  la  place  du  Peupfe,  après  les 
avoir  contenus  à  grtnd'peine,  on  leur  ouvre  la  carrière;  ib  partent 
libres  de  loutfrein,  sans  cavaliers  comme  sans  entraves  ;  je  voudrais 

*  Les  oouTses  de  Barberi  paraissent  remonter  directement  ï  cdies  qne  les  Ro> 

iiiains  exécutaient  sur  les  gazims  du  Ctiamp  de  Mars  au  bord  du  Tibre  cl  qui  s'appe- 
laient Equiria.  Cet  usage  de  ùùw  l  ourir  des  chevaux  rtti  liord  du  fleuve  existait 
encore  au  septième  siède;  quand  Jules  Ll  lit  bâtir  la  rue  Julia,  il  Mlut  transpor- 
ter les  oonnes  dans  la  nie  du  Corso,  qui  datait  de  Paul  II.  EUes  lui  ont  donné  son 
nom.  et,  depuis  lors,  elles  n*0Qt  cessé  d'avoir  lieu  en  «et  endroit*jà  même.  {Voir 
Ampère,  CUiu.  nm.  à  Rome,  1 1,  p.  304.) 
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pouvoir  ajouter  sans  autre  stimulant  que  celui  du  triomphe  qù^Us 
vont  se  disputer,  mais  la  vérité  m'oblige  à  dire  qu'on  leur  applique 
sur  les  flancs  des  aiguillons  et  des  dards  destinés  à  activer  leur 
course,  et  que 

 Sur  leurs  brunes  crûiip«?s. 

On  met  rapidement  de  brûl.intes  ptwipes 
Qui,  pour  les  libre»  llunc^  de  1  agile  coursier. 
Sont  un  canràiier  à  Yépwm  d^ader. 

B.  DueiuM. 

Qu'importe?  Ivres  de  liberté,  de  douleurs  ou  de  gloire,  ils  parlent, 
Os  volent  ;  déjà  ils  sont  passés.  Le  vainqueur  a  touché  du  front  la 
toile  tendue  à  la  place  de  Venise  pour  arrêter  sa  course.  <  Céla  fait 
peur,  disait  madame  de  Staél,  comme  si  c'était  la  pensée  sous  cette 
forme  d'animal.  »  La  vérité  est  qu'ils  passent  trop  vile,  et  que  n'é- 
taient les  étincelles  jaillissant  du  pavé  sous  leurs  fers,  personne  ne 
peutse  vanter  de  lesavoîr  vus.  Heureusement  le  vainqueur  est  ramené 
en  triomphe  ;  on  p^ut  le  voir  alors  couvert  de  leuiUage  et  de  clin- 
quant, les  naseaux  écumanls,  l'œil  ardent,  fier  comme  un  lieros  de 
Fiitdai  e,  s  avancent  lentement  à  travers  les  fanfares,  les  acclamations 
et  les  fleurs  que  lui  prodigue  la  foule. 

Je  l'avoue,  j'aime  ces  courses  libres,  où  rentralnement  etle  maqui- 
gnonage  des  jockeys  n'ont  rien  à  faire.  Ui  nature  est  ici  laissée  à  ses 
propres  forces,  et  je  vous  jure  qu'elle  ne  se  montre  plus  6éreet  plus 
prodigue  ni  à  Epsom,  ni  à  Chantilly.  Les  Romains  n'ont  pas  que  je 
sache,  encore  souci  du  sport  et  des  excentricités  britanniques.  Ils 
préfèrent  leur  carnaval  et  Içurs  chevaux  sauvages.  M'est  avis  qu'ils 
ont  raison. 

Au  mardi  gras,  quand  la  dernière  course  est  finie,  un  s;ilut  solen- 
nel appelle  les  fidèles  à  l'église  du  GesUf  toute  voisine  du  Curso.  C'est 
encore  un  trait  de  mœurs.  L'immense  sanctuaire  n'est  pas  asses 
grand  pour  contenir  la  foule  qui  s*y  presse,  et  cette  foule  est  la  même 
qui  tout  à  l'heure  folâtrait  dans  la  rue.  On  chante  le  Te  Deum  pour 
remercier  Dieu  de  s'être  tant  diverti.  Demain  les  cendK  ^  et  le 
carême  viendront  purger  les  joies  du  mardi  gras.  Ainsi  va  la  vie. 

Mais  fout  n  est  point  fini;  il  s'agit  d'enterrer  le  roi  des  fous:  il 
maestro  berlinyaccio  (maître  Carnaval).  Ses  funérailles  se  font  à  la 
lueur  des  moccoli,  La  nuit  est  sur\enue,  mais  les  moeeoH  feraient 
pftUr  la  lumière  du  soleil.  «  Ce  sont,  dit  M.  Lafbnd,  de  petites  bou- 
gies allumées  qu'on  tient  à  la  main.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  que 
d^avoirson  moccolo;  il  font  éteindre  celui  du  voisin  et  conserver  le 
sien:  mouchoirs,  chapeaux,  bouquets,  confetti,  tout  s'emploie  avec 
fureur  dans  ce  but  i  rioiortuné  qui  a  sa  bougie  morte  est  montré  au 
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doigt,  el  ou  lui  crie  aux  oreilles  avec  dérision  :  Seiiza  moccoio  !  setiM 
moceolo  !  la  heUa  principesta  e  amasssaîa  !  dte  t7  êignore  eoféliere  «to 
ammmuato!^  Eh!  eh!  di!  unm  vMimlo!  s'écrient  les  uds.  — 
Ecco  il  moccoio  (voici  le  bout),  répondent  les  autres  en  ralluinant 
leurs  bougies.  C'est  une  Irénésie  générale.  Les  cochers  ont  des  moc- 
coîi  au  bout  de  leurs  fouets  ;  on  grimpe  derrière  les  voilures,  pour 
le^  l'teindre,  à  l'aide  d'éleignoirs au  bout  d'une  perche  On  escalade 
kb  balcons  el  les  estrades  pour  souffler  la  lumière  de  lel  ou  tel  qui 
ne  se  méfie  de  rien,  et  pendant  ce  temps,  c'est  vous-même  qui 
\ou>  trouvez  moccoio.  Et  de  rirel  Comme  si  chose  plus  désopi- 
lante ne  s'était  jamais  vue.  ' 

Puis,  quand  lesbougies  sont  éteintes,  viennent  les  masques,  les  per- 
sonnages de -comédie,  la  fantaisie  et  le  roman.  «  Yous  rappeles-TOus 
rébouriffanlc  description  du  carnaval  romain  que  fait  Hoffmann 
dnns  la  princesse  Brambilla,  ce  joyeux  caprice,  où  il  unit  la  rêveuse 
tanlaîsie  allcmnndc  à  l'intarissable  boulTonnerio  italienne?  Nous 
avons  cherché  dans  le  Corso  la  charmante  Giarinta  Soardi  et  l'ingé- 
nieux charlatan  Cchonati  et  l'aimable  Giglio  Kavof  ce  prince  de  co- 
médie, ce  roman  ambulant,  celle  intrigue  sni-  deux  jarnhes,  cette  ' 
aventure  animée  qui  saute  du  livre  dans  la  réalité,  et  apparaît 
aux  belles  lectrices  quand  elles  font  claquer  le  livre  en  le  re- 
fermant.  » 

Voici  sur  la  place  Golonna  de  joyeuses  saltarelles  tournant  en 
cadence  au  bruit  du  tambour  de  basque;  voici  des  troupesde  musiciens 
et  des  chanteurs,  et  des  bandes  comiqucment  travesties.  Voici  venir 
des  bouffons  fort  spirituels,  ma  foi,  qui  décoclie[il  h  la  foule,  sou? 
forme  de  lazzi,  de  bonnes  vérités  et  des  plaisanteries  encore  meilleu- 
res. C'est  un  notaire  qui  lit  dans  quelque  grimoire  le  testament  co- 
mique du  {iiynore  Berliuiiaccio  (  soitrnenr  carnaval).  C'est  un  apo- 
thicaire, son  instrument  en  main,  qui  lait  part  aux  assistants  des 
ordonnances,  remèdes,  médecines  et  autres  choses  encore  qu'il  con- 
vient de  lui  administrer;  et  alors  vient  te  récit  de  toutes  les  maladies 
physiques  et  morales  de  Tannée. 

Le  proverbe  romain  dit  qu'en  carnaval  toute  boufTonnerie  est 
bonne  : 

Nelle  carnovale  . 
Ogni  biirla  raie 

Mais  les  ennemis  du  saint-père,  oppresseurs  naturels  de  l'Italie  el 
de  la  liberté,  prennent  quelquefois  le  proverbe  à  rebours,  el,  sous 
peine  de  bombe  fulminante  et  de  coups  de  poignards,  on  les  a  vus 
défendre  parfais  aux  liomains  de  carnovaleggiare.  Mais  les  Romains  ' 
sont  Tiers  de  leur  carnaval  et  jaloux  de  leurs  libertés  ;  les  Romains 
n'entendent  pas  être  régentés,  et  les  Romains  ont  raison.  Une  année 
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que  des  placards  menaçants  avaient  voulu  imposer  à  la  ville  la  tris- 
tesse et  Tennui,  la  ville  protesta  en  jetant  plus  de  cgnfetti,  de  laid 
et  de  fleurs  que  fie  coulnme. 

L'auleur  des  lellrcs  d  un  pèlerin  rnrnntc  mûmc,  cl  rions  lui  ciri- 
pnintons  textueUement  son  récit,  «  qu'une  mascarade  avait  elé 
improvisée  ;  mais  elle  fut  défendue,  parce  que  les  masques  étaient 
trop  transparents.  On  reconnaissait  des  figures  contemporaines  sous 
les  types  obligés  de  la  comédie  italienne,  Arlequin,  Giangurgolo, 
Cassandrino,  Pulcinella,  Capilano  Spavento,  Pasquin,  Pantalon,  Sca- 
pin,  TrufTaldino,  Brigbella,  Graziano,  dottore  Pedrolino,  Tarfagtia, 
Scaramuci,  Tabarino,  Stenterelto,  etc. 

«  On  voyait  là  un  roilelnt  i  lalien  qui,  perché  sur  l'épaule  d'un  géant 
gaulois,  escamotait  loslement  une  couronne  tellement  larj^p  poiir  sa 
tète,  qii'elle  tombuit  sur  ses  longues  moustaches,  tandisqu  il  rayait 
de  chausser  la  boite  italique,  au  fond  de  laquelle  il  s'engloutissait 
jusqu'au  cou.  Près  de  lui,  son  premier  ministre  Cavourino  crevait 
d'indigestion  pour  avoir  voulu  mettre  les  morceaux  doubles,  oubliant 
ce  mol  d'un  prince  de  Savoie,  que  TltaKe  est  un  artichaut  qu'il  ne 
faut  manger  que  feuille  à  feuille.  Près  de  son  roi,  sous  le  costume 
de  Gapitano  Spavento,  gambadait  Garibaldi,  tour  à  tour  mis  en  avant, 
désavoué,  encouragé,  renié  et  battu,  pantin  général  aux  mains  de 
Marzinî,  lo  joiiéur  de  Marioncttes  italiennes.  » 

Ordinairement  les  fêtes  du  carnaval  se  terminent  au  théâtre  d'A- 
pollon par  une  [esta  di  Ixilîo^  où  masques,  dominos  et  habits  noirs  s»»,  ( 
promènent  fralerncllemcnt  au  son  d'un  excellent  orchestre.  Vous 
pensez  au  bal  de  l'Opéra  !  vous  en  êtes  aux  antipodes  !  La  fêle  con- 
siste à  rire  beaucoup,  à  s'intriguer  un  peu  el  à  ne  pas  danser  du  tout. 
Du  reste,  pas  un  geste  inconvenant,  pas  un  mot  léger  :  une  vertu 
toute  romaine  !  A  minuit,  le  carême  commence  ;  chacun  rentre  chez 
soi.  Demain,  tous  ces  gens-là  vont  s'agenouiller  et  se  souvenir  qu'ils 
ne  sont  que  cendres  et  poussière.  Tel  s'accomplit  chaque  année  le 
caniaval  à  Rome. 


XI 

Puis  le  carême  écoulé  reviennent  successivement,  toujours  gaies, 
toujours  impatiemment  attendues,  toujours  anciennes  et  toujours 
nouvelles  les  fôlcs  consacrées  par  l'usage  et  par  la  tradition. 

En  premier  lieu  il  faut  citer  le  12  avril,  cet  anniversaire  béni,  des- 
tiné à  célébrer  le  retour  de  Gaête  du  bien-aimé  Pie  ÏX,  et  sa  préser- 
vation miraculeuse  de  l'accident  qui  faillit  le  faire  périr  à  Sainte- 
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Agnès  hors  des  Murs.  Ce  jour-là,  la  ville  est  en  Wte;  tes  nies  sont 
décorées  d'arcs  de  triomphe,  de  banderolles,  de  deirises.  Chaque  me, 
chaque  maison,  chaque fenèlresenihlent rivaliser. Cest  à  qui  (entera 
par  ses  décorations,  ses  surprises,  ses  transparents,  ses  illumina- 
tions, ses  feux  de  couleurs  de  témoigner  plus  d'amour  au  père  com- 
mun, dont  le  nom  est  dans  tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  bouches. 
Il  n'y  a  rien  ici  d'officiel  ;  point  de  lampions  de  commande;  pas  de 
crieurs  patentés  ;  partout  l'expression  naturelle,  sponlanée  et  irré- 
sistible de  la  joie  et  de  la  reconnaissance.  L'illumination  du  12  avt  il 
est  la  plus  splendide  après  la  Ivmtusra  de  Saint-Pierre;  surtout  elle 
est  générale.  Au  forum,  Tantique  Capitule  et  )e  sombre  Coliaée 
profilent  leurs  murs  croulants  sous  les  lueurs  rougefltres  d'un  încen« 
die  simulé.  La  place  de  Venise  élèire  jusqu'au  ciel  ses  arcs  de  triom> 
phe,  la  tour  de  VAracœli  sa  croix  lumineuse,  le  Panthéon  son 
gigantesque  transparent  ;  pas  une  rue  qui  ne  soit  éclairée  à  ^omo; 
pas  un  monument,  pas  un  palais  qui  ne  soit  en  feu. 

Le  dimanche  qui  suit  Pâques,  un  feu  d'artifice  est  tiré  au  sommet 
de  la  terrasse  du  PinciOy  et  le  jour  de  la  Saint-Pierre  le  successeur  du 
pôcheur  de  Galilée  rend  à  sa  bonne  ville  de  Rome  la  même  politesse. 
C'est,  pour  parler  italien,  la  Girandola.  Traduises  ce  mot  par  die&- 
d'œuvre  de  pyrotechnie  italienne,  laquelle,  comme  chacun  sait,  est 
la  première  du  monde.  Imagines,  en  présence  de  lii  foule  immobile 
sur  la  place  du  Peuple,  les  canons  tonnant  au  fort  Saint  Ange,  les 
châteaux  embrasés  apparaissant  sur  la  montagne,  les  jets  de  feu,  les 
gerbes  ètinceîanles,  les  cascades  de  flamme  se  précipitant  du  ciel, 
les  comètes,  les  météores  s'élançant  dans  l'éthcr,  les  bouquets  de  dia- 
mants, de  rubis,  de  topazes,  les  fleurs  aux  couleurs  innonibi  aLles 
éblouissantes  de  clarté,  puis  tout  à  coup,  au  milieu  de  toutes  ces  vai- 
nes et  fugitives  splendeurs,  la  croix  se  dressant  immense,  immobile, 
victorieuse  et  stable  à  travers  Pembrasement  général  de  cinq  mille 
fusées,  kncée^  à  la  fois  des  points  les  plus  opposés.  Voilà  la  Giran* 
dola  I  Voilà  hi  fôte  qui  cél^re  chaque  année  avec  la  victoire  du  Christ 
l'allégresse  du  monde. 

Ces  feux  de  triomphe  valent  bien  les  réjouissances  du  cirque  et 
les  lueurs  immondes  qui,  dans  les  jardins  de  Mëron,  délectaient  les 
courtisans  de  César. 

Tous  les  étrangers,  à  commencer  par  le  guide  iMurray,  vous  diront 
qu'on  n'a  rien  vu  si  on  n'a  contemplé,  sous  les  rayons  Mafaràs  de  la 
bme^  les  ruines  du  Cotisée.  La  vérité  m'oblige  à  confesser,  toute  pré- 
vention romantique  à  part,  que,  quand  le  del  veut  s'en  donner  la 
peine,  les  effets  de  lune  à  Rome  sont  très-convenablement  réussis. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  soir  des  touristes 
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anglais,  acoompllssant  en  famille  les  divers  pèlerinages  des  datrs  de 
inné  recommandés.  Ces  insulaires  visitent  ainsi  hwente  hma  la  place 
Saint-Pierre,  le  Panthéon,  les  degrés  de  la  Trinité  du.Mont,  le  Capi- 
iole  et  le  Forum  ;  pour  le  bouquet,  ils  vont  s'asseoir  sur  les  gradins 
en  ruines  du  Cotisée.  Si  par  aventure  le  ciel  est  sombre;  ou  la  pleine 
lune  trop  éloignào,  on  voit  de  riches  habitants  d'Albion  simnler,  au 
moyen  de  feux  de  IJengalc,  un  incendie  dans  l'amphithéâtre  de  Fla- 
vien.  C'est  une  distraction  qui,  pour  être  renouvelée  de  Néron,  n'en 
pas  moins  le  mérite  d'être  en  elle-même  fort  innocente;  si  elle  plait 
aux  Anglais  qui  daignent  la  payer  de  leurs  guinées,  il  est  juste  de 
dire  qu'elle  n'est  pas  désagréable  non  plus  aui  Romains,  à  qui  elle 
ne  coûte  rien.  Cest  un  des  mille  petits  événements  qui  viennent 
rompre  l'uniformité  d'une  douce  existence.  A  Rome,  d'ailleurs,  si  on 
voulait  énumérer  toutes  les  fêtes,  du  moins  tous  les  petits  bonheurs, 
dont  «îo  compose  pour  les  Romains  la  trame  dorée  de  leur  vie,  il  fau- 
drait citer  tous  les  jours  ;  pnr  exemple,  la  promotion  d'un  cardinal 
est  l'occasion  de  fêtes  nouibi  euses  et  brillantes  pour  le  quartier  dans 
lequel  se  trouve  son  p;ilais.  Pendant  la  réception  officielle,  deux  or- 
chestres, l'uude  symphonie,  l'autre  d  harmonie  militaire,  disposés 
dans  la  rue,  célèbrent  l'honneur  fiiit  au  nouveau  prince  de  l'Église, 
te  peuple  s'en  réjouit  et  la  fête  marque  pour  lui  comme  un  événe- 
ment national. 


Xil 


Puis  vient  le  prinlenips  avec  son  ciel  d'azur,  soji  soleil  éclatant, 
son  parfum  et  ses  tleurs.  Les  palais  et  les  jardins,  situés  ù  une  faible 
distance  de  la  ville,  s'ouvrent  à  certains  jours  au  public.  Là,  sont  ac- 
cumulées toutes  les  richesses  de  l'art,  toutes  les  merveilles  de  la  na- 
ture :  statues,  vases  précieux,  fontaines  de  marbre,  fabriques  pitto- 
resquemeni  jetées  au  bord  des  eaux  jaillissantes.  Ou  peut  aisément, 
en  ces  beaux  lieux,  révcr  qu'on  est  poète  et  croire  à  l'âge  d'or.  Le 
plus  grand  nombre  recherche  les  frais  ombrages  de  la  villa  Borqhè-^e^ 
ce  spicndidc  jardin,  ce  palais  enchanteur,  ouvert  avec  une  hospita- 
lité digue  du  j)rince  (jni  l'offre  et  des  Romains  qui  ia  reçoivent.  Nos 
Parisiens  font  d'ingénieux  rapprochements  entre  la  vïUa  et  notre 
bois  de  Boulogne.  Pauvres  Parisiens  et  pauvre  bois  do  Boulogne! 

Veut-on  s'éloigner  davantage?  Heureux  ceux  à  qui  il  est  <jhmné  de 
fhir  loin  de  Rome  les  chaleurs  de  l'été.  Ceux-là  vont  pasaer  en  vi/i«- 
giafura^  au  bord  des  lacs,  au  pied  des  montagnes  et  des  bois,  le  temps 
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(le  Varia  calliva.  Ainsi  fait  le  saint-pùre,  qui,  doux  mois  de  l'année, 
séjourne  dans  l'admirable  résidence  de  Caslel  Gandolplw. 

Ceux  à  qui  la  fortune  ou  toat6  autre  cireonitance  ne  permeKent  pas 
ces  loisirs,  s'échappent  du  moins  de  la  Tille  à  certains  jours.  Cest 
répoqne  des  parties  de  campagne.  On  court  aux  cascatelles  deTifoli, 
à  Frascati,  à  Âlbnno  !  Rien  de  plus  pittoresque.  On  s'arrête  dans 
quelque  ostma  isolée  au  bord  d'une  route  :  rien  de  plus  réaliste.  C'est 
une  cave  voûl('c,  à  peine  pavée  de  pierres  inégales,  où  la  lumière  se 
joue  à  travers  les  loiles  d'araignôes  et  !a  poussière.  On  s'assied  en 
famille  autour  d'une  grande  table  noire,  eiiruinée,  primitive,  sur  des 
bancs  éclopés  et  boiteux,  et  on  déguste  quelques  bouteilles  d'un  vin 
clair  et  doré  comme  le  soleil  qui  l  a  pruduiL  En  voilà  assez  pour  être 
heureux  pendant  six  semaines. 

Les  chaleurs  de  Tété  ramènent  chaque  semaine  un  diTertissement 
aquatique  fort  goûté  des  Romains.  La  place  Navme  occupe  une  partie 
de  cet  espace  jadis  couvert  de  marécages  et  de  prairies,  qui  forme 
aujourd'hui  encore  un  enfoncement,  dont  l'église  SatU'  Andréa  délia 
Valle  garde  le  souvenir.  Là  s'étendit  plus  lard  le  cirque  d'Alexandre 
Sévère,  dont  l'arène  iuimense,  transformée  en  naumacliie,  offrait  an 
peuple-roi  le  speclacle  d'une  mer  en  miniature,  sur  laquelle  les 
monstres  marins,  les  trirèmes  magnifiques,  les  vaisseaux  de  guerre 
chargés  de  gladiateurs  se  livraient  à  d'efft  oyabies  mêlées. 

La  place  lr«Hm«  ou  Agmate  a  conservé,  avec  la  forme  du  drque, 
le  souvenir  et  le  nom  de  sa  destination  première.  Là,  au  moi»  d*août, 
tous  les  samedis  et  les  dimanches,  on  peut  voir  encore  la  moitié  de 
l'enceinte  du  cirque  inondée  et  transformée  en  lac,  comme  au  lemp» 
(l'Alexandre  Sévère,  sous  les  eaux  jaillissantes  des  monstres  de 
bronze  qui  décorent  ses  fontaines.  Pour  se  divertir  et  chercher  de  la 
fraîcheur,  les  Romains  d'aujourd'hui  se  plaisent  à  parcourir  on  voi- 
ture ou  même  à  pied  cette  même  place  Nuvone^  arlinciellement  inon- 
dée, où  les  anciens  Romains  célébraient  leurs  fètcs  nautiques.  On  se 
jette  de  Feau  à  la  figure  ;  les  chevaux  se  croient  transformés  en  hip- 
popotames et  les  Romains  en  tritons  I  Vous  diries  des  écoliers  en 
vacances! 

Viennent  mainlenanl  les  vendanges,  vienne  surtout  le  mois  d'oc- 
tobre, le  plus  beau  et  le  plus  doux  temps  de  l'année  à  Rome.  Le  sol, 
rafraichi  par  les  pluies  de  septembre,  semble  se  parer,  comme  nu 
printemps,  d'une  verdure  nouvelle;  c'est  le  temps  où  des  troupes 
joyeuses  parcourent  les  campagnes,  vèlues  de  couleurs  érlaf^ntes,  la 
tète  couverte  de  lleurs  et  de  rubans.  Au  son  de  la  rnandoluiL;  ou  du 
tambour  de  basque,  on  forme  des  sallarelles,  on  chante  de  gais  re- 
frains ou  des  ballades  populaires  :  ¥iw  oUobre  che  spassa  ddal  On 
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se  croirait  à  l'époque  de  Tâge  d'or:  c*cst  admirable  de  couleur,  de 
monvemonl  el  de  poésie  :  Irop  de  poésie!  On  dinillqueceagens^là 
sont  inm  pnnnits  des  modiMt^s  qui  compo<5?nl  la  moisson  ou  les  veu- 

danp:es  de.  Lé<)()oId  Roboil.  En  s'cinpiLinl  p:u'  ctnges  dans  des  carre- 
telles  pour  s  aFiuiscr,  rii-c  et  fe.slivaler  à  Moule  Testaccio,  ils  s'ar- 
rangent toujours  pour  lonuL^r  un  lalileau  pillorcsque.  En  loules 
choses,  il  semble  que  les  lioniaiiis  tiii^iU  conservé  les  Iradilions  de 
l'art';  le  discernement  et  le  goût  du  beau  leur  est  comme  nulurel  et 
inné. 

A  la  Porta  Pia  défilent  des  équipages  et  des  carrosses  qui  s*ëchelon* 
nent  ensuite  sur  la  voie  Flamiitienne,  le  long  des,  osteries  el  des  au- 
berj^eî?  C  e  st  le  Longciiamp  des  petils-fils  de  Fabius  et  de  Scipion.  Il 
est  entendu  que  ces  jours-là  un^Aoïuain  qui  se  respecte  doit  être 

hors  de  chez  lui. 

Pour  relroiiver  l'origine  de  ces  lèles  d'ortobrc,  il  faut  remonter 
jusqu'aux  lasles  d  Ovide  et  aux  traditions  vii  gilionnes  d  Anna  Pe- 
renna,  faussement  confondue  par  le  poêle  avec  la  sœur  de  Didon. 
«  C'est  celle  nymphe  latine,  dit  M.  Ampère,  dont  le  peuple  romain, 
au  temps  d'Ovide,  célébrait  la  Télé  en  allant  boire  et  se  diverlir  à  un 
mille  de  Rome,  sur  la  vole  Flaminienne.  Ovide  fait  de  celle  féte  une 
peinture  animée  et  familière, qui  rappelle  les  amusements  populaires 
des  Romains  de  nos  jours,  quand,  par  exemple,  au  mois  d'août,  ils 
vont  boire  et  se  réjouir  du  mèuv  cô!é  de  Rome,  dans  les  hôtelleries 
de  ia  voie  Fl  nninienfie,  sur  la  route  de  Ponte  Molle.  Quelques  détails 
de  colle  joie  populaire  décrile  par  Ovide  se  retrouvent  dans  les  diver- 
tissements actuels  des  Romains,  entre  autres;  celui-ci  :  «  \h  chantent 
«  ce  qu'ils  ont  entendu  au  Ihéiitrc.  »  11  faut  le  dit  e  a  1  honneur  des 
Romains  modernes,  Ovide  ne  les  verrait  plus  revenir  chancelants 
par  TelTet  du  vin,  et  ne  rencontrerait  plus  une  vieille  femme  avinée 
traînant  un  vieil  ivrogne.  Les  Romains  boivent,  mais  on  ne  les  voit 
jamais  ivres  dans  les  rues.  » 

Nous  avons énuméré  avec  quelque  complaisance  les  fêtes  de  Rome, 
ses  solennités  et  se<^  réjouissances  publiques.  C'esl  qu  en  effet  les 
réunions  populaires  reilnleul,  à  peu  de  chose  près,  k-s  liabifudes  et 
les  mœurs  d'un  peuple,  tlles  ont,  d'ailleurs,  Tavaritay^e  de  présenter 
dans  leur  ensemble  les  caractères  généraux  el  typiques  (|ue  la  vie 
privée  ne  montre  pas  toujours. 

On  se  demande  quelquefois  d*où  vient  le  charme  mystérieux 
qu*exerce  sur  les  étrangers  la  vie  de  Rome  et  le  spectacle  de  ses 
mœurs.  Le  secret  de  cet  enchantement,  duquel  beaucoup  se  défen- 
dent, mais  auquel  bien  peu  échappent,  n'est  pas  difficile  à  pénétrer. 
Rome  est  p  us  qu'une  ville,  c'c&t  un  monde.  On  y  trouve  dans  sa 
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grandeur  le  souvenir  de  ces  siècles  où  l'Église,  dominant  la  société, 
l'humanité  civilisée  tout  entière,  sf  ronfondoil  dans  le  langage  dos 
hommes  avec  l;i  chrélienlô.  On  y  admire  «Inns  un  peuple,  doué  par 
i>ieu  de  la  manière  b  phis  lieureuse,  la  n  inmimauté  des  croyances 
se  perpétuant  sans  s'aliail)lir,  et  Tunilé  pruibndc  des  passions  géné- 
reuses se  communiquant  de  génération  en  génération  sans  se  refroidir. 
On  sent  qu'on  est  dans  un  lieu  que  Jésus-Christ  n*a  dioisi  pour  y 
iliîre  régner  son  représentant  que  parce  qu'il  y  Ironvait,  dans  l'émc 
même  de  la  nature,  les  deui  grandes  qualilés  d*un  peuple  chrétien, 
la  foi  deTesprit  et  les  brûlantes  ardeurs  de  l'âme  :  et  on  est  enchanté 
de  retrouver  Thuroanité  aTOC  ses  goûts  naturels,  ses  joies  naïves  et 
ses  fantaisies  charmnntcs  sous  la  grnndcnr  de  ce  peuple,  et  malgré 
l'importance  de  ses  privilèges  et  de  son  rôle. 

ËRHBST  DE  TOTTOT. 
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System  of  Logic.  2  toI.  in-8.  —  Principes  d'économie  pôlitique,  tnd.  2  vol.  in-8. 

—  La  LtJUrU,  trad.  1  voi.  —  Coiuidéralions  sur  le  gouvernement  repré- 
.  senUttift  trad.  1  vol.  in-S.  ^  Augutte  Cornu  and  PosiUoism.  i  vol.  in-S. 


Nous  avons  essayé,  il  y  a  plusieurs  anhces  déjà*,  de  faire  connaître 
à  nos  leclcursles  principes  dn  la  philosophie  positive  ainsi  que  les 
dogmes  de  Ja  religion  nouvfllc  qui  en  était  sorlie.  Nous  ne  savons  trop 
ce  (juc  depuis  lors  la  roliii;ion  est  diivenuc.  On  nous  a  bien  dit  que 
les  rares  Gdèles  qui  avaient  survécu  à  M.  (^onilc  continuaient  de  se 
réunir  chaque  semaine  dans  le  lieu  même  où  le  maître  avait  coutume 
de  les  enseigner  et  où  il  est  mort;  maïs,  n'ayant  pu  vériGer  le  fait, 
nom  ne  saurions  l'affirmer.  Dans  tous  les  cas  il  importe  peu,  car  si 
l'église  positiviste  eiiste  encore,  il  est  certain  du  moins  qu'elle  est 
sans  influence  au  dehors.  On  ne  peut  malheureusemoit  en  dire 
autant  de  la  philosophie.  Celle-ci  ne  compte  aussi  sans  doute 
qu'un  pelit  nombre  d'adhérents  déclarés,  mais  elle  a  trop  d'affinités 
avecles  tendances  générales  du  temps  présent  pour  n'avoir  pas  ren- 
contré crédit  cl  faveur  auprès  de  plusieurs.  On  ne  saurait  même  se 
dissimuler  qu'elle  n'ait  gagné  du  terrain  dans  ces  dcrniiM  S  temps. 
Tout  lui  est  venu  en  aide  :  ii^iaux  dehors  scientitique  qu  elle  a  su  se 
doDoer,  raudaceaveclaquelle  elle  nie  et  affirme  sans  preuve,  ce  qui  en 
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impose  toujours  à  la  foule  des  esprits  distraits,  l'abandon  des  éludes 

métaphysiques,  Tabsence  mime  des  salutaires  préoccupa  lions  de  la 
vie  publique,  toutes  ces  circonstances  et  d'autres  oui  fait,  disons-nous, 
qu'une  docti  ine  qui  no  semblait  pas  ni'o  viable,  tant  elle  est  inconsis- 
lanle  el  irrationnelle,  s'est  répandue  et  propagée  d'une  façon  mena- 
çante pour  !a  cause  tic  la  raison  coiniue  pour  celle  des  mœurs.  Il 
n'est  donc  pas  hors  de  propos  d'y  revenir  el  d'appi-ler  île  nouveau 
surellc  ratlention.  Ce  n  est  pas  en  France  loulelois,  c  esl  en  An^jle- 
terrc  que  nous  nous  proposons  de  Télndier  aujourd'hui,  et  en  cela 
nous  ne  lui  ferons  pas  tort,  car  elle  a  eu  la  rare  fortune  de  rencontrer 
là  un  esprit  éminent  qui  s'en  est  fait  Tinterprète  el  qui,  pour  la 
mieux  faire  accepter,  s'est  efforcé,  sans  lui  rien  ôter  d*essenliei,  d'en 
adou(  ir  les  aspérités.  Nous  y  trouverons  un  autre  avantage  :  M.  Sluart 
Mil!  n'est  pas  seulement  un  philosophe,  c'est  encore  un  économiste 
el  un  pnlilicisle  qui  doit  à  la  f  opnlai  ilé  dont  il  jouit  l'honneur 
d'avoir  été  élu  récemment  dépulé  de  la  cîlé  de  Londres.  Or,  en  le 
considérant  sous  ces  deux  derniers  aspects,  nous  aurons  rocca>ion 
de  juger  couHiieul  la  doctrine  positive  s'applique  ou  peut  s'appliquer 
à  l'économie  sociale  et  à  la  politique.  Mais  avant  d'entrer  dans  celle 
étude,  il  est  nécessaire  de  rappeler  brièvement  sur  quelles  bases 
Auguste  Comte  avait  prétendu  édifier  sa  philosophie. 

La  philosophie  positive  est  d'abord  et  avant  tout  une  négation  et 
la  négation  la  plus  radicale  qui  se  puisse  concevoir,  puisqu'elle  porte 
sur  l'ensemblo  des  vérités  de  l'ordre  inlellectuel  et  moral.  M.  Comte 
niait  tout  l'enseignement  philosophique  el  religieux  du  passé,  el  cela 
en  bloc,  en  vertu  d'un  raisonnement  unique  :  Lue  vérité,  disait-il, 
n'existe  qu'à  la  condition  d'être  positive  et  elle  n'est  positive  que 
si  elle  est  incontestable  et  incontestée.  Toute  proposition  que  les 
uns  affirment  et  que  les  au  très  nient  n*est  par  la  même  qu'une  hypo* 
thèse  qui  {iourra  devenir,  mais  qui  n'est  pas  encore  une  vérité.  Or, 
comme  il  n'est  pas  une  seule  proposition  dans  Tordre  intellectuel 
et  moral  qui  n'ait  été  et  ne  soit  chaque  jour  contestée,  il  n'en  est  pas 
non  plus  une  seule  qui  puisse  être  mise  au  nombre  des  vérités.  Ceci 
fait,  l'édifice  entier  de  la  connnis'iaTice  mis  h  terre,  il  entreprenait 
de  le  reconstruire  el  voici  comment  :  Les  seules  véiilés  donc  (jui 
soient  restées  debout,  ce  sont  les  vérités  physiques;  celles-là  ont 
résislé,  parce  qu'elles  sont  de>  laits  extét  ieura  et  sensibles  que  l'on 
voit,  que  l'on  touche,  que  l'on  sent,  des  réalités  positives,  en  un 
mot,  dont  il  est  impossible  de  douter.  Cependant  les  faits  seuls  ne 
peuvent  sulUre  pour  constituer  une  science, Jl  faut  autre  chose,  il 
faut  des  lois  qu'on  induit  des  faits.  On  commencera  donc  par  observer 
et  expérimenter  les  (ails,  puis  de  cette  expérimentation  on  induira 
les  loisiiui  les  régissent.  C'est  en  procédant  ainsi  que  les  sciences 


Digitized  by  Google 


M,  STUART  3I1I I- 


physifpioc  ont  réalisé  les  progrès  que  tous  admirent  et  que  personne  ne 
conlesle.  11  n'y  n  donc  pas  à  on  douler;  si  on  applique  la  nuMiio  mé- 
thode à  l'ordn;  moral,  on  arrivera  aux  mûmes  rcsuUals,  cl  là  aussi  on 
aura  des  vérités  positives.  Toutefois  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les 
OiiiicuUés  ici  sont  infiniment  plus  grandes,  car  il  n'y  a  pas  de  faits 
extérieurs  et  sensibles  qui  puissent  servir  de  point  de  départ.  Le  mieux 
dés  lors'qu*ii  y  ail  à  faire,  c*est  de  constituer  d'abord  la  science  du 
monde  physique;  on  arrivera  ensuite  à  greffer  sur  elle  celle  du 
monde  moral.  Ainai  fit  M.  Comte,  il  divisa  la  philosophie  en  six 
parties  on  six  sciences  qu'il  rongea  dnns  l'ordre  suivant:  les  raalhé- 
matiqiK'S,  rastronoMiie,  In  ()liysiiiue,  la  chimie,  la  biologie  ou  science 
de  l'i[idi\idii,  cl  i;i  sociologie  on  science  de  l'humanité.  Pour  les 
quaire  premières  la  lâche  élail  lacilc,  il  n'y  avait  qu'à  reproduire  ce 
qui  est  fait  depuis  longlerops  ;  il  n'eu  était  pas  de  ciême  pour  les 
deux  dernières,  ici  tout  était  è  créer  k  nouveau,  et  à  créer  dans  des 
conditions  qui  semblaient  peu  réalisables.  Pour  induire  les  lois  des 
faits  il  faut  avoir  des  faits,  et  ici  c'étaient  les  faits,  nous  le  répétons, 
les  faits  extérieurs  et  sensibles,  les  seuls  que  la  philosophie  posiliviste 
veuille  admettre, qui  faisaient  défaut.  Aussi»  pour  ce  qui  est  de  la  bio- 
logie, M>  Comte  ne  ptit  jamais  produire  autre  chose  que  des  néga- 
tions; il  niait  Dieu  et  il  ninit  rdmc,  parce  que,  disait-il,  il  ne  voyait 
ni  Dieu  ni  l'àme,  n)ais  ii  ne  îneKail  rien  à  la  place.  Il  avait  bien 
auguré  d'abord  de  la  phiénologio  <lu  docteur  Gaii,  mais,  le  syslùme 
ayant  élé  bientôt  reconnu  faux,  il  fallut  y  renoncer.  Ln  sociologie 
il  ne  fut  pas  plus  heureux,  il  eut  beau  interroger  tous  les  faits  de 
rbbloire,  il  ne  put  rien  en  tirer  qu'une  seule  proposition,  h  savoir 
que  rhumamté  a  passé  et  dû  passer  par  trois  états  successifs,  l'état 
théologique,  Téfat  métaphysique  et  Tétat  positif,  qui  est  le  dernier 
terme  auquel  elle  doit  arriver.  Mais,  outre  qu'une  telle  allégation 
manquait  de  prctjve,  il  ctuit  diilicile  d'y  voir  autre  chose  que  le 
fait  d'un  homme  qui,  avant  enlrepris  de  mettre  an  jour  une  doctrine 
nouvelle,  éprouvait  d'aliord  le  besoin  d^alfirmerlc  vi(  cou  i'insufû- 
sanccde celles  qui  ont  précédé.  Ainsi,  à  Idul  picndre,  la  philosophie 
positive  n'a  pas  d'enseignemenl  du^nialMiue,  elle  demeure  a  la  tin  ce 
qu'elle  est  au  commencement,  une  pure  négation.  Elle  n'est  pas  plus 
heureuse  pour  ce  qui  est  de  la  morale  et  de  la  politique.  La  morale 
qu'elle  enseigne  est  celte  de  Futilité  générale  ;  la  politique  n'est  autre 
que  la  démocratie,  mais  la  démocratie  autoritaire.  H.  Comte  croyait 
peu  à  l'intelligence  poliliquc  des  nuisses,  et  c'est  à  une  oligarchie 
financière  qu'il  aurait  voulu  qu'on  confiât  le  soin  de  les  gouverner. 

Nons  n'avons  pas  à  pailer  ici  de  la  religion  positiviste,  trisic  élu- 
cubiatiun  d'un  cerveau  malade;  M.  Mill  n'y  ayant  jamais  donné  au- 
cune espèce  d'adhésion,  il  n'est  pas  de  notre  si^ct  d  en  rien  dire  ici. 
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Ifi  pofiitmsme,  tel  que  M.  Comte  Pavait  conçu  et  formulé,  peut 
done  être  ramené  à  quatre  points  principaux  :  i*  une  vérité  n'existe 
qu'à  la  condition  d'ôtrc  positive,  cl  clic  n'est  positive  que  si  elle  ne 
peut  ^tre  contestée,  d'où  il  suit  que  tout  ce  que  la  philosophie,  la 
théologie,  l'hisfoiiT,  IV'fonomio  poliiiqnp,  toute*?  h's  sciences  de 
Tordre  moral,  en  un  mol,  ont  pu  onscigiier  jusqu'à  cejourn'estqn'hy- 
poilu'îsc  et  chimère,  et  qucles  sciences  physiiines  seules  possèdent  des 
vèi  iti's  positives  ;  2»  les  sciences  morales  donneront  à  leur  tour  des 
vérités  positives,  si  on  sait,  ou  si  on  peut  leur  appliquer  la  même  mé- 
thode expérimentale  qui  a  si  bien  réussi  aux  sciences  physiques  ; 
3* la  morale  est  celle  de  Tutilité  générale;  ¥  la  politique,  la  démo- 
cratie autoritaire.  Ainsi  édifiés  sur  la  doctrine  mére,  nous  pourrons 
mieux  juger  de  celle  que  M.  Sluart  Milieu  a  tirée  en  la  modifiant, 
mais  en  lui  conservant  néanmoins  ses  caractères  essentiels. 


,1 

Les  deux  principaux  ouvrages  où  M.  Mill  a  exposé  son  enseigne- 
ment philosophique  sont  le  traité  de  logique  (a  System  ofîofjic,  etc., 
2  vol.  London,  185i)  et  un  écrit  tout  récent  {Aug.  Cmte  andpon- 
tmsm.  London,  1866).  Le  titre  seul  du  premier  de  ces  ouvrages  dé- 
nonce déjà  11  nr  différence  importante  entre  M.  Mill  elles  positivistes 
français;  M.  Alill  croit  à  la  logique  puisqu'il  consacre  deux  volumes 
à  en  exposer  les  lois;  reux-ci  nu  contraire  font  proPession  ou- 
verte (le  la  rejeter  rnmmeunede  ces  sciences  surarmpps  rt  'subjec- 
tives dont  la  science  nouvelle  doit  prendre  la  place.  Ain  i  1  [ilulosophe 
anglais  prend  dès  l'abord  une  position  différenlc  cl  inliniment  meil- 
leure; mallieureusement  il  ne  sait  pas  la  fjarder,  uu  du  moins  il  n'en 
tire  pas  tout  le  parti  qu'il  devrait.  Dans  tous  les  cas  suivons-le  sur  le 
terrain  de  la  logique  puisque  c'est  celui  que  lui-même  a  choisi. 
*  L'esprit  humain  a  deux  procédés  principaux  à  l'aide  desquels  il 
connaît  :  le  syllogisme  et  l'induction.  Par  le  premier  de  ces  procé- 
dés, deux  vérités  générales  étant  données,  il  en  déduit  une  particu- 
lièrequiy  était  contenue;  parle  second,  une  ou  plusieursvèrités  par- 
ticulières étant  troiiv6e<î,  il  en  induit  une  vérité  générale.  Ces  deux 
procédés,  auxquels  tous  les  autres  peuvent  être  facilement  ra- 
menés, conduisent  également  à  la  fin  proposée,  et  ce  qui  décide  de 
l'emploi  qui  est  fait  de  l'un  ou  de  l'autre,  ce  n'est  pas  leur  niéntc 
intrinsèque,  mais  bien  plutôt  les  dispositions  générales  des  esprits 
à  une  époque  donnée,  ou  le  tempérament  intàlectuel  de  ceux  qui 
ont  à  en  faire  usage.  Ainsi  Platon  et  saint  Augustin  ont  donné  la 
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préférence  à  rinduclion;  Arisfote  et  saint  Thomas  au  syllogisme, 
€t  ceux  ci  ont  aussi  bien  que  ceux-là atteintle résultat  qu'ils eher> 
chaient.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  ;  ces  deux  procédés  ne  sont 
que  les  moyens  de  la  connaissance,  ils  n'en  sont  pas  le  principe,  et, 
lorsqu'on  les  sou  met  à  l'analyse,  on  reconnaît  qu'ils  se  composent 
des  mômes  cli  iatînls  et  ne  difféif  nt  on  réalité  ((uc  par  la  manière 
dont  les  termes  sont  posés.  Ainsi,  dans  le  syllogisme  il  y  a  trois 
termes  ;  une  vérité  générale,  une  autre  moins  générale  et  une  vé- 
rité particulière.  Les  deux  premières  sont  données,  soit  par  une 
intuition  directe,  soit  par  une  démonstration  antérieure,  et  la  troi- 
aième,  qui  est  celle  que  l'on  cherche,  est  le  produit  du  rapport  établi 
entre  les  deux  autriis.  Un  rapport,  ou  si  l'on  veut,  un  choc  entre 
deux  idées  qui  se  rencontrent,  cl  de  ce  choc  une  troisième 
^i  en  jaillit,  telle  est  donc  toute  l'économie  du  syllogisme. 
L'induction  n'a  que  deux  termes,  en  apparence  du  moins,  une  vérité 
particulière  et  une  vérité  ^i  iK-rale,  ou  autrement  un  fait  d'où  on 
induit  une  loi.  Cependant,  qn  on  y  prenne  garde,  ce  n'est  pas  là  tout, 
car  ce  n'est  pas  du  fait  seul  qa  on  induit  la  loi.  On  ne  tire  rien  de 
rien  et  pour  que  d'un  fait  on  induise  une  loi,  il  faut  qu'on  sache 
préalablement  qu'il  y  en  a  une,  e'est-à-dire  qu'on  ait  la  notion  de  la 
loi  en  général.  Si  on  ignore,  si  on  ne  soupçonne  même  pas  qu'il  y 
ait  de  l'ordre  dans  l'univers,  et  par  suite  des  loi8*qoi  le  régissent, 
le  même  fait  pourra  se  reproduire  incessamment,  sans  qu'on 
songe  jamais  à  y  voir  autre  chose  que  le  fait  lui-môme.  Il  y  a  donc 
en  réalité  dans  l'induction  un  troisième  terme  qui  n'est  pas  exprimé, 
mais  qui,  pour  être  sous-enlendu,  n'en  est  pas  moins  un  des  élé- 
ments essentiels  du  raisonnement,  d'où  il  resulle  qu'elle  se  compose, 
elle  aussi,  de  trois  termes  :  de  deux  vérités  qu'elle  ne  donne  pas  et 
d'une  troisième  qui  est  le  produit  du  rapport  établi  entre  les  deux 
premières.  La  dîfTérence,  on  le  voit,  n'est  que  dans  Tordonnanoe 
extérieure  du  raisonnement;  dans  le  syllogisme,  les  trois  termes 
sont  exprimés,  dans  l'induction,  deux  seulement  le  sont,  le  troisième 
est  sous-entendu,  ce  qui  lui  donne  une  forme  plus  synthétique,  çaais 
n'en  change  pas  la  nature. 

Cette  analyse,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  sulîit  cependant  pour  mettre 
en  lumit'i  e  dfuix  points  essentiels  :  l^le  syllogisme  et  rindnrtion  ne 
sont  (juii  les  moyens  du  développement  de  la  connaissance,  ils  n  en 
sont  point  le  principe  ;  2"  ces  moyens  de  développement,  quelle 
qu'en  soit  la  forme,  ne  sont  aulre  chose  que  des  rapports  établis  entre 
des  idées  anlérieufss,  qui,  en  se  rapprochant,  se  fôoondent  et  en 
engendrent  de  nouvelles,  de  telle  sorte  qu  on  peut  dire  qu'il  en  est 
des  idées  comme  des  corps.  Dans  le  monde  physique  11  y  a  des  sub- 
stances simples  absolument  irréductibles  et  des  substances  corn* 
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postes  qui  sont  le  produit  des  premières  mises  en  rapport  et  com- 
binées entre  elles.  De  même  dans  le  monde  inlellecluel  il  y  a  des 
idées  premières  qui  échappent  à  toute  analyse,  et  de  s  idées  com- 
posées qui  sont  le  produit  du  rapport  établi  entre  les  idées  pre- 
mières. 

Nous  devions  d'aulaiit  plus  insister  sur  le  vrai  caroclèrc  des  dpiix 
principaux  procôilôs  de  la  connaissance  que  M.  Sluarl  Millena  mé- 
connu, non  la  n:iliii  e,  mais  la  portée,  en  diminuant  celle  du  syllo- 
gisme cl  en  exagérant  au  contraire  celle  de  1  indiiclion,  ainsi  qu  on 
va  en  juger.  Après  avoir  analysé,  avec  autant  de  justesse  d'ailleufs 
que  de  sagacité  te  procédé  syllogistique,  M.  Mill  arrive  à  celle  conclu* 
sion  :  d'abord  que  cette  forme  de  raisonnementest  surannée,  ensuite 
qu'elle  ne  peut  mener  à  la  découverli;  d'aucune  vérité  nouvelle  et 
repose  au  fond  sur  une  pétition  de  prinLi[tes,  car  !u  (.onsé(]uence 
n'éliint  légitime  qu'à  la  condition  d'ôtre  contenue  dans  les  prémisses, 
on  possède  dt^jà  ce  que  Ton  clieiche,  lorsqu'on  entreprend  de  le  dé- 
couvrir. Une  (elle  allégation  est  trop  grave  pour  ne  pas  être  relevée. 
Nous  avons  dit  ce  que  le  syllogisme  est  en  liii-méme,  nous  aurions 
dû  ajouter  qu'il  y  a,  pour  ainsi  parler,  deux  sortes  de  syllogisme  : 
le  syllogisme  naturel  que  l'esprit  fait  en  lui-même  sans  savoir  même 
qu'il  le  fait,  et  le  syllogisme  arti6ciel  ou  scientifique  qu'il  formule 
au  dehors.  Ce  nd  sont  pas  là  deux  procédés  dillérents,  c'est  le, 
même  procédé  passant  par  deux  états  successifs.  Le  syllogisme  peut 
demeurer  dans  le  premier  état,  el  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent, 
mais  il  ne  peut  arriver  au  secoiul  «ans  avoir  passé  par  le  premier. 
Prenons  un  exemple  pour  nous  luire  mieux  cfînipr  -iKlre.  S'il  est  un 
fait  donl  il  m'est  impossible  de  douter,  c'esl  que  je  suis  sujet  à  la 
mort  el  que  je  mourrai  un  jour.  Cependant  d'où  me  vient  une  pareille 
conviclion?  Est-ce  une  notion  que  le  sentiment  ou  la  raison  m'ont  ré- 
vélée? Non  assurément  ;  j^ai  la  vie  en  moi,  je  désire  la  conserver,  et 
elle  m'est  si  naturelle  que  j'ai  peine  même  ft  concevoir  comment  je 
pourrai  jamais  la  perdre.  Loin  donc  que  mon  sentiment  et  ma  raison, 
lorsque  je  les  interroge,  m'annoncent  que  je  dois  mourir,  ils  me 
disent  l>ien  plutôt  le  coniraire.  D'où  vient  donc  une  telle  convic- 
tion? D'un  rapport  établi  entre  ces  deux  notions  :  que  tous  les 
hommes  sont  sujets  à  la  mort,  el  que  je  suis  un  homme,  c'est-à-dire 
d'un  syllogisme.  Ce  syllogisme,  je  l'ai  fait  d'abord  sans  m'en  rendre 
compte,  et  |dus  tard  même  je  ne  l'ai  pas  toinuile,  mais  pourquoi  / 
Parce  que  la  conséquence  qui  en  sortait  était  si  éudente  que  je  n'ai 
pas  eu  besoin  de  le  faire.  Mais  s'il  en  eût  été  autrement,  si  la  notion 
donnée  par  le  rapport  n'avait  pas  eu  ce  caractère  d'évidence,  j'aurais 
eu  recours  à  la  formule,  et,  mellant  les  termes  en  présence,  j'aurais 
dit  :  Tous  les  hommes  sont  sujets  à  la  mort,  je  suis  un  homme,  donc 
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je  suis  sujet  a  la  mort.  Toute  incei  lilude  dès  lors  aurail  cessé,  car 
la  juxtaposition  des  termes  et  par  suite  des  idées  aurait  rendu 
claire  et  en  quelque  aorte  visible  à  l'œil  la  notion  resiée .  obscure 
jusque4à. 

On  Toît  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  que  le  syllogisme  ne  dé- 
couvre pas  de  vérités  nouvelles,  puisqu'au  contraire  toutes  les  idées 
secondes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  viennent  d^un  rapport  établi 

entre  des  idées  anléricures,  c'esl-à-«{ire  d'un  syllogisme.  Ln  consé- 
quence sans  cloute  était  contenue  dans  les  prémisses,  mais  qtj'ira- 
pnrte?si  on  ne  la  voyait  pas,  on  si  on  la  voyait  mal  et  que  le  syllogisme 
l  ait  mise  en  lumière,  c'est  à  lui  qu'on  a  dù  delà  connaître.  Du  reste, 
nous  verrons  qu'après  avoir  ainsi  médit  du  syllogisme,  M.  Mill  liait 
par  lui  rendre  pldne  justice  et  en  faire  même  le  principal  instrument 
de  sa  philosophie. 

Passons  à  l'indoction.  L'indoclion  est  le  procédé  logique  propre 
à  la  méthode  expérimentale;  or,  M.  Mill  se  proposant  d'appliquer 
cette  méthode  aux  sciences  morales,  comme  elle  a  été  appliquée 
aux  sciences  physiques,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qti'il  la  tienne  en 
linute  pslime  et  lu  considère  même  comme  la  seule  métiiodc  vraiment 
s<  it  rtiilique,  mais  c  esl  un  motif  de  plus  pour  qu'il  en  donne  une 
notion  exacte.  Voyous  ce  qu'il  en  est. 

L'induction,  avons-nous  dit,  outre  les  deux  termes  dont  elle  se 
compose,  en  suppose  nécessairement  un  troisième  sans  lequel  elle 
ne  peut  même  se  concevoir,  h  savoir  la  notion  de  loi  et  de  cause. 
U.  Mill  le  reconnaît,  implicitement  au  moins,  lorsqu'il  dit  :  Thepro- 
position  that  the  course  of  nature  is  uuiformyis  the  fondamental  prin- 
ciple,  or  gênerai  axiom  of  induction.  (System  of  logic,  t.  I,  p.  Tri! .) 
La  proposition  que  le  cours  de  la  naliue  est  unil'ormces!  le  f'îificipe 
fondamental  ou  la  raison  d'être  de  1  induction.  Cependant  après 
avoir  ainsi  parlé,  il  énonce  et  maintient  que  c'est  du  lait  et  du  fait 
seul  que  vient  la  loi!  Coiiunenl  concilier  un  langage  si  contradic- 
toire'/ De  deux  choses  l'une,  ou  l'uniformité  du  cours  de  la  nature 
est  un  fait,  on  elle  est  une  loi.  Dans  le  premier  cas,  elle  ne  peut  être 
la  base  de  Tinduclion,  ear  le  fail  observé  ne  constate  que  ce  qui  est 
ou  ce  qui  a  été,  il  n'apprend  pas  ce  qui  sera  et  c'est  1  avenir  qu'il 
devrait  préjuger  pour  qu'il  pût  servir  de  fondement  et  de  raison 
d'être  à  l'induclion.  Dans  le  second  cas,  celui  où  l'uniformité  du 
cours  de  la  nature  est  une  loi,  on  demande  d'oi*!  vient  cette  loi?  Elle 
ne  peut  avoir  èlé  indtiile  d'un  fait  nulérieur,  puisqu'on  suppose  que 
c'est  ellequi  est  le  point  de  départ  de  l'induclion.  Il  ne  reste  dès 
lors  qu'à  reconnaître  que  c'est  là  une  nolion  première  qui  informe 
l'esprit  dés  rorigiae  et  précède  toute  expérience.  Mais,  dira-l-on 
peut-être,  pourquoi  compliquer  ainsi  les  choses?  Est-ce  qu'il  n'est 
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pas  plus  simple  de  supposer  que  Tesprît  est  constitué  de  telle  sorte 
qu'il  a  la  faculté  d'abstraire  la  loi  du  phénomène,  et  que  li  est  tout 
le  secret  de  rmduction?  Nous  le  voulons  bien,  mab  alors  il  faut  ex- 
pliquer ce  que  c'est  qu'un  esprit  qui  a  la  facullé  d'abstraire  la  loi 
du  fait.  Si  c'est  un  esprit  particulier  qui  est  doué  de  cette  faculté,  il 
y  a  là  un  phénomène  curieux  à  observer  mais  dont  on  ne  peut  d'ail- 
leurs tirer  aucune  cons/quence  ;  si  au  couli -lii  <?,  ce  sont  lom  les 
esprits  qui  sont  doués  de  celte  iacuUé,  bien  plus  si  on  ne  peut  con- 
cevoir un  esprit  qui  ne  l'ail  pas,  alors  ce  n'est  pas  une  faculté  par- 
ticulière, mais  une  facullé  universelle.  Or,  en  quoi  une  lucuité 
universelle,  qui  appartient  i  tous  les  esprits,  et  les  informe  néces- 
sairément,  différe-t-elle  d'une  notion  universelle  qui  est  en  eux  ? 
En  ceci  seulement  que  la  faculté  est  inhérente  à  l'esprit,  tandis  que 
la  notion  loi  est  extérieure.  Cette  dififérence  a  une  importance  psy- 
chologique que  nous  ne  voulons  pas  méconnaître.  Cependant  au  fond 
elle  est  plus  apparente  que  réelle,  plus  dans  les  mois  que  dans  les 
choses.  Si  on  nccorde  que  pour  induire  une  loi  d'un  fait,  il  faut 
quelque  chose  qui  se  place  entre  le  fait  et  la  loi,  que  ce  quelque 
chose  soit  dans  l'esprit,  ou  hors  de  l'esprit,  qu'on  le  nomîiu'  une 
notion  universelle,  ou  qu'on  lui  leluse  celle  appellation,  il  reste  tou- 
jours qu'il  y  a  un  troisième  terme  qui  intervient  et  que  rexpârience 
seule  ne  donne  pas.  Hais  pourquoi  H.  Stuart  Hill ,  qui  recon- 
naît que  l'uniformité  de  la  nature  est  le  fondement  même  de  Tin- 
duction,  rcfuse-t*il  d'y  voir  une  notion  universelle,  indépendante  de 
rexpérienceV  Pourquoi?  Parce  que  M.  Mill  est  positiviste,  et  qu'en 
cette  qualité  il  ne  veut  ni  de  l'universel,  ni  de  l'absolu.  11  u'aduiel 
que  le  relatif  et  le  particulier,  parce  que,  ob?ervc-t-il,  les  faits  ne 
donnent  pas  autre  chose  et  qu'il  n'est  point  ptM mis  d'aller  au  delà 
des  faits.  Nous  le  voulons  bien  ;  mais  alors  il  fuul  élie  conséquent,  cl 
ne  pas  sortir  des  limites  qu'on  se  trace  à  soi-même.  S'il  n'y  a  que 
des  faits  dans  le  monde,  de  quel  droit  induisez-vous  des  lois?  d'où 
les  iaites-vous  ëortir?  Ces  mots  même  de  relatif  et  de  particulier, 
d'où  les  lirex-votts?  S'ils  ne  représentent  rien  h  l'esprit,  il  vaut  mieux 
ne  les  point  prononcer,  et  s'ils  représentent  quelqueclioee,  apparem- 
ment cesont  des  idées,  eteesidé^,  comment  pouvez- vous  les  conce- 
voir sans  leur  opposer  leurs  contraires,  l'universel  et  l'absolu?  Vous 
pouvez  prétendre,  il  est  vrai,  que  ces  idées  n'ont  aucune  réalité,  ne 
sont  que  des  mots,  jlatus  voch,  des  abstractions  de  l'esprit;  mais 
alors  cVsl  une  thèse  de  mélaphysiqne  que  vous  soulevez,  c'est  la 
vieille  querelle  des  réalistes  et  des  noiuuiau.\  que  vous  réveillez  en 
plein  dlx-ncuviéme  siècle.  Vous  refusez  sans  doute  d'entrer  dans 
l'étude  d'une  pareille  question,  pour  laquelle  vous  professes  le  plus 
profond  dédain  ;  mais  la  négation  pure  et  simple  el  le  dédain  n'ont 
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l'ion  de  scientifique.  Il  vons  est  loisible  de  fairo  (1fM'î^?(ron<>mip,  de 
la  physique,  de  la  chimie,  etc.,  sans  remonter  aux  [nmdijcs  ;  mais 
du  moment  que  vous  entreprenez  de  faire  hi  phil<isnpltie  de  ces 
sciences,  c'est  aux  principes  mêmes  que  vous  vous  allai^uez,  et  dès 
lors  le  moins  que  vous  puissiez  faire,  c  est  de  les  discuter. 

Mais  la  notion  de  loi  en  suppose  une  antre  qui  lui  est  oorrélatiTe, 
cellede  cause.  La  loi,  prise  dans  son  acception  la  plus  générale,  c'est 
l'ordre  selon  lequel  les  phénomènes  se  produisent  et  doivent  se  pro> 
duîre.  Or  l'ordre  suppose  un  ordonnateur,  une  cause,  et  la  notion 
de  cause  est  ainsi,  comme  celle  de  loi,  la  condition  de  toute  induc- 
tion. M.  Mil!  est  encore  obligé  de  lereconnnître:  la  rnnsation,  dit-il, est 
la  base  dn  procédé  inductif,  et  cependant  il  nie  la  notion  universelle 
de  cause,  comme  il  a  nie  celle  de  loi,  et  prétend  que  c*estdes  faits,  et 
des  faits  seuls  qu  il  tire  ce  qu'il  appelle  le  principe  de  causation.  Cesl 
l'expérience,  alfinne-t-ii,  et  rexpérience  seule  qui  apprend  que  cer- 
tains faits  sont  causes  d'aulres  faits,  qui  même  permet  de  remonter 
ainsi  de  causes  en  causes  jusqu'à  une  cause  primordiale,  à  savoir  Puni- 
vers  physique»  mais  qui  n'autorise  pas  à  aller  plus  loin,  car  au  delà 
elle  no  constate  plus  rien.  Cependant  qui  ne  voit  que,  de  même 
qu'on  ne  peut  imlnire  une  loi  d'un  fait  sans  avoir  préalablement 
la  notion  de  la  loi,  de  même  ii  ne  se  peut  qu'on  découvre  dans  un 
fait  la  cause  d'un  antre  fait,  si  on  n'a  par  devers  soi  la  notion  de 
cause?  On  peut  à  l'aide  de  l  obscrvalion  et  delà  mémoire  constater 
que  les  faits  se  succèdent,  même  qu'ils  se  succèdent  avec  umiormilé, 
mais  non  qu'ils  sont  causes  les  uns  des  autres,  car  celte  même  expé- 
rience montre  que  les  foils peuvent  sesuoeédar  sans  qu'il  y  ait  entre 
eux  rapport  de  cause  à  eUSA;  ahisi  le  jéur  succède  à  la  nuit,  et  la  nuit 
au  jour,  bien  qu'assurément  le  jour  ne  soit  pas  la  cause  de  la  nuit,  ni 
la  nuit  celle  du  jour.  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir;  si  j  ignore  abso- 
lument qu'un  fait,  quel  qu'il  soit,  doit  avoir  nécessairement  une 
cause,  tous  les  faits  pourront  se  succéder  inces-^î^mment  devant  moi, 
sans  que  j'nrnvoméiiie  à  soupçonner  que  i'un  puisse  être  la  cause  de 
l'autre.  Que  si  au  contraire,  je  sais,  de  (pielque  cfttô  que  me  vienne 
cette  notion,  que  tout  fait  a  une  cause,  un  seul nnent  de  curiosité  na- 
turelle me  porte,  dès  qu'un  fuit  se  produit,  à  en  rechercher  la  cause 
et  c'est  ainsi  que  je  puis,  en  observant  et  en  expérimentant,  assigner 
à  chaque  fait  particulier  la  eausequi  le  produit.  M.  Mill  est  doncenoare 
ici  cnoontradietion  avee  lui-même,  lorsqu'apréa  avoir  reconnu  que  la 
causation  est  la  basederindodion,ll  prétend  néanmoins  tirer  du  fait 
et  du  fiiit  seul  la  notion  de  la  cause.  Il  croit,  il  est  vrai,  se  réserver  par 
]h  le  moyen  de  nier  la  cause  première,  mais,  malgré  tout,  il  n'y 
arrive  que  par  une  nouvelle  et  plus  malheureuse  inrnnpéquenee.  Car 
enfin  de  quel  droit  s'arrête-t-il  on  route?  11  remonte  défait  en  fait, 
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de  cause  en  cause  jusqu'à  l'univers  physique,  jusqu'à  ce  qu'il  appelle 
les  causes  primordiales,  à  savoir  le  soleil^  les  astres,  le  globe  ter- 
restre, et  refuse  d'ulloi  au  delà.  Pourquoi? Il n*en  peut  donner  qu^un 
molif,  c'est  qu'il  voit  le  soleil,  les  astres,  et  qii  il  ne  voit  pas  la  cause 

première.  Mais  d'alionl  il  ne  voit  pas  non  plus  k'  raisonnement  qu'il 
l'ait  pour  nier  culle  cause,  ni  l'intelligence  auteur  de  ce  raison- 
nement, el  (  ej)end;irit  il  croit  à  l'une  el  à  l'auti  e.  Comment  dès  lors 
peut-il  arguer  d'un  pan.il  jnolil  pour  prétendre  que  seul  le  grand 
l'ail  de  l'univers  Cbl  sans  caube,  tandis  que  tous  les  autres  faits  en 
odI  une?  Et  puis  d'ailleurs,  est-il  vrai  qu'il  remonte  ainsi,  de  fait  en 
fait,  de  cause  en  cause,  jusqu  à  l'univers  physique?  Non,  assurément, 
n  est  certain  au  contraire  que  bien  loin  de  connaître  tous  les  faits  et 
fous  les  rapports  qui  les  relient  à  l'univers  comme  à  leur  oiuse,  il 
n'en  a  constalé  qu'un  trôs-pelit  nombre  et  que,  s'il  les  alfirme  tous, 
ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  du  principe  de  causalité,  que  dés  lors  il 
n'a  plus  le  droit  de  nier. 

Ainsi  i'induclion,  telle  que  la  définil  M.Mill,  n'est  pas  la  véritable 
induction,  celle  dont  les  Galilée  el  les  Newlon  ont  fait  usage,  elle 
n'est  qu'un  procédé  purement  empirique  qui  pai  laiiL  des  laits  ne 
peut  atteindre  que  les  faits,  sans  jamais  s'élever  jusqu'à  la  loi  qui 
seule  cependant  leur  donne  leur  vraie  signification.  Mais  cen*est 
pas  tout.  Après  avoir  vicié  le  procédé  induclif  en  lui  retirant  la  base 
qui  le  soutient,  il  prétend  néanmoins  en  tirer  plus  qu'il  n'a  la  vertu 
de  donner, ensupposnnt  qu'il  peut  remplir  dans  les  sciences  morales 
le  môme  rôle  que  dans  les  sciences  physiques.  Ce  qui  fait  la  vertu 
de  l'induction  dans  le  monde  |)hysique,  c'est  l'immulabilité  desfait5;, 
non  moins  que  celle  de  la  lui.  On  constate  que  certains  faits  se  sont 
reproduits,  toujours  les  mêmes  dans  certaines  circonslanres  don- 
nées ;  on  en  induit  que,  les  circonstances  restant  les  mêmes,  les 
fiûts  continueront  aussi  de  se  reproduire,  elon  est  en  droit  de  l'in^ 
duire  parce  que  Tageot  qui  applique  la  loi  étant  nécessité,  ne  peut 
pas  ne  pas  rappliquer.  Or  dans  le  monde  moral,  le  choses  se  pas- 
sent tout  autrement.  Là  la  loi  aussi  est  immuable,  mais  les  faits  ne 
le  sont  pas;  ils  varient  au  contraire  à  l'inCni,  et  nul  ne  peut  dire 
avec  certitude  ce  qu'ils  seront,  car  celui  qui  les  accomplit  est  libre 
et  ne  prend  pour  agir  con'^fil  qftp  do  lui-môme.  C'est  donc  à  travers 
la  variété,  et  souv*mi(  la  coniradiclion  des  faits,  qu'il  faut  saisir  la 
loi,  et  non  de  leur  immutabilité  qu'on  peut  l'induire.  Ou  on  j\ige 
de  la  différence.  Voici  deux  substances  pliysiques  , l'oxygène  et  l'iiy- 
drogène;  traités  delà  même  manière,  soumis  à  la  même  eipéri- 
menlalion,  ces  deux  corps  donneront  nécessairement  les  mêmes 
résultats;  combinés  ensemble  dans  une  certaine  proportion,  ils  pro- 
duiront de  l'eau  et  toujours  de  Teau.  Voici  au  contraire  deux  sob- 
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Stances  spirituelles,  deux  enfant^par  exemple;  issus  du  mùme  sang, 
doués  des  mêmes  dispositions,  soumis  aux  mêmes  Jois  morales, 
placés  dans  les  mêmes  circonstances;  ces  deux  enfants  cependant 
non-seulement  ne  se  comporteront  pas  toujours  de  la  même  manière, 
mais  leur  conduite  pourra  êire  dilTérente,  sinon  toute  contraire, 
Et  pourquoi?  Pan  e  qu'ils  sent  lit>res  et  que  chacun  d'eux  ayant  une 
personnalilé  qui  lui  est  propre  ne  relève  que  de  lui-môme.  De  là  il 
ne  faut  pas  conclure  que  rinductiou  n'est  pas  applicable  ati  monde 
moral,  mais  qîr(Mlo  n  y  joue  pas  le  mi'^me  rôle,  qu'on  ne  peut  en  at- 
tendre les  nièines  elfels,  et  que  surlonl  il  faut  se  garder  de  pn^fendre 
faire  reposer  sur  elle  seule  tout  l'éditice  des  vérités  de  cet  oi  dre, 
comme  on  a  pu  le  faire  pour  celles  du  monde  physique.  M.  Biill  du 
reste  Ta  si  bien  compris,  que  voyant  la  difficulté  et  la  jugeant  insur- 
montable, il  n'a  trouvé  rien  de  mieux,  pour  y  échapper,  que  de  nier 
le  fait  qui  y  donne  naissance,  le  fait  môme  de  la  liberté.  11  lui  en 
coûte  sans  doute  de  prendre  un  parti  si  extrême^  mais  la  logique  le 
veut,  et  II  n'hésite  pas  à  enseigner  que  les  aelcs  el  les  volontés  de 
l'homme  sont  nécessités  el  soumis  comme  tous  les  autres  faits  à 
une  loi  de  causalion  su^iiv'wuvciSifsWm  of  logic,  t.  H,  p.  105).  Toute- 
fois comme  il  ne  peut  se  dissimulet  les  conséquences  desti  uctives  de 
toute  moralilé  qui  découlent  d'un  pareil  enseignement,  il  lente  d  y 
échapper  en  disant  que  l'homme  néanmoins  est  libre  dans  le  détail  et 
a  la  faculté  de  réagir  contre  chacune  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  est  placé.  Mais  ce n*est  là  qu'un  subterfuge  à  laide  duquel 
il  essaye  de  se  tromper  lui-même.  En  effet,  ou  cetle  faculté  de  j  éagir 
est  elle-même  nécessitée,  et  alors  la  liberté  n'existe  pas,  ou  elle  n'est 
pas  nécessitée  el  alors  la  liberté  existe  el  il  est  taux  de  dire  que  les 
actes  de  I  hotnine  sont  nécessités  et  soumis  à  une  loi  fatale.  Mais 
celle  question  de  la  liberté  a  une  impniiance  trop  capitale  pour  que 
nous  ne  nous  y  ai  rélions  pas  quelque  peu. 

L'homme  a  une  puissance  de  connuilre  elde  faire  qui  lui  est  propre 
et  dont  il  a  conscience.  L'homme  est  cause,  lorsqu'il  agit ,  car  c'est  en 
lui  et  non  ailleurs  qu'il  trouve  le  principe  et  la  raison  de  son  acte. 
Cette  puissance  qu'il  appelle  la  liberté,  il  l'exerce  à  l'occasion  da 
toutes  les  idées  et  de  tous  les  faits,  mais  c'est  surtout  quand  il  a 
à  délibérer  et  à  choisir  entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  le  bien  el  le 
mal,  qu'il  en  constate  l'énergie;  la  lutte  qti'il  soutient,  l'elforl  qu'il 
fait  lui  ré\èlenl  d'autant  mieux  c  •  qu'il  peut  et  ce  qu'il  ne  peut 
pas.  Déplus  l'expérience  lui  apprend  que  la  liberté  grandit  en  lui 
ou  décroil  selon  l  usajjre  qu'il  en  sait  faire.  Elle  grandit  lorsqu'il  se 
rapproclie  du  bien  el  du  vrai,  elle  décroil  lorsqu'il  s'en  éloigne, 
sans  jamais  toutefois  disparaître  entièrement. 

Cependant  cette  puissance,  dont  Thomme  est  justement  fier,  parce 
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qu'elle  fait  sa  grandeur,  es! -elle  bien  ce  qu'elle  parait  être,  et  n'y 
aurail-il  pas  quelque  puissance  supérieure  qui,  la  dominant  à  son 
insU)  la  nécessiterait,  dételle  sorte  que  1  iiumine  qui  se  croit  cause 
ne  serait  en  réalité  que  moyen  ou  elTet?  Eiaminons  attentivement 
ce  qui  se  passe  en  chacun  de  nous.  Je  reconnais  que  sans  doute  les 
personnes  et- les  choses  influeni  sur  moi,  même  que  parfois  cette  in- 
fluence est  considérable;  mais  je  constate  en  même  temps  qu'elle 
n'est  jamais  décisive.  Les  personne  peuvent  par  la  supériorité  de 
leur  intelligence  ou  l'auloi  ilé  de  leur  caractère  m'inciter  h  agir  dans 
un  certain  sens,  l'aire  ruèine  que  j'agisse  autrei^ent  que  je  n'aurais 
fait,  si  j'avais  été  livré  à  moi -même,  mais  si  elles  influent  sur  moi 
c'est  par  voie  de  persuasion^  non  de  conlrainle  ;  par  conséquent  ma 
liberté  reste  entière.  De  même  les  choses  du  dehors  ont  acLioa  sur 
moi,  mais  cette  action,  si  grande  qu'on  la  suppose,  a  des  bornes;  elle 
peut  entraver,  suspendre  môme  dans  certains  cas,  comme  dans  celui 
de  la  folie,  Pexercice  de  ma  liberté  ;  elle  ne  la  détruit  pas,  car  elle  ne 
peut  faire  queje  veuille  autre  chose  que  ce  que  je  veux.  Restent  les 
lois  qui  m'imposent  des  obligations.  Mais  si  la  loi  commande,  elle  ne 
contraint  pas,  et  je  demeure  maître  d'obéir  ou  de  n'obéir  pas  à  ses 
prcscriplions.  Rien  plus,  loin  que  ma  liherlé  en  soutire  atteinte,  c'est 
à  son  occasion  qu'elle  se  munilésle  le  plus,  c;ir  c'est  principalement 
dansTelTorl  que  je  fais  pour  accomplir  la  loi  que  je  constah:;  loulti  la 
puissance  de  ma  volonté.  Âinsi  lorsque  j  agis,  c  est  bien  moi  qui  suis 
cause  de  Tacle,  ce  ne  sont  ni  les  personnes,  ni  les  choses  du  dehors, 
ni  les  lois;  et  ce  qui  achève  de  me  prouver  que  je  ne  me  trompe  pas, 
c!e8t  que  tout  n*esl  pas  libre  en  moi,  et  que  s'il  y  a  une  partie  de  mon 
être  qui  relève  de  ma  volonté,  ilyenaune  autre  qui  lui  échappe  en- 
tièrement et  que  je  distingue  très-nettement  de  la  première,  b'où.  il 
suit  que  ce  n'est  pas  seulement  parinluiliou  directe,  mais  aussi  par 
voie  de  comparaison  et  d'opposition  que  je  constate  otaTlirme  ma  li- 
berté. 

Cependant  nesuio-jepas  dans  l'illusion?  Je  crois  ôlro  libre,  j'en  ai  la 
pleine  et  entière  conscience,  l'observation  atlen lise  de  louLcequise 
passe  en  moi  m'en  a  convaincu.  Hais  ne  suis*je  pas  dupe  de  mon 
sens  intime  et  de  ma  propre  pensée?  Pour  m'en  assurer  il  faut  que, 
sortant  de  moi-même,  je  porte  mes  regards  au  dehors.  Or  lorsque  je 
fais  ainsi,  lorsquejecoQsidèrerhumanilé,  et  interroge  l'histoire, il 
est  un  fait  queje  remarque  entre  tous,  c'est  qui!  n'est  pas  une  seule 
société,  soit  civilisée,  soit  barbare,  qui  n'ait  donné  protection  au  bien 
et  é  licté  des  peines  contre  le  mal.  Cependant  si  l'Iiommo  n'est  pas 
libre,  il  n'est  pas  respousublc,  et  s'il  n'est  pas  ies]>onsable  on  ne 
peut  lui  demaiulur  compte  de  ses  actes,  ni  surtout  le  pimir  de  ce 
qu'il  u'a  pas  été  le  niailre  de  ne  pus  faire.  Condamner  un  innocent 
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est  ce  qui  bleete  le  plus  profondftment  le  seoliment  d'équité  natu- 
relle que  chacun  porte  en  soi,  et  néanmoins  c'est  ce  que  Thu- 
manilé  n'aurait  cessé  de  faire  depuis  l'origine  des  choses^  pub- 

rin'elle  n'a  cesse'*  de  condamner  des  ôlres  qui,  s'ils  n'élaienl 
pas  libres,  ne  pouvaient  être  rendus  responsables  de  crimes  qu'ils 
n'avaient  pas  dlè  les  maîtres  de  ne  pas  commellrc.  11  y  a  là,  on  le 
voit,  un  dilemme  auquel  il  n'est  pas  possible  d'échapper  :  ou 
l'homme  est  libre,  et  alors  la  société  est  dans  son  droit  lorsqu'elle 
demande  compte  au  coupable  de  sonerime;  on  rhonune  n'cÂtpoe 
libre»  et  alors  la  justice  sociale  n'a  été  et  n'est  encore  qu'une  e^ 
frojable  et  persistante  iniquité. 

Ainsi  la  conscience  de  l'humanité  fiiit  la  même  réponse  que  la 
conscience  individuelle;  elle  affirme,  par  la  longue  suite  de  son 
histoire,  que  l'homme  est  libre,  et  par  suite  responsable  de  chacun 
de  ses  actes. 

Mais  il  est  un  autre  fait  non  moins  éclatant  dont  l'histoire  té- 
moigne également.  Tandis  que  dans  le  monde  physique  tout  est 
ordre  et  harmonie,  dans  le  monde  uioiai  au  contraire  à  côté  de 
l'ordre  se  montre  le  désordre,  à  coté  de  l'harmonie  la  conrusion. 
D'où  vient'  cela?  des  loisl  Non  assurément,  les  kis  sont  dans  les 
deux  cas  fixes  et  immuables.  Se  la  nature  des  agents  qui  les  accom- 
plissent'.' Oui  sans  doute.  Dans  le  monde  physique  l'agent  qui  pro> 
duit  le  phénomène  obéit  fatalement  à  la  loi  et  ne  peut  pas  ne  pas  y 
obéir.  Dans  le  monde  moral  au  contraire,  l'agent,  la  cau'^e  de  l'acte, 
est  libre,  peut  accomplir  ou  ne  pi';  accomplir  In  loi,  et  c'est 
parce  qu'il  ne  l'accomplit  pas  (jue  trop  souvent  le  dèsoi  dre  prévaut 
au  lien  de  l'ordre. Tout  donc  prouve  et  démontre  le  grand  fait  de 
la  liberté  de  l'homme  qui  est  le  l'ondcmeikl  de  l'ordre  moral;  la 
consrience,  la  raison,  l'expérience,  l'hiatoiro  s'aeeordent  pour  en 
témoigner,  et  on  s'élonnerait  qu*il  ail  jamais  pu  être  contesté,  si  on 
n'en  trouvait  la  raison  dans  le  fait  lui-même.  Ce  n'est  que  parce  qu'il 
est  libre  que  l'homme  peut  prétendre  qu'il  ne  Test  pas.  H  est  facile 
par  eiemple  de  montrer  pourquoi  M.  Mill  enseigne  que  les  actes 
humain*;  sont  nécessités  ;  c'est  parce  qu'il  a  nne  théorie  préconçue 
qui  le  veut  ain^i.  Vj\  effet  que prélenfl-il?  Oue  l'induction  a  la  môme 
.vertu  dans  le  moinlc  motnl  que  (hui>  1'  inonde  physique.  Kl  que 
faut-il  pour  que  cela  buiL  .  ii  laui  que  le>  laits  d'où  on  induit  lu  loi 
soient  nécessités  dans  le  moitdc  moral,  comme  ils  le  sont  dans  le 
monde  physique,  car  s'ils  étaient  libres  on  ne  pourrait  les  prévoir 
et  par  suite  en  induire  la  loi  avee  certitude.  C'est  ce  qu^il  explique 
très-bien  lorsqu'il  dit  :  Par  nécessité,  nous  entondons  seulement 
ceci  :  que  le  caractère  et  les  dispositions  d'un  homme  étant  doimés, 
ainsi  que  les  motifs  qu'il  a  présents  à  l'esprit,  on  peut  en  induire 
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infailliblement,  merringltj^  la  manière  dont  il  se  conduira.  Rien  de 
plus  clair'  qu'un  loi  langage.  Ce  qui  l'est  moin<!,  c'est  qu'il  prétend 
que  la  nécessité  ainsi  comprise  se  concilie  parfailcnient  avec  le  sen- 
timent que  nous  avons  de  notre  liberté  et  il  cherche  è  le  prouver  de 
deux  manières.  B^abord,  observe>t*il«  non-seulement  nous  admet- 
tons qu*on  peut  prévoir  la  manière  dont  nous  agirons  dans  une  cir- 
constance donnée,  mais  nous  considérons  souvent  comme  une  injure 
qu'on  en  puisse  douter.  En  second  lieu,  les  philosophes  spirilualistes 
croient  à  la  fois  à  la  prescience  divine  et  h  la  liberté  Inifnnine  cl  con- 
sidèrent néanmoins  que  la  première  ne  porte  aucune  atteinte  à  la 
seconde.  Mais  qui  ne  voit  le  vice  d'une  telle  argumentation?  C'est 
sans  doute  la  récompense  de  la  vertu,  que  plus  on  fait  le  bien, 
plus  il  devient  facile  de  le  faire,  et  le  châtiment  du  vice  que  plus 
on  fait  le  mal,  plus  il  devient  dîHicile  de  s'en  abstenir.  Lors  donc 
qu  on  connaît  bien  le  caractère  et  les  dispositions  morales  d'un 
homme,  on  peut  présumer  quelle  sera  sa  conduite  dans  une 
circonstance  donnée.  Hais  ce  n*est  là  qu^une  simple  présomption 
morale,  non  une  certitude,  et  l'expérioncc  montre  que  parfois 
l'homme  le  plus  vorlnonx  peut  faillir  et  lo  plus  pervers  s'arrê- 
ter tout  à  coup  sur  la  pcnle  du  mal;  et  poui^iuoi?  Paire  que 
l'homme  n'aliène  jamais  entièrement  sa  liberté,  et  que  si  enclin  qu'il 
puisse  è!re  à  laire  une  chose,  sa  volonté  «lemeure  jusiju'à  la  fin 
maitrcsse  ti  en  fidre  une  ault  e.  On  voit  où  est  Terreur  de  M.  Mill, 
il  confond  une  simple  présomption  morale  avec  une  certitude  infuil* 
lible.  La  seconde  preuve  n*a  pas  plus  de  solidité.  Il  est  vrai  que  les 
philosophes  spirilualistes  enletident  concilier  la  prescience  divine  avec 
la  liberté  humaine  et  démontrerque  la  première  ne  nécessite  en  l  icn 
la  seconde.  Mais  d'abord  ils  n'y  réussissent  qu'en  se  prévalant  de 
l'attiibitl  infini  qui  n'appartient  qu'a  Dieu  de  tout  voir  et  «le  tout 
enibrasserd'un  seul  coup  d'œil,  le  passé  el  l'avenir,  comme  le  présent. 
Ensuite  bien loimju'ils  trouvent  la  chose  aussi  simple  qu'on  le  dit,  ils 
la  jugent  au  contraire  si  difticilc  que,  dans  la  crainte  de  n'avoir  pas 
donné  des  raisons  suCfisanlcs,  ils  prennent  soin  d'ajouter  que  dans 
tous  les  cas  la  prescience  de  Dieu  est  un  fijit,  et  la  liberté  de  l'homme 
un  autre  fait,  et  qu*ii  n'est  pas  permis  de  nier  des  faits  parce  seul 
motif  qu'on  n'aperçoit  pas  bien  la  raison  et  la  loi  de  leur  rapport. 

Continuons  :  ce  qui  va  suivre  achèvera  de  montrer  pourquoi  Û.  Mill 
veut  que  les  actes  humains  soient  nécessités  et  non  libres.  L'indue- 

*  It  est  évident  que  par  ces  mots  :  iiiûiij&  qu»l  a  présents  à  Vespril^  il  faut  enten- 
dre tes  difers  moiirs  présents  à  Tesprii  puur  a'^ir  dans  un  cas  ou  dans  l'autre,  car, 
s'ils  sii^i)iriat<!iil  les  inolirs  en  vertu  desquels  on  subira  dans  un  c  is  déterminé,  h 
phrase  n*auniit  aucun  sens;  elle  reviendrait  à  c«ci  :  que,  quand  on  sait  comment  on 
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lion  donc  est  Tonique  méthode  de  la  science  ;  elle  consiste  à  induire 
la  loi  du  fait  et  du  fait  seul.  Mais  de  quel  fait?  Du  fait  piiysique,  ré- 
pond hardiment  M.  Comte,  car  seul  il  peut  être  observé,  le  fait  spi- 
rituel ne  peut  l  ôlre;  la  physiologie  est  une  science,  tandis  que  la 
psychologie  n'est  que  chimère  cl  illusion.  Ainsi  parle  le  positivisme 
fran(;ais  ;  iiinis  M.  Mill  ne  pouvait  dans  un  h  ni!»'  de  logique  tenir  un 
pareil  langage.  La  logique  est  la  science  des  luis  de  la  pensée,  et  ce 
serait  la  nier  dans  son  ol>jet  que  de  prétendre  que  la  pensée  ne  peut 
être  observée.  Aussi,  loin  de  tomber  dans  un  tel  excès,  il  enseigne 
que  c'est  du  fîiit  spirituel  tout  aussi  bien  que  du  fait  pliysiquc  qu'il 
faut  induire  la  loi,  et  que  la  psychologie  est  non*seulement  Fun  des 
éléments,  maïs  le  fondement  principal  de  la  science  biologique.  Il 
ne  craint  pas  même  de  s'indigner  ù  eelle  occasion  contre  M.  Comte 
qui,  par  pur  esprit  de  système,  nie  des  faits  aussi  évidents  que  les 
faits  spirituels  et  une  science  aussi  féconde  que  la  psychologie  pour 
lui  en  substituer  une  autre,  la  i)hysiolo|,'ie,  qui  est  restée  jusqu'à 
ce  jour  entièrement  stcriU',  du  moins  quant  à  la  connaissance  de 
l'homme  moral.  Toutefois  après  avoir  reconnu  de  la  sorte  la 
légitimité  et  1  importance  de  la  psychologie,  M.  Mill  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  seule  elle  ne  peut  suffire  pour  atteindre  le  but 
proposé.  La  psychologie  n'a  rien  que  ce  que  Tobservation  lui  four- 
nit. Or  observer  les  phénomènes  sans  nombre  dont  l'ûme  est  l'agent 
ou  le  théâtre  est  un  travail  aussi  long  que  difficile  qui  serait  d'ail- 
leurs toujours  à  refaire,  tant  à  cause  des  erreurs  qui  ne  manque- 
raient pas  de  s' y  mêler,  que  des  faits  nouveaux  qui  se  produiraient. 
Il  faut  don'"  un  procédé  qui  simplifie  la  lâche,  et  voici  celui  qu'il 
propose.  Lorsqu'on  a  constaté  par  l'observation  les  principaux 
phénomènes  qui  se  passent  dans  la  conscience,  et  (ju'on  en  a  in- 
duit les  lois  générales  qui  en  découlent,  on  tire  par  voie  de  dé- 
duction de  CCS  lois  générales  des  lois  particulières  et  on  arrive 
ainsi  à  édifier  de  toutes  pièces,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails, la  science  de  l'homme  individuel  ou  la  biologie.  Cette  nouvelle 
science,  ainsi  entée  sur  la  psychologie,  et  à  laquelle  M.  Hill  donne  le 
nom  à'éthologie  ou  science  du  caractère,  n'est  pas  encore  faite  il  est 
vrai,  mais  on  ne  peut  douter  que,  avec  le  temps  et  de  la  persistance, 
elle  ne  se  fasse  ;  à  deux  conditions  toutefois,  qu'on  le  remarque,  la 
prcmiére,c'est  que  les  actes  liuuiains  sont  nécessités,  car  s'ils  étaient 
libres,  il  ne  serait  pas  possible  de  déterminer  ainsi  à  l'avance  ce 
qu'ils  sei  ont  ;  la  seconde,  c'est  que  lu  syllogisme  a  plus  de  vertu 
qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord,  car  c'est  par  lui  et  sur  lui  que 
û  nouvelle  science  devra  être  constituée.  On  voit  que,  si  If.  Mill  ne 
commet  pas  Pénormité  de  nier  la  réalité  des  phénomènes  spirituels, 
il  trouve  le  moyen  d'arriver  au  même  résultat  en  niant  la  liberté, 
OcnwHlWI.  30  * 
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qui  est  le  fait  par  lequel  le  monde  de  Fesprit  se  distingue  essenliel- 
lement  de  celui  delà  matière. 

Hais  la  biologie  n'est  qu'une  des  parties  de  la  philosophie  posi- 
tive* il  y  en  a  une  sixième  el  dernière  qui  est  la  plus  imporlante 
parce  qu'elle  r(''sume  les  autres  et  qu'on  appelle  la  sociologie  ou 
sdence  de  l'humaniîA.  Cette  nouvelle  science  ayant  un  objet  diffé- 
rent a  aussi  une  méthode  autre,  qui  consiste,  on  doit  se  le  rappeler, 
à  induire  tles  laits  de  Thisloire  des  lois  dont  le  caractère  positif 
s'impose  à  l'cipril  sans  laisser  aucune  place  au  doute  OU  à  la  dis- 
cussion. Ici  M.  Mill,  qui  s'était  séparé,  en  un  point  important  delà 
biologie,  des  positivistes  français,  revient  à  eux  et  adopte  leur  mé- 
thode avec  toutes  ses  conséquences  sans  réserve  aucune.  II  est  facile 
eependant  de  s'assurer  que  celte  méthode,  sans  parler  du  pro- 
cédé înduclif,  compris  et  pratiqué  comme  il  est  dans  l'école  posili- 
vble  est  bien  peu  en  rapport  avec  la  fin  qu'on  se  propose  d'attein- 
dre. L'œuvre  à  accomplir  consiste  à  résoudre  le  grand  problème  de 
la  destination  de  rhumanifé,  à  dire  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  esl, 
ce  qu'elle  sera.  Or,  c'est  là  une  lâche  devant  laquelle  ont  reculé  les 
génies  les  plus  fermes  et  les  plus  hardis  penseurs.  La  religion  chré- 
tienne elle-même,  si  précise  et  si  explicite  lorsqu'il  s'agit  de  la 
desiinée  particulière  de  Tbomme,  est  presque  silencieuse  sur  celle 
de  rhumanité*  Elle  nous  dit  bien  comment  elle  a  commencé  et  com- 
ment elle  finira  ;  mais  outre  qu'elle  rie  fixe  pas  l'époque,  elle  ne  nous 
apprend  pas  non  plus  par  quelles  phases  diverses  le  genre  humain 
devra  passer,  avant  d'arriver  à  ne  suprême  dénoûment.  Quelques 
philosophes  chrétiens,  saint  Augustin  el  Bossuet  entre  autres,  ont 
jeté  sans  doute  sur  ce  sujet  de  lumineux  aperçus,  mais  ils  n'ont 
rien  précisé,  ni  surtout  rien  entendu  imposera  la  loi.  Ainsi,  à  tout 
prendre,  la  philosophie  de  T  humanité  est  une  science  dans  l'en- 
fance, à'peine  ébauchée,  bien  moins  avancée  que  la  philosophie  de 
l'homme  individuel,  laquelle  laisse  cependant  tant  à  désirer.  Que 
si  maintenant  nous  passons  de  la  fin  au  moyen,  que  trouvons-nous? 
L'histoire.  L'histoire  est  sans  doute  une  science  féconde,  pleine  de 
grands  et  précieux  enseignemenls.  De  i»lus,  elle  a  l'avantage  de 
posséder  un  certain  nombre  de  vérités  qui  sont  à  Tnliri  de  toute 
contestation,  parc?  que,  comme  celles  de  l'ordre  physique,  elles  re- 
posent sur  h  témoignage  des  sens.  Ce  témoignage,  il  est  vrai,  le 
plus  souvent  n  est  pas  direct,  et  n'arrive  à  nous  que  par  la  tradition; 
mais  la  tradition  elle-méuie  est  un  fait  extérieur  et  sensible  qui 
s'impose  à  l  espni,  el  que,  dans  certains  cas  du  moins,  il  lui  est  im- 
possible de  révoquer  en  doute.  Mais  les  vérités  historiques  de  cette 
sorte  sont  en  petit  nombre;  la  plupart,  quoique  généralement  ad- 
mises et  par  de  justes  motîfe,  n'ont  pas  ce  caractère  d'évidence. 
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D'autres  sont  et  pourront  ôtre  toujours  contestées.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  de  l'hisloire,  mais  Ue  la  plulosophie  de  l'histoire  qu'il  s'agit.  Les 
faits  seuls,  dénués  de  la  signilication  morale  qui  s'y  attache  servent 
de  peu,  et  ne  sont  môme  de  nul  usage  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Qu'importe  de  safoir  qu'il  y  a  en  un  roi  nommé  Louis  XIY , 
eoQS  le  r^ne  duquel  certains  faits  se  sont  accomplis»  si  on  n'a  pas 
un  critérium  pour  apprécier  ces  faits,  pour  juger  s'ils  ont  été  justes 
ou  injustes,  heureux  ou  funestes  dans  leurs  conséquences.  El  ce  cri- 
térium où  le  trouver,  sinon  dans  In  raison  et  les  lois  qui  l'infor- 
ment? Dès  lors,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  on 
rclombesur  le  terrain  de  la  métaphysique  avec  un  objet  plus  va^fe 
i  atteindre,  et  uu  moyen  moindre  pour  le  saisir.  On  voit  combien 
la  prétention  des  positivistes  est  contraire  à  la  nature  même  des 
choses,  et  on  s'étonne  qu'un  esprit  aussi  sagace  que  M.  Mill  ait 
pu  se  laisser  prendre  à  un  pareil  mirage.  Il  atone  bien  que  la 
science  n'est  pas  feile,  mais  il  croit  qu'elle  se  fera  et  va  jusqu'à 
déclarer  que  déjà  M.  Comte  en  a  jeté  les  premiers  fondements 
brsqu'il  a  énoncé  que  l'humanité  avait  passé  et  devait  passer 
nécessairement  par  trois  états  successifs  :  Vèlnl  Ihéolocique,  Fê- 
lai métaphysique  et  Télat  positif  qui  est  le  dernier  et  le  plus  par- 
fait. Une  seaibluble  proposition  lui  paraît  môme  atteindre  ce  haut 
degré  d'évidence  scientifique  que  donne  l'étude  des  faits  de  l'his- 
toire combinée  avec  celle  des  lois  constitutives  de  l'esprit  humain  '. 
Certes,  il  faut  que  la  fascination  de  Fesprlt  de  système  soit  bien  grande 
pour  qu'elle  puisse  produire  de  pareilles  illusions.  M.  Hillne  savait 
pas  lorsqu'il  parlait  ainsi  que  le  plus  fidèle  disciple  de  If.  Comte, 
M.  Littré,  loin  de  se  rendre  à  cette  évidence  scientifique,  avait  déjà 
changé  toute  la  théorie  de  son  maître  sur  ce  point  fondamental.  Si 
en  effet  on  en  croit  M.  ï-itlré,  an  lieu  de  trois  états  successif^;,  il  y 
enaeu  quatre,  et  ce  ne  sont  pas  les  mêmes.  L'hinnanité,  placéed'a- 
bord  sous  Tempire  prépondérant  des  iiesoins,  a  délnitc  par  le  féli 
cliisine;  puis  est  venulage  des  religions;  ensuite  l'âge  de  Tari,  enfin 
celui  de  la  science.  La  différence  est  considérable  et  vaut  la  peine 
d'être  signalée  ;  mais,  sans  nous  arrêter  à  cette  nouvelle  conception, 
inconnue  alors  à  M.  Mill,  la  première,  celle  de  H.  Comte  a-t-dle  dA 
moins  quelque  apparence?  Considérons  les  faits.  La  religion  vient  de 
Dieu,  c'est  pourquoi  on  la  retrouve  à  Totigine  de  toutes  les  sociétés ,- 
mais  elle  n'est  pas  seulement  au  commencement  de  leur  histoire, 

*  Tbîs  generalualion  appearstome  to  hâve  lhat  high  degreo  ofseîenUnc  evldeate 

whiclï  is  i]( i'ived  from  Ihe  concurrence  of  tho  indicalions  of  hiâtory  wiil»  ihe  pro- 
(>;)tviiiiicâ  d«rived  from  (he  constitution  of  Uk:  haman  niind  {Syitem  of  logie,  i, 
p.  ôiij. 
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elle  les  suit  dans  tous  leurs  développements  et  rien  n'indique,  quoi 
qu'on  en  dise,  qu'elle  soit  près  encore  de  disparaître  du  monde. 
M.  Comte  lui-même  n'a-t-il  jms  eu  recours,  dans  les  derniers  temps, 
à  la  forme  religieuse,  qu'il  avait  d'abord  anatlièmatisée,  parce  que 
sans  doule  il  avait  reconnu  que  sa  doctrine  ne  pouvait  que  gagner  à 
se  produire  de  la  sorte.  La  métaphysique  est  une  science  qui,  à  la 
différence  de  la  religion,  vient  de  l'homme  et  est  le  pi  oduit  pro- 
pre du  travail  de  sa  raison;  c'est  ce  qui  expli([uc  pourquoi  elle 
est  apparue  la  dernière,  et  pourquoi  même  il  est  des  peuples 
chez  lesquels  elle  ne  s  est  jamais  montrée.  Il  importe  du  reste  d'ob- 
server que  si  la  religion  primitive  a  précédé  la  métaphysique,  ia 
métaphysique,  à  son  tour,  a  précédé  la  religion  chrétienne  et  lui  a 
fourni  même  ses  premiers  apologistes.  D*un  autre  côté^  il  est  faux 
que  l'mavre  propre  de  la  métaphysique  ail  été  de  battre  en  brèche 
la  religion  pour  se  substituer  à  elle;  il  est  certain  au  contraire  que  si 
parfois  elle  l'a  attaquée,  le  plus  souvent  elle  l'a  défendue  et  a  marché 
de  conserve  avec  elle.  Ainsi  en  a-t-il  été  dans  les  premiers  siècles 
de  l  Église,  au  moyeu  âge,  ou  dix-septième  siècle.  L'nrcord,  i!  est 
vrai,  a  paru  cesser  au  siècle  suivant,  mais  il  est  facile  de  s  assurer 
que  ce  n'est  là  qu'une  apparence  :  dans  ia  réalité,  la  nu  lapliysique 
n'a  pas  été  alors  moins  vivement  attaquée  que  la  religion,  et  Vol- 
taire comprenait  si  bien  qu  elles  étaient  solidaires  Tune  de  Vautre 
qu'on  ne  saurait  dire  à  laquelle  des  deui  il  a  le  plus  prodigué  ses 
injures  et  ses  sarcasmes.  Eniin  il  est  manifeste  que,  si,  depuis  cette 
époque,  la  religion  a  perdu  de  son  empire  sur  les  âmes,  rautorité 
de  la  métaphysique  a  décru  dans  une  proportion  plus  grande  encore. 
La  conception  de  M.  Comte,  que  M.  Mrlljuge  d'un*'  évidence  si  haufe, 
est  donc  formellement  contredite  par  les  faits,  pour  ce  qui  est  des  deux 
états  par  lesquels  I  humanilé  aurait  successivement  passé;  quant  au 
troisième,  on  n'en  peut  rien  dire,  car  l'état  posilit  ne  s'est  encore 
réalisé  nulle  part,  sauf  peut-être  en  Chine  où  il  parait  être  à  l'état 
endémique  depuis  des  milliers  d'amiées,  mais  où  il  n'a  été  précédé^ 
ni  par  Tétat  théologique,  ni  par  Tétat  métaphysique.  Si  haut  en 
effet  qu'on  remonte  dans  l'histoire  du  Céleste  Ëmpire  on  ne  trouve 
aucune  époque  où  la  religion  non  plusque  la  métaphysique  aient  été 
en  honneur,  et  on  croirait  même  que,  seuls  de  tous  les  peuples,  les 
Chinois  sont  dénués  du  sens  religieux,  si  la  superstition  qui  n'en  est 
que  le  pervertissement  ne  régnait  chez  eux  à  l'égal  au  moins  du 
positivisme. 

Il  est  inutilede  pousserplus  loin  celte  analyse  du  Traité  de  logique, 
la  philosophie  qu'il  contient  nous  est  désormais  suffisamment  con- 
nue. Elle  a  les  mêmes  prétentions  que  celle  de  M.  Comte  et  conduit 
aux  mêmes  résultats,  elle  n'en  diflke  qu'en  un  point  :  M.  Comte  nie 
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SOI 


purement  et  simplement  la  réalité  des  phénomènes  spirituels, 

M.  Mill  au  contraire  en  affirme  l'existence.  Cette  différence  est  con- 
sidérable, mais  la  supériorité  qu'elle  donne  au  positiviste  anglais 
il  In  pf^i  fl  aussitôt  en  niant  la  liberté!  Si  Tàme  en  effet  n'est  pns  rmise 
libre  desesacio';,  si  elle  n'nst  qno  moyen  et  instrument,  toiilc  dis- 
tinction essenluîHc  crilro  les  ciioses>  (In  Te^^prit  et  celles  du  corps 
dispaiail  elles  deux  phiiosophics  doivent  mener  aux  mêmes  conclu- 
sions. 11  resterait  à  dire  quelle  sorte  de  modification  la  nouvelle 
publication  de  M.  Mill  a  apportée  à  sa  doctrine,  mais  aupamant 
et  pour  suivre  Tordre  du  temps  qui  est  ici  Tordre  logique,  il  nous 
faut  rechercher  comment  elle  a  été  appliquée  à  l'économie  sociale 
et  à  la  politique. 

II 


Lorsqu'on  ouvre  les  Principes  d^^mmie  politique  \  ce  que  l'on  y 
cherclie  tout  d'aliord  et  ce  que  Ton  s*altend  à  y  trouver  reproduits 
du  moins  dans  leurs  éléments  essentiels,  ce  sont  les  principes  de 
philosophie  positive  précédemment  exposés.  On  se  dit  que  Tauleur 

n'a  pas  dù  laisser  échapper  une  si  belle  occasion  d'appliquer  sa  mé- 
thode et  d'en  montrer  la  léeondilé.  L'économie  polîtiquc  est  iinedf^s 
branches  les  plus  importantes  de  la  sociologie,  et,  comme  cll(^  n  a 
pas  été  jusqu'à  ce  jour  moms  contestée  que  la  métaphysique,  c  e  se- 
rait chose  émineiimieut  utile  que  d'en  faire,  ou  tout  au  moins  de 
tenter  d'en  faire  une  science  positive.  La  déceplion  donc  est  grande 
lorsque,  après  avoir  lu  les  deux  volumes,  on  n'y  trouve  pas  même 
mentionné  le  nom  de  la  philosophie  positive.  L'esprit  général  de  cette 
philosophie  s'y  montre  et  ne  s'y  montre  que  trop  même,  mais  la 
méthode  est  entièrement  mise  de  côté,  et  c'est  la  méthode  seule 
qu'il  eût  été  aussi  cm  ieux  qu'instructif  de  voir  appliquée.  Est-ce  un 
désaveu  indirect?  On  vomirait  leccoire,  maison  ne  le  peut  en  pré- 
sciire  du  nkeiil  écrit  qui  h  conliriue.  (Test  donc  impossibilité  re- 
connue de  passer  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Dans  toute  œuvre  il  y  a  d'abord  à  considérer  l'objet  particulier 
qu'elle  a  pour  but  d  atteindre,  ensuite  les  principes  généraux  qui 
Tinspirent.  Cest  de  ceuxHâ  seulement  que  nous  avons  à  nous  occuper 
ici.  L'objet  de  Téconomie  politique  c'est  la  richesse,  les  principes 
qui  doivent  Tinapirer  oe  sont  les  lois  mêmes  de  la  morale.  Sous  le 
premier  rapport  nous  n'hésitons  pasà  reconnaître  qu'il  y  a  beaU<coup 

*  Prine^i'éemmiepoUlitue,  8  vol.  in-8. 
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à  louer  dans  le  livre  de  M.  Mill  ;  les  divers  pliénonicnes  qui  concou- 
rent au  développeiiienl  de  la  richesse  y  sont  analysés  avec  sagacité 
et  décrits  avec  clarté,  ^ous  cilctonâ  en  parliculiei*  les  chapitres  qui 
traitent  de  l'échange  et  de  la  vente.  Mais,  nous  le  répétons,  ce  n^est 
pas  à  ce  poiat  de  vue  que  nous  avons  à  Texaminer  ici,  c'est  à  celui 
des  principes.  Or,  sous  ce  second  rapport,  il  n*y  a  pas  lieu  d*ètr« 
aussi  satisfait.  La  morale  des  Principes  d'économie  po^iique  est  celle 
de  ruUlité  générale,  et  il  nous  est  impossible,  nous  Tavouons,  de 
\oir  là  une  morale  7  Une  morale  est  une  règle  de  conduite,  c'est-à- 
dire  une  loi  ({ui  oblige  et  à  laquelle  nul  n'est  en  droit  de  se  sous- 
traire. L'utilité,  soit  générale,  soit  particulière,  n  est  rien  de  cela; 
elle  est  une  manière  de  se  conduire,  non  une  règle,  ni  une  loi.  L'ex- 
périence montre  qu'il  est  utile  de  faire  ceci  ou  cela,  ou  le  l'ait  ou  on 
ne  le  fait  pas;  c'est  un  avantage  que  Ton  se  procure  ou  un  risque 
que  Von  court,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  la  conscience  n'est  point 
engagée.  L'utile»  en  un  mot,  n'est  qu*un  fait,  ou  même  encore  n'est 
qu*une  sensation.  Une  chose  vous  agrée  ou  ne  vous  agrée  pas,  vous 
le  constates  et  agissez  en  conséquence.  L'agréable,  il  est  vrai,  difière 
de  l'utile,  mais  parle  degré  seulement.  L'agréable  est  ce  qui  satisfait 
l'être  d'une  fagon  passagère  et  par  le  dehors,  l'utile  est  ce  qui  le  sa- 
tisfait d  une  façon  durable  et  dans  ses  conditions  essentielles  d'exis- 
tence. La  rose  qui  cliaruie  1  odorat  ol  la  vue  est  agréable,  le  quinquina 
qui  guérit  la  fièvre  est  utile.  L'utile,  d  ailleurs,  a  le  même  caractère 
qu'il  s'applique  au  général  ou  au  particulier.  C'est  toujours  en  vue 
de  son  intérêt  propre  que  chacun  recherche  ce  qui  est  utile  à  tous, 
soit  parce  qu'il  doit  en  prendre  sa  part,  soit  parce  que,  étant  le  plus 
filible,  il  constate  qu'il  ne  pourrait,  sans  dommage  pour  lui,  lutter 
contre  les  forces  supérieures  de  tous.  Ainsi  l'utile,  sous  quelque  as- 
pect qu'on  l'envisage,  îfest  qu'un  fait,  un  fait  légitime  dont  on  peut 
et  dont  on  doit  tenir  le  plus  grand  compte,  niais  (|ui,  dans  aucun 
cas,  ne  peut  servir  de  règle  et  de  loi.  Le  principe  tlela  morale  est 
ailleurs,  il  est  dans  la  loi  du  juste,  laiincUe  est  écrite  dans  le  cœur 
de  ciiacuu  de  nous.  Eu  parlant  ainsi,  uous  ne  voulons  pas  dire  que 
chaque  homme  apporte,  en  naissant,  la  notion  daire  et  distincte  de 
ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Non,  il  en  est  de  l'idée  du 
jostecommede  toutes  les  autres  ;  elle  existe  d'abord  en  germe  à  Tétat 
latent  et  confus,  puis  peu   peu  elle  se  développe,  se  formule  dans 
les  moU,  se  réalise  dans  les  actes  et  finit  ainsi  par  devenir  une  notion 
claire  et  précise.  L'expérience  joue  donc  un  rôle  et  un  rôle  impor- 
tant dans  le  développement  de  l'idée  du  juste,  comme  dans  celui  de 
toutes  les  idées  :  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  en  fournil  Télément  pre- 
mier, le  germe.  L'expérience  ne  donne  que  les  faits,  rien  (jue  les. 
faits,  et  le  juste  n'est  pas  un  fait.  Le  juste  est,  non  ce  qui  est,  mais 
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ce  qui  doit  ôtre;  non  Tacle  réalisé,  mais  l'idéal  à  poursuivre.  Le 
juste  est  immuable,  le  fait  varie  sons  cesse  :  le  juste  est  universel  el 
obligatoire  pour  tous,  le  faif  est  relatif  el  particulier  à  quelques-uns. 
Oïl  voit  pourquoi  le  juste  c^L  le  principe  de  la  morale,  et  pourquoi 
l'utile  ne  peut  l'être.  Le  jusle  est  la  loi  qui  règle,  Fulile  est  le  fait  qui 
doit  être  réglé.  On  comprend  aussi  pourquoi  M.  Mill  place  dans  ï'ur 
tilité  générale  et  non  dans  le  juste  le  principe  de  la  morale.  Go  n'est 
pas  qu*il  nie  la  loi  dn  juste  ou  qu'il  k  repousse  dans  la  pratique  ; 
comme  tout  autre,  il  en  porte  en  lui  la  notion,  et  assurément,  plus 
que  bien  d'autres,  il  en  désire  raccomplissement  ;  mais  comme  il 
n^admet  d'autre  moyen  de  connaître  que  l'expérience,  il  ne  peut  tirer 
d'une  telle  méthode  que  l'utile  qui  est  un  fuit,  et  non  le  jusle  qui  est 
une  loi  cl  a  sa  source  ailleurs  et  plus  haut. 

Or,  on  ne  méconnaît  pas  impunément  les  principes,  les  consé- 
quences ne  lardent  pas  à  suivre.  Ainsi  lorsqu'on  prétend  édifier 
toute  la  science  économique  sur  l'utile  seul  qu'arrive-t-il?  D'une 
part  on  6te  à  la  science  tout  caractère  moral,  de  l'autre  on  rend 
l'œuvre  infiniment  plus  difficile,  impossible  mftme  à  certains  égards. 
Gomment,  en  effet,  déterminer  ce  qui  est  conforme  à  rutililé  géné- 
rale, lorsque  les  intérêts  à  concilier  sont  ceux  non  d'un  homme, 
d'une  famille  ou  d^un  peuple,  mais  de  l'humanité  tout  entière.  Il  est 
évident  qu'en  présence  d'inlérôtssi  complexes,  souvent  si  contraires, 
Teipril  le  plus  sagacc  comme  le  plus  attentif  ne  peut  qu'hésifcr; 
puis,  si  enlin  il  se  croit  autorisé  à  prononcer,  le  résultat  qu'il  oLtûent 
n'est  encore  (pie  relatif  et  provisoire.  11  a  été  constaté  hier  qu'il 
était  conforme  à  l'utilité  générale  d'agir  d'une  certaine  manière  ;  il 
se  peut  que  demain  on  reoonnaisae  que,  pour  le  même  motif,  il  ùxkt 
agir  d'une  hçan  toute  contraire  ;  c*est  une  œuvre  qui  n'est  jamais 
fkite,  qui  est  toujours  à  refaire.  11  en  va  tout  autrement  lorsqu'on 
place  la  science  sur  les  bases  éternelles  du  juste.  L^œuvre  sans  doute 
est  encore  difûcile  et  délicate,  mais,  du  moins,  on  a  un  guide  pour 
se  conduire,  et  à  travers  la  variété  infinie  des  phénomènes  on  re- 
trouve toujours  la  loi  fixe  et  immuable.  La  tâche,  en  outre,  est  sim- 
plifiée, il  y  a  tout  un  ordre  de  faits  qui  peuvent  et  doivent,  dès  l'a- 
bord, cire  écartés,  ce  sont  ceux  qui  sont  contraires  à  la  justice  ;  il  n'y 
a  pas  même  lieu  de  les  expérimenter,  car  fussent-ils  reconnus  confor- 
mes à  rulililé  générale,  ils  n'en  devraient  pas  moins  être  rejelés  et 
mis  hors  la  science,  par  cela  seul  qulls  sont  injustes. 

Nous  en  avons  asses  dit  pour  fhire  comprendre  ce  qui  manque  et 
doit  manquer  au  livre  de  M.  HQl.  Dans  toutes  les  questions  où  les 
moti&  d'utilité  générale  se  balancent  et  où  le  juste  seul  peut  décider, 
il  n'a  pas  de  solutions  à  proposer,  ou  il  n'en  a  que  d'insuffisantes. 
C'est  ce  qui  lui  arrive  notamment  lorsqu'il  traite  de  la  propnMé  et 
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de  la  population,  c'est-à-dire  de  deux  des  plus  importantes  ques- 
tions de  réconoinie  politique. 

La  propriété  est  une  institution  de  droit  naturel.  L'homme  cî^t  sou- 
mis à  tirs  besoins  auxqriok  il  ne  peut  pourvoir  qu'en  s'appropriaiil 
quelques-uns  des  fruits  de  la  Ici  re  ;  l'homme  donc,  qu'il  le  doive  à 
sou  ac-livilé  propre  ou  à  d'autres  circonstances,  dcvicat  propriétaire 
dès  roriginc.  Cette  propriété,  sans  doute,  a  d'abord  peu  d'impor- 
tance, mais  elle  augmente  à  mesure  que  ses  besoins  se  développent 
et  que  son  aciivilè  s'accroit;  bientôt  même,  si  le  morceau  de  terre 
sur  lequel  il  a  récolté  les  fruits  n'appartient  encore  à  personne, 
rhomroe  le  fait  sien,  et  devient  ainsi  le  propriétaire  du  fonds,  ainsi 
que  des  produits  qu'il  donne.  Ce  droit  du  premier  occupant  est,  di- 
sons-nous, un  droit  nnliirel,  puisque  l'Iioinme  ne  peut  continuer 
d'exister  sons  s'approprier  les  fruits  de  la  terre,  et  qu'il  est  conforme 
à  la  justice  qu'il  s'assure  pour  l'avenir  In  jouissance  du  fonds  qu'il  a 
fécondé  par  son  travail.  Cependant  I  bomme  n'est  ()as  seulement  un 
individu  :  il  est  aussi  un  cire  social,  et  la  société  au  sein  de  laquelle 
il  vit  a  le  droit,  aussi  bien  que  le  devoir,  de  protéger  et  de  régler 
Texercice  des  droits  de  tous  ceux  qui  la  composent,  du  droit  de  pro- 
priété comme  des  autres.  Ainsi  s'explique  et  se  justifie  l' intervention 
du  législateur  civil  dans  l'exercice  du  droit  de  propriété  ;  il  ne  le  crée 
pas,  mais  il  en  assure  la  jouissance  et  en  détermine  les  conditions.  Il 
convient,  en  outre,  de  remarquer  que  la  propriété  n  pour  caractère 
essentiel  d'être  individuelle  :  si  elle  n'élail  pas  individuelle,  elle  se- 
rait commune,  et  si  elle  élait  commune,  e'ie  ne  serait  pas  la  pro- 
priété, la  chose  propre,  propriu  rea.  Loi  sque  la  terre  appartient  à  tous, 
elle  n'appartient  h  personne  :  tous  ont  droit  aux  fruits,  mais  nul  n'en 
peut  disposer  à  sa  guise.  Pour  tout  dire,  la  chose  mise  en  commun, 
ou  le  communisme,  est  le  contraire  de  la  chose  propre,  ou  de  la  pro- 
priété. Telle  est  Tinslitution  de  la  propriété  considérée  au  point  de 
vue  du  droit  naturel  et  de  la  notion  du  juste.  L'expérience  vient  con- 
firmer le  droit,  en  montrant  que  la  propriété  est  également  conforme 
à  l'utilité  générale.  En  eClef  la  propriété,  d'une  part,  provoque  et  en- 
courage l'aclivilé  individuelle  dont  les  prorluits  pi-ofileiit  à  tous,  en- 
tretient, do  l'autre,  l'esprit  de  conservation  sans  lequel  la  société  ne 
pourrait  subsister.  Cependant,  comme  toute  chose,  elle  a  ses  incon- 
vénients, dont  le  principal  est  celui-ci.  Par  là  même  qu'elle  est  le 
produit  deTaclivité  individuelle,  elle  est  inégalement  répartie;  d'où 
il  arrive  que,  tandis  que  les  uns  ont  le  superflu,  les  autres  manquent 
même  du  nécessaire.  De  là  la  tbèorie  de  ceux  qui  veulent  que  la 
communauté,  ou  l'État,  s'empare  des  biens  do  tous  pour  en  faire  à 
chacun  une  égale  disf  i  ibution.  Or  il  y  a  deux  manières,  nous  venons 
de  le  voir,  de  repousser  victorieusement  une  pareille  prétention  ;  on 
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peut  loi  opposer  la  loi  da  juste,  on  celle  de  Vulililé  générale.  Dans  le 
premier  cas,  il  suffit  de  rappeler  ce  précepte  de  droit  naturel  :  «  Tu 

Méprendras  pas  le  bien  d'autrui  ;  »  car  lors  même  qu'il  serailvrai, 
ce  qui  n'esl  pas,  que  Tinégale  réparlition  dont  on  se  plaint  serait 
contraire  à  l'ulilité  ^ênArale,  il  ne  «serait  pn<?  permis  davantage  de 
"violer  la  justice  en  prenant  à  autrui  ce  qui  lui  appartient  légitime- 
ment. Une  telle  réponse  est  claire,  péremploire,  et  applicable  à  tous 
les  temps.  Dans  le  second  cas  il  est  facile  aussi,  sans  doute,  de  prou- 
ver que  le  maintien  de  la  propriété  est  conforme  à  l  utilité  générale. 
Cependant,  pour  le  faire,  il  faut  entrer  dans robservatton  attentive  de 
tous  les  faits,  les  peser,  les  comparer  entre  eux;  dès  lors,  si  la  ré- 
ponse qui  sort  d'une  pareille  étude  est  concluante,  elle  n'est  pas  aussi 
simple  et  par  conséquent  pas  aussi  facilement  saisissal)Ic  que  la  pre- 
mière. De  plus,  au  lieu  d'être  détinitive,  elle  n'esl  que  provisoire,  car 
de  nouveaux  faits  peuvent  survenir  qui  rendi  aitMit  toute  différente 
la  solutiofi  du  problème.  Kh  bien,  de  ces  deux  réponses,  M.  Mill  ne 
peut  faire  que  la  seconde,  d'où  il  suit  que,  quoique  partisan  très- 
décidé  de  la  propriélé,  il  ne  la  justitie  que  d'une  manière  tout  à  fait 
insuftisantc.  Se  plaçant  uu  seul  point  de  vue  de  l' utilité  générale,  il  se 
contente  d'établir  le  bilan  des  avantages  et  des  Inconvéni^ts  de  la 
propriété  individuelle  comparés  à  ceux  de  la  propriélé  commune,  et 
arrive  à  conclure  de  cette  sorte  «  La  propriété  individuelle,  bien 
comprise  et  bien  appliquée,  vaut  mieux  que  le  communisme  ;  mais  le 
communisme,  ou  tout  au  moins  In  notion  ttiéorique  qu'on  en  donne, 
serait  à  iteaucoupd'égnrds  préférable  à  la  propriiMé  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui.  »  Une  telle  solu(ii»n  n  est  propre,  on  le  voif  h  snlisfaire 
personne  ;  on  pourrait  s  en  prévaloir  pour  venir,  au  nom  de  1  utilité 
générale,  déposséder  tous  ceux  qui  font  actueilement  un  si  mauvais 
usage  de  leur  propriété  ;  et  les  partisans  du  communisme,  de  leur 
côté,  seraient  on  droit  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  condamne  leur  doc- 
trine avant  qu'elle  ait  été  expérimentée.  H.  Hill  ne  combat  pas  avec 
plus  de  succès  le  fouriérisme  et  le  saint-simoniame,  non  qu'il  ait  au- 
cun penchant  pour  des  théories  qui  toutes  portent  plus  ou  moins  at- 
teinte à  l'initiative  individuelle,  mais  parce  que,  ces  théories  n'ayant 
pas  encore  été  soumises  à  l'expérience,  il  comprend  que  son  crite- 
riiHii  iiL'  l  autori^c  pns  à  l  ien  prononcer  sur  elles  de  définitif.  Ainsi  le 
principe  ulilitaue  nejieut  «uflire  à  juslitier  et  h  défendre  le  droit  de 
propriété  ;  nous  allons  voii  qu'il  ne  donne  pas  des  résultats  meilleurs 
lorsqu  il  s  agit  de  régler  le  mouvement  de  la  population. 

La  question  de  la  populatjon,  une  des  plus  graves  de  l'économie 
politique,  est  aussi  une  de  celles  dont  M.  Mill  se  montre  le  plus  vive- 
ment préoccupé.  Toici  de  quelle  manière  il  la  pose.  L'espèce  humaine 
va  sans  cesse  se  multipliant,  et,  si  elle  suit  les  seuls  instincts  de  la 


Digitized  by  Google 


m 


M.  STUART  MILL. 


nature,  elle  continuera  de  le  faire  d'une  façon  indéfinie.  La  terre,  au 
contraire,  n'a  qu'une  puissance  de  production  limitée,  qu'elle  ne  dé- 
passera jamais.  Si  donc  les  chosps  suivent  leur  cours  naturel,  un 
temps  devra  arriver  où,  la  terre  ne  pouvant  plus  suftire  à  la  nourri- 
ture de  SCS  habitants,  une  portion  notable  d'entre  eux  sera  coiuiaui- 
nèe  à  la  destruction  et  à  la  mort.  Ce  temps,  sans  doute,  n'est  pas 
proche,  puisqu'il  y  a  encore  des  espaces  immensee  qui  ne  sont  pas 
haMlés;  mais  il  arrivera,  et  d^ailleurs  le  mal  se  fait  dèjft  sentir  dans 
plusieurs  contrées  où  rëmigration  est  impuissante  à  le  conjurer.  Il 
n^y  a  pas  môme  à  dire  que  la  guerre,  la  peste,  la  famine  agissant  en 
sens  contraire,  produiront  leurs  effets  accoutumés,  car  il  est  permis 
d'espérer  que,  grâce  aux  progrès  continus  de  la  science  économique, 
de  riiygiènc,  de  h  police  o(  des  mœurs,  ces  ftéanx,  sans  disparaître 
peut-être  entièrement,  deviendront  beaucoup  plus  rares.  Le  danger 
donc,  ou  éloigné  ou  prochain,  est  manifeste  ;  cl,  si  on  ne  se  hâte  de 
le  conjurer,  les  plus  grands  maux  ne  peuvent  manquer  de  s'en  suivre. 
La  civilisation,  en  effet,  ne  tarderait  pas  à  périr  ches  des  populations 
affamées  qui  ne  seraient  plus  occupées  qu'à  se  disputer,  les  armes  à  la 
main,  leur  pain  de  chaque  jour.  Mais  où  trouver  le  remède?  Évidem- 
ment c'est  à  la  source  môme  du  mal,  c'est-à-dire  aux  instincts  désor- 
donnés de  la  nature,  qu'il  iaut  s'attaquer,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  de  deux  façons  :  par  voie  de  persuasion  ou  par  voie  de  contrainte. 
Le  premier  de  ces  moyens  est  le  seul  que  la  loi  morale  autorise,  et 
c'est  à  lui  que  M.  Mill  essave  d'abord  d'avoir  recours  ;  mais,  outre  que 
les  arguments  qu'il  emploie  nu  sont  pas  de  c<  nx  i^i'on  puisse  recom- 
mander, il  ne  aait  pas  s  y  tenir.  Il  s  adresse  donc,  en  premier  lieu,  à 
l'homme,  et  lui  reproche  ses  excès,  surtout  son  incontinence  dans  le 
mariage,  dont  il  lui  fiiit  honte  en  ces  termes  :  «  On  ne  peut  guère  es^ 
pèrer,  ose4-il  dire,  on  ne  peut  guère  espérer  que  la  moralité  fosse 
des  progrès,  tant  qu'on  ne  considérera  pas  les  familles  nombreuses 
avec  le  môme  mépris  que  l'ivresse  ou  tout  autre  excès  corporel  »  (Prtn- 
cipe!(  d' économie  politique,  t.  I,  p.  418).  Ensuite,  se  tournant  du 
côté  de  !a  femmo,  il  lui  représente  qu'elle  est  l'égale  de  l'homme, 
qu'elle  a  les  nu  int  s  d  i  nits  et  que,  si  celui-ci  veut  lui  imposer  malgré 
elle  les  charges  (io  la  maternité,  elle  doit  savoir  lui  résister.  Mais, 
comme  il  ne  peut  se  dissimuler  que,  selon  toute  apparence,  de  telles 
objurgations  seront  de  peu  d'effet,  il  ne  craint  pas  d'avoir  recours  à  ' 
un  moyen  plus  sûr  et  de  {Elire  appel  au  législateur  pour  lui  demander 
d'édtcler  des  peines  contre  ceux  et  œlles  qui  se  permettront  de  don- 
ner naissance  à  un  nombre  d'enfants  plus  considérable  que  celui  qui 
aura  été  déterminé.  Voilà  tout  ce  que  la  doctrine  utilitaire  peut  trouver 
pour  prévenir  les  maux,  très-réels  du  reste,  qui  doivent  résulter  des 
excès  de  la  population.  Il  est  étrange  et  surtout  profondément  triste 
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qu'on  ait  pu  songer  à  imaginer  de  tels  expédknts  lonqQ'on  avait  de- 
mtsoîœque  le  christianisme  enseigne  et  pratique  depuis  siloiig- 
temps.  Le  christianisme  élève  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  à 
la  hauteur  d'un  sacreniont,  et,  par  là  môme  qu'il  en  fnit  une  chose 
sainte,  il  dérend  qu'elle  soil  délournée  d'nne  de  ses  Ims  ]irinripnlps, 
qui  est  la  procréation  des  enfants;  mais  en  môme  temp^  il  (  omçdiI  et 
propose  un  état  plus  parfait,  le  célibat,  et  non-seulemenl  il  le  conçoit 
et  le  propose,  mais  il  réussit  à  le  faire  accepter  librement  par  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes,  et  cela  par  la  seule  vertu  de 
son  enseignement.  Il  est  impossible  assurément  de  concevoir  une 
solution  plus  satisfaisante  &  tous  égards  du  problème  posé.  H  s'agit 
de  faire  en  sorte  que  le  mouvement  de  la  population  soit  contenu 
dans  de  justes  bornes,  qn'i!  ne  s'arrête  pas,  mais  qu'il  n'excède  pas 
non  plus.  Quoi  de  mieux  que  de  faire  de  l'union  des  deux  sexes  une 
inslilulion  sainte,  quie^t  le  droit  cominc  Tatlrnit  de  tous,  puis  d'ob- 
tenir de  la  volonté  libre  de  plusieurs  qu'ils  s  abstiennent  et  conscn- 
tenl,  par  pur  esprit  de  sucndce,  à  ne  pas  mener  au  fleuve  de  nou- 
veaux affluents  qui  le  feraient  déborder.  Mais  les  utilitaires  n'ont  pas 
les  moyens  d'atteindre  l'âme  à  ces  profondeurs,  et  dans  Timpuissance 
où  ils  sont  d'agir  sur  elle  par  la  voie  de  la  persuasion,  ils  font  appel 
à  la  contrainte,  au  risque  de  détruire  la  famille,  en  la  dépravant 
et  en  la  soumettant  au  plus  intolérable  de  tous  les  jougs.  De  sem- 
blables excès  répugnent  sans  doute,  mais  Tesprit  de  système  est  le 
plus  fort,  et  M.  l^lill,  esprit  honnête  et  libéral  d'ailleurs,  en  vient  à 
écrire  sans  émotion  les  lignes  que  nous  avons  dû  citer,  où  il  ne  craint 
pas  d'assimiler  le  père  d'une  famille  nombreuse  à  l'ivrogne  et  au 
libertin.  Nous  croyons  inutile  de  rien  ajouter  :  une  doctrine  est  ju- 
gée lorsqu'elle  conduit  logiquement  et  naturellement  à  de  telles 
conséquences. 
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La  liberté  politique  est  fille  de  la  liberté  morale.  L  lionunc  ne  peut 
prétendre  être  le  maître  de  produire  ses  actes  au  dehors,  s'il  ne  l'est 
pas  de  les  déterminer  au  dedans.  Le  positivisme  qui  nie  la  liberté 
morale  ne  peut  donc  éire  favorable  &  la  liberté  politique,  aussi  les 
positivistes  fiançais  ne  cachent  guère  leurs  sentiments  à  cet  égard. 
Ils  sont  démocrates,  mais  démocrates  autoritaires;  M.  Comte  ana- 
thématisait  le  gouvernement  représentatif,  et  M.  Littré,  k  la  veille 
dix  2  décembre,  propo'iit,  dans  îe  Naliona!^  l'établissement  d'un 
pouvoir  dictatorial,  dont  le  peuple  de  Taris  aurait  eu  le  privilège 
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eiclusir  de  nommer  les  chefs  ^  Rien  ne  prouve  mieux  ranfagooiame 
naturel  qui  existe  entre  le  principe  He  la  lihertc  cl  la  lliùorie  posi- 
tiviste, que  de  semblables  opinions  profestjées  par  les  principaux 
adeptes  à  une  époque  où  les  idées  libérales  élaieat  encore  en  l  iseur. 
Mais  riiinncnce  du  niilieu  d  ins  lequel  on  vil  est  souvent  plus  ioiie 
que  celle  de  la  logique  ;  c  est  ce  qui  explique  coaunenlM.  Miil*,  quoi- 
que posiUvisle  et  niant  par  conséquent  la  liberté  morale,  peut  néan- 
moins  se  montrer  partisan  de  la  liberté  politique.  H.  Hillest  anglais, 

»  Kous  devons  oliservcr,  pour  cUe  juste,  que  M.  Lillré,  dans  un  iVnl  publié,  i]  y 
a  quelques  années,  sous  le  litre  û*À«gusu  Comte  et  le  jmîtioisme^  a  nêtradé  les 
opinions  politiques  qu'il  profcfî'-ait  alors,  rt  dt'clnn^  qu'on  devait  lo  romptor  désor- 
uuiis  au  nombre  des  amis  de  ta  Liberté  consUluUoiuicUc.  Dans  ic  même  écrii,  il  re- 
tire également  toute  adhésion  à  la  religion  positiviste,  dont  cependant  il  avait  été  le 
feiTeiit  apôtre,  et  qu^il  s'était  efforcé  de  propager  par  tous  li  s  inayens  on  son  pou- 
voir, nntnmmi^nt  par  l:i  pnb1ir:iîion  d'une  série  (rarliclrs  dans  Ir  Siiti<'Hfi}.  II  nroue 
d'ailleurs,  pour  expliquer  ce  ciiangemeut.  que,  si  sa  foi  alors  était  sincère,  elle 
était  aveugle,  et  n^avait  jrien  de  Vobte^tbtm  r^Utm^U  que  aamt  Fiul  requérait 
des  premiers  cbrétiens.  Voici,  en  eflet,  comment  il  raconte  lui-même  que  les 
choses  se  so!»t  passées.  «  Avant  que  la  PoUlicjiw  j'O^itivisU'  (le  livre  iiténie  où  la 
nouvelle  religion  était  exposée  pour  la  première  fois)  fût  imprimée,  M.  Comte,  rap- 
por(e-t*ll,  en  lut  les  premières chapHi«s  a  la  Fodété  positivtete,  dont  je  ftisaîs  ptr^ 
tie,  et  j'assistai  à  celte  lecture.  M.  Comte  commença  par  nous  recommander  de  nous 
abstenir  de  toute  observation,  nncndii  qu'il  n'en  voulait  écouter  ni  aihnellre  au- 
cune, puis  il  se  mil  à  lire.  J'écoulai  avec  une  avide  émotion.  Depuis  longlemps  j'en- 
tendais parler  de  celte  œuvre...  Rien  de  tout  cela  ne  résulta  pour  moi  de  celte  lec- 
ture :  après  l'avoir  entendue,  rrstai  froid  ;  anciint»  Iiunièi  e  iio  fit  dans  rnon 
espril;  despwroUs  avaient  frappe  mon  oreille,  tuais  1  évidence  ne  les  avait  pus  sui- 
vies*.. Toutefois,  tel  était  l'ascendant  que  JM.  Comte  exerçait  sur  moi,  qu'en  cette  oc- 
currence je  tt'accusai  ni  lui,  ni  son  nouvel  ouvrage.  C'est  à  moi  (pte  je  m'en  pris.  Je 
Suppos<'U  que  de  Il-IIcs  théories  étaient  trop  ab>traite.s  el  trop  diliu  il.  s  pour  être 
saisies  à  la  première  audition.  J'acceptai  provisoirement  mon  incapacité;  je  suivis, 
dans  la  presse  des  ctnxmstanms,  les  solutions  qui  m*élaient  dTertes.  non  tans  qnd- 
qne  soupçon  qu^une  lecture  alteniive,  quand  les  volumes  auraient  paru,  pourrait 
modifier  l'assenliinonl  quf  j'av;iis  donné,  n  {.\u(jit$te  Coniti  fl  la  philosophie  jmi- 
tiue,  p.  528.)  Un  tel  aveu  est  mcriloiie,  car  il  a  dû  coiiler  ;  il  le  serait  davantage  s'il 
était  plus  complet.  Cette  acceptation  provisoire  d*incapacité,  dont  s^accuse  H.  Ltltré. 
a  duré  plus  longtemps  tf,  par  conséquent,  a  été  plus  délibérée  qu'il  ne  le  donne  à 
entendre  Dans  tous  les  ras,  voilà  un  des  chefs  des  libres  penseurs  de  notre  temps, 
celui  dont  l'audace  dans  la  négation  a  été  portée  le  plus  loin  peut-être,  qui  coulesse 
qu'à  un  certain  moment,  sur  la  seule  parole  du  raaUre«  lequel,  il  le  savait,  avait  été 
atteint  d'alinéation  mentale  et  enfermé  pour  ce  fait  à  Cliarenton,  a  cru  aveuglément 
à  un  ensetfrnnnent  dont  il  ne  comprenait  pas  les  premier»  tnois,  qui  lui  paraissait 
mèmeincutiérent  et  contradictoire,  et  qui  uon-seulement  y  a  cru,  mais  s'en  est  fait 
rardenl  propagateur.  Il  semUe  que,  lorsque  pareille  mésaventure  vous  est  arrivéa, 
on  devrait  du  moins  être  modeste  et  indulgent  pour  les  anlro-;,  surtout  pour  ceux 
dont  les  croyances  i-ep'>sent  sur  une  tradition  de  dix-huit  sii-cles,  trausmiseel  libre- 
ment acceptée  par  les  plus  grands  génies  dont  s'honore  riiumanîté. 

*  U  liberté»  Irad.  par  M.  Dapont<White.  1  vol.  iti-18.  —  ùnuidératiMU  air 
le  gouvernmtttt  reptétentâtif»  traduit  par  le  même*  1  vol.  iii-18. 
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il  a  tu,  depuis  son  enfance,  le  gouvernement  libre  et  parlementaire 
fonctitHiner  sona  ses  yeux,  il  en  a  constaté  les  bienfaits,  et  n'a  pu, 

dès  lors,  ne  pas  on  pi  oclamer  rexoellence^  au  nom  même  de  l'utilité 
générale.  Il  n'en  faut  pas  conclure,  cependant,  que  l'esprit  de  la 
doctrine  ne  se  lasse  pas  sentir,  nirme  sur  ce  point  ;  nous  allons  voir, 
au  contraire,  que,  s'il  \oit  h'icn  ce  que  la  lii)eiié  est  en  soi,  il  en 
pose  mal  les  limites,  et  surtout  ne  sait  pas  faire  à  l'autorité  la 
jii'ïle  part  qui  lui  revient.  Et  d'abord,  quelle  notion  donne-t-il  de  la 
libei  lé?  C'est  dans  le  droit  individuel  qu'il  en  place  le  principe  et 
Tessence;  il  est  impossible,  on  le  voit,  d'en  mieux  déterminer  le 
vrai  caractère.  La  limrlé  poliU<iiie,  en  effet,  n'est  pas  autre  chose  que 
la  part  qui  est  faite  à  l'individu  dans  l'économie  de  la  vie  sociale.  La 
liberté  existe  là  où  chacun  a,  en  vertu  de  la  loi,  et  sans  avoir  besoin 
d'en  demander  raulorisation  à  personne,  le  droit  de  parler,  d'im- 
primer, <îe  voter,  de  se  réunir,  de  s'associer,  (renseigner,  de  pro- 
duiie  eniin  son  activité  sous  tous  les  modes  possibles.  Il  y  a,  au 
conlraii  c,  al>seine  de  liberté  là  où  ces  droits  sont  méconnus  ellaissés 
à  i  aiLiUaue  du  l  i:-lal,  qui  peut  à  son  gré  eu  concéder  ou  en  refuser 
Texercice.  Parmi  ces  droits  ou  modes  divers  pour  chacun  de  produire 
son  aciivtlé,  il  en  est  sans  lesquels  les  autres  ne  peuvent  être  suffi- 
samment garantis,  et  qui,  par  suite,  ont  une  importance  plus  grande. 
Telles  sont  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  la  tribune  et  la  liberté 
électorale.  Mais  ces  liberté,  qu'on  appelle  plus  particulièrement  les 
libertés  publiques,  parce  que  c'est  au  profil  et  dans  l'intérêt  de  tous 
qu'elles  s'exercent,  n'en  sont  pas  moins  desdrnils  individuels,  puis- 
que c'est  l'individu,  et  l'individu  seul,  qui  est  en  possession  du  droit 
de  parler,  d'écrire  et  de  voler.  Ainsi,  ce  qu'exprime  et  représente 
avant  tout  la  Idjerté,  c'est  le  droit  iiidividuel.  U  est  arrivé  souvent, 
sans  doute,  qu  on  a  donné  au  mot  liberté  une  autre  signification, 
mais  c'est  par  suite  d*un  abus  de  langage,  dont  la  science  ne  doit 
pas  tenir  compte.  Ainsi,  sous  la  Convention,  c'était  foire  preuve  d'a- 
mour de  la  liberté  que  de  dénoncer  de  nouvelles  victimes  au  Comité 
de  salut  public;  sous  la  Restauration,  on  passait  pour  d'autant  plus 
libéral  qu'on  regrettait  davantaf;:e  le  régime  impérial,  lequel,  assu- 
rément, n'avait  jamais  eu  rien  de  commun  avec  la  liberté.  .Aujour- 
d'hui encore,  qui  dit  démocrate  croit  dire  libéral,  ce  qui  cependant 
est  bien  différent;  car  si  on  peut  être  à  la  fois  démocrate  et  libéral, 
on  peut  aussi  être  l'un  sans  èire  l  autre,  témoin  César  qui  était  dé- 
mocrate, et  n'a  jamais  passé  pour  un  fervent  ami  des  libertés  publi- 
ques. Les  circonstances,  les  passions  et  les  préjugés  expliquent  ces 
appellations  mensongères,  mais  elles  ne  les  justifient  pas,  et  ne  peu- 
vent faire  changer  le  vrai  sens  des  mots. 
Cependant,  si  M.  Mill  dit  bien  ce  qu'est  la  liberté,  grice  au  senti- 
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ment  vif  et  profond  qn*il  en  a,  il  en  pose  mal  les  limites,  et  n'a  du 
pouvoir  social  qu'uoe  notion  confuse  et  imparfaite.  Ainsi,  d'abord 

il  reconnaît  que  la  liberté  de  faire  doit  avoir  des  bornes,  sous  peine 
devoir  le  désordre  et  l'anarchie  régner  dans  le  monde;  mnis,  pour 
ce  qui  est  de  In  liberté  de  dire,  li  veut  qu'clh^  soi!  iUiiiiil('i\  et  on 
doit  reconnailie  qirau  point  de  vue  auquel  il  se  place,  li  ne  peut  eu 
élre  autrement.  La  doctrine  positive  repousse  l'absolu  et  n'admet 
que  des  vérités  relatives.  Par  suite,  ce  qui  est  faux  aujourd'hui 
pourra  être  vrai  demain,  et  réciproquement.  Dès  lors  aussi,  il  n'est 
pas  de  proposition,  si  fausse  et  antisociale  qu'elle  puisse  paraître, 
qui  ne  doive  obtenir  droit  de  dlé,  car  il  se  peut  qu'elle  soit  bientôt 
reconnue  vraie  et  conforme  à  Tutilîté  générale,  auquel  cas  on  eut 
commis  un  crime  de  lèse-humanité  en  en  prosmvant  la  propagation. 
11  est  vrai  que,  si  la  logique  positiviste  parle  ainsi,  la  logique  ordi- 
naire tient  un  Tingagc  tout  différent,  et  dit,  entre  autres  choses,  que 
la  liberlé  de  dire  est  un  lait  corrélatif  à  la  liberté  de  faire.  Parler  et 
agir  ne  sont  pas  sans  doute  une  même  chose;  agir  suppose  plus  de 
réilexioa  et  produit  plus  d'effet  j  bien  agir,  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale comme  à  celui  de  l'uttlité  générale,  vaut  mieux  que  bien  parler, 
de  même  que  mal  agir  est  pire  que  mal  parler.  La  loi  pénale,  dés 
lors,  est  et  doit  être  plus  sévère  pour  l'acte  que  pour  la  parole,  mais 
elle  ne  pourrait,  sans  la  plus  grossière  inconséquence,  proclamer  la 
criminalité  de  l'un  et  l'innocuité  dé  Tautre.  il  répugnerait  autant  à 
i'équil(^  qu'à  la  raison  que  le  meurtrier  fût  puni  de  mori,  et  que 
celui  qui  a  provoqué  au  meurtre  échappât  à  toute  vindicte  de  la  loi. 

M.  Mill,  en  second  lien,  méconnaît  le  véritable  caractère  du  pou- 
voir social.  Le  pouvoir  n'a,  selon  lui,  d'autre  rôle  à  jouer  que  do  sup- 
pléer à  l'insuftisance  des  individus;  il  y  a  des  choses  que  les  indi- 
vidus ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  faire,  c'est  au  pouvoir  sodal  de 
s'en  charger.  Hors  de  là,  il  n'est  rien  et  n*a  point  de  raison  d'être. 
Cette  manière  d'entendre  les  choses  est  tout  à  fait  conforme,  nous  le 
reconnaissons,  à  la  doctrine  utilitaire,  mais  elle  n'explique  pas  com- 
ment le  pouvoir  ainsi  conçu  a  le  droit  de  commander  et  de  se  faire 
obéir.  L'utilité  générale  n'est  h  somme  des  utilités  particulières, 
c'est-à-dire  le  nombre,  et  le  nondue  nedonne  pas  naissance  au  droit; 
Il  Y  a  bien  quelque  présomption  que  la  raison  est  du  côté  du  nombre, 
mais  c'est  une  présomption  que  l'expérience  vient  souvent  démentir, 
et  dans  la  réalité  le  nombre  ne  représente  rien  auli  e  cliose  que  la 
force.  Où  donc  est  le  droit?  Le  droit  du  pouvoir  social  est  là  où  est 
celui  de  l'individu,  dans  Tordre  naturel  des  choses  institué  par  Dieu. 
L'homme  est  à  la  fois  un  ôtre  individuel  et  un  être  social,  et  à  ces 
deux  titres,  il  a  des  droits  et  des  devoirs  que  les  circonstances  et  le 
consentement  commun  peuvent  et  doivent  régler,  mais  qu'ils  ne 
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créent  pas.  La  société  n'existe  point  Jen  vertu  d'on  contrat,  ce  so- 
phisme de  Rousseau  est  depuis  longtemps  abandonné;  elle  existe  en 
vertu  delà  nature  des  choses,  parce  que  là  où  il  y  a  des  hommes,  il 

y  a  une  société,  et  que  là  où  i!  y  a  une  société,  il  y  a  un  pouvoir  qui 
y  préside,  la  (01  rae  politique,  il  est  vrai,  peut  varier  à  Pintini,  selon 
les  temps,  les  pays,  les  mœurs,  Ips  croyances,  les  idées,  les  besoins 
des  différents  peuples  ;  mais  quelle  qu  elle  soit,  elle  n'est  toujours 
que  la  forme,  non  l'essence,  ni  le  principe  du  pouvoir.  Il  en  est,  en 
un  mot,  du  pouvoir  comme  de  la  liberté,  l'un  et  l'autre  sont  réglés 
par  le  consentement  eommun,  mats  ils  ont  leur  source  première 
aiOeurs  et  plus  haut;  le  consentement  commun  peut  les  suspendre 
en  faitf  non  les  détruire  en  droit,  parce  qu'il  ne  peut  les  créer.  Ils 
existent  indépendamment  de  lui,  et  malgré  tout  ce  qu'il  peut  pro- 
noncer, ils  demeurent  dans  leur  entier.  On  voit  combien  celle  ori- 
gine auguste  dn  pouvoir  est  différente  de  celle  que  lui  attribue 
M.  Miil,  et  combien  elle  répond  mieux  à  la  mission  également  au- 
guste qu'il  a  à  remplir.  Si  le  pouvoir  vionl  de  Dieu,  s'il  est  une  des 
conditions  de  l'existence  de  rhomme  en  w.  inonde,  et  contemporain 
de  la  création,  tous  lui  doivent  le  respect  et  l'obéissance,  sauf  le  cas 
où,  en  fait,  il  prévarique  et  viole  le  droit  individuel,  qui  a  la  même 
origine  que  lui  et  lui  est  corrélatif.  Si,  au  contraire,  le  pouvoir  n*est 
rien  qu*un  expédient  utilitaire  imaginé  pour  venir  en  aide  à  l'insuf- 
fisance des  individus,  chacun  demeure  le  maître  de  lui  obéir,  ou  de 
ne  lui  obéir  pas,  selon  les  inspirations  de  son  intérêt  propre;  il  n'y 
a  ni  droit  d'un  côté,  ni  devoir  de  Vautre,  car  l'utilité  générale,  nous 
le  répétons,  r'est  le  îiomhre,  el  le  nombre,  c'est  la  force,  non  le 
droit.  Heureusement  pour  M.  iMill  que,  ayant  le  bonheur  de  vivre 
dans  un  pays  où  le  principe  du  pouvoir  n'est  pas  moins  fortement 
constitué  que  celui  de  la  liberté,  il  s'inspire  plus  de  ce  qu'il  a  sous 
tes  yeux  que  de  ses  principes,  et  qu'il  arrive  ainsi  à  donner  une  no- 
tion aussi  juste  que  vraie  du  gouvernement  politique,  et  en  particu> 
lier  de  la  monarchie  représentative. 

Il  est  deux  choses  dont  il  faut  soigneusement  se  garder  en  politique  : 
ou  se  faire,  à  l'aide  d'une  idée  préconçue,  une  théorie  de  gouverne- 
ment en  dehors  de  laquelle  on  ne  conçoit  rien  de  légitime;  ou  au 
contraire  de  ne  tenir  compte  que  des  faits  et  de  chercher  seulement 
à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Rousseuu  est  tombé  dans  le 
premier  de  ces  exet's  ;  Hohbe  et  Machiavel  dans  le  second.  L'un  des 
mérites  de  M.  .Mill,  c  est  d'avoir  su  éviter  l'un  et  l'autre.  Il  a  un 
idéal  en  pcditiquc,  mais,  comme  en  même  temps  il  tient  compte  des 
fiiits,  il  ne  prétend  pas  tout  y  ramener  ;  il  croit  que  le  goùvemement 
repitentatif  est  la  tneiltenre  forme  de  gouvernement,  mais  il  n'en- 
tend pas  l'imposer  ft  totis  et  paHout  ;  il  pense  au  contraire  que  pour 
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TaYoir  un  peuple  doit  la  mériter,  c'esl-à-dire  être  capable  de  remplir 
toutes  les  conditions  de  sagesse  et  d  inlelligcncc  qu'elle  exige.  Mais 
i!  ne  se  contente  pas  d'afUrmer  la  supériorité  de  la  forme  représea- 
talive,  il  en  dmm  h  raison.  Le  gouvernement  reprèsenlalif  est  le 
meilleur,  pin  ce  »[uc  d'abord  c'est  celui  où  l'activité  intlividuelle  a  le 
plus  de  moyens  de  se  produire  et  de  se  développer.  Ceux  qui  disent 
que,  si  un  était  loujours  sûr  d'avoir  un  bon  despote,  la  monarcliie 
despotique  serait  la  meilleure  forme  de  gouvernement ,  se  méprennent 
étrangement.  Un  despotisme  éclairé  peut  donner  sans  doute  à  un 
peuple  le  bien-être  et  la  richesse,  mais  non  pas  cette  pleine  posses- 
sion de  soi,  qui  est  le  premier  de  tous  les  biens,  et  sans  laquelle  il 
n'y  a  ni  dignité,  ni  grandeur  durable.  Ainsi  telle  est  la  première  et 
essentielle  différence  entre  l'état  despotique  et  l'état  libre;  dans  le 
premier,  quelque  excellenuncnt  pratiqué  qu'il  soit  d'ailleurs,  le  rôle 
du  peuple  est  purement  passif,  i!  est  actif  au  contraire  dans  le  se- 
cond. Cependant  là  n  est  pas  la  seule  supériorité  du  gouvernement 
libre,  il  en  a  d'autres.  Bans  le  gouvernement  représentatit,  ainsi  que 
son  nom  l'Indique,  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  sont  repré* 
sentés,  ce  qui  est  assurément  le  meilleur  moyen  pour  qu'ils  soient 
tous  salisfoils  et  respectés.  Toutefois  il  n'est  pas  si  facile  qu'il  le 
semble  au  premier  abord  d^assurer  dans  la  pratique  la  sincérité  de 
cette  représentation  ;  on  peut  môme  dire  qtie  jusqu'à  ce  jour  aucun 
État  n'y  a  entièrement  réussi.  Pour  atteindre  ce  résultat  deux  condi- 
tions surtout  doivent  être  remplies;  d'abord  il  Tant  que  ce  soit  l'uni- 
versalité des  »  iloyens  et  non  la  majorité  seulemenL  qui  soit  repré- 
sentée, cl  cêbl  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  encore;  nous  ne  connaissons 
du  moins  aucune  constitution  où  il  ait  été  lait  une  part  quelconque 
à  la  minorité;  ensuite  on  ne  doit  pas  tenir  compte  du  nombre  seule- 
ment, mais  aussi  de  la  nature  et  de  la  qualité  des  votes.  M.  BfUlest 
démocrate,  il  siège  à  la  chambre  des  communes  sur  les  bancs  des 
radicaux,  mais  il  veut  une  démocratie  sincère  et  elle  n'est  telle,  à  ses 
yeux,  que  lor'<r|ii*on  fait  la  parla  tous  et  à  chacun  sans  exception 
aucune.  Mais  comment  arriver  dans  la  pratique  à  réaliser  ces  deux 
conditions?  Pour  ce  qui  est  de  la  première,  plusieurs  systèmes  ont  été 
imaginés  i  ainsi  dans  un  de  ses  bills  sur  la  réforme  électorale,  lord 
Russel  proposait  que  dans  certains  collèges  où  on  aurait  trois  député 
i  élire  chaque  électeur  ne  pût  en  porter  que  deux  sur  son  bulletin. 
Cette  combinaison,  juste  et  ingénieuse  d'ailleurs,  a  rînconvénient 
denepouvoii  profiler  à  la  minorité  que  si  elle  réunit  le  tiers  des 
voix,  et  dès  lors  n'atteint  qu  imparfaitement  le  but.  Un  publiciste 
anglais  dislingué,  M,  Thomas  Ilare  a  imaginé  un  autre  plan  trop 
compliqué  pour  que  nous  le  fassions  connnitie  ici  dans  ledétail,  mais 
dont  le  caraclère  principal  est  de  donner  aux  minorités  de  tous  les 
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collèges  électonut  le  moyen  de  réunir  leurs  vois  et  de  pouvoir  ainsi 
faire  prévaloir  quelques-uns  de  leurs  candidats. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  condition,  M.  Mill  propose,  afin  d'em- 
pêcher que  \o  nombre  seul  décide,  d'accorder  à  tous  le  droit  de  voler 
à  la  seule  condition  de  savoir  lire  et  écrire,  puis  ù  .iccorder  double  ou 
triple  vole  à  ceux  qui  par  la  profession  qu'ils  exercent  doivent  être 
supposés  plus  instruits  el  plus  éclaire^?,  par  exemple  aux  gradés  des 
universités.  Sans  repousser  absolument  l'élection  à  deux  tlegrés, 
M.  Mil!  s*y  montre  peu  favorable;  elle  noua  paraît  cependant  le  meil- 
leur moyen  de  triompher  de  la  difficulté;  comme  elle  suppose  deux 
aortes  d*électeurs,  des  électeurs  du  premier  et  des  électeurs  du  aeeond 
d^ré,  il  serait  facile  d'adjoindre  à  ceux-ci  un  oerlain  nombre  d'autres 
qui  le  seraient  de  droit,  par  leseul  l'ait  de  leurs  professions  ou  de  leur 
capacité  reconnue.  Nous  n  insistons  pas  davantage  sur  un  point  qui 
n'entre  pas  directement  dans  notre  sujet.  Ce  que  nous  avons  dit 
suffit  pour  ujouLrerqucM.  Milt  a  la  véritable  intelligence  des  condi- 
tions essenlielles  du  gouvernement  libre,  el  cela  est  assez  rare  pour 
qu'on  le  remarque  et  qu'on  l'en  félicite.  Tout  démocrate  qu  il  est,  il 
ne  se  fait  pas  illusion  sur  les  excès  possibles  el  par  suite  sur  les  dan- 
gers de  la  démocratie;  il  sait  que,  si  les  classes  supérieures  peuvent 
opprimer  les  masses,  les  masses  aussi  peuvent  se  montrer  injustes 
vis-à-visdes  classes  supérieures,  et  il  veut  qu'on  se  mette  en  garde 
contre  le  despotisme  du  nombre  tout  aussi  bien  que  contre  celui  de 
la  richesse  ou  de  riiabileté.  Ajoutons  que  le  désir  de  faire  la  part 
égale  pour  tous  sans  restriction  aucune,  le  pousse  h  demander  le 
droit  de  vote  pour  les  femmes  counne  pour  les  liommes.  Mais  c'est 
au  philosophe  el  non  au  publicislc  qu'il  faut  s'en  prendre  d'une 
'  opinion  dont  1  elrangcté  est  le  moindre  tort.  Pour  le  philosoplib  uU- 
lilaire%  ea  effet,  Tunion  de  Thomme  et  de  la  iemme  n'est  qu'un 
feit,  un  pur  accident,  la  famille,  en  tant  qu'institution,  n'existe  pas, 
la  femme  n'est  qu'une  unité  comme  l'homme,  elle  est  son  égale,  elle 
a  les  mômes  droits,  el  si  physiquement  elle  est  plus  faible  que  lui, 
ce  n'est  pas  un  motif  pour  qu'il  en  abuse  el  la  contraigne  à  l'obéis- 
sance. Or,  si  la  femme  est  l'égale  de  l'homme,  si  elle  a  les  mômes 
droits,  elle  doit  (Mre  l  oprésonlée  comme  lui  dans  la  société  politique, 
la  logique  le  veut  amsi.  Il  est  inutile  de  montrer  qu  un  tijl  système, 
s'il  venait  jamais  à  prcvaioir,  détruirait  l'unité  de  la  famille  elle- 
même.  Telle  n'est  pas  sans  doute  l'intention  de  M.  Hill,  mais  tel  serait 
le  résultat  de  la  mesure  qu'il  propose,  sans  parler  des  difiicultés  pra- 

•  Nous  devons  reconnaître  ct'|»i^nil:nit  quf^  M  Comte  irndineUail  pa.s  rp.rri'i:é  de- 
deux  sexes,  et  voulait  que  la  loaimc  dciucuràt  subordonnée  à  l'huuuiic;  mais 
S.  Comte  M  piquait  pea  d*èire  conséquent  avec  hn-ménift  ;  c'était  rùnaginatioo, 
bien  plot  que  la  logique,  qnt  le  condiâail. 
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tiques  qui  se  présenteraient  de  toute  part,  et  qu'il  est  inutile  d'indi- 
quer ici.  U  convient  du  reste,  en  terminant  sur  ce  point,  de  remar- 
quer que,  si  l'auteur  ne  cesse  de  s'inspirer  des  principes  de  la 
ptiilosoptiic  positive,  il  ne  fait  aucun  usage  de  la  méthode  propre  à 
cette  philosophie,  et  (ju  il  n'en  est  pas  plus  (lueslion  dans  la  LÎberté 
et  les  Comidératmi&  sur  U  guuvei  nemenl  l  eprésentaUj  que  dans  les 
Priiwiiies  d'économie  politique. 

Nous  avons  dit  que  H.  Hill  avait  publié,  il  y  a  une  année  à  peine,  un 
nouvel  écritsous  le  titre  de  Auguite  Comte  aidpotUmim  ;  le  mèment 
est  venu  d*en  parler.  Ce  livre,  qui  est  une  atténuation,  mais  non  une 
rétractation,  des  principes  précédemment  exposés  dans  le  Traité  de 
logique^  semble  avoir  eu  surtout  pour  but  de  dégager  l'auteur  de 
toute  siilidaritô  avec  les  folles  excenlricitôs  d'Auguste  Conifo.  M.  Mill 
continue,  il  est  vnn,  de  pi  otesler  de  son  adiniralion  pour  le  génie 
du  fondateur  du  positivisme,  mais  on  peut  croire  qu'il  ne  veut  par  là 
que  justifier  son  ancien  engouement,  car  la  manière  dont  il  juge 
l'œuvr^  ne  permet  guère  de  supposer  qu^il  tienne  encore  l'ouvrier 
en  bien  haute  estime.  11  ne  se  contente  pas  en  eflét,  de  réipndier 
lareligiuti  positiviste,  à  kquelle,  d*aiUeurs,  il  n'avait  jamais  adhéré; 
0  s'attaque  à  la  philosophie  elle-même,  dont  il  démontre  le  néant  en 
établissant  que,  dans  la  partie  biologique,  elle  manque  de  méthode, 
et  que,  dans  la  partie  sociologique,  elle  n'existe  pas  encore.  Rien 
assurément  n'est  plus  vrai,  mais  s'il  en  est  ainsi,  on  demande  sur 
quoi  on  peut  s'appuyer  pour  délivrer  à  rautcur  d  une  telle  œuvre  le 
brevet  d  Iiomme  de  génie.  M.  (]omte  ne  se  Taisait  pas  illusion  au 
point  (le  croiie  qu'il  eût  constitué  une  philosophie  complète,  il  pré- 
tendait seulemeaL  avoir  donné  une  méthode  pour  la  faire.  Or  c'est  ia 
précisément  le  mérite  que  lui  refuse  N.  Hill.'  Ce  n'est  pas  tout;  une 
des  principales  prétentions  du  même  M.  Comte  était  d*en  avoir  fini 
pour  toujours  avec  Dieu  et  avec  l'ordre  surnaturel,  dont  le  positivisme 
devait  être  Théritier  direct  :  et  voilà  que  M.  Mill  déclare  aujourd'hui 
dans  son  nouvel  ouvrage,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  en  fait  l'importance, 
que  le  positivisme,  tel  du  moins  qu'il  le  comprend,  peut  parfaitement 
réconcilier  avec  Dieu  et  l'ordre  '^nmidun  l  De  telles  déclarations  ne 
pouvaient  manquer  d'émouvoir  les  posilivibles  français  ;  aussi  leur 
chef  M.  Litlré  s'est  empressé  d'y  répondre  dans  un  article  de  In  Bt'viif 
des  Deux  Mondes^  du  15  août  18G0.  ?ious  reviendrons  tout  à  i  Jieure 
sur  l'attaque  et  la  défense,  il  nous  suffit  quant  à  présent  d'avoir 
signalé  la  nouvelle  position  prise  par  If.  Mill.  U  ne  rétracte  rien  et 
continue  de  professer  les  principes  du  positivisme,  mais  il  voudrait 
en  adoucir  les  conséquences,  et  tient  surtout  à  ce  qu'on  ne  lui  impute 
pas  des  extravagances  auxquelles  U  a  toi]ù<>tt)^s  su  pour  sa  pari  rester 
étranger. 
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IV 

Novs  G4Miiiais80iis  désormais  suffisamment  l'œuvre  de  M.  Stuarl 
Hin,  noos  savons  du  moins  quel  est  Tesprit  qui  l'inspire  \  e*est  eélui 
de  la  philosophie  positive  d'Auguste  Comte  avec  des  modifications  qui 
ont  de  rimportauce,  mais  qui  n'en  allèrent  pas  néanmoins  le  carac- 
lèro  essentiel.  Mais  avant  de  rien  prononcer  sur  l'œuvre  particulière, 
ce  sont  les  principes  généraux  de  celte  philosophie  qu'il  nous  faut 
d'abord  considérer  et  juger. 

Ln  donnée  principale  de  la  pliilosophie  positive,  celle  d'où  elle  tire 
raison  d'être  et  son  nom,  se  réduit,  on  se  le  rappelle,  à  ceci  :  Une 
vérité  n'existe  qu'à  la  condition  d'6tre  incontestable  et  incontestée, 
comme  le  sont  les  vérités  physiques.  En  vain,  elle  est  affirmée  par  les 
uns,  si  elle  est  niée  par  les  autres,  elle  nW  pas.  Une  proposition  si 
étrange,  si  contraire  aux  idées  reçues,  ne  mériterait  pas  même  qu'on 
s'y  arrêtât,  si  elle  n'avait  fini,  à  force  d'être  reproduite,  par  prendre 
de  la  Lnn?!^tnn'  o  faire  impression  sur  les  esprits.  El  d'abord,  elle 
repose  miiiiili  sienient  sur  une  grossière  confusion  d'idées  ;  elle  con- 
fond la  connaissance  d'un  objet  avec  l'objet  lui-même,  et,  de  ce  que 
la  connaissance  est  conU  cdile  par  plusieurs,  elle  conclut  que  l'objet 
n'est  pas,  ou  du  moinsquenul  n'est  en  droit  d'en  aflirmer  re.\istence. 
Ceat  ainsi  qu'elle  arrive  à  nier  d'un  seul  coup,  et  sans  autre  exa- 
men, toutes  les  vérités  de  l'ordre  intellectuel  et  moral,  celles  de  la 
philosophie  comme  celles  de  la  religion.  La  connaissance  de  ces  véri- 
tés est  contestée,  donc  ces  vérités  ne  sont  pas,  ou  du  moins  ne  peu- 
vent être  afrirmèes*comme  telles.  Mais  qui  ne  voit  que  raisonner  delà 
sorte,  c'est  donner  gain  de  cause  à  l'ignorance  et  au  mauvais  vouloir? 
Eh  quoi,  parce  que  losiin^  sont  mal  placés  pour  voir  l'ohjel,  parce  que 
les  autres  ne  veulent  pas  môme  le  regarder,  moi  qui  le  regarde  et 
qui  le  vois,  je  ne  puis  pas  en  ailirnier  l'exislence  !  A  ce  coinplc,  les 
vérités  méu^esde  l'ordre  physique  donlon  argumente  ne  sont  pas  non 
plus  des  vérités,  car  beaucoup  d'entre  elles  ont  été  longtemps  îgno- 
féea  eC  le  sont  encore  de  mîlUons  d'hommes  qui  les  contesteraient 
fort^assurément,  si  on  venait  à  les  leur  (aire  connaître.  Croit-on  par 
exemple  qu'il  serait  facile  de  persuader  aux  habitants  de  TAirique 
centrale  que  la  terre  tourne  et  que  le  soleil  demeure  immobile  au 
«îcntre  des  mondes  ?  ils  opposeraient  le  témoignage  de  leni-s  sens,  et 
seraient  peu  aptes  à  juger  des  raisons  qu'on  leur  donnerait  à  l'appui 
delà  réalité.  11  estdonc  évident  qu'une  vérilé  e.xiste  indépendamment 
de  la  connaissance  que  chacun  peut  en  acquérir,  et  les  contradictions 
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qu'elle  reucoiilre  ne  prouvenl  rien,  sinon  qu'il  y  en  a  qui,  par  des 
motifaou  par  d'autres,  ne  la  voient  pas,  ce  qui  ne  peut  empAcher  ceux 
qui  la  voient  d'6lre  ea  droit  d'en  affirmer  Texistence.  Cependant  il 
n'en  reste  pas  moins,  dira-t-on,  ce  Tail  singulier  que,  tandis  que  les 
vérités  du  monde  physique  sont  universellement  admises,  par  tous 
ceux  du  moins  qui  sont  aptes  ù  en  connaître,  celles  du  monde  moral, 
mùnu\  li!S  plus  élémentaires,  ont  ôtôel  sont  chaque  jour  encore  contes- 
tées par  dos  lioinmesdont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  ni  la  sincérité, 
nj  le^  lumières.  Oui  sans  doute,  au  pren»icr  abord,  le  fait  peut  étonner, 
et  néaiiiàoiiis  il  est  si  facile  de  l'expliquer  qu'il  semble  plus  élrange 
encore  qu  on  essaye  môme  d'en  argumenter.  Que  si,  en  ellet,  on  veut 
bien  appliquer  ici  la  méUtède  tant  recommandée,  il  suifira  du  plus 
léger  examen  ponr  s*assurer  que  c'est  la  nature  des  choses  qui  veut 
qu'il  ensuit  ainsi. 

Toute  connaissance,  de  quelque  ordre  qu'elle  soit,  suppose  trois 
termes  :  un  sujet  qui  connait,  un  objet  qui  est  connu,  et  un  moyen 
£1  l'aide  duquel  le  sujet  connait  Tobjet.  Or  quelle  est  h  nature  de 
ces  trois  termes  d^ins  la  connaissance  du  monde  physique  ?  quelle 
est-elle  dans  relie  du  monde  moral?  C'est  là  ce  qu'il  faut  avant 
tout  délerminer.  Dans  la  connaissance  du  monde  physique,  le  sujet, 
(:'estres])nl  quiebt  libre  par  nature  ;  Tobjet,  c'est  la  matière  qui  par 
nature  est  fatale;  le  moyen,  ce  sont  les  organes  corporels,  c*est- 
6-dire  encore  la  matière.  Dans  la  connaissance  du  monde  mo> 
ral,  te  sujet  est  lemème»c*est  Tesprit;  mais  l'objet  est  tout  dif- 
férent, c'est  rhommc,  ou  c'est  Dieu,  c'est-à-dire  des  êtres  qui  par 
essence  sont  libres  ;  le  moyen,  c*est  Tesprit  encore,  c'est-à-dire  une 
•uililê  libre  aussi.  Ceci  étant,  nous  avons  la  raison  du  phénomène;* 
i«:s  vérités  de  Tordre  pliysique  ne  son!  pas  contestées  parce  que, le 
moyen  et  l'objet  étant  fululs,  elles  s'imposent  falalenient  à  l'esprit  qui 
lie  peut  refuser  de  les  recevoir.  Les  vériiés  de  l'ordre  moral,  au 
<:onlraire,  peuvent  être  et  sont  sans  cesse  contestées,  parce  que,  le 
moyen  et  l'objet  étant  libres,  Tcsprît  demeure  le  maître  de  les 
connaître  ou  de  ne  les  connaître  pas.  Reprenons  ceci  plus  en  dé- 
tail. Dans  k  connaissance  physique,  lobjet,  disons-nous,  c'est  la  ma- 
tière, laquelle  est  soumise  à  des  lois  dont  l'application  ne  varie  pas. 
(ine  même  substance  physique,  un  même  corps,  quel  qu'il  soit,  pro- 
duit toujours  les  mêmes  phénomènes.  De  là,  de  celte  immutabilité 
dans  la  produrlinn  des  i)liéMoniéucs,  une  facilité  plus  prande  d'une 
part  de  les.  observer,  de  l'autre  la  légitimité  des  iiidiiclioiis  qu'on 
en  lire.  Le  moyen  également  est  nialièrc  et  participe  de  toutes 
les  propriétés  fatales  de  la  matière.  Le  moyen,  ce  sont  les  organes  phy- 
isiques,  lesquels  transmettent  la  connaissance  do  l'ubjei  à  l'esprit,  qui 
In  reçoit  passivement,  et  qui,  n'étant  pas  le  maitrc  de  la  recevoir  ou  de 


Digitized  by  Google 


V.  STUART  XiLL. 


ne  la  pas  recevoir,  est  dans  TimpossibilitA  absolue  d'en  nier  ou  d*en 
contester  l'existence.  Lorsque  Volta  exposa  pour  la  première  fois  les 
propriélés  de  la  pile  électrique,  plus  d'ui»  rivnl  poul  ÔIredu  grand 
physicien,  jaloux  d'une  si  belle  découverte,  eût  voulu  I;i  t  (inlester  ; 
mais  ea  vaiu,  la  force  aouvelle  était  là  menavani  de  iuudroyer  qui- 
eonqae  eût  tôitë  de  la  révoquer  en  doute. 

Dans  le  monde  moral  les  choses  se  passent  tout  autrement.  ÏA  tout 
est  libre,  Tobjet,  le  moyen  et  le  sujet.  L*objét  est  libre,  c'est  Dieu  ou 
c'est  l'homrae  avec  leurs  attributs  et  les  actes  qu'ils  ne  cessent  de 
produire.  De  là  d'abord  une  difficulté  d'observation  beaucoup  plus 
grande;  car  si  on  ncpent  gnAro  conloster  la  réalité  des  phénomènes 
spirituels,  la  sifinificalion  morale  qui  s'y  attache  est  toujours  difficile 
et  parltHs  nu'aïc  impossible  à  saisir  parce  qu'elle  varie  sans  cesse, 
selon  la  nalure  el  les  dispositions  de  chacun.  De  plus,  îot  sque  enfin 
on  est  parvenu,  à  force  de  patience,  à  déterminer  le  vrai  caiaclère 
du  ptiénomèné,  l'induclion  qu'oiî  en  tire  n*a  que  la  valeur  d'une  pr6> 
somption,  non  celle  d'une  certitude;  car,  les  êtres  libres  ne  prenant 
conseil  que  d'eux-mêmes,  on  ne  peut  prévoir  avec  certitude  comment 
ils  agiront  dansune  circonstance  donnée,  ni  conclure  de  ce  qu'ils  ont 
fait  à  ce  qu'ils  feront.  Le  moyen  do  la  connaissance  aussi  est  libre, 
c'est  l'esprit  quî,  percevant  direriement  l'objet  par  lui-môme  et  sans 
intermédiaire,  est  à  la  fois  sujclet  moyen  Or  Tcsprit  étant  libre  peut 
connailre  ou  ne  pas  connaître  selon  Tintérél  qu'il  y  a,  ou  rattenlion 
qu'il  prête. 

Ainsi,  ce  sont  les  conditions  de  liberté  dans  lesquelles  l'homme 
est  placé,  qui  expliquent  la  diversité  et  l'opposition  de  ses  jugements 
àFendroit  des  vérités  de  Tordre  spirituel.  Ces  vérités  sont  contestées 
ou  sont  niées  parce  que  les  uns  se  plaœnt  mal  pour  les  voir,  parce 
que  les  auCres,  pour  des  motifs  ou  pour  d'autres,  en  détournent  leurs 
regards.  L'homme,  il  faut  bien  le  reconnaître,  possède,  à  un  degré 
qui  effraye,  la  faculté  du  doute  et  de  la  négation.  Les  lois  mêmes 
qui  régissent  «on  intelligence  et  sans  lesquelles  il  ne  pourrait  for- 
muler une  seule  j)roposilion,  il  arrive  à  les  nier  comme  les  autres. 
Rien  de  plus  eerlain  et  de  plus  nécessaire  que  le  principe  dit  de 
conlradicliou  qui  veut  que  le  oui  soit  le  contraire  du  non,  et  cepen- 
dant nous  avons  vu  de  nos  jours  un  grand  et  puissant  esprit,  doué 
à  un  degré  rare  de  la  faculté  d'analyser  et  d'abstraire,  entrepren* 
dre  d'édifier  toute  une  philosophie  sur  ridehtilé  du  oui  et  dn  non, 
de  Tétreetdu  non-étrc  et  réussir  à  se  faire  de  nombreux  disciples. 
Qttb  conclure  de  là  ?  Que  la  vérité  n'est  pas  I  Non  certes,  mais  qu'elle 
ne  s'acquiert  qu'à  deux  conditions,  l'altenlion  el  le  désintéresse- 
ment; l'attention,  qui  est  le  travail  persévérant  de  l'esprit,  con- 
sidérant l'objet  sous  toutes  ses  faces  pour  arriver  à  le  connaître  tel 
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qu'il  esl;  le  désintéressemenl,  qui  i-sl  la  libre  tlisposiliou  de  l'âme 
cherchant  le  vrai  et  le  bien  pour  eux  uiômcs,  sans  s'enquérir  des 
conséquences.  Ces  deux  conditions  sont  également  nécessaires  parce 
que,  riioinme  ëtanl  à  la  fois  inieHigenoe  et  volantè,  loules  les  pnrtîM 
de  son  dire  doivent  également  conconrlr  h  la  recherohei  comme 
à  la  possession  de  la  vérité.  Prétendre»  comme  le  fail  la  philosophie 
positive,  qu  une  vérité  n'existe  qu'à  la  condition  de  ne  pouvoir  éire 
contestée,  c'est  donc  méconnailre  entièrement  la  vraie- nature  des 
choses,  et  rendre  la  sciencp  à  jamais  impossible  en  lui  proposant  im 
but  chimérique  qu'il  ne  lui  sei*a  jamais  donne  d'atteindre. 

Passons  à  la  méthode.  La  méthode  expérimentale,  dont  la  philoso- 
phie  positive  entend  faire  usage,  est  en  elle  même  aussi  légitime 
que  féconde,  mais  il  importe  d'en  bien  délerminerla  nalui  e. 

Ia  fin  dft  la  sdeiice,  de  toute  science,  quel  qu'en  soil  Tobjet,  c'est 
de  découvrir  la  loi  qui  négît  les  faite..  Gonnaltee  les  ftiils  est  néœ^ 
soire,  mais  ne  suflit  pas;  pour  Jfn'il  y  ait  sdence,  U  fiiut. encore 
cMUiaitre.la  ln«  Les  hommes  ont4^rorlgine  vu  et  connu  les  asties; 
le  scieooe  aatronomique  n'a  commencé  que  le  jour  oà  pine  des. 
lois  au  moins  qui  règlent  le  monde  céleste  a  été  reconnue. 

Ceci  étant,  en  quoi  consiste  la  méthode  expérimentale  et  com- 
ment donne-l-elie  la  loi  qu'elle  a  pour  but  de  découvrir?  La  méthode 
expérimentale  se  compose  de  trois  éléments:  1°  d'une  notion  uni- 
verselle; 2  deb  iaiU  à  observer;  3"  d'un  raisonnement  se  produisant 
le  plue  souvent,  mais  non  néoesairement,  sous  la  forme  ûidnçlive* 
La  notion  universelle,  qui  n'est  autre  que  le  principe  de  causalité,  in- 
forme Tesprit  dés  qu'il  commence  k  penser;  l'observation  donne  les 
faits,  et  le  raisonnement  est  le  produit  d'un  travail  de  la  raison  qui, 
du  principe  de  causalité  mis  en  rapport  avec  les  faits  observés,  induit 
la  cause  et  la  loi  particulière.  Ces  trois  éléments  sont  éiznlement 
nécessaires;  sans  le  premier,  l'un  des  ternies  lu  rapport  taisant 
défaut,  il  n'y  a  point  de  rapport  possible;  saiiS  ie  second,  c'est  la 
matière  môme  de  l'acte  qui  inanipie,  et,  sans  le  troisième,  c'est  la 
conclusjon.  .Unsi  en  vain  vous  avez  observé  les  faits  et  constaté 
qu'Us  se  passaient  toujours  d!une  certaine  façon;  si  vonsignoru 
qu'ils  ont  nécessairement  une;  cause  et  une  loi,  ious  éles  sans,  moltf 
d'abord  pour  cbereher<  ce  dont  vous  n'avex  nulle  idée»  sana  droit 
ensuite  pour  rien  .induire;  car  la  raison  d*élre  de  rinduclion,  c'<?st 
h  notion  que  tout  ce  qui  existe  a  une  cause  et  est  régi  par  une  loi  I 
Or,  de  CCS  trois  éléments  essentiels  de  la  mélliode  expérimentale,  la 
philosophie  positive  n'en  admet  qu'un  seul,  l'observalion  des  faits, 
et  par  là  elle  la  frappe  d'une  radicale  impuissance.  Les  faits  n'en- 
gendrent et  ne  peuvent  engendrer  que  des  faits,  sans  jamaiî>  dpnaer 
autre  chose  j  aussi  ce  que  les  positivistes  appellent  une  loi,  pour  se 
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ooDformer  au  langage  scientifiqne,  n'est  en  réalité  qu*an  fiiit  expri- 
mant ce  qui  a  été  ou  ce  qui  est,  non  ce  qui  doit  dire  et  oe  qui  sera. 

Une  telle  méthode  n't  si  donc  qu'un  grossier  empirisme,  qui  ne  peut 
(^Irp  d'aucun  Usage  pour  la  science,  et  en  arrè(praii  même  tout  déve- 
loppement uUéricui  .  si  elle  venait  jamais  ;t  prévaloir.  C'est  ce  que 
M.  Mill  reconiiail  dansson  dernier  écrit,  lorsqu'il  accuse  la  philoso- 
phie de  M.  Comte  de  manquer  de  méthode,  et  c'est  aussi  ce  que  con- 
firme et  énonce  M.  lillré  dtfBS  rartide  de  la  Revue  des  Deux  Mondes ^ 
qu'il  â  oonaaeré  à' la  défense  de  It  doctrine  de  son  mallre.  Écoutuis- 
le  pariêr  :  Apiés  a?oir  neeoBu  qu'en  eUét  la  méthode  «■périnientale« 
telle  que  la  comprend  et  l'applique  l'école  i  laquelle  il  apparlienl , 
n'admet  ni  notion  universelle,  ni  raisonnement,  •t  ropeaaauP  la 
seule  observation  des  faits,  il  croit  la  justifier  suffisamment  en  disant 
que  i'observnlion,  c'est  l'intuition,  e'est  hi  vue  directe  de  l'objet, 
c'est  l'évidence,  et  qu'on  ne  peut  aller  au  dplà  de  révidence.  Non 
sans  doute  on  ne  peut  aller  au  delà  de  l'tMdi  nt  f  ,  mais  l  objel  que 
donne  l'intuition,  c'est  le  fait,  et  ici  c'est  la  loi  que  l'on  cherche.  La 
science  n'à  pae  pour  but  de  donner  «eutomcntjla  connaissance  du 
fait,  mais  encore <et  surtout  cello  de  la  toi»  Or,  pour  connaître  bloi, 
ou,  si  l'on  veut,  pour  qualifier  le  fait,  l'intuition  ne  sulBt  pas;  pour 
voir  la  rose,  c'est  assez  de  la  regarder  ;  pour  prononcer  qu'elle  est 
belle,  il  faut  autre  chose,  il  faut  avoir  par  devers  soi  l'attribut  de 
beauté,  et  ensuite  appliquer  cet  nitribul  à  la  rose.  Ainsi,  outre  l'intui- 
tion du  fait,  il  y  a  deux  éléments  qui  doivent  intervenir:  la  notion 
universelle  et  le  raisonnement,  et  c'est  parce  que  les  positivistes 
repoussent  ces  deux  derniers  éléments,  que  leur  meiliodc  réduite  à 
la  seule  inluUiun  des  faits  demeure  inféconde  et  stérile. 

Cependant,  si  tel  est  le  vice  de  la  méthode  d'Auguste  Comte,  on 
devrait  croire  que  M.  StuartMîU,  qui  n'a  pae  craint  do  le  dénoncer, 
a  dû  en  préserver  la  sienne.  Msis  on  est  d'ordinaire  plus  dairvoyanl 
quand  il  s*agit  des  autres  quB  lorsqu'il  s'agit  de  soi,  et  le  penseur  an« 
glais,  qui  a  si  bien  discerné  par  oA  msnquait  la  méthode  du  chef  du 
positivisme,  ne  s'est  pas  aperçu  que  cellf*  qu'il  propose  e!  qu'il  pra- 
tique encourt  le  mf^mn  reproche.  M.  Mill,  en  ellet, admet  l>i(  ii  que 
h  méthode  expérimentale  n  pour  base  et  pour  raison  d'être  (c  il 
apprlle  le  principe  de  causation,  mais  ce  principe,  tel  qu'il  le  dehnil, 
n  a  qu'une  origine  toute  phénoménale  et  ne  peut  dés  lors,  comme 
l'intuition,  atteindre  que  le  fait.  Il  consiste  en  ceci-:  que  tout  phé- 
nomène a  une  cause  phénoménale,  en  d'autres  termes,  que  tout 
phénomène  est  précédé  d'un  autre  phénomène  qui  lepràluili  mais 
qui  eat-œ  qui  dit  celai  Cest  rexpénenca,  et'^•Ipérienceseul^,  de 
telle  iorte  que,  lorsqu'elle  n'a  pu  encore  atteindre  W  phénomène 
qui  précède,  celui  qui  suit  n'a  pas  de  cause  ou  du  moins  doit  être 
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considéré  comme  n'en  ayant  pas ,  ainsi  qu'il  arrive,  comme  nous  Ta* 
von  s  vu,  pour  le  plus  eonsidéraUe  de  tons,  l'univers,  lequel,  au  dire 
de  M.  Mill,  n'a  pas  de  cause  parce  que  rexpérirnce  n'a  point  encore  fail 
connaître  le  phénonu^nc  antérieur  qui  le  produit  î  c  principe  de  cau- 
sation  ainsi  compris  n'a  manifestement  rion  tîe  commun  avec  la  loi 
universelle  de  cause  qui,  loin  de  tirer  scm  oriainn  de  l'expérience,  la 
précède,  la  provoque  et  l'inspire,  et  qui  est,  pur  ce  inotil,  le  vrai  fon- 
dement de  la  méthode  inductive.  Mous  nMnsiafeas  pas  ;  il  est  évident 
que  la  mélhode  du  positiviste  anglais  pèohe  par  le  mémec6té  que 
celle  d'Auguste  Comte  et  ne  peut  donner  comme  elle  que  le  lait,  rien 
que  le  fiiit. 

Une  antre  proposition  du  positivisme,  c'est  que  la  méthode  exp«^ 
rimentale  peut  être  appliquée  aux  sciences  morales,  comme  elle  l'a 
été  aux  sciences  physiques,  et  qu'elle  devra  y  donner  les  mêmes  ré- 
sultats. Nous  avons  déjà  montré  qu'il  y  avait  là  une  grave  méprise 
et  que  cette  métiiode,  même  comprise  et  pratiquée  comme  elle  doit 
l'être,  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  une  telle  vertu.  Dans  le  monde 
physique,  l'application  de  la  loi  est  immuable  comme  la  loi  elle- 
mtaie,  panse  que  l'àgent  qui  rapplique  étant  fiital  y  obéit  fatalement. 
L'eipérience  a  appris  que  Teau,  ctaanflée  à  une  certaine  tempéra- 
ture, produit  de  la  vapeur  ;  on  en  induit  une  loi  qui  reçoit  toujours 
son*  application,  car  l'eau  chaufiG&e  à  la  température  indiquée  ne  peut 
pas  ne  pas  produire  de  la  vapeur.  Dans  le  monde  moral,  au  contraire, 
si  la  loi  est  immuable,  l'application  de  la  loi  ne  l'est  pas,  parce  que 
l'agent  étant  libre  peut  y  obéir  ou  n'y  obéir  pas.  L'expérience  a 
montré  que  dix  hommes,  que  cenf  hommes,  que  mille  hommes  se 
sont  tous  comportés  d'une  certaine  façon  dans  une  môme  circon- 
stance donnée,  on  en  induit  une  loi,  mais  une  loi  qui  ne  reçoit  pas 
nécessairement  son  application  ;  car,  les  hommes  étant  libres,  il  se 
peut  que  ceux  qui  suivront  agissent  tout  autrement  que  les  premiers, 
il  suit  de  là,  non  que  la  méthode  expérimentale  n'est  pas  applicable 
aux  sciences  morales,  mais  seulement  qu'elle  n'y  est  pas  du  même 
usage  que  dans  les  sciences  physiques  et  n'y  donne  pas  le  môme  ré- 
sullat,  puisque  l'induction  qu'on  en  tire  n'est  qu'une  présomption, 
au  licTî  rr^lro  nnn  certitude.  Aussi  comment  les  pnsî!ivi?(es  arrivent- 
ils  à  jusiitier  leur  proposition  ?  Nous  l'avons  vu,  en  supprimant  le  fail 
qui  rempûche  d'être  vraie,  la  liberté!  Ils  nient  Dieu  et  ils  nient 
l'âme,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  libre.  Dès  lors  tout  se  simplifie  et 
s'explique.  Si  les  phénomènes  spirituels  sont  nécessités  comme  le 
sont  les  phénomènes  physiques,  la  même  méthode  leur  doit  être 
appliquée  et  rien  ne  s'eppose  à  ce  que  Ton  arrive  k  connaître  ft  IV 
vance  la  longue  série  d&s  événements  humains  comme  on  ronnattdéjà 
celle  des  éclipses  et  des  révolutions  céleste  ;  rien,  sinon  le  foit  de  la 
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iberté  qui  persiste  malgré  toutes  ks  négations,  et  est  de  nature, 
IMHI8  le  cropns,  à  déjouer  longtemps  tons  les  cakob  4e  la  science 
positiviste. 

lift  dootrine  qui  sort  d*un  pareil  enseignement,  ou  plut^^tquilui  set 
adéquate,  n*estantre  que  l'alliéisme  et  le  matérialisme.  Ces  dénomi- 
nations sont  dures,  et  on  conçoit  que  ceux  auzquds  on  les  applique 
les  veuillent  repousser.  Mais,  à  moins  Ac  chaTiger  la  signifiration 
tles  mois,  on  ne  saurait  leur  en  substituer  d'autres.  Qu'esl-re  en  eitet 
que  l'athéisïne,  sinon  la  n«'galion  de  la  cause  première?  Et  (uTesl-ce 
que  le  matérialisme,  sinon  la  négation  de  l'âme  en  tant  que  substance 
distincte  du  corps.  Or  nous  avons  vu  que  M.  .Mill,  comme  M.  Comte, 
nie  Dieu  et  nie  Tâme  ;  l'un  et  l'autre  professent  donc  la  théorie  que 
les  phtlosoj^ns  ont  de  tout  temps  designée  sous  le  nom  d*athéiane 
et  de  matérialisme.  Cependant  qu'arriYe-tpil  liMrsqu'on  eonchit'  à 
cette  double  négation  ?  Il  n*y  a  que  deux  partis  à  prendre  :  ou  ac- 
cepter le  doute  et  le  nihilisme  comme  l'état  normal  et  la  loi  même 
de  rintelligence  de  l'homme,  ou  essnvor  fie  mettre  (quelque  chose  à 
la  place  de  ce  que  l'on  nie.  C'est  ce  dernier  parti  que  prennent  les 
positivistes.  Au  Dieu  personnel  et  vivant,  que  l'univers  a  toujours 
reconnu,  ils  entreprennent  de  substituer  Vimvimence  des  lois.  Le  mot 
est  nouveau  et  a  besoin  d'être  expliqué.  On  a  beau  faire,  on  ne  peut 
pas  ne  point  reconnaître  qu'il  y  a  de  Tordre  dans  le  monde  et  des  lois 
qui  le  régissent.  Or  d*oà  viennent  cet  ordre  et  ces  lois?  La  raison  et 
le  bon  sens  de  Thumanité  ont  toujoura  répondu  qu'ils  étaient  rceuwB 
d'un  législateur,  c'est-à-dire  d'un  être  souverainement  intelligent  et 
souverainement  puissant  qui,  les  ayant  conçus  et  voulus  de  toute 
éternité,  les  a  réalisés  dans  le  temps.  Oui,  mats  précisément  c'est  ce 
législateur  qui  gêne  et  qu'on  a  résolu  d'éliminer.  DAs  lors,  pour 
expliquer  rexisleiu  o  des  lois,  il  ne  reste  plus  4|u  à  bUitpôser  qu'elles 
existent  par  clies-niùnies,  et  c'est  ce  qu'où  appelle  {'immanence.  Il  y 
a  donc  des  lois  existant  par  elles-mêmes,  qui  sont  immanentes  au 
monde  et  à  rhumanité.  Hais  quoi  !  qtt'esl*ee  qu'une  chose,  loi  ou 
fait,  existant  par  soi,  et  d'oà  vient  une  pareille  notion  7  De  l'expé» 
rienee?  Non  assurément,  rexpérience  ne  dit  rien  de  semblable,  elle 
nous  montre  au  contraire  que  tout  ce  qui  est  eiiste  en  vertu,  soit  d'une 
cause  libre  qui  le  produit,  soit  d'un  germe  préexistant.  Ce  livre 
n'exisl'tit  pas  et  une  intelligence,  c'csi-à-dire  une  rause  libre,  l'a 
fait  ce  qu  il  est  ;  ce  chêne  n'était  pas,  mais  le  pland  d  où  il  est  sorti 
préexistait.  Bien  mieux,  si  les  positiviste*^  nu  ut  Dieu,  c'est,  décla- 
rent-ils, parce  <|u'ils  ne  peuvent  comprendre  un  èUe  existant  par  soi; 
comment  dés  lors  admettent-ils  une  loi  qui  existe  par  soi  ?  S«rait-oe 
qu'ils  voient  la  loi  et  ne  voient  pas  Dieu  ?  Si  c^est  des  yeux  du  corp« 
qu'on  veut  perler,  il  est  clair  qu'ils  ne  voient  pas  plus  la  loi  qu'ils  ne: 
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vmenl  Dieu,  m  c'est  das  yeux  de  Tesprit,  c'ertalors  à  Taide  d'od  tn> 

mil ' de  k. raison  qu'ils  constatent  son  existence,  et  ce  travail,  nous: 
afons  montré  que  la  raison  ne  le  pouvait  faire  qu'à  la  condition  d'ad- 
meîtrp  pn-alablemont  la  nolionde  cause  qu'ils  Tonl  profession  de  nier. 
.Vinsi  i  immaneiK  ('  dr  s  loi;»  n'est  qu'une  notion  toute  siibjprfivo,  une 
entit/'  nhstrâile,uneeorte  deDeusex  inathiiiaque,  confraireinerii  ;i  leur 
m^îthutlè,  les  positivistes  imaginent  pour  met  Ire  a  la  ploce  du  Dieu 
véiitable,  qui,  comme  Dieu,  existe  par  soi,  qui,  comme  Dieu,  éciiappc 
à  r&etien  des  sens,  qui,  comme Dioo,est  inoomprélieneible,  mais  qui 
ne  peut,  eommelul»  être  démontré  par  la  faison  ;  Garl'undee  èléirientt 
essentiels  de  la  démonstration  fait  défaut.  Et  puis,  de  quel  droit  af- 
finne-t-on  qu'il  y  a  de  l'ordre  et  des  lois  dans  l'univers?  Comment  le 
sait-on?  Et  d'abord  qu'est-ce  que  l'ordre?  L'ordre  n'est  assurément  ni 
nn  6tre  phénoménal,  ni  un  fait  sensible  que  donne  l'expérience. 
Ou  est-ce  donc?  Une  abstraction,  une  formule  exprimant  l'idée  d'une 
force  dirigée  par  une  intelliïrcncc.  Ainsi  la  vapeur  est  une  force  qui 
peut  également  exprimer  1  oïdie  ou  le  désordre;  Tordre,  lorsqu'elle 
fait  mouvoir  la  machine  conformément  au  plan  que  s'est  proposé  l'in- 
venteur,' le  désordre  quand  elle  la  mdut  dans  un  sena  oontEaire.  Le 
Gundère  essentiel  de  l'ordre  est  donc  d*6tre  voulu  et  réglé  par  une. 
inlelligence  ;  il  n'y  a  pas  d'ordre  sans  intelligence,  et  il  y  a  de  Tordre 
partout  où  se  révèle  une  inteUîgoiee.  Les  rocs  atirupts  qui  couvrent 
les  crêtes  des  hautes  montages  soqt  l'image  du  désordre  et  du  chaos, 
parce  que  rien  ne  semble  indiquer  qu'une  intelligence  les  ail  ainsi 
disposés;  ces  mêmes  rocs  taillés  en  statues  ou  en  palais  expriment 
l'ordre  parce  qu'alors  ils  dénoncent  rintelligence  qui  les  a  laits  ce 
qu'ils  sont.  Lorsqu'on  a  découvert,  il  y  a  plusieurs  années,  en  iuuillant 
les  entrailles  de  la  terre,  des  fragments  de  pierre  ayant  la  forme  de 
haches,  ta  critique  en  a  auesilék  indoit  quel'homme,  c'esl-ft-dire  une 
intelligenee,  avait  passé  là,  ce  à  quoi  certes  elle  n*eût  pas  songé,  si 
œs  fragmenls  a-vaient  été  informes  et  à  l'état  chaotique.  On  ne  peut 
donc  admettre  l'ordre  dans  l'univers  sans  admettre  une  intelligence 
qui  y  préside,  l'un  ne  se  conçoit  pas  sans  l'autre.  Et  il  n'y  a  pas  à 
dire  que  le  monde  est  lui-même  celte  intelligence,  car  le  monde  ne 
se  connaît  pas  el  il  ne  se  peut  qu'une  intelligence,  en  môme  temps 
qu'elle  connaît  les  autres,  ne  se  connaisse  pas  rlîc-rnôme.  Cepen- 
dant, chose  vraiment  étrange  et  qui  surprendrait,  si  en  pareille  ma- 
tière rien  pouvait  surprendre!  c'est  de  1  ordre  même  et  des  lois  du 
monde  mieux  connus  aujourd'hni,  grâce  aux  progrès  de  la  sdenee, 
qu'on  argumente  ponr  nier  Fintelligence  qui  les  a  voulus  et  qui  les 
a  faits. 

Autrefois,  à  la  bonne  heure,  dit-on,  on  ignorait  les  causes  et  les  lois 
des  phénomènes,  il  fallait  bien  avoir  recours  à  nne  infenention 
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àuiiialurelle  pour  les  expliquer.  Maiâ  aujourd  i*ai  le^Ji^yslète  est 
percé  à  joui',  on  sait  comment  lea  dboset  passent; ^^io'dès  lofft 
estdevenu  une  hypothèse  cptièiement  inutihydliitelflHiwMÎMiitge  fttit 
plus  sentir,  la  scienoe  a  pris  sa  place,  ifa\m  ne  lui  énlèiiera  pas.  Oo^ 
pourrait,  par  exemple,  songer  encore  à  Yoir-dans  la  foudre  la  t<ni 
menaçante  d'un  Dieu  irrité  ?  ne  sait-on  pas  qu'il  n'y  a  là  qu'un  sim- 
ple pliénomène  d'électricité,  pliénomônc  que  le  moindre  des'physi* 
cieiis  peut,  quand  bon  lui  semble,  reproduire  dans  son  cabinet?  TrI 
est  lo  langage  qup  l'on  lient,  qui  revient  à  dire  que  plus  on  connaît 
une  œuvre,  plus  on  en  a  pénéîréles  lois  et  l'économie  intime,  plus 
on  est  en  droit  de  nier  qu'elle  ait  une  cause  et  une  cause  inleUigentef 
la  raison,  il  est  vrai,  parle  autrement,  elle  enseigné  an  eaiitraiva 
que  plus  une  œuvre  révèle  d'aH  et  de  Sagesse,  plus,  elle  dènonee 
la  présence  et  rbabilelé  de  rnuvrier.'GVst  sa»  doàteselsin'nnt 
idée  grossière  de  Vélre  in&ii  que  de  supposer  qu'il  s'agile  et  met 
sans  cesse  la  main  ô  l'œuvre  pour  produii*e  Ics-phtoomènes  dont  ie 
monde  est  le  théâtre.  Non,  réterneî  géomètre  ne  procède  pas  dirai  : 
l'effort  lui  est  inconnu,  c'est  par  sa  volonté  qu'il  a  créé  le  monde, 
par  sa  volonté  qu'il  le  ronsrn  n,  pnr  .«^a  volonté  aussi  qu'il  suspend 
parfois  raccoraplissemcnt  des  lois  qu  il  lui  a  données, pour  mieux  m»» 
nifesler  sa  présence  et  montrer  que  c'est  lui  et  non  une  fatalité  aVeo<* 
gle  qui  les  gouverne.  Loin  donc  d'avoir  rendu  Dieu  inutile,  les  pro- 
grés delà  science  n'ont  fiiit  qu'ën  démontrer  davantage  la  néoessité« 
s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte.  Ouand  on  ignorait  la  cause  et  la 
loi  des  phénomlknra,  de  celui  de  la  fbudre  entre  autres,  on  pouvaitles 
attribuer  au  hasard  aussi  bien  au  moins  qu'à  une  puissance  sums' 
lurelle,  on  ne  le  peut  plus  aujourd'hui,  que  la  cause  et  la  loi  sont 
connues;  toute  loi,  par  cela  seul  qn'elle  est  une  loi,  dénonce  un  lé- 
gislateur, c'est-à-dire  une  cause  intelligente  qui  Ta  faite. 

Croire  en  un  élre  iniini  existant  par  soi,  qui  a  créé  l'univers  avec 
ses  lois,  c'est  sans  doute  croire  en  un  mystère  qui  dépasse  les  con- 
ceptions de  la  raison  et  les  données  de  rexpêrience,  mais  ce  mystère 
une  Ibis  admis,  explique  le  monde  et  ètimine  un  autre  mystère,  le- 
quel ne  dépasse  pas  seulement,  mais  encore  contredit  les  concep- 
tions de  la  raison,  et  de  plus  n'etplîquerien,  ft  savoir  que  le  monde 
existe  par  soi,  sans  cause  qui  l'ait  produit.  Dés  lors,  entre  une  notion 
qui  lui  explique  le  monde,  en  dépassant  ses  conceptions,  mais  sans 
les  contredire,  et  une  autre  notion  qui  les  dépasse  et  les  contredit 
sans  lui  rien  expliquer,  la  raison  ne  peut  hésiter.  Quelque  jiarti 
qu'on  prenne,  en  eifcl,qu  on  alTirmcDieu,  qu  on  le  nie  ou  qu'on  reste 
dans  le  doute,  on  ne  peut  échopper  au  mystère;  le  mystère  est, 
guoi  qu'on  fasse,  à  la  racine  de  toute  chose,  il  n'est  pas  de  vérité,  pas 
de  proposition,  pas  d'hypothèse  qui  n'ait  son  fondement  premier 
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dans  le  mystère.  Le  doute  aussi  est  un  mystère  et  le  plus  poignant  de 
tous,  car  il  contredit  le  plus  noble  des  attributs  dé  la  nature  humaine, 
qui  est  de  croire  et  d'aimer.  Cela  ne  veut  pas  dire  assurément  que 
tout,  mystère  doive  être  admis,  mais  seulement  qu*nne  proposition 
ne  peut  être  rejetée  par  ce  seul  motif  qu'elle  a  son  point  de  départ 
dans  le  mystère,  et  que  nier  Dieu,  parce  qu'on  ne  peut  le  compren- 
dre, c'est  montrer  que  l'on  ignore  ce  que  c'est  que  l'homme  el  de 
quelle  sorte  de  connaissance  il  est  capable. 

Cependant  on  insiste  et  on  dit  :  Nous  raccordons,  le  mystère  est  au 
fond  de  tout;  aussi  ce  n'est  point  parce  que  noue  ne  le  comprenons 
pas,  mais  parce  que  nous  ne  le  voyons  pas  que  nous  nous  refusons 
dé  croire  en  Dieu.  Gomment*  en  ehét,  easayes-wus  de  nonsprouw 
son  eiistence?  Vous  poses  des  principes  abstraits  et  wus  en  tirez  des 
conséquences  également  abstraites;  en  un  mot,  vous  faites  de  la  lo* 
gique,  de  la  science  peut-être,  mais  de  la  science  subjective  qui  est,  ou 
peut  ôlre  chaque  jour  contestée.  Or  nous  n'admettons  que  ce  qui  est 
objectif,  en  d'autres  termes  ce  qui  est  sensible,  el  l'ieu  échappe  en- 
tièrement à  l'aclion  dt  s  sens,  c'est  pourquoi  nous  n'y  croyons  pas. 
Hais  est-ce  que  par  hasard,  avons-nous  déjà  répondu,  vous  voyez  les 
lois  dont  vous  parlez,  la  distinction  entre  l'objectif  et  le  subjectif 
dont  vous  argumentes,  le  raisonnement  que  vous  fiiites  pour  essayer 
de  justifier  votre  négation?  Non,  vous  ne  voyex  rien  de  tout  cela,  car 
tout  cela  ce  sont  des  pi  incipes  abstraits,  des  inductions  et  des  dé- 
monstrations, de  la  logique,  de  la  science  subjective  enfin,  d^oà  il 
suit  que  pour  nier  le  subjeclif,  c'est  sur  le  subjectif  que  tous  éles 
contraints  de  placer  voire  point  de  départ'. 

Aussi,  pour  peu  que  vous  y  mettiez  de  la  franchise,  vous  devez 
reconnaître  que  votre  méthode  vous  autorise  bien  à  aldinicr  i  exis- 
tence des  phénomènes  que  vous  voyez,  que  vous  touchez,  que  vous 
sentez,  mais  non  à  aller  au  delà  ;  et  que  vous  l'outre-passez  lorsque 
vous  prétendes  en  induire  des  lois,  car  encore  une  fois  ces  lois  vous 
ne  les  voycs  pas  et  votre  métbode  ne  vous  permet  de  croire  qu*à  ce 
que  vous  voyex.  Ceci  ne  s'applique  pas  en  tout  point  à  M.  llill,qui 
ne  professe  pas  un  si  superbe  dédain  pour  la  science  logique  ;  mais 
il  doit  néanmoins  en  prendre  sa  part,  car  il  arrive  aux  mêmes  con* 
clusions,et  comme  M.  Comte  refuse  de  reconnaître  l'existence  d  une 
cause  première  parce  qu'il  ne  la  voit  pas  de  ses  yeux  cl  ne  la  touche 
pas  de  ses  mains.  Il  esl  vrai  que  dans  ces  derniers  temps  il  s'est 
munlré  moins  affirmatif,  et  a  admis  la  conciliation  possible  de  la 
doctrine  positiviste  avec  la  croyance  en  Dieu  et  l'ordre  surnaturel, 

'  Nous  n'admettons  pas  que  la  logique  soit  put  entent  sul^ective  ;  elle  est  objec- 
tive auaf.  Mm  noQS  parlons  id  le  langage  posttÎTlite. 
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inaisc'esî  là  une  de  ces  concessions  qui,  iogiqueincnt  du  moins,  ne 
peuvent  satisfaire  personne.  Vous  vous  méprenez  entièrement,  lui 
a  tout  d'abord  remontré  M.  Liliré,  sur  le  vrai  caractère  de  la  doc- 
trine que  nous  professons  en  commun;  le  dogme  de  rc\islence  de 
Dieu  est  au  contraire  absolument  inconciliable  avec  lu  pubUivisme; 
Oievi  est  la  thèse,  le  positivisme  l'anlittièse  ;  le  principe  essentiol 
de  le  nouvelle  philosophie  est  qu'il  n*ya  de  réel  que  les  pliénomèiias 
extérieur»  et  sensibles.  Or  Dieu,  en  supposant  qu'il  existe,  ne  toniHe 
pas  sous  les  sens,  par  conséquent  il  ne  peut  être  connu.  D'un  autre 
eAté,  les.Spiritualistes  seraient  en  droit  de  représenter  h  M.  Mill  que 
l'existence  de  Dieu  n'est  pas  une  de  ces  vérités  que  l'on  peut  indif- 
féremment admettre  ou  rejeter.  Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de  toute 
riiose,  il  est  el  ne  peut  pas  ne  pas  élre,  et  c'est  le  nier  que  de  le  dé- 
clarer  passible  seulement. 


Arrivons  à  la  morale.  La  morale  est  la  pierre  de  touche  delà  doc- 
trine ;  l'esprit  le  plus  ferme  ne  peiit,  sous  peine  d'éblouissement  et 
de  vertige,  se  tenir  longtemps  sur  les  hauteurs  de  la  pensée  abs- 
traite. Il  lui  laut,  lorsqu'il  a  saisi  ce  qu'il  cherchait,  redescendre  el 
toucher  terre  afin  de  mettre  l'idée  à  l'épreuve  du  fait;  en  d'autres 
termes,  pour  atteindre  au  vr  ai  el  s'y  maintenir,  il  ne  suftit  pas  de 
spéculer  el  d'abstraire,  il  faut  encore  expérimenter,  et  de  io^s  les 
modes  d'expérimentation,  le  meilleur  et  le  plus  sûr,  c'est  la  mo- 
rale. JLa  morale,  nous  l'avons  dit,  a  son  principe  et  sa  fin  dans  la 
loi  du  juste  qui  est  une  notion  universelle  et  primordiale  que  rien 
ne  précède.  L'expérience  l'éclairé  et  la  précise,  mais  elle  ne  la  donne 
pas,  car  où  la  prendrait-elle?  Dans  les  faits?  Cela  ne  peut  être, 
puisque  ce  sont  les  faits  qu'elle  doit  régler.  Pour  juger  il  faut  un 
terme  de  comparaison,  et  il  est  évident  qu'on  ne  peut  prononcer 
qu'un  fait  est  juste  ou  qu'il  ne  l'est  pas,  si  on  ne  sait  préalablement 
ce  que  c'est  que  le  juste.  Nous  disons  donc  que  le  plus  silr  critérium 
d'une  doctrine,  c'est  la  moralequ'elle  enseigne,  et  surtout  les  moyens 
qn^elle  fournit  de  la  mettre  en  pratique.  Or,  on  sait  ce  que  propose 
à  cet  égard  la  philosophie  positive;  ne  connaissant  rien  d'anté- 
rieur ans  faits,  elle  ne  peut  admettre  la  notion  universelle  du  juste 
qui  les  précède  nécessairement,  et  par  suite  ce  n'est  pas  dans  le 
juste,  mais  dans  Vutile  qu'elle  pliyse  le  principe  de  la  morale,  et,  en 
faisant  ainsi,  elle  est  conséquente  avec  sa  méthodiv  f/utilc  est  un 
fait  Irès-complexe  sans  doute  et  parfois  très-difûcile  à  détermi- 
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ner,  mais  enfin  c'est  un  fait  qur-  I  t^\p<'i  it  nff^  seule  suffit  à  donner. 
L'utile  peut  être  envisagé  à  deux  points  de  vue  différents,  au  point 
de  vue  individuel  et  au  point  de.  vue  général  ;  dan»;  le  pieniiercas, 
l'individu,  si  lu  passion  ne  paik  paa  trop  haut,  anivû  sans  beaucoup 
d'efforts  à  constater  ce  qaî  lui  profite  et  ce  qui  lui  nuit.  Dins  le 
«eoond  cas,  au  oontrairey  les  difficultés  se  présentent  en  foule;  d'à- 
kord  l'utile  social  se  compose  d'élénqents  si  divers,  souvent  méine  si 
contraires,  que  les  plus  sagaces  ne  peuvent  discerner  oà  il  est  ;  en 
second  lieu,  Tulilc  social  peut6treen  opposition  avec  l'utile  indi- 
viduel, et  alors  on  demande  qui  prononcera  entre  les  deux.  Ce  n'est 
point  la  loi  du  juste,  car  on  suppose  qu'elle  n'est  pas  encore  connue; 
ce  ne  peut  être  dès  lors  que  celle  de  la  force.  La  force  de  tous  en 
effet  étant  plus  grande  que  la  force  d'un  seul,  rexpérienco  larde 
»  pas  à  révéler  à  l'individu  qu'il  est  de  son  intérêt  de  céder  a  la  force 

supérieure  du  nombre,  plutôt  que  d'entreprendre  de  lutter  contre 
elle.  D*où  il  suit,  lorsqu'on  considère  les  choses  de  prés,  que  le 
principe  de  l'utilité  générale  n*est  encore  que  celui  de  l'utilité  par- 
ticulière bien  entendue.  Ainsi  l'utile,  soit  général,  soit  particuli^, 
est  un  fait  et  un  fait  considérable,  mais  un  fait  seulement,  non  une 
loi  et  ne  peut  tHre  dés  lot  s  le  principe  de  la  morale,  puisque  loin 
d'être  imp  îè^^le  de  conduite,  c'est  lui  :ui  contraire  qui  a  besion 
d'être  réglé  el  contenu  dans  de  justes  baines  par  un  principe  supé- 
rieur. 

La  philosophie  positive  n'a  donc  pas  de  morale,  pas  de  règle,  pas 
de  loi  supérieure  à  laquelle  tout  soit  soumis,  ^  dont  nul  ne  puisse 
transgresser  les  prescriptions.  Elle  n'a  qu'une  certaine  manière 
de  se  conduire,  que  rexpérience  lui  révèle,  et  qui  varie  sans  cesse 

selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Cependant  les  disciples  de  cette 
philosophie  sont  loin  d'accorder  qu^il  en  soit  ainsi,  et  prétendent  au 

contraire  que  le  principe  de  rutililé  générale  est  le  vrai  fondement 
de  !:i  morale,  et  même,  car  l'audace  ne  leur  manque  pas,  d'une  nio- 
raiebieij  supérieure  à  celle  du  spiritualisme,  parce  que,  d'après  eux, 
elle  serait  [ilus  désintéressée.  Vous  autres  spiritualistes,  disent-ils, 
c'est  iM.  LiUru  surloui  qui  parle  ainsi,  vous  ne  faites  liea  qu'en  vue 
des  récompenses  qu'on  vous  promet  dans  Taulre  vie,  votre  vertu  au 
fond  n'est  qu'un  calcul  et  un  savant  égoisme.  Nous»  au  contraire,  nous 
ne  tenons  compte  que  de  l'intérêt  gteéral  et  nous  servons  la  cause 
de  l'humanité  avec  un  désintéressement  entier,  car.  nous  espérons 
peu  en  ce  monde,  et  rien  dans  l'autre  qui  pour  nous  n'existe  pas. 
Waîs  comment  prendre  au  sérieux  une  pareille  argumentation  ?  Et  • 
d'abord  un  égoisrae  qui  sait  si  bien  se  contenir,  et  attendre  si  pa- 
tiemment qu'on  lui  donne  satisfaction,  n'est  pas  Irès-iedoulable; 
il  serait  même  à  désirer  qu'ii  ^  en  eùl  beaucoup  de  cette  sorte  ; 
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le  monde  profiterait  du  dévouement  sans  pouvoir  «mp^onner  le 
calcul  auiremoDt  que  par  voie  de  conjecture.  Ensuite  on  monfare 
^'On  ignore  entièrement  ce  que  n'est  que  la  morale  spiritualiste, 
lorsqu'on  suppose  qu*elle  a  im  pareil  sentiment  pour  mobile.  î  n  mo- 
rale, avons-nous  dit,  a  son  londemenl  et  sa  (in  dans  la  loi  du  juste. 
Elle  a  ainsi  sa  raison  d'être  en  elle-même,  et,  considérée  dans  son 
essence,  elle  est  indépendante  de  tout  enseignement  dogmatique,  soit 
philosuiilui^ue,  soit  religieux.  Blois  il  n'en  est  plus  de  môme  quand  on 
Tenvisage  dans  son  application.  Autre  chose  est  de  connaître  la  loi 
do  juste,  autre  chose  est  de  la  mèttre  en  pratique.  L'homme  a  en 
lui  deux  penchants,  l'un  qui  l'incite  au  bien,  l'autre  qui  le  porte  au 
mal,  et,  sans  décider  lequel  est  le  plus  fort,  il  est  certain  du  moins 
qu'il  lui  faut  beaucoup  lutter  pour  obéir  au  premier  et  triompher 
du  second  ;  l'homme  donc  a  besoin  d'un  appui  extérieur,  et  cet  ap- 
pui, il  le  trouve  fînrc?  mic  doctrine  qui  lui  t'nseÎL'ne  pourquoi  il  doit 
être  juste,  et  coninieiif  il  le  peut  élre.  Oi  quelle  doctrine  remplit 
mieux  cet  office  que  la  doclt me  spii  ilualislc  et  surtout  que  la  doc- 
trine chrétienne  ?  Le  juste,  le  bien,  c'est  Dieu  ;  aimer  Dieu  est  la 
fin  de  l'homme.  S'il  atteint  cette  fin,  il  est  heureux,  malheureux  s*jl 
ne  Tatteint  pas,  et  il  ne  l'attefait  qu'en  subordonnant  aa  volonté  à 
celle  de  l'objet  aimé,  de  Dieu.  Toili,  en  quelques  mots,  ce  qu'ensei- 
gne le  chriatianbme^  et  de  quelle  manière  il  aide  Thomme  à  mettre 
la  morale  en  pratique.  Mais,  objecle-t-on,  ce  n'est  pas  dans  un  but 
désintéressé,  r'rsi  pour  éfre  heureux  dnns  In  vie  h  venir,  que  l'homme 
lait  le  bien,  aime  \h<-[ï ,  oui  ^ans  dniil.,'  riioinme  veut  être  heureux, 
et  il  le  veut  invincibiement,  dit  Llussut  t.  Le  bonheur  est  la  loi  commi' 
le  besoin  de  sa  nature,  mais  lorsqu'il  le  cherche  dans  l  uuiuurdu 
bien  suprême,  comme  le  renoncement  au  profit  de  l'objet  aimé  est  la 
première  condition  de  l'amonr,  il  faut  bien  reconnaître  que  c*eat 
l'abnégation  et  non  Tégolsme  qui  est  le  principe  et  le  mobile  de  son 
acte.  Que  siauoontnire  nous  nous  tournons  du  eété  de  la  doeirine 
positiviste,  que  trouvons-nous?  Cette  doctrine,  nous  l'aocordima, 
n'empêche  pas  l'homme  d'obéir  aux  bons  penchants  de  sa  nature  et 
de  faire  le  h'wn  -ïi  celle-ci  l'y  invile,  mais  elle  ne  lui  vient  pas  en  aide 
et  elle  l'abandonne  à  sa  propre  faiblesse,  la  seule  tin  qu'elle  lui 
propose,  c'est  l'utilité  générale,  et  l'utilité  générale  se  ramùiie  en 
fait,  nous  l'avons  montré,  à  l'utilité  particulière  ou  aulicnicnt  à  l'in- 
térêt bien  entendu,  lequel,  lorsqu'on  fait  abstraction  de  la  vie  future, 
conseille  le  mal  plus  souvent  encore  que  le  bien. 

An  surplus,  les  positivistes  comprennent  si  bien  rineuffisance  de 
la  morale  de  Tutilité  générale,  qu'ils  essayent  de  loi  substitue^  ou 
plutAt  de  lui  adjoindre  l'amour  de  l'humanité.  Mais  quand  ils  font 
ainsi»  ils  excèdent  ou  même  ils  contredisent  leur  méthode.  L'amour, 
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qu'il  s'applique  à  Dieu  ou  à  l'homme,  est  un  phénomène  essentielle- 
raenl  subjeclif,  et  ils  font  prolession  de  ne  rien  admellre  de  cpqui 
est  subjeclif.  Us  ne  peuvent  donc,  s^ins  mentir  à  leurs  priTiiipcs, 
faire  de  l'amour  de  i  iiuuianilé  le  foudtunent  de  la  moî  ;ile.  VA  juiis, 
d'ailleurs,  pourquoi  aimer  rhumanité?  Le  christianisme,  il  esi  \rai, 
mmseaieigne  que  l'humaaitè  est  une  grande  femille  dont  les  mem- 
bres sont  issus  d'an  même  père  et  se  doifent  dès  lors  un  fraternel 
amovr,  mais  précisément  les  positivistes  nient  ,  qu'il  en  soit  ainsi. 
L'humanité  n'est  h  leurs  yeux,  au  contraire,  qu'une  collection  d'êtres 
disparates  dont  l'origine  est  entièrement  inconnue  et  dont  les  con- 
ditions d'cxisfcncc  sont  si  différentes  qu'on  a  peine  à  saisir  le  lien 
qui  les  unil,  s'il  y  en  a  un.  L'homme  n'est  pour  eux  qu'un  animal 
un  peu  mieux  doué  que  les  autres,  qui  u'a  été  longtemps,  enseigne 
M.  About,  qu'un  sous-oflicier  d  avenir  dans  la  grande  nmii  e  des 
singes  et  n'y  est  deveri  général  qu'en  passant  par  tous  lus  grades, 
et  encore  cela  n'est  vrai  que  pour  une  portion  de  Thumanilé»  car  il 
n'est  que  trop  certain  que  beaucoup  ne  sont  encore  que  sous-offioiers 
dans  la  susdite  srmêo.  Si  telle  est  l'humanità,  on  demande  eomment 
et  pourquoi  il  faut  l'aimer.  Est- ce  d'abord  de  l'humanité  tout  entière 
ou  de  1  1  portion  supérieure  qu'il  s'agit?  11  m'importe  au  plus  haut 
degré  d'èlre  édilié  sur  point  Dans  le  premier  cas,  il  faut  me  don- 
ner les  moyens  de  distinguer  ik  Itemenl  l'homme  de  l'animal,  le  sau- 
vage de  rOcéiuiie  du  gorille  ou  de  i  oran^^-outang,  car  je  ne  veux  [)as 
être  exposé  à  les  traiter  de  la  môme  laçon,  à  manger  sans  scrupule  de 
la  chair  de  l'un,  tandis  que  je  dui6  i  iguui  cusement  m  abstenir  de  celle 
de  Tautre.  Dans  le  second  cas,  il  n'est  pas  moins  essentiel  de  déter- 
miner quelle  est  la  portion  supérieure  de  l'humanité,  afin  que  je 
sache  sur  quelles  races  doit  porter  eidusivement  mon  affection,  et 
pais  enfin,  en  supposant  que  je  sois  suffisamment  Gxé  à  cet  égard,  et 
que  Télite  seule  de  l'humanité  soit  proposée  à  mon  amour,  je  de- 
mande pourquoi  j'aimerais  des  élres  fine  je  n'ai  jamais  vus,  que  je 
ne  verrai  jamais,  qui  sont  sans  rapport  aucun  avec  moi,  pas  même 
celui  d'une  commune  oripino.  N'cst-il  pas  évident  que  l'on  exige  de 
l'homme  plus  qu'il  ne  peal  duuiici ,  loi  sijii'on  veut  qu'il  aime  un 
objet  inconnu  ou  tout  au  moins  si  mul  déterminé  qu'on  ne  sait  où 
et  comment  le  saisir,  et  non-seulement  qu'il  Taime,  mais  qu'il  lui 
sacrifie. tout,  son  intérêt,  .ses  pencliants,  son  bien-^tre,  sa  vie  même. 
Qtt'arrive-t-il  cependant  et  que  doit-il  arriver  quand  on  procède  de 
la  sorte?  C'est  que  l'homme,  renonçant  à  poursuivre  une  tin  impos- 
sible, demeure  abandonné  sans  guide  et  sans  soutien  à  son  infirmité 

native. 

On  voit  que  la  doctrine  positive,  sous  quelque  |)oinl  de  vue  qu'on 
l'envisage,  n'a  point  de  morale,  car  la  seule  dont  elle  puisse  légiti- 
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mement  se  prévaloir,  celle  de  Tulile,  n'est  pas  et  ne  peut  être 

une  morale  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Une  morale  est  une 
règle  de  conduite  et  l'utile  est  un  fait,  c'est-à-dire  non  ce  qui  règle, 
mais  ce  qui  doit  être  réglé,  un  fait  légitime  sans  doute  et  qui  tient 
une  grande  place  dans  la  pratique  de  la  vie,  mais  le  fait  aussi  contre 
lequel  la  vraie  morale  conseille  le  plus  de  se  mettre  en  garde,  car 
c'est  celui  aux  séductions  duquel  il  est  le  plus  difficile  de  résister. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  pliilosophie  positive  ne  manque  pas  seu- 
lement de  morale,  elle  sape  par  Ifl  b&se  le  principe  méroe  de  la  mo- 
rale en  niant  le  libre  arbitre  qui  en  est  la  condition  première.  Il  n'y 
a  ptti  plus  de  morale  sans  libre  arbitre  que  de  libre  arbitra  sansimo- 
raie;  l'une  ne  se  oonçoifr  passans  l'autre.  L'bomroe  n'est  responsable 
que  parce  qu'il  est  libre;  s'il  n'est  paslibra,  on  ne  peut  lui  demander 
("ompte  d'aucun  de  ses  actes.  Dès  lors  toute  distinction  entre  le  vice 
et  la  vertu  disparait.  Que  celui-ci  fasse  le  bien  et  celui-h'i  le  mal,  que 
l'un  cultive  la  science  et  que  l'autre  demeure  dans  rignorance,  i! 
n'importe;  ils  ne  sont  tous  que  les  rouages  différents  d'une  immense 
machine  dont  nul  ne  possède  le  secret.  En  vain  M.  Mill  essaye  d'atté 
nuer  les  conséquences  d'une  si  honteuse  doctrine  en  énonçant  que 
si,  considérés  dans  leur  ensemble,  les  actes  humains  sont  nAcessités, 
ils  sont  libres  dans  le  détail  et  au  moment  où  chacun  les  accomplit. 
Noos  avons  montré  que  c'est  lÂ  un  hingage  dérisoire  qui  ne  peut 
Sûre  illusion  à  peraonne  et  a  pour  but  seulement  de  tenter  d'expli* 
quer  comment  l'homme  peut  se  croire  libre  dans  la  détermination  de 
ses  actes,  quoiqu'il  soit  dans  la  réalité  le  jouet  d'une  fatalité  aveugle. 

Après  avoir  aiii^i  npprécié  dan^^  leur  ensemble  les  principes  géné- 
raux de  la  doclrnie  pi^siliviste  et  déroulé  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent, il  nous  sera  lacile,     semble,  déjuger  l'œuvre  particulière 
dont  nous  avons  entrepris  de  rendre  compte  et  de  la  caractériser  en 
quelques  mots.  A  la  fois  métaphysicien,  économiste  et  publidste, 
M*  Stuart  Hill  s*est  acquis,  à  ces  deux  derniers  titres,  une  grande  et 
légitime  renommée.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  (ail  foire  è  la  science  un  de 
oes  pas  en  avant  dont  elle  garde  la  trace;  mais,  esprit  sincère  et  sa- 
gace,  il  jette  la  lumière  sur  les  questions  qu'il  traite  parla  méthode 
et  le  soin  qu'il  y  apporte.  Sous  le  rapport  métaphysique,  au  con- 
traire, et  c'est  sous  celui-là  surtout  que  nous  1  nvons  envisagé  ici,  il 
est  loin  «l'avoir  droit  aux  mêmes  éloges  ;  il  ne  perd  pas  sans  doute  sur 
ce  terrain  toutes  les  qualités  de  son  esprit,  mais  il  s'y  égaie  de  la 
manière  la  plus  grave  et  i»  plus  regrettable.  Sa  philosophie  a,  nous 
Tavons  vu,  les  rapports  les  plus  étroits  avec  celle  d'Auguste  Comte, 
dentelle  s'est  d'abord  inspirée.  Elle  a  la  même  prétention  de  n'ad- 
mettre que  des  vérités  dites  positives;  elle  place,  comme  elle, dans 
les  bits  seuls  le  principe  de  la  connaissance  ;  elle  i^ie  également  les 
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notions  nniversettM;  enfin,  olle  conclut,  comme  die,  qu'on  ne  peot 
affirmer  ni  Texistenoe  de  Bien  ni  celle  de  l'ème,  |Niree  qu'on  ne  les 
voit  pas;  elle  a  donc,  comme  elle  aussi,  tous  les  caractères  d^une 

phiîowpîiîe  matérialiste.  Mais  en  mf me  temps  on  doit  i-fconnaîlre, 
pour  étfc  juste,  qu'elle  ne  mérite  pas  au  niûine  degré  une  IpIIo  qua- 
lification. On  se  rappelle  que  M.  Mill  affirme  très-explicitement  la 
réalité  des  phénomènes  spirituels,  et  que  c'est  sur  la  psycholof^ie  et 
non  sur  la  physiologie,  comme  le  veut  le  fondateur  du  positivisme, 
qu'A  entend  édifler  h  scienoe.  C'est  là  aeenrément  une  dlfllfeiiee 
eonsidéreble,  puisque  la  psychologie  eet  la  vraie  méthode  du  eplri* 
tualiame  et  qu'il  n'aurait  eu  qu'à  y  rester  fidèle  pour  éviter  les  emurs 
dans  lesquelles  il  est  tombé.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  tandis  que  le  prin- 
cipal disciple  de  M.  Auguste  Comte,  M.  Littré,  proclame  que  Dieu  est 
la  théso  et  le  positivisme  rantithf»«e,  M.  Mill  fléHsre,  contraire, 
que  le  positivismt"  tel  qu'il  le  compn  iul  n  a  rieu  d'inconciliable  avec 
Dieu  et  roidi*  surriîiturel.  Il  oM  éviilrnt  dès  iora  que  les  intentions 
au  moms  sont  tout  autres  et  qu  il  serait  injuste  decontondre  les  deux 
enseignements.  Ces  intentions  sans  doute  et  ces  tendances  ne  suffisent 
pas  pour  changer  le  caractère  de  la  doctrine,  mais  eUea  (bat  qu'on 
ne  doit  pas  se  hftter  de  rien  prononcer  sur  elle  de  définitif,  car  elles 
montrent  que  Tauteur  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  il  est 
d'autant  plus  permis  d'espérer  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  voie 
nouvelle  et  meilleure  où  il  est  entré,  qu'il  n'a,  nous  le  répétons,  qu'à 
tirer  de  la  méthode  psychologique,  qui  est  la  sienne,  les  conséquences 
qu'elle  renferme  pour  rompre  avpc  la  doctrine  de  In  sensation  et 
conclure  aux  grandes  et  solides  vérités  du  spiritualisme. 
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ET  LES  INTÉRÊTS  CATHOLIQUES 


Ajirès  la  bataille  de  Sadowa  et  le  trnité  de  Prague,  les  catholiques 
comme  les  prolestants  allemands  ont  cherché  à  déterminer  la  valeur 
de  ces  diangemenls  pour  les  diverses  confessions  qui  se  disputent 
l'Allemagne.  La  presse  quotidienne  hasarda  quelques  réponses,  et, 
la  première,  la  Gazette  postale  d  Augsbourg  {Augsbûrger  Post-Zeîtung) 
fit  entendre  des  rélU  xiuns  justes  et  calmes.  Quelques  mois  apiiès, 
l'évéque  de  Mayeace,  Mgrleinmo  àe  Kelteler,  publiait  un  ouvrage 
intitulé  DeuUMmd  luuhdmKriege  wm  1866  (rAUemagne  après  la 
gueiTe  de  1866).  L'influence  de  Mgr  Ketleter  sur  les  catholiques 
d*outre>Bhin  et  le  rare  talent  de  publicistedoni  ilad^ft  donné  des 
preuves,  ont  fait  de  la  publication  de  ce  livre  un  événement,  et  quo^ 
qu'il  renfermât  surloul  des  considérations  politiques,  il  a  eu  aussi,  à 
cause  dn  la  position  de  l'auteur,  une  haute  portée  relijrietise.  Presque 
en  incn IL»  temps  paraissait  à  Munich  une  brochure  qui  a  été  très-re- 
niîiiqiifjtj  dans  le  sud  de  l'Allemagne;  elle  était  écrite,  sans  nom  d'au- 
leui ,  en  forme  de  lettre  publique  adressée  à  i'archuvéque  de  Munich  : 
Offenes  SendtdureUten  an  S.  ExuUmiA  den  kodmûréigtttH  Jbim 
EnèbUchof  von  MSn^mhFreimg.  Autour  de  ces  deux  deniiers  ou* 
vrages  s'éleva  une  polèonque  qui  a  permis  de  voir  plus  dair  dans  la 
situation.  L'ouvrage  de  Mgr  Ketteler  a  été  critiqué  avec  vneindépen^ 
dance  et  un  bon  sens  remarquable  par  un  organe  de  la  presse  catho- 
lique dans  Je  Wûrlembeig,  le  JmtnuU  du  Peuple  {DeuUekeê  YoUsS" 
blatt). 

C'est  en  nous  fondant  sur  ces  documenta,  et  après  avoir  suivi  et 
analysé  les  raisonnements  établis  en  faveur  des  deux  thèses  op- 
posées que  nous  cherchei  uns  à  nous  rendre  coinpie  de  i'état  des 
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choses,  sans  parti  pris  el  avec  le  seul  désir  d'arriver  à  un  jugeinenl 
équitable. 

L'auteur  de  la  lettre  à  Tarchevâque  de  Munich  regarde  les  an- 
nexions prussiennes  comme  un  bonheur  pour  le  catholicisme  ;  pour 
Mgr  Kelleler,  après  avoir  énergiquement  protesté  contre  la  manière 
dont  la  Prusse  avait  agi  pour  gagner  ces  victoires  et  obtenir  ces  an* 
nexions,  il  semble  pencher  vors  sentiment  cl  vers  cette  conclusion 
que  de  ce  triste  début  il  sot  lii  a,  s  jn  que  la  politique  ait  voulu  ou 
cherché  ce  résultat,  un  état  do  <  lioses  meilleur  pour  le  catholicisme. 

Ce  sentiment  paraîl  juste  quand  on  ne  considère  que  Tavanlage 
immédiat  du  catholicisme. 

Sans  excepter  l'Autriche,  il  n'est  pas  de  pays  en  Allemagne  où 
les  caholiques  soient  plus  libres  que  dans  la  Prusse,  et  c'est  jus- 
tice d'ajouter  que  les  meilleurs  catholiques  allemands  sont  les  ca- 
tholiques prussiens. 

Les  catholiques  français  s'estimeraient  heureux  si  on  leur  accor- 
daillcs  libellés  qui  sont  assurées  aux  catholiques  prussiens  par  les 
articles  12, 13,14, 15,  16/22,  24,  25,  26  el  30  de  la  constitution  en 
vigueur  dans  le  royaume  de  Prusse.  L'article  56  qui  assure  la  li- 
berté d'association  serait  à  lui  seul  un  bienfait  inestimable  pour 
nous.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  auteur  de  cette  con- 
stitution, a  toujours  fek  preuve  d'un  esprit  biemreillant  vis-à-vis  des 
catholiques  de  son  royaume  et  il  leur  a  fait  oublier  les  mauvais  jours 
de  la  persécution  organisée  par  Frédéric-Ouillaume  III  contre  l'ar- 
chevêque de  Cologne  et  Pévêque  de  Breslau. 

Les  congrégations  religieuses  d'hommes,  en  particulier  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  ont  libre  accès  en  Prusse  et  peuvent  s'y  établir  là 
où  elles  veulent  ;  six  cent  cinquante- huit  jésuites  exerçaient  avant  la 
guerre  de  Sadowa  les  fondions  du  saint  ministère  en  Prusse,  qua- 
torze jésuites  ont  servi  d'aumôniers  aux  régiments  polonais,  wesl- 
phallens  et  rhénans  qui  ont  marché  dans  la  dernière  guerre. 

Que  d'excellents  livres  d'apologétique  catholique  sortent  des  uni- 
versités de  Bonn  et  de  Breslau  1 

Munster  a  été  une  pépinière  d'Instituteurs  catholiques  et  rien  n'est 
envérilé  plus  respectable  que  la  foi,  la  fermeté,  la  persévérance  et 
le  prosélytisme  prudent  des  minorités  catholiques  du  nord-ouest  de 
l'ancienne  Prusse.  On  dirait  que  la  vie  religieuse  dans  lentes  ro'ï  pro- 
vinces a  une  bisloire  parallèle  à  celle  du  plus  grand  niouumenl 
(lu'elle  0  inspiié,  a  celle  de  la  caUiédiale  de  Cologne.  Elle  a  refleuii 
plaque  à  la  même  époque  où  la  vieille  basilique  était  rcslaui'éc  el 
continuée  avec  une  royale  libéralité. 

La  ligne  de  conduite  du  gouvenement  prussien,  vis-à-vis  des  catlio- 
liques,  parait  encore  plus  digne  d'éloge,  quand  on  la  compare  à 
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celle  qui  est  suivie  par  les  petits  gouvernements  de  rAUemagne  du 
Nord  et  du  Sud. 

On  se  souvient  du  singulier  procès  qui  a  occupé  quelques  séances 
de  rancienneConfédèration  germanique.  Un  gentilhomme  du Meck- 
lembourgs'étanl  converti  au  catholicisme  avait  pris  un  prêtre  catho- 
lique dans  son  château;  le  gouverneinent  grand-ducal,  sans  égard 
pour  le  respect  dû  au  foyer  domestique,  a  exigé  que  ce  prêtre  fût 
éloigné  et  soHlt  du  duché. 

Les  assemblées  provinciales  du  Hol8tein,exclu8iveniect  composées 
de  protestants,  ont  montré  la  même  intolérance  envers  les  catholi- 
ques du  duché  ;  il  suffit  de  rappeler  les  conclusions  si  sévères  contre 
tes  ordres  religieux  de  celle  qui  se  tint,  il  y  a  quelques  années  à 
Itzéhoé. 

Hambourg  est  le  pays  classique  de  celte  même  intolérance  contre 

les  catholiques. 

La  révoluiicmde  1840  n'a  rien  appris  au  gouvernement  badois;  le 
grand-duc  étciil  ù  peine  remonté  sur  son  trône,  grâce  à  Tappui  des 
baïonnettes  prussiennes,  que  la  persécution  recommençait  contre 
tes  catholiques,  qui  forment  après  tout  la  majorité  de  la  population 
du  grand-duché.  C'était  sans  doute  pour  les  récompenser  d'avoir  ré- 
sisté au  mouvement  démagogique  de  49  et  parce  qu'ils  avaient  pen- 
dant la  tourmente  prêché  aux  insurgés  le  respect  et  l'obéissance  dus 
au  pouvoir  légitime.  L'archevêque  de  Fribourg  a  résisté  avec  une  fer- 
meté quia  fait  I  ntlmiralionde  toute  rKnrope,  et,  malgré  ses  quatre- 
vingt-seize  ans  et  ses  soixante-dix  ans  de  prêtrise,  il  lutte  encore  avec 
une  ardeur  qui  ne  se  lasse  pas  contre  les  empiétements  incessants 
des  avocats  de  Carlsruhe. 

Le  sénat  de  Francfort»  qui  donnait  asile  dans  la  vieille  ôté  impé^ 
rîaleà  tous  les  écrivains  éhontés  de  T  Allemagne,  à  tous  les  écrivains 
compromis  pour  les  motifs  les  moins  honnêtes,  refusait  cet  asile  i  la 
sœur  de  charité  qui  ne  demandait  qu'à  consacrer  sa.  jeunesse  et  ses 
forces  à  soigner,  pour  Vamour  de  Jésus-Christ,  les  pauvres  dans  les 
hôpitaux. 

Toutes  ces  mesures  sont  des  taches  pour  des  gouTcrnemcFits  el 
des  assemblées  proteslantes,  mais  que  dire  quand  desgouvei  nemenls 
et  des  assemblées  catholitpies  eu  votent  d'aussi  iniques  contre  les 
libertés  de  leur  propre  tglise?  C'est  le  triste  spectacle  que  présente 
la  Bavière  depuis  plusieurs  années.  Les  feuilles  historiques  et  poli- 
tiques de  Munich  —  E^tmsehpclUmheBlâiter  —  portaient,  il  y  a 
quelques  semaines,  unjugement  très-sévère  sur  le  roi  Maximilien  U 
et  lui  attribuaient  en  très-grande  partie  la  position  désespérée  où  se 
trouve  le  royaume  des  Willelbach.  Jamais  prince,  animé  de  bonnes 
intentions,  ne  s'est  aveuglé  au  point  où  Ta  été  le  feu  roi  de  Bavière. 
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VoiilaTît  réagir  contre  la  politique  qui  avait  dominé  en  Bavière  sons 
le  roi  Louis  son  père  avec  le  ministère  Abel,  il  s'était  jeté  dnns  les 
bras  des  ennemis  de  T Église  et  appelait  do  Berlin,  pour  son  univer- 
sité de  Munich,  des  professeurs  protestants  elpius  ou  moins  ennemi^ 
du  christianisme  révéjiè,  tandis  qu'il  persécutait  l'illustre  catholique 
Wîodischmaiin.  ^  Les  indignes  proioédéft  du  ministre  Koch  contre 
rdréque  de  Spire  et  Taffaire  récente  des  jéeaitee  de  Ratisbonne  ent 
montré  que  la  franc-maçonnerie  n'a  pas  perdu  le  pounoir  en  Bavière 
à  la  mort  de  ce  malheureux  prince. 

JNul  n'a  meilleure  volonté  que  le  roi  Jean  de  Saxe  et  nul  n'a  plus 
de  respect  pour  les  droite  la  conscicncf»  sps  sujets  que  ce 
souvernin  ;  mais  il  a  à  compter  avec  l'inlolcrance  des  protes(nnf<^ 
saxons  qui  se  fait  parfois  jour  avec  une  énergie  digne  des  temps  de 
Luther.  Il  y  a  quelques  années,  on  éleva  dans  la  chapelle  de  la  cour, 
à  Dresde,  un  aulel  dédié  à  saint  1  rançois* Xavier  ;  le  l'ait  était  bien 
simple,  mais  les  ministres  luthériens  y  voulurent  voir  un  indice 
grave  et  une  menace  contre  leur  Église.  Saint  Françms-Xavier  ayant 
ëvangélisé  les  Indes  et  ayant  appartenu  à  la  Compagnie  àe  Jésus,  on 
en  concluait  que  le  roi  allait  faire  évangéliser  par  las  jésuites  son 
royaume  de  Saxe«  11  fallut  changer  le  nom  de  rautel. 

La  Hesse  électorale  a  été  de  loul  temps  livrée  aux  caprices  de  se? 
princes  pour  tout  ce  qui  regarde  les  droits  de  la  vie  civile  comme 
pour  ceux  de  la  conscience  chrétienne  et  catiiolique. 

En  entrant  dans  les  terres  que  la  victoire  lui  ouvrait,  la  Prusse  a 
apporté  avec  ell»  la  liberté  religieuse  ;  on  a  vu  arriver  à  la  suite  de 
ses  armées  la  smur  de  charité,  la  sœur  des  écoles  catholiques,  et  le 
missionnaire  libre  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'aposlat Ronge, 
qui  sait  que  la  police  prussienne  permet  la  discussion  rdigieuse  mais 
défend  l'injure,  s'est  échappé  de  Francfort  à  la  vue  du  drapeau  prus- 
sien et  est  venu  établir  à  Hannheim  la  rédaction  de  son  journal  et  de  " 
ses  blasphèmes. 

En  1866,  la  Prusse  a  fait  partout,  dans  ses  provinces  nouvellement 
annexées,  ce  qu'elle  lit  en  184!)  dîms  le  grand-duché  de  Bade.  En- 
tré sur  le  territoire  Badois,  pour  sourrif^lre  les  insurgés,  le  gênerai 
prussien  de  Schrekenstein,  permit  aussilôL  aux  jésuites  d'établir  des 
missions.  Jusque-là  les  catholiques  badois  avaient  dû  traverser  le 
Bhin  et  venir  en  Alsace,  sur  le  territoire  français,  quand  ils  avaient 
voulu  entendre  les  missionnaires. 

D  y  aurait  injustice  à  contester  h  portée  de  ce  parallèle  tout  en 
faveur  du  gouvernement  prussien  ;  on  peut  disrater  les  motifs  qui  ont 
fait  agir  ainsi  lés  ministres  du  roi  de  Prusse,  et  c'est  ce  que  nous 
ferons  plus  loin  ;  mais  les  faits  n'on  sont  pas  moins  certains  et  s'im- 
posent au  respect  des  catholiques.  Quand  on  les  a  présents  à  la  mè- 
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moire,  on  peut  s'expliquer  en  j^ai  lie  l'argumenlatioii  de  révcqucdc 
Mayenoe,  da  mâmQ  que  quelques  passages  d'une  lettre  pastorale  de 
l'évéque  de  fiiiââlslieijn  et  d'une  lelire  de  Tévôque  de  Fulda  eu  roi 
GBiUesme  l*'. 

Mais  an  sujet  de  ces  victoires  et  des  annexions  de  la  Prusse,  plu- 
sieurs catbeliqaes  allemands  ont  fait  entendre  au  contraire  de  giives 

et  sérieux  averlisscments  dignes  d'attirer  Vnttfiptien  de  qnicoiique 
s'inléresse  à  l'avenir  religirtix  de  l'Allemagne. 

Vax  1849,  a-t-on  dit,  après  le  Uiste  résultat  de  la  réuniondes  dépu- 
tés .illemands  dans  la  Paulkirche  de  Francfort,  la  franc-inaconnerie 
geiiuanique  acquit  la  conviclioa  que  si  les  projets  d'hégémonie  prus- 
sienne aimientèshoué,  c'était  k  l'altitude  des  populations  catlioUques 
et  à  l'énergie  de  leurs  représentants  à  rassemblée  nationale  jfn'on  le 
devait  On  organisa  alors  pour  l'avenir  nn-  plan  de  oonduUe  «pu  ne 
manqike  certes  ni  de  sagacité  ni  de  profondeur. 

La  Prusse  devait  accorder  aux  catholiques  tout  ce  qu'elle  pouvait 
leur  donner,  et  leur  faire  oublier  les  imprudences  de  Frédéric-Guil- 
laume IH.  Il  fallait  au  contr[iii  n  orpaïuser  dans  les  petits  États  alle- 
mands une  pei  sècution  lenle  et  sourde  contre  les  catholiques,  confis- 
quer 1^:  [)Uis  possible  leurs  di  oils,  paralyser  au  moyen  de  la  bureau- 
tratie  les  libelles  que  Ton  nu  puuvaii  leur  enlever.  Le  résultat  de 
osttç  mancBuvre  devait  6tK  de  désaflbelioaner  les  populafîons  de 
lentes  ces  petites  djnaalies  et  de  leiir  flaonlver  l'agrandissement  de 
la  Frusse  somme  un  avanla^  pour  le  cathetieisme.* 

•Peur  mieux  comprendre  celte aaanmuwre,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  le  roi  de  Prusse  est  le  grand-maitre  de  la  franc-oiaçonnerie  al- 
lemande, il  faut  surtout  avoir  vu  à  l'œuvre,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
cette  franc-maçonnerie  active,  audacieuse,  occupant  partout  les  mi- 
nistères, et  donnant  pnrto»it  lo  mot  d'ordre. 

Cette  explication,  il  laul  1  avoner,  répand  une  singulière  clarté  sur 
l'histoire  de  l'Allemagne  depuis  et  seule  elle  rend  couupte  de 
bien  des  faits  en  apparence  inexplicables. 

n  est  notoire,  par  eiemple,  que  les  ministres  du  graaMie  de 
Bade,  se  oonferment  avec  beanooup  de  oomplaisanee  avs  Instmc- 
fions  qui  lenr  «ont  données  de  Berlin  et  qu'ils  n'agissent  que  d'après 
ces  ordres,  même  qnand  on  ftiit  semblant  de  se  tirer  des  eonps  de  tnsil 
à  la  fix>nlière,  comment  expliquer  alors  que  la  Prusse  lais<?c  chez  ce 
vassal  h  peu  près  médiatisé,  l  Éf^lisc  catho1iq\ie  dans  une  situation  si 
précairn,  toujours  arrêtée,  toujours  ?ènée  dans  l'exercice  de  ses 
droits  ies  plus  incontestable»,  tandis  que  le  gouvernement  prussien 
est  plein id'(^ards  pour  les  droits  de  cette  même  Église  sur  le  terri- 
toire de  la  monarchie?  Comment  expliquer  ce  fait  sinon  en  disant 
qob  l'on  vent  habituer  les  caiboliques  badois  à  l'idée  d'une  annexion 
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pure  et  simple  avec  la  monarchie  des  Hobenzallem.  Mais,  s'il  en  est 
ainsi,  qui  croira  que  c'est  pour  la  plus  grande  gloire  et  pour  Teiten- 
sion  de  la  religion  catholique  que  travaillent  tous  ces  francs-maçons? 

Dieu  se  servir  (le  tout  cl  mémo  d'eux  pour  la  prappfralion  du 
Regnum  Dei  prèclu''  par  Notre-Seignciir  J(''sns-CIirist,  mni^^  n'o^if-ilpas 
évident  que  l'on  ne  doit  pas  ici,  à  caii«;e  de  quelques  aviiutwges  tran- 
sitoires, s'endormir  sur  les  graves  complications  qui  se  cachent  peul- 
ôtre  dans  l'avenir? 

La  Prusse  est  par  essence  un  état  protestant  ;  quand  les  âedeurs 
de  Brandebourg  prirent  en  4701,  avec  la  permission  de  Tempereur 
d'Allemagne,  le  titre  de  rois  en  Prusse,  le  pape  comprit  ce  que  cet 
avènement  signifiait.  C'était  l'émancipation  politique  du  emfus 
evangeliconimy  le  plan  de  Gustave-Adolphe  reparaissant  avec  une 
dynastie  allemande  pleine  (Vnnibilinn,  sachant  profiter  de  tontes  les 
circonstances  pour  se  préparer  un  grand  rôle.  Le  pape  protesta 
énergiqucment. 

A  travers  bien  des  vicissitudes,  les  HohenzoUern  n'ont  jamais 
oublié  que  le  protestantisme  est  la  raison  d'être  et  la  base  la  plus 
solide  de  leur  puissance.  Quand  Frédéric  II  s'empara  de  la  Saxe,  il 
répétait  aux  paysans  qu'il  n*était  venu  que  pour  les  délivrer  du  joug 
de  Rome  et  de  celui  de  TAutriche.  On  sait  qu'il  appuya  ses  menson- 
ges au  moyen  de  brefs  apostoliques  frauduleusement  fabriqués  et 
par  des  procédés  qui  auraient  fait  condamner  aux  galères  un  simple 
citoyen.  Malgré  toute  sa  bienveillance,  Frédéric-Gnillanme  IV  s'est 
toujours  retroavé  protestant  et  protestant  zélé  dans  toutes  les  circon- 
stances dicisives. 

Si  le  mouvement  ascensionnel  du  catholicisme  se  continue  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  la  Prusse  sera  bientôt  la  seule  grande 
puissance  protestante  en  Europe.  Dans  ses  jours  de  crise  et  de  mal- 
heur, si  elle  en  avait  à  traverser,  on  peut  être  assuré  qu'elle  saura 
utiliser  cette  circonstance  pour  se  proclamer  le  seul  représentant  de 
la  conscience  religieuse  aflranchie;  de  même  que  la  Russie  peut 
faire  appel  nu  monde  slave  au  nom  de  l'orthodoxie  grecque,  de 
même  la  Prusse  peut  toujours  se  scr>ir  des  noms  de  Luther  et  de 
Mélanchthon  pour  remuer  le  centre  et  le  noi  d  de  la  Germanie. 

Quoiqu'elle  ait  compromis  gravement  le  protestantisme  en  croyant 
le  sauver  et  le  métamorphoser  par  l'édit  d'umon  de  1817,  elle  lui  a 
cependant  laissé  assez  de  force  et  de  vitalité  pour  pouvoir  lut  de- 
mander asile  dans  un  moment  de  crise;  elle  accepterait  ators  oè  pro- 
gramme qu'un  honnête  protestant  M.  de  Gerlach  lui  a  souvent  pro- 
posé, et  grâce  à  la  haine  vivace  des  protestants  de  l'AUemagne  du 
Nord  contre  Rome,  cet  asile  ne  lui  sera  jamais  refusé. 

Dans  U  position  où  se  trouve  rjgliae,  dénuée  de  toute  paissaiioe 
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eitérienre  et  temporelle,  elle  ne  peut  trouver  de  meilleure  garantie 
pour  être  sûre  que  ses  droits  et  ses  libertés  seront .  sauvegardée  que 
quand  elle  voit  les  droits  et  les  libertés  de  la  vie  civile  maintenus  et 

respectes  par  le  pouvoir.  En  Pi'usse  beaucoup  de  ces  libertés  civiles 
ont  été  foulées  aux  pieds  ;  malgré  l'opposition  et  la  résistance  du 
peuple  h  fiouvpriipmenl  prussien  a  passé  oufrp  D'amères  expérien- 
ces, qui  11!  (I aient  que  de  notre  histoire  contemporaine,  nous  ont 
prouvé  qu  il  est  bien  imprudent  do  dire  :  Icsscntiel  est  que  l'Église 
jouisse  de  sa  iiberlc,  les  autres  vient! i  ont  à  U  suite.  C'est  trop  sou- 
vent le  contraire  qui  a  lieu,  au  bout  de  quelque  temps  la  liberté  de 
rÊglise  a  le  même  sort  que  les  libertés  civiles. 

Un  constitution  a  peu  de  valeur  dans  notre  siècle  sî  agité;  celle 
qui  dure  le  plus  suffit  à  peine  à  régler  les  rapports  politiques  d'une 
génération.  Aussi  ne  faut-il  pas  attacher  une  valeur  démesurée  à 
celle  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  On  pourrait  plutôt  en  appeler, 
poni  sp  rassurer  sur  l'avenir,  h  ce  respect  pour  la  conscience  reli- 
gieubc  cl  pour  ses  droits  qui  grandit,  malgré  quelques  faits  hon- 
teux qui  semblent  nous  ramener  vers  la  barbarie  des  premiers 
temps.  Mais  il  ne  laut  pas  oublier  non  plus  que  les  gouveme- 
menla  ont  dans  la  bureaucratiç  une  bien  grande  force  pour  paralyser 
ce  que  l'on  ne  veut  pas  persécuter  ouvertement,  et  le  gouveiiiement 
prussien  a  prouvé  qu*il  sait  au  moins  tout  aussi  bien  qu'un  autre 
la  manière  dont  il  faut  se  servir  de  cette  arme. 

La  Prusse  a  deux  motib  très-importants  pour  se  montrer  actuel- 
lement de  bonne  composition  vis-à-vis  des  calhoîiqups:  il  lui  faut 
ménager  ses  provinces  riiénanes,  presque  excîusiveinenl  composées 
de  catholiques.  D'im  autre  cùlé,  plus  la  Prusse  étendra  vers  le  sud 
ses  frontières  p  ililiques,  plus  elle  se  trouvera  en  contact  avec  des 
populations  aUadiees  à  lu  foi  de  ilonie,  de  là  encore  la  nécessité  d'é- 
carter acluellement  toute  difficulté  et  tout  obstacle  qui  compromet- 
Irait  revenir. 

Malgré  toute  sa  bonne  volonté  et  toute  sa  prévoyance  politique, 

le  gouvernement  prussien  trahit  quelquefois  ses  préférences  et  ses 
calculs.  On  n'a  pas  oublié  ce  mot  si  étrange  de  M.  de  Bismark 
dt'signanl,  dans  le  parlement  de  la  confédération  dn  Nord,  lesultra- 
monlains  du  moyen  Age  comme  la  cause  de  la  ruine  de  la  grande 
patrie  allemande.  Ceci  n'est  guère  rassurant  pour  les  néo-ultra- 
monlains  qui  voudraient  gêner  M.  de  Bismark  dans  son  œuvre  de 
prétendue  réédilication. 

U  y  a  aussi  dans  les  statistiques  prussiennes  des  chiffres  d'une 
hante  signiûcation.  En  1864  la  population  de  la  Prusse  s*élevaît  à 
19,254,649  habilanU  réparlis  entre  il,736»754  proteslanU  et 
7,301,91i  catholiques.  Celte  proportion  de  Irois  s^lièmes  tonnée 
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|»8r  la  population  catholique  n'est  nullement  gardée  dans  la  ditln- 

bution  dos  êlablissemenls  d'éducation.  11  n'y  a  que  58  gymnases 
(lycces)  catholiques  contie  110  gymnases  protestants,  c'esl-twlire 
qu'il  y  a  1  gymnase  catholique  pour  189,524  catholiques,  tandis 
qu'il  y  a  1  gymnase  prolestant  pour  106,607  protestants. 

11  n'y  a  pas  en  Prusse  une  seule  université  purement  catholique,  et 
tous  les  fifforla  Ails  pour  obtenir  l'établisseineDt  de  celle  de  Xânsler 
eemrae  université  oompléle  ent  éclHMié.  Rien  n'a  été  épargné  an 
ootttraire  pour  l'établisBement  et  le  eenlioad'unlvenîléa  protasla»- 
tea. 

Lors  des  annexions  de  l'année  dernière,  oa  a  esfigé  que  le  clergé 
catholique  placé  dans  les  nouveaux  territoires  prussien*,  pr<^tàt  un 
serment  très-circoiîstnncié  et  beauconj»  pins  loni;  cpie  celui  qui  était 
présenté  dans  les  mêmes  pays  au  clergé  prot^lant.  D'où  venait 
celte  défiance?  On  semblait  regarder  le  pasteur  comme  l'enfent  de 
la  maison  et  le  prêtre  catholique  comme  l'étranger  dont  on  n'était 
pas  sûr  et  qu'il  fallait  surveiller. 

Il  y  a  quelques  années,  la  Prusse  a  hérité  de  la  petite  principauté 
de  Hehenaolleni  sitiée  an  Hiliea  du  Wurtemberg  ;  c'est  eomme  un 
jalon  posé  sur  la  route  du  midi,  entre  la  forêt  Noire  cl  le  Tyrol,  prés 
des  sources  du  Danube,  le  grand  fleuve  bavarois  et  autrichien  à  l'an- 
tre extrémité  duquel  un  autre  Hohenzollcmà  déjàéUibli  "^^i  puissance. 
Lors  de  sa  réunion  à  la  Prusse,  la  principauté  ne  romplait  qne  quel- 
ques rares  protestants  disséminés  çàet  là.  En  4 (Soi,  ils  étaient  arri- 
vés au  chiffre  de  1200,  etdansle  reœnsement  de  1864  àcehii  de  157;'). 
Les  callioliques  s'y  étaient  développés  dans  la  proportion  de  0,60  et 
les  protestants  dans  la  proportion  12,06  pour  160. 

Tous  ces  indices  doivent  donner  hien  penser,  maie  la  grande 
Me  et  la  grande  injustioe  de  la  Prusse  en  eee  temps-ei,  e'eatsa 
guerre  et  ses  victoires  de  l'année  dernière.  Ces  notoires  ont  étélM- 
téralcment  celles  du  mensonge  et  de  Tinjustice,  or  ces  victoires  sont 
la  çrande  tentation,  la  plus  grande  même  parmi  celtes  qui  soltieitent 
l'homme  à  qniltr-r  h  voix  du  juste  elde  Thonnétc. 

Vis-à-vi-^  (1(  ^  (li  ii  Tiires  comme  vi-^  r'f-vis  des  avances  de  la  Prusse, 
les  catholiques  des  pays  nouvellement  annexés,  de  laéme  que  ceux  du 
sud  de  l'Allemagne,  ont  gardé  une  attitude  réservée  et  digne.  Les 
préférences  des  catholiques  sont  pour  l'Autriche,  mais  ils  ont  compris 
qu'il  faut  aninlenant  attendre  :  la  partie  est  engagée  et  l'avenir 
apportera  peut-être  des  mécomptes  et  de  rudes  levons  aux  vainqueurs 
de  la  veille. 

Aussi  n'a-l-on  vu  qu'avec  une  certaine  inquiétude  Tévèque  de 
Mayenco  prendre  couleur  dans  le  débat,  et  le  faire  avec  une  vivacité 
qui  prouvait,  disons  le  mot,  que  l'ancien  officier  de  l'armée  pms- 
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flienne  Tïfoit  toujonn  on  peo  dans  le  suceesMur  de  saint  Bonifacc 
8wr  le  siège  de  Mayenoe. 

U  y  a  des  parties  qui  prêtent  bien  àladisottssion  dans  ceKvre  de 
Mgr  Ketteler;  en  particulier  un  singulier  onbli  du  passé  historique  de 
la  Prusse.  L'auteur  déclare  que  la  guerre  de  1866  ternit  la  gloire 
et  l'honneur  de  ce  passé  ;  elle  en  est  an  eonlraire  lé  digne  et  logique 

continuation. 

La  Prusse  s  est  formée  grâce  à  l'appui  de  tous  les  ennemis  del'Al- 
leinagne,  et  quand  elle  a,pu  marcher  par  elle-même,  elle  a  débuté  en 
trahissant  par  la  paix  deBàle,  la  grande  patrie  germanique.  Mgr  Ket- 
tder  regarde  la  guerre  de  Tannée  dernière  eomme  une  nécessité 
amenée  par  les  rapports  si  tendus  entre  le  gouvernement  et  les  re- 
présentants de  la  nation.  Ibis  qui  donc  avait  amené  ce  conflit,  si  ce 
n'est  le  ministère  de  H.  de  Bismark?  Qui  donc  avait  employé  les 
deniers  publics  et  toutes  les  forces  vives  du  pays  à  la  réorganisa- 
tion de  l'armée  sans  indiquer  pourquoi  se  laisait  cette  organisa- 
lion? 

Je  ne  sais  si  dans  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de  Mgr  Kette- 
ler on  a  gardé  «n  pnssageoù  l'éminent  publiriste,  faisant  allusion  à 
une  pensée  de  M.  Thiers^  déclare  qu'il  regarderait  comme  un  mal- 
heur la  création  d'un  évèché  catholique  à  Berlin,  par  ce  motif 
que  l'évéque  serait  comme  k  Paris  beaucoup  trop  près  du  sou- 
verain. Mgr  de  Msyenœ  semble  avoir  oublié,  pour  ne  parler  que 
des  noms  qui  appartiennent  à  l'histoire,  qu'il  y  a  cent  ans  eet  ar- 
chevêque de  Paris  s'appelait  Mgr  de  Beaumont,  et  qu'il  y  a  quelques 
années  il  s*appelail  Mgr  Affi  f  Oncî  r"it  le  siège  épisropnl  qui  pourr?iil 
montrer  dans  cns  rent  di  rnièrcs  années  deux  hommes  d'une  aussi 
forte  trempe  ?  te  n  est  pas  l'archevêque  de  Turin  qui  a  plié  devant 
M.  deCavour,  il  est  mort  en  exil.  Mgr  Ketteler  habite  bien  loin  de 
Berlin  et  pourtant  de  tous  les  évèques  allemands,  il  a  été  le  seul  à 
publier  des  pages  dont  les  Gothariens  se  sont  aussitèt  emparés  pour 
le  déclarer  gagné  i  la  pditique  de  M.  de  Bismark. 

Bn  terminant  cette  esquisse,  je  voudrais  arriver  à  qudques  condn- 
SÎone  précises  et  résumer  mes  impressions. 

Les  annexions  déjà  faites  par  la  Prusse,  la  réalisation  de  son  projet 
de  l'ab'-orplion  de  l'Allemagne  louf  entière,  penvont  Atre  i?n  bienfait 
immédiiil  pour  le  rntholiri«?me.  Cette  léali^alion  couperait  court  à 
cette  tyrannie  des  peUls  gouvernements,  la  pire  de  toutes  ;  elle  met- 
trail  lin  à  beaucoup  df*  servitudes  et  beaucoup  d'entraves  ;  mais  elle 
peut  amener,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  de  graves  et 
sérieuses  complications.  Les  bleus  sont  toujours  bleus,  disait  Ilapo- 
léon  i**;  pent^  espérer  quek  couronne  impériale  de  Charlemagne 
ceignant  le  front  du  roi  de  Prusse  change  les  pensées  et  les  senti- 
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mcnls  de  ce  fils  de  Calvin'  ?  La  situation  sf»ra  meilleure  pour  les  ca- 
tholiques de  bien  des  pays  allemands,  s'ils  ont  affaire  au  gouverne- 
ment prussien  ;  mais  si  ce  gouvernement  devient  lioslile,  si  son  intérêt 
le  pousse  h  donner,  daus  le  Sud,  la  main  à  l'ilalie  révolutionnaire, 
et,  dans  le  >iord,  à  la  Russie  acharnée  contre  les  Polonais  catholiques, 
que  vont  dire  les  apologisies  Irop  pressés  et  les  bons  catholiques 
allemands  qui  auront  cru  aux  homélies  du  roi  Guillaume  l*'? 

le  pire  serait,  ainsi  quelofiiîsait  remarquer  ]BBadn4fker  Reotmck- 
ter,  ily  a  quelques  semaines,  que  les  petits  Êlats  fussent  mâdialisés 
par  la  Prusse  de  telle  façon  que  les  peuples  eussent  à  supporler  toutes 
les  charges  de  l'organisation  militaire  obligatoires  en  Prusse,  sans 
pouvoir  jouir  des  libertés  odroyées  par  la  constiluLion  de  Frédéric- 
Guillaume  IV. 

La  tyrannie  bureaucratique  des  pelilb  cours  et  les  obligations  delà 
milice  prussienne  suul  iiien  les  deux  fardeaux  les  plus  lourds  que  l'on 
puisse  imaginer  pour  un  peuple.  C'est  donc  avec  un  grand  sens  poli- 
tique que  cet  article  du  journal  badois  demandait  que  l'on  s*unU  dans 
le  sud  de  l'Allemagne,  pour  réclamer  les  libertés  dont  on  jouit  en 
Prusse,  puisque  Ton  voulait  imposer  les  charges  militaires  en  vi- 
gueur dans  la  monarchie  des  Uohcnzollern.  C'est  bien  en  efTet  là 
la  conduite  à  suivre  pour  les  cal  Indiques  de  TTesse  DarmsIadt,  du 
grand-duché  de  Hadc,  du  royaume  de  Wurleinlïfrg  et  de  celui  de 
Bavière.  Libellé  religieuse  comme  en  Prusse  et  sans  iannexiijn  prus- 
sienne, lel  devrait  ùtre  le  programme  de  ceux  qui  veulent  travail- 
ler à  l'avenir  de  la  grande  Allemagne  et  à  la  prospérité  du  catholi- 
cisme dans  la  race  germanique. 

Le  langage  de  ki  presse  eatholique  dans  ces  pays  du  Sud  montre  du 
reste  que  l'on  a  entrevu  et  que  Ton  poursuit  ce  programme.  M  suffit 
délire  pour  s'en  convainre  tous  ses  organes  fort  peu  sympathiques  an 
césarisme  militaire  des  Ilohenzollern,  voulant  la  liberté  de  l  Église, 
mais  ne  s'inclinant  pas  pour  l'oblenir  devant  les  succès  éphémères 
des  fusils  à  aiguille.  On  peut  citer  en  particulier  le  Volksfr  uiul  de 
Vienne,  le  Volksbote  de  Munich,  le  Volksblail  de  Stuttgart,  le  ïiadi- 
sclier Beobachler  âujp2ira\mi  de  Carlsiulieuiaintenanldc  i'ribourg,(i{^ 
Pfahier-Zeitung  dans  le  Pa]atinat,etc.,  tous  ayant  un  grand  nombre 
d'abonnés  et  une  influence  réelle  sur  les  catholiques. 

Il  est  une  question  dont  on  n'apprécie  pas  asses  rimportance  dans 
le  sud  de  rAUemagnecatholique  ;  c'est  celle  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Elle  est  partout  une  question  fondamentale,  mais  dansées 
pays  où  l'enseignement  est  obligatoire^  elles,  peut-on  dire»  une  im- 
portance encore  plus  grande. 

•  Oh  sait  qnr  !<>s  Hoheilîollerii  de  Prusse  jiassrrcnf  r-n  l'^î"  du  lulMnirâMlll 
calviiiisine  pour  avuir  les  synipaUiies  de  la  répubUquÉ  île  UoUiiiide. 
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Oi  leseiforts  fails  pour  l'obtenir  se  sont  bornés  jusqu'ici  à  un  sys- 
tëme  de  défense  contre  ieseimbisscments  des  gouvememenls  ;  on  n'a 
pasYuune  œnvre  d'ensemble,  une  marehe  hardie  vers  une  situation 
meilleure.  L'Âllemand  comprend  pourtant  mieux  que  le  Français  h 
force  de  l'association;  il  aime  le  Verein  et  l'utilise  pour  tout;  pour- 
quoi ne  se  servirait-on  pas  maintenant  de  cette  force,  dans  ces  pays 
encore  Pîi  dehors  du  réseau  prussien,  pour  demander  avec  persévé- 
rance cl  éncrLric  h  lifierté  dVn^iciïrnf'ment?  Le  moment  est  opportun; 
si  lesdynn-tirs  du  Sud  ont  le  plus  élémentaire  bon  sens  politique, 
elles  empéclieiuiil  les  catholiques  de  continuer  à  faire  des  rappro- 
chements dangereux  entre  leui  situation  et  celle  de  leurs  coreligion- 
naires prussiens.  J'exposais,  il  y  a  quelques  jours,  ces  dernières 
réfleïions  à  un  prêtre  catholique  du  duché  de  Bade,  le  docteur  Rol- 
lus,  auteur  d'une  grande  encyclopédie  pédagogique  ;  mais  il  me  iut 
facUc  de  voirquele  vent  soutllait  ailleurs  et  que  l'on  ne  songeait  pas 
asses  de  l'antre  côté  du  Rhin  à  la  valeur  d'un  enseignement  libre. 
La  question  a  été  cepen^Jant  abordée  trôs-franclienient  dans  ces  der- 
niers temps  par  deux  écrivains  de  talent  d  aliot  .l  un  prêtre  bavarois, 
te  docteur  Lucas,  et  puis  le  chevalier  de  liuss  dans  un  livre  publié  pour 
servir  de  programme  aux  catlioliques  dans  leurs  grandes  réunions 
annuelles. 

Sans  quelques  mois  s'ouvrira  un  nouveau  concile  oecuménique,  le 
premier  depbis  le  condle  de  Trente;  pendant  la  période  qui  les  sépa- 
rera dans  l'histoire,  le  catholicisme  a  été  surtout  représenté  par  des 
peuples  de  race  latine,  par  l'Espagne,  le  Portugal,  la  France  et  l'Italie. 
Les  races  saxonnes,  germaniques,  slaves,  tenues  à  l'écart  par  l'héré- 
sie, le  schisme  ou  la  politique,  n'ont  pris  à  sa  marche  qu'une  part  se- 
condaire et  arce'^'snii  p  11  suffit  pour  s'en  convairiet  e  de  lire  la  liste  des 
évéques  et  des  députés  qui  ont  pris  pari  aux  travaux  du  concile  de 
Trente  ;  c'est  surtout  l'Italie  qui  domine,  et  après  elle  viennent  l'Es- 
pagne et  la  France. 

Rien  n'est  touchant  dans  les  actes  du  concile,  comme  les  appels  si 
réitérés  et  si  pressants  des  Pérès  à  la  nation  germaniquclls  lui  de- 
mandent avec  instance  d'envoyer  au  moins  des  parlementaires  pour 
discuter  les  propositions  théologiques  de  Luther;  ils  retardent  les 
sessions  pour  donner  à  ces  parlementaires  le  temps  devenir;  ils 
font  plus  encore  :  afin  d'effacer  les  tristes  souvenirs  de  Jean  lluss, 
ils  allèrent  nu-devant  de  ces  députés,  le  concile  fut  transiéré  à 
Trente,  à  la  limite  du  1  yrol  allemand  ;  l'Église  tout  entière  vint  frap- 
per à  la  porte  de  l'Allemagne,  mais  la  porte  ne  s'ouviil  pai»  1  La 
Germanie  rompait  avec  Rome,  mais  rien  n'est  digne  d'exciter  la  com- 
passion comme  son  histoire  reli^euse  depuis  cette  rupture. 

Au  lien  de  marcher  vera  l'épanouissement  du  règne  du  Christ,  ainsi 
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que  Lulher  le  lui  avait  promis,  elle  a  marché  vers  la  guerre  de  Trente 
ans,  le  plus  elfroyable  de  toutes  celles  qui  se  sont  faites  dan»  les 
temps  modernes.  Les  peuples  ont  dû  passer  par  force  et  selon  le  ca- 
price ou  les  calculs  politiques  des  princes,  du  caliiolicisme  au  luthé- 
ranisme, puis  au  calvinisme,  souvent  pour  revenir  après  en  arriére 
et  regagner  le  catKolicismc  ou  le  luthéranisme.  Jamais  le  divin  Cru- 
cifié ne  s  csl  vu  bafoué  dans  son  œuvre  ou  dans  les  sieas  comme  il  l'a 
été  durant  cette  époumnteble  période  l  Quand  elle  e'eal  feiminée,  k 
nom  d'Allemand  était  devenu  un  objet  de  risée  pour  toute  l'Europe; 
toute  TEurope  en  effet  s'était  donné  rendez-vous  en  Allemagne  aoue 
le  faux  prétexte  d'y  défendre  la  liberté  religieuse,  dans  la  réalitépeur 
y  faire  la  guerre  à  ses  dépens,  lui  prendre  ses  plus  belles  provinces, 
ruiner  les  autres  pour  des  siècles  et  en  massacrer  les  habitants.  En 
s'en  allant,  les  étrangers  lui  ont  laissé  et  ont  affermi  le  dualisme 
religieux  pour  qu'elle  uepùt  se  relever  de  sitôt.  Le  dualisme  v  est  en- 
core, ses  4j,UUa,Oao  d'habitants  se  partagent  en  24,000,000  de 
catholiques  et  22,000,000  de  protestants. 

Cest  à  la  faveur  de  ce  dualisme  religieux  que  Frédéric  II  a  pu 
établir  le  dualisme  politique,  et  îuaqu'i  oe  jour  le  génie  de  cette 
grande  race  se  débat  dans  ces  entraves,  lia  essayé  de  se  dégsiger 
aTec  Frédéric  II,  avec  Goethe,  avec  Schiller,  avec  Humboldt,  avec 
Hegel  avec  Uhiand,  mais  tous  ces  fiers  génies  meurent  à  la  peine,  tous 
finissent  à  peu  près  en  répétantle  motdeGœihe  expirant  :  Dass  mehr 
lÀcht  hereinkommei  Qu'û  entre  donc  plus  de  lumière!  Oui,  que  la 
lumière  entre!  que  le  dernier  mot  de  la  belle  langue  allemand»-  ne 
soit  pas  le  cri  de  colère  et  de  raillerie  que  Ueine  a  fait  euteudie  à 
toute  l'Europe  I  Que  la  grande  Allemagne  se  relève  1  Qu'dle  marche 
vers  un  grand  rOle  politique  en  revenant  à  cette  vieille  foi  qui  a  foit 
sa  gloire  et  son  honneur  avant  que  rheuie  de  l'afiaiblissement  et  d» 
la  déeedence  n'eût  sonné  pour  elle  ! 

L'abbé  0.  Dbim. 
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LitTÎnof  était  aussi  mécoiileBt  de  lai-mêaie,  que  s'il  «wit  peràu 
à  la  roulette  on  n'avait  pas  tenu  «ne  fiafole  donnée.  Une  vois  inté- 
riewrs  lui  dîsnît  qu'il  ne  conMetI  pas  à  un  fiancé,  à  un  homme  de 
son  ége  de    laisser  entraîner  à  la  curiosité  ou  à  la  séduction  des 

souvenirs,  a  Pourquoi  aller  chez  elle  !  se  disait-il.  De  sa  part,  ce 
n'est  que  coquetterie,  lubie,  caprice.  Elle  s'ennuie;  elle  s'est  ac- 
crochée à  moi,  comme  il  prend  parfois  huilatsie  à  un  gourmand  de 
luaugordu  jiaiEi  aoir.  i'ourquoi  y  suis-je  allô? Comme  si  je  pouvais... 
ne  pas  la  mépriser?»  Ce  ne  lui  pas  sans  effort  qu'il  pruuonça  même 
mentalement  ces  derniers  mots.  «  Sans  doute,  coulinua-t-il,  il  n'y  a  et 
il  ne  peut  y  atoir  ici  aneun  danger  ;  je  sais  à  qui  J*ai  allaire,  mais  il 
ne  but  pas  jouer  avec  le  feu,  et  je  n'y  mettrai  plus  les  pieds.  IiO 
malbeureuz  n'osait  pas,  ne  pouvait  pas  eooore  e*eTouer  jusqu'à  quel 
point  Irène  lui  avait  paru  belle  et  avait  réveillé  ses  anciens  sentimeots* 
La  journée  lui  sembla  mortellenient  longue.  A  dîner,  le  sortie 
plaça  à  côté  d'un  beau  mosieur  à  moustaches  teintes,  qui  ne  desserra 
pas  les  dents  et  ne  ùi  que  souiller  en  roulant  les  yeux:  un  hoquet 
découvrit  à  Litvinof  que  c'était  un  compah  iule,  car  il  lui  échappa  de 
s'écrier  en  russe  :  «  Je  savais  bien  qu'il  ne  fallait  pas  manger  de  me- 
lon I  i»  Le  soir  u  appui  la  aucun  ddoucisâcmeul  à  sus  peines.  Sous  les 
y:ettsde  Utvinof,  Bindasof  gagna  une  somme  quatre  fois  plus  brte  que 
celle  qu'il  lui  avait  empruntée,  etnon-eenlemeat  il  ne  s'acquitta  point, 
mais  encore  il  lui  jeta  un  regard  menaçaot,  eemme  s'il  méditait 
de  le  punir  pour  avoir  été  témoin  de  sa  veine.  Le  IsodemeiB  matin, 

•  V«tf  ton*  du  Cvrmpmiimt  4bS5  aoSt  IMT. 
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une  troupe  de  compatriotes  vint  de  nouveau  faire  irruption  chex  lui; 
dès  qu'il  eut  réussi  à  s'en  débarrasser,  il  alla  dans  la  montagne,  où 
d'abord  il  rencontra  Irène,  qu'il  fit  semblant  de  no  pn^  reconnaître, 
puis  Potoughine.  Avec  celui-ci,  il  n'aurait  pas  demandé  mieux  que 
de  causer,  mais  l'original  ne  lui  fournissait  pas  volontiers  la  réplique. 
Il  conduisait  parla  main  une  petite  iille  élégamment  vêtue,  avec  des 
boucles  presques  blanches,  de  grands  yeux  sombres,  un  visage  pâle, 
maladif,  portant  cette  expression  de  commandement  et  d'impatience 
qui  caractérise  les  enbnts  gâtés.  Litirinof  passa  deoi  heures  dans  les 
montagnes  et  rentra  par  l'allée  de  Lichtentlial.  Une  dame  avec  un 
voile  bleu,  assise  sur  un  banc,  se  leva  désqu'elle  Tapèrent  et  l'aborda. 
11  reconnut  Irène. 

—  Pourquoi  me  fuyez-vous,  Giégoire  Mikhaïlovilch?  lui  dit-elle 
avec  celte  voix  inégale  qui  dénote  ragitaiion  intérieure. 

Litvinof  sé  troubla. 

 Je  vous  fuis,  Irène  Pavlovnal 

—  Oui,  vous..* 

Iiéne  paraissait  très-émue,  presque  irritée. 

—  Vous  vous  trompra,  je  tous  assure. 

—  Non,  je  ne  me  trompe  pas.  Comme  si  ce  matin, quand  nous  nous 
sommes  croisés,  je  n'avais  pas  vu  que  vous  m'aviet  reconnue?  Dites, 

ne  m'avez- vous  pas  reconnue,  dites? 

—  Vraiment,  Irène  Pavlovna... 

—  Grégoire  Mikhaïlovilch,  vous  êtes  un  homme  sincère,  vous 
avez  toujours  dit  la  vérité  ;  dites-moi,  vous  m'avez  bien  reconnue? 
Vous  vous  êtes  détourné  avec  intention? 

Litvinof  considéra  Iréœ.  Ses  yeux  briUaîent  d*an  édat  étrange; 
on  vo^ilses  joues  et  ses  lèvres  pftlir  sous  son  voile.  Il  y  avait  dans 
l'expression  de  «m  visage  et  le  son  entrecoupé  de  sa  voix  quelque 
chose  d'irrésistiblement  désolé  et  suppliant...  Utvinof  ne  put  feindre 
davantage. 

—  Oui...  je  vous  ai  reconnue,  répondit  il  avec  effort. 
Irène  frissonna  et  laissa  lentement  tumbcr  ses  bras. 

—  Pourquoi  ne  vous  étes-vous  pas  approché  de  moi?  murmura- 
l-elle  ? 

—  Pourquoi...  pou  i  quoi  I ...  Litvinof  quitta  i  allée,  Irène  le  suivit 
en  silence.  —  Pourquoi?  répéta-t'il,  et  son  visage  s'enflamma  su- 
bitement et  un  mouvement  de  colère  étreignit  sa  poitrine  et  sa  gorge. 
— Vous  II.,  vous  me  lé  demandes  aprèa  ce  qui  s'est  passé  entre  nous? 
Pas  maintenant,  sans  doute,  mats  naguère;.;  à  Moscou. 

Mais  nous  avions  décidé,  vous  m'aviez  promis...  dit  Irène. 

—  Je  n'ai  rien  promis  !  s'écria-t-il.  Excusez  la  vivacité  de  mes  pn- 
roles,  mais  vous  exiges  la  vérité  ;  jugez  donc  vous-mômc.  M'esl-ce  pàs 
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k  une  ooqiieUerie,  i|4ie  j*avoue  ne  pas  comprendre,  n'est-ce  pas  m 
désir  de  constater  une  fois  déplus  votre  influence  sur  moi,  que  je  puis 
allribuer  votre  ..  jo  ne  sais  comment  dire...  votre  insistance?  Nos 
roules  sont  mairilciumt  si  différentes  î  l  ai  tout  oublié,  je  suis  devenu 
un  autre  homme  ;  vous  êtes  mariée,  hcin  cuse,  du  moins  en  appa- 
rence ;  vous  jouissez  dans  le  monde  (I'liik!  position  enviable,  pour- 
quoi duuc  ce  rapprochement?  N0U5  ne  pouvons  plus  nous  com- 
prendre  l'un  Pautre;  il  n'y  a  plus  rien  entre  noos  de  commun,  ni 
dans  ]e  passé  ni  dans  TaTenir...  surtout.,  surloul  dans  le  passé I 

Ittvinof  prononça  toutes  ces  phrases  à  la  héte,  avec  saccades,  sans 
tourner  la  téle.  Irène  ne  bougeait  pas;  seulement  de  temps  en  tempe 
elle  lui  tendait  imperceptiblement  les  mains  ;  die  semblait  le  supplier 
de  s'arrêter,  de  l'écouter,  et  à  sa  dernière  parole,  elle  se  mordit  la 
4cvre  inférieure  comme  si  elle  eût  senti  la  piqûre  d  un  dard  aigu. 

—  Grégoire  Mikhaïiovitch,  reprit-elle  avec  une  voix  déjà  plus 
calme,  et  elle  s'écarta  encore  davantage  de  l'allée,  où  il  y  avait  quel- 
ques rares  promeneurs.  Litvinof  la  suivit  à  son  tour.  —  Grégoire 
Hikhaîlovilcb,  croyea-moi;  si  j'avais  pu  imaginer  que  j'avais  conservé 
sur  vous  une  ombre  d'influence,  j'aurais  été  la  premièro  à  voua  éviter* 
Si  je  ne  l'ai  pas  lait,  si  je  me  suie  décidée,  malgré...  mes  fautes  pas- 
sées é  renouer  connaissanceavec  voue»  c'^t  P^i'ce  que...  paroeqne... 

—  Parce  que?  répéta  presque  durement  Litvinof. 

—  Parce  que,  reprit  frêne  avec  une  subite  énergie,  je  n'en  pouvais 
plus,  j'étouffais  déj;i  trop  dans  ce  monde,  dans  reUf^  position  en- 
viable dont  vous  me  parlez  ;  parce  que,  rencontrant  un  iionmie  vivant 
au  milieu  de  tous  ces  mannequins,  —  vous  avez  jtn  en  avoir  l'autre 
jour  un  échantillon  au  Yieux-Hiiàteau,  —  il  m  a  tait  l'efifet  d'une 
source  dans  un  désert...  et  vous  m'appelez  coquette,  vous  me  soup- 
(onnei,  voua  me  repousses  aeoa  le  prétexte  que  j'ai  été  réeilement 
coupable  envers  Km  el  encore  davantage  envers  moi-même  t 

—  Vous  avez  vous-même  choisi  votre  lot,  Irène Pavlovna,  répondit 
d'un  air  farouche  Litvinof,  toiqours  sans  détourner  la  téte. 

—  Moi-môme...  je  ne  me  plains  pas,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me 
plaindre,  s'empressa  de  reprendre  Irène,  que  la  sévérité  môme  de 
Litvinof  semblait  soulap^er  ;  je  sais  que  vousdevi  /  me  condamner,  je 
ne  me  justifie  pas;  je  tiens  seulement  h  vous  taire  comprendre  mes 
sentiments,  à  vous  convaincre  qu'il  u  y  a  pas  inaintenanl  en  moi  de 
coquetterie...  Faire  la  coquette  avec  vous!  Mais  cela  n'a  pas  le  sens 
commun  !  Quand  Je  vous  ai  vu,  tout  ce  que  j'amis  de  bon,  de  jemie 
s'est  réfcillé  en  moi...  Ce  temps,  lorsque  je  n'avais  pas  eooora  chM 
mon  lot,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  sereine  éfNNpiey  avant  ces 
dix  ans... 

—  Mais  permettes^  Irène  Pavlovna  ;  si  je  ne  me  trompe,  la  pfaaee 
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birinaiite  de  votre  existence  date  prédftémeiit  de  l'époque  de  notie 
séparation... 
Irène  approcha  son  mouchoir  de  ses  lèvres. 

—  Ce  que  ynns  me  (îUes  là  est  dur,  Grégoire  Mikb^îlovîtch,  mais 
je  ne  puis  me  i'àclu'r  rontre  vous.  Oh  !  non,  ce  temps  n'a  pas  été  heu- 
reux, ce  n'est  pas  pour  mon  bonheur  que  j'ai  quitté  Mouron  :  je  n'ai 
pas  (  oniiu  une  seule  minute  de  bonheur,  croyez-moi,  quoi  qu'on  ait 
pu  vous  conter.  Si  j'étais  heureuse,  pourrais-je  vous  parler  comme 
je  le  fais  maintenant...  le  vous  le  répète,  tous  ne  aaTez  pas  ce  que 
c'est  ipte  ces  hommes...  Us  ne  comprennent  rien,  ils  ne  sentent 
rien,  ils  n*ont  pas  même  de  Tesprit,  maissenlentent  delaruseet  de 
l'adresse;  la  musique,  et  la  poésie,  et  les  beaux-arts  leur  sont  égale* 
ment  étrangers.  Vous  me  direz  que  j'étais  moi-même  assez  indiffêrente 
à  tout  cela,  —  pn-^  reppndnnt  h  ce  ^le^rré,  Grégoire  Mikhaîlovitch,  pat 
à  ce  degré  !  Ce  n'est  pas  une  lemme  du  monde  qui  est  dcvnnl  vous, 
-^un  coup  d'oeil  peut  vous  le  prouver,  —  ce  n'est  pas  uii^'  Ihnne.., 
c'est  ninsi,  paraît-il,  qu'on  nous  nomme,  —  mais  un  pauvre  éli*e 
digne  en  vérité  de  compassion. Ne  soyez  pas  surpris  de  mes  paroles... 
ma  fierté  est  passée.  Je  tous  tends  la  main  comme  une  misérable, 
comprenei  enfin  cela,  comme  une  misérable...  J'implore  rauméne, 
ajouta4«elle  avec  une  inTOlontaîre  et  iirésistible  véhémence,  je  de- 
mande l'aumône,  et  vous...! 

La  voix  lui  fit  défaut.  Litvinof  releva  la  téte  et  la  regarda  :  sa  res- 
piration était  haletante,  ses  lèvres  tremblantes.  Il  sentit  battre  SOU 
coeur  et  <  tto  espèce  de  colère  qu'il  avait  ressentie  disparut. 

—  Vous  dues,  continua  Irène,  que  nos  voies  sont  différentes  ;  je 
sais  que  vous  vous  mariez  par  inclination,  vous  avez  arrangé  déjà  un 
plan  pour  toute  votre  vie,  mais  nous  ne  sommes  pas  devenus  si  étran- 
gers l'un  é  l'autre,  Grégoire  Mikhaîlovitch,  nous  pouvuns  encore  noua 
comprendre  Tun  l'autre.  Supposei-vous  que  je  sois  complètement 
hébétée,  que  je  me  sois  complètement  embourbée  dans  ce  marais? 
Ah  !  non,  ne  croyei  pas  cela,  de  grfloe.  iaissez-moi  reposer  un  peu 
mon  âme,  quand  ce  ne  serait  qu'au  nom  des  jours  écoulés,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  les  oublier.  Faites  en  sorte  qne  notre  rencontre 
ne  soit  pas  stérile  je  ne  demande  que  peu,  très-peu...  un  peu  de 
sympathie,  je  demande  seulement  que  vous  ne  me  repoussiez  pas, 
que  vous  laissiez  reposer  un  peu  mou  Ame... 

Irène  se  tut  ;  on  sentait  des  larmes  dans  sa  voix.  Elle  soupira  et 
tendit  ta  main.  Litvinof  la  prit  lentement  et  la  pressa  faiblement; 

—  Soyons  amis,  murmura  Irène. 

^  Amis,  répéta  mélancoliquement  Litvinof. 

—  Oui,  amis,  et,  si  c'est  trop  exiger,  soyons  du  moins  de  bonnes 
connaissances,  comme  si  rien  n'était  jamais  arrivé... 
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—  Comme  si  rien  n'était  arrivé  répéta  UlvinoP.  Vous  venez  de 
jne  dire,  Irène  Pavlovna,  que  je  neveux  pas  oublier  les  jours  écoulés... 

et  si  ]e  ne  pouvais  les  oublier? 

lin  1  npidt  sourire  efTIcura  le  visage  d'IrAnp,  mai?  fut  immédiate- 
ment remplacé  par  une  expression  préoccupée,  presque  effr  ayée. 

—  Faites  comme  moi,  Grégoire  Mikhailovilch,  ne  vous  souvenez 
que  de  ce  qui  était  bien  ;  donnez-moi  seulement  voire  parole...  voire 
parole  d'honneur... 

—  De  quoi? 

—  De  ne  pas  me  fuir. de  ne  pas  me  blesser  .inutilement...  Vous 
ne  le  promettez,  dites? 

—  Oui. 

—  Et  vous  chasserez  de  votre  tôte  toute  mauvaise  pensée? 

—  Oui...  mais  je  ne  puis  toujours  pas  vous  comprendre. 

—  Cela  n'est  pas  m  nessaire...  du  reste,  attendez,  vous  me  com- 
prendrez. Mais  vous  me  pruiueUez? 

~*-J'ai  d^àditoui. 

—  Merd.  Faîtes-y  attention,  je  sois  habituée  à  vous  cnure.  Je  vous 
attendrai  aujourd'hui,  demain;  je  ne  sortirai  pas.  Maintenant  il  fout 
que  je  vous  laisse;  la  duchesse  se  promène  dbins  l'allée;  elle  m'a  vue, 
je  dois  i'ahorder.  Au  revoir.  Donnes^moi  vite  votre  main,  vite,  vite, 

au  revoir. 

Et  après  avoir  serré  la  main  de  Litvinof,  fréne  ?e  dirigea  vers  une 
personne  eiUie  deux  âges,  qui,  d'un  air  majestueu.\,  marchait  à  pas 
comptés  sur  le  sable  de  l'allée,  suivie  de  deux  dames  et  d'un  laquais 
à  livrée  éclatante. 

—  Ehl  bonjour,  chère  madame,  dit  la  duchesse  quand  Irène  se 
fut  respectueusement  approchée  d'elle.  Gomment  alles-vous  aujonr« 
d'hui?  Yenes  un  peu  avec  moi. 

—  Votre  Âltssse  a  trop  de  bonté,  répondit  Irène  de  sa  voix  insi« 
Duante. 


xm 


Litvinof  laissa  la  duchesse  s'éloigner  avec  sa  suite  et  sortit  aussi  de 
reliée.  Q  ne  pouvait  pas  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  éprouvait; 
il  ressentait  de  la  honte  et  deTeffrol,  mais  en  même  temps  sa  va- 
nité était  flattée.  L'explication  d'Irène  l'avait  pris  à  Timprévu;  ses 
paroles  ardentes  et  précipitées  étaient  tombées  sur  lui  comme  une 
grêle.  «  Elles  sont  étranges,  ces  femmes  du  grand  monde,  pensnit>il, 
comme  elles  sont  inconséquentes,  comme  elles  sont  gétées  par  le  cer- 
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de  dans  lequel  elles  vivent  et  dont  elles  sentent  elles-mêmes  l'ina- 
nité !  »  En  réalité,  il  répétait  machinalement  ces  lieux  communs, 
comme  pour  cliasser  d'autres  réflexions  poignantes.  Il  sentait  qu'il 
ne  lui  fallait  pas  en  ce  moment  de  réflexions  sérieuses,  car  il  serait 
probablement  amené  à  se  trouver  coupable,  et  il  marchait  à  pas 
lents,  s'efforçant  d'appliquer  son  altention  sur  ce  qui  l'entourait. 
Tout  à  coup,  il  se  trouva  auprès  d'ua  banc,  vit  des  jambes,  leva  la 
t6te  ;  ces  jambes  apparlenaieDt  à  un  homme  Usant  un  jouma),  et  cet 
homme  était  Potoughine.  Litvinof  poussa  une  légère  eiclamation. 
Potoughine  posa  le  journal  sur  ses  genoux  et  regarda  atientivementy 
sans  sourire,  Litvinof  qui  le  re<?arda  de  mémo. 

—  Peut-on  s^ asseoir  à  côté  de  vous?  dit  il  onfiii. 

—  Asseyez-vous,  faites-raui  ce  plaisir.  Seulement,  je  vous  préviens 
qu'il  ne  faut  pas  vous  iikher,  si  vous  entamez  avec  moi  une  conver- 
sation :  je  me  5enâ  duns  les  dispositions  les  plus  misanlhropiques  ; 
tous  les  objets  m'apparaîssent  d'une  laideur  exagérée... 

—  Ce  n'est  rien,  Sozonlhelvanovitch,  répondit  Litvinof  en  prenant 
place  sur  le  banc;  cela  vient  même  fort  à  propos.  Mais  8ur«  quelle 
herbe  avez- vous  marché'? 

—  Je  n'ai  aucun  motif  de  mauvaise  humeur,  dit  Potoughine.  Au 
contraire,  je  viens  de  lire  dans  le  journal  le  projet  de  la  réforme 
judiciaire  en  Russie,  et  je  vois  avec  une  sincère  salisliaction  que 
nousavons  enfin  du  bon  sens,  que  nous  n'avons  plus  l'intention,  sous 
prétexte  d'indépendance,  de  naUonalité  ou  d'originalité,  de  corrom- 
pre la  pure  et  évidente  logique  européenne,  mais  que  nous  emprun- 
tons ici,  sans  marchander,  k  Pétranger  ce  qu'il  a  de  bon.  C'est  aaseï 
d*avoirfaît  des  concessions  de  ce  genre  dans  l'émancipalion...  Tires- 
vous^n  maintenant  comme  vous  pourrex  avec  la  communauté  de 
biens  que  nous  avons  établie  !  Sûrement,  sûrement,  je  n'ai  pas  lieu 
d'être  de  mauvaise  humeur  ;  mais,  pour  mon  malheur,  j'ai  rencontré 
un  diamant  &rul,  j'ai  causé  avec  lui,  et  tons  ces  diamants  bruts,  tous 
ces  fantarons  me  troubleront  jusque  dans  ma  tombe  I 

—  Quel  diamant?  demanda  Litvinoi. 

—  Mais,  vous  savez,  ce  gros  monsieur  qu'on  voit  ici  et  qui  s'imagine 
qu'il  est  un  musicien  de  génie.  «  Sans  doute,  dit-il,  je  ne  suis  qu'un 
séro,  parce  que  je  n'ai  pas  étudié  ;  mais  j'ai  sans  comparaison  plus  de 
mélodie  et  d'idée  que  Meyerbeer.  »  En  premier  lieu,  avais-je  envie 

de  lui  répondre,  pourquoi  n'as-tu  pas  étudié?  Et  en  deuxième  lieu, 
sans  parler  de  Meyerbeer,  chei  le  dernier  joueur  de  flûte  allemand, 

faisant  modestement  sa  partie  dans  le  dernier  orchestre  d'Allemagne, 
il  y  a  vingt  fois  plus  d'idées  que  chez  tom  nos  soi-disant  naïfs;  seu- 
lement ce  joueur  de  flûte  garde  pour  lui  ses  idées  et  n'en  importune 
pas  la  patrie  des  Mozart  et  des  flaydn,  tandis  que  notre  fanfarou,  dés 
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qu'il  a  composé  la  moindre  valse  ou  la  moindre  romance,  les  mains 
4m  les  goussets  et  un  sourire  de  mépris  i  la  bouehe,  se  déclare  un 
gënie.  Le  inème  manège  se  répèle  pour  la  peinture  el  dans  tout.  Ah  I 
ces  diamants  brufSf  j'en  ai  par-dessus  la  lète.  Ne  serait-Il  pas  temps 
de  jeter  aux  orties  toutes  ces  vanteries,  tous  ces  mensonges  :  «  Per- 
sonne ne  meurt  de  faim  en  Russie.**  Nulle  part  on  ne  voyage  plus 
vile...  Nous  sommes  assez  nombreux  pour  entorrer  nos  ennemis  sous 
nos  bonnofs...  »  On  me  parle  toujours  de  la  riche  nature  russe,  de 
notre  insluict  supérieur,  de  Koulil  inr  !  Où  vont-ils  chercher  cette 
richesse?  Je  n'entends  que  le  bégiiycuienl  de  1  homme  qui  se  réveille, 
qu'une  finesse  plus  digne  de  Tanimal  que  de  l'être  humain.  De  Tins- 
tinct  f  11  y  a  bien  de  quoi  se  pavaner  I  Prenez  une  fourmi  dans  le  bois, 
portez-la  à  lin  verste  de  sa  fourmillière,  elle  en  retrouvera  le  ehemin 
rhomme  ne  peut  rien  faire  de  pareil  ;  est-ce  à  dire  qu'il  est  inférieur 
à  la  fourmi  ?  L'instinct,  quand  il  serait  porté  au  suprême  degré,  n'est 
pas  ce  qui  distingue  l'homme  ;  ce  qui  le  distingue,  c'est  le  bon  sens, 
le  simple  bon  <:rn?;,  lo  bon  sens;  voilà  notre  apanage,  notre  juste 
motif  d'orgueil.  (Juinit  ;i  Koulibine,  qui,  sans  connaître  ia  mécanique, 
fabriqua  une  hurluge  très-mauvaise,  j  aurais  fait  placer  son  horloge 
sur  un  piédestal  avec  cette  inscription  :  «  Voyez,  braves  gens,  comme 
il  ne  faut  pas  travailler.  »  Koulibine  n  est  pas  coupable,  mais  son 
travail  ne  vaut  rien.  Faites  l'éloge  du  couvreur  Telouchkine  pour  la 
hardiesse  et  Tagili  té  qu'il  a  mises  à  atteindre  raiguillede  l'Amirauté, 
je  le  veux  bien  ;  mais  ne  hurles  pas  qu'il  a  donné  un  pied  de  nés  aux 
architectes  allemands,  qu'ils  ne  sont  bons  qu'à  empocher  de  l'argent*. 
Il  ne  leur  a  pas  donné  un  pied  de  nez:  il  a  bien  faltu  recourir  à  eux 
pour  réparer  l'aiguille,  nprès  qu'elle  a  été  démontée.  Pour  l'amour  de 
Dieu,  ne  répandez  pas  en  Russie  l'idée  que  l'on  peut  parvenir  à  quel- 
que chose  sans  étude!  Non,  quand  lu  aurais  un  front  large  de  sept 
empans,  apprends,  apprends  à  commencer  par  1  alphabet,  sinon  lais- 
•    loi  et  reste  tranquille.  Ouf!  j'en  ai  chaud. 

Potoughine  ôta  son  chapeau  et  s*éventa  avec' son  mouchoir. 

— Les  beaux-arts,  reprit  Potoughine,  l'industrie  russes!  Je  con- 
nais l'enflure  russe,  je  connais  aussi  son  impuissance,  mais.  Dieu 
me  pardonne,  je  n*ai  jamais  rencontré  ses  beaux-arts.  Vingt  années 
durant  on  s'est  tenu  agenouillé  devant  Brulof,  devant  cette  nullité 
prétentieuse,  et  on  s'est  imaginé  qu'il  s'était  formé  chez  nous  une 
école  supérieure  à  toutes  les  autres...  Les  beaux-arts  russes  1  ahl 
ah!  ah!  hi!  tii! 

—  Cependant  permettez,  Sozontlie  Ivanovitch,  renuirquu  Litvinof. 
Est-ce  que  vous  n'admellricz  pas  même  Glinka? 

Potoughine  se  gratta  l'oreitle. 

—  Les  exceptions,  vous  le  saves,  ne  font  que  confirmer  la  règle. 
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Dans  le  cas  même  que  vous  me  cites,  nous  n'aYoïis  pas  encore  pu 
nous  garer  de  la  fiinfaronnade.  Si  l'on  s*était  borné,  par  exemple,  à 
dire  queGlmkaaétè  réellement  un  musicien  remarquable,  que  les 
circonstances  cl  ses  propres  fautes  l'onl  empêché  de  devenir  le  fon" 
dateur  de  l'opéra  russe,  personne  ne  le  contesterait  ;  mais  non,  im- 
possible de  rester  dans  la  mesure.  Incontinent  il  a  fallu  l'élever  au 
grade  de  général  en  chef,  de  grand-maréchal  dans  la  partie  musicale, 
prétendre  que  les  autres  nations  n'ont  rien  de  pareil.  Rien  de  pareil  1 
0  malheureux  harbares  qui  comprennent  la  perfection  dans  Tart 
comme  s'il  s'agissait  du  saltimbanque  Rappo;  un  hercule  étranger 
soulève  d'une  maiasîx  pouds,  le  nôtre  vingt;  vous  voyez,  les  autres 
n'ont  rien  de  pareil  1  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  communiquer  un 
•  souvenir  qui  ne  me  sort  pas  de  la  téte.  J'ai  visité  ce  printemps  le  Pa- 
lais decrisfal  de  Londres  ;  dans  ce  palais,  comme  vous  le  savez,  sont 
réunis  des  spécimens  de  toutes  les  inventions,  —  c'est  pour  ainsi  dire 
l'encyclopédie  de  l'humanité.  Je  me  suis  promené  au  milieu  de  louU  s 
ces  machines,  de  tous  ces  instruments,  de  (butes  ces  statues  de 
grands  hommes,  et  j'ai  été  saisi  par  celte  pensée  :  si  tout  à  coup  une 
ualion  devait  disparaître  de  la  surface  du  monde,  et  si  en  même  temps 
disparaissait  de  ce  palais  tout  ce  que  cette  nation  a  inventé,  notre 
bonne  petite  mère,  l'orthodoxe  Bussie,  pourrait  s'enfoncer  dans  le 
Tarlare  sans  ébranler  uaseul  dou,  sans  déranger  une  seule  épingle; 
tout  resterait  paisiblement  à  sa  place,  car  le  samovar,  les  chaussures 
d^écorce,  le  knout, —  nos  plus  importants  produits,  —  n'ont  même 
pas  été  inventés  par  nous.  La  disparition  des  lies  Sandvsich  produirait 
plus  d'effet;  ses  indigènes  ont  inventé  je  ne  sois  quelles  lances  et 
quelles  pirogues  ;  les  visiteurs  reniar(jueraienl  leur  absence.  Nds 
vieilles  inventions  viennent  dcl  Orient,  nos  nouvelles  sont  tirées  de 
l'Occident,  et  nous  continuons  à  discuter  encore  sur  l'originalité  de 
Tart  et  de  Tindustrie  nationale!  Quelques  jeunes  gens  ont  même 
découvert  une  arithmétique  russe  :  deux  et  deux  font  bien  quatre 
ches  nous,  comme  ailleurs,  mais  plus  erânement,  parait-il. 

—  Arrêtez,  Sozonlhe  Ivanovitch,  s'écria  Lilvîncf.  Nous  envoyons 
cependant  quelque  chose  aux  expositions  universelles,  et  r£urope 
s'approvisionne  de  bien  des  choses  chez  n(»us. 

—  Ouï,  elle  prend  chez  nous  des  matières  brute«  ;  mois  k mni- 
quez,  monsieur,  que  ces  matières  brutes  ne  sont  généralemenl  bon- 
nes que  par  suite  de  détestables  circonstances  :  nuit  e  soie  de  cochon, 
par  exemple,  est  longue,  rude,  parce  que  l'animal  est  chétif;  notre 
icuîrest  solide,  épais,  parce  que  les  vaches  sont  maigres,  le  lard  est 
gras,  parce  qu'on  y  laisse  des  lambeaux  de  chair...  Du  reste,  pourquoi 
m'étendrai-jc  là  dessus  :  vous  vous  occupez  de  technologie,  vous  sa- 
vei  tout  cela  mieux  que  moi.  On  me  parle  de  l'aptitude  russe,  eh 
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bien  f  voilà  nos  propriétaires  qui  se  plaignent  amèrement  et  éprouvent 
d'immenses  perles  parce  qu'il  n'existe  pas  de  macliine  à  sécher  qui 
les  délivre  de  la  nécessité  de  mettre  leurs  gerbes  dans  de?  fours, 
comme  du  temps  de  Rurik  ;  ces  fours  causent  un  déchet  elli ayant  et 
lirûlent  sans  cesse.  Les  propriétaires  se  lamentent,  et  il  n'y  a  toujoui  â 
pis  de  machines  à  sécher.  Or,  pourquoi  n'y  cna^UU  pas?  parce  que 
PAIleinaDd  n'en  a  pas  besoin  :  il  bal  son  blé  humide^  il  n*a  pas,  par 
conséquent,  à  se  préoccuper  de  cette  invention,  et  nous  n'en  sommes 
pas  capables,  nous  ne  sommes  même  pas  capables  de  celai  A  partir 
d'aujourd'hui...  je  compte  me  débarrasser  de  tous  ces  diamants  bruts 
€n  leur  disant:  «  Halle-îà!  où  est  la  machine  à  sécher?  Donnez-la- 
moi!  »  Mais  ils  s'occupent  bien  de  cela  !  Ramasser  un  soulier  éculé, 
tombé  (It  puis  loiiglcmps  des  pieds  de  Saint-Simon  ou  deFourier,  le 
poser  respectueusement  sur  la  lûlc  et  le  porter  comme  une  relique, 
nous  sommes  capables  de  cela  ;  ou  bien  compiler  un  petit  article  sur 
la  valeur  historique  et  contemporaine  du  prolétariat  dans  les  prin- 
•cipales  villes  de  France,  nous  pouvons  encore  Ibire  cela;  mais  un 
jour  j*ai  essayé,  de  proposer  à  un  de  ces  écrivains  d^économie  politi- 
qi^e,  comme  votre  H,  Voroçhilof,  de  me  nommer  \ingt  villes  de  cette 
même  France,  et  savez- vous  ce  qui  est  arrivé?  11  est  arrivé  que  pour 
compléter  le  chiffre,  le  politico-économiste  s'est  trouvé  réduit  à  me 
nommer  Monllermeil,  grâce  à  un  roman  de  Paul  de  Kock.  Il  me  re- 
vient ici  en  mémoire  une  anecdote.  J'entrai  un  jo^r  dans  un  bois  avec 
un  fusil  et  un  cinen... 
•7-  Vous  êtes  donc  chasseur?  demanda  Litvinof. 

—  Je  tire  un  peu.  Tallats  chercher  des  bécassines  dans  un  maiais 
Dréquenté,  m'avait-on  dit,  par  les  chasseurs.  Je  regarde,  je  vois  atsi» 
•sur  un  tronc  d'arbre  un  commis  marchand,  frais  et  lisse  comme  une 
noisette  écossée;  il  ricanait  à  lui  tout  seul.  Je  lui  demande  :  c  Où  est 
le  marais  et  y  trouve-t-on  des  bécassines?  —  Venez,  venez,  me  dit-il 
aussit(^t  :n  ec  une  expression  de  joie  comme  si  je  lui  eusse  fait  cadeau 
d'un  rouble;  ce  marais  est  de  première  qualité  ;  il  abonde  en  toute 
espèce  d'oiseaux  sauvages,  au  point  de  ne  savoir  qu'en  faire,  b  Je 
suivis  ses  indications,  et  non-seulement  je  n'aperçus  aucun  oiseau 
sauvage,  mais  je  ne  découvris  même  pas  le  marais  depuis  longtemps 
desséché.  £h  bien  !  Aûtes-moi  le  plaisir  de  me  dire  pourqfuoi  le  Rosse 
ment  toujours,  le  commis  marchand  comme  le  poiilico'économislet 

litvinof  ne  iv&pondit  rien  et  soupira. 

—  Entamez  une  conversation  avec  ce  dernier,  continua  Potou- 
ghine,  sur  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  science  sociale,  pris 
en  général,  sans  fails  positifs...  prrrrr!  il  part  aussitôt  comme 
comme  un  oisciiu  duul  on  a  délié  les  ailes.  Un  jour,  j'ai  réussi  pour- 
tant à  atlrapei'  un  de  ces  oiseaux ,  je  m'étais  servi,  comme  vous  ailes 
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Toir,  d'an  eicellent  appftC.  Je  discutais  avec  un  de  nos  jeunes  gars  èa 
joar  sur  diverses, questions,  ainsi  qu'ils  disent.  Comme  à  l'ordiiMure» 

il  se  fâchait  beaucoup;  il  niait,  entre  autres,  le  marîngp,  avec  une 
obstination  vraiment  puérile.  Je  lui  soumis  quelques  ;n|,uments... 
c'est  connue  si  j'eusse  parlé  à  un  mur!  Jo  voyais  qu  il  était  impossibre 
de  raltoider  d'aucun  côté,  lorsqu'une  heureuse  idée  me  traversa 
l'esprit,  oc  Veuillez  me  permettre  de  vous  faire  observer,  lui  dis-je, 
—  avec  les  blancs-becs  il  faut  toujours  être  respectueux,  —  vous 
m'étonnes  beaucoup,  monsieur.  Tous  vous  occupes  de  sdences  na- 
turelles, et  jusqu'à  présent  vous  n'aves  pas  porté  voire  attention  sur 
le  phénomène  suivant  :  tous  les  animaux  carnassiers  et  pillards, 
les  oiseaux  de  proie,  tous  ceux  qui  vivent  de  proie,  travaillent  à 
procurer  de  la  nourriture  h  leurs  petits  comme  à  eux-m<^me?  Or 
vous  classez  l'homme  parmi  ces  animaux?  —  Sans  doute,  répliqua 
mon  gars,  l'homme  n'est  en  général  qu'un  animal  carnassier.  — Et 
pillard,  ajoutai-je.  —  Et  pillard,  afTirma-t-il.  —  C'est  parfaitement 
dit,  poursuivis-je.  Je  m'étonne  donc  que  vous  n'ayez  pas  remarqué 
que  tous  ces  aninuiux  vivent  en  monogamie.  »  le  blanc-bec  fit  un 
soubresaut.  «  Comment  cela?  —  Mais  comme  cela  :  voyes  le  lion,  It 
loup,  le  renard,  le  vautour,  comment  pourraient-ils  se  conduire  au- 
trement, veuilles  y  réfléchir?  C'est  à  peine  s'ils  peuvent  à  deux  nour- 
rir leurs  petits.  »  Le  blanc-bec  devint  rêveur.  «  Dans  ce  cas,  reprit-il, 
l'animal  n'est  pas  un  modèle  pour  l'homme.  »  Ici,  jn  \e  qualifiai  d'i- 
déaliste; il  en  lui  tellement  morfiné  qu'il  faillit  iundre  en  larmes;  je 
fus  obligé  de  le  calmer,  de  lui  promettre  que  jn  n'en  dirais  rien  à  ses 
camarades.  Mériter  la  qualification  d'idéaliste,  ce  n'est  pas  une  baga- 
tdlel  La  jeunesse  d'aujourd'hui  s'est  trompée  dans  son  calcul.  Elle 
s'est  imaginée  que  la  précédente  époque  de  travail  obscur  et  sou- 
terrain était  passée;  que  c'était  bon  pour  nos  vieux  pères  de  creuser 
comme  des  taupes,  que  ce  rôle  est  pour  nous  autres  trop  humiliant; 
nous  devons  agir  en  plein  air...  Nous  agirons...  Chères  petites  co- 
lombes! vos  enfants  mêmes  n'agiront  pas  encore,  et,  pour  vous, 
veuillez  rentrer  dans  la  tranchée,  dans  le  trou,  et  y  conliauer  l'œuvre 
de  vos  vieux  pères. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Telle  est,  monsieur,  mon  opinion,  repnl  loluughme;  non- 
seulement  je  suis  persuadé  que  nous  devons  à  la  civilisation  tout  ce 
que  nous  possédons  de  science,  d'industrie,  de  justice,  maïs  encore 
j'affirme  que  le  sentiment  même  du  beau  et  de  la  poésie  ne  peut 
nattreet  se  développer  que  sous  l'influence  de  cette  civilisation  ;  et  que 
ce  qu'on  appelle  œuvre  nationale  et  spontanée  n'est  que  niaiserie  el 
absurdilé  On  distingue  jusque  dans  Homère  les  germes  d'une  civi- 
lisation riclie  et  railinée;  l'amour  même  s'y  épure.  Les  slavophiles 
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ne  pendraient  Tolontf  ers  pour  une  pareille  hérésie,  8*ib  n'af  aient  pas 
un  coeor  si  tendre  ;  mais  je  n'en  démordrai  pas,  et  madame  Kokba- 
novski  aura  beau  m'offrir  ses  idylles,  je  ne  respirerai  pas  ce  triple  ex- 
trait rtemoMîTik  nissp,  parccquc  je  n'appartiens  pas  à  la  liaule  société 
à  laquelle  il  faut  faire  accroire  de  temps  à  autre  qu'elle  ne  s'est  pas 
complètement  francisée;  c'est  pour  son  usafre  exclusif  qu'on  com- 
pose celte  littérature  en  cuir  de  Russie.  Essayez  de  lire  au  peuple,  au 
vrai  peuple,  les  passages  les  plus  clairs,  les  plus  populaires  de  ces 
livres,  il  n'y  comprendra  pas  un  traître  mot;  il  croira  que  vous  lui 
donnes  nne  nonvàle  recette  contre  la  fièvre  ou  la  cholérine.  Je  le  ré- 
pète, sans  ctvilisatîon  il  n'y  a  pas  de  poésie.  Voulea-vousvons  rendre 
compte  de  l'idéal  poétique  da  Rosse  indvtUséT  Ouvrez  nos  légendes. 
L'amour  ne  s'y  manifeste  jamais  que  comme  la  conséquence  d'nn 
charmf»,  d'un  sort.  Il  s'infiltre  par  «  la  liqueur  de  l'oubli  ;  >^  on  en 
compare  l'effet  à  une  torro  drs'^échf^p  on  p^hrcp  :  re  qu'on  nppello  notre 
littérature  éf^que,  seule  parmi  toutes  les  autres U  Euiujie  eld  Asie,ne 
fournit  pas  un  couple  typique  d  ôlres  qui  s'aiment;  le  héros  de  la 
sainte  Russie  commence  toujoui^  ses  relations  avec  celle  que  le  sort 
lot  destine,  par  la  maltraiter  sans  merci.  Mbis  je  ne  veux  pas  diseonrir 
sur  tout  ciàa  ;  je  prendrai  nniquement  la  Kberlé  d'attirer  votre  atten^ 
tion  sur  la  peinture  que  fait  du  «  jeune  premier  »  le  slave  primitif  et 
incivilisé.  Voyez  :  le  jeune  premier  s'avance;  il  s'est  donné  une  pelisse 
de  martre  piquée  sur  toutes  les  coutures  ;  une  ceinture  de  soie  bigarrée 
prend  sa  faille  sous  les  aisselles,  ses  mains  sont  enfoiiies  flans  ses 
manches;  le  collet  de  sa  pelisse,  plus  haut  que  son  (  ti<  !  ,  cache  par  de- 
vant son  visage  vermeil  et  par  derrière  son  col  blanc;  son  petit  cha- 
peau est  planté  sur  une  oreille;  des  bottes  de  maroquin  dessinent  sa 
jambe;  eÛcs  se  relèvent  en  pointe,  leurs  talons  sont  si  hauts  qu'un 
oisean  passerait,  ailes  déployées,  sons  le  milieu  de  la  bolle. 

Voili  notre  idéal  artistique.  Eti  bien  I  ce  modèle  est-il  joli?  OCRre-t-il 
beaucoup  de  matériaux  pour  le  peintre  et  le  scolptenri  Et  la  jeune 
fille  qui  captive  le  jeune  homme,  elle  a  un  teint  comme  do  sang  de 
lièvre...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  m'écoutez  pas? 

Lilvinof  tressaillit.  11  n'écoutait  pas,  en  etîel,  que  lui  disait  Po- 
toughine  ;  il  songeait,  songeait  obstinément  à  Irène,  à  sa  dernière 
entrevue. 

—  Excusez- moi,  Sozonlhe  Ivauovitch,  dit-il,  mais  j  ai  à  vous  re- 
nouveler ma  question  sur... 

^Sur? 

—  Sur  madame  Ratmirof. 

Potougiiine  plia  le  journal  et  renfonça  dans  sa  poche. 

—  Tous  voulez  encore  savefr  comment  j'ai  fut  sa  connajissance? 

—  Non,  ce  n'est  pas  cela  ;  je  voudrais  avoir  votre  opinion...  sur 
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le  r<Aû  qu'elle  a  joué  à  Pétersbourg.  Quel  a  été  en  définilive  ce  i^ôle? 

—  Te  ne  sais  vraiment  que  vous  dire,  Gré^^oiro.  Mikhailovilch.  Je 
me  SUIS  trouvé  en  relations  assez  intimes  avec  madauie  Ralmiroi'... 
mais  cela  a  été  tout  à  fait  par  hasard  el  de  peu  de  durée.  Je  n'ai  pas 
pénétré  dans  soti  monde  et  ce  qui  s'y  passe  m'est  inconnu.  J  ui  bien 
entendu  quelque  chose,  -mais,  vous  savez,  les  caquets  ne  régnent  pas 
seulement  dans  les  cercles  démocratiques,  et  cela  m'intéressait  peu. 
Cependant,  je  m'aperçois,  ajouta-t-il  après  un  moment  de  silence, 
qu'elle  vous  occupe.  . 

—  Oui,  nous  avons  causé  ensemble  deux  (ois,  asaes  ihuachement. 
Je  me  demande  toutefois  si  elle  est  sincère? 

Poloughine  baissa  les  yeux. 

—  Quand  elle  s'emporte,  elle  est  sincère,  comme  toutes  ks 
femmes  passionnées.  Parfois  l'orgueil  l'empôche  aussi  de  mentir. 

— •  Elle  est  orgueilleuse Je  supposais  plulùt  qu'elle  était  capri» 
cieuse.  ^ 

—  Orgueilleuse  comme  le  démon,  mais  ce  n'est  rien. 
^  n  m'a  paru  qu'elle eiagérait quelquefois... 

—  Et  ce  n*est  rien  encore;  elle  n'en  est  pas  moins  sincère.  Hais 
où  piétendez-vous  chercher  la  vérité?  Les  meilleures  de  ces  dames 
sont  gangrenées  jusqu'à  la  moelle  des  os. 

—  Mais,  Sozonthe  Ivanovitch,  rappelez- vous,  ne  l'avcz-vous  pas 
appelée  vous-même  votre  amie?  lie  m'aves-vous  pas  conduit cbes elle 
presque  de  force? 

—  Qu'est-ce  a  dire?  I.llc  m'a  prié  de  vous  amener  ;  je  me  suis  dit  : 
Pourquoi  pas?  et  quant  à  Tamilié,  oui,  je  suis  réellement  son  ami. 
Elle  n'est  pas  sans  qualités;  elle  est  bonne,  c'est<Â  diie  généreuse, 
e!est4-dife  qu'elle  donne  aux  autres  ce  qui  ne  lui  est  pas  tout  à  fait 
nécessaire.  Du  reste,  vous  devez  la  co^nnaïtre  aussi  biep  que  moi. 

— '  J'ai  connu  Irène  Pavlovna  il  y  a  dix  ans  ;  depuis  ce  temps... 

—  Ah!  Grégoire  Mikhaïlovitch,  que  dites-vous  1  Est-ce  que  le  ca- 
ractère change?  Tel  on  est  au  berceau,  (el  on  descend  au  tombeau. 
Peut-être,  —  ici  Poloughine  se  courba  encore  davantage,  —  peut- 
être  craignez-vous  de  tomber  entre  ses  mains?  Sans  doute,  mais 
peut-un  échapper  à  des  mains  quelconques  ? 

Lilvinof  eutun  sourire  forcé. 

—  Vous  croyes? 

—  On  ne  peut  y  échapper.  L^bomme  c^t  faible,  la  femme  est  te* 
nace,  le  basant  est  tout-puissant  ;  se  résigner  &  une  vie  décolorée  est 
difficile,  s'y  résigner  complètement  est  imj^ossible...  et  ici  il  y  a 
beauté  et  sympathie,  chaleur  et  lumière,  comment  s'y  dérober?  On 

s'élance  comme  un  enfant  vers  sa  bonne.  Ensuite  viennent  sans 
doute,  comme  à  l'ordinaire,  le  froid,  les  ténèbres,  le  vide,  et.  puis 
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on  se  dé8h4[(biliie  de  tout,  on  ne  comprend  plus  rien.  D^^bord  on  ne 
eomprend  pee  qu'on  puisse  aimer,  puis  on  ne  oomprend  même  pas 
comment  on  peut  vivre. 

Lilvinof  regarda  Poloughine  ;  il  lui  sembla  qu'il  n'avait  encore 
jamais  rencontré  un  être  phis  isolé  et  plus  malheupeux.  Sombre, 
livide,  la  tète  inclinée  sur  la  poitrine,  les  mains  croisées  sur  les  ge> 
nonx,  il  était  immobile  et  souriait  d'un  sourire  abatln.  Ulvinof  eut 
pitié  de  ce  pauvre  original  bilieux^  au  fond  si  galant  homme. 

—  Irène  Pavlovna,  reprit-il  à  demi-voix,  m'a  parlé,  entre  autres, 
d'une  de  ses  meittenres  connaissanoes  qu'on  appelait,  si  je  ne  me 
trompe,  Belsky  ou  Dolsky... 

Potoughinc  fixa  sur  Lilvinof  son  fe^ard  morne* 

—  Ah  !  dit-il  d'une  voix  sourde.  Elle  vous  a  parlé...  Eh  bienl  quoît 
Du  reste,  ajouta-il  en  bâillant  d'une  manière  forcée,  il  est  temps 
que  je  relournoô  la  maison...  dîner.  Adioii. 

Il  sauta  (ie  son  b;!iic  et  s'éloigna  rapidetiinnl  avant  que  Litvinot  eût 
le  lemps  de  prononcer  un  mot.  Le  dépit  remplaça  en  lui  la  compas- 
sion, dépit,  bien  entendu,  contre  Ini-méme.  Toute  espèce  d'indiscré- 
tiou  lui  élail  antipathique  :  il  avait  voulu  exprimer  à  Potoughine  sa 
sympathie,  et,  au  lien  de  eeh,  il  n'omit  fidt  qu^mienmladroile  alln-' 
8Îott.  Il  rentra  à  son  hdtel  avec  un  secret  mécontentement  snr  le  etenr. 

—  Elle  est  gangrenée  jusqu'à  la  moelle  des  os,  pensa-t41  pendant 
quelque  temps...  orgueilleuse  oommenn  démon!  elle,  celte  femme 
qui  est  presque  tombée  à  mes  genoux,  orgueilleuse?  oi|pieUlense  et 
pas  capricieuse? 

Lilvinof  essaya,  mais  sans  succès,  créloignci  de  son  rspril  l'image 
dMrène.  Il  ne  voulait  pas  songer  à  sa  fiancéi;  ;  il  ^clllai[  (|u'elle  n'au- 
rait pas  ce  jour-la  le  dessus.  11  résolut  d'alteudrc,  suiis  s  émouvoir 
davantage,  le  dénoùment  de  toute  «  celte  étrange  histoire.  »  Ce  dé- 
noûment  ne  pouvait  tarder,  et  Utvtnof  ne  doutait  pas  qu'il  serait 
des  plus  inofTensife  et  des  pins  nalurds.  Il  en  déiâa  ainsi,  mais 
ee^dant  rimage  d'Irène  ne  le  quittait  pas,  et  ehêcmie  de  ses 
paroles  lui  revenait  en  mémoire. 

Le  garçon  d*aubei^  lui  apporta  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Si  vous  ne  faites  rien  ce  soir,  venez  ;  je  ne  serai  pas  seule,  j'aurai  du 
monde  et  vous  pourrez  voir  de  plus  près  notre  société.  J'ai  grande  envie 
que  vous  la  voyiez  ;  j'ai  le  pressenti  mont  qu'elle  se  montrera  dans  totit  son 
éclat.  Il  faut  que  vous  vous  rendiez  compta  de  l'air  que  je  respire.  Venez; 
je  serai  heureuse  de  vous  voir,  et  vous  ne  vous  ennuyerez  pas.  rrouvez-moi 
que  notre  explication  d*tu|oovdliui  a  rendu  désormais  Impossible  tout  mal- 

t  Votre  dévouée,  1.  » 
blvinef  mit  iin  bilnt,  une  eravale  blanche,  et  se  rendit  à  riovila» 
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lion*  «Tout  oela  n'est  pas  grave,  se  répétait-il  en  chemip.  Pourquoi 
Mpu  Ifseiaininer?  C'est  curieux.  »  D  y  a  peu  de  jours,  ce  n'étail 
pas  un  sentiment  de  curiosité,  mais  de  répugnance,  que  ce  même 
monde  lui  inspirait. 

fi  marchait  h  pas  précipités,  le  chapeau  sur  les  yeux,  un  sourire 
forcé  sur  les  lèvres;  Banibaéf,  assis  devant  le  café  Weber,  le  mon- 
trant de  loin  à  Vorochilof  et  à  richtchalkiii,  S' écria  solennellement  : 
Voyez-vous  cet  homme?  C'est  une  pierre!  c'est  un  roc!  c'est  du 
granit  1 

XIV 

Lifvinof  trouvn  ehez  Ir^ne  assez  de  monde  Onns  un  coin  étaient 
assis,  à  une  table  de  jeu,  trois  des  généraux  du  pique-nique  :  l'obèse, 
l'irascible  cl  le  doucereux.  Ils  jouaient  le  whist  avec  un  mort,  et 
notre  vocabulaire  n'a  pas  de  termes  pour  rendre  la  gravité  avec 
laquelle  ils  donnaient  les  cartes,  ramassaient  les  levées,  entraient 
en  trèfle,  en  carreau...;  c'étaient  Traiment  des  hommes  d'État! 
Laissant  aux  roturiers,  aux  bourgeois,  les  plaisanteries  qui  acoom* 
pagnent  ordinairement  le  jeu,  messieurs  les  généraux  ne  pronon- 
çaient que  les  mots  sacramentels  ;  il  n'y  avait  que  l'obése  qui  se 
permit,  entre  deux  levées,  de  proférer  éner^fiquement  :  «  Ce  sa- 
tané as  de  pique!  »  Parmi  les  dames,  Litvinof  reconnut  rellos  qui 
avaient  fait  partie  du  pique-nique;  mais  il  y  en  avait  d'autres  qu'il 
n'avait  jamais  vues.  11  y  en  avait  une  si  vieille  qu'on  avait  peur  qu'elle 
ne  tombât  en  poussière  ;  elle  élalait  des  épaules  décolletées,  ef- 
firayanlM,  du  bistre  le  plus  foncé,  et  la  bouehe  cachée  par  son  éven- 
tail, elle  lorgnait  langoureusement  Ratmtrof  aieo  des  yeux  de  tré* 
passé.  Celui-ci  était  auprès  d'elle  aux  petits  soins  :  on  avait  pour 
elle  une  grande  considération  dans  le  beau  monde,  parce  que  c'était 
la  dernière  demoiselle  d'honneur  de  l'impératrice  Catherine.  A  la 
fenêtre,  roslunn''e  en  hnrj^ére,  était  assise  In  comtesse  Ch...,  «  la 
reine  des  g^uôpes,  »  entourée  de  jeunes  <:ens  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguait |)ar  son  air  arrogant,  son  crànc  rotnpléteiuent  plat  et  l'ex- 
pression  brutale  de  sa  figure,  digne  d'un  kliaii  de  Uoukharie  ou 
d'iléiiogabale,  le  célèbre  millionnaire,  le  beau  linikot';  une  autre 
daase,  également  comtesse,  plus  connue  sous  le  petit  nom  de  Lise, 
conversait  avec  un  epîrite  blond,  blafard,  à  lon^  cheveux;  à  G6té 
de  lui  se  tenait  un  monsieur  également  très-pftie  et  portant  une 
longue  chevelure;  il  souriait  d'un  air  contenu  :  au  spiritisme 
il  ajoutait  le  don  des  prophéties,  et  expliquait  avec  tme  égile 
facilité  l'Apocalypse  et  le  Talmud;  aucune  do  ses  prédictions  ne  s'^it 


Digitized  by  Google 


FDMÊE. 


réalisée,  mais  cela  ne  l'erobarrassail  guèra,  et  il  continuait  à  pro- 
phétiser. Aîi  piano  était  inslullé  le  diamant  brut  qui  agaçait  tant 
Potoiif^hine.  :  d'une  main  distraite  il  frappait  des  accortis  en  re- 
gardant négligemuienl  autour  de  lui.  Irène  était  sur  un  divan, 
entre  le  prince  Coco  et  madame  X...,  ex-beauté  et  bas-bleu,  depuis 
longtemps  ratatinée  comme  une  vieille  morille,  et  non  tnoins  par- 
fumée. £n  voyant  Litvinof,  Irène  rougit,  se  leva  et,  lorsqu  li  s'ap- 
proeba,  lui  serra  vivement  la  main.  Elle  avait  une  robe  de  cr^ 
noir,  avec  d'imperceptibles  ernements  en  or,  qui  disaient  reesortir 
encore  davantage  son  teint  d'une  blancheur  mate;  son  visage  respi- 
rait le  triomphe  de  la  beauté, et  elle  n'était  pas  seulement  belle  :  une 
joie  secrète,  presque  railleuse,  brillait  dans  ses  yeui  à  demi  fermés» 
et  courait  autour  de  ses  lèvres  et  de  ses  narines. 

Ratmirof  s'approcha  de  Litvinof  et,  après  avoir  échangé  avec  lui 
quelques  paroles  banales,  qui  n'étaient  pas  empreintes  de  son  en- 
jouement habituel,  il  le  prc:>èniu  à  quelques  dames  :  à  la  vieille 
ruine,  à  la  reine  des  guêpes,  à  la  comtesse  Lise.  Elles  raccueillirent 
avec  assea  de  faienveilfamoe*  Litvinof  n'appartenait  pas  à  leur  cercle» 
nais  il  n'était  pas  .mal  :  ses  traits  eipressifs  et  sa  jennesse  atti* 
rèrent  leur  attention.  Il  ne  sut  pas  profiter  de  cette  bonne  dispo- 
sition ;  il  était  déshabitné  du  monde,  il  ne  se  sentait  pas  h  l'aise,  il 
était  gôné  par  le  regard  persistant  du  gros  général.  «  Ahl  pékinl 
libre  penseur!  semblait  lui  dire  ce  lourd  regard,  te  voilà  donc  fau- 
filé chez  nous!  Faut-il  te  donner  la  main  à  baiser?»  Irène  vint  au 
secoui  s  (le  Lilvinof.  Elle  s'arrangea  si  adioilement  qu'il  se  trouva 
casé  dans  un  pelU  coin,  auprès  de  la  porte,  un  peu  derrière  elle. 
Chaque  fois  qu'elle  lui  adremait  la  parole,  elle  était  obligée  de  se 
reteomer»  et  chaque  fois  il  était  ébloui  par  les  souples  conteurs  de 
son  cou»  enivré  par  Todeur  de  sa  chevelure.  L'oiproasion  d'une  re- 
Cdmiaissanoeprofciide  et  calme  n'abandonnait  pas  le  visage  d'Irène  ;  il 
ne  pouvait  pas  se  méprendre  à  ses  sourires  et  à  ses  regards  ;  il  se  sen- 
tait frémir  de  bonheur  et  de  joie;  elle  semblait  continuellement 
vouloir  lui  dire  :  <t  Kh  bien  !  comment  les  trouvez-vous?  »  Litvinoi 
croyait  surloul  eriiendie  cette  interrogation  lorsqu'un  des  assistants 
disait  ou  commettait  quelque  sottise,  ce  qui  arriva  plus  d'une  fois 
dans  ie  couranlde  la  soirée.  Inefoiselle  n'y  Imlpasel  éciaUide  rtre. 

Très-superstitieuse  et  portée  au  mervdlleux,  la  comtesse  Lise, 
après  avoir  épuisé  avec  te  spirtte  albinos  la  conversation  aur  Home» 
finit  par  lui  demander  s*il  eiistait  des  animaux  sensibles  au  magnè> 
tisme. 

—  Il  en  existe  au  moins  un,  s'écria  du  bout  du  salon  le  prince 
Coco.  Vous  connaisses  Milvanovski?  On  l'endormit  devant  moi»  et  en 
une  seconde  ii  ronfla...  hil  hi! 


^  Vous  êtes  irès-môchant,  noB  prinM  :  je  (Mlle  des  YéritaUes 
loimaiix,  je  parle  des  bôfcs. 

—  Mais  moi  aussi,  madame,  je  parle  d'une  bêle... 

—  Il  \  en  a,  déclara  le  spirile;  par  exemple,  les  écreviases  :  dles 
sont  ti'ès-nerveuses,  et  tombent  facilemont  en  catalepsie. 

La  comtasse  montn  un  grand  itamieBeiit. 

^  GonmMnt  1  les  écransaes  1  ni-ce  possible?  Ab  1  e'est  «atliême- 
meiit  eurieux  1  le  voudrais  bien  Toir  oebu  lloasieiir  Loojûie,  ejoota* 
t«eUe  en  se  tournant  vers  un  jeune  homme  qui  avait  une  figure  de 
cire,  comne  une  poupée,  et  un  cou  de  cire  (il  était  très*fîer  d'sfoir 
humecté  l'un  et  l'autre  aux  eaux  du  T^iagara  et  du  Nil,  mais  ne  se 
souvenait  de  rien  autre  de  tous  ses  voyages,  et  n  aimait  qno.  les  ca- 
lembours russes),  monsieur  Loujme,  soyez  assez  aimable  pour  nous 
procurer  une  écrevisse. 

M.  Loujine  s'indina» 

Faut-il  l'apporter  vivante  ou  vivement?  . 

La  comtesse  ne  comprit  pas. 

—  Mais  oui,  une  écrevisse,  répéta>t'«lle  ;  une  éerevlase. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  une  écrevisse?  demanda  sèvànement  la 
comtesse  Ch... 

L'absence  de  M.  Vordier  l'irritait  :  elle  ne  pmivnîl  comprendre 
pourquoi  Irène  n'av;iit  |tns  engagé  le  plus  délicieux  des  Français.  La 
vieille  ruine  ne  comprenait  rien  depuis  longlemps  ;  elli^  avait  en 
outre  i  avantage  d'être  sourde  et  ne  luisait  plus  que  branler  la  tète. 

—  Oui,  oui,  vous  allez  voir.  Monsieur  Loujine,  je  vous  prie...  ' 

.  Le  jeune  voyageur  salue,  sortit  et  ne  taida  pas  i  rentrer  sntvi 
d'un  garçon  qui,  s'efTorçant  de  ne  pas  rire,  perlait  dans  un  plat  une 
énorme  écrevisse. 

—  Voici,  madame,  s'écria  Loujine;  on  peut  maintenant  procéder 
à  l'opératiou  éu  cancer.  Ha!  lia!  ha I  (Les  fittsses  sont  toiyonrsles 
premiers  à  rîm  de  leurs  saillies.) 

—  in  !  bi  !  hil  crut  devoir  faire  le  prmce  Coco,  en  qualité  de pa^ 
triote  et  de  protecteur  des  produits  indigènes. 

Nous  pri(»ns  ici  le  lecteur  de  nous  excuser  :  qui  peut  répondre 
qu'assis  dans  un  fauteuil  du  IhéÂlrc  Alexuitdra  el^aisiparson  atmo- 
sphère, qui  peut  répondre  de  n*avoff  pas  applaudi  un  pire  calem- 
bour? 

—  Merci  I  merci  I  dit  la  comtesse.  Allons,  albms,  monsieur  Fox, 
montreB-nousça. 

Le  garçon  posa  le  plat  sur  une  table  ronde.  Une  certaine  agitation 

se  fit  dans  le  salon  :  les  cous  s'allongèrent;  seuls  les  généraux,  à  la 
table  de  jeu,  conscrvArent  leur  solennelle  impassibilité.  Le  spirite 
ébouriCTa  ses  cheveux,  fronça  ses  sourcils  et,  s'approchant  de  la 
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lible,  commença  à  promener  ses  mains  en  I*air  :  récrefisse  s'agita, 
recala  et  souleva  ses  pinces.  Le  spirite  redonbla  ses  monTements, 

l'ècrevisse  continua  les  siens. 

■ —  Mais  que  doîl-elle  donr  faire?  demanda  la  comlp^'^p. 

—  Elle  (îoA  rester  ini mobile  et  se  dresser  sur  sa  quioue,  répondit 
avec  un  accent  américain  très-prononcé  M.  Fox  en  agitant  convulsi- 
vement ses  doigts  sur  le  plat  ;  mais  le  niagnêlisme  n'agissait  point: 
l'ècrevisse  ne  devenait  que  plus  pétulante.  Le  spirite  déclara  n'être 
pas  en  teine,  et  s'éloigna  mécoittent  delà  taUe.  La  comtesse  entre- 
prit de  le  consoler  en  l'assurant  que  H.  Home  lui«roéme  ne  réussis* 
sait  pas  loujonrs.  Le  prince  Coco  confirma  ces  pafoles.  L'amateur  de 
l'Apocalypse  et  du  Talmud  s'approcha  furtitementdela  table  et  vou- 
lut aussi,  en  faisant  quelques  brusques  passes  sur  récrevisse,  es- 
sayer de  son  bonheur  ;  mnis  il  ne  réussit  pas  davantage  :  aucun 
signe  de  catalepsie  ne  se  inatiifesta. 

Le  garçon  rappelé  rcmporla  l'ècrevisse,  non  sans  éclater  der- 
rière la  porte.  Un  ne  ril  pas  moins  ensuite  à  la  cuisine  nbei' 
dièse  Rnssen.  Le  Diamant  brut,  qui  avait  continué  à  plaquer 
des  accords  pendant  l'opération  de  Fécrevîsse»  en  se  bornant  aux 
modes  mineurs,  joua  son  étemelle  valse  et  fot,  bien  entendu, 
chaudement  apjHaudi.  Piqué  d'émulation,  le  comte  X...,  notre  in- 
comparable dilettante  (voyez  le  premier  chapitre),  dit  une  chan- 
sonnclle  de  sa  composition,  entièrement  empruntée  à  Oflenbach. 
Son  f)nrlin  refrain  :  «  0  lol  f^^'f  '  quel  bœufl  »  lit  balancf^r  de 
dioito  et  de  gauche  presque  toutes  les  !<^tes  des  danios  •  une  d'elles 
frappa  légèrement  des  mains,  et  a-;<silôt  l'inévitable  exclamation  : 
«Charmant!  charmant!»  s'échappa  de  toutes  les  lèvres.  Irénc 
échangea  un  coup  d'œil  avec  Lilvinof,  cl  une  expression  railleuse 
efnenra  ée  nouveau  ses  lèvres.  Celte  expression  fot  encore  plus  vi- 
aible  un  moment  après,  el  prit  une  teinte  de  joie  maligne,  lorsque 
le  prince  Coco,  représentant  et  protecteur  des  intérêts  nobiliaires» 
imagina  de  développer  ses  opinions  devant  le  spirite,  et  ne  manqua 
pas  naturellement  1  occasion  de  glisser  sa  célèbre  phrase  sur  l'é- 
branlemonl  de  la  propriété  russe,  snns  niérn>rer,  naturellement, 
les  démocrates.  Le  sang  amérirnin  honilloiirin  chez  le  spirite;  il  s'é- 
lança dans  la  discussion.  Comnie  à  l'ordinaire,  le  prince  commença 
n  crier  5  gorge  déployée,  répétant  sans  cesse,  au  lieu  de  donner  des 
raisons  :  «  C'est  absurde  !  cela  n'a  pas  le  sens  commun  I  »  Le  riche 
Fintkof  se  mit  à  dire  des  sottises,  sans  discerner  sur  qui  elles  tom- 
baient; le  talmudistc  peignit,  la  comtesse  Ch.. .  elle-même  se  jeta 
dans  la  mêlée.  Ce  Ait  une  cacaphonîc  presque  égale  à  celle  qui  avait 
eu  lieu  chez  Goubaref;  il  y  manquait  seulement  de  la  bière  et  de  la 
fiiméc  do  tabac,  cl  les  acteurs  y  portaient  des  costumes  plus  élé- 
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gants.  Ratinirof  essaya  de  rt'fnhlir  l'ordre  (les  généraux  manifestaient 
leur  méconleiiteraent  ;  on  entendit  Boris  lépéter  :  o  Encore  cette 
satanée  politique!  »);  mais  il  n'y  réussit  pas,  el  un  homme  d'État 
de  la  classe  des  modérés  s'êtanl  chargé  de  présenter  le  résumé  de  la 
question  en  peu  de  mots^  subit  une  défaite  complète;  il  est  vrai  qu'il 
mâchonnait  el  bredouillait  tant,  savait  si  peu  saisir  les  arguments,  et 
laissait  û  parfaitement  Ywe  qu*il  ne  comprenait  pas4ui-méme  en 
quoi  consistait  la  ^uetlton,  qu'on  ne  pouTait  pas  espérer  un  autre  ré* 
sultat;  puis  Irène  excitait  sous  main  les  deux  partis,  les  lançak 
Tun  contre  Taulre,  en  regardant  Litvinof  et  en  clignant  l^èrement 
de  l'œil...  Pour  lui,  il  semblait  dominé  par  un  charme  :  il  n'enten- 
dait rien,  il  attendait  seulement  que  ces  yeux  magnihques  se  tour- 
nassent vers  lui,  et  qu'il  aperçût  encore  ce  visage  pâle,  gracieux, 
malin  el  ravissant...  Â  la  lin  les  dames  se  révoltèrent  el  exigèrent 
la  clôture.  Ratmirof  pria  le  dilcllanle  de  répéter  sa  cliansoimeLie,  et 
le  Diamant  brut  rejoua  sa  jralse. 

litTinof  resta  jusqu*aprês  minuit  et  ne  se  relira  que  le  dernier.  Ia 
conversation  efOeura,  dans  le  courant  de  la  soirée,  énormément  de 
sujets,  évitant  soigneusement  tout  ce  qui  présentait  un  peu  d'intérêt 
réel  ;  après  avoir  terminé  leur  jeu  majestueux,  les  généraux  y  prirent 
majestueusement  part  ;  l'influence  de  ces  hommes  d'Etnt  se  lit  senlir 
aussitôt.  On  commença  à  parler  des  célébrités  du  demi-monde  pari- 
sien, dont  les  noms  et  les  talents  se  trouvèrent  connus  de  tous;  on 
parla  de  la  dernière  pièce  de  Sardou,  du  roitian  d'About,  de  la  Palti 
dans  la  Traviata.  Quelqu'un  proposa  déjouer  auseciéUtire,  mais  cela 
ne  prit  pas.  Les  réponses  n'avaient  pas  de  sel,  maie  en  revanche  beau- 
coup de  foutes  d*oiihographe  ;  le  gros  général  raconta  qu'il  lui  était 
arrivé  uue  fois,  k  la  demande  :  «  Qu'est-ce  que  l^moiarf  »  de  répon- 
dre :  «  Une  colique  remontée  au  coeur ^  »  et  éclata  immédiatement  de  aon 
pesant  rire.  La  ruine  lui  appliqua  un  coup  d'éventail  sur  la  main,  mou- 
vement énergique  qui  détacha  de  son  front  un  peu  de  stuc.  L'ex-has- 
bleu  iil  mention  des  principautés  slaves  et  de  la  nécessité  de  faire  de  ia 
propagande  orthodoxe  sur  le  Danube;  mais  elle  ne  rencontra  pas 
d'écho.  En  somme,  c^est  sur  Home  qu'on  discutait  le  plus  volontiers; 
la  reine  des  guêpes  daigna  elle-même  raconter  qu'elle  avait  vu  des 
mains  monter  sur  elle,  et  qu'elle  avait  mis  à  l'une  d'elles  sa  propre 
bague.  Irène  pouvait  triompher  :  et  même  si  Litvinof  avait  foit 
plusattentionà  ce  qui  se  disait  autour  de  lui,  il  n^aurait  pas  récdté* 
dans  ce  bavardage  sans  suite  ni  animation,  une  seule  parole  sincère, 
une  seule  pensée  judicieuse,  un  seul  nouveau  fait.  Les  cris  mêmes  et 
les  exclamations  violentes  manquaient  de  sincérité,  on  ne  sentait 
pas  de  passion  même  dans  la  calomnie.  Ces,  gens  qui  semblaient 
gémir  sur  le  sort  de  la  patrie,  ne  déploraient  eu  réalité  que  ia  duui- 
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Tiulion  luubable  de  leurs  revenus;  la  peur  les  prenait  à  la  porge  et 
des  noms  que  la  postérité  n'oubliera  pas  étaient  prononcés  avec  des 
grincements  de' dents.  Et  s*U  y  a^ît  eu  du  moins  une  seule  goutte 
d'eau  me  sons  tous  ces  dëeombres  et  ces  balayures  I  Quels  ori* 
peaui,  quelles  vaines  iliidaises,  quelles  viles  futilités  occupaient  tou- 
tes ces  tètes,  toutes  ces  âmesl  et  les  occupaient  non-seulement 
pendant  cette  soirée,  non-seulement  dans  le  monde,  mais  à  la  mat* 
son,  tnns  les  jours,  à  chaque  heure,  dans  toute  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur de  leur  existence!  Kn  drfinilive.  quelle  ignorance!  quelle 
inintelligence  de  tout  ce  qui  consUtue  et  enibellil  la  vie  humaine  1 

En  prenant  congé  de  Litvinof,  Irène  lui  pressa  de  nouveau  la  main 
et  lui  nf)urmura  d  un  Ion  signilicalif  : 

~  Eh  bien  !  ètes^vous  content?  Vous  avei  vu?  Est-ce  joli? 

11  ne  répondit  rien  et  la  salua  très*bas  en  silence. 

Restée  seule  avec  son  mari,  Irène  voulut  gagner  sa  chambre  &  cou* 
cher;  il  l'arrêta. 

—  Je  vous  ai  beaucoup  admirée  ce  soir,  madame,  lui  dit-il  en  fu- 
mant une  cigarette,  nppuyé  sur  la  cheminée;  vous  vous  êtes  parfai- 
tement moquée  de  rions  tous. 

—  Pas  plus  cette  lois-ci  que  les  autres,  répondit-elle  tranquille- 
ment. 

—  Comment  faut-il  interpréter  cela?  demanda  Ratmirof. 

—  Comme  vous  voudrez. 

—  Hum  I  G*est  clair. 

Ratmirof  secoua  avec  précaution,  par  un  mouvement  de  chat,  la 
cendre  de  sa  cigarette  avee  Tongle  interminable  de  son  petit  doigt. 

—  A  projioî,  votre  nouvelle  connaissance,  comment  l'appelle-t-on 
déjà  ?. . .  M.  Litvinof  7 11  jouit  sans  doute  de  la  réputation  d'un  homme 

d«  beaucoup  d  esprit? 

Au  nom  de  Lilvînol,  Irène  se  retourna  vivement. 

—  Que  voulez- vous  dire? 
■  Le  générnl  sourit. 

—  Il  est  toujours  silencieux...  On  voit  qu'il  craint  de  se  compro- 
mettre. 

'  Irène  sourit  à  son  tour,  seulement  d'une  tont  autre  façon. 
'     Il  vaut  mieux  se  taire  que  de  parler  comme  parlent  quelques- 
uns. 

—  Altrappe  !  dit  Ratmirof  avec  une  feinte  soumission.  Plaisante- 
rie ^  part,  il  a  une  figure  très-intéressante,  une  expression... concen- 
trée... et  en  général  une  (oorTinic  .  —  Ratmirot  arrani^oa  le  nœnd 
(ïe  sa  crnvate.  —  Oui,  je  présume  que  c'est  un  républicain  dans 
le  genre  de  votre  autre  ami,  M.  Poloughine;  en  voilà  encore  un 
génie  muet  ! 

OCNBIIB  18GT.  24 
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Les  cils  d'Irène  se  soulevèrent  lentenaent»  86S  grands  yeux  dévin- 
nui  MUanlsi  m  lèvm  m  smrèrani  par  une  légère  conlnwlion. 

^  PMffçioî  ilitot-YOus  cela,  Yalérien  Vkdiiiirovit4Sh?  rema^ 
(-elle  d'nn  air  ée  feinta  oompasakin.  Vous  donnez  dea  ooufa  d'épée 
dans  l'eau,.»  Mans  ne  sommes  pat  en  Ruflaie,  et  personne  ne  voua 
entend.  i    .     .  . 

Ratmirofso  sentit  batlu. 

Ce  n'est  pas  seulement  riioii  ofiiniou,  Irène  Pavlovna,  reprit-il 
avec  une  voix  HuhilemeiiL  creuse;  d  autres  trouvent  que  ce  monsieur 
à  l'air  d'un  cariionaro. 

Vraiment  1  Qoelatontcesatitreal 
^  Ifeis  Boris,  par  exemple.*. 

— Gomment?  GelnMà  anasi  a  senti  le  besoin  d'exprimer  aonopânion? 
Trène  fil  un  mouvement,  comme  ai  elle  avait  ihnd,  et  oareaaa  son 
épaule  du  bout  de  ses  doigts. 

—  rdiii-là...  oui,  celui-là...  Permet Icz-nioi  de  vous  faire  observer, 
Irène  Pavlovna»  que  vous  vous  fâches,  et  vous  savez,  celui  qui  se 
i«iche... 

—  Je  me  fâche  ?  A  quel  propos? 

.  — Je  ne  sais,  peul-êlie  avez-vous  été  désagréablement  impres* 
sionnée  par  la  remarque  que  j'ai  faite  sur  le  compte... 
RatmiroC  s'arrêta, 

—  Sur  le  compte?  répéta  impérativement  Irène.  Ali  1  Je  voua  prie, 
sans  ironie  et  plus  vite.  Je  suis  fatiguée,  je  veux  dormir. 

£lle  prit  un  flambeau  sur  la  taJale» 

—  Sur  le  compte? 

—  Mais  toujours  sur  le  compte  de  ce  M.  Litvinof.  Comme  ii  n'y  a 
plus  de  doute  mainteaunl  qu'il  vous  occupe  beaucoup... 

Irène  leva  la  main  qui  tenait  le  llanibeau  :  lu  lumière  se  trouva  à 
la  hauteur  du  visage  de  son  mari  ;  elle  le  regarda  dans  le  blanc  des 
yeux  avec  attention  et  curiosité,  puis  éclata  de  rire  tout  à  coup. 

—  Qu'avez-vous?  demanda Rafmirof  en  fronçant  le  sourcil?  Qu'est- 
ce  que  c*6St?  rêpéta-t-il  en  frappant  du  pied. 

II  se  sentait  offensé,  humilié,  et  en  même  temps  la  bcaiit '<  de  cette 
femme,  debout  devant  lui,  avec  tant  d'aisance  et  de  hardiesse,  Té- 
bleuissait  et  le  déchirait.  Aucun  de  ses  charmes  ne  lui  échappa  :  jus- 
qu'au rellet  rose  des  ongles  de  ses  doigts  effilés,  tennnt  forme  le 
bronze  foncé  du  lîainbeau  ;  ii  vif  jusqu'à  ce  reflet...  et  l  oileasepé- 
néti'a  encore  ^ius  pruiuiidiuucui  dans  sou  cœur. 

£t  Irène  continuait  de  rire. 

—  Comment]  vous!  vous  êtes  jaloux?  dit-elle  enfin;  et,  tournant 
le  dus  à  son  mari,  elle  sortit  de  la  chambre.  —  II  est  jaloux  I  enten- 
ditril  derrière  la  porte  avec  m  nouvel  édat  de  rire. 
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Ratmirof,  d'un  air  sombre,  rogarda  sa  femme  sortir.  Ici  pncorn  il  ne 
put  s'empôclier  de  remarquer  tout  ce  que  sa  tournure,  tout  ce  que  sa 
démarche  avait  de  séduisant  ;  i)  éteicrnit  d'un  coup  sec  sa  cigarette  sur 
le  marbre  de  la  cheminée  et  la  lança  au  loin.  Ses  joues  pâlirent,  un 
frisson  agita  son  menton,  ses  yeux  parcoururent  le  plancher  d^un 
air  égaré  et  sauvage  ;  on  attrait  dit  qn'Il  eberehah  quelque  chose... 
Toute  trace  d'élégance  s'était  efbcée  de  son  "visage  :  il  devait  amwr 
unesemblaUeexpreasion  loreqa'il  fàmt  fouetter  les  pafysan»  delà 
Russie  Blanche. 

Pendant  ce  temps  Litvinof  rentrait  dans  sa  chambre  ;  assis  sur 
une  rhaise  devant  une  (riUle,  ot,  la'lôle  dans  ses  deux  mains,  il  de- 
meura longtemps  immobile,  il  se  leva  enfin,  ouvrit  un  coffre  et  y 
prit  un  portefeuille  dont  il  tira  la  carte  de  Tania.  Enlaidi,  vieilli 
comme  la  pliotographie  rend  souvent  les  visages,  celui  de  Tania  le  re- 
^'ardait  tristement.  La  fiancée  de  Litvinof  était  une  jeune  lille  de  pur 
sang  russe,  blonde,  un  peu  grasse,  avec  des  traits  peut-être  lourds, 
mais  une  espiession  singulière  de  bontèet  defranclnse  daus  des  yeni 
difttain  clair  pleins  d'intelligence,  et  un  charmant  front  blanc  sur  le- 
quel semblait  toujours  errer  un  rayon  de  soleil.  Litvinof  demeura 
longtemps  les  yeux  fixés  sur  le  portrait,  puis  il  l'éloigna  et  cacha  de 
nouveau  sa  tète  dans  ses  mains.  «  Tout  est  fini!  murninrri-t-il  enfin. 
Irène!  Irène!  b  11  comprit  nlors  qu'il  était  épris  d'elle  irrévocable- 
ment, follement  :  qu'il  en  était  épris  dès  sn  rencontre  ou  Vieu.x- 
Chàteau,  qu'il  n'avait  p[is  cessé  d'y  songer,  tuiiime  il  aurait  été 
surpris,  comme  il  aurait  été  incrédule,  bien  plus,  comme  il  aurait  ri, 
si  on  lui  avait  dit  cela  quelques  heures  plus  t6l  I 

•—Mais Tania,  Tania,  mon  Dieu  1  Tania,  Tania I...  répéiait^il  avec 
angoisse. 

Et  limage  d'Irène  se  dressait  sans  cesse  devant  lui  avec  son  noir 
vêtement  de  deuil,  mais  avec  le  calme  resplendissant  de  la  victoire 
sur  son  visage  blanc  comme  le  marbre* 


XV 

Litvinof  ne  ferma  pas  l'œil  de  la  nuit  et  ne  se  désliabilla  point;  il 

étouffait.  L'honneur  et  la  justice  parlaient  en  lui  ,  il  comprenait  la 
valcui*  des  obligations,  la  sainteté  du  devoir  et  considérait  comme 
une  honte  de  ruser  avec  lui  mèine,  avec  sa  faiblesse  et  sa  faute.  H 
fut  d'abord  sous  Tcuipiic  (rime  sorte  d'cngourdis.«ieme[it  :  longtemps 
il  ne  put  soulever  le  poids  d  un  sentiment  mai  détini,  puis  il  lut  pris 
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de  terreur  à  la  pensée  que  son  avenir  à  peine  conquis  était  de  nou- 
veau enveloppé  de  ténèbres,  que  la  maison  qu'il  venait  do  liâlir  était 
déjà  ébranlée,  fl  commença  par  s'accuser  sans  miséricorde,  mais  il 
interrompit  bientôt  son  réquisitoire.  «  Quelle  pusillanimité  I  se  dit- 
il.  Il  ne  s'agit  pas' maintenant  de  faire  des  reproches,  mais  d*agir. 
Tania  est  ma  fiancée  ;  elle  a  ajouté  foi  à  mon  amour,  A  mon  hon- 
neur; nous  sommes  unis  pour  rMcrnitc,  nous  ne  pouvons  pas^ 
nons  îie  devons  pns  nous  sépnrer.  »  Il  se  k  présenta  vivement  tontes 
les  qualités  de  Tania,  il  les  conij  l  )  ini-'  a  une  ;  il  essaya  d'exciter  en 
lui-même  de  la  contrition  et  de  i  atlendrissemcnt.  «  H  ne  resle 
plus  qu'une  chose  à  faire,  songeait-il  :  s'enfuir,  s'cnluir  unmédiate- 
ment,  sans  attendre  son  arrivée,  voler  à  sa  rencontre...  Serai-je  mal- 
heureux avec  Tania?  c*e8t  improbable;  en  tous  cas,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  discuter  cette  hypothèse  et  à  la  prendre  en  considération;  il 
faut  accomplir  son  devoir,  mourir  ensuite  s'il  le  faut!  —  Mais  tu 
n'as  pas  le  droit  de  la  tromper,  lui  murmurait  une  autre  voix,  tu  n'as 
pas  le  droit  de  lui  cacher  le  changement  opéré  dans  tes  sentiments; 
sacliîHif  que  hi  l'es  épris  d'une  autre.  peut-é(re  ne  vnndrn-l-elle  plus 
être  ta  ieniiiie. —  Mensonges!  mensonges!  répliquail-il,  loni  cela  n'est 
que  sophismes,  honteux  arlilices,  mauvaise  loi;  je  n'ai  pas  le  droit 
de  manquer  de  parole,  el  voilà  tout.  C'est  cela...  Mais  alors  il  faut 
partir  sans  revoir  l'autre...  » 

Ici  le  cœur  de  Utvinof  se  serra  ;  il  eut  froid,  physiquement  froid  ; 
un  frisson  subit  parcourut  son  corps,  ses  dents  claquèrent;  il  étendit 
ses  membres  et  bâilla  comme  aux  approches  de  la  fièvre.  N'insistant 
plus  sur  sa  dernière  pensée,  rétoufTant,  se  détournant  d'elle,  il  se 
mit  à  se  demander  comment  il  avait  pu  de  nouveau  être  séduit  par 
cet  être  corrompu,  mondain,  entouré  de  gens  qni  lui  étaient  si  répu- 
gnants et  hostile?  Ksi-ce  bien  vrai?  se  dil-il,  et  pour  toute  réponse 
il  fit  un  geste  découragé. 

El,  tandis  qu'il  s'étonnait  et  hésitait  encore,  des  traits  enchanteui-s 
sortaient  comme  d'un  léger  nuage,  de  beaux  cils  sombres  se  le- 
vaient lentement  sur  des  yeux  dont  te  regard  vainqueur  s'enfonçait 
dans  son  âme,  et  de  gracieuses  épaules,  des  épaules  de  jeune  reine 
sortaient  frissonnantes  des  ténèbres  parfumées... 

Le  matin,  Lilvinof  prit  enfm  une  résolution.  Il  décida  qu'il  irait  le 
.  même  jour  à  la  rencontre  de  Tatiana,  que,  dans  une  dernière  entre- 
vue avec  Irène,  il  lui  dir;nt,  si  cela  ne  se  pouvait  autrement,  toute  la 
vérité,  et  ne  la  reverrail  jdus  jamais. 

11  rangea  cl  emballa  ses  affaires,  attendit  le  milieu  du  jour  et 
sorlit. 

Mais  à  la  vue  de  ses  jalousies  à  demi  closes,  le  cœur  lui  manqua  ; 
il  n'eut  pas  le  courage  de  firanchir  le  seuil  de  rhôlel,  et  fit  quelques 
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toQi's  dans  Vallée  de  Lichlenthal.  «  J'ai  Thonneur  de  présenter  mes 
iioroinages  à  M.  Lilvinof,  »  dit  tout  à  coup  une  voix  railleuse  du 
sommet  d'un  élégant  dogcurt.  Lilviiiof  leva  les  yeux,  el  vit  le  général 
Ratmirof  juché  à  côté  tin  prince  M***,  sporlsinaii  éiiiéiile.  Le  prince 
conduisait;  le  général  se  luiidia  de  côté,  et,  inonlrant  ses  dents, 
•  leva  démesmvuient  son  chapeau.  Lilvinof  lui  rendit  son  salut,  et,  à 
1  instant,  comme  s'il  obéissait  a  un  ordre  mystérieux,  il  courut  chez 
Irène. 

Elle  était  à  la  maison.  Il  ae  fit  annoncer  et  fut  tout  de  suite  reçu. 
Quand  il  entra,  elle  était  debout  au  milieu  de  la  chambre.  Elle  avait 

une  Fobe  du  matin  à  larges  manches;  son  pâle  visage  dénotait  de  la 
fatigue.  Elle  lui  lendit  la  main,  et  le  regarda  d'un  air  gradeui  mais 
distrait. 

—  Merci  d'être  venu,  lui  dit-elle  d'une  voix  dolenio,  et  elle  se 
laissa  tomber  dans  un  fauteuil.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  bien  portante 
aujourd'hui;  j'ai  passe  une  nuit  sans  sommeil,  bb  bien,  que  dites- 
vous  de  la  soirée  d  hier  'l  n  avais-je  pas  raison? 

Lilvinof  s'assit. 

—  Je  suis  venu,  Irène  Pavlovna,  oommença-t-îK.. 
Elle  se  releva  et  regarda  fixement  Lilvinof. 

—  Qu'avez- vous  ?  s'écriaot-elle.  Vous  êtes  pèle  comme  un  mort. 

Vous  êtes  malade.  Qu'avei  vous? 
Lilvinof  se  Iroubla. 

—  Ce  que  j'ai,  Irène  Pavlovna? 

—  Vu  u  s  a  vez  reçu  une  mauvaise  nouvelle?  il  est  arrivé  un  malheur, 
dites,  dites?... 

lilvinof  à  son  tour  regarda  li  ene. 

—  Je  n'ai  reçu  aucune  mauvaise  nouvelle,  répondil-ii  non  sans 
effort;  mais  un  malheur  est  en  effet  arrivé,  un  grand  malheur...  et 
c'est  ce  qui  m*amèoe  auprès  de  vous. 

—  Un  malheur?  et  lequel? 

—  Voilà...  C'est  que... 

Lilvinof  voulut  continuer,  mais  cela  lui  fut  impossible.  U  serrait 
tellement  ses  mains  que  ses  doigts  en  craquèrent.  Irène  se  pencha 

en  avant. 

—  Ah!  je  vous  aime!  dilLilviuot,  avec  un  gémissciuenl  sourd, 
couune  si  ces  mots  eussent  été  violemment  arrachés  de  sa  poi- 
trine. 

Et  il  se  retourna  comme  pour  cacher  son  visage. 

—  Comment,  Grégoire  Nikhailovitch,  vous... 

Irène,  à  son  tour,  ne  put  achever  sa  phrase,  et,  s'appuyantsur  le 
dossier  du  fauteuil,  elle  porta  ses  deux  mains. à  ses  jeux. 

—  Vous...  m^âimez? 
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Oni...oiiî...oail  r6péM*U  avec  dureté,  eti  détooniaiit  deph» 
eh  plm  son  visage. 

ht  silence  régnait  dans  le  salon  :  seulement  un  papillon  agitait  ses  . 
ailes  et  se  débattait  entre  le  rideau  et  ia  fenMre.  Utrinof  reprit  le 

|Nremier  la  parole. 

^  Voilà,  Irène  Pavlovna,  voilà  le  molheur  qai  m'a...  fhippé,  que 
j'aurais  dû  prévoir  et  éviter,  si,  coniine  naguère  à  Moscou,  je  n'eusse 
été  tout  de  suite  eiili  uiné  par  le  torrent.  Il  paraît  quQ  le  sort  a  voulu 
ne  fûn  encore  épfbuw,  et  toujours  par  vods,  des  tourments  ijuî 
aumhlaient  ne  poiifoir  se  ffenomkr...  I*ai  réaieté,  j*id  essayé  de  ré- 
alsler,  aaaîa  on  ne  peut  ao  aouatraira  à  e»  doit  arriw.  Je  tous 
dis  tout  cela  peur  termiiMr  plus  vile  cette...  cette  tragi-comédie, 
lyouta-t-il  avec  une  nouvelle  explosion  de  fureur  et  de  honte. 

litvînof  s'nrrCta;  le  papillon  continuait  à  se  heurter  contre  la ié- 
nètre.  Irène  n'AtBÏl  pas  ses  mains  de  sonvisege. 

—  Et,  vous  ne  vous  trompez  pas?...  Ces  mois  surtirent  entre  ses 
mains  si  blanches  qu'on  aurait  juré  qu'elles  n'avaient  pas  une  goutte 
de  sang. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  répondit  Litvinol  d'une  mdzaoufde.  le 
fona  aime  cwnme  jamaia  Je  n'ai  aimé  pefoonne.  Je  ne  vm  adrea- 
aerai  paa  dereprodiaa,  ce  aérait  trop  absurde;  je  ne  irons  répéterai 
yaa  que  peut«étre  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé,  si  vous  aviei  anfre- 
ment  agi  à  mon  égard...  Sans  doute,  je  suis  seul  ooopable,  ma  pré- 
somption m'a  perdu  ;  je  suis  justement  pnnî,  et  vous  ne  pouviez  nul- 
lement vour  T^ttendre...  ;  sans  doute,  vous  ne  pouviei  pressentir  que 
le  danger  eût  été  moins  grand  pour  moi  si  vous  n'aviei  pas  si  vive- 
ment ressenti  votre  faute...  votre  soi-disant  faute,  et  si  vous  n'aviez 
pas  dfeiré  la  réparer...  On  ne  peut  revenir  sur  le  passé.  J  ai  seuie- 
awnt  voulu  vous  expliquer  ma  position  :  elle  est  déjà  suffisamment 
ptoible.  Bu  moins,  il  n'eiiateni  pihis,  ceanaee  Tons  ditea,  de  malen* 
tendus  ;  et  la  franchise  de  mon  aveu  diminuera,  je  respère,  la  mor- 
tification que  TOUS  derei  ressentir. 

Lkvinof  parlait  atn»  lever  les  yeus;  d«  reale,  s'il  avait  legardé 
îrèney  il  n'aurait  pas  p«i  voir  ce  qui  se  passait  sur  son  visage,  car 
die  le  tenait  comme  auparavant  caché  dans  ses  mains.  Cependant 
ce  qui  se  passait  sur  ce  visage  l'aurait  probablement  surpris  :  c'était 
de  la  terreur  et  de  la  joie,  un  calme  éfranee  et  im  effroi  plus  étrange 
encore;  ses  yeux  se  cachaient  à  demi  sous  ses  paupières  baissées;  une 
respiration  longue  et  saccadée  glaçait  ses  lèvres  ouvertes  et  desséchées. 

Litvinof  se  tut^  attendant  une  réponse,  un  sea...  Rient 

-1-  n  ne  me  reste  plus,  reprit-il,  qu'à  m^éiaigner  ;  je  suis  tenu 
prendre  congé  de  vans. 

Irène  laîasa  ses  mains  tomber  lentement  sur  ses  génom. 
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—  Mais  il  me  souvienl,  Grégoire  Mikhsïlovilch ,  que  celte... 
cette  personne  dont  vous  m'avez  parlé,  doil  arriver  id'i  Vous  l'at- 

leutiiea  ? 

— Oui  ;  mais  je  lui  écrirai...  elle  8*arrêlera  quelque  p4url  en  route*», 
à  fliidelberg,  par  exemple. 

^  Ahl  i  Baidelbeng..,  oui...  c'eat  très-bien,  Vâia  tout  c«to  d6- 
range  voa  plana.  Stes^voua  aâr,  Grégoire  MikhaîlovUcIi,  que  tmw 
n'exagérei  pas,  et  que  ce  n'est  pas  une  fausse  alarme? 

Irène  parlait  tranquillement,  presque  froidement,  avec  de  légères 
pauses,  regardant  du  cdté  de  la  fenêtre.  Litvinof  ne  répondit  pas  à 
sa  dernière  question. 

—  Pourquoi  avez-vous  parlé  de  moriiUcation?  continua-t-elle.  Je 
ne  suis  pas  blessée...  oh  I  non.  i^i  >À  un  de  nous  (^t  coupable,  ce 
n'est  pas  tous  ;  en  tout  cas,  ee  n'est  pas  vous  seul...  Rappelez-vous 
nos  dernières  conversations,  et  vous  vous  eonvaincns  fuft  ce  n^t 
pasvous  qui  êtes  coupable. 

—  Je  n*ai  jamais  douté  de  votre  géndrositèt  dit  entis  set  dents 
litvinof ,  mais  je  voudrais  savoir  si  vous  appitWYes  nm  iatenlion  t 

—  De  partir? 
Oui. 

Irène  continuait  à  regarder  de  côté. 

—  Au  premier  moment  votre  intention  m'a  pani  prémaluréc... 
Maintenant  j'ai  rénéchi  sur  ce  que  vous  m'avez  dit...  et  si  réellement 
nous  ne  vous  trompez  pas,  je  suppose  al<»%  qu'il  vous  convient  de 
vous  éloigner.  Gela  vaudra  mieux.,,  mievi  fMMEir  tons  ds«x. 

La  voix  dlrène  devenait  de  plus  en  plus  ftiîbte  et  aaa  peflsr  pins 
lent, 

—  En  effet,  le  général  Ratmirof  pourrait  remarquer,,,  voulut  re- 

prendre  LilviT^of. 

Jii  ne  hnissa  les  yeux;  de  nouveau,  un  tressaillement  étrange  appe- 
nil  autour  de  .sa  bouche,  —  npparut  et  disparut. 

—  Non,  vous  ne  m'avez  pas  comprise,  interroinpil-elle.  Je  ne  son- 
geais pas  à  mon  mari.  Â  quel  propos?  Il  n'a  rien  à  remarquer.  Hais, 
je  le  répète  :  une  s^ration'  nous  est  indispensable  à  tous  deux. 

IMvinof  reprit  son  chapeau  qui  avait  glissé  sur  le  {Hurquet.  •  • 

—  Tout  est  fini,  pensa^t^ii,  il  feut  s'en  aller.  Ainsi  il  ne  me  reste 
qu'à  prendre  congé  de  vous,  Irène  Pavlovna,  dit«ii  tant  bent»el  son 
cœur  se  serra  tout  à  coup  comme  s'il  eût  prononcé  son  propre  ju- 
gement. II  ne  me  reste  plus  qu'à  espérer  f]np  vous  ne  ooniei^es 
pas  de  moi  m  li  up  mauvais  souvenir,  et  que  stiamais... 

Irène  lui  coupa  de  nouveau  la  parole. 

—  Altcndei,  Grégoire  MikhaïiovUuh,  ne  preuu  pâ«  tiictuiu  cou^é 
de  moi;  ce  serait  Irop...  précipité. 
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Litvinof  tressaillit,  maïs  une  aaierluiue  brûlaiile  goofla  de  nou- 
veau son  cœur. 

—  Mais  je  ne  puis  rosier!  s'écria-t-il.  Pourquoi,  pourquoi  prolon- 
ger ce  tourment  ? 

—  Ne  prenex  pas  encore  congé  de  moi,  répéta  Irène.  Il  faut  que 
je  TOUS  revoie...  Encore  une  muette  séparation  comme  à  Moscou... 
non,  je  n'y  puis  consentir.  Vous  pouvez  maintenant  vous  retirer, 
ma»  promettei'moi,  donnei-moî  votre  parole  d'honneur,  que  vous  ne 
partirez  pas  sans  m'a  voir  vue  encore  une  fois. 

—  Vous  le  désire/ .' 

—  Je  l'exige.  Si  vous  parlez  sans  me  voir,  jamais,  jamais  je  ne 
vous  le  pardonnerai,  enlendcz-vous,  jamais!  C'est  étrange!  ajouta- 
l-elle  comme  à  elle-même  :  je  ne  puis  [n  imaginer  que  je  suis  à 
Bade...  je  me  ligure  être  à  Moscou...  Allez. 

Lîtvinof  se  leva. 

—  Irène  Pavlovna,  dit-il,  donnez-moi  la  main. 
Irène  secoua  la  tète. 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  veux  pas  vous  dire  adieu... 

—  Ce  n'est  pas  en  signe  d'adieu  que  je  la  demande. 

Tn''nc  allait  tendre  la  main,  mais  elle  regarda  Lîtvinof...  pour  la 
première  lois  après  son  aveu,  et  la  retira. 

—  ^on,  non,  murmura-l-elle,  je  ne  vous  donnerai  pas  la  niain. 
Non. ..  non.  Aller. 

Lilvinoi  salua  et  sortit.  \i  ne  se  rendait  pas  compte  du  leius 
d'Irène  de  lut  accorder  un  dernier  serrement  de  maîn  .amical,  il  ne 
comprenait  pas  pourquoi  elle  craignait  de  le  faire.  Il  sortit ,  et 
Irène  s'enfonça  de  nouveau  dans  son  fauteuil,  et,  de  nouveau,  se 
cacha  le  visage. 


XVI 


Litvinofne  rentra  pas  chez  lui:  il  alla  dans  lu  montagne,  el,  péné- 
trant dans  un  épais  fourré,  il  se  jeta  le  visage  contre  terre,  et  resta 
ainsi  étendu  près  d'une  heure.  Il  ne  souffrait  pas,  il  ne  pleurait  pas; 
un  morne  engourdissement  s'était  emparé  de  lui.  Jamais  il  n'avait 
éprouvé  rien  de  pareil  :  c'était  un  inlolérablc  et  poignant  sentiment 
du  vide,  du  vide  en  lui-môme,  autour  de  lui,  partout...  Il  ne  son- 
geait ni  à  Irène,  ni  à  Taliana.  11  ne  sciilait  r|u'une  chose  :  la  hache 
avait  l'rappè  ;  la  corde  qui  le  retenait  ;im  port  était  rompue,  el  il 
était  saisi,  entraîné  par  quelque  chose  d  inconnu  et  de  glacial. 
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Parfois,  il  lui  semblait  qu^un  tourbillon  passait  au-dessus  de  lui, 
etil  sentait  le  rapide  toamoienient,les  coaps  irrégulim  de  aee  ailea 
noires...  Touterois  sa  résolution  demeurait  inébranlable.  Il  ne  mellait 
plus  en  question  son  départ  de  Bade.  Par  la  pensée^  û  était  déjà 
en  route  ;  il  était  déjà  assis  dans  un  wagon  tonnant  et  fumant,  et  s'a- 
vançait, s'avançait  au  loin  vers  une  terre  perdue  et  désolée.  Il  se  re- 
leva enfin,  f f<  rippuyant  sa  tôle  sur  un  arbie,  il  demeura  immobile  ; 
«ne  de  ses  mains  avait  seulement  saisi  une  longue  fougère  et  ia  ba- 
lançait machinalement  en  cadence.  Le  bruil  de  pas  rapprochés  le  tira 
de  son  assoupissement  :  deux  charbonniers  avec  d'énormes  sacs  siur 
les  épaules  descendaient  le  sentier  escarpé. 

—  U  est  temps,  murmura  Lilvinof. 

D  suivît  les  charbonniers,  alla  à  la  gare  du  chemin  de  fer  et  ex- 
pédia un  télégramme  à  la  tante  de  Tatiana,  Gapitoline  Markovua.  Il 

rinfoi  niait  de  son  départ  immédiat,  et  Ini  donnait  rendei-vous  à 
l'hôtel  Schrader,  à  Heidelberg. 

—  r(n<^(]u'il  fauteniinir,  pensaitril,  finissons-en  vite  sans  remettre 

au  lendemain. 

U  entra  ensuite  dans  la  sali»'  do  jeu,  duvisatjea  deux  ou  trois  joueurs 
avec  une  curiosité  iu-bciue,  remarijua  tle  loin  l  occiput  diHurme  de 
fiindasof,  le  frontsolennel  de  Pichlclialivin,  et,  après  élre  resté  un 
moment  sous  la  colonnade,  il  se  dirigea,  sans  se  presser,  vers  la 
jnaison  dlréne.  Gen*élaitpas  un  sentiment  subit  et  involontaire  qui 
l'y  conduisait  :  décidé  à  partir,  il  était  également  décidé  à  loi  tenir 
parole,  à  la  revoir  une  dernière  fois.  Il  entra  dans  l'hôtel  sans  élre  vu 
par  le  suisse,  monta  Tescalier  sans  rencontrer  personne  ;  il  poussa 
machinalement  la  porte,  entra  sans  frapper  diuis  le  salon.  Irène  était 
assise  dans  le  môme  fauteuil,  dans  le  mùme  costume,  dans  la  même 
posture.  Il  riait  évident  jpi'elle  n'avait  pas  changé  de  place,  qu'elle 
ji'asait  pas  bougé  tout  ce  leaips.  Elle  releva  lentement  lu  téte,  et, 
voyant  Litvinof,  elle  frissonna  et  saisit  le  bras  du  fauteuil. 

—  Vous  m'aves  effrayée,  murmura-t-elle. 

Utvinof  la  considéra  avec  une  muette  surprise.  Vespressîon  de 
son  visage,  ses  yeux  éteints  le  frappèrent.  Irène  sourit  avec  eflbrt  et 
i^para  le  désordre  de  sa  chevelure. 

—  Ce  n'est  rien...  je  ne  sais  vraiment  pas...  il  parait  «fue  je  me 
«uis  endormie  ici. 

—  Kxrusez-moi,  Irène  Pavlovna,  commença  Litvinof,  je  suis  entré 
sans  me  faire  aTinoncer...  J'ai  voulu  faire  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
«le  demander.  Comme  je  pars  ce  soir... 

—  Ce  soir?  Mais  vous  m'avez  dil,  ce  me  semblCj  que  vous  vouliez 
4'Bbord  écrire  une  lettre... 

—  J*ai  envoyé  un  télégramme. 
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Ahl  ^us  juga  «ifMt*..  fit  ^uand  pffirte»mn?  C*6st4<4ir«  à 
À  sept  heures. 

•^Aàl  à  sept  hmtresl  El  vous  èies  venu- prendre  congé  de  mot? 

—  Oui,  Irène  Paviwiuiv fmdM -ooagé. 
Irène  se  tut. 

—  Je  dois  yom  romercier,  GrAp^oire  Mikhallovilch  ;  il  vous  a  prcv 
l*abiemênt  fallut  taire  uii  etlort  jnair  Tenir  ici?  ... 

C'esl  viai,  Inîne  Puvlovna,  un  effort. 

En  général,  ob  ntfât  pw  mm^ttot^y  Gié^oke  Mikhalloritch; 
^*en  pMsei-Tous? 

—  C'est  selon,  Irène  Pavloviia. 

Irène  se  tut  denehef  ;  elle  semiblaU  égarée  dans  8CS|»ensées. 
>^  VeiisMi*aiiieB  piMi^'vsCpe  a«itié  en  revenant,  dit-elle  enfin.  Je 

votif5  remercie.  En  somme,  j'?>pprottve  Toire  intention  de  terminer 
tout  au  plus  vile...  pnrcf^  (]nf  toiU  retard...  ^rce  que...  parce  que 
moi  que  vflwis  accusez  de  coquelterio,  (\no  vous  avez  appelle  comé- 
dienne,—  c'esl  ainsi,  ce  me  semble,  (inevous  m'avci  appelée... 

Irène  se  leva  soudain,  et,  diangcanl  ûe  iauleuii,  eile  se  penclm  el 
«atta-aon  m»^^  et  ees  mins  sur  ie  bord  de  la  table. 

Faree  que  je  tous  ainiel...  araraiim^ne  ciMtre  ses  doigts 
aeffiiéa* 

Litvinof  choncsIa  oaMnia  ai  quelqu^un  Tavait  frappé  dans  la  poi- 
tmie.  Irène  déleurna  avee  angoisse  la  téte  comme  si  eUe  voalait  à 

aan  tour  lui  cacher  son  visage  et  la  coucha  sur  la  taUe, 
Oui,  je  vous  aime...  et  vou?  lo  srner. 

—  Moi?  moi,  je  le  sais?  dit  enfin  Litvinof,  Moi  ? 

— -  Maintena/ît,  vous  voyor,  continua  Irène,  qu'i^  faut  réellement 
que  vous  parliez,  qu'il  est  im(>ossii)le  d  ajourner...  pour  vous  et  pour 
mot.  C'est  dangereux,  c'est  elTrayant...  Adieu,  ajoata-t*eUe  en  se  le- 
vant da  faulettfl  «ree  véhémence,  adien. 

EUe  fil  quelques  pas  dansla  direclian  de  aon  eabiMt,  et,  allongeant 
sa  raam  minrHère,  eHe  l'agita  daaa  l'espaoe,  «amme  si  elle  eOt  dé- 
siré rencontrer  celle  de  Lilfinsf  ;  osais  il  se  tenait  loin  comme  scellé 
au  parquet.  Elle  dit  encore  une  fois  :  €  Adien,  onUiesl  »  ety  sans 
tourner  la  li^te,  elle  disparut. 

Resti'"  seul,  Litvinof  eut  do  la  jieiTic  n  rcprenrlrc  ses  sens.  Il  se 
remit  cntin,  s'upprodia  viveuieut  de  lu  jjorte  tiu  cnhinct,  prononça 
le  nom  d  Irène  une  fois,  deux,  trois  fois...  Il  avait  déjà  la  uiaiii  sur 
la  clef,  lorsque  la  voix  bruyante  de  Ratmirof  se  lit  entendre  sur  le 
pemnde  ThéleU 

Litvinof  enfonça  son  chapeau  sur  ses  yeux  et  descendit  l*ascalier. 
L'élégant  général  était  devant  la  loge  du  suisse,  et  !ii  expliquait  en 
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médiocre  allemand  qu'il  désirait  louer  une  voilure  pour  toute  la 
joumée  dn  lendemain.  Apercevant  Litvinor,  S  aonleYa  de  nouveau 
«on  chapeau  d'une  façon  démeaarée  et  Uii  préaeuta  de  noufeau  tes 
«  iMimnages;  b  il  se  moquait  de  lui  farës<«]airenettt,'aMlia  Utwaef 
songeait  à  bien  autre  ehwe.  Il  répondit  à  peine  au  aidut  de  M,  Ratuii«> 
Tof,  regagna  son  loflienienC  et  a'aaait  auprès  de  aa  aMlle  fiiite  et 
cadenassée. 

La  tête  lui  tournait,  le  cœur  lui  tremblait  comme  UM  feuille» 
Qu'y  avait-il  à  faire  à  présent?  Pouvait-il  le  prévoir? 

Oui,  il  avait  prévu  tout  cela,  quelque  invraisemblable  que  ce  fiU. 
Cela  Tavait  étourdi  comme  un  coup  de  ioanerre,maiàiU  avait  prévu, 
quoiqu'il  n'osAt  pas  se  Tavouer.  Cependant  il  ne  savait  rien  de 
aûr*  Tout  en  lui  était  mêlé  et  confondu;  il  avait  perdu  le  fil  de  ses 
propres  pensées.  H  se  souvint  de  Hoecon...  là  aussi  tout  avait  dis- 
paru subitement  comme  dans  une  bourrasque.  H  suflbquaH,  un  sea^ 
timentdc  triomphe,  de  triomphe  stérile,  désespérant,  oppressait  et  dé* 
chîralt  sa  poitrine.  Pour  rien  au  monde  il  n'rînrnît  ronsenli  à  ce  que 
les  paroles  échnppées  à  Irène  ne  \\n  fussent  pus  tVhnppé  ;  mais 
quoi?  Ces  paroles  ne  pouvaient  changer  la  résolution  prise.  Comme 
auparavant,  celte  résolution  n'éfait  pas  flolfante,  mais  ferme  comme 
Tancre  qui  relient  le  navire.  Litvinof  perdait  le  iil  de  ses  pensées... 
pourtant  il  était  ^core  maître  de  sa  volonté,  il  disposait  de  lui*- 
inéme  comme  d'un  être  étranger  et  aoumis.  Il  sonna  le  tsarçon,  «le* 
manda  son  compte,  irettnt  une  place  dans  renmibns  ;  il  hrélait  avec 
intention  tousses  vaisseaux.  «  Mourir  ensuite  s'il  le  faut,  »  disait-il 
comme  dans  sa  dernière  nuîtsans  sommeil  ;  cette  phrase  lui  plaisait 
parlinilîùrement.  «  Mourir  pnsinte  s'îlle  faut,  n  rép(^fnit-îl  pn  ar- 
pcnUmt  lentement  sa  clKiml)re.  Parfois  il  fermait  les  yeux  nt  cessait 
de  re  [)irL'r  lorsque  les  paroles  d'Irène  revenaient  faire  inuption 
dans  son  i\mc  cl  la  bnSler.  «  On  ne  saurait  appareminent  .umer 
deux  lois,  pensait-il  ;  une  aulne  vie  s'est  inliilrée  en  loi,  tu  ne 
peux  plus  t'en  délivrer;  tu  ne  guériras  jamais  de  ce  poison,  tu 
ne  sortiras  pas  de  ces  lacsl  C'est  ainsi,  mais  «pi'estrce  que  cela 
pirouvet  te  bonheur...  est*ii  possible?  fu  Viilmea,mpp08ens-lé... 
et  elle...  elle  f  aime...  »  Ici,i!  fut  encore  obligé  de  foire  un  grand 
efibrt  sur  lui-même.  Comme  le  voyageur  qui,  dans  une  ntiit  en»- 
bre,  voit  devant  lui  une  faible  lueur  et,  craignant  de  s  !^..^nrpr,  ne  perd 
pas  un  instant  de  vue  r(}  phare  «sninTiir,  ÎJtvinof  concentrait  toutes 
les  forces  de  son  esprit  vers  un  seul  olijet  :  rejoindre  sa  fiancée,  ou 
plutùt arriver,  non  pasauprèsdesa  fiancée  i!  (fichait  de  nepns  y  pen- 
ser), mais  dans  rii6le1  de  Heidelbei^oû  il  lui  nvait  donne  rendez-vous  ; 
tel  était  son  phare.  Ce  qui  adviendrait  ensuite,  il  l'ignorait  et  vou- 
lait l'ignorer  ;  il  n'y  avait  qu'une  chose  induMIable,  c'est  qu'il  ne 


Digitized  by  Google 


573  FDM6B 

reviendrait  pas  ea  arrière.  «  Mourir  ensuite  s'il  lel'aul,  »  répéta-t-ii 
pour  la  dixième  fois  en  oonsnitant  sa  montre.  Il  élail  di  heures  un 
quart.  Comme  il  y  avait  encore  longtemps  à  attendre,  il  se  remit  à 
marcher  de  long  en  large.  Le  soleil  baissait,  le  ciel  s'empourprait 
derrière  les  arbres,  un  reflet  rouge  pt'^nélrait  par  d*élroiles  fenê- 
tres dans  la  chambre  qui  devenait  de  plus  en  plus  obscure.  11  sembla 
tout  h  coup  à  Mtvinof  (jue  la  porte  s'élait  brusquement  ouverte  et 
s'était  aussi  brusquement  refermée  ;  il  tourna  la  tète  et  vit  une 
femme  enveloppée  dans  une  mantille  noire. 

—  Irène  !  s'6cria-l-il,  en  joif^^riant  les  mains. 

Llle  lui  lu  un  signe  de  tête,  et  son  front  tomba  sur  la  poitrine  de 
Litvinof. 

Une  lieure  après  celle  apparition,  Lilvinof  était  assis  seul  sur  son 
canapé.  Sa  malle  était  dans  un  coin,  ouverte  et  vide  ;  au  milieu  d'ob- 
jels  en  désordre,  il  y  avait  sur  la  table  une  lettre  deTatiatia  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  Elle  lui  mandait  que  la  saiih  le  sa  tante  s  étatil  com- 
plètement remise,  elle  s'était  décidée  à  avancei  son  départ  de  Dre&de, 
et  que,  s'il  ne  survenait  aucun  obstacle,  elles  comptaient  arriver  le 
lendemain  à  midi  à  Bade;  elle  ajoutait  qu'elles  espéraient  le  voir  ve- 
nir à  leur  rencontre  au  chemin  de  fer.  Un  logement  avait  été  retenu 
par  Lilvinof  dans  l'hètel  où  il  était  descendu.  Le  soir  môme,  il  en- 
voya  un  billet  à  Irène  et  en  reçut  cette  réponse  le  lendemain  matin. 

«  Un  jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard,  écrivait-elle,  c'était  inévi- 
table. Pour  moi,  je  te  répète  ce  que  je  t'ai  dit  hier .  ma  vie  est  entre  les 
mains,  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras.  Je  te  laisse  la  pleine  liberté  ; 
mais  sache  bien  que,  si  cela  est  nécessaire,  je  quitterai  iout  et  je  te 
suivi  ai  au  ijuut  du  monde.  Nous  nous  verrons  du  reste  demain.  » 


XVII 

.Parmi  les  personnes  rassemblées  le  18  août  à  midi  sur  la  plate- 
forme du  chemin  de  fer  se  trouvait  Litvinol.  Quelques  minutes  au- 
paravant, il  avait  rencofdié  Irène  :  elle  était  dans  une  calèche  dé- 
couverfc  avec  son  man  et  un  monsieur  d  un  âge  mur.  Elle  vit 
Litvinol,  et  il  la  remarqua.  Quelque  chose  de  sombre  courut  sur 
SCS  yeux  ;  mais  elle  se  cacha  tout  de  suite  de  lui  avec  son  parasol. 

Un  étrange  changement  s'était  opéré  eu  lui  depuis  la  veille  :  dans 
toutes  ses  allures,  ses  mouvements,  l'expression  de  son  visage,  il  se 
sentait  lui-même  un  autre  homme. 

Assurance,  quiétude,  respect  de  lui-même,  tout  s'était  évanoui  ;  il 
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ne  restait  pias  débris  de  sa  slructnre  morak  ;  ses  récentes  et  in- 
délébiles impressions  avaient  enseveli  le  passé.  II  éprouvait  une 
sensation  toute  nouvelle,  intense,  vi^re,  maiâ  détestable;  un  hôte 
mystérieux  avait  p<^nélré  dans  le  sanctuaire  et  s'y  était  établi  sans 
s'annoncer;  il  s'y  était  étendu  en  inaitre,  comme  on  prend  posses- 
sion d'une  nouvelle  demeure.  Litvinof  n'avait  plus  honte,  il  avait 
peur;  il  brillait  en  même  temps  d  une  témérité  désespérée;  les 
vaincus,  les  prisonniers  counuissent  ce  mélange  de  sentiment  oppo- 
sés qui  n'est  pas  inconnu  au  voleur  après  son  premier  vol.  Or, 
Litvinof  était  vaincu,  vaincu  à  l'improviste,  el  que  devenait  main- 
tenant son  honneur? 

Le  train  tarda  de  quelques  minutes.  L'anxiété  de  Litvinof  se  chan- 
gea en  angoisse  mortelle  :  il  ne  savait  demeurer  en  place;  pâle 
comme  un  spectre,  il  se  mêlait  à  la  foule,  cherchait  à  s'y  perdre. 
«  Mon  Dieu,  pensait-il,  si  elle  avait  pu  retarder  d'un  jour...  »  Son 
premier  regard  surTania,  le  premier  regard  qu'elle  hii  jt'll('i;nlj 
voilà  ce  qui  l'épouvantait,  voilà  ce  qu'il  fallait  au  plus  vite  soultînir. 
Et  après V  Après,  arrive  que  pourrai  H  ne  prenait  plus  aucui:e  ré- 
solution, il  ne  répondait  plus  de  lui-même.  La  phrase  de  la  veille 
lui  revint  à  Tesprit.  Et  voilà  comment  il  allait  à  la  rencontre  de 
T^nia... 

Un  sifflement  prolongé  retentit  enfin,  on  vit  la  locomotive  s'avancer 
lentement.  La  fpuie  se  précipita  à  sa  rencontre,  Litvinof  la  suivit, 
chancelnnl  comme  un  condamné.  Déjà  on  pouvait  distinguer  les  visa- 
ges, les  chapeaux  des  dames  dans  les  wagons;  un  mouchoir  blanc 
flottait  à  une  lenéh  e,  c'était  Capiloline  Markovna  qui  l'agilail.  iVm 
était  tait  :  elle  avait  vu  Litvinof, cl  il  l'avait  reconnue.  Le  U  ;iin  ^lupa. 
Litvinof  se  jeta  à  la  portière,  l'ouvrit:  Taliana  était  debout  aupiùs 
de  sa  tante  et,  avec  un  sourire  limpide,  lui  tendait  la  main.  11  les  aida 
à  descendre,  leur  dit  quelques  phirases  banales  sans  suite  ni  liaison, 
et  se  donna  aussitôt  beaucoup  de  mouvement  pour  prendre  leurs 
billets,  les  débarrasser  de  leurs  sacs,  de  leurs  plaids,  leur  procurer 
un  l'acteur,  retenir  une  voiture;  on  criait  autour  de  lui,  il  était 
tout  heureux  do  bruit.  Tatiana  se  mil  un  peu  à  l'écart  cl,  sans 
cesser  (le  sourire,  attendit  tranquillement  le  tenue  de  son  agitation 
fiévreuse.  Capiloline  Markovna  ne  pouvait,  an  coiilr.ni (\  rester  en 
place;  elle  ne  pouvait  pas  encore  cioire  qu'elle  lût  a  Ladu.  liUc  s'é- 
cria tout  à  coup  : 

—  Et  les  parapluies  1  Tania,  où  sont  les  parapluies?  oubliant 
qu'elle  les  serrait  sous  son  bras;  puis  elle  n'en  finit  pas  de  prendre 
bruyamment  congé  d'une  dame  dont  elle  avait  fait  la  connaissance 
de  lleidelberg  à  Bade.  Cette  dame  n'était  autre  que  notre  amie  ma- 
dame Soukhantchikof.  Ëlle  avait  été  saluer  Goubaref  à  lleidelberg. 
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et  en  revenait  avec  «  des  instructions.  »  Capiloline  Markovna  portail 
«ne  mantille  bigarée  assez  «singulière  et  un  cliapeau  rond  de  voyage, 
en  forme  de  champignon,  qui  ne  cachait  pas  une  chevelure  gris<^ 
taillée  à  l'enfant  :  d'une  faille  moyenne,  maigre,  elle  i^lnit  ôchautïce 
par  la  route  et  pariait  russe  li  une  soin,  aiguô  et  duinlauLe.  ijiic  iiL 
sensation. 

Litvinof  fioH  par  rinstaller  avee  Talîaaa  4ans  «ne  voitore  et  ae 
plaça  vis4  via  d'ellea.  Le  codier  fouetta  ses  chewai.  Vinreot  lae 
questions  :  on  échangea  des  poignées  de  mains  »  des  sourires  et 
des  oomplimenls.  Litvinof  respira  :  le  prenoier  moment  ne  s'était 

pas  trop  mal  passé.  Rien  en  lui  ne  semblait  avoir  surpris  et  troublé 
Taliana.  Elle  le  regardait  toujours  avec  autant  de  sérénité  cl  de 
conliance,  rougissait  aussi  gracieusement,  riait  d'aussi  bon  cœur. 
Il  se  décida  à  la  regarder,  non  à  la  dérobée,  mais  lixemenl;  ses 
yeux%  jusqu'alors,  lui  avaient  été  rebelles.  Une  compassion  invo« 
lontâire  saisit  son  ûme  :  i  expression  si  cainie  de  ce  franc  et  loyal 
Yisage  ini  donna  un  amer  remorde,  «t  Tn  as  tenue  îd*  panirejenne 
fille,  pensait-il,  toi,  que  j'ai  tantatfendoe  et  appelée,  avec  laquelle 
je  voulais  vivre  toute  m,a  vie,  tu  es  arrivée,  tu  ae  eu  confiance  en 
riioi,  et  moi...  et  moi...  »  Litvinof  baissa  latéte,  mais  Gapitoline 
Markovna  ne  lui  laissa  pas  le  loisir  de  se  replonger  dans  ses  rêveries 
cl  raccabla  de  questions...  a  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  bâtiment 
avec  des  colonnes'.'  Où  joue-t-on  iri  "'  Qui  est-ce  qui  va  T;mia, 
Tania,  le^'arde  quelles  crinolines!  Kl  qui  est  celle-là?  il  doit  y 
avoir  ici  beaucoup  de  Françaises  de  Paris?  Seigneur,  quel  cha- 
peau 1  On  peut  ici  tout  trouver  comme  à  Paris?  J'imagine  seulement 
que  tout  est  trés-cher?  Ahl  quelle  eioellente  et  intelligente  femme 
j'ai  rencontrée  1  Vous  la  connaisses,  Grégaire  HikhaUovitch,  elle  m'a 
dit  vous  avoir  vu  chez  un  Russe  également  de  beaucoup  d*esprit. 
£lle  a  promis  de  venir  nous  voir.  Gomme  elle  habille  tous  ces  aristo- 
crates; c'est  merveiUeml  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur  à 
moustaches  grises?  Le  roi  de  Prusse?  Tania,  Tania,  regarde,  c'est  le 
roi  de  Prusse,  rson?  Ce  n'est  pas  le  roi  de  Prusse?  Cosi  Pamhnssa- 
deur  des  Pays-lîas?  Je  n'entends  pas,  ces  roues  font  tant  de  bruit. 
Ahl  quels  beaux  arbres! 

—  Oui,  tante,  ils  sont  superbes,  remarqua  Tania,  et  comme  tout 
ici  est  vert  et  gai  I  N'esl>il  pas  vrai,  Grégoire  Mikhaîlovitch  ? 

—  Très-gai...,  »  répondit-il  entre  ses  dents. 

La  voiture  s'arrêta  devant  Thétel.  Litvinof  conduisit  les  voyageuses 
dans  Tapparlement  qu'il  leur  avait  retenu,  promit  de  revenir  dans  • 
une  heure,  et  rentra  dans  sa  chambre.  Dès  qu'il  y  remit  le  pied,  il  fut 
resaissi  par  le  charme  magique  uu  moment  dissipé.  Irène  régnait 
dans  celte  chambre  depuis  Ja  veille  ;  tout  y  parlait  d'elle.  Litvinof  se 


aeniit  de  nouveau  son  escbrve.  Il  prit  le  mouchoir  d'bèae,  eadié  sur 

fli  pMtrÛMy  Tapproeba  de  ses  lèvres,  et  d'ardenles  pensées  parcou* 
rurent  ses  veines  c«mme  un  mhiW  venin.  Il  comprit  qu'il  n'y  avait 
plus  de  retour,  plus  de  choix  :  la  (  ompassion  douloureuse  provoquée 
parla  vue  de  ïaliaivi  fondit  comuie  de  la  rieige  au  feu,  et  le  repentir 
se  tut,  se  tut  si  complètement  que  loul  (rouble  s'apaisa  en  lui,  ci 
que  k(  itecebaiLe  de  feindre,  en  se  présentant  à  son  esprit,  ne  iui 
causait  plus  anemi  dégoûU  Aimer  Irène,  voilà  ce  qui  était  devenu 
flon  droit,  sa  loi,  sa  conscifinGe.  Lui  si  prudent  et  raisonnable,  il  ne 
songeait  méaM  pks  comaieat  il  sortirait  d'une  position  dent  l'bor» 
reur  et  l'absurdité  ne  pesaient  plus  sur  lui  que  fort  légèrement^ 
et  comme  s'il  s'agissait  d'un  autre.  Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée, 
lorsque      f^arçon  se  prAstMila  de  la  part  des  nouvelles  arrivées  : 
elles  le  priaient  de  venir  les  rejoindre  dans  la  salle  coinmnne.  Il 
suivit  leur  messager,  et  les  trouva  déjà  habillées  el  en  cliapcaii^. 
Toutes  deux  exprimèrent  le  désir  de  profiter  du  beau  temps  pour 
jeter  un  premier  coup  d'œil  sur  Bade.  Capitoline  Markovna  grillait 
particulièrement  d*impatience;  elle  eut  même  un  peu  d'humeur 
en  apprenant  que  ce  n'était  pas  encore  l'Iieure  où  le  monde  finhion- 
uable  se  réunissait  devant  la  CoUMnatMiaus.  Utrinor  lui  offrit  le 
bras,  et  la  promenade  officielle  commença.  Tatîana  marchait  à  eété 
de  sa  tante  et  regardait  avec  une  calme  curiosité  tout  ce  qui  l'en- 
tourait; Capitoline  Markovna  continuait  ses  questions.  A  la  vue  de 
la  roulette,  des  croupiers  si  distingaés  que,  si  elle  les  avai;  rencon- 
trés ailleurs,  elle  les  aurait  assurément  pris  pour  des  nijiiiï,li  es,  à  la 
vue  de  leurs  petits  râteaux  toujours  en  mouvement,  des  tai>  d'or  et 
d'argent  sur  le  tapis  vert,  des  vieilles  et  des  jeunes  femmes  (]ui 
jouaient,  Capitoline  MarluKvna  tomba  dans  une  muette  extase  ;  elle 
oublia  complètement  qu'il  lui  convenait  de  s^digner,  et  n'eut  pas 
asses  d'yeux  pour  tout  examiner^  tressaillant  à  chaque  nouvel 
appel  de  numéros.  Le  bourdonnement  de  la  boule  d'ivoire  dans  la 
rôôletle  pénétrait  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os  ;  ce  n'est  que  reve* 
nue  au  grand  air  qu'elle  eut  assez  de  force  pour  appeler,  en  exha- 
lant un  prolond  soupir,  les  jeux  de  hasard,  luie  invention  immorale 
de  l'aristocratie.  Un  âuume  inerte  e(  méchant  eflleura  les  lèvres  de 
Ut\nio[i  il  parlait  par  saccades  cL  avec  nonciialance,  il  avait  Fair 
d'être  dépité  ou  ennuyé.  Mais  en  se  tournant  vers  ïaliana  il  failht 
perdre  contenance  :  elle  le  regardait  avee  attention  el  semUsit  se  de- 
mander à  elle-même  quel  genre  d'impression  il  lui  faisait.  U  s'em- 
pressa de  lui  faire  un  ngne  de  tète,  elle  y  répondit  et  recommença 
à  le  r^arder  d'une  façon  inlei  rogalive  et  avec  une  certaine  atten- 
tion, comme  s'il  était  bien  plus  loin  d'elle  qu'il  ne  l'élait  réellement. 
Lilvinof  arracha  ses  dames  au  Com&rHUumhaïUy  et  évitant  «  l'arbre 
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ruBse,  m  sous  lequel  étaient  déjà  installéee  deux  oompetriotes, 

se  dirigea  vers  l'allée  de  Liclitentalil.  H  n*f  était  pas  encore  entré- 
qu'il  vil  de  loin  Irène.  Elle  venait  à  leur  rencontre  avec  son  mari  et 

Poloughine.  Litvinof  pâlit  comme  un  lin^^e,  rf^porulfirtf  il  ne  liftta 
point  sa  marchef  et,  lorsqu'ils  se  renconlrèr<>iit,  il  lui  lit  uiip  irifHnn- 
tion  muetto.  Elle  salua  froidement  el,  après  avoir  jeté  .sui  l  aliana 
un  rt^garil  smilateur,  elle  passa  son  chemin.  Ratmiiof  lova  son 
chapeau  très-haut,  Toloughine  murmura  quelque  chose  d'inintelli- 
gible. 

—  Quelle  est  cette  dame?  demanda  Tatiana«  qui  n'avait  presque- 
pas  ouvert  la  bouche  jusqu'alors. 

—  Cette  dame?  répéta  Litvinof,  cette  dame?  c'est  une  certain» 

madame  Ratmirof. 

—  Une  Russe? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  fait  ici  sa  connaissance? 

—  Non,  je  la  connais  depuis  longtemps. 

—  Comme  elle  est  belle  I 

—  AS'tu  remarqué  sa  toilette?  dit  Capitoline  Harkovna.  On  pourrait 
nourrir  dix  familles  toute  une  année  avec  l'argent  qu*ont  coûté  ses 
seules  dentelles  !  C'est  son  mari  qui  était  avec  elle?  ajouta^eUe  en  se 

tournant  vers  Litvinof. 

—  Son  mari. 

—  Il  doit  être  hnrrihiement  riclio? 

—  Je  l  ipnore,  mais  je  ne  le  suppose  pas. 

—  Et  quel  grade  a-t-il  ? 

—  H  est  général. 

—  Quels  yeuxl  reprit Taliana,  ils  ont  une  étrange  expression:  ils 
sont  en  même  temps  mélancoliques  et  perçants  ;  jamais  je  n'en  ai 
vu  de  pareils. 

Litvinof  ne  répondit  rien  ;  il  lui  semblait  sentir  encore  sur  son 
visage  le  regard  inquisiteur  de  Taliana  ;  il  se  trompait  :  elle  regardai! 

à  ses  pitMÎs  lo  sable  de  l  allée. 

—  Mon  ItiPiiî  i\up\  oM  ce  monstre?  s'écria  tout  à  coup  Capitoline 
Markoviia,  inurilranl  diidoii^l  un  panier  dans  lequel  était  nonchalam- 
ment élciuliie  une  leinine  r  ousse,  au  noz  retroussé,  vêtue  d'un  cos- 
tume de  couleur  criarde,  avec  des  bas  lilas. 

—  Ce  monstre?  mais  ce  n'est  rien  moins  que  la  iameuse  mamzelle 
Cora*  • 

-Qui? 

—  Mamzelle  Gora,  une  célébrité  parisienne? 

—  Gomment?  ce  carlin  ?  mais  c'est  un  laideron. 

—  Apparemment  cela  n'y  fait  rien. 
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Les  bras  en  tombèrent  à  GapHoliiie  Harkoma.  —  Il  eet  joli  volve 
Badef  Penl^  s'asseoir  sur  ce  banc?  je  suis  un  peu  felignèe. 

—  Certainement,  Capttoline  Markovna,  c'est  pour  cdbi  qne  les  bancs 
sont  faits. 

—  Qu'en  sait-on, de  vos  usages?  On  dit,  par  exemple,  qu'à  Paris 
il  y  a  aussi  des  bancs  sur  les  boulevards,  mais  qu'il  n'est  pas  con- 
venu hie  (le  s'y  asseoir. 

Lilviiiof  ne  se  donna  pas  la  peine  d'édifier  à  ce  sujet  Capiioline 
Markovna  :  il  s'aperçut  qu'ils  étaient  à  la  même  place  où  il  avait  eu 
afee  Irène  son  explication  décisive*.,  puis  il  se  rappela  qu'il  venait 
de  remarquer  sur  sa  joue  une  petite  tache  rose.  CàpîteJine  Markovna 
prît  possession  du  banc,  îlatlana  s'assit  à  cété  d'elle,  Litvinof  resta 
debout  dans  l'allée  :  était-ce  efl'et  de  son  imagination  eu  léalité,  il 
lui  semblait  qu'il  se  creusait  entre  lui  et  Tatiana  un  aUme  déplus 
en  plus  profond. 

—  Ah!  quelle  boulTonue,  reprit  Capitoline  Markovna  en  secouant 
la  tête  avec  compassion.  Si  on  vendait  sa  toilette,  ce  n'est  plus  dix 
mais  cent  familier  qu  on  pounail  nouirii'.  Avez-vous  vu  des  dia- 
mants sous  son  chapeau,  sur  ses  cheveux  rouges?  Des  diamants,  le 
matin  ? 

—  fille  n'a  pas  les  cheveux  roux,  remarqua  Utvînof  ;  elle  les  teint 
ainsi  suivant  la  mode. 

Capitoline  fit  encore  un  mouvement  de  stupéfaction  et  se  mit  à 

refléchir.  —  Chez  nous,  à  Dresde,  reprit-elle,  on  n'est  pas  encore  des- 
cendu à  pnrei!  scandale.  C'est  parce  que  c'est  plus  loin  de  Paris. 
\ous  partagez  cette  opinion,  n'est-ii  pas  vrai,  Grégoire  MikUaï- 
iovilch? 

—  Moi?  répondit  LUvinol,  eu  se  disant  ;  «  De  quoi,  dialjle,  paile- 
tHille?»  Moi?  sans  doute...  bien  certainement... 

Bnce  moment  on  entendit  un  pas  mesurè,etPoioughines'approcfaa 
du  banc.  —  Bonjour,  dit-il  k  Crrégmre  Hikhaflovitch,  en  souriant  et 
seeouani  la  tête. 

Litvinof  le  prit  tout  de  suite  par  la  main.  —  Bonjour,  bonjour, 
Sozonthe  Ivanovitch,  il  me  semble  que  je  viens  de  vous  rencontrer 
avec...  il  va  un  moment,  dansTall^»- 

—  Oui,  c  était  moi. 

Potoughine  salua  respectueusement  les  dames  assises  sur  le  banc. 

. —  Permettez  laûi  de  vous  prcsenlcr  a  de  bonnes  amies,  à  des  pa- 
rentes qui  viennent  d'arriver  à  Bade.  —  Potoughine  Sosonthe  Iva- 
novitch, un  de  mes  compatriotes,  également  un  hMe  de  Bade. 

Les  deux  dames  ,  firent  mine  de  se  levnr.  Potoughine  répéta  ses 
siiuts. 

—  C'est  un  véritable  raout,  commença  d'une  voix  de  iaussct  Ça- 
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pitolkie  Narkovii»rr0Keelleiile  vieille  fiUé  mit  de  it  timidité,  mais 
tenait  par-dessus  timt  è  ne  pas  la  montrer,  ^  Tous  croieat  de  leur 
devoir  de  wirid. 

-~  Bade  est,  en  efTct,  un  agrénl)](  séjour,  répondit  Potoughlw 
en  regardant  TatieiHi  à  la  dérobée  ^  c'est  un 'Séjoiir  IfèHigréabie  que 
Bsde. 

—  Oui,  il  est  seulement  trop  arislocratiqnc,  mitant  que  je  puis  en 
juger.  Nous  avons  habite  Dresde  avec  elle,  luul  ce  temps;  c'est  une 
ville  très-inléressaiite,  taudis  qu'id  c'est  un  vrai  laouL 

^  «  Le  mot  lui  plait,  i»  pensa  Potougiàine.  —  Votre  remarque  est 
parfiiitement  juste,  dit^il  tout  liaut,  mais  en  imnciie  la  aatuse  est 
ici  splendide^  et  la  situation  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse  ren- 
contrer. Voire  compagne  deit  principolement  apprécier  cela.  N'eeUil 
pas  vrai,  mademoiselle,  ajouta^tril  en  s'adiessant  celle  foie  direela- 
ment  à  Tatiana. 

Tatiana  leva  sur  Potoughinn  ses  çrrandsyeux  limpides.  Elle  semblait 
chercher  à  corupvf  li^îrc  ce  qu'on  voulait  (l'f»)!<\  pourquoi  Litvinof  lui 
avait  fait  faire  (  onnaisaance,  dt's  Je  pi  emier  jour  de  son  arrivée,  de 
Cet-étranger-  qui  avait  d'ailleurs  une  honnête  el  intelligente  ligureyCt 
qui  la  considérait  avec  politesse  et  intérêt. 
•  ^  Oui,  'finil<elle  par  dire,  on  est  trés-bien  id. 
— 11  faut  que  vous  visities  le^Vieux-Château,  continua  Fuiougliiae  ;  ' 
je  vous  conseille  surtout  d'aller  à  iboorg. 

La  Suisse  saxonne...  commença  Capitoline  Markovna».. 

•  Des  trompettes  se  firent  entendre  ;  c'était  l'orchestre  militaire 
prussien  de  Ri<^!adt  (en  1862  Rastadt  était  encore  une  forteresse  fédé- 
rale), qui  commençait  son  concert  hebdomadaire  au  pavillon.  Capito- 
line Markovna  se  leva  aussitôt. 

—  De  la  musique,  dit-elle,  de  la  musique  à  lu  Conversation  !  ii  faut 
'               y  aller.  U  est  maintenaal  quatre  heures,  n  est-il  pas  vrai?  C'est  le 

beau  moment.'  -  ■ 

—  Oui,  répondit  Potoughine;  c'est  Fheure  à  la  mode  et  la  musique 
est  excellente. 

•  '  —  il  ne  faot'donc  pas  tarder,  Tsuia^  allons. 

—  Vous  me  permettez  de  vous  accompagner?  demanda  Potoughine 
au  grand  «^fono«^mont  de  Litvinof,  auquel  il  ne  vint  pas  en  tète  que 

Potoughint'  pouvait  ôtre  rnTnyô  par  Ii-Âne. 

'  Capitoline  Markovna  suunl  ;  —  Avec  grand,  plaisir,  msieur... 
insieur...  . 

—  Potoughine,  lui  ollrant  son  bras.  Litvinof  donna  le  sien  à  Ta- 
tiana et  les  deux  couples  se  dirigèrent  veiu  la  GeneerfalteufcMif. 

Potoughine  continua  à  discuter  avecGapitolhie  Haiàoviia,  et  Lilnnoi 
à  msrcher  sansouvrir  la  bouche;  deux  fois  seulement  il  sonriisaneau- 
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cun  motif,  et  serra  légèreiiieat  la  inam  doTatiana-,  il  y  avait  du  men- 
songe dans  ces  serrements  de  main  auxquels  elle  ne  répoiidit  pas,  et 
lilvinof  8e  rendait  compte  de  oe  nensoiige  :  Us  n'etpribuûeoi  pe«  Ja 
jBliliieUe  «oDilwcede  deux  Ames  qui  s'étaientdonndesVuneà  Tautre  ; 
ils  ram^cM^nt  des  paroles  qm  n'arrîwiieDt  pw  sur  ses  lèvres.  Ce 
je  ne  sais  quoi  d'innomiiié  qui  commença  enlrfk^ux  ne  fit  que  s'<ac^ 
croître.  Tatiana  le  regardait  de  nouveau  avec  surprise  et  préoccupa* 
lion.  —  La  situation  n'éprouva  nul  changement  devant  la  Cmwersa" 
tionham'd  la  petiletableauloui'  de  laquelle  ils  s'assirent  lous  quatre, 
avec  celte  seule  différence  qu'au  milieu  du  bruit  de  la  fouie  el  du 
fracas  des  instruments,  le  silence  paraissait  moins  extraordinaire. 
CapitoUne  Markovna  avait  complètement  perdu  la  tête;  c'esi  a  peine 
ei  Pottlo^gliine  pouvait  auflire  à  lui  répondre  et  k  salisfeir»  sa  enriositâ. 
Pour  son  bonheur,  dans  la  masse  des  promeneurs  apparut  la  sèche 
figure  de  madame  Soukhantchikofavec  ses  yeux  éternellement  prêts 
à  sauter  sur  vous.  Capitoline  Markovna  la  reconnut  immédiatement, 
rengagea  à  venir  à  leur  petite  table,  la  fit  asseoir  et  aussitôt  éclata 
une  tnmp^f('  <h  paroles.  Potnn<_'hine  se  tourna  ver*?  Tatiana  et  entama 
la  conversation  avec  elle  d'une  voix  lente  et  douce,  avec  une  expres- 
sion affable  sur  son  visage  légèrement  incliné,  et  elle,  à  sa  propre 
surprise,  lui  répondait  avec  uisatice ,  il  lui  éluil  agréable  de  causer 
'  avec  cet  étranger,  cet  inconnu,  tandis  que  Utvinof  était  comme  au- 
paravant immobile  sjkir  sa.ehaîse  aiecteniénie  soorire  inerte  et  mau- 
vais sur  les  lèvres^. 

Vint  l'heure  du  diner,  la  musique  cessa^  lespremeneurs  devinrent 
plus  rares.  Capitoline  Markovna  dk  affectueusement  adieu  à  madame 
.SQukhaal<^ikof.£lie  l'avait  en  grande  estime,  quoiqu'elle  dit  ensuite 
à  sa  nièce  que  cette  personne  était  trop  etilhousia'ît''*,  mais  qu'en 
revanciie  elle  était  an  fait  de  tout,  t^t  quant  aux  machines  à  coudre, 
il  faudra  réelloment  s  f^n  procurer  aussitôt  après  les  noces.  — Po- 
tougliine  se  relira,  Litvinof  conduisit  ses  daraes  à  la  maison.  A  la 
^orte  de  l'hôtel,  on  lui  remit  un  billet;  il  s'écarta  et  déchira  préci- 
pitamment Penveloppe.  Sur  un  polît  teorcean  de  vélin^  il  y  avait  ces 
•mois  tracés  au  orayon  t  f  Venes  ce  soir,  à  sept  heures  ehes  moi  pour 
une  minute,  pour  une  minute,  je  tous  en  supplie.  »  Utvinof  eofonfa 
le  papier  dans  sa  poche  et»  se  retournant,  il  sourit  de  nouveau...  à 
qui,  et  pourquoi  .'  Tatiana  lui  tournait  le  dos.  Ils  dînèrent  à  table 
d'hôle.  Litvinof  était  placé  entre  Capitoline  Markovna  et  Tatiana  : 
il  jasait,  débitait  des  anecdotes,  se  vei>ai[  du  vin  et  n"en  laissait 
pas  manquer  les  dames.  H  avait  brusquement  pris,  avec  un  ani- 
mation étrange,  un  ton  si  égrillard  (ju'un  officier  d'un  régimei^  de 
ligne  en  garni.^uu  à  Struâi>ourg,  avec  des  moustaches  à  la  Napoléon, 
assis  vis-^-vis  deJui,  crut  pouyoir  se  mêler  è  la  cewvef s^tion  et  ûmk 
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par  proposer  un  toast  à  la  smtidia  belles  Mosmiles  !  Après  dtnar; 
Litvînof  ^conduisit  les  deux  ^tnes  dans  leur  chambra;  il  resta  un 
moment  auprès  de  la  fenêtre,  d*an-air  morose,  et  déclara  tout  &  coup 
qu'une  affaire  l'obligeait  à  s'absenter,  mais  qu*il  reviendrait  ccrtai* 
nement  le  soir.  Tatiana  ne  dit  rien,  pâlit  et  baissa  les  yeux.  Gapitoline 
Harkovna  avait  l'habitude  de  faire  la  sieste  npr<^s  dînfr;  Tatiana 
savait  que  Litvinof  ne  l'ignorait  pas  ;  d!e  espérait  qu'il  en  profiterait, 
qu'il  resterait,  car  il  n'avait  pas  été  un  moment  seul  avec  elle  depuis 
sou  arrivée,  cl  ne  lui  avait  pas  parlé  fraurhement.  Et  voilà  qu'il  sort! 
Comment  interpréter  cela,  et  toute  sa  conduUo  de  ce  jour?... 

Litvinof  s'éloigna  précipitamment  sans  attendre  de  réponse  ;  Capi- 
toUne  Ifarkovna  s^ètendit  sur  le  divan  et,  après  avoir  poussé  deux  sou- 
pirs, s'endormit  du' plus  paisible  sommeil;  Tatiana  alla  dans  un  coin 
et  s'assit  sur  une  chaise,  les  bras  serrés  sur  sa  poitrine. 


XVill 

'  Lit\iiiot  monta  l'escalier  de  Vhôtel  de  l'Europe.  Une  petite  fille  de 
treize  ans,  avec  un  espiègle  visagekalmook,  qui  évidemment  l'épiait, 
Tarréta  en  lui  disant  en  russe  :  «Veuilles  entrer  ici,  Irène  Pavlovna 
viendra  tout  de  suite.  »  Il  la  regarda  avec  hésitation.  Elle  sourit,  ré- 
péta son  invitation,  rintroduisit  dans  une  petite  chambre  encombrée 
de  malles,  située  devant  l'appartement  d'Irène,  et  s'éclipsa  en  fer- 
mant la  porte  avec  précaution.  Litvinof  n'avnit  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  reconnaître  quand  la  même  porte  s  ouvrit  brusque- 
ment et  laissa  paraître  Irène  en  robe  de  bal  rose,  avec  des  perles 
dans  les  cheveux  et  au  cou.  Elle  lui  prit  les  deux  mains  et  resta  quel- 
ques secondes  sans  parler  ;  ses  yeux  ètincelaient,  sa  poitrine  était 
haletante,  comme  si  elle  avait  précipitamment  monté  un  escalier. 

—  Je  n*ai  pas  pu  vous  recevoir  là-bas,  oommença-t-elle  à  demi- 
toix;  nous  allons  partir  sur-le-champ  pour  un  dîner  de  gala;  je 
voulais  vous  voir  un  instant...  C'était  voira  fiancée  celle  avec  laquelle 
je  vous  ai  rencontré  ce  matin  ? 

—  Oui,  c'était  ma  fiancée,  répondit  Litvinof  en  appuyant  sur  le 
mot  «  c'était.  » 

—  Eh  bien!  j'ai  voulu  vous  voir  ime  minute  pour  vous  dire 
que  vous  devez  vous  considérer  comnu^  rntièrement  libre,  que 
tout  ce  qui  s'est  passé  hier  ne  doit  pas  clianger  vos  résolutions... 

—  Irène  !  s'écria  Litvinof,  pourquoi  me  dis-tu  cela? 

Il  prononça  ces  mots  h  hante  voix  ;  ils  étaient  empraints  d'une  pas- 
sion insensée.  Irène  ferma  un  moment  les  yeux.  ^  Ahî  continua- 
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i-éUe  encore  plus  bas,  mais  airec  une  irrésistible  émolkm,  tu  ne  sais 
pas  combien  je  t'aime,  mais  hier  je  n'ai  Tait  que  payer  ma  dette,  ré* 
parer  ma  faute.  Je  n'ai  pu,  comme  je  l'aurais  voulu,  te  rendre  ma 
jeunesse,  mais  je  ne  t'ai  imposé  aucune  obligation,  je  ne  t'ai  délié 
d'aucune  promesse.  Fais  ce  que  tu  veux,  tu  es  libre  conune  Tair,  rien, 
rien  ne  te  lie,  sache-le  bien  ! 

—  Mais  je  ne  puis  \ivre  sans  toi,  Irène,  murmura  à  son  tour  Lilvi- 
nef,  je  sois  &  toi  pour  toi^ours.  Ce  n'est  qu'à  tes  pieds  que  je  puis 

Il  se  pencha  sur  ses  mains.  Irène  regarda  sa  tète  indinte. 

—  Sache  alors,  dit-elle,  que  moi  aussi  je  suis  prèle  à  tout,  que  je 
ne  regretterai  rien  ni  personne.  Ce  que  tu  décideras  sera  fiiit.  Mol 
aussi  je  suis  à  toi  .  pour  toujours. 

Quelqu'un  gratta  ii  la  porte.  Irène  se  baissa,  murmura  encore  «ne 
l'ois  ;  «  à  tui...  adieu  1  »  Litvinof  senlil  .^a  respiration  passer  sur  ses 
cheveux,  mais,  quand  il  se  releva,  elle  n'était  déjà  plus  dans  la 
chambre,  il  n'entendit  que  le  frôlement  de  sa  robe  dans  le  corri- 
dor, et  Batmirof  qui  criait  avec  impatience  :  cEh  bieni  Vous  ne 
venes  |»a8?  » 

Utvinof  s'assît  sur  une  grande  malle  et,  mettant  ses  mains  sur  son 
visage,  il  sentit  un  parfum  pénétrant.  Irène  avait  tenu  ses  mains  dans 
ses  mains.  «  C'en  est  trop,  »  pensait-il.  La  petite  fille  entra  dans  la 
(?hambre  et,  souriant  (^c  ïiouveau  à  son  regard  effaré,  elle  lui  dit  : 
«  Veuillez  sortir  maintenant.  »  Il  se  leva  et  quitta  l'hAtel.  Comment 
penser  à  revenir  tout  de  suite  à  la  maison?  il  fallait  reprendre  ses 
sens.  Son  cœur  battait  vite  et  irrégulièrement;  la  terre  semblait, 
onduler  sous  ses  pieds.  Litvinof  s'engagea  dans  l'allée  de  Lichtenthal. 
n  comprenait  que  le  moment  décisif  était  arrivé,  qu'il  n*était  plus 
possible  d'iyoumer,  de  se  cacher,  de  recourir  aux  expédients,  qu'une 
explication  avec  Tatiana  était  inévitable;  mais  comment  Tentamer?  Il 
dit  adieu  à  tout  son  avenir  si  heureusement  et  si  utilement  combiné; 
il  savait  qu'il  se  jetait  la  téte  en  avant  dans  un  précipice,  et  ce 
n'était  poiirhnt  pas  cela  qui  le  troublait.  C'était  chose  rAsolne, 
mais  comment  allait-il  se  présenter  devant  son  juge?  Et  si  réellement 
il  avait  aflaire  à  un  juge,  à  un  ange  portant  un  glaive  de  feu,  son 
cœur  criminel  l'aurait  accepté  pout-ôtre,  mais  ici  il  lui  fallait  cfiloncer 
lui-même  le  couteau...  C'était  horrible!  Il  pouvait  encore  retourner 
en  arrière,  profiter  de  la  liberté  qu*on  lui  offrait,  mais  non  I  mille 
fois  mieux  la  mort.  La  liberté  lui  était  désormais  indifférente,  et  il 
consentait  &  tomber  en  poussière,  pourvu  qu*il  cixpiriitsous  le  feu  de 
ces  yeux  adorés... 

— Grégoire  Mikhallovikfa  1  dit  une  voix  lugubre,  et  une  main  s'ap- 
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puya  lourdement  m  Tèpaule  de  Utvinof.  H  se  refenrna  nen  sani 
effroi,  et  reconnut  FMooghine. 

—  Ëxcusez-inoi,  Grégoire  Mikhaîlovitch',  oommencii  teluî-d  avec 
"Son  habituelle  grimace,  je  vous  dérange  peut-être,  mais»  voua  toyant 

de  loin,  j'ni  ppnsè...  Du  n^^lo,  «^î  voue  nvfz  mifrf  cliosoâ  faire... 

—  Au  contraire,  je  suis  ravi,  dit  eiifi-e  ses  d^nls  Litvinof. 
Poloughine  avança.  —  Onelie  belle  soin  e,  poui^uivit-il,  COfORieil 

laitciiaud  !  Il  y  a  longtemps  que  vous  vous  promenez  ? 

—  Non,  il  n'y  a  pas  longtemps. 

~Maîs,  que  dis>je,  je  wua  aî  VU  aoftir  de  Vkmdde  FEurope. 
■      Voosnie  aoraes? 
«  —Oui. 

—  Vous  avez  quelque  chose  h  me  communiquer? 

'  —  Oui,  répéta  Potoughine,  mais  si  bas  qu'on  Tentcndità  peine. 

Litvinof  s'nrrêta  et  toisa  des  pieds  àîatt^te  î'interlocutenrqTii  s'im- 
po«;3il  à  lui  Son  visage  était  blôme,  son  rPî::ii  d  \;igue  ;  ime  ;incienne 
et  incurable  douleur  semblait  reparaître  ?ur  ses  traits  flétris. 

— Ou'avez-vons  de  particulier  à  médire?  dit  lentement  Litvinof  en 
reprenant  le  pas. 

—  Toiei. . .  permiéttea..;  {«mt de  autte.  Si  oda  voua  est  égal,  étabh'a- 
sotta-neua  anr  ce  banc  { ce  aera  plua  comiiiode. 

'  G'eat  donc  quel^  ehoae  de  myatérieux,  dit  LitvIiKif  en  pre- 
nant place  à  côté  de  lui.  Toua  avei  quelque  clioae  d'extraordinaire, 
SoiOnthe  Ivanovitch. 

—  Non,  je  n'ai  rien,  et  je  n'ni  rieii  de  ^orrei  h  vorisdiro  Je  voulais 
seulement  vous  ronfîer...  l'inipression  que  m'a  faite  votre  liancée... 
car  cette  dcnioi^olie  aveclaquelle  vous  m*avez  fait  faire  connaissance 
aujoiud  Imi  est,  n'est-ce  pas?  voUe  fiancée.  Je  dois  avouer  que 
je  n'ai  jamais  rencontré  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  un  être  plus 
sympathique.  C'est  un  cœur  d'or,  une  âme  angélique. 

Potoughine  prononça  tonna  ces  mots  sur  un  ton  amer  et  désolé,  de 
atirlcfqueLit^nofltii*mème  remarqua  Tétrange  contradlietion  qu'il 
y  ^mrit  entre  aon  etpression  et  son  langage. 

—  Vous  jugez  parfaitement  Tatiana  Pétrovna,  dit-il,  mais  J'ai 
Keu  d'être  surpris...  d'abord,  que  vous  soyez  si  bien  édifié  snr  mes 
relations  avec  elle,  puis,  que  vous  l'ayez  si  promplementdrviru  e.  Elle 
a  en  elîet  une  âme  aiiiiMiqne,  mais  permettez-moi  de  vous  demander 
si  c'est  de  cela  que  vous  vouliez  causer  avec  moi? 

—  ïl  est  impossible  denepas  la  comprendre  tout  desuite,  interrom- 
pit Potoughine,  ayant  l'air  d'éviter  de  répondra  à  celle  dernière 
question,  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  regarder  une  fota  aea  yeux.  Elle  mé- 
rite tout  le  bonheur  peaaihle  :  enviableeatleaorldel'hommedMlnié- 
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à  ki  procar«r  ce  bonlienr  l  II  faut  déaifer  qu'il  seiinoBtra  di^iw  d'un 
pareil  lot. 

Lilvinof  fronça  légèrement  le  sourcil.  —  Permettez,  Sozonthe  Iva- 
novitch,  trouve  notre  entretien  assez  étrange...  Je  voudrais  savoir 
.siTaUiisionque  contiennent  vos  deraières  parolesse  rappoi  tii  à  moi? 

Potoughine  ne  se  hâta  pas  de  répondre  à  Litvinof  ;  il  éluit  évident 
qu'il  soutenait  une  lutte  intérieure. -f-  Grégoire  MildiÉllofildi,  dit-il 
ekifîn,  si  je  nemesuia  pas  €Mpa|il6toMBt  Ifompé  sur  votre  ôompte, 
TOUS  êtes  capable  d^entendre  la  vérité  de  qui  que  »  aoît  et  sur  qutfi 
,  que  ce  soif.  Je  viens  de  vous  dire  que  f  ai  vu  d'ici  d*où  -TOUBaortief . 
Eh  bien!  oui,  de  i'Miel  de  nSunapc.  Âpiéa? 

—  Je  sais  qui  vous  avei  vii  15  !  .  . 

—  Bh  bien  !  j'ai  été  chez  madame Ratmirof.  Et  aprt>s? 

—  Après?...  Vous  ('les  liance  à  Totiana  Pétrovna  et  vous  avez  vu 
madame  Ratmirrif  que  vous  aimez. ..  et  qui  vous  aime. 

Litvinof  sauta  du  banc;  le  sang  lui  monta  au  visage.  —  Qu'est-ce 
que  cela?  dit-il  d'une  voix  sourde  et  irritée,  une  mmnwk»  plaisan- 
terie? de  reipiewnget  YenjUefvous  expliquer.- 

Potoughîne  lui  jèla  un  regard  découragé.  —  Ah  I  que  mes  paroles 
ne  vous  oHunent.pBs,  Grégoire  Mikhalieifitoli;  quant  à,  moi  vous 
ne  sauriez  me  blesser  ;  il  ne  s'agit  plus  pour  moi  de  plaisanterie. 

—  (Test  possible,  c'est  possible.  Je  suis  prêt  à  ajouter  foi  à  la  pureté 
de  vos  intentions;  je  mo  permettrai  toutefois  de  vous  demander  de 
quel  droit  vous  vous  mêlez  des  affaires  intérieures,  delà  vie  de  cœur 
d'un  étranger,  et  sur  que)  fondement  vous  présentez  avec  tant  d'assu- 
rance votre...  invention  comme  la  vérité?  ' 

—  Mon  invention  !  Si  j'avais  inventé  cela,  vous  ne  vous  seriez  pas 
Stehé.  Quant  à  ee  qui  est  la  vérité,  Je  n'ai  omom  jamais  entendu 
qu'un  bomme  se  soit  posé>estie  question  :  a»je  on  don  le  droit  de 
tendi«  la  main  à  ceinî  qui  se  nolet 

—  Je  suis  excessivement  touché  de  votre  intérêt,  interrompit  avec 
vivacité  Utvinoi>  niais  je  n'en  ai  nullement  besoin,  et  toutes  ces 
phrases  sur  la  mine  dans  laquelle  les  femmes  entraînent  les  jeiineR 
gens  inexpérimentés,  sur  l'iinmoralitédu  grand  monde,  et  caetera,  je 
no  les  prends  que  pour  des  phrases  et  les  méprise  même  en  un  cer- 
tain sens;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  ne  pas  latiguer  votre  main 
libératrice,  et  de  me  permeltre  de  me  noyer  paisiblement. 

Potoughine  leva  de  nouveau  les  yeux  sur  Utvlne^- il  rsqpirait  pé- 
niblement, sée  lèvres  trombkâsnl.' 

Mais  v^rdes-nsi  tee,  jeune  homme,  —  finlt*fl.  par  dise  .en 
se  fnrppent  la  poitrine,  —  eat-oe  que  Je  ressemble  1  un  pédant  mo- 
falirte?  Ile  eoinprenen-votos  pas  que  im  n'est  peS'  ma  eympetliie 
pour  vous,  quelque  profMide  qu'elle  poisse  être,  qui  m'a  poussé 
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à  vous  parler  ainsi,  à  vous  donner  le  droit  de  me  soupçonner  de  ce 
qui  me  répugne  le  plus  au  monde,  d'indiscn'lion  et  d'impertinence'? 
Ne  voyez-vous  pas  qu'ici  l'aflniro  nsl  d'un  tout  autre  genre,  que 
vous  avez  devant  vous  un  homme  brisé,  détruit,  irreracdiahiement 
anéanti,  parie  même  sentiment  dont  il  cherche  à  vous  préserver  et... 
par  la  môme  femme  ! 
Xltvioof  fit  un  ptB  «n  urière. 

fist-oe  possible?  Qu'avei-vouB  dît?  Vous...  fow...  Sosontlio 
Iftnovitch?  Mais  madame fielsky?  et  oetenfent... 

—  Ah I  ne  m'interrogez  pas...  C*est  une  eembre,  une  effra^finle 
histoire,  que  je  n'entreprendrai  pas  de  vous  raconter.  Je  n'ai  presque 
pas  connu  madame  Belsky,  cet  enfant  n'est  ps^  h  moi .;  j'ai  tout  pris 
sur  moi,  parce  qu'elle  Ta  voulu,  parce  que  cela  lui  était  nécessaire. 
Serai-je  sans  elle  dans  voire  insupportable  Dade?  Enfin,  avcz-vous 
pu  croire,  avez-vous  pu  un  moment  vous  iigurer  que  ce  n'est  que 
par  sympathie  pour  vous  que  je  me  suis  décidé  è  vous  avertir?  Je 
plains  cette honiiet  cette  joliejeuae tille,  votre  fiancte.  A  toutpiendre, 
que  me  M  à  mot  votre  «venir?  nuns  je  crains  pour.  elle...  j'ai  peur 
pour  elle. 

—  Vous  me  faites  beaucoup  d'hoonsuv,  monsienr  PotoogliiM, 

dit  Lilvinof,  mais  comme,  d'après  vos  propres  paroles,  nous  nous 
trouvons  dans  une  position  identique,  pourquoi  ne  vous  appliquez- 
:  vous  pas  à  vous-même  vos  beaux  préceptes,  et  ne  dois-je  pas  attribuer 
vos  alarmes  a  un  autre  sentiment? 

—  C'est-<i-du  e  à  iu  jalousie,  voulez-vous  dire?  Ah  !  jeune  homme, 
jeune  homme,  vous  devriei  avoir  honte  de  finasser,  vous  devriez  avoir 
•honle  de  ne  pas  comprendre  ramére  douleur  qu'exhale  maintenant 
ma  bouche.  Noa,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  position  identique  I 
Moi,  on  vieil  original,  ridicule,  inonensif...  et  vous!  Malsqu^y 
a>t-il  là  à  discuter?  Vous  ne  consentiriei  pas  à  prendre  pour  une 
seconde  le  réle  que  je  joue  et  que  je  joue  avec  reconnaissance  I  De  la 
jalousie?  Celui  qui  n'a  pas  une  ombre  d'espoir  n'est  pas  jaloux,  et  ce 
n'est  pas  à  présent  que  je  commencerais  à  éprouvt  r  ce  sentiment. 
J'ai  uniquement  peur...  peur  pour  elle,  comprenez  cela.  Et  pou- 
vais-je  m'atlcndre,  lorsqu'elle  m'a  envoyé  vous  chercher,  que  le 
sentiment  de  ce  qu'elle  a  nommé  sa  faute  1  eiUi-aiaeraàt  si  lom? 

—  Mais  permette,  Sosonthe  Ivanoviteh,  vous  semblés  savoir... 

—  /e  ne  sais  rien  et  je  sais  tout.  Je  sais,  ajouta»t4l  en  se  détour» 
nont,  je  ssis  où  elle  a  él6  luer.  On  ne  peut  plus  rarréter';  c*est  une 
pierre  qui  roub  jusqu'au  fond.  J'aurais  été  lort  insensé,  si  je  m'étais 
imaginé  que  mes  paroles  pussent  vous  retenir...  vous  auquel 

•une  telle  femme...  Mais  finissons-en.  Je  n*ai  pas  pu  prendre  le 
dessus,  voilÀ  toute  mon  excuse.  Puis,  comment  savoir  et  pourquoi  ne 
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pas  essayer?  PentrAlre  réfléchirex-wiis,  peut-être  luie  de  moi  paroles 
tonbera-t-elle  sur  votre  âme,  et  vous  ne  voudrez  pas  la  perdre,  ainai 
que  cet  être  si  innocent  ♦^t  si  aimable...  Ah  !  no  vous  irritez  pas,  ne 
frappez  pas  du  pied.  Qu  ai-je  ijcsoiii  d'avoir  peur  et  de  l'aire  descéré* 
m  îmes Ce  n'est  ni  la  jalousie  ni  le  dépit  qui  parlent  maintenant  en 
moi.  Je  suis  prêt  à  tomber  à  vos  genoux,  à  vous  supplier...  Du  reste, 
adieu.  Soyez  sans  inquiétude,  tout  cela  demeurera  entre  nous.  Je 
VOUS  ai  voulo  dn  bien. 

PotoughiDe  88  lao^  dus  l'allée  et  diaparut  bientôt  dans  Pobaeu* 
rité  croissante;  LitTÎnef  ne  diercha  pas  à  le  retenir. 

Mon  histoire  est  effrayante  et  obscure ,  avait  dit  Potoughîne  à 
Litvinof,  et  il  s'était  refusé  à  k  raGonter,..  Nous  ne  sommes  pas  as- 
treints à  autant  de  réserve. 

Huit  ans  auparavant,  son  service  l'avait  altaché  temporaii  L'nienl  à  la 
personne  du  comte  Reisenbach.  C'était  l'élé.  Potoughîne  lui  apportait 
des  papiers  à  sa  campagne  et  y  passait  des  journées  entières.-  Irène 
demeurait  alors  chez  le  comte.  Elle  ii'éiailpas  iiautaiuc  pour  les  in- 
férieurs ;  plus  d'une  fois  la  comtesse  lui  avait  reprocfaé  aa  familiarité 
inconvenante  et  moaoovite.  Irène  devina  promptement  Pbonmie  d'es- 
prit dans  oe  modeste  employé,  emprisonné  dans  un  frac  boutonné 
jusqu'au  menton.  Souvent  et  volontiers  elle  causait  avec  lui,  et  lui 
s'éprit  d^elle  passionnément,  profondément,  mystérieusement.  Mysté» 
rieusementî  il  so  l'imaginait.  L'élé  écoulé,  le  comte  n'eut  plu'^  be- 
soin d'auxiliaire.  Potoughine  perdit  de  vue  Irène,  mais  il  ne  put 
l'oublier.  Trois  ans  après,  une  dame  qu'il  connaissait  li  ès-pen  l'en- 
gagea à  V,  [ur  la  trouver.  Cette  dame,  après  mille  circoulot  niions  et 
après  lui  avoir  lait  jurer  qu'il  garderait  le  plus  pioload  scciet  sur  ce 
qu'elle  allait  lui  révéler,  lui  proposa  d'épouser  une  personne  d'une 
situation  élevée  pour  laqudie  le  mariage  était  devenu  une  nécetsité. 
Elle  ne  lui  dit  pas  son  nom,  proaoït  à  Potoughine  de  l'argent,  beau- 
coup d'argent  Potoughine  ne  s'offensa  point  —  la  surprise  étouffa  sa 
colère,  —  mais,  naturellement,  il  refusa  tout  net.  La  négociatrice 
lui  remit  alors  un  billet  d'Irène.  «  Vous  êtes  un  homme  loyal  et  bon, 
écrivait-elle,  je  sais  que  vous  ferez  tout  pour  moi  ;  je  vous  demande 
ce  sacrifice.  Vous  sauverez  un  tUe  m'est  cher.  En  le  sauvant, 
vous  me  sauverez  également.  Ne  m  lulerrogez  pas  là-dessus.  11  n'y  a 
personne  à  qui  je  me  serais  décidée  à  faire  pareille  demande,  mais 
à  vous  je  vous  tends  lu  main  et  vous  dis  :  faites  cela  pour  moi.  » 
Potoughine  rèaéchit  et  dédara  qu'en  elîet  il  était  capable  de  fiiire 
beaucoup  pour  Irène  Favlovna,  mais  qu'il -aimerait  à  Tentendre 
e&primer  son  déaîr  elle-même.  L'entrevue  eut  lieu  le  même  soir  elle 
ne  se  prolongaa  pas  longtemps  et  ne  fut  connue  que  de  cette  dame. 
Irène  ne  demeurait  plua  déjà  ches  le  comte  Reiaenbecb. 
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—  PiDurquoi  vmi  êtes-tous  souvenue  de  moi?  lut  demanda  Pô- 
toughine. 

Elle  commença  à  s'étendre  sûr  ses  solides  qnalilés,  puis  ft*inler< 
rompit  brusquement. 

—  Non,  <1it-elle,  je  ne  saurais  tous  cacher  la  vérité.  Je  savais,  je 
sais  que  vous  m'aimez,  voil^  pourquoi  je  me  suis  décidée. 

Alors  elle  lui  raconta  tout.  Élise  Belsky  était  orplieiine  ;  ses  pa- 
rents l'abhorraient  et  comptaient  sur  son  bëntage...  elle  allait  étj  c 
perdue.  Potoughine  regarda  longtemps  en  silence  Irène  et  consentit. 
£lle  fondit  en  larmes  et  se  jeta  ft  son  cou.  Et  lui  pleura...  mais  ces 
larmes'étaient  diiTérentes.  Tout  s'apprêtait  pour  Tunion  secrète^  une 
main  puissante  avait  écarté  tous  les  obstacles,  lorsqu'une  maladie 
se  déclara  :  une  fille  vint  au  monde,  la  mère  s'empoi<;onna.  Que  faire 
de  l'enfant?  Potonrhine  le  prit  sous  sa  tutelle  des  mains  d'Irène. 

Effrayante,  terrible  histoire!  mais  passons,  lecteur,  passons. 

Une  heure  s'écoula  encore  avant  que  Litvinof  se  fût  décidé  à  ren- 
trer dans  son  hôtel.  Il  s'en  appi  ochait  lorsqu'il  entendit  tout  à  coup 
marcher  derrière  lui  :  quelqu'un  paraissait  le  suivre  et  hâter  le  pas 
quand  il  marchait  plus  vite.  Arrivé  à  un  reveriière,*  Litvinof  se  re- 
tourna et  reconnut  le  général  Balmirof.  Le  général  revenait  seul  du 
dincr,  en  cravate  blanche,  un  élégant  paletot  jeté  sur  les  épaules, 
une  file  de  croix  attachée  par  une  chaineltë  d'or  à  la  boutonnière  de 
son  habit.  Son  regard,  directement,  impertînemmcnt  dirigé  sur  Li- 
tvinof, exprimait  un  tel  mépris,  une  telle  lininr,  toute  ^^a  figure  res- 
pirait un  défi  si  prononcé  que  Litvinof  crut  de  son  devoir,  fbisnnt  un 
effort  sur  lui-inôme,  d'aller  à  sa  rencontre,  au-devant  «  d'une  his- 
toire. »  Mais  à  l'approche  de  Lilvinof,  le  visage  du  général  se  trans- 
forma subitement  :  sa  courtoisie  raitlense  reparut  et  une  main  cou- 
verte d'un  gant  gris-perle  sduleva  de  nouveau  un  ftatte  irréprochable. 
LHvinol  ôta  le  sien  saAs  mot  dire  et  chacuil  suivit  son  chemin.  «  Il  se 
doute  de  quelque  chose,  »  pensa  litvittof.  «  81  c'était  du  moins... 
un  antre  I  »  se  disait  le  général . 

Tatiana  taisait  le  piquet  de  sa  tante  quand  Litvinof  entra  dans  leur 
chambre. 

—  Tu  es  joli,  mon  petit  père,  s'écria  Capitcline  Markovna  en  jetant 
les  cartes  sur  la  table,  te  voilsi  perdu  dès  le  premier  jour  et  toute  la 
soirée!  Nous  avons  attendu,  attendu,  puis  grogné  et  grogné... 

—  Je  n'ai  rien  dit,  tante,  fit  observer  Tatiana. 

Oh  !  tu  es  connuepour  ta  patience  I  ITairet-'vooapflabentcF,  mon- 
sieur I  Est-ce  possible?  pour  lin  flanoé  t 
Lilvinof  s*eicoaa  tant  bien  qdemal^  eta^ipproeha  delà  table. 

—  Pourquoi  aves-vous  interrompu  irotre  jêut  demanda*t4  après 
un  court  silence. 
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—  Quelle  queetien  !  amis  ne  nous  sommes  mises  à  jouer  que  par 
ennui,  ne  sachant  que  faire... {Maintenant  que  tous  êtes  arrivé... 

—Si  TOUS  voulez  entendre  le  eoncert  da  sofir,  interrompit  Litvinof, 

je  vous  y  conduirai  très-volontiers. 

Capitoline  Markovna  consulta  de  l'œil  «'si  ni  Ace. 

—  Allons,  tante,  je  suis  prête,  dit  celle-ci,  mais  ne  vaut -il  pas 
mieux  rester  à  la  maison?  r 

—  Soit  !  nous  boirons  le  thé,  à  notre  manière,  à  la  moscovite, 
avec  un  samovar,  et  nous  bavarderons  gentiment  -,  uouâ  n'avons  pas 
encore  babillé  comme  il  fout. 

Utvinof  fit  apporter  du  thé,  mais  la  conversation  ne  marcha  pas 
eorame  le  samovar.  H  sentait  un  perpétuel  remords  de  conscience  ;  il 
lui  semblait  que  tout  ce  qu'il  disait  n'était  que  mensonge,  et  que  Ta- 
tiana  n'en  était  pas  dupe.  Cependant,  aucun  changement  ne  se  re- 
marquait en  elle;  seulement  son  rc^^^nrd  ne  se  reposn  pn<;  une  seule 
fois  sur  Litvinof,  mais  cflîssa  autour  de  lui,  et  elle  était  plus  pàlo 
que  d  liahiUtdû.  Capitoline  Markovna  lui  demanda  si  elle  n'avait  pas 
mal  à  la  tûle? 

Tatiana  voulut  répondre  négativement,  mais,  réflexion  faite,  elle 
dit  :  «  Oui,  un  peu.  » 

—  Cela  tient  h  la  fatigue  de  la  route,  remarqua  Litvinof  en  rougis- 
sant. 

—  C*est  de  la  fatigue,  répéta  Tatiana,  et  son  regard  glissa  de  nou- 
veau sur  lui. 

—  Il  faut  te  reposer,  Taniouobka. 

—  J'irai  hîp.ntAt  me  rouchei  ,  Lante. 

Le  Ciuidt'  des  Voyageurs  était  sur  la  table  ;  Litvinof  se  mit  à  liroâ 
demi-voix  la  description  des  environs  de  Bade. 

—  Tout  cela  est  charmant,  interrompit  CapitoUne  Markovna,  mais 
voilft  ce  qu'il  ne  fiiut  pas  ooUier  :  on  dit  que  la  loile  est  id  tré**on 
nuBché,  il  fout  en  acheter  pour  le  trousseau. 

Tatiana  baissa  Im  fsux. 

—  Nous  aurons  le  temps,  tante.  Vous  ne  songes  jamais  à  vous- 
même  et  vous  avez  absolument  besoin  d*une  robe  neuve.  Vousvoyes 
-comme  tout  le  monde  ici  est  èléj^ant. 

—  Oh!  mon  àme !  à  quoi  bon'.'  Est-ce  que  je  suis  une  élégante! 
Autî(  chose  SI  j'étais  une  beauté  comme  votre  amie,  Grégoire 
Mikhaîlovitch,  comment  Tappeiez-vous  déjà? 

—  Quelle  amie? 

—  Mais  celle  que  nous  avons  rencontrée  ce  malin.  ■ 

—  Ah  I  cdle-U,  dit  am  untimeoctance  siinolée  Litviiior,  et  de 
nouveau  il  ae  santilimdteui  et  maU  Toise.  «  Non,  sedit<41,  cebr  ne 
peutpas  se  prolonger  ainsi.  » 
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Il  était  assit  à  cAté  de  sa  fiancée  et,  tout  près  d'elle,  dans  sa  poche 
de  oAté,  se  trouvait  le  mouchoir  d'irène.  GaftttoUne  Msrkoirna  aUa 

une  m  imite  dans  la  chambre  voisine. 

—  'l  ania,  dit  av(^c  effort  litvinof...  C'était  la  première  fois  de  la 
journée  qu'il  l'appelait  aiosi. 

Elle  se  tourna  vers  lui. 

—  J'ai...  j'ai  quelque  chose  de  très-grave  à  vous  dire. 

—  Ah  !  vraimeat?  Quand?  tout  de  suite? 

—  Non,  demain. 

—  Âh  !  demain.  C'est  fort  bien. 

Une  pitié  immense  remplit  l'âme  de  litvinof.  il  prit  la  main  de 
Tatiana  et  l'approcha  de  ses  lèvres  avec  componction,  comme  un 
coupable  :  le  cœur  de  celle-ci  se  serra  et  ce  baiser  ne  la  r^joiuit 
point. 

La  nuit,  à  deux  heures,  CapiLolint'  >f;ii  kovna,  qui  couchait  dans 
la  même  ciiuuibre  que  sa  nièce,  âuuicva  tout  à  coup  la  tète  et  se  re- 
leva. 

—  Tania,  dit-elle,  tu  pleures? 

Tatiana  ne  répondit  pas  tout  de  suite.  ^  Non,  tante,  dit-elle,  de  sa 
voix  candide,  je  tousse  un  peu. 


XIX 

«Pourquoi  lui  ai-je  dit  cela?»  sougeail  ic  lendemain  malin 
Litvinof,  assis  à  la  croisée  de  sa  cliambrc.  I!  haussa  avec  dépit  les 
épaules  :  il  avait  dit  cela  à  Tatiana  préciseuieiil  pour  se  coupei  toute 
ntraite.  Sark  croisée  était  un  billet  d'Irène;  elle  le  priait  de  ««ûr 
ches  elle  à  midi.  Les  pardes  de  Poloughinelui  revenaient  sans  cesse 
en  mémoire;  elles  avaient  un  écho  dissonant  quoique  faible  et  pour 
ainsi  dire  souterrain;  elles  l'irritaient  eLil  ne  pouvait  s*en  débai^ 
rasser.  Quelqu'un  frappa  à  la  porte. 

—  Wer  da?  demanda  Litvinof. 

—  Ah!  vous  êtes  chez  vous,  ouvrez  1  ût  entendre  la  basse  caver- 
neuse de  Bindasof. 

La  puiguèe  de  la  porte  craqua.  Litvinof  pâlit  de  colère.  — Je  ne 
sois  pas  à  la  maison,  dit-il  énergiquement. 

—Gomment  vous  n'êtes  pas  à  la  maison?  Qu'est-ce  que  c'est  que 
celte  plaisanterie  ! 

—  On  vous  dit  qu'il  n'y  a  personne;  filez. 

—  Voilà  qui  est  aimable  !  Et  moi  qui  étais  venu  lui  emprunter  on 
peu  d'argent)  grommela  Bindasof. 
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Cependant  il  s'éloigna  en  frappant  du  talon  selon  son  habitude. 
Litvinof  faillit  courir  après  lui  :  il  lui  prit  une  envie  extrême  de  tordre 
le  cou  à  cet  insolent.  Les  èf  énemenis  des  derniers  jours  avaient  dé- 
rangé ses  nerb  :  un  peu  plus,  il  aurait  pleuré.  Il  but  un  Terre  d'eau 
froide,  ferma  sans  motif  tons  les  tiroirs  des  armoires,  et  aile  chex 
Tatiana. 

Il  la  trouva  seule;  Gapitoline  Markovna  était  allé  faire  des  em- 

plcllp'^.  Tntiana  »Mait  assise  sur  un  divan,  Innnnt  dos  ihux  main?  un 
livre  qu'elle  ne  lisait  pas,  et  dont  probablemenl  *  lie  no  savait  rnt  rue 
pas  le  titre.  Elle  ne  bougea  pas,  son  cœur  eut  seuiemenl  de  violents 
soubresauts,  et  on  voyait  bondir  la  colerctte  blanche  qui  entourait 
son  cou. 

Litvinof  se  troubla,  n  s'assit  toutefois  auprès  d'elle,  lui  dit  bon- 
jour, avec  un  sourire  qu'elle  lui  rendit  en  silence.  Elle  l'avait  salué 

à  son  entrée  avec  plus  de  politesse  que  d'amitié,  sans  le  regarder.  11 
lui  tendit  la  main  ;  elle  lui  livra  ses  doigts  glacés  mais  les  retira  aus> 
sitôt  et  reprit  son  livre.  Litvinof  sentit  qu'il  ne  ferait  que  blesser 
Tatiana  en  entamant  Tentretien  par  un  sujet  banal;  comme  d'habi- 
tude, elle  n'exigeait  rien,  mais  tout  en  elle  disait  :  «  J'attends,  j'at- 
tends. )>  Il  fallait  acconi[5lii  la  promesse.  Or,  quoiqu'il  n'eût  pas 
pensé  à  autre  chose  toute  la  nuit,  il  n'avait  pus  préparé  une  seule 
phrase,  et  ne  savait  réelleinent  pas  comment  rompre  ce  cruel  silence . 

Tania,  commeoça-t-il  enfin,  je  vous  ai  dit  hier  que  j'avais  à 
vous  communiquer  quelque  chose  de  grave  {k  Dresde,  il  la  tutoyait 
en  téle  à  téte,  mais  maintenant  ndéë  ne  lui  en  serait  plus  venue).  Je 
suis  prêt,  je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  vous  affliger  et  d'être 
convaincue  que  mes  sentiments  pour  vous... 

n  s'arrêta,  le  courage  lui  manqua.  Tatiana  ne  hongeait  pas,  ne 
le  regardait  point  ;  mais  elle  serrait  le  livre  plus  Ibrtement. 

—  Entre  nous,  —  continua  Litvinof  sans  terminer  sa  phrase,  —  a 
toujours  existé  une  complète  franchise  ;  je  vous  estime  trop  pour 
user  de  ruse  avec  vous  ;  je  veux  vous  prouver  que  je  sais  apprécier 
réiévation  et  rindépendance  de  votre  caractère,  et  quoique...  sans 
doute... 

—  Grégoire  MikhaHovitch,  —  commença  TÉtiana  d'un  ton  calme, 
tandis  qu'une  pâleur  mortelle  se  répandait  sur  son  visage,  —  je  vien- 
drai à  votre  aide  :  vonsavex  cessé  de  m'aimer,  et  vous  ne  saves  com- 
ment le  dire. 

Litvinof  tressaillit. 

~  Pourquoi,  dit-il  à  peine  distinctement,  pourquoi  avez-vous  pu 
croire?  Je  ne  comprends  vraiment  pas... 

—  Quoi,  n'est-ceposvnti?  Ditw?  ditest 

Tatiana  s'approcha  de  Litinnof;  les  cheveux  jetés  en  arriére,  son 
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visage  «Bam  presque  le  sien,  et  ses  yenx,  qni  n'étaient  pae  tombés 
depuis  si  longtemps aor  Litvinor,  plongeaient  dana  lea  siens* 
Ifest'Oe  pas  vrai  ?  répéla-t-^. 

Il  ne  dit  rien,  ne  laissa  pas  échapper  le  moindre  son.  11  ne  pou- 
vait mentir  dans  ce  moment,  qiiniid  môme  il  eût  été  certain 
qu'elle  le  croirait  et  (jue  ce  mensonge  le  sauverait;  il  ne  pouvait 
laôine  pas  soutenu  b,un  regard.  Du  reste,  Taliana  n'avait  plus 
besoin  d'une  réponse,  elle  la  saisit  dans  son  silence,  dans  ses  ^eux 
ooupableaet  abattua;  elle  se  rejeta  en  arriére  etlaisn  tomber  le  fivre. 
Juaqu'i  eet  instant,  elle  avait  douté,  et  Ulvinof  le  comprit  ;  il  crut 
qa*dle  doutait  encore,  et  vit  eombien  était  léeUement  hideux 
tout  ce  qu'il  avait  fait  !  Il  se  précipita  É  aea  genoux. 

—  Tatiana,  s'écria-t-il,  si  tu  savais  comme  il  m'est  péniLle  de  le 
voir  dans  reWe  situntion,  combien  je  souffre  de  penser  que  c'est 
moi  .  mui  l  Mon  cœur  est  brisé  ;  je  ne  me  reconnais  pas  moi-même  ; 
en  le  perdant,  je  me  suis  perdu,  et  tout...  tout  est  détruit,  Taii  na, 
tout  !  Pouvais-je  prévoir  que  je  le  portei  ais  un  tel  coup,  toi,  ma 
meilleure  amie,  mon  ange  tutélaire...  Pouvais-je  prévoir  que  nons 
nous  retrouverions  ainsi,  que  noua  paaeeriona  une  journée  comme 
celle  d'hier I... 

Tatiana  voulut  se.retirer;  il  la  retint  par  le  pan  de  sa  robe. 

—  Non,  écoule-moi  encore  une  minute.  Tu  vois,  je  suis  k  tee  ge- 
noux, mais  je  ne  suis  pas  venu  implorer  mon  pardon  ;  tu  ne  peu!^ 
pas,  tu  ne  dois  pas  me  Taccorder  ;  je  suis  venu  te  dire  que  ton  ami  est 
perdu,  qu'il  roule  dans  un  abime,  et  ne  veut  pas  i'enlrainer  avec  lui. 
Me  sauver...  non!  Toi-même,  tu  ne  p^iux  me  sauver.  Je  te  repousse* 
ruis...  Je  SUIS  perdu,  iauda,  irrévocablement  perdu! 

Tatiana  regarda  Lilvinof. 

— Voua  éles  perdu?  dit-elle,  comme  si  ette  ne  la  oomprenait  pas 
Voua  éles  perdu? 

—  Oui,  Tama»  je  suis  perdu.  Tout  ce  qui  a  précédé,  tout  ce  qui 

m'est  cher,  tout  ce  qui  faisait  jusqu'à  présent  ma  vie,  est  perdu  pour 
moi  ;  tout  est  détruit,  déchiré,  et  je  ne  sais  ce  qui  m'attend  dans 
l'avenir.  Non,  Tatiana,  je  n'ai  pas  ces«n''  de  t'aimer,  mais  un  autre 
sentiment,  terrible,  irrésistible,  m'a  cnchainè.  J  y  ai  résisté  autant 

quej'ai  pu... 

Tatiana  se  leva,  aes  soui  ciis  se  Iroucèrent,  son  visage  pâle  s'assom- 
brit. Litvinof  se  releva  également. 

—  Vous  aimez  une  autre  femme,  commença*tpeUe,  et  je  devine 
qui  est  cette  femme...  Mous  l'avoi»  rencontrée  hier,  n'eat-ii  pas 
vrai?  Eh  bien!  je  sais  maintenant  ce  qui  ma  reste  à  taira.  Gonanne 
voua  avouez  vous-même  que  ce  scntimeni  est  imnmable  (Tatiana  fit 
une  pause;  elle  espérait  peut-être  enoore  que  Litvinof  ne  laiaserait 
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pas  passer  ce  dernier  mot  aaos  protesler,  mais  il  no  dit  lîen),  il  ne 

me  resle  qu'à  vous  rendre...  votre  parole. 
LitYÎnof  courba  la  tète  avec  résignation,  comme  s'il  recevait  un 

coup  mérité. 

—  Vous  avez  droit  d'ôtre  mécoulcnte  de  moi,  balbulia  t-il  ;  vous 
avez  entièrement  le  droit  de  m'accuser  de  bassesse^  de  trahison. 

Tatiana  le  regarda  encore  une  fois. 

—  Je  ne  vous  accuse  pas,  Litvinof,  je  ne  vous  condamne  pas.  Je 
sois  d'accord  avec  vous  ;  la  plus  amôre  vérité  est  préférable  à  ce  qui 
s*est  passé  )iier.  Quelle  vie  maintenant  serait  la  nôlrel 

—  Quelle  vie  sera  maintenant  Ja  mienne  I  se  dit  douloureusement 

Litvinof. 

Tatiana  s'approchait  de  la  porte  de  la  chambre  à  coucher. 

—  Je  vous  prie  de  me  laisser  seule  un  moment,  Grégoire  Mikaîlo- 
vilcli  ;  nous  nous  verrons  encore,  nous  causerons  encore.  Tout  cela 
a  été  si  inalteudn.  Il  me  faut  prendre  des  forces...  Laissez-moi... 
ménagez  ma  lier  lé.  Nous  nous  reverrons... 

Et  disant  ces  mots,  Tatiana  se  relira  rapidement,  en  fermant  der- 
rière elle  la  porte  à  def.  Tout  étourdi,  Litvinof  sortit  dans  la  rue; 
quelque  chose  de  sombre  et  de  lourd  s'était  enraciné  au  plus  profond 
de  son  cœur;  l'homme  qui  vient  d'en  égorger  un  autre  doit  épnAiver 
une  pareille  sensation,  et  en  même  temps  il  se  sentait  plus  léger, 
comme  s'il  s'était  enfin  débarrassé  d'une  fardeau  pénible.  La  <^mèro- 
sitéde  Tatiana  l'avait  anéanti;  il  sentait  vivement  tout  ce  qu'il  [xi  dait, 
et  pourtant  le  dvpil  mêlait  au  remords  ;  il  était  attiré  vers  Irène 
comme  vers  l'unique  refugo  qui  lui  restait,  et  ils  irrilait  contre  elle. 
Depuis  quelque  temps,  et  chaque  joui  davantage,  les  seuliuicnis  de 
Litvinof  devenaient  pluscomplexes  et  plus  enchevêtrés  ;  cette  confusion 
le  torturait,  l'aigrissait,  il  s'égarait  dans  ce  chaos.  Il  n'était  plus  avide 
que  d'une  chose  :  suivre  une  route,  quelle  qu'elle  fût,  pourvu  qail 
ne  tournât  pas  dans  cette  affreuse  demi-obscurité.  Les  hommes  positifs 
comme  Litvinof  ne  devraient  jamais  s'abandonner  à  la  passion;  elle 
détruit  le  sens  môme  de  leur  vie...  Mais  la  nature  ne  se  plie  pas  à  la 
logique,  à  notre  logique  humaine  ;  elle  a  la  sienne,  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  que  nous  ne  rei  nnaissons  pas,  jusqu'à  ce  que  nous 
en  soyons  écrasés  comme  pai  une  roue. 

Après  avoir  quille  iatiana,  Litvinof  n'eut  qu  une  pensée  :  voir 
Irène  ;  il  alla  chez  elle  ;  mais  le  général  était  à  la  maison,  c'est  du 
moins  ce  que  lui  dit  le  suisse;  il  ne  voulut  pas  entrer,  il  ne  se  sentait 
pas  la  force  de  se  contenir,  et  alla  Aflner  à  la  Comferiaâonhws, 
Vorochilof  et  Pitchalkin  ressentirent  l'impossibilité  que  Litvinof 
avait  ce  jour-là  de  se  contenir:  il  ne  cacha  pas  à  Tun  qu'il  était  vide 
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comaie  un  grelot,  Tautre  qu'il  élait  ennuyeux  comme  la  pluie  ; 
heureusement  que  Bind»of  ne  tomba  point  vm  sa  griffe,  car  il  sé- 
rail certainement  advenu  un  grosser  seanidal.  Ces  deux  mesneurs 
n'en  revenaient  pas  :  Vorochilof  alla  jusqu'à  se  demander  si  l'hon- 
neur militaire  n'exigeait  |ias  satisfaction,  mais,  comme  Toffider 
de  Gogol,  il  se  tranquillisa  en  se  bourrant,  au  café,  ààbiUter-brod, 
litvînof  vil  de  loin  Capitoîine  >raikovna  ronron l  dans  sa  mantille  bi- 
garrée de  boutique  en  boutique.  Il  tut  li  itto  dn  raflliclion  qu'il 
nllnit  causer  à  cette  ridicule,  mais  bonne  el  noble  vieille  dame. 
Tiiis  iî  se  souvint  de  l'ulougtiine,  de  sa  conversation  de  la  veille. 
Toula  coup,  quelque  chose  d'impalpable  et  d'intense  le  toucha; 
si  un  soufOe  venait  de  l'ombre  qui  s'avance,  il  ne  serait  pas  plus  in- 
saisissable; il  sentit  cependant  tout  de  suite  que  c'était  Irène  qui 
approchait;  en  effet,  elle  apparut  à  quelques  pas  delui,  donnant  le  bras 
à  une  autre  dame  ;  leurs  yeux  se  rencontrèrent  ausâtét.  Irène  remar- 
qua probablement  quelque  chose  de  bizarre  dans  l'expression  du  vi- 
sage de  Utvinof  :  elle  s'arrôla  devant  un  bazar  d'hoiloges  de  la  Forôt- 
Noirc,  l'appela  d"un  signe  de  tète,  el  lui  montrant  une  de  ces  !iorloges, 
comme  pour  lui  laire  admirer  son  cadran  colorié,  surmonte  d'un 
coucou,  elle  lui  dit  de  sa  voix  ordinaire,  comme  si  elle  achevait  une 
phrase  commencée  : 

—  Venez  dans  une  heure,  je  serai  seule. 

Dans  ce  moment,  accourut  auprès  d'elle  le  fameux  m'sieuTerdier, 
Il  tomba  en  extase  devant  la  couleur  feuille  morte  dé  sa  robe,  devant 
le  petit  chapeau  espagnol  qui  touchait  ses  sourcils...  Litvinof  dispa- 
rut dans  la  foule. 


XX 


—  Grégoire,  lui  disait  deux  heures  plus  tard  Irène,  qu*as-ta? 
Dis-le  mot  vite,  pendant  que  nous' sommes  seuls. 

—  Je  n'ai  rien,  répondit  Litvinof;  je  suis  heureux,  et  voilà  tout. 
Irène  baissa  les  yeux,  sourit,  soupira. 

—  Ce  n'est  pas  une  réponse. 
Litvinof  devint  pensif. 

—  Eh  bienî  sache...,  puisque  tu  l'exiges  absolument  (les  yeux 
d'Irène  s'agrandirent,  son  corps  s'effaça  légèrement  en  aiTière),  que 
j'ai  tout  dit  aujourd'hui  à  ma  fiancée. 

—  Comment,  tout?  Tu  m'as  nommée? 
Litvinof  iii  un  soubresaut. 
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Irène,  coifuiientiiiietellé  pensée  a-t-ellepu  liavereerteneqpritt 

Queje... 

^  Pardonne-moi,  pardonne-moi.  Qa*a9-ta  donc  dit? 

—  Je  lui  ai  dit  queje  ne  l'aime  plus. 

—  £lle  l'en  a  demandé  la  raison? 

—  h  HP  lui  ai  pas  caché  que  j'aimais  une  autre  femme,,  et  que 

nous  devions  nous  séparer. 

—  Eh  bien,  y  a-t-elle  consenti? 

—  Âh!  Irène,  quelle  jeune  fille!  quelle  énergie  et  quelle  noblesse! 

—  Je  croîs,  je  crob;  du  reste,  eûe  ii*avaU  pas  d-autre  conduife  à 
tenir. 

Et  pas  un  seul  reproche,  pas  un  seul  mot  d'amertume  à 
l'homme  qui  a  brisé  sa  vie,  qui  l'a  trompée,  qui  la  délaisse  sans, 

pitié. 

Irène  examinait  attentivement  ses  ongles. 

—  Dis-moi,  Grégoire,  elle  t'aimait? 

—  Oui,  Irène,  elle  m'aimait. 
Irène  se  tut,  arrangea  sa  robe. 

—  J'avoue,  reprit-elle,  ne  pas  comprendre  parfaitement  pourquoi 
tu  as  tenu  k  l'expliquer  avec  elle. 

—  Gomment  !  pourquoi,  Irène?  Aurais-tn  voulu  que  je  mentisse, 
que  je  feignisse  devant  cette  âme  si  pore?  ou  bien  sapposais-tu. ..? 

—  Je  ne  suppose  rien,  interrompit  Irène.  J'avoue  que  j*ai  peu 
songé  à  elle  ;  je  ne  sais  pas  penser  à  deux  êtres  à  la  fois. 

—  Tu  veux  dire..,? 

—  Elle  part,  celto  âme  si  pure?  inlerroM-.pit  de  nouveau  Irène. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Utviuot'.  Je  dois  encore  la  voir,  mais 
elle  ne  restera  pas. 

—  Bon  voyage  I 

—  Non,  elle  ne  restera  pas.  D'ailleurs,  je  ne  pense  pas  non  pins 
à  elle  ;  je  songe  à  ce  que  ta  m'as  dit,  à  ce  que  tu  m*as  promis. 

Irène  le  regarda  du  coin  de  l'ceil. 

—  Ingrat  1  tu  n'es  pas  encore  content? 

—  Non,  Irène,  je  ne  suis  pas  content,  et  tu  me  comprends. 

—  C'est-à-dire,  je... 

—  Oui,  tu  me  comprends.  Sonviens-toi  de  ce  que  tu  m'as  dit,  de 
ce  que  tu  m'as  écrit.  Je  ne  puis  pas  partager  avec  un  autre,  je  ne 
puis  consentir  à  jouer  un  rôle  pitoyable  après  tout;  ce  n'est  pas 
seulement  ma  vie,  mais  la  vie  d'une  autre  que  j'ai  jetée  à  les  pieds; 
j'ai  renoncé  à  tout,  j'ai  tout  réduit  en  poussière,  sans  regret  ni 
retour,  mais  en  revanche  je  crois,  je  suis  fermement  convaincu  que 
tu  tiendras  la  promesse,  que  tu  uniras  ton  sort  au  mien. 

OcKMft  issi,  36 
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'  Tu  veux  qiM  jft  m'efifuie  avec  toi?  Je  suis  prête...  (Litvînol s'in- 
clina tout  éperdu  sur  les  mains  d'Irène),  je  suis  prête,  je  ne  me  dé» 
dis  pas.  Mais  as-tu  songé  aux  obstacles?  as-tu  avisé  aux  moyens? 

—  ^foi?  je  n'ai  encore  songé  à  rien,  je  n'ai  rien  préparé,  mais  dis 
seulement  un  mot,  permets-moi  d'agir,  et  un  mois  ne  sera  pas 
écoulé... 

^  Un  mois  !  nous  partons  dans  quinze  jours  pour  l'Italie. 

—  Quinie  jours  me  suffisent.  0  Irène  I  ta  asTair  d'aœœiUîr  froi- 
dement ma  proposition,  die  te  semble  peut^tre  un  rfrve,  je  ne  suis 
cependant  plus  on  enfant  et  n'ai  pas  rhabilnde  de  me  nourrir  de  chi- 
mères ;  je  sais  combien  ce  pas  est  effrayant,  je  me  rends  compte  delà 
responsabilité  que  je  prends  sur  moi  ;  mais  je  ne  vois  pas  d'autre  issue. 
Réfléchis  enfin  que  je  suis  obligé  de  rompre  tous  mes  liens  afin  de 
ne  pas  passer  pour  un  méprisable  menteur  aux  yeux  de  celte  jeune 
fille  que  je  t'ai  apportée  en  holDcauste. 

Irène  se  redressa  luul  a  (  onp  et  ses  yeux  s'enflammèrent. 

—  Excusez,  Grégoire  Mikiiailuvilch.  Si  je  me  décide,  si  je  m'enfuis, 
je  m'enfuirai  avec  un  homme  qui  fera  cela  pour  moi^  entiirement 
pour  moi,  et  non  pour  ne  pas  baisser  dans  l'opinion  d'une  demoiselle 
flegmatique,  qui  n'a  dans  ses  Toines,  au  lieu  de  sang,  que  du  lait 
coupé!  i'avoue  que  c'est  pour  la  première  fois  qu*il  m'est  donné  d'en- 
tendre que  celui  qui  est  l'objet  de  mon  attention  soit  digne  de  pitié 
et  joue  un  rôle  pitoyable!  Je  connais  un  rôle  encore  plus  pitoyable, 
c'est  celui  de  l'homme  qui  ne  sait  pas  lui-même  ce  qui  se  passe  dans 
son  Ame  ! 

Litvmof  se  releva  à  son  tour. 

—  Irène,  voulut-il  dire... 

Mais  elle  porta  ses  mains  à  son  front  et,  se  jetant  brusquement  au 
oou  deLitvinof,  elle  Tétreignit  avec  une  force  qui  n^étail  pas  oslle 
d'une  fëmme. 

—  Pardonne-mot,  dil-èUe  d'une  voix  suffoquée,  pardonne*moi, 
Grégoire.  Tu  vois  comme  je  suis  gfltée,  mauvaise,  jalouse,  méchante  ; 
tu  vois  comme  j'ai  besoin  de  ton  secours,  de  ton  indulgence.  Oui, 
sauve-moi,  lire-moi  de  ce  gouffre  avant  que  j'y  sois  mniplétement 
engloutie.  Oui,  fuyons,  fuyons  ces  hommes  et  ce  monde,  allons  dans 
quelque^  beau  pays  lointain  et  libre.  Là  peut-être  ton  Irène  sera  plus 
digne  de  loi,  plus  digne  des  sacrifices  que  tu  lui  fais.  Ne  le  fâche 
pas,  pardonne-moi  et  sache  que  je  ferai  tout  ce  que  tu  ordonneras, 
que  j'irai  partout  bù  tu  me  conduins* 

litvinofsentH  bondir  son  cœur.  Irène  ne  le  lâchait  pas;  il  sentait 
sur  sa  poitrine  la  pression  désespérée  de  oe  corps  jeune  et  souple; 
il  se  pencha  sur  ses  cheveux  parfumés  et  en  désordre;  au  comble  de 
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la  reconnaissance  et  du  boAheur,  il  osait  à  peine  caresser  ses  mains 
et  les  approcher  de  ses  lèvres.  —  Irène,  Irène,  répétait-il. 
Elle  releva  tout  à  coup  la  tète  et  se  inlit  à  éfliwler. . . 

Cwiieïpetf^ê  jnott-'niari;  H  est  entré  dans  sa  'diambre^  mur- 
mura-t-elle,  et^  se  retirant  avec  vivacité,  elle  s'assit  sur  une  chaise, 
litvinof  voulUtfaft^liB^ëi'/'^  Où  vis-to?  contimia-t-ellc  à  demi-voix  ; 
reste,  il  te  soupçonne  déjà.  A  moins  que  tu  n'aies  peur  de  lui...  —  Elle 
ne^dètachait  pas  >e«3  yeux  de  h  porte.  —  Oui,  c'est  lui,  il  viendra  tout 
de  suite.  Kaconlc-moi  quelque  chose,  parle-moi.'— -Litvinof  tic  put 
prômpt(îment  sé  i*emetli*e  et  se' taisait.  —  N'îre«-^vous  pas  demain 
au  théâtre?  reprit-elle  à  haute  voix.  On  donne  le  Verre  d'-eau^  une 
vieille  pièce  où  la  Plessis  grimace  horriblement.  C'est  de  la  fièvre, 
—  ajouta-t-elle  en  baissant  la  voix,  —  cela  ne  saurait  durer  ainsi, 
mais  U  faut^bien  prendre  ses  mesures.  Je  dois  t*avertir  que .  tout 
mon  argent  est  chei  lui,  mais  j'ai  mes  bijoui.  Nous  irons  en 
Espagne,  veux*tu?  —  fille  haussa  de  nouveau  la  voix.  —  Pourquoi 
toutes  ces  actrices  engraissent-elles?  Même  Madeleine  Brohan.  Parle 
donc,  ne  reste  pas  ainsi  muet.  La  tète  me  tourne,  mais  tu  ne  dois 
pas  donlor  dp  moi...  Te  te  ferai  savoir  on  tu  pourras  domain  me  re- 
joindre. Seulement,  tu  as  bien  inutilement  dit  à  cette  demoiselle... 
Ah  f  mais  c  est  charmant  !  s  écria-t-elle  tout  à  coup,  et,  se  mettant  à 
rire  nerveusement,  elle  déchira  la  dentelle  de  son  mouchoir. 

—  Peut-on  entier  .^  demanda  de  l'autre  chambre  Hatinirof. 

—  On  peut...  on  peut. 

la  porte  s'ouvrit  et  le  général  parut.  A  la  vue  de  litvinof,  son  front 
se  plissa;  cependant  il  le  salua,  c'est-à-dire  il  balança  la  partie  supé- 
rieure du  corps. 

—  Je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  une  visite,  dit-il,  je  vous  de* 
mande  pardon  de  mon  indiscrétion.  Bade  vous  amuse  encore,  m'sieu. 

Litvinof? 

lialmirot  prononçait  toujours  avec  hésitation  <  p  nom  de  famille  ; 
il  avait  l'air  de  l'avoir  oublié  et  de  craindre  de  se  tromper.  Il  s'ima- 
ginait blesser  ainsi  Litvinof  en  faisant  cela  avec  une  urbanité  exa- 
gérée. 

—  Je  ne  m'eminie  pas  ici,  m'sieli  le  général. 

— Traiment?  Ptour  moi,  Bade  me  sortper  les  yeux;  nous  allons 
bientét  le  quitter,  n'eat-ilpas  vrai,  Irène  Pâvlovna?  Assez  de  Bade 
I  comme  ça.  Du  reste,  j'ai  sur  votre  chance  gagné  aujourd'hui  cinq 
cents  francs. 

Irtoe  lendit  coquettement  la  main. 

^Où  sont-ils  donc?  Veuillez  me  les  donner,  pour  mes  épingles. 

—  Plus  tard,  plus  tard.  Vous  vous  en  allez  déjà,  m'sieu...  Litvinof? 
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—  Oui,  je  m'en  vais,  comme  vous  voyez. 
Ratmirof  baluiça  4e  nouveau  son  Imate. 

—  Au  plaisir  de  vous  revoir  ! 

Adieu,  Gré^ire  Mikhailovitch,  dit  Irène,  je  tiendrai  ma  pro- 
messe. 

—  Quelle  promesse?  peut-on  savoir?  demanda  le  mari. 
Irène  sourit. 

—  Non,  c'eslune  bagatelle...  enlrenous.  G*estàproposdut;(^aj|d... 
où  il  vous  plaira.  Tu  sais...  le  livre  de  Slahl? 

—  Gomment  donc,  comment  donc  I  je  saisi  il  y  a  de  ctiarmantes 
vignettes* 

Le  ménage  allait  à  ravir  :  Batmirof  tutoyait  sa  fémme. 

Jeab  TooBeuâiEF* 

(Traduit  du  ruste.) 
La  fin  aaproGfaaiiiiiiiinéro. 
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Le  caractère  d'un  peuple  se  révèle  encore  plus  par  l'organisation 
de  ses  partis  politiques  que  par  la  constitution  de  son  gouvernement. 
Une  constitution  peut  être  l'œuvre  de  quelques  penseurs  ;  elle  peut 
avoir  fail  des  emprunta  aux  lois  étrangères;  mais  la  manière  dont 
se  meut  Vopmîon  publique  sous  l'empire  de  cette  constitution,  les 
points  auxquels  die  s'attache  de  prèlS^ieace,  la  discipline  qu'obser- 
vent les  partis,  le  plus  on  moins  d'autorité  qu'ils  accordent  à  leurs 
cheis,  c'est  lè  que  se  montre  réeUement  Tesprit  particulier  d'une  na- 
tion. 

Cette  vérité  n'est  nulle  part  aussi  frappante  qu'aux  États-T^nis. 
LWganisationdes  partis  y  répond  si  parlailement  aux  besoins  eUux 
tendances  du  peuple,  qn  V  lic  est  arrivée  à  se  formuler  dans  des  règles 
précises  et  invariables  :  l'opinion  publique,  qui  souvent  se  soustrait 
aux  lois  ou  les  modifie,  s'est  volontairement  soumise  à  ces  règles  : 
désintérêts  inattendus  peuvent  surgir  et  un  parti  tout  nouveau  peut 
se  former  ;  mais  ce  parti  adoptera,  sans  y  changer  une  ligne,  la  ma- 
nière d'agir  de  celui  qu'il  combat. 

Nous  connaisBonsasseibien,  en  France,  la  constitution  des  États- 
Unis;  grâce  à  des  travaux  récents,  nous  commençons  à  posséder  à 
peu  près  leur  histoire,  surtout  celle  des  premiers  temps  et  des  der- 
niers. Mais  cette  organisation  des  partis,  qui  est  si  curieuse,  nous 
n'en  savons  presque  rien. 

C'fôt  que,  même  en  Amérique,  on  ne  la  Irouve  écrite  nulle  part; 
tout  citoyen  en  est  pénétré  et  lapratique  en  entrant  dans  la  vie  puitli- 
que  :  un  étranger  agrand'peine  à  se  lafiûre  expliquer.  Nous  voudrions 
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essayer  d'en  donner  id  un  aperçu  :  dire  d'abord  lee  noms  des  parUs, 
ce  qui  nous  fercen  à  leeliercber  hnèfement  leurs  origines  et  leurs 
tendanees  tradîtionneUes  ;  décrire  ensuite  leur  systènoe»  autant  que 
nous  vm»  pu  le  comiattre. 

Comme  le  remarqu«!  M.  de  Tocquevillc,  il  faut  établir  certaines 
distinctions  entre  les  parUs.  Les  uns  se  forment  en  raison  de  l'éten- 
due du  territoire^  :  «  Il  est,  dit-il,  descontrées  si  vastes,  que  les  dif- 
férentes populations  qui  les  habitent,  bien  que  réunies  sous  la  même 
souveraineté,  ont  des  intérêts  contradictoires  d'où  natt  entre  c^es 
une  opposition  permanente.  »  ^ 

D'autres  suivissent  de  Tantagonisme  de  deux  intérêts  purement 
commerciaux,  en  dehors  de  toute  question  territoriale  ou  politique. 
D'autres  enfin  proviennent  de  tendances  contraires  sur  les  principes 
mêmes  du  gouvernement  ;  Ce  sont  les  partis  politiques  proprement 
dits.  " 

Âux  États-Unis,  sans  admetti^e  chez  le:^  popntalions  méridionales 
des  intérêts  tout  à  fait  contradictoires  à  ceux  des  Élats  du  Nord,  il  faut 
reconnaître  qu  elles  auront  toujours  desinstinçts  différents  sur  beau- 
coup de  points.  Les  traditions' hiatéri^esf*ët  les' steletf  «dlgiettaes 
ne  sont  pas  les  mêmes,  la  çullulrè  et  le 'genre*  de  vie  qui  en  rêstite 
sont  três*distincts  ;  une  légnMon  nnifôrme  ne  saurait  leur  conve- 
nir. On  n'a  jamais  tenté  de  la  leur  appliquer,  puisque,  comme  on 
sait,  d'après  la  constitution  américainè.  Chaque  État  a  le  droit  de 
légiférer  pour  lui-même  excepté  pour  certains  grands  inlértMs  géné- 
raux. Mais  sur  ces  intérêts  génénniT,  îa  position  géo^rraphique  peut 
faire  naîtredes  aspirations  diverses.  Les  rni  actères  nationaux  du  Sud 
sont  limités  par  le  climat  à  une  certaine  zone,  au  delà  de  laquelle 
ils  peuvent  dilTicilement  exister.  Les  mœurs  et  la  culture  des  Etats 
du  Nord,  au  contraire,  s'établissent  et  s'étendent  incessamment  sur' 
les  immenses  territoires  de  POuest,  oùse  précipite  l'émigration.  Il  en 
résulte  que  le  Nord  tend  instinctivement  à  développer  la  puissance  fé-, 
déralepar  la  centralisation,  étant  sûr  que  ses  idées  auront  de  plus  en- 
plus  la  majorité  dans  le  Congrès.  Le  Sud,  de  son  cêlé,  pour  préserver 
son  caractère  national,  est  porté  à  paralyser  par  une  décentralisation 
excessive  l'action  même  légitime  de  ce  Congrès,  où  il  se  sent  plus 
faible  chaque  jour. 

"  '  »  ♦  * 

*  BimêerêtU  m  Àménqw,  l,eb.  x. 
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.  Quint  «ux  i^rtis  qui  awgînent  d'intôf6l8  commecdaux  opposés 
les  lias  aux  autres,  une  chose  les  disUttgtteoD  Âmériipie  ;  c^esil'ab- 
sence  complète  de  principes  économiques  :  ils  sont  uniquemenC  basés 

sur  les  î)esoins  du  moment.  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  Nord 
était  iibre  échangiste  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  de  manufactures  ; 
il  avaif  toute  l'industrie  des  transports  maritimes,  et  cherchait  à  mul- 
tiplier le  plus  possible  les  échanges  avec  l  étranger  ;  le  Sud,  qui  cul-  r 
tivait  du  hlé  et  du  sucre,  craignait  la  concurrence  el  demandail  la 
nroteeUsn.  Peu  de  temps  après,  Ténergie  du  travail  libre  cfèsît  une 
Ipule  d'usines  dans  le  Nord  :  on  y  devenait  protectionniste.  An  Sud, 
on  eommençait  à  s'adonner  eidusivement  à  la  culture  servile  du 
coton  et  on  aspirait  à  en  approvisionner  le  monde  entier  :  on  voulait 
la  liberté  commerciale.  Ce  furent  les  mêmes  hommes  qui  à  dix  an- 
nées d'intervalle, défendirent  m  Congres  la  protection,  puis  le  libre 
échange  dnns  Fintérêl  du  Sud  :  le  libre  échange  puh  ia  protection 
dans  i  mtérôt  du  Nord,  llsk  tirent  sans  aucun ernliarras  et  sansoher- 
cherle  moins  du  monde  à  s'en  excuser.  Aujouni'hui  encore,  on  est 
frappé  du  peu  d'élévation  qu'ont  au  sénat  de  Washington  les  discus- 
sions oomnerciales.  On  tâche  de  réunir  tantbien  que  mal  en  un  fais- 
ceau des  intérèlscontndicloîras  :  on  s'y  fait  dés  concessions  nralueUos 
aux  dé|iens  des  donnâesles  plus  élémentaires  de  la  science.  Tel  séna- 
teur conseot  h  ce  que  les  produits  étrangers  qu'il  consomme  soient 
fortement  taxés,  mais  à  la  condition  quels  matière  première  qu'il 
produit  le  soit  également.  Et  chose  plus  remarquable,  il  n'y  a  aucune 
induction  à  tirer  du  programme  politique  d'un  parti  au  programme 
économique  de  ses  membres.  En  France,  les  libéraux  ont  presque 
tous  appuyé  la  liberté  commerciale,  tandis  que  le  régime  protection- 
niste était  défendu  par  les  conservateurs.  11  n'en  est  pas  de  mcmeaux 
États-Unis  :  ces  questions  sont  considérées  comme  toutes  spéciales, 
et  on  n'y  poursuit  que  son  avantage  personnel,  ou  celui  de  TÊlat 
qu'on  représente  ^ 

Distinguons  néanmoins:  si  à  celte  question  connimerciale  se  joii|it 
immédiatement  une  question  politique,  les  principes  reparaissent  et 
dominent  la  discussion  :  ainsi  lorsqu'il  s'est  agi  de  fonder  une  ban- 
que unique,  avec  un  monopole  octroyé  par  le  gouvernement  fédéral, 
on  n'a  plus  recbcrclu''  s'il  était  utile  (le  développer  ou  d'entraver  la 
circulation,  d  agglomérer  ou  de  dissiîininer  les  capitaux  ;  on  s'est 
demandé  seulement  s'il  était  ou  non  dangereux  pour  la  liberté  de 
mettre  un  instrumeni  aussi  puissant  entre  les  mains  du  pouvoir  ooi- 
Iral» 

'  Ai^ourd'hui,  les  ndieanx,  qu'on  ponmîl  cwwWéwt  eoauie  le  parti  ultra- 
libéral,  est  nom-aeulement  proMcUaniiiile,  tam  smide  la  pwiiiMtioa. 
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Arrivons  enfin  aux  partis  politiques  propremeui  dits,  à  ceux  qui 
portent  sur  las  ]iriodpeo  mènes  du  goufornement. 

«  n  arrive  des  ^KM|ueo^  dit  H.  de  Toequetille^  eù  iee  nations  se 
sentent  tourmentétt  par  des  maux  si  grands,  que  Pidép  d'un  chan- 
gement total  dans  leur  constitution  politique  se  présente  ft  leur  pen- 
sée C'est  le  temps  des  grandes  révolutions  et  des  grands  partis. 

II  Y  en  a  d'autres  où  les  clinngements  qui  s'opèrent  dansla  conslitu- 
liou  politique  et  l'état  social  sont  si  lents  et  si  insensibles,  que  les 
hommes  pensent  être  arrivés  à  un  état  final  ;  l'esprit  humain  se  croit 
alors  fermement  nssis  sur  certaines  bases  et  ne  porte  pas  ses  re- 
gards au  di^là  d'un  cerlaiu  horizon  :  c'est  le  temps  des  intrigues 
et  des  petits  partis.  »  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  L'Amérique  a  eu  autre- 
fois de  grands  partis  ;  aujourd'hui  ils  n'eiistent  plus  ^  » 

Quand  M.  de  Tocquenlle  écrivit  ces  lignes,  il  pouvait  sembler,  en 
effet,  que  l'Amérique  n'avait  plus  de  grands  partis  ;  la  conquête  de  son 
indépendance  et  de  sa  nationalité  était  complète,  et  le  caractère  dé- 
moci-alique  de  son  gouvernement  avait  é(é  assuré  parle  triomphede 
Jefïerson  en  1801 .  Mais  aujourd'hui  que  notre  rognrd  pcuiembrasser 
un  plus  grand  espace  de  Thisloire  de  celle  njpuhiique,  et  qu'il  est 
facile  de  voir  de  loin  comment  se  sont  accumulées  toutes  les  causes 
de  la  dernière  crise,  on  peut  afUrmer  qu'il  n'y  a  jamais,  eu  réelle- 
ment de  petits  parUs  aux  États-Unis.  Sous  des  apparences  parfois 
mesquines  et  des  rivalités  qui  semblaient  personnelles,  ce  que  l'auteur 
a  désigné  par  les  petits  parlii  n'était  que  des  phases  secondaifes 
de  la  grande  lutte  qui  se  préparait,  qui  n'est  pas  terminée  même  au- 
jourd'hui, et  qui  va  prendre  dans  l'avenir  un  aspect  bien  plus  inté- 
ressa nf  encore. 

Au  lieu  dedivjser  les  partis  politiques  en  ^crands  et  en  petits  partis, 
je  préfère  donc  les  ranger  en  deux  classes:  l'une  que  j'appellerai 
partis  généraux,  qui  s'efforce  fli  iDodifier  la  marche  générale  des 
iiist  ilutiuns  ;  l'autre,  que  je  nuiiuacrai  partis  spéciaux,  et  qui  s'appli- 
que à  la  solution  d'une  question  particulière.  Ce  ne  sont  pas  les 
mcha  intéressants  à  étudier,  car  ils  présentent  un  trait  remarquable 
delà  vie  politique  du  nonveau  monde. 

«  • 

i.  Les  partis  génératw. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  nalionahté  américaine,  il  y  eut  dans 
les  esprits  deux  tendances  bien  marquées.  L'une  voulait  créer  un 
gouvernement  fédéral  trés-fort  et  concentrer  entre  ses  mains  une 

«  Mmsvatie  en  Amérique,  ttnd. 
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anloriléiiiiile  mtt  ao-deamis  des  Ëtats  particuliers  dans  toutes  les 
grandes  questions,  oeftit  la  tendance  du  parti  fédéraliite. 

L'autre  au  contiaife  tenait  principalement  à  l'aotonomiedes  États, 
voulait  relâcher  autant  que  possible  les  liens  fédéraux  et  ne  donner 

au  gouvernement  central  qu'un  pouvoir  d'eiœption  très-restreint; 

ce  fut  le  programme  du  premier  parti  whig,  ou  anti  fédéraliste. 

J  ai  dit  plus  haut  qu  aujourd'hui  le  Sud  tendait  naturellement  à 
combattre  la  centralisation  et  le  Nord  à  la  développer.  A  retle  épo- 
que, la  question  n  élait  pas  ainsi  posée  entre  les  deux  iraclions  géo- 
graphiques du  pays.  Au  contraire,  le  parli  fédéraliste  était  composé 
en-  majorité  des  grands  propriétaires  de  la  Virginie,  tandis  que 
c'était  au  Nord,  dans  les  contrées  de  petites  propriétés  et  de  fortunes 
médioerss,  que  le  parti  adverse  comptait  le  plus  d'adhérents.  Une 
haute  position  sociale  et  Thabitude  du  commandement  nourrissait 
che»  les  principaux  fédéralistes  des  idées  plus  généreuses  ;  tout  en 
se  séparant  de  l'Angleterre,  ils  ne  voulaient  pas  renoncer  à  être  une 
grande  nation.  Ce  fnrenf  eux  quior^nnisèrent  la  guerre  de  Tindépen- 
dance'el  donnèrent  de  1  imilc  aux  mouvements  insurrectionnels  des 
divers  Étals.  Malgré  les  résistances  qu'ils  rencontrèrent  dans  cette 
grande  teuvre,  et  qui  leur  étaient  suscitéés  par  les  petits  intérêts  lo- 
caux, la  masse  du  peuple  sut  reconnaître  leur  patriotisme  et  pendant 
un  certain  temps  suivit  sans  hésiler  leur  impulsion. 

Mais  l'opposition  ne  tarda  guète  à  se  manifSnler  contre  eux  une 
fois  la  guerre  terminée  ;  les  tendances  à  raulonomie  complète,  de  la 
partdes  petits  États  surtout,  amenèrent  des  discussions  sans  fin  lors 
de  la  rédaction  de  la  constitution,  en  1787  :  il  fallut  souvent  transiger. 
D'oilleurs,  à  côté  du  sentiment  nntional  qui  faisait  leur  force,  les  fé- 
déralistes avaient  un  penchant  qui  devait  causer  leur  défaite.  L'édu- 
cation dans  le  Sud  était  toute  basée  jusqu'alors  sur  les  idées  an- 
glaises, et  un  grand  nombre  des  hommes  remarquables  de  ce  parti 
avaient  été  élevés  en  Angleterre.  Ils  y  avaient  puisé  le  goùl  du  gouver- 
nement par  une  haute  classe  dirigeante,  semblable  à  celle  qui  com- 
pose- la  Chambre  des  communes;  ils  éprouvaient  une  certaine 
défiance  envers  le  commun  du  peuple,  et  les  mesquines  entraves  qui 
leur  avaientété  impesées  pendant  la  guerre  par  l'apathie  populaire 
n*élaient  pas  de  nature  à  la  dissiper.  Hamilton  ne  dissimulait  pas 
ses  sympathies  pour  la  constitution  de  la  Grande-Bretagne.  Plusieurs 
de  ses  amis  politiques  proposaient  de  combattre  l'influence  des 
masses  par  rétablissement  du  sultrage  à  deux  degrés.  On  vovait 
poindre  déjà  la  lutte  entre  la  théorie  du  mandai  impératit  des  dé- 
putés, soutenue  par  les  wbigs,  et  l'indépendauce  derhonime  d'Ktat 
du  leaiUr  anglais,  défendue  par  les  fédéralistes.  A.  peine  celle  ten- 
dance se  fiit-elle  manifestée  ches  cea  derniers,  que  l'opinion  pubikiue 
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forcément  par  suite  de  ses  conditions  sociales  et  économique  ne 
voudra  jamais  voir  dans  MB  élus  use  dasse  supérieure  lui  faisant  du 
bien  malgré  elle  :  elle  acceptera  plutôt  un  despotisme  qu'une  oli- 
garchie élpdivp.  Le  fort  des  fédéralisles  fut  de  ne  pas  le  comprendre. 
11  arriva  un  moment  où  l'immense  popularité  de  Washington  ne  put 
niOmeplusles  soutenir^  et  voyant  leurautorilé  compromise,  ils  voulu- 
rent l'ôlayer  par  des  lois  sur  la  presse  et  des  mesures  restrictives.  A 
cette  tentative  maladroite,  le  peuple  répondit  par  un  vole  qui  mit  la 
majorilé  da  Gooigrès  et  le  poufoir  présidentiel  ontrelee  maiiis  du  parti 
opposé.  Les  fédéralistes  allèrent  se  divisant  et  je  désorganifiattt  de 
pins  en  plue  jusqu'à  ee  qu'ils  aient  trouvé  l'occasion  dé  former  des 
partis  nouveaux  dont  nous  aurons  à  parler.  Mais  il  a  toujours  été 
facile  de  suivre,  à  travers  ces  modifications,  leur  tradition  première: 
r'est  relie  d'un  gouvernement  central  puissant,  agissant  pour  le  pro- 
grès et  le  perfeclioiinemenl  du  pays  tout  efitier.  Quand  une  main 
s'est  levée  pour  porter  haut  et  lier  le  drapeau  de  la  nationalité 
américaine,  on  peut  être  sûrque  cette  main  était  fédéraliste- 

Le  parti  whig  avait  abandonné  un  nom  qui  rappelait  peu  de  dè- 
voueoient  pendant  la  guerre  nttionale,  et  •'était  appelé  parti  répth 
éfiANM.  C'est  S0U8  œ  titne  que  noue  le  voyons  trioniplMr  k  réleoiîon 
présidentielle  qui  éleva  au  pouvoir  Thomas  leflerson,  en  ISOt.  Cet 
hoiumed'unevaleurincontesiableen  personnifia  etenexprimalemieox 
le  programme.  Comme  application  immédiate,  le  grand  principe  des 
rèpublicainsétail  toujours  l'autonomie  des  États  particuliers,  Tamoin- 
drissementdu  pouvoir  fédérai,  auquel  ils  enlevaient  le  droit  et  la  forœ 
de  contraindre  ces  Ktats.  Mais  de  môme  que  nous  venons  de  niouti  er 
chez  les  fédéralistes  une  tendance  aristocratique  générale  se  cai  Kaul 
sous  le  sentiment  national,  de  même  les  républicains  alliaienl  à  la 
déoentrallsation  une  théorie  plus  démocratique.  Cette  théorie  repo- 
sait sur  une  idée  fort  juste  :  e*est  que,  dans  une  démocratie,  il  fiîut 
céder  franchement  au  vœu  de  la  nugorité^  sans  cheneher  à  lutter 
contne^  par  des  manœuvres  ou  des  entraves  législatives.  Elle  con- 
tenait aussi  une  erreur,  c'est  que  même  théoriquement  'la  majorité 
a  toujours  raison.  Entre  dominer  b  majorité  par  la  force  ou  s'incli- 
ner servilement  devant  ses  caprices,  il  y  a  une  troisième  ligne  à  Bfûr 
vre,  c'est  de  cherdier  à  modifier  ses  idc^es  en  l'éclairant,  en  la  con- 
vainquant parle  raisonnement.  Celte  erreur,  JelTerson  l  avait  puisée 
chez  les  révolutionnaires  français  au  milieu  desquels  il  avait  été  long- 
temps ambassadeur  de  son  pays.  Ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
n*oiiipasde  oànviotioas  religieuses,  ii  crofaît  à  riulaiUibilIté  delà 
masse  :  l'hossme  a  toujours  besoin  d'adorer  quelque  chose  AU-dessns 
de  lui.  Il  admetlaîtauisi  la  théorîe  de  Bousseau  sur  le  oonlrst  social» 
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et  ne  voyaU  à  Paatorilé  de  la  wsM  d'autre  base  que  la  libre  accep* 
tatioii  deeetta  eittoritè  par  les  gommés  ;  c'est  ce  pHocipe  désorga- 
nisatenr     devait  bien  plus  tard  aaMter  la  séœesîQn  et  la  guem 

civile. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  doctrines  s'étaient  déjà  répandues 

dans  le  Sud  ;  res  pavs  d'où  quelque  temps  auparavant  étaient 
sortis  ies  principaux  lé déra listes,  devinrent  bientôt  le  quartier  géné- 
ral du  parli  républicain.  A  quoi  cela  tenait-il  ?  A  plusieurs  raisons. 
D'abord,  chez  les  hautes  classes,  l'éducation  s'était  soustraite  à  l'in- 
fluence anglaise  depuis  la  séparation,  et  s  était  mise  de  préférenceen 
cantMt  afeo  les  idées  de  la  rèveintion  de  SVance  ;  dans  le  peuple,  au 
coBtraire,  l'igilonnaee  bien  plus  grande  qu'au  Nord,  et  rabseuee  de 
vues  généfenses  qui  en  réiulla,  faisait  qu'en  supportait  impatiem- 
ment les  taies  imposées  par  le  gmnemvnent  ftdéral,  qu'on  voulait 
à  tout  prix  s'en  affranchir,  sans  en  comprendre  la  glorieuse  nécessité* 
Mais  par-dessus  tout,  le  Sud  avait  un  grand  intérêt  pour  tenir  à  l'au- 
tonomie des  États,  c'était  l'esclavage.  Lors  de  la  rédaction  de  la  con- 
slilulion,  en  1787,  la  discussion  avait  commencé  à  naître  sur  cette 
teri  iiiie question,  et  on  avait  senti  le  lerram  si  brûlant,  qu'on  avait  dû 
s'en  écarter.  Il  avait  été  convenu  que  1^  États  la  régleraient  cliacun 
suivant  sa  propre  volonté;  que  ceux  où  l'esclavage  était  établi  pour- 
raient le  eonserw  :  les  aulms  an  contraire  pourraient  rexchire.  Les 
sympathies  de  la  Constâtulion  pour  la  liberté  n!en  étaient  pas  moins 
appafsDfea.  :  aifat'de  ne  pas  sembler  consacrer,  même  d'une  maniéce 
indiaede^  le  principe  de  reaolevage,  on  avait  soigneusement  évité  de 
mettre  une  seule  fois  dans  le  texte  le  mot  esdave;  les  territoires  non 
encore  peuplés  «Hnicnt,  dansTf^^^prit  des  rédartenr^,  dwlarés sol  libre. 
Enfin,  on  devait,  au  bout  ûe  vingl  ans,  aviser  i  I  affranchissement' 
des  noii"s.  Avec  cette  désapprobation  marquée  pour  une  si  détestable 
institution  et  avec  la  tendance  que  les  fédéralistes  ne  dissimulaient 
paià  poursuivre  toute  espèce  de  progrès  ou  d  amélioration  à  venir 
par  la  voie  du  gouvernement  central,  on  pouvait  prévoir  qu'un  jour 
ou  rentre  ilsa^attaqneraient  à  Vesdavage,  et  dés  lois  une  grande  pe^- 
tie  des  plenteurs,  dont  la  générosité  aristaoratique  n'était  plus  «ci* 
tée  par  la  guerre  de  rindépeadsnoe,  avait  passé  dans  les  rangs  des* 
républicains. 

Ceux-ci  furent  maîtres  incontestés  du  pouvoir  depuis  i  801  jusqu  a 
la  guerre  que  les  Étals-Unis  firent  à  l'Angleterre  en  1812.  A  ce 
moment,  b  rf^nrtion  rontre  le  programme  des  fédéraliste»  avait  déjà 
porté  ses  li  uits  ,  le  pouvoir  fédéral  était  amoindri  outre  mesure  ;  on 
avait  assisté  au  singulier  spectacle  de  plusieurs  présidents  et  d'un 
congrès  cherchant  à  l'envi  à  restreindre  leur  autorité  à  Tavantagede 
cetteautonomlequ'onn'appielaitdéiàplttsftote  Aij^hto,  dvsiisdesâals. 
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mais  bien  SUUe  Swereignty,  souvenineté  des  États.  On  s'aperçât 
bientM  du  péril  où  un  pareil  s^èîne  jetait  le  pays.  La  guerre  ffatoon- 
dntte  d'unemainà  la  fois  Faible  et  tracasaière.  Certains  États  refu- 
sèrent d'envoyer  leurs  milices  ou  de  supporter  les  taxes.  La  ville  de 
Washington  fut  prise  par  une  poignée  d'Anglais,  et  la  victoire  du  gé- 
pfVal  américain  Jackson,  sur  la  flotte  britannique,  à  la  Nouvelle- 
Ork  rin^.  fut  loin  de  réparer  cet  échec  moral.  Il  y  eut  réaction  dans 
ropinionpublique.  Les  ftViérolistes  relevèrent  la  léleet  tinrent  à  Hart- 
ford, en  1815,  une  meeting  resté  célèbre.  On  les  accusa,  sans  preuves 
du  reste,  de  vues  séparatistes  et  de  conspiration  contre  le  gouverne- 
ment. La  seule  chose  certaine,  c'est  qu'ils  ^  ftirent  lrâs<violenlSt  de 
cette  violence  qui  caractérise  tes  partis  réellement  yaincus.  En  effet, 
bien  qu'unis  contre  radministration  actuelle,  ils  n'avaient  plus  aucun 
programme  è  lui  opposer.  Peu  après  cette  assemblée,  le  parti  perdit 
jusqu'à  son  nom  :  il  en  surgit  un  antre  groupé,  autour  de  John  Adams, 
qui  s'appela  parti  r(^;m6/î*com  nerf  tonaf.  Il  était  plus  centralisateur  que 
le  parti  niors  nn  pouvoir,  moins  ceppn(î an t  que  Ir?  fédèrnlistes.  Vers 
cellL' époqin\  1rs  i  /'pulilicaîns  de  Jeffersoii,  soit  pour  mieux  spécifier 
leur  IImiic,  sdii  pour  st  (iistinguer  d'Adamset  de  ses  adhérents,  prirent 
leuoiu  de  purli  démoci  alique. 

La  lutte  entre  les  deux  camps  porta  pendant  plusieurs  années  sur 
des  questions  qui,  paraissant  au  premier  abord  purement  finan- 
cièresv  n'en  étaient  pas  moins  'du  domaine  politique.  Il  s'agissait, 
pour  créer  des  ressources  au  trésor  fédéral,  de  fonder  une  banque 
privilégiée  et  unique.  Les  républicains  nationaux  appuyaient  la 
mesurf^,  Ips  dt'ïmocrates  la  reponspnîpnt  romme  dangereuse  pour 
Tautonomie  ;  ia  banque  fut  fondée  en  1810,  puis  supprimée,  puis 
fondée  de  nouveau,  pour  être  définitivement  détruite  quelque  temps 
après. 

Mais  le  plus  grand  événement  de  cette  période  est  le  fameux  com- 
promis de  Missouri.  La  constitution  avait  reconnu  l'esclavage  à  titre 
d'exception  seulement,  et  pour  les  États  oà  il  etistait  déjà.  Les  terri- 
toires non  constitués  encore  avaient  été  implicitement  déclarés  sol 
IBire.  C'était  considéré  comme  un  désavantage  par  les  propriétaires 
d'esclaves.  Ils  avaient  besoin  d'un  marché  pour  écouler  le  bétail 
humain  élevé  dans  leurs  haras  ;  ils  sentaient  aussi  la  nécessité  de 
maintenir  dans  le  congrès  l'équilibre  entre  les  déiénseurs  de  l'escla- 
vage et  ses  adversaires.  Or,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
de  nouve  nix  Ktats  se  tondaient  dans  le  Nord-Ouest,  empruntant  au 
ISIorci  ses  mœurs  et  sa  culture  ;  il  deveiiail  nécessaire  pour  le  Sud  de 
fonder,  lui  aussi,  des  colonies  à  son  image.  Le  Missouri  venait  d'éde 
peuplé  par  des  émîgiants  du  Sud  dont  un  cerlain  nombre  avtieat 
emmené  leurs  esda^  ;  fallait^il  affranobir  ces  derniers  par  cela  aeul 


Digitized  by  Google 


qu'ils  étaloiit. sur  un  territoire  libre?  C'eût  été  le  plus  grand. des 
scandftlM  aux  yeux  du  Sud.  Après  une  lutte  vite  et  brillante,  le 
congrès,  en  iSiO,  déclara  qu'on  ferait  un  compromis  entre  les  inteD-. 

lions  libérales  de  h  constitution  et. les  intêrf>ts  esclavagistes;  on 
accorda  à  tous  les  Elats  qui  se  créeraient  au-dcssotis  du  56'  degré 
de  latitude,  le  droit  d'accepter  ou  de  répudier  l'esclavage.  Il  laut  bien 
noter  le  fait  qu  ou  n'imposait  pas  cette  institution  ;  on  reconuaissait 
seulement  aux  territoires  de  la  zone  méridionale  le  pouvoir  de  se 
jiraMNieer  sur  cette  question,  et  par  là  mftine  on  la.soastra^yait  à  l'aiH 
toritédu  congrès  et  de  la  eoostitulïoo. 

Aussi  le  parti  démocratique  considéra-t-il  le  compromis  de  Mis- 
souri comme  un  triomphe  pour  ses  idées  décentralisatrices.  C'en 
était  un,  mais  un  triomphe  plus  compromettant  qu'heureux,  car  il 
liait  pour  toujours  le  parti  démocratique  aux  intérêts  de  l'esclavage. 
A  partir  de  ce  moment  nous  allons  lui  voir  prendre  un  autre  carac- 
tère; il  devient,  même  au  Nord  et  dans  les  pays  libres,  Imslrument 
docile  de  ces  intérêts,  uniquement  manœuvré  et  dirigé  parles  plan- 
teurs du  Sud.  Ceux-ci  avaient  i>ieu  pu,  pour  sauver  leurs  propriétés 
hmnaines,  abandonner  le  camp  des  fédéralistes  et  passer  au  camp, 
opposé  ;  mais  ils  n'avaient  pu  ni  voulu  dépouiller  le  caractère  aristo- 
cratique que  leur  donnaient  leun  grands  domaines  et  l'habitude  de 
commander  en  despotes  autour  d'eux.  Us  avaient  jugé  plus  prudent 
de  renoncer  à  former  une  haute  classe  dirigeante,  menant  toute  la 
nalion  américaine  par  le  congrès.  Il  y  a  d'ailleurs  une  ?^ortc  de  démo- 
cratie qui  plait  ù  l'orgueil  arislocratique  comme  à  [  insoumission 
révolutionnaire,  et  qui  les  unit  souvent  dans  un  commun  mépris 
des  lois  :  c'est  celle  basée  sur  la  théorie  du  Contrat  social,  qui 
n'admet  au  gouvernement  aucune  autre  base  que  la  reconnaissance 
de  cette  autorité  par  chaque  gouverné.  Us  consentaient  4  suivre 
jusque-là  les  doctrines  de  Jelièrsou  ;  mais  dans  leurs  États  particu- 
liers ou  dans  le  sein  de  leurs  psrtis»  ils  n'entendaient  nullement 
aqoepter  F^lité  absolue  qu'il  avait  préchée.  A  l'époque  dont  nous 
parlons^,  vers  1820,  de  grands  hommes  politiques  avaient  surgi 
parmi  eux:  le  président  Monroe,  le  général  Jackson,  Henry  Clay, 
Calhoun  surtout;  ils  étaient  facilement  devenus  les  chels  du  Sud, 
et  parla  les  arbitres  du  parli  démocratique.  C'est  l'époque  de  l'iiis- 
toire  d'Amérique  où  nous  voyons  s'établir  pour  quelque  temps  le 
gouvernement  des  leaders 

Les  fédéralistes  avaient  échoué  sur  cet  écucil  ;  les  démocrates 
devaienl-ils  être  plus  heureux?  n  fout  distinguer.  Au  Sud,  les  mœurs 

*  Motà  root eûÊÊàideiin  :  c*«tiiD  tanne  spédal  par  lequil  on dteigne  fn  Aa- 
gtelene  l«i  liomBmqnidirigaitvniMirti. 
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arirtàenitiqm  faisaient  afioepter  voloirtiers  la  leêders  ;  les  rapparia 
ifec  l'autorité  ont,  dans  ces  mcannT  un  cartctèrede  raiations  per- 
sonnelles  qui  dissimule  le  commandement  sous  les  apparences  de 
rinlimilé  avoc  les  gouvernants.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  parmi  les 
démocrates  du  Nord.  Ils  commencèrent  bientôt  h  trouver  qu'ils 
étaient  n>enés  par  les  gentlevien  du  Sud  avec  moins  d'égards  encore 
que  par  les  fédéralistes.  Les  discussions  de  personnes,  qui  prenaient 
de  plus  en  plus  d'importance  entre  ces  hommes  de  talent,  n'inté- 
vanaient  paB<  la  nation*  Le>  menilHPaa  déatooratea-  éa  eangrèa  ae 
réunissaient  en  comité  et  ils  ciMMsissalent,  comme  candidat  A  la  prè- 
sMeneev  riioaimo  qui  leur  convénait  le  pius^  ^sans  oonsnlter'le  pmtple 
qui  (levait  ^er.  En  4895,  un  eomité  de  ce  genre  mît  au  jour  tant 
de  préoccupations  mesquines  et  de  petites  intrigues,  qu'il  y  eut  une 
nouvelle  réaction  dans  l'opinion  publique  ■  on  sp  rotonrnn  vers  les 
répub!irnw<(  nationaux,  et  ils  jouirent  (Viw  coni  t  triomphe  par  Télec- 
tion  de  leur  chef,  John  Adams,  h  la  d  îjditc  de  président. 

Eu  182S,  on  agita  au  congrès  une  question  de  tarif  qui  mit  en 
évidence  la  division  géographique  des  intérêts  matériels  du  pays.  Le 
Nord,  (pli  commençait  à  derenir  protectionniste,  remporta,  et  des 
laies  trèo-restrictîTes  pesèrent  sur  le  commerce  étranger. 'Gb  Ait  h 
cansa  d-un  mécontentement  général  dans  le  Snd,  partagé  aussi  bien 
des  républicams  que  des  démocrates  ;  puis,  les  résultats  de  cette 
mesure  ra^vérent  inopinément  lesqvestiOiis  théoriques  des  premiers 
temps.  Les  dépenses  du  gouvernement  fédéral,  amondri  comme  il 
l'avait  été  par  le'?  parti^^rins  de  Jefferson,  Ataient  fort  peu  de  chose  ; 
le  tarif  vint  tout  à  coup  lui  rn^pr  df»*;  rerettfs  considérables.  Oue 
devait-il  en  faire?  Pouvait-il  les  employer  en  améliorations  et  tra- 
vailler au  développement  national?  Oui,  s'il  était  réellement  un 
gouvernement  national,  une  unité  résumant  les  grands  intérêts  de 
tons  les  petits  filats.  Non,  si  it  n*était  i|u'on  pouvoir  d'exception, 
sans  initiatîw  et  sans  entre  mission  que  les  objets  strielement  définis 
pour  lesquels  les  fitats  toléraient  son  inlerfention.  La  première 
de  ces  opinions  fut  appelée  inferpr^itefion  nettonofe  de  lê  comIîIv- 
tioH  :  elle  était  appuyée  par  Adams  et  ses  amis;  la  seconde  se 
nomma  mterprétatùm  retlrk^es  c'était  le  programme  des  démo- 
crates. 

Était-ce  un  programme  bien  démocratique,  dans  le  sens  qu'en 
Europe  nous  attachons  à  ce  mol?  ^Ividemment  non.  Dans  une  démo- 
cratie, la  masse  qui  gouverne  n'est  jamais  complètement  riche  ni 
satisfiiite;  elle  désire  toigoure  des  améliorations;  les  Ini  reAiser 
quand  on  a  l'oocasbn  tacile  de  les  accomplir,  c'est  se  mettre  en 
opposition  atvec  ses  instincts  légitimes.  C'est  de  pins  accnaer  une 
tendance  au  rq»os  qu*nn  peuple  en  oréalien,  eonnne  rAmériqne 
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Fêlait  à  Mlle  époque  etresl  entoie,  ne  saurait  iwitager.  Et  puts  ces 
ehieaiiM  sur  leieite  même  de  la  constitution,  sur  rinterprétation  à 

lui  donner,  peuvent  intéresser  des  légistes  ou  des  bourgeois:  elles 
n'attacheront  jamais  le  peuple;  celui-ci  n'aime  pas  à  s'arrêter  devant 

le  texte  d'un  document,  il  veut  une  constitution  pf^rfectibîe,  et  un 
législateur  qui  aspirera  à  s'appuyer  sur  lui  devra  toujours  pro- 
clamer ce  principe  de  pertectionnabilité,  ne  fùi-ce  que  comme  un 
leurre. 

C'était  donc  une  faute  de  la  pari  des  démocrates,  ati  point  de  vue 
da  leur  popularité,  de  défeadrâ  rintaqM'élatkm  restrictive,  et  une 
ftutoqin  indiquait  bien  leurs  tendances  réeilement  aristocratiques. 
Le  pins  grand  poKtiqne  de  ce  parti,  le  général  Jackson,  dont  la  haute 

réputation  avait  facilement  triomphé  de  John  Adams  dans  une  élec* 
tionpiésidentielle  postérieure,  les  tira  habilement  de  cette  difficulté. 

Le?  démocrrîtcs,  avons-nous  dit,  s'étaiciil  opposés  à  la  création  d'une 
banque  centrale  :  cependant  In  pénurie  du  trésor  en  îivail  rendu  la 
fondation  nécessaire.  Celle  pénurie  n'existant  plii-î,  prâce  aux  res- 
sources créées  par  le  tarif,  Jackson  en  proUla  pour  détruire  la  ban- 
que. Dû  celte  façon,  il  obtenait  un  triomphe  pour  les  siens,  et  il 
nMuisait  à  des  proportions  moindres  la  puissance  pécuniaire  créée 
au  gouvernement  par  les  douanes.  H  avait  encore  an  antre  mobile  : 
ioHDénie  appartenait  à  cette  école  économique  dite  Mlionhte^  qui 
ne  veut  reconnaître  de  valeur  qo*au  métal  et  qui  repousse  le  billet, 
b  bmk-nole,  en  un  root  toute  sorte  de  monnaie  fiduciaire.  11  s'at- 
taqua non-seulement  à  la  banque  centrale,  mais  à  toutes*  les  ban- 
ques, par  des  lois  d'une  sévérité  extraordinaire. 

Cependant  le  tarif  obtenu  par  rinfliiencc  du  Nord  subsistait.  C'é- 
tait pour  le  Sud  un  sujet  permanent  d'irritation  et  de  malaise  dont 
il  voulait  se  débarrasser  à  tout  prix.  Soit  qu'ils  n'espérassent  pas  pou- 
voir le  faire  rapporter  par  une  décision  du  congrès  qui  l'avait  voté, 
soit  qu'ila  voulussent  foire  faire  un  pas  édatant  à  l'autonomie  de! 
Ëlata,  les  démocrates^  ceux  de  la  «me  méridionale  particulièrement, 
commencèrent  à  émettre  la  doctrine  qu'un  Ëlat  a  le  droit  d'annuler 
(milHUcation),  en  ce  qui  le  regarde,  une  décision  du  congrès  ;  dans 
les  discussions  qui  occupèrent  toute  l'année  1850,  et  qui  méritèrent 
à  juste  titre  le  nom  de  great  dchate^  pi  and  dél):il,  cette  ifirc  subver-  ^ 
sive  finit  par  être  adoptée  pai-  le  camp  démocratique  comme  piirttj 
doctrine:,  c'est-à-dire  comme  ua  de  ces  articles  du  programme  qu'on 
est  forcé  de  défendre  sous  peine  de  cesser  immédialeraeiil  d  cire  un 
membre  du  parti.  El  on  ne  tarda  guèi^  à  passer  à  l'application.  La 
Caroline  du  Sud,  avec  la  logique  et  Ténergie  brutales  qui  l'ont  tou- 
joiin  caractérisée,  déclara  tout  à  coup  qu'die  annulait  pour  sa  part 
le  tarif  de  1828  ;  elle  ouvrit  ses  ports,  sans  droits  d'entrée,  au  corn- 
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merce  étranger  ;  c'était  un  acte  de  rébellion  complète.  Que  devait 
faire  le  président  Jackson  1  Élu  par  les  démocrates  qui  le  considé- 
raient comme  leur  chef,  il  pouvait  se  croire  enchaîné  par  leurs  doc- 
trines  ;  mais  il  était  trop  homme  d'Ktat  et  trop  palriole  pour  ne  pas 
comprendre  tout  le  danger  qu'il  y  aurait  eu  à  laisser  impunie  une 
pareille  tentative.  Il  se  décida  à  agir  et  à  faire  rentrer  la  Caroline 
dans  le  devoir  par  l'exécution  militaire.  Les  républicains  applaudi- 
rent: en  effet,  la  nation  pouvait  maintenant  comprendre  où  la 
menait  le  programme  démocratique,  puisque  Thomme  qui  ]usqu*a- 
lors  en  avait  été  le  pins  grand  champion  était  obligé  de  leur  em- 
prunter, à  eux  républicains,  la  plus  attaquée  de  leurs  théories. 

Résumons  en  quelques  mots  la  situation  respective  des  uns  et  des 
autres.  Le  parti  démocratique  était  fort  de  la  confiance  que  donne 
une  longue  autorité,  de  la  supériorité  incontestable  de  ses  chefs  :  il 
avait  sa  faiblesse  dans  le  caractère  aristocratique,  si  odieux  aux  Amé- 
ricains, et  qui  déjà  avait  fait  tomber  les  fédéralistes  ;  mais  surtout 
dans  rexagératioii  i  adicale  de  ses  doclimes,  dont  1  application  venait 
de  faire  naître  la  guerre  civile.  Les  réfUiUieBins  nationaux,  héritiers 
des  tendances  centralisatrices  des  ftdéralisles,  étaientpar  cela  même 
asseï  peu  sympathiques  aux  masses  ;  mais  l'événement  venait  de 
leur  donner  raison,  et  de  plus  ils  représentaient  maintenant  le  véri- 
table gouvernement  populaire  :  deux  grandes  chances  de  succès.  Et 
pourtant,  tout  observateur  pouvait  décoïivrir  que  la  lutte  était  encore 
inégale,  et  que  ces  derniers  n'étaient  pas  capables  de  remporter. 
Pourquoi?  Parce  que  los  démocrates  avaient  un  intérêt  posilit  , 
déterminé,  a^^iessil,  sur  lequel,  h  chaque  nouvelle  question,  aucune' 
hésitaliuii  n'était  possible,  ei  qui  les  ralliait  tous  après  une  disper- 
sion d'un  moment,  quand  le  combat  allait  recommencer  :  c'était 
resdavage. 

A  cet  intérêt  Immense,  les  républicains  ne  pouvaient  opposer  que 
ridée  plus  confbse  et  plus  éloignée  de  l'unité  nationale,  des  tradi- 
tions anciennes  et  des  aspirations  glorieuses  ;  question  toute  poli- 
tique, tandis  que  l'esclavage  était  une  question  sociale.  Or  il  est 

oeriniu  que  si  la  lutte  s'engage  entre  une  question  politique  et  une 
question  sociale,  celle-ci  finit  toujours  par  l'emporter  ,  parce  qu'elle 
inspire  à  ses  partisans,  qu'elle  touche  de  plus  près,  une  ardeur  beau- 
coup plus  vigoureuse. 

Pourquoi  les  républicains  nationaux,  ou  les  whigs,  comme  ils 
commencèrent  i  s'appeler  en  1853  *,  n'arborèrentpils  pas .  le  dra- 

*  Il  est  diflQciie  de  connaîlre  l'origine  de  tous  ces  changements  de  noms  :  un  iii- 
cident«  un  mot  beoieux,  le  titre  dVn  jenrnal  aufflsent  pour  baptiser  m  parti  : 
MHS  eo  avons  eu  phuienn  exemples  en  France. 
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peau  de  l'affranchisscmrnt  des  noirs  en  f  ire  (îii  drapeau  de  l'escla- 
vagisme? Cela  peut  tenir  ù  deux  causes,  i*  aoord  parce  qu'ils  perlaient 
un  sincère  respect  à  la  conslilution,  et  lums  s  ivoii^  qu'elle  avait  posi- 
tivement refusé  au  congrès  le  pouvoir  de  s  ingérer,  pour  celle  ques- 
lion;  dans  le  gouvernement  des  Étals  ;  ensuite  parce  qu'une  idée 
hardie  comme  celle  de  l'affranchissement  surgit  très-rarement  au 
milieu  des  hommes  qu'on  appelle  pratiques  et  qui  sont  mêlés  à  la 
politique  active.  C'est  dans  des  rangs  plus  obscurs  et  moins  habitués 
aux  compromis,  qu'elle  commença  à  circuler. 

Là' même  année  1833  vit  s'organiser  (hm  les  États  du  Nord  les 
premiércssocii'tés  abolilionnisfes.il  y  avait  eu  déjà  plusieurs  leiil;ilives 
de  ce  genre,  surtout  à  l'époque  delà  proclnmalion  delà  constitution, 
et,  chose  Irès-nirieuse,  la  Vir^Muie,  les  Caroliues  mêmes,  en  nvaienl 
donné  l'exeinple.  Cette  généralion  de  contemporains  de  \Vasliin<j:t<)n 
avait  puisé  dans  la  guerre  le  scfiliuienl  de  rabnégation  et  le 
dévouement  à  tout  ce  qui  est  généreux.  Depuis,  au  contraire,  la 
moindre  protestation  contre  Tesclavage  excitait  dans  le  Sud  des 
colères  indicibles.  Benjamin  Lundy,  William  Lloyd  Garrison,  Love- 
joy,  tous  ces  hommes  héroïques,  dont  la  Lioi^rapliie  serait  une  des 
plus  belles  leçons  à  donner  à  l'Ëurope  affaiblie,  avaient  été  persécutés, 
frappés,  tués  môme  pour  avoir  osé  élever  In  voix  en  faveur  de  !a 
liberté.  Toutefois  loius  écrits  et  leurs  soulTiances  commençaient  à 
porter  des  fruits.  Lloyd  Garrison,  à  Boston,  fonda  une  vérilable  secte, 
dont  i  abolition  était,  à  proprement  parler,  le  seul  article  de  foi  et  le 
seul  programme  politique;  uialiieureusement  elle  s'abandonna  con- 
tre les  confesaions  religieuses  qui  toléraient  l'esclayage,  —  elles  le 
faisaient  toutes,  excepté  les  quakers,  —  à  des  violences  de  langage 
qui  éloignèrent  d'elle  beaucoup  d'esprits  droits  et  justes.  Elle  s'at- 
taqua, avec  des  axiomes  révolutionnaires,  à  presque  tous  les  instincts 
conservateurs,  indignée  qu'ils  aient  pu  pactiser  avec  l'institulion 
qu'elle  haïssait  ;  il  faut  noter  ce  fait,  dont  nous  allons  retrouver  les 
conséquences.  .Mais  clic  eut  tnrrili;  de  donner  l'impulsion,  la 
grande Soriélé  d'alioliliou,  la  >ocu'té  de  la  Nouvelic-Anudetorre  éten- 
dirent bienlét  leurs  rajneaux,  de  1835  à  1835,  sur  presque  toutes 
les  villei>et  les  bourgades. 

Des  manifestations  en  sens  inverse  s'organisèrent  pour  exprimer 
au  parti  démocratiquedechaodessympaihies,  dont  profilaitla  théorie 
de  Pesclavage.  L'agitation  fut  à  son  comble,  et  la  nation  américaine, 
jusque>là  tranquille  et  sérieuse  comme  t'avait  vue  M.  de  Tocqueville, 
devint  tout  à  coup  passionnée  et  émeutiére  comme  ai  on  eût  changé 
son  caractère  en  deux  ans. 

C'est  (ju'en  posant  la  discussion  sur  In  qucïtion  de  l'esclavage,  les 
conditions  venaient  d  en  élrc  profondément  modifiées  :  de  part  et 
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d'autre,  ou  allait  comballre sur  le  terrain  social;  de  part  et  d  autre, 
les  intérêts  malériels  étaient  actuellement  engagés,  car  l'avenir  du 
travail  libre  an  Nord  dépendait  de  la  restriction  du  travail  servile  au 
Sud.  Enfin  la  lutte  n'allait  plus  avoir  lieu  entre  des  chefs  seulement  : 
tout  le  peuple  allait  y  prendre  part  ;  c'était  un  nouveau  pas  vers  la 
démocratie,  et  en  effet,  à  partir  de  1840,  les  programmes  des  partis 
ne  se  r«''digcnt  plus  dans  des  comités  d'hommes  d'Ëtat,  ils  sont 
débattus  dans  des  conventiom^  ou  assemLlées  représentatives  de  tout 
le  parti. 

Devant  une  pareille  questioii,  Luules  les  autres  devaient  bientôt 
passer  au  second  plan.  Les  whigs  ne  surent  pas  le  voir  :  ils  ccnli- 
nuérent  à  discuter  sur  des  détails»  sur  la  nécessité  d'établir  le  crédit 
du  gouvernement,  sur  certaines  restrictions  à  appeler  au  pouvoir 
présidentiel,  etc.  Ils  eurent,  en  1850,  un  court  triomphe  par  Félec- 
tibn  du  président  Taylor,  un  de  leurs  chefs;  mais  dans  la  lutte  qui 
s'engageait,  il  &llait  une  main  plus  décidée  que  la  leur. 

Afin  (le  ne  pns  allonger  outre  mesure  celte  rapide  esquisse  des 
])artis,  nous  insc:  ivoris  In  ièvement  les  événements  qui  ont  amené  les 
discu.s>ions  les  plus  célùbi  es. 

Le  Texas  avait  été  pcn  :i  peu  euvahi  par  des  colons  américains  qui 
étaient  parvenue  à  le  dclaclicr  de  la  republique  mexicaine.  Sou  in- 
dépendance avait  été  reconnue  par  le  congrès  de  Washington,  mais 
bientét  un  parti  nombreux  aux  États-Unis  n'avait  point  dissimulé 
rintention  de  Tannexer.  Les  esclavagistes  le  désiraient,  pour  en  fiiîre 
un  État  à  esclaves  et  ajouter  encore  quelques  voix  h  leur  parti.  Les 
démocrates  envoulaient,  pour  qu'il  s'annexât  de  lui-même,  comme 
Klat  souverain,  sous  certaines  conditions  et  en  se  réservant  certains 
privilèges;  c'eût  été  un  triomphe  pour  la  doctrine  de  l'autonomie. 
Les  whigs  au  contraire  refusaient  à  un  Klatqui  entrait  dans  l'Union 
le  droit  de  poser  des  condilions  an  congrès  ;  c'était  à  ce  dernier  à  lui 
en  dicter,  comme  cela  s'était  toujours  fait  pour  les  territoires  ;  les 
abolilionnistes  repoussaient  une  province  toute  dévouée  à  l'escla- 
vage; dans  cette  campagne,  ils  marchèrent  fermement  unis  aux 
vrhigs.  Néanmoins,  les  démocrates  remportèrent  et  le  Texas  fut 
annexé  en  1844  ;  de  cette  acquisition  déclarée  contraire  au  droit  des 
gens  par  les  penseurs  les  plus  sérieux  de  TAmérique,  résulta  la 
guerre  avec  le  Mexique,  et  la  conquête  sar  celui-ci  de  la  Californie 
et  du  Nouveau-Mexique. 

Ces  deux  territoires  eux-mêmes  d  >viMi  ent  aussitôt  l'occasion  d'un 
nouveau  débat.  L'escîavas^e  était  depuis  longtemps  aboli  au  Mexique  ; 
il  n'y  en  avait  donc  pln^  mcune  trace  en  Californie  lors  de  l'acqui- 
sition par  les  Élalà-Unis.  Allaient-ils,  en  devenant  leur  propriété, 
tomber  sous  le  coup  du  compromis  de  Missouri,  c'est-à-dire  toute  la 
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partie  au  sud  du  56'  degré'  do  latitude  allait-elle  devenir  par  là 
mtoie  une  terre  à  esclaves?  Le  Sud  et  les  démocrates  soutenaient 
qu'il  en  devait  ôlre  ainsi,  les  whi^s  le  niaient;  ils  reconnaissaient 
bien  qu'au  sud  du  56*  degré,  un  Etat  était  libre  d'accepter  ou  de 
répudier  l'esciavage,  mais  ils  affirniaicnl  que  sous  aucun  prétexte 
on  ne  pouvait  forcer  les  pays  situes  luéuie  tiuns  cette  zone  géogra- 
phique à  accepter  malgré  eux  une  si  détestable  institution.  Ils  étaient 
secondés  par  un  parti  nouvellement  formé  d'une  portion  des  leurs, 
et  qui  s'appelait  le  parti  du  sol  Hhre  {Free  SoU)  ;  il  avait  pour  pro- 
gramme qu'un  esdaver  devenait  libre  par  cela  seul  qu'il  mettait  le 
pied  sur  le  sol  libre^  et  que  son  maître  n'avait  plus  le  droit  d'exercer 
contre  lui  aucune  poursuite;  c'était  une  doctrine  plus  avancée  que 
la  doctrine  whig,  et  plus  rapprochée  de  celle  des  abolitionnisles. 

La  Californie  échappa  à  l'esclavage,  mais  ce  succès  des  whigs  fut 
compensé  par  l'échee  qu'éprouva,  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  com- 
promis de  1850,  le  prograïuine  des  ¥ree  SoUers.  Le  congrès  vota 
plusieurs  lois  pour  donner  aux  planteurs  toute  facilité  de  reclieicher 
partout,  au  sein  même  des  États  du  Nord,  les  esclaves  fugitifs.  Je 
ne  sais  rien  déplus  odieux  que  la  chasse  &  l'homme,  au  moyen  de 
chiens  féroces  et  de  dénonciateurs  infi&mes,  qui  fut  alors  organisée 
au  nom  de  la  légalité  sur  tout  le  sol  de  TUnion.  Les  pauvres  nègres 
épouvantés  étaient  arrachés  des  maisons  hospitalières  où  on  les 
cachait  :  des  bandes  de  c^  malheureux  traversaient  sous  le  fouet  les 
rues  de  Boston,  au  milieu  de  la  population  indignée:  il  se  fit  pour 
les  sauver  des  prodiges  de  dévouement  et  d'adresse.  Une  foule  «f  as- 
socialions,  connues  sous  le  nom  de  Chemins  de  fer  soulcuains 
{nndt'ifjround  railroad),  étaient  oruanisées  à  travers  h  Nouvelle- 
AngleleVre  pour  les  faire  parvenir  a  lu  iioutière  canadienne,  où  la 
Uberté  leur  était  assurée.  Le  Sud  s'enivrait  de  ce  cruel  triomphe,  et 
s'emportait  jusqu'à  des  exoès  qui  firent  souvent  de  la  salle  même  du 
congrès  un  véritable  champ  de  bataille.  Hais  en  même  temps,  tout 
le  peuple  du  Nord  commençait  à  sympathiser  avec  les  abolition- 
nistes,  toiyours  violents,  mais  toujours  intrépides:  les  whigs  per- 
daient rapidement  leur  considération;  à  la  vue  de  pareilles  indi- 
gnités, la  modération  n'est  presque  plus  permise. 

Un  autre  déhnt,  plus  orageux  encore,  amena  la  dispersion  de  ce 
parti,  ce  lut  le  1»;U  ^ur  le  Kansas  et  le  Ncbraska.  Ces  deux  terri- 
toires,  arrivés  au  chitfre  de  population  où  ils  allaient  pouvoir 
réclamer  le  rang  d  Liât,  devaient  bientôt  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'ils  admettraient  l'esdavage  ou  s'ils  le  repousse- 
raient. Les  sociétés  abolitioiimstes  faisaient  d'immenses  sacrifices 
pour  y  envoyer  en  toute  hâte  un  grand  nombre  d'émigrants  du 
Mord,  afin  d'assurer  la  majorité  au  principe  de  la  liberté  ;  le  Sud  de 
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son  côlé,  faisait  partir  des  planteurs  avec  lears  troupeaux  d'esclaTes 
pour  occuper  le  terrain  et  s'en  emparer.  Le  Nebraska  cependant  et 
la  plus  grande  partie  du  Kansas  étaient  situés  au-dessus  de  la  limite 
jusqu'alors  assignée  au  Sud.  Mais  en  1854,  le  congrès,  tout  dévoué 

aux  in(fV(*f<;  du  Sud,  adopla  un  hiîl  qui  détruisait  le  compromis  du 
Missouri,  et  permettait  aux  territoires,  ni;*nie  lorsqu'ils  étaient  au 
nord  du  36"  dof^ré,  de  se  déclarer  en  l'aYeiir  de  l'esclavage.  La  poli- 
tique envahissante  des  démocrates  se  montrait  alor>  sans  voile,  et  eu 
tace  d'elle,  la  faiblesse  des  whigs,  qui  avaient  marché  de  concessions 
en  concessions  sans  savoir  s'y  opposer.  Il  se  fit  immédiatement  au 
Nord  un  rapprochement  entre  toutes  les  opinions  qui  avaient  combatto 
pour  la  même  cause,  sons  des  bannières  différantes,  et  un  nouveau 
parti  plus  énergique  surgit  en  prenant  le  nom  de  parti  républicain. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  de  toufenles  violences  dont  le  Kansas 
fut  le  théâtre;  elles  furent  telles  qu'un  grand  nombre  de  démocrates 
dégoûtés  de  la  marche  stiivio  vnr  le  gouvernement,  s'en  détacha 
pour  former  des  partis  intermédiaires,  les  Anù'LecomptonieîiSy  etc. 
lieaucoup  reculaient  à  l'idée  de  voir  les  plaines  du  Far->Vest,  si 
belles  et  encore  vierges,  devenir  la  proie  de  l'esclavage;  le  Home- 
êtead  billy  qui  fut  voté  à  cette  époque,  fut  Tcflet  de  cette  réaction. 
Il  consacrait  l'établissement  de  la  petite  propriété  dans  toutes  ces 
Gonli'ées,  et  il  eut  Tiroportance  considérable  d'assurer  à  la  cause  du 
Nord  la  jeune  et  vigoureuse  population  des  émigrants. 

Arrivé  à  ce  point,  la  guerre  civile  devenait  inévitable.  Toutes  les 
anciennes  causes  de  discorde  s'étaient  massées  autour  de  deux  dra-  • 
peaux,  et  dans  des  camps  qui  avaient  des  limites  géographiques 
précises.  L'autonomie  des  Ktats  poussée  jusqu'à  Tabsolue  indépen- 
dance, les  appétits  dévorants  de  l'esclavage,  avec  les  tendances  aris- 
tocratiques et  l'oligarchie  qui  en  résultaient,  se  concentraient  au 
Sud  dans  le  parti  démocratique;  l'idée  de  la  nationalité  améri- 
caine, tradition  des  fédéralistes ,  la  puissance  du  gooTernement 
central,  les  intérêts  du  travail  Kbre,  de  la  petite  propriété,  les  insti- 
tutions réellement  démocratiques,  étaient  groupés  au  Nord,  dans  le 
parti  républicain.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  encore  des  démocrates 
au  Nord  et  d'anciens  whigs  au  Sud,  et  bon  nombre  de  citoyens  hon- 
nêtes qtii  faisaient  appel  à  la  conciliation  ;  mais  on  sentait  que  l'u- 
nion ne  tenait  qu'à  un  fil.  Les  États  de  l'exlrônie  sud  n'envoyaient 
môme  plus  de  délégués  aux  conventions  déinocrati(iues  du  Nord,  se 
considérant  déjà  comme  une  autre  nation  qui  ne  ))ouvait  plus  laire 
partie  des  meutes  assemblées,  et  lorsqu'en  1800  M.  Lincoln  lut 
élu  par  les  républicains,  personne  ne  fîit  étonné  d'apprendre  que  la 
Caroline  avait  fiiit  feu  sur  te  pavillon  fédéral  et  brisé  Tuttion  améri- 
caine en  bombardant  le  fort  Sumter. 
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On  sait  Tissue  de  cette  terrible  lutte.  Q  est  difficile  de  dire 
si  elle  fut  une  goerre  civile  t>latAt  qu'une  guerre  nationale 
entre  deux  pépies  voisins.  La  manière  dont  elle  fut  conduite  de 
part  et  d^autre  montre  bien  les  différences  profondes  qui  existaient 
entre  los  fîetix  combatlanls.  Le  Sud,  liabitué  à  roligarchie,  passa 
vile  à  la  dictature,  et  r'esl  ce  qui  a  donn<''  h  fous  ses  mouveiiionts 
une  précision  cl  une  uniU''  '-i  remarquable.  Au  Nord,  au  contraire, 
la  lulle  des  partis  ne  fut  jamais  si  violente  n  l'inférieur  que  pendant 
qu'à  la  frontière  les  annéos  de  Grant  et  de  Mac-Clollau  conibaltaient 
l'ennemi.  Les  uns  ne  soulenaient  la  giierre  que  pour  rétablir  l'U* 
nion,  sans  vouloir  intervenir  dans  la  question  de  l'esclavage  ;  les 
autres  combaltaient  surtout  contre  cette  plaie  sociale  ;  parmi  les 
démocrates,  une  portion  donnait  loyalement  son  appui  i  la  cause 
nationale,  c'étaient  les  démocrales  de  la  guerre;  les  autres  voulaient 
la  paix  5  tout  prix,  c'étaient  les  démocrates  de  la  paix  ;  d'autres  enfin 
déclaraient  la  sécession  légitime  et  l'appiiynienl  par  leurs  raanœu-' 
vres;  ro[)inion  les  a  llélris  sous  1«»  nom  de  Lopperheads  ou  serpents 
cuivrés.  Deux  caractères  distincttis  iont  de  cette  période  une  nou- 
veauté dans  l'histoire.  Le  premier,  c'est  que  rien,  dans  le  Nord,  ne 
s'y  est  fait  par  la  puissance  seule  de  l'autorité,  c'était  Topinion 
publique  qui  dirigeait  tout.  11  n'çst  pas  une  mesure,  on  peut  même 
dire  pas  un  plan  de  campagne,  qui  n'ait  été  le  résultat  d'une  volonté 
réfléchie  et  discutée  du  peuple;  souvent  au  moment  le  plus  décisif» 
une  élection  remettait  tout  en  question,  et  jamais  il  n  est  venu 
h  personne  l'idée  de  suspendre  les  manifestations  de  l'opinion.  Ce 
que  !o  parti  républicain  dépensa  d'efforts,  de  talent,  de  sacrifices 
pour  tenir  le  peuple  en  haleine,  pour  rélcctriser  et  le  convaincre, 
serait  un  des  plus  beaux  chapitres  dans  les  annales  de  la  persévé- 
rance humaine.  L'autre  caractère  est  que  cette  guerre  se  fil,  à  pro- 
prement parler,  sans  chef;  aucun  homme  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
conduit  la  nation.  Lincoln  lui-même  n'^a  été  que  Finstrument 
dont  le  peuple  s*est  servi  pour  exprimer  sa  volonté.  Lincoln»  le 
eroirait-on,  ne  voulait  pas  abolir  Tesclavage  dans  les  États  où  la 
Constitution  Tautorisait  ,'il  ne  s'en  croyait  pas  le  droit;  il  a  fallu  que 
le  sentiment  unanime  de  tout  le  Nord  exerçât  sur  lui  une  pres- 
sion irrésistible  pour  qu'il  pût  se  résoudre  à  vaincre  ses  hésita- 
tions. 

Aujourd'liui,  trois  partissent  en  pré^^ence  aux  Étals-Unis:  voiciâ 
peu  près  la  situation  cl  le  pro^rramuie  de  chacun  d'eux. 

Les  démocrates  d'abord,  restes  encore  imposants  de  ce  grand  parti 
qui  a  gouverné  le  pays  de  Jeflerson  à  Buchanan,  de  ISOt  à  1860. 
Leur  nombre  est  asses  considérable  dans  les  États  du  centre  pour  y 
disputer  chaudement  toutes  les  élections;  ils  sont  en  minorité  dans 
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la  i*iûuvelle-Angletcrre.  Au  Sud,  les  sympathies  que  leur  témoigne 
tout  un  peuple  vaincu  et  impuissant  sont  plutôt  pour  eux  un  em- 
barras qu'un  appui,  leur  programme  a  été  singulièrement  dé6gurè 
par  les  événements.  Leur  théorie  favorite  de  l'autonomie  des  Etats 
poussée  jusqu'à  Textréme  par  les  plus  violents»  a  amené  la  guerre 
civile  et  a  succombé  api  '  quatre  ans  de  carnage.  L^csclavagc,  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  d'enfrc  eux,  et  avec  lequel  loul  le  parli 
avait  été  amené  à  faire  cause  comninno,  n'existe  heureusen^ent  pins. 
Du  m«^me  conp  est  tombée  celte  organisation  arislocraticjue  du  Sud, 
si  {nassantc  pour  l'action  et  si  productive  d'hommes  de  talents, 
dont  le  prestige  était  peut-être  la  cause  qui  attirait  dans  les  lau^s 
démocrates  beaucoup  d'esprits  distingués,  trop  oublieux  de  la  base 
criminelle  sur  laquelle  elle  reposait  Maintenant,  le  souvenir  do 
cetto  alliance  les  a  faits,  à  tort  ou  à  raison,  accaser  de  tendances 
antirépublicaines,  et  c*est  une  accusation  dont  il  est  difficile  de  se 
relever.  L'exercice  d'un  long  pouvoir  sur  les  masses  peu  éclairées  du 
Sud  et  sur  la  populace  des  grandes  ville=;  n'a  pas  été,  dit-on,  sans 
une  innucnce  r;)cIion?c  sur  la  moralilé  politique  du  paiii.  Enfin,  au 
lemlernain  de  la  guerre,  les  démocrates  ont  couimis  la  faute  inunen«je 
de  repousser  l'amendement  constitutionnel,  la  plus  modérée  pcul- 
ôtre  de  toutes  les  conditions  qu'un  peuple  vain([ueur  ait  jamais  im- 
posé à  un  peuple  vaincu  ;  leur  piogranuiie  à  eux  eût  été  de  reconsti- 
tuer toutes  choses  dans  le  Sud  sur  le  mémo  pied  où  elles  étaient 
avant  la  lutte,  moins  Tesclavage  ;  ce  qui  eût  été  cause  que  deux 
années  après,  l'esclavage  eût  été  rétabli  en  fidt  sinon  en  droit,  et 
Tépée  eût  de  nouveau  été  tirée,  ia  nation  américaine  est  trop  pra- 
tique pour  ne  pas  consolider,  par  des  garanties  sérieuses,  une  vic- 
toire trop  chèrement  aclietée;  aussi  le  programme  démocratique 
a-t-il  été  défait  df^pnis  quelque  temps  dans  toutes  les  élections, 
malgré  la  protection  maladroite  et  justement  compromettante  que 
lui  a  accordée  le  président  Johnson.  Voilà  les  faiblesses  des  démo- 
craties. Mais  il  leur  reste  une  grande  et  belle  idée,  c'est  l'horreur  de 
la  centralisation,  la  crainte  de  voir  la  nation  gouvernée  sans  con- 
trôle et  sans  barrière  par  une  masse  omnipotente,  le  respect  pour 
celte  constitution  américaine,  la  plus  libérale  qui  ait  jamais  été  in- 
ventée. Beaucoup  de  leurs  membres  ont  montré  à  la  cause  nationale, 
pendant  la  guerre,  un  dévouement  égal  à  celui  des  républicains; 
beaucoup  n'ont  été  démocrates  que  par  opposition  à  la  violence  des 
aboli lionnistes.  S'ils  parviennent  à  dégager  complètement  leurs 
docîiiries  de  reîles  de  la  sécession,  et  à  bien  élablii'  la  différcncî^ 
entr;:  !es  Slatcs  Riglits,  droits  des  Ktals,  et  la  Stnte  Soverettjnlijy  aou- 
verainclé  des  Étals;  il  est  (o:  !  iiossilde  que  i'iqjinion  publique 
revienne  à  eux  \  il  est  plus  probable  qu  ils  formeront  bienlùi  un  autre 
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parli,  avec  la  poi  Liuii  iu  plus  modérée  de  leurs  adversaires,  sous  le 
nom  de  parti  constitutionnel . 

Les  répiélkaittg  ndus  semblent  représenter  aujourd'hui  le  véri- 
table esprit  des  institutions  américaines.  Gomme  les  fédéralistes 
leurs  ancêtres,  Ils  affirment  que  les  États-Unis  sont  comme  une  seule 
et  grande  nation  avec  un  gouirernement  décentralisé,  et  non  une 
simple  confédération  de  provinces  souveraines.  Jamais,  en  efTet,  ces 
provincns  n'ont  eu  une  existence  s^'parée;  elles  étaient  des  colonies 
anglaises,  soumises  ii  la  mère  patrie,  ot  ne  réchnnant  d'elle  que  les 
garanties  accordées  à  tons  les  citoyens  britanniques,  plus  certains 
privilèges  qui  leur  avaient  élé  octroyés  par  des  cliartes  spéciales.  Le 
refus  de  ces  garanties  fut  la  véritable  cause  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, la  même  cause  qui  avait  amené  la  révolution  d'Angleterre. 
Féprès  la  théorie  fédéraliste  et  républicaine,  le  gouvernement 
central  n*a  donc  fait  que  prendre  la  place  du  gouvernement  anglais, 
respedant  les  privilèges  des  Êlats,  mais  ayant  à  son  autorité  une 
autre  base  qu'une  reconnaissance  spéciale  delà  part  de  ces  États. 
L'écueil  des  fédéralistes  avait  ét^  de  vouloir  imposer  leurs  vues,  par 
des  mesures  restrictives,  à  une  majorité  qui  ne  pensait  plus  comme 
eux;  les  républicains  ont  su  l'éviter  :  tous  leurs  triomphes  ont 
toujours  été  la  constatation  sincère  de  l'opinion  publique,  fortement 
travaillée,  mais  jamais  violentée  ni  trompée  par  eux.  Les  fédéralistes 
finirent  par  s'égarer  dans  les  questions  personnelles  et  les  intrigues 
entre  leurs  chefs;  la  véritable  force  des  premiers  démocrates  Ait  de 
briser  cette  tendance  oligarchique,  et  de  ramener  les  discussions  sur 
le  terrain  plus  réel  des  intérêts  populaires.  Les  républicains  firent 
mieux  encore;  ils  s'élevèrent  non- seulement  au-dessus  des  ques- 
tions de  personne,  mais  au-dessus  des  intérêts,  et  arborèrent  deux 
grands  principes,  in  patrie  et  la  liberté  Immaine.  Kaut-il  présente- 
ment Iç'^  accuser  de  inan(jue  de  générosité,  parce  qu'ils  posent  au 
Sud  des  condiLions  sévères  à  sa  rentrée  dans  l'Union  7  Ce  serait  une 
trop  longue  cpiestion,  et  nous  ne  prétendons  pas  liuiter  ici  de  la 
politique  conlemporuiiie  en  Âmériquc.  Disons  seulement  que  le 
Sud,  en  refusant,  à  la  fatale  instigation  de  ML  lohnson,  d'accepter  les 
restrictions  si  modérées  de  l'amendement  constitutionnel,  a  mofivé 
lee  défiances  et  justifié  la  sévérité  des  amis  de  l'Union. 

Le  parti  républicain  sattra-i41  mieux  que  le  parti  démocratique 
ne  pas  abusw  de  se  victoire  et  ne  pas  s'y  corrompre?  L'avenir  le 
dira  :  mais  on  peut  dès  maintenant  lui  prédire  un  grand  péril. 
C'est  rallianco  avec  un  autre  parti,  qui  pour  être  né  d'iiicr,  n'est 
pas  moins  puissant  déjà  ;  puissant  par  l'audace  de  ses  aMirmalions 
et  le  talent  \éi  ilahle  de  ses  chefs;  nous  voulons  dire  le  parti  radical. 

li  e^l  asâe2  diiticile  d  en  préciser  les  doctrines,  car,  semblable  à 
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tous  les  parlis  radicaux,  qui  ont  la  prélenlion  de  suvirc  seuls  la  lo- 
gique, il  est  surtout  fondé  sur  des  aspirations  el  des  antipathies 
bien  plus  que  sur  une  théorie  raisonnée.  11  suit  le  programme  des 
républicains,  mais  en  l'exagérant  e(  en  le  poussant  toujours  à  l'ei- 
tréme.  Les  républicains  veulent  un  gouvernement  fédéral  puissant  : 
les  radicaux  veulent  une  centralisation  irrésistible,  à  Washington, 
de  tous  les  grands  pouvoirs.  Les  républicains  reconnaissent  à  la  ma- 
jorité de  la  nation  le  droit,  après  les  derniers  événemenls,  de  modi- 
fier la  conslilulion  en  ce  qui  touche  à  l'esclavage  et  au  suffrage.  Les 
1  adicaux  ne  veulent  pas  s'arrêter  un  instant  devnii!  la  constitution  si 
elle  entrave  ce  qu'ils  nomment  la  volonté  du  peuple.  Entre  leurs 
mains,  la  belle  division  entre  les  gouvernements  d  Élat  et  le  goiiver- 
uemenl  fédéral  cesserait  tôt  ou  tard  d'exister,  pour  faire  place  à  une 
vaste  centralisation  que  la  volonté  actuelle  du  peuple  manosuvreniit 
à  sa  guise.  Ce  parti  est  composé  de  plusieurs  éléments.  D*abord,  toute 
Fancienne  école  abolitionniste  de  la  Nouvelle-Angleterre,  bommes 
convaincus  et  éloquents,  habitués  à  remuer  le  peuple  qu'ils  ont  peu 
à  peu  ému  et  entraîné  en  faveur  d'une  noble  cause,  mais  conser- 
vant toujours  contre  ceux  qui  leur  ont  résisté,  contre  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  secondés,  une  haine  toute  prête  à  la  vengeance.  Presque 
tous  ont  eu  à  subir  autrefois  dans  leur  personne,  leurs  biens  ou 
leur  considération,  les  violences  des  pi  upriétaires  d'esclaves  :  ils  ont 
été  assommés  à  coups  de  bâton  ou  pour::uivis  devant  les  tribunaux 
comme  perturbateurs.  AujourdMmiiJs  jouissent  de  voir  l'abaissement 
des  planteurs  et  voudraient  lecimtiimer;  ils  out  demandé  la  confis- 
cation de  leurs  biens  ;  ils  aiment  h  les  voir  sous  la  juridiction  mili- 
taire. Ils  ne  comprennent  pas  que,  vainqueurs  au  profit  d'un  prin* 
dpe  juste,  leur  volonté  puisse  être  arrêtée  par  une  barrière 
quelconque,  quand  même  cette  barrière  s'appellerait  la  constitution 
américaine  ou  les  droits  de  la  propriété  :  d'après  eux,  il  faut  cen- 
traliser dans  le  congrès  toute  l'autorité  nécessaire  pour  amoindrir 
et  écraser  les  Etats  rebelles.  Ils  ont  eu  dans  ia  lutte  I  caractère  in- 
domptable et  la  persévérance  des  anciens  j)urilains  d  tni  ils  descen- 
dent, mais  ils  ont  dans  la  victoire  leur  inluicrance  et  celle  impossi- 
bilité de  pardonner  qui  était  un  de  leurs  traits  distiaetifs. 

L^autre  élément  est  plus  dangereux  encore.  J'ai  dit  que  les  po- 
pulations de  l'Ouest  avaient  toujours  marché  sous  la  bannière  répu- 
blicaine. Il  y  a  pour  cela  deux  raisons  :  leur  intérêt  le  plus  puissant 
élait  d'assurer  la  prépondérance  à  la  petite  propriété  et  à  la  petite 
culture,  qui  sont  leur  condition  inévitable  sur  la  plus  grande  pro- 
priété et  le  travail  scrvile.  Puis  ces  populations  étant  formées  en 
majorité  d'émiyrants  allemands,  ou  y  trouve  contre  tout  ce  qui  sent 
l'aristocratie,  les  répulsions  qui  souvent  leur  ont  fait  quitter  la  mère 
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patrie.  Les  passions  sont  violentes  parmi  les  iioninies  encore  peu 
habitués  à  penser,  el  qui  voient  cliaque  jour  les  obstacles  tomber 
devant  leur  travail  éiiergique  :  ils  les  apportent  dans  la  politique. 
Si  la  cdnstiltttion  nous  arrête  dans  notre  vietoire,  disent-ils,  qu'on 
la  modifie  ;  si  des  aristocniles  du  Sud  ne  veulent  pas  courber  la  tète, 
qu'on  les  pende  I  Au  mois  de  décembre  dernier,  le  joumat  Iû  Tribune^ 
grand  organe  républicain  de  New- York,  ayant  publié  un  article  où  l'é- 
diteur demandait  la  grâce  de  JefTerson  Davis,  plus  de  six  mille  abon- 
nés du  Far- West  envoyèrent  immédiatement  l'ordre  de  cesser  leur 
abonnement.  Mais  ce  qui  est  le  pins  à  craindre,  dans  les  masses 
germaniques,  ce  n'est  pas  leur  rudesse,  ce  sont  les  théories  de  leurs 
chefs.  Ceux  ci,  potir  la  plupart,  sont  des  exilés  politiques  de  18 i8, 
qui  ont  appoi  lé  en  Amérique  tout  leur  bagage  d'idées  socialistes  et 
révolutionnaires.  Sans  doute,  leurs  principes  sur  le  partage  des 
biens  elsur  le  communisme  n'ont  aucune  chance  d'être  appliqués 
dans  un  pays  oti  la  propriété  est  ouverte  à  tous  :  mais  leur  mépris 
pour  l'individu,  leur  adoration  des  masses,  leur  langage  humani- 
taire y  trouvent  trop  facilement  des  adeptes.  L'égalité  absolue  qui 
résulte  dans  cescontrées  des  conditions  économiques,  le  grand  spec- 
tacle de  '     imrneu'^e  flot  d'hommes  qui  s'étend,  vn^ue  par  vague, 
sur  des  territoires  sans  bornes,  et  où  l'iiulividu  n'est  qu'une  goutte 
imperceptible;  les  résultats  prodij^ieux  obtenus  par  des  eflbrls  qui, 
pris  isolément,  semblent  si  peu  de  chose,  tout  cela,  joint  au  sen- 
liincnt  du  désert,  prédispose  les  âmes  à  faire  abstraction  de  la  per- 
sonnalité humaine,  pour  se  jeter  dans  une  sorte  de  panthéisme  so- 
cial et  politique  oà  le  citoyen  n'est  plus  rien,  n'a  plus  de  droit  ;  où 
le  peuple  est  la  grande  unité,  le  grand  être  queue  peuvent  enchatner 
ni  les  constitutions  ni  les  lois,  parce  qu'il  est  infaillilde.  J'ai  trouvé 
lii  parfois  des  enthousiasmes  d'annihilation  qui  rappelaient  ceux  de 
riiide.  «  Quel  bonheur,  me  disait  un  de  ces  hommes,  quel  bonheur 
de  penser  que  dans  In  guerre  nous  n'avons  eu  aucun  grand  général! 
Les  généraux  n'étaier.t  rien,  c'élail  l'armée  qui  était  tout  :  l'armée 
elle-même  n'était  rien,  c'était  le  peuple  qui  était  tout;  nous  avons 
mis  fin  à  Tiudividu!  »  La  centralisation  socialiste,  telle  que  l'ont  rê- 
vée les  Allemands,  appliquée  par  l'opiniâtre  et  vindicative  précision 
des  puritains,  voilà  au  fond  la  tendance  du  parti  radical. 

Ainsi  les  sopbismea  européens  sont  prêts,  aujourd'hui  encore,  à 
faire  dévier  le  parti  républicain,  comme  les  idées  révolutionnaires 
françaises,  apportées  par  Jeflerson,  ont  corrompu  autrefois  le  parti 
démocratique.  A  peine  délivrée  de  l'esclavage,  l'Amérique  va  peut- 
être  avoir  à  combattre  un  ennemi  non  moins  terrible,  le  socialisme. 
C'est  lù,  s'il  n'est  pas  trop  présoin ptucux  de  hasarder  une  pareille 
prédiction,  que  va  probablement  se  livrer  la  grande  lutte  entre  la 
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liberté  humaine  et  cette  tyrannie  de  la  multitude  qui  semble  être  la 
l'orme  spéciale  du  Mal  à  notre  6pnqne.  Fant-il  espérer  ou  craindre  * 
Pour  notre  part,  nous  souimcs  pleins  d  espoir.  11  n'y  a  pas  de  socia- 
lisme sans  la  centralisation,  et  il  est  impossible  que  la  centralisation 
prenne  racine  aux  États-Unis.  Quelques  esprits  peuvent  bien  y  pous- 
ser dans  un  moment  comme  celui^â,  par  une  réaction  contre  le 
courant  anardiique  dans  lequel  le  programme  des  démocrates  a 
entraîné  le  pays  pendant  soixante  ans  ;  mais  quand  la  centralisation 
ne  s'attaquera  plus  seulement  aux  Élafs,  quand  elle  se  trouvera  en 
présence  de  la  forte  organisation  communale  et  des  innombrables  as- 
sociations qui  couvrent  le  sol,  tous  les  intérêts  s  insurgcronl  contre 
elle,  et  le  bon  sens,  cette  qualité  nationale  des  Américains,  en  lera 
bientôt  justice. 

2.  Les  paxiù  spédaux* 

Nous  avons  parlé  en  commençant  des  partis  spéciaux;  nous  nom* 
mons  ainsi  ceux  qui  s'occupent  de  la  solation  d'une  question  isolée. 

Il  arrive  souvent  en  Amérique,  surtout  lorsque  la  politique  générale 
est  (lan'î  une  phase  paisible,  qu'un  certain  nombre  de  personnes 
prennent  à  cœur  de  réformer  un  abus,  se  constituent  en  ])arli,  dé- 
clarent ne  s'attacher  pour  le  moment  à  aucune  secte  politiqiie,  et 
promettent  leur  appui  aux  candidats,  sans  distinction  de  couleur, 
qui  s'engagent  à  légiférer  dans  le  sens  de  leur  opinion.  Les  plus 
iaq»ortants  ont  été  le  parti  mtimapoialiqaêei  le  parti  tmérieain. 

En  1826,  dansTÊtat  de  New-York,  rni  écrivain  nommé  Morgan 
ayant  révélé  quelques  secrets  de  l'organisation  des  francs^maçons, 
se  vit  tout  à  coup  intenter  un  procès  sous  un  prétexte  absurde  et 
fut  jeté  en  prison  à  Niagara  ;  peu  de  temps  après,  il  disparut  et  on 
n'en  a  jamais  entendu  parler  depuis.  On  trouva  bien,  le  jour  dé  sa 
disparition,  un  cadavre  au-dessous  de  la  cxiscade  et  on  cru!  le  rccon- 
uailre  pour  le  sien;  mais  il  était  si  déliguré  qu'on  n'en  j)ut  avoir  la 
preuve.  Le  juge  qui  l'avait  fait  arrêter  était  un  franc-maçon  ;  l'opi- 
nion publique  s'émut;  le  juge  fut  dénoncé  à  plusieurs  tribunaux 
supérieurs;  jamais  son  jugement  ne  fut  sérieux,  et  on  appnt  que 
ces  tribunaux  eux-mêmes  étaient  en  partie  composés  d^initiés.  Aus- 
sitôt une  foule  de  personnes  se  rassemblent,  s  engageant  à  n'élire 
pour  magistrat  judiciaire  ou  municipal  aucune  personne  apparte- 
nant à  cette  secte.  Le  mouvement  s'étendit  dans  tout  TÉtat  de  New- 
York,  et  dans  les  pays  voisins.  Plusieurs  conventions  antimaçon- 
iiiqucs  furent  convoquées,  des  journniix  fondés  pour  en  répandre 
les  doctrines,  cl  pendant  plusieurs  années  les  initiés  furent  <hins 
la  presque  impossibilité  de  parvenir  à  une  charge  quelconque.  Ce 
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parti  résista  longtemps  à  toutes  les  offres  des  grandes  armées  poli- 
tiques qui  voulaient  Tattirer  dans  leurs  rangs  ^  à  la  iin  pourtant 
il  se  laissa  entraîner  à  se  rédiger  un  progranmie  sur  les  affaires 
générales;  il  se  rapprochait  des  whigs,  et  finit  par  se  joindre  à 
eux. 

Le  parti  am&ieain^  ou  Know  Nothing^  fut  d'abord  une  association 

secrète  entre  certains  esprits  étroits  de  la  Nouvelle-Angleterre,  pour 
repousser  les  étrangers  et  parliculièrenient  les  catholiques  des  fonc- 
tions civiles.  L(;ur  mol  d'ordre  était  :  les  Américains  doivoni  être  les 
maîtres  de  rAméritjue;  les  étrangers  ne  seront  naturalisés  qu'après 
un  stage  de  vingt  uns;  les  callioli(juts  ne  pouvant  être  libéraux,  et 
obéissant  à  un  prince  ètrangei-,  le  pape,  doivent  être  tenus  en  con- 
stante suspicion.  C'était  à  peu  prés  les  doctrines  de  Técole  du  Siiède 
et  de  l'Opinion  Nationale  en  France,  avec  un  vieux  reste  des  haines 
puritaines.  L'esprit  américain  est  trop  vigoureux  pour  admettre 
de  si  mesquines  rancunes  comme  programme*  Les  deux  grands  pai^ 
tis  politiques,  désireuxde  s'attacher  les  émigrants  qui  commençaient 
à  arriver  en  foule,  repoussèrent  les  Know  Notkîngëf  et  c'est  une 
f^loîre  pour  les  démocrulis  de  les  avoir  caractérisés,  à  la  convention 
de  Cincinnati  en  1856,  par  cette  déclaration  :  a  Aucun  parti  ne  peut 
prétendre  être  nalional,  constitutionnel  ou  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes de  cette  coulice,  lorsqu  il  ijase  son  organisation  sur  la  loi  reli- 
gieuse, qui  iieregardeque  l'individu,  et  sur  le  hasard  delà  naissance.  » 
Les  lùiow  Nolhingt  marquèrent  leur  passage  par  des  émeutes,  des 
insultes  et  rincendie  de  plusieurs  établissements  catholiques.  Gomme 
ils  sévissaient  particulièrementdansle  Nord,  les. républicains  eurent 
quelque  peine  ft  s'en  dégager.  Aujourd'jmi  ce  parti  a  disparu  ;  ceux 
qui  lui  ont  survécu  sont  presque  tous  à  la  remorque  des  socialistes 
allemands  à  qui  ils  pardonnent  leur  sang;  étranger  en  faveur  de  leurs 
haines  contre  le  catholicisme.  Il  ne  faudra i!  pas  confondre  a\ec 
ces  hommes,  les  esprits  sages,  ChanniuLr  par  exemple,  (jui  ont  de- 
mandé un  peu  plus  de  prudence  dans  la  concession  du  droit  de  suf- 
frage aux  éuiigrants. 

Quant  à  ceux-ci,  la  manière  dont  ils  se  distribuent  dans  les  diffé- 
rents partis,  prouve  bien  que  nos  malheureuses  populations  euro- 
péennes se  mènent  par  des  mots  plus  que  par  dea  xaisoraieroents.  En 
Allemagne,  les  restes  de  la  féodalité  ayant  encore  un  caractère  poli- 
tique et  souverain, on  la  combat  par  ridé'e  de  république;  les  Alle- 
mands qui  débarquent,  trouvant  aux  Éials-Unis  un  parli  républicain 
organisé,  s'y  attachent  aussitôt  sans  le  discuter.  Kn  Irlande,  la  ques- 
tion entre  le  peu(dc  et  rarisloeralic  n'est  pas  politique;  In  forme  ré- 
publicaine n'ajouleniit  rien  à  In  liberté  dans  ce  pavs,  aussi  les  ré- 
formateurs parient-ils  plus  de  démocratie  que  de  répubiique;  les 
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ëmigraiils  irlandais  vont  donc  tout  de  suite  se  ranger  parmi  les  dé- 
mocrates. 

Leurs  inléréls,  du  reste,  tendent  à  les  retenir  les  uns  et  les  autres 
dans  la  ligue  qu'ils  ont  choisies  presque  au  hasard.  Les  Irlandais 
aiment  &  séjourner  dans  les  villes  maritimes  et  à  y  faire  les  travaux 
du  port;  ils  désirent  le  plus  grand  commerce  possible  avec  Télran- 
gcr,  cl  c'est  le  ooton,  production  du  Sud  et  du  travail  servile,  qui  est 
la  base  de  ce  commerce;  il  est  donc  tout  naturel  que  les  Irlandais 
soient  dèmoirales.  Les  Allemands  au  contraire  avaient  intérôl  au  tra- 
vail libre,  à  la  destruction  du  travail  servile  dont  la  petite  propiièté 
ne  pouvait  supporter  la  concurrance  :  ils  sont  logiques  en  restant  ré- 
publicains. 

3.  Orgamsation  et  procédés  des  partis, 

-  Noua  r^iétoDS  une  fois  encore  que  cette  rapide  esquisse  des  partis 
américains  n'a  pas  la  prétention  d*étreleur  histoire;  quand  Topi- 

nion  publique  gouverne  en  maîtresse,  elle  ne  se  distingue  pas  de 
l'histoire  du  pays,  et  il  eût  fallu  un  volume  pour  effleurer  les  prin- 
cipale tendances  qui  se  sont  manifeslécs  aux  Klats-Liiis  de  1800  à 
"tSOO.  Nous  avons  seulement  voulu  faire  connaître  les  noms  des 
grands  partis  et  leur  succession,  c'était  indispensable  pour  en  iaire 
ressortir  les  caraclcres  el  eii  couiprendre  l'organisalion. 

On  a  pu  voir  que  ces  partis  ne  sont  point  basés  sur  les  intérêts  de 
difiérentes  classes,  car  aussitôt  que  l'un  d'eux  a  laissé  percer  une 
tendance  semblable,  comme  les  premiers  fédéralistes  ou  les  démo- 
crates d'une  certaine  époque,  l'opinion  publique  s'est  immédiatement 
éloignée  de  lui  et  il  a  été  obligé  de  se  rattacher  aussitôt  à  une  autre 
idée.  Par  là  même,  ce  qui  joue  chez  nous  un  si  grand  rùle  dans  la  vie 
publiqne,  b  tradilion  de  t'aniille,  semble  n'avoir  en  Amérique  au- 
cune importance.  Le  ^nd  au  commencement  était  fédéraliste  :  il  est 
promptemcnt  devenu  démocrate.  J  ai  souvent  vu  des  familles  dont 
les  membres  étaient  engagés  dans  les  ligues,  les  plus  diHérenles;  per- 
sonne ne  paraissait  s'en  étonner,  et  l'harmome  était  bien  moins 
troublée  qu'elle  ne  l'eût  été  en  France,  surtout  il  y  a  quelques  années. 

Puis,  les  partis  ont  ce  que  j'appelerai  un  caractère  de  spécialité. 
A  leur  programme  politique  n'est  point  annexée  une  croyance  reli- 
gieuse ou  une  foi  économique.  En  France,  un  parti  doit  être  comme 
un  syMémc  de  philosophie  antique,  avoir  sa  théodicée  ou  sa  religion, 
son  progiamme  libre-échangiste  ou  protectionniste,  ses  rapports 
sociaux  a  lui.  C'est  une  encyclopédie  où  toute  question  doit  être  ré- 
solue par  une  logique  parliculière,  portant  le  cachet  du  parti.  En 
Amérique,  il  y  a  sans  doute  dans  les  partis  quelques  instincts  sem- 
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M;  1)1  ^s:  mais  ils  sont  bien  moins  dfissinês  :  on  s'y  occupe  sonlonn^'it 
de  politique,  et  les  autres  éléments  n'y  entrent  que  tréc  indirecte- 
ment, îi'échec  des  Know  Nolhings  en  est  la  preuve.  La  «  onséquence 
est  une  bien  plus  grande  lacililé  de  s'entendre,  puisqu'il  suilit,  pour 
agir  en  commun,  d'être  d'accord  sur  un  seul  point. 

Dégagés  des  traditions  et  des  considérations  sociales,  les  partis 
américains  ne  cherchent  point  à  mirviTre  à  leur  défaite,  et  cessent 
d'eiister  aussitôt  qu'ils  croient  leur  programme  impossible  à  réali- 
ser. Comme  le  gouvernement  est  une  république,  et  comme  il  n'y  a 
pas  de  miiiislère  responsable,  les  partis  se  forment  bien  moins  au- 
tour d'un  homme  qu'autour  d  un  intérêt  ou  d'une  idée.  Le  senti- 
ment du  dévouement  à  la  personne  ne  retient  donc  pas  les  partis 
vaincus.  Il  eu  résulte  qu'ils  n'ont  rien  d'artificiel,  comme  les  nôtres 
si  souvent.  Leur  programme  est  beaucoup  plus  défini  et  plus  limité, 
et  ils  n'attendent  pas  le  mot  d'ordre  d'un  chef  pour  formuler  leur 
opinion  sur  chaque  chose. 

On  a  pu  comprendre,  par  tes  quelques  faits  que  nous  avons  rap- 
pelés, comment  se  forment  les  grands  partis  :  il  faut,  pour  réunir 
dans  la  même  opinion  une  masse  d^hommos  plus  indépendants  les 
uns  des  autres  que  notre  étal  social  ne  nous  permet  de  le  concevoir*, 
un  intérêt  commun  bien  réel,  une  idée  bien  frappmlo.  Ce  n'est  pas 
une  chose  facile  que  de  créer  un  parti  ;  il  a  fallu  longtemps  aux  dé- 
bris des  lédéi  alistes  pour  se  rejoindre  «'l  former,  avec  des  éléments 
nouveaux,  les  républicains  nationaux;  anjourd'hui,  les  démocrates 
cherchent  ù  dégager  des  décombres  de  leur  programme  1  idée  de  dé- 
omlralisation  qui  faitlettr  force;  et  à  se  rallier  autour  d'elle  soua  uu 
autre  nom  ;  ils  ont  grand'peine  à  y  parvenir.  Cest  là  rinconvénient 
de  ne  pas  obéir  à  un  chef.  On  sait  tout  ce  que  les  premiers  abolition- 
nisles  ont  eu  à  faire  et  à  souffrir  pour  grouper  autour  d*eUK  les  pre- 
miers amis  (le  l'aflrauchissement  des  noirs.  Un- parti  ne  commeaoe 
donc  à  exister  véritablement  que  lorsqu'une  certaine  masse  d'hommes 
a  librement,  et  après  m\\r  examen,  adhéré  à  ses  vues. 

CC.sl  alors  qu  il  commence  à  se  constituer,  et  son  organisalion  le 
distinguo  encore  plus  de  nos  partis  que  son  origine.  En  Améfn(uo,  la 
liberté  de  réunion  est  absolue  :  tout  houune  peut  convoquer  un 
meeting  sans  autorisation  ni  formalités  préalables;  il  n'y  a  d'autres 

*  filant  un  jour  dans  Tfitat  éo  New-York  chei  un  des  plus  grands  propriétaires 
fMiders  (lu  Nord,  puisque  sa  propriété  ft  prés  d«  40,000  bectares,  jelui  demandais 
le  genrr  (t'uiflui  nœ  qu'il  pouvait  exercer  sur  ses  nombreux  fermiers  :  «  Absolument 
aucune,  ine  répoudil-il,  si  ce  n'est  celle  que  le^  bonnes  raisous  peuvent  obtenir  bur 
tout  individu,  il  ii*e«t  pas  un  do  mm  ouniers  qui  ne  fût  indigné  si  je  cherchais  à 
diriger  son  vole  en  vertu  de  sa  position  et  do  la  mienne  :  à  pins  forte  raiaon  n*ai^e , 
aucun  pouvoir  sur  mco  fermiers.  > 
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restrictions  que  les  Ims  sur  la  tranquîUité  publique  et  contre  les 
émeutes.  Le  mee^  est  le  premier  ade  d'un  parti  et  le  premier 

symptôme  de  son  existence  :  en  France,  quand  môme  les  entraves 
dont  le  droit  de  réunion  est  entouré  viendraient  h  disparaître,  il  est 
probable  que  nos  parti?  ntirnient  déjà  des  comités  et  des  chefs  avant 
qu'on  songeât  à  en  rassembler  les  membres. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  meetings.  Les  plus  rudimciitaires,  si 
on  peut  s'exprimer  ainsi,  sont  les  mass-meetinys^  ou  assoiublées  en 
masse  :  ils  n'ont  aucun  but  bien  déterminé,  si  ce  n'est  de  s  éclairer 
par  la  discussion  sur  le  programme  à  donner  au  parti  :  ils  sont  pré- 
sidé par  un  de  ceux  qui  les  ont  convoqués  :  en  général,  ils  se  ter- 
minent par  le  Yote  d'un  certain  nombre  derésolutwns.  D'autres  por* 
tentlenom  de  primanf  meetings;  ils  supposent  déjà  une  organisation 
plus  complète;  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  Les  mass-meetings 
n'ont  pas  lieu  uniquement  à  l'origine  des  partis  :  dans  toutes  les 
occasions  importantes,  dans  toutes  les  questions  nouvelles,  ils  conti- 
nuent à  se  rassembler. 

Avec  la  liberté  de  réunion,  il  est  facile  de  cniis(;tter  l'état  de  l'opi- 
nion publique;  mais  pour  qu'elle  puisse  se  coucei  ter  d  une  manière 
sérieuse,  il  fiiut  en  outre  le  droit  d'association.  Ce  droit  est  aussi  illi- 
mité  aux  Ëtats^Ums  que  celui  de  se  réunir.  Les  associations  politi- 
ques ou  religieuses,  littéraires  ou  autres,  peuvent  se  réglementer  à 
leur  gré  sansnueune  antorisation;  il  n'y  a  que  lorsqu'elles  aspirent 
au  caractère  de  personnes  morales,  avec  la  faculté  de  posséder  et  de 
recevoir  des  legs,  qu'une  disposition  législative  intervient,  soit  pour 
les  astreindre  à  certaines  régies,  soit  pour  leur  conférer  une  autori- 
sation spéciale. 

Je  si]|)[Hisi'  donc  qu'un  parti  vient  de  reconnaître  son  existence 
par  plusieurs  mass-meetings;  il  va  chercher  aussitôt  le  mode  par 
lequel  il  pourra  faire  triompher  ses  idées,  et  son  premier  soin  sera 
de  se  compter.  Alors  commence  le  travail  de  recensement  ou  omvess. 
Quelques  citoyens  en  prennent  l'initiative  dans  chaque  commune  ou 
dans  chaque  ville;  ils  ont  des  registres  à  trois  colonnes,  dans  let- 
quels  ils  classent,  d'après  tous  les  renseignements  possibles,  les  par- 
tisans certains,  les  adversaires  déclarés  et  les  esprits  hésitants.  Une 
fois  le  parfi  or^'anisé,  ce  travail  ne  cesse  jamais  d'être  en  foncliou, 
car  les  opinions  peuvent  changer,  el  souvent  il  faut  porter  un  élec- 
teur d'une  colonne  à  une  autre.  Sans  doute,  dans  les  lrès>-grandcs 
villes  ou  dtiiis  les  pays  où  le  résultat  n'est  pas  douteux,  le  canvass 
est  fait  d'une  manière  assez  vague;  mais  dans  les  campagnes,  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  particulièrement,  il  est  parfois  si  exact,  que 
d'avance  on  peut  prévoir  les  chiffres  des  élections,  et  ne  pas  se  trom- 
per de  cinq  pour  cent.  C'est  le  dernier  mot  de  la  constatation  de  l'opt* 
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nion  publique.  U  est  de  mode  d'accuser  l'Amérique  ùe  cliarlalanismc, 
parce  que  ses  affiches  sont  gigantesques  elles  prodamalioiisde  ses 
partis  écrites  dans  un  style  hyperbolique.  Mais  n'y  a-t-41  pas  plus  de 
Ghaiiatanisme  à  prétendre,  dans  un  langage  académique,  représenter 
toute  la  nation  qu'on  n'a  pas  consultée,  toute  l'opinion  qu'on  ne  con- 
nait  pas,  et  à  vouloir  aitrainer  les  esprits  en  leur  présentant  ce  fan- 
tôme d'une  majorité  qui,  l;i  plupart  du  temps,  n'existe  pas?  Un  pareil 
leurre  est  impossible  avec  le  système  fies  rffnvass.  D'ailleurs,  quf>nd 
c'est  réellement  la  majorité  qui  gouverne,  el  quand  les  élections  ont 
lieu  Ions  les  ans,  comme  en  Amérique,  les  partis  n'ont  pas  intérêt  à 
Faire  au  public,  sur  leur  puissance,  une  illusion  qui  serait  de  courte 
durée;  ils  ont  un  très-grand  intérêt  à  ne  pas  s'endormir  eux-mêmes 
dans  une  fausse  sécurité.  Le  canvass  est  donc  aussi  sincère  que  pos- 
sible. Ses  opérations  sont  centralisées  dans  quelque  quartier  général 
provisoire,  jusqu'à  ce  que  le  parti  ait  reçu  sa  définitive  organisation. 

Celle  organisation  doit  élre  double  ;  il  faut  un  pouvoir  législatif  et 
un  pouvoir  exécutif.  Le  pouvoir  législatif  réside  dans  les  ConvenHotu 
ou  assemblées  dos  représentants  du  parti.  Dans  los  premières  an- 
nales de  Massacliusells,  il  est  curieux  de  voircomnu'ul  le?  affaires 
ont  d'abord  été  traitées  par  l'assemblée  générale  de  tous  les  citoyens; 
puis  coiiuuLiil,  les  paroisses  devenant  plus  distantes,  on  fut  amené 
à  nommer  dans  chacune  d'elles  deux  délégués  pour  la  représenter  à 
rassemblée.  Il  en  a  été  de  même  de  Torganisatisn  des  partis.  Jusque 
vers  4850,  nous  les  voyons  agir  par  mass-meetings  de  tous  les 
hommes  importants  de  la  même  nuance,  et  ee  n'est  qu'à  partir  de 
cetteépoquequela  délégation  est  adoptée  ^ns  les  conventions.  Est-ce 
parce  que  jusqu^alors  les  distances  avaient  été  plus  rapprochées  ou 
l'enlente  plus  facile  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire?  ÎS'on  assuré- 
ment; mais  c'est  vers  celle  époque  que  la  discussion  politique,  placée 
sur  le  terrain  de  l'esclavage,  toucha  toutes  les  classes,  devint  plus  dé- 
mocratique el  plus  brûlante.  Les  masses  ne  se  soucièrent  plus  d'être 
menées  par  des  réunions  d'hommes  assemblés  au  hasard,  et  nom- 
mèrent régulièrement  des  délégués  pour  les  représenter. 

Il  y  a  deux  sortes  de  emmu^ns,  les  conventions  d'État  et  les  con- 
ventions nationales.  On  sait  qu'aux  États-Unis  il  y  a  deux  gouverne- 
ments qui  marchent  toujours  parallèlement  l'un  à  Vautre;  le  gou- 
vernement des  États  et  le  gouvernement  de  WasIiingUxi.  Ce  dernier 
n'est  pas  une  résultante  des  premiers,  une  délégation  comme  le  sont 
en  général  toutes  les  confédérations;  c'est  tout  un  système  à  lui.  Les 
députés  sont  envoyés  à  Washington,  non  par  les  gouvernements  des 
États,  mais  par  des  circonscriptions  spéciales  qui  so  partagent  tout  le 
pays:  il  en  est  de  môme  des  électeurs  qui  doivent  nommer  le  prési- 
dent de  la  république.  Ainsi,  le  Massaciiusetb  a  le  droit  d'envoyer 
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dix  députés  au  congrès  fédéi  al,  et  autant  d'électeurs  présidentiels;  il 
est  divisé  en  dix  districls,  dont  chacun  nomme  un  député  au  sulTrage 
universel.  Pour  ce  qui  est  de  son  gouveinemenl  parliculier,  l'Élal 
de  MassBdiaselts  a  cent  quarante-deux  membres  de  sa  première 
chambre;  il  se  divisera  en  ceiit  qaarante-deux  districls  S  sans  tenir 
aucun  compte  des  circonseriptions  électorales  relatives  au  congrès. 

Les  partis  doivent  fendre  à  s'emparer  de  ces  deux  gouvernements; 
à  faire  nommer,  dans  TËtat,  un  gouvernement  et  une  chambre  de 
leur  ronleiir,  h  envoyer  leurs  homme-^  nu  congrès  fcdi^rnl.  Suivant 
que  la  campagne  s'engagera  sur  l  un  ou  l  autre  terrain,  ils  modifie- 
ront leur  organisation.  S'agit-il  d'une  élection  d'État?  Comment  dé- 
signer leur  candidnt  à  la  charfîe  de  gouverneur,  leurs  représentants 
dans  la  chambre  de  Boston?  Une  convocation  ou  call  part  du  quar- 
tier général  provisoire,  et  tout  le  parti  est  invité  à  former  une  Con- 
vention d*État.  Dans  chacun  des  cent  quarante-deux  districts  qui  doi- 
vent nommer  un  député,  tous  les  républicains  ou  tous  les  démocrates 
66  réunissent  pour  faire  un  primary  meeting^  dans  lequel  ils  nom- 
ment au  scrutin  secret  un  représentant  de  leur  district,  et  celui-ci 
ira  siéger  au  lieu  désigné  pour  la  Convention.  Outre  ces  représen- 
tanls  locaux,  il  y  n  aussi  à  chaque  Convention  ce  qu'on  appelle  des 
delegates  at  large,  ou  députés  en  grands;  quelquefois  il'^  if  présen- 
tent les  districts  senaloriaux  ;  le  plus  souvent,  ils  sont  nomitirs  par 
les  partisans  dans  tout  l'État  à  la  fois,  au  moyen  d'un  pcmlm  de 
liste.  C'est  alin  de  faire  une  place  aux  houunes  d'idées,  et  d'cmpé- 
cher  dans  les  conventions  la  prédominance  des  petits  intérêts  de 
clocher. 

S*agit-il,  au  contraire,  d'une  élection  congresstonnelle  ou  relative 
à  la  nomination  du  président,  ce  ne  sera  plus  une  Convention  d'État 
^e rassembleront  les  partis  :  ce  sera  une  Convenlion  nationale;  il  y 
aura  celle  des  républicains  et  celle  des  démocrates.  Les  ijases  de  l.i 
représentation  seront  tout  à  failles  mômes  que  pour  la  convention 
d'État  ;  seulement,  les  primarij  meetings  se  réuniront  par  district  fé- 
déraux, dix  députés  seulement  représcnlerunt  le  Massachusetts, 
tandis  que  1  Htal  de  ]N'c^Y-York  en  aura  trente;  chaque  Élal  aura  aussi 
deux  delegates  et  large^  figurant  les  deux  sénateurs  qu'il  doit  envoyer 
à  Washington.  Ces  régies  sont  fixes;  elles  sont  adoptées  par  tous  les 
partis.  On  se  rappelle  que  ces  partis  ont  déjà,  avant  l'époque  des 
conventions,  commencé  à  se  compter  par  le  canvass;  ils  savent  le 
nombre  de  leurs  membres;  ces  membres  envoient  leurs  hommes  de 

*  Il  a  pas  tout  à  fiit  14S  districls,  ce  qui  serait  immense  pour  un  aussi  petit 
pays  l'It!çi<Mirscommune«  inMmnoiit  deux  on  trois  dôpulêsij'ai  conservé  ce  chiffre 
égal  à  celui  des  députés,  pour  rendre  l'exemple  plus  clair. 
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contiance,  librement  choisis,  pour  traiter  les  aiiaires  dans  les  con 
ventioBs.  On  vait  eombientout  cela  est  pratique,  réel,  et  loin  de  l'ar- 
tifidel  et  de  Tincertain  que  nos  partis,  à  nons,  cherchent  en  vain  à 
CMher  sous  des  phrases  sonores. 

Les  Conventions  ainsi  réunies  ont  à  décider  :  premièrement,  le 
programme  général  et  les  volontés  spéciales  du  parti;  secondement, 

les  cancîiilals  soil  comme  députés,  soit  comme  gouverneur  ou  prési- 
dent, qui  auront  mission  de  (\M'or\t]vo  ce  programme  et  qu'on  s'ef- 
forcera d'élire  anx  prochaines  eieclions.  Elles  ont  ensuite  à  consti- 
tuer le  pouvoir  exécutil  central  du  parti. 

La  direction  de  l'assemblée  appartient  provisoirement  à  cewx  qui 
l'ont  convoquée  à  ce  quartier  général  que  j'ai  déjà  indiqué  ;  — j'ai 
toujours  supposé  le  parti  en  train  de  se  constituer,  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  rare  :  le  plus  souvent  la  convocation  est  faite  par  le  comité 
exécutif.  La  première  séance  commence  toujours  par  une  prière. 
J'assistais,  au  mois  d'août  1866,  à  la  grande  convention  de  Phila- 
delphie qui  tenta  en  vain,  entre  une  partie  des  républicains  du  Nord 
et  les  démocrates  du  Sud,  un  rapprochement  impossible  puisqu'ils 
étaient  encore  divisés  sur  les  causes  mêmes  de  la  guerre,  l'intégrité 
de  l'Union  et  les  droits  des  Étals.  La  salle  était  une  baraque  en 
.planches,  sans  autre  décoration  que  quelques  drapeaux  et  des  armoi- 
ries fantastiques.  Comme  toujours,  on  en  avait  commencé  la  con- 
struction au  dernier  moment  et  rien  n'était  terminé*  Quand  les  dé- 
putés prirent  leura  places,  les  ouvriers  clouaient  è  grands  coups  de 
marteaux,  envoyant  d'énormes  éclats  et  des  nuages  de  sciure  de  bois 
sur  la  tète  du  présidente!  du  bureau  ;  tout  cela  avait  un  aspect  bi- 
xarre  et  presque  grotesque.  Tout  à  coup  le  président  provisoire  se 
leva,  et  céda  respectueusement  sa  place  à  un  pasteur;  d'une  voix 
émue  celui-ci  rofnmença  la  prière.  C'était  un  nppel  simple  et  con- 
vaincu au  Dieu  de  paix,  a  Celui  qui  ramène  les  cœurs  et  les  fait  ha- 
biter fraternellement  dans  une  môme  maison,  au  Dieu  quia  ordonné 
le  pardon  des  injures.  Toute  l'assemblée  était  debout  et  la  tôle  dé- 
couverte. Il  y  avait  là  des  hommes  qui  avaient  combattu  avec  achar- 
nement les  uns  contre  les  autres,  et  deux  membres  du  bureau,  assis 
à  la  même  table,  avaient  perdu  tous  deux  un  fils  dans  des  rangs  op- 
posés. Â  mesure  que  le  prêtre  parlait,  je  vo^ts  les  larmes  couler 
sur  les  traits  durs  des  députés  du  Sud  et  sur  les  visages  préoccupés 
des  hommes  du  Mord;  tout  bruit  avait  cessé,  une  atmosphôre  pro- 
fondément religieuse  régnait  dans  celte  salle.  Ce  n'était  plus  le  han- 
gar forain  de  tout  à  l'heure  :  c'était  un  temple  augusle  où  chacun 
s'efforçait  d'olTrir  au  Dieu  de  charité  le  sacrilicc  sanglant  des  ressen- 
timents les  plus  justes.  Oul'I  qu'ait  été  le  n'suUat  de  cette  Conven- 
tion, elle  eut  à  ce  moment  une  impulsion  genci  euse  et  on  y  chercha 
Ogiou»  1SS7.  ^ 
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de  bonne  foi,  ne  Ittt-ce  qu'un  Instant,  le  bieo  de  la  patrie,  hmr  ma 
part,  j'étais  profondément  ému,  et  me  reportant  à  mon  pays,  j'en- 
viais pour  lui  des  institutions  où  la  religion,  dégagée  des  haines  des 
partis,  libre  deTalHance  énervante  de  l'État,  sait  encore  faire  pleu- 
rer comme  des  enfants  qui  se  repentent  et  qui  pardonnent  les  héros 
d'une  guerre  civile  et  les  hommes  d'État  du  plus  grand  empire  qui 
existe. 

Le  président  provisoire  {temporatij  chairman},  reprenant  son  siège 
après  la  prière,  propose  ou  fait  proposer  par  un  secrétaire  la  nomi- 
Tialion  des  dilfèreuls  coinitiîs.  C  cal  à  ce  moment  que  les  influences 
personnelles,  et  toutes  les  intrigues  qu'elles  entraînent,  se  font  le 
plus  sentir  dans  la  convention.  Je  ne  voudrais  pas  paraître  affirmer 
que  tout  se  passe  candidement  dans  les  assemblées  américaines, 
loin  de  là  :  j'ai  seulement  constaté  jusqu'à  présent  que  l'organisation 
des  partis  n'a  rien  d'artiticicl  et  qu'elle  repose  sur  des  bases  solides. 
Mais  un  homme  habile,  sUl  occupe  le  fauteuil  de  président  provi- 
soire, pèsera  fortement  sur  la  convention.  C'est  Ini  qui  indique  la 
nomination  des  coniilès,  cl  îns  comités  ont  la  véritable  pnissnnrp  ; 
or,  proposez  des  nom^  à  peu  prés  inconnus  à  une  assemblée  tiom- 
breuse  qui  est  d  accord  avec  vous  sur  les  grands  principes  et  qui  a 
en  vous  une  confiance  indéiinie,  et  vous  pouvez  être  presque  sûr* 
qu'elle  les  acceptera.  Si  au  contraire  le  préaidait  provisoire  est  anti- 
pathique à  la  convention,  die.  contestera  toutes  les  nominations, 
s'opposera  à  tous  les  comités  et  échappera  à  toute  influence.  La  di- 
gnité  de  président  provisoire  est  donc,  &  juste  titre,  coiisidéiée  comme 
la  plus  importante  de  toute  la  conv^lion. 

î.e  premier  comité  s'appelle  comité  vérificalenr  ou  on  crcdeutials; 
il  examine  les  pouvoirs  do  tous  les  membres  de  i  assenibiée  et  la 
régularité  de  leur  élo<  lion  par  chaque  district.  C'est  à  lui  que  s'a- 
dressent les  niiiioriiéis  qm  pourraient  se  croire  mal  représentées 
par  suite  d'un  vole  nou  sincère.  Ce  cumité  est  en  général  fort 
sévère. 

Le  second  est  le  comité  des  résolutions.  L'assemblée  devant  rédi- 
ger une  profession  de  foi,  toutes  les  résolutions  doivent  être  conden- 
sées en  quelques  pages  et  c'est  le  travail  de  ce  comité.  Un  membre 
de  la  convention  se  lève  et  dit  :  «  Je  demande  qu'on  remette  au 
comité  spécial  la  résolution  suivante  :  »  il  la  lit,  et  l'assemblée, 
par  assis  >t  levé,  décide  si  la  résolution  doit  être  rejetée  immédiate- 
ment ou  transmise  au  bureau. 

Le  troisième  comité  a  la  ciiarge  des  finances  du  parti;  il  recueille 
les  souscriptions  et  les  oltrandes,  pins  sfénéreuses  qu'on  ne  peut  se 
l'imaginer  \  il  prépare  le  budget  de  la  prochaine  campagne  électo- 
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raie;  les  partis  n'oiit  pas  de  taxes  iixes  imposées  à  leurs  mem- 
bres. 

Ëuûn,  le  comité  le  derniei  nommé  et  le  plus  important  est  le  co- 
mité permanent;  il  iloit  veiller  aux  intérâta da  parti  après  la  sépa- 
ration de  l'aeaemblée,  la  réunir  de  nouveau  aMl  est  besoin  ;  il  con- 
stitue te  pouvoir  exécutif  central  qui  va  tout  diriger  pour  Taction. 

La  nomination  de  tous  ces  comités  se  fait  de  la  même  façon  :  le 
secrétaire  provisoire  lit  les  noms  proposés,  et  la  convention  vote 
par  assis  et  levé.  Une  fois  le  comité  permanent  élu,  le  président  tem- 
poraire fait  un  discoûrs  cl  remet  le  fauteuil  au  président  de  ce  co- 
mité, qui  préside  alors  toutes  les  réunions.  Ces  longs  préliminaires 
occupent  en  général  la  pruniiéi  e  séance. 

A  la  seconde,  ou  propose  des  résolutions,  qu'on  appuie  par  quel- 
ques paroles.  Pendant  ce  temps,  le  comité  rédacteur  fait  son  travail 
et  apporte  k  rassemblée  le  projet  de  profession  de  foi  ou  platform. 
Il  est  divisé  par  articles,  pour  être  disouté  plus  facilement.  La  dis- 
cussion générale  pourtant  n'est  pas  souvent  animée;  elle  a  déjà 
eu  lieu  en  grande  partie  dans  les  meetings,  et  quand  on  s'assemble 
en  convention,  on  sait  d'avance  à  peu  prés  ce  qu'on  veut  et  ce 
qu'on  croit.  En  somme,  rien  n'est  plus  aride  qu'une  convention 
américaine  :  nos  orateurs  de  faubourgs,  notre  ardente  jeun4^sse  des 
écoles,  s'ennniraicnt  bien  vite  de  ces  procédés  méthodiques  où  le 
caractère  d'homme  d'allaires  dci»  Augjio-Saxoas  domine  sur  celui  de 
l'homme  de  parti.  El  quelle  vie  que  celle  du  politician  aux  États- 
Unisl  Sept  ou  huit  heures  deséancepublique,  toute  k  nuit  passée  au 
travail  dans  les  comités,  cinq  ou  six  discours  par  jour,  sans  compter 
ceux  qu'il  faut  adresser  au  peuple»  le  soir,  de  la  fenêtre  de  l'hôtel, 
voiln  l'existence  qu'il  lui  faut  mener  plusieurs  mois  de  suite.  11  ne 
doit,  déplus,  jamais  paraître  fatigué.  Chez  nous,  l'orateur  nous  pré- 
vient toujours  qu'il  est  épuisé,  qu'il  consacre  à  ses  convictions  la 
flf  riiiére  parcelle  de  ses  forces,  etc.  Celte  affectation  ne  ferait  pas 
pius  d'effet  sur  les  Américains  que  l'attitude  mélancolique  d'un 
agent  de  change  n'éuujliuâiieiait  ses  confrères  à  la  Bourse  et  ne  les 
empéclieiait  de  faire  leurs  affaires  à  sou  préjudice. 

Jusqu'ici  il  n'a  pas  été  question  des  candidats  que  la  convention 
devra  choisir.  En  effet,  on  ne  s'en  occupe  nulleinent  avant  que  la 
profession  de  foî  du  parti  ou  platform  ait  été  minutieusement  arrê- 
tée ^  C'est  là  qu'on  peut  voir  toute  la  distance  qui  sépare  le  système 
américain  du  nôtre.  Chez  nous,  le  candidat fhit  sa  profession  de  foi  ft 
lui  seul  :  aux  électeurs  de  voir  si  elle  leur  convient  ;  mais  s'ils  n'en 

'  Quelquefois  cepfnftant,  rjuand  le  jirnpntmme  k  Ccnvrnlion  n'c«l  pas  dou- 
teux, la  nomination  des  candidats  a  lieu  avant  la  rédaction  du  ptatlorm. 
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adoptent  (ju  une  partie,  il  leur  est  impofssiblc  de  modifier  l'aulre. 
En  Aincrique,  le  parti  discute  et  rédige  son  programme,  puis, 
nommant  par  un  vote  les  hommes  qu^il  croit  les  plus  dignes  et  les 
plus  à  même  de  le  soutenir,  il  leur  demande  leur  acceplation  for- 
melle; après  cela  seulement  il  s'en^ge  à  les  élire.  Quel  est  le  i-ë- 
gime  qui  sau?eg«Tde  le  plus  la  dignité  du  candidat?  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  le  décider.  Il  nous  semble  cependant  que  si  le  can- 
didat américain  est  lié  par  un  mandat  plus  impératif,  il  sait  dit 
moins  mieux  à  (inoi  s'en  tenir  sur  les  causes  de  sn  yiopulnrilé;  il 
évite  les  abai^isenieuls  de  la  quête  électorale,  la  recliercfie  odieuse 
des  sufTrages  telle  qu'elle  se  pratique  en  France,  et  qui  inspire 
un  dégoût  presque  insuruiuntable  à  tant  de  caraclèrs  tiers  et  dé- 
licats. 

La  désignation  des  candidats  se  fait  au  scrutin  secret  :  l'on  vole 
jusqu'à  ce  qu'un  certain  nom  ait  reçu  la  majorité  absolue  du  suf- 
frage. Parfois  ce  vote  emploie  deux  ou  trois  séances.  En  1860,  la 
Convention  nationale  démocratique  de  Charleston  alla  jusqu'à  cin- 
quante-sept fois  à  l'urne  avant  de  désigner  M.  Douglas  comme  can- 
didatâ  la  présidence.  Après  ce  laborienx  triniL^e,  les  candidats  choisis 
déclarent  accepter  le  propramf?ie  du  pnrli  :  ils  sont  alors  nommes 
(notninaled)  ;  mot  qu'il  ne  faut  pas  (  r)n fondre  avec  élu  ielected)  ;  ce 
dernier  ne  s'applique  qu'au  vote  déiinitit  du  peuple,  et  non  aux  opé- 
rations des  partis.  Malheur  au, candidat  nommé  pour  soutenir  un 
platform,  qui,  une  fois  élu  et  membre  du  congrès,  s'en  écarterait 
dans  sa  ligne  politique  !  il  serait  considéré  comme  un  traître  par 
tous  les  partis  et  sa  carrière  serait  à  jamais  brisée. 

Les  élections  apnt  en  général  lieu  au  mois  de  novembre  de  chaque 
année,  c'est  vers  les  mois  d'août  et  de  septembre  que  se  réunissent 
les  conventions,  et  au  mois  de  juillet  les  premiers  meetings.  11  y  a 
donc  deux  mois  environ,  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'au  mois^ 
de  décembre,  pour  ce  qu'on  ap[jelle  la  campagne  électorale. 

Avant  de  parler  de  celle-ci,  citons  encore  une  autre  genre  de  réu- 
nion plus  restreinte,  qui  porte  le  nom  de  Caucuss.  Elle  n'est  formée 
que  des  membres  d*on  parti  qui  siègent  ensemble  dans  un  corps 
constitué,  soit  dans  le  Congrès,  soit  dans  le  Parlement  d*un  État 
particulier.  Ce  que' j'ai  déjà  dit  sur  laspécblité  des  partis  américains 
et  sur  l'absence  d'un  ministère  responsable  qu'il  tàul  soutenir  jus- 
que dans  les  plus  pelitfi  détails,  a  dû  faire  comprendre  que,  sur  beau- 
coup de  points,  ils  n'ont  pas  de  doctrine  bien  arrêtée  :  l'opinion 
individuelle  des  députés,  les  petits  intérêts  loc;m\  dicletit  alors  leur 
vole.  Mais  s'il  surgit  une  question  nouvelle,  assez.  nnpi»rlante  pour  se 
ralluclier  directement  au  programme  des  partis,  les  députés  de  cha- 
que nuance  se  réunissent  en  Caueuss^  la  discutent  et  adoptent  une 
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forty  doeirme  sur  ce  point.  La  discipline,  dans  ces  sortes  de  réunion, 
est  fort  sévère  :  un  dépulé  aura  bien  le  droit,  sans  doute,  d'émettre 
son  avisel  de  le  soutenir,  mais  une  fois  la  résolution  de  la  majorité 
arrêtée  par  un  vote,  chaque  membre  du  cauem»  doit  s'y  soumettre^ 
sous  peine  de  passer  pour  un  traître. 

Le  caucuss  a  eu  autrefois  une  bien  plus  grande  iinporinnce  qu'il 
ne  l'a  aujourd'hui.  A  l'époque  où  nous  avons  mentionné  le  gouver- 
nement des  leaders^  c'étaient  ceux-ci,  réunis  en  caucuss^  qui  pre- 
naient toutes  les  grandes  décisions  et  désignaient  les  candidats  pour 
]es  élections  présidentielles.  En  i824,  les  électeurs  commencèrent  è 
s*insurger  contre  celte  prétention,  et  le  mouvement  démocratique 
(dans  le  sens  européen  du  mot)  qui  accompagna  l'extension  du  parti 
républicain,  amena  peu  à  peu  toute  l'autorité  dirigeante  entre  les 
mains  (les  Conventions. 

Le  pouvoir  exécutif  dp?  partis  américains  consi'^îe  dnir?  Comité 
permanent  que  nous  avons  vu  nommer  parles  (-oiiventioïis,  soit  na- 
tionales, soit  particulières;  il  a  la  haute  direction  sur  toutes  les  af- 
faires et  communique  avec  les  4;omités  inférieurs.  Ceux-ci  résident 
dans  chaque  État  ou  dans  chaque  Comté,  suivant  qu'il  s'agit  d'un 
mouvement  politique  général  ou  provincial.  Ils  sont  eux-mêmes  le 
résultat  d'une  délégation  de  pouvoir,  car  ils  sont  nommés  par  fous 
les  agents  exécutifs  municipaux;  et  ces  derniers,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  résident  dans  chaque  commune,  où  ils  sont  élus  par  les 
membres  du  pai  ti.  L'agent  municipal  lient  au  courant  le  travail  du 
canvass  ou  recensement,  perçoit  les  souscriptions,  indique  les  jour- 
naux ou  les  orateurs  dont  le  talent  serait  le  plus  apte  à  entraîner  les 
électeurs  de  son  district.  Il  envoie  tous  ces  renseignements  au  conulé 
de  comté  ou  au  comité  permanent,  qui,  pendant  la  lutte  électorale, 
prend  le  nom  de  ^rlt^r  fieneraL 

Tous  les  agents  exécutifs  et  presque  tous  les  députés  aux  convea* 
lions  reçoivent  une  compensation  de  tant  par  jour^  avec  finis  de 
voyage  payés  par  le  trésor  du  parti.  On  ne  se  fait  pas  plus  scrupule, 
en  Amérique,  de  demander  un  salaire  au  parti  dont  on  fait  les  affai- 
res, qu'un  avocat  ou  un  notaire  n'hésile  à  se  faire  payer  par  sos 
client«.  Le  prêtre  vil  de  l'autel,  le  magi'^frrit  du  tnlîunal,  le  ffolitiaun 
de  1,1  polilirpie  ;  r'»"-t  un  usage  qui  choque  nos  traditions  i  lirvale- 
resqties  et  les  itislini  ts  désintéressés  qui  nous  poussent  à  nous  dé- 
vouer à  une  idée  pour  1  idce  elle-même.  Mais  noire  manière  de  voir 
tient  aussi  en  partie  à  ce  que  la  politique  a  toujours  été  cheinous 
l'apanage  des  classes  riches  et  un  peu  l'occupation  des  désœuvrés. 
Dans  une  démocratie  où  les  fortunes  sont  égales  et  médiocres,'  oà  il 
n'y  a  pas  de  désœuvrés,  ce  sentiment  ne  peut  pas  exister.  Il  ISiut  tou- 
jours pousser  les  hommes  vers  le  désintéressement,  mais  il  ne  faut 
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jamais  en  faiFç  la  base  d'une  organisation  :  ce  serait  s'exposer  à  de 

cruels  mécomptes. 

Quand  on  fait  la  comparaison  de  la  presse  française  avec  la  presse 
anglaise,  nn  a  coutume  de  dire  que  la  dernière  exprime  l'opinion 
publique,  tandis  que  la  première  la  conduit,  l'ne  (elle  distiiiclion, 
qu'il  serait  assez  dinicile  d'expliquer  peul-clre,  exprinic  pourlant 
très-bien  la  tlificrence  entre  les  deux  systèmes.  Si  on  a  bien  compris 
toute  celle  organisation  des  partis  américains,  on  verra  qu'on  peut 
leur  appliquer  la  même  réflexion  qu'à  la  presse  anglaise  :  elle  a  pour 
but  bien  plus  de  mettre  l'opinion  en  état  des'atfirmer  sincèrement, 
queiie  tendre  à  la  diriger  ou  à  l'intluenoer.  leur  pouvoir  exécutif 
lui-m^me  cherche  moins  à  mener  des  masses  qu'à  concentrer  les 
etforts  des  citoyens  déjà  d'accord  enlre  eux. 

Il  nous  reste  à  montrer  cominenl  on  agit  sur  celle  opinion  publi- 
que et  par  quels  moyens  on  Inchù  fie  l'eulraîner.  Consfnler  les  ten- 
dances d'un  peuple  et  le  diriger  sont  deux  choses  au^si  différentes 
que  le  succès  et  l'effort.  Notre  torl ,  en  France,  a  clé  de  les  con- 
fondre. Tous  les  partis  ont  prétendu  représenter  le  sentiment  nalio- 
qal  :  on  peut  dire  qu  au^un  d'eux  n'a  cherché  à  constater  ce  que  cette 
.  prétention  avait  de  réel.  Non<*8eulement  nos  lois  rendaient  impossible 
un  système  semblable  à  la  constitution  des  partis  américains,  mais 
l'esprit  qui  a  tot^ours  présidé  à  notre  politique  s'y  opposait  formelle* 
ment.  Ce  qu'on  appelle  un  parti,  chez  nous,  c'est  un  petit  groupe 
d'hommes  de  talent  dont  un  nombre  indéterminé  et  inconnu  de  t  i- 
toyons  suivent  les  idées  et  acceptent  le  mol  d'ordre  :  organiî»a- 
tion  aristocratique  et  ar.torilaire,  innl  adaptée  à  un  ré^jinie  dô- 
niuciatique  et  parlementaire i  ou  bien  quelques  intrigants  qui  lur- 
mulent  un  caprice  et  un  appétit  de  la  foule  et  s'en  font  un  moyen 
d'arriver  au  pouvoir  :  système  démagogique  qui  a  poussé  les  honnêtes 
gens  à  prendre  en  horreur  le  mot  même  de  parti. 

L  s  p  rincipaux  moyens  d'influence  politique  aux  États-Unis  sont  les 
associations  qui  portent  le  nom  de  Ligues,  les  conférences,  la  presse 
et  les  manifestations  populaires. 

Les  associations  ou  Ligues  se  forment  entre  les  hommes  les  plus 
marquants  et  les  plus  riches  d'une  ville,  unis  entre  «^ux  par  la  même 
opinion  et  le  désir  delà  répafulre.  Leur  preiniei  suia  est  île  choisir 
une  maison  uoul  ils  l'ont  un  cercle  politique.  C'est  une  insliiulion 
empruntée  à  l'Angleterre,  dont  letameux  Club  de  Réforme  est  connu 
du  monde  entier.  En  France,  nous  avons  eu  aussi  quelque  chose  de 
semblable  dans  les  cercles  de  la  rue  de  Poitiers  ou  de  la  rue  de  TAr- 
cade  :  mais  ceux-ci»  composés  en  grande  partie  de  députés,  jouaient 
plutôt  le  rôle  des  ooucuss  américains  qii<'  celui  des  ligues,  et  iis  finis- 
saient bientét  par  ne  plus  se  distinguer  du  parti  qu'ils  dirigeaient, 
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tandis  que  les  bgan  en  sont  complètement  séparées.  Ce  sont,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi,  des  corps  francs  sur  les  ùmo»  d'une  grande 
armée,  au  lien  d'entHre  l'élat-major.  La  grande  puissance  des  ligues 
réside  avant  tout  dans  les  sommes  énormes  dont  elles  peuvent  dis- 
poser. Dnns  un  pays  où  personne  ne  vit  oisivement  sur  ses  revenus, 
(  H]  I  oui  it;  monde  gagne  chaque  jour  de  l'argent,  et  où,  à  l'exception 
lie  quelques  extravagances,  la  vie  est  simple  et  sans  grand  hi\e,  on 
sait  (loiiiier  généreusement  pour  une  idée  ou  pour  une  œuvre  :  on 
comblera  demain  le  vide  qu'on  afieiH  aujourd'hui.  Ceatiineoondiiion 
économique  qa'il  ne  faul  jamais  perdre  de  vne  quand  on  parle  de  VX- 
mérique  ;  elle  explique  pourquoi  toute  chose  s'y  fait  si  vite,  et  pour- 
quoi on  ne  demande  pas  au  gouvernement  de  tout  faire. 

Un  jour,  à  New-York,  au  moment  de  la  campagne  électorale,  je  me 
promenais  avec  un  né<rociant  dont  la  fortune,  asse?  considérable, 
n'avait  neiiondanl  rien  d'exceptionnel;  nous  entrâmes!  en^^cmble  au 
quartier  gênerai  du  parti  républicain,  auquel  il  appartenait.  «  Mon- 
sieur, lui  dit  un  lies  commis,  nous  recueillons  les  souscriptions  : 
voulez-vous  nous  remettre  la  vôtre .'  »  Mou  ami  lira  aussitôt  de  sa  po- 
clie  un  chèque  de  6,000  fr.  et  le  déposa  sur  le  bureau,  sans  que  ni  le 
commis  ni  lui-même  ne  parussent  étonnés  de  sa  générosité. 
•  Une  autre  fois,  j'étais  à  Détroit,  ville  principale  du  Hichigan,  chei 
le  rédacteur  dn  journal  le  phis  important  de  cet  Êlat,  quand  nous 
vîmes  entrer,  avec  le  aans-façon  américaitt,  un  des  sénateurs  de 
Washington  : 

—  l)n  beau  temps  aujourd'hui,  coinmença-t-il  à  dire  (c'est  une 
phrase  qu'un  yankec  ne  renonce  à  placer  au  début  d'une  conversa- 
tion que  dans  le  cas  d'une  pluie  torrentielle).  Monsieur  le  rédac- 
teur, ne  pensez-vous  pas  que  nous  devrions  fonder  ici  une  ligue 
comme  ces  garçons  {those  fellows]  de  Philadelphieen  ont  établi  une? 

—  Assufément  répondit  le  rédacteur,  en  se  balançant  sur  sa 
chaise  à  bascule,  ce  serait  une  bonne  chose. 

— Il  nous  faudrait  louer  une  maison,  la  meubler  convenablement  ; 
une  affaire  d'environ  soixante  mille  francs,  I§ue*s. 

—  Soixante-dix,  au  moins,  / guessî 

—  Adieu,  monsieur  le  rédacteur. 

—  Adieu,  sénateur. 

Trois  jours  après,  ]<;  rencontrai  do  nouveau  le  sénateur  : 

—  Et  votre  ligue,  lui  demandai-je,  où  en  étes-vous  ? 

—  Elle  ouvrira  dans  huit  jours,  me  répondit-ii  tranquillement: 
voulez-vous  venir  à  l'inaugurntion  ? 

La  ligue  de  Philadelphie,  à  laquelle  le  sénateur  de  Détroit  faisait 
allusion,  est  en  effet  l'exemple  le  plus  frappant  de  cette  puissance 
pécuniaire  des  cercles  politiques  et  de  leur  inihtigable  activité.  Elle 
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compte  deux  mille  membres.  Pcndanl  la  dernière  guerre,  elle  a  ' 
équipé,  armé  cl  enlrelcnu  complets  huit  régiments  de  volontaires 
au  service  du  Nord.  Elle  avait  ses  ambulances  à  elle,  son  service  de 
dépêcties  à  elle,  et  une  organisation  spéciale  pour  rapporter  aux 
familles  les  corps  des  soldats  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
toutes  les  villes  où  passait  l'armée,  elle  établissait  une  cantine  où 
elle  nourrissait  pour  rien  tous  les  soldats  fédéraux  qui  se  pré- 
senlaienl.  Je  ne  sais  rien  de  plus  fier  que  la  décoration  de  Tesca- 
lier  du  cercle  de  cette  ligue;  il  est  tendu  en  entier  avec  les  dra- 
peaux sudistes  pris  par  ses  troupes,  et  des  tronçons  de  mâts  confé- 
dérés en  forment  les  colonnes.  A  tous  les  murs  sont  pendus  les  por- 
traits de  ses  généraux  avec  les  plans  de  campagne  et  des  trophées 
d'armes.  L'hôtel  de  celle  énergique  association  est  un  des  plus  beaux 
de  la  ville  :  il  est  situé  sur  un  grand  boulevard,  où  du  lianl  d'un 
balcon  disposé  à  cet  etfet  on  peut  liaranguer  la  foule  les  jours  de  ma- 
nifestation populaire.  A  l'aclivilc  toujours  anormale  de  la  guerre,  la 
ligue  a  substitué  maintenant  l'activité  politique,  plus  en  rapport 
avec  son  organisation.  L'année  dernière,  elle  avait  à  ses  gages  trois 
mille  dnq  cents  distributeurs,  qui  inondaient  les  filats  du  centre 
de  publications  républicaines  et  dans  les  cinq  mois  qui  précédè- 
rent les  élections,  elle  avait  répandu  gratuitement,  par  leur  entre- 
mise, quatorze  mUlûm  de  feuilles  iroprimtxis  à  ses  frais. 

A  New-York  aussi,  il  y  a  une  ligue  républicaine.  Elle  ne  compte 
que  huit  cents  membres,  et  ses  efTorls  n'ont  pas  été  gigantesques  ù 
régal  (le  ceux  de  sa  sœur  pensyivanienne.  Toutefois,  elle  a  une 
giando  iinpoilance,  à  cause  de  la  valeur  et  de  rintelligence  des 
hommes  qui  la  composent.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  eu 
ridée  d'armer  les  nègres  pour  la  cause  fédérale.  Ils  équipèrent  à  leur 
frais  trois  régiments  noirs  et  leur  firent  traverser,  musique  en  tète, 
tous  ces  quartiers  ouvriers  de  la  grande  ville  dont  la  population,  en- 
tièrement esclavagiste,  vociférait  des  menaces  et  des  injures.  La  dé- 
pense a  été  de  plus  de  cent  mille  dollars,  mais  l'elTet  moral  a  été  im- 
mense. Elle  aussi  avait  ses  ambulances  :  de  plus,  elle  avait  organisé 
ur!  se?  vice  qui  prenait  à  toutes  les  gares  de  chemins  de  1er  les  sol* 
dais  Itiessés  arrivant  dans  la  ville,  les  lo^reail,  les  faisait  soii^nerpar 
un  comité  de  dames  et  leur  donnait  une  petite  somme  pour  retour- 
ner chez  eux.  Quand  le  corps  du  président  Lincoln  traversa  New- 
York  pour  se  rendre  à  sa  dernière  demeure,  les  membres  du  dub 
obtinrent  à  grand'peine  de  le  faire  suivre  immédiatement,  dans  le 
cortège,  par  une  escorte  de  nègres,  auiqoels  ils  se  mêlèrent  pour  les 
protéger  par  la  considération  dont  ils  jouissent  eux-mêmes. 

Comme  à  Philadelphie^  la  ligue  de  New-York  a  une  armée  de  col- 
porteurs pour  distribuer  ses  brocliures.  Kile  a  fondé  une  société  de 
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publications  appelée  LoytU  publication  Society^  qui  est  cerlaincmcnt 
ce  qui  a  été  fait  de  plus  remarquable  dans  ce  genre.  Tous  les  écri* 
vains  les  pitis  distingués  du  >'ord  y  travaillaicnf .  Ceci  est  encore  un 
trait  cnract(''i'i'^tifnin  des  Elals-Unis.  L'homme  d'idées,  ie  penseur,  y 
écrit  pour  ie  peuple  et  non  pour  le  cabinet,  et  c'est  dans  les  brochures, 
dans  les  publications  hei*tioiiiadaires  qu'on  trouve  la  vraie  iilléra- 
ture,  énergique,  pratique,  précise  de  ce  pays.  La  puissance  du  sut- 
frage  universel  étant  sincèrement  reconnue»  c'est  à  lui  qu'on  s'a- 
dresse, comme  autrefois  on  s'adressait  aux  classes  élevées,  parce  que 
c'étaient  elles  qui  influaient  sur  les  événements.  Pour  n'en  citer 
qu'un  eiemple,  les  professeurs  de  PUniversité  de  Cambridge  rédi- 
geaient pendant  la  guerre  une  série  d'articles  qu'ils  envoyaient  chaque 
semaine  à  quatre  cents  petits  journaux  de  campagne  :  ils  s'adres- 
saient ainsi  à  près  de  huit  cent  millf^  let  (purs  Je  ne  sache  pas  qu'ils 
aient  écrit  un  seul  ouvrage  de  londs  sur  le  grand  conflit  national. 

A  (-hicago,  la  ville  fantastique  et  vigoureuse  entre  toutes,  lu  cham- 
bre de  commerce  fut  prise  un  jour,  au  commcncemennl  de  la  guerre 
civile,  d'un  élan  de  patriotisme  et  se  constitua  tout  d'un  coup  en 
ligue  républicaine.  Elle  leva  è  ses  frais  cinq  régiments  parfaitement 
armés  et  distribua  annuellement  100,000  dollars  aux  familles  de 
ses  soldats.  Une  fois,  après  je  ne  sais  quel  désastre  de  l'armée  fédë< 
nie,  un  général  arriva  à  Chicago  pour  solliciter  des  secours  en  argent 
et  en  vivres  ;  il  demanda  au  président  de  monter  à  la  tribune  de  la 
chambre  de  commerce,  afin  de  parler  nux  négociants  assemblés.  Les 
règlements  s'y  opposaient  formellement,  aucune  question  politique 
ne  devant  être  traitée  à  cette  tribune:  néanmoins,  après  quelques 
hésitations,  le  président  consentit  à  lui  donner  la  parole  pour  seule- 
ment quinze  minutes.  Le  général  raconta  simplement  la  défaite  de 
Fermée,  la  pénurie  du  trésor  et  les  souffrances  des  cinq  régiments 
de  la  Chambre.  On  l'écoulait  en  silence,  avec  un  certain  mécontente- 
ment, m'a-t-on  dit,  de  ce  qu'il  eût  enfreint  les  règlements  et  inter- 
rompu les  opérations  commerciales.  Quelques  heures  après,  il  repar- 
tait avec  un  immense  convoi  chargé  de  blé  et  de  vêlements  et 
60,000  dollars  qui  lui  avaient  été  versés  immédiatement.  Sur  les 
champs  de  hninillc,  la  Chambre  avait  des  agents  qui  marquaient  pieu- 
sement les  tombes  de  ses  soldats.  KlUî  fit  rapporter  tous  leurs  corps 
à  la  fin  de  la  cnu*rre,  les  ensevelit  dans  un  terrain  a  eile,  surmonté 
d'un  beau  monument  :  le  service  religieux  fut  uiagmiique,  et  un  délé- 
gué spécial  du  président  Lincoln  vint  remercier  au  nom  de  la  patrie 
cette  redoutable  association. 

J'ai  parlé  de  ces  efforts,  bien  qu'ils  ne  puissent  se  produire  que 
dans  des  circonstances  eiceptionnelles,  pour  montrer  à  quel  degré 
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de  puissance  peuvent  arriver  les  ligues.  En  temps  normal,  elles  ne 
restent  pas  oisives  :  ce  sont  elles  qui  d'ordinaire  organisent  les  con- 
férences politiques  ou  lectures. 
En  18^5,  ilornce  Mann  établit  à  Boston  le  Lyesam,  C'est  une  so- 

ciéléd'lioininesde  lettres  qni  s'pn^a;jent  h  donner  chncim  un  ccrlain 
nombre  de  conférences  dans  dos  endroits  désignés.  Il  n'y  n  pns  nn 
seul  village  dv  In  Nr.nvelle-Ani:lt'lei're  qui  n'ait  ainsi  ch;njne  semaine 
d'hiver  une  lerlnro  faite  par  un  des  écrivains  on  des  orateurs  les  plus 
distingués  du  pays.  Fondée  dans  un  but  tout  littéraire,  cette  institu- 
tion ne  tarda  pas  à  être  appliquée  à  la  politique.  Chaque  parti  envoie 
ses  orateurs  parcourir  le  pays  et  donner  desoonférences  ;  les  dépenses 
et  les  honoraires,  —  rappelons-nons  que  rien  n'est  gratuit  en  Amé<- 
rique,  —  sont  payés  par  les  ligues.  Là  se  traitent  en  général  les 
questions  de  principe.  Au  moment  même  des  élections,  les  es{*rifs 
sont  souvent  trop  excités  pour  pouvoir  approfondir  une  question  :  il 
faut  s'aflirnier  plutôt  que  disenfer;  mais  avec  un  peuple  intelligent 
ot  misonneur  par  nature,  une  atlirmation  a  besoin  de  trouver  sa  base 
dans  une  conviction  solide  :  la  créer  est  le  but  des  lecturt^s.  Jamais, 
par  ce  moyen,  les  lecteurs  ne  sont  pris  au  dépourvu,  Jamais  ils  ne 
font  sur  une  question  de  ces  faux  pas  qui  démentent  tout  d'un  coup 
leur  conduite  passée. 

Bane  un  tr^beau  discours,  M.  Wendell  Philipps,  un  des  hommes 
les  plus  éloquents  d'Amérique,  caractérisait  dernièrement  cette  im- 
portance des  conférences  publiques  :  «  Le  Lycée,  disait-il,  dans  l'es- 
prit de  SOS  ion  fia  teins,  était  d'a])ord  nn  supplément  à  l'Académie  ;  il 
traitait  d'histoire,  de  biographie,  de  littérature:  mais  depuis  dix  ans 
il  a  pris  uncaraclére  plus  sérieux.  Ce  n'est  plus  la  science  abstraite 
qu'il  a  entrepris  d  enseigner,  ce  sont  les  çrrands  chapitres  des  devoirs 
socinux;  il  a  voulu  traiter  hardiment  les  problèmes  qui  divisent  et 
aigrissent  les  partis,  et  il  a  feit  plus,  à  mon  avis,  que  toutes  les 
autres  institutions  pour  préparer  le  Nord  à  la  grande  lutte  que  nous 
venons  de  subir.  Je  le  considère  comme  la  seule  tribune  réellement 
libre  de  ce  pays  ;  ce  n'est  pas  un  engouement  superflu  ou  passager, 
c'est  une  institution  dont  on  ne  pourra  plus  se  passer,  une  condition 
essentielle  à  la  liberté  de  penser.  Nous  vivons  dans  nn  pays  où  la  pen- 
sée est  la  seule  garantie  de  la  loi,  où  les  constitutions  sont  sans  pou- 
voir si  l'opinion  puldlque,  sans  cesse  rofraîcliie,  n'en  acccpteet  n'en 
comprend  les  prescriptions.  Or,  qui  pourrait  instruire  réellement  le 
peuple  et  éclairer  l'opinion?  La  presse  périodique  est  retenue  par  la 
tactique  des  partis  ;  la  chaire  (ici  M.  Philipps  fait  une  «ortie  au 
moins  inutile  contre  rinsuilisance  de  la  chaire)  est  retenue  par  ses 
dogmes.  Cette  tribune  seule  est  vraiment  indépendante  de  toute  orga- 
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nisulioii,  (le  toute  reclierche  de  la  popularité.  »  C'est  aller  bien  loin 
peut-être,  mais  il  est  certain  que  les  conférences  des  lycées  sont  les 
vtM  !!,q!)ies  (iiscussions  où  les  opinions  peuvent  s'éclairer 

Lnliu,  le  plus  ^rand  moyen  d'action  des  partis  en  Aiaérique,  c  esl 
la  presse  périodique.  Il  faudrait  un  travail  à  part  pour  faireconnaitro 
ces  journaux  au  fonds  social  iuiniense,  aux  deux  ou  liois  cent  mille 
exemplaires  tirés  par  jour,  aux  éditions  quotidiennes,  semi-hebdoma- 
daires, hebdomadaires,  s'adreesant  à  toutes  les  classes  de  lepteurs, 
depuislefermierduFffr  IKesr,  qui  les  lit  le  dimanche,  jusqu'à  l'homme 
d  affaires  qui  y  trouve  deux  ou  trois  fois  par  jour  le  cours  deTor.Des 
bataillons  de  correspondants  circulent  pour  eux  dans  tout  le  pays, 
s'attachent  aux  pas  de  chaque  candidat^  am  iou  ennemi,  signalant  ses 
démarniies  et  relevant  ses  fautes.  En  1860,  lors  du  doniier  recerise- 
nicnf,  il  Y  avait  aux  lUals-Unis  4,(151  jonrnnnx,  dont  tiUJS  seulement 
composaient  ce  qu'on  nouune  la  petite  presse  ;  277  étaient  spéciale- 
ment religieux,  234  traitaient  des  sujets  techuliiues,  et  5,24'2  répan- 
daient les  idées  politiques.  Je  crois  qu'on  trouverait  aujourd  hui  une 
augmentation  considérable  dans  le  cliiffre  des  journaux  politiques*. 

Bien  ne  peut  donner  Tidée  de  l'activité  des  partis  lorsque  com- 
mence ce  qu'on  appellela  campagne^  c'est-à-dire  la  préparation  immé- 
diate des  élections.  Les  professions  de  foi  ont  été  faites  et  les  can- 
'didats  désignés  par  les  conventions;  les  comités  ont  recueilU  les 
souscriptions,  les  ligues  ont  édité  de  nouvelles  brochures.  Les  jour- 
naux abaissent  leurs  prix  au  minimum,  imprimant  souvent  à  perte, 
et  subventionnés  par  les  ligues,  lis  tirent  parfois  jusqu'à  quatre  édi- 
tions dans  un  jour,  les  faisant  répamhc  dans  les  gai-es  de  chemin  de 
fer,  dans  les  trains  en  marche,  dans  les  omuibus,  dans  les  restaurants, 
dans  les  Ibéàti  es  par  des  nuées  de  gamins  appelés  n&osboySf  l\  pc  par- 

*  La  Tribune,  principil  wgMift  FépubUcaâi  des  Étals-Unis  el  l'un  des  plus  gr;  iids 
joiimmiK  d  ■  .\o\v-York,  a  un  capit:i!  de  cent  mille  dolhirs  (.-lOO.OOO  fi  )  'l  .i-é  en 
cent  uctiuiis.  Los  actiounaii-es  élisent  cbnquc  année  réiliteur,  muis  ils  n'ont  aucune 
filtre  participation  à  la  directkm  du  journaL  Le-s  honoraires  de  cet  éditeur  sont  de 
S7,00U  Ht.  par  an;  ccnx  dès-simples  râporUrs,  on  collo.  tours  de  nouvelles,  qui 
s'nllaclient  nux  piisdi^s  candidats  «lont  de  Irui.s  .'i  sept  i:ii!i»>  iV.,iir?.  Les  ;irinuipaux 
rédacteurs  ont  quinze  mille  francs.  Le  per^cuiuel  liiléran'C  s'élève  ù  ouquante^inq 
personnes,  sans  compter  les  correspondants  européens,  dont  les  lettres  sont  centra- 
lisées  à  Londres  entre  les  mains  d'un  agent  (jui  touche  quinze  mille  francs.  La  cir- 
culation (|U()li(Iit'nne  est  île  ciii(|ii;iiiti'-ciiiii  mille  exempinires,  Péflilinn  «^otni-he!  !Îo- 
madaire  est  tirée ù  quarante  nulle;  l'édition  hebdomadaire  à  centcmquante  mille. 
L*abonnement  pour  rédition  quotidienne  est  de  cinquante  francs  par  an  :  pour 
l'tHliiipiiBeaii.liebdomadairc,  de  20  francs,  yiom  Tédition  hebdomadaire  de  10  francs. 
Cli.nino  numéro  de  n'importe  quelle  éditioîi  contient  huit  pages  de  0'\G0  de  long, 
divi<ét':i  en  six  colonnes.  Pendaul  la  guei  re.  l'édilion  bdbdomadaire  était  tirée  à 
300,000  exemplaira»  et  chaque  etemplaire  «e  Tendait  deux  sMis*  C'est  encore  le 
prix  pendantles  campagnes  Rectorales. 
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ticulier  qu'il  faudrait  décrire.  Tout  le  mouvement  esl  centralisé  dans 
les  Head  quarUrs  ou  quartier  général  de  chaque  État.  Les  comités  de 

districts  y  envoient  plusieurs  Ibis  par  jour  des  dépêches  télégraphi- 
ques, indiquant  toutes  les  fluctuations  de  Topinion,  demandant  tel 
livre,  tel  oraleur,  telle  manifestation  pour  Fexriipr.  J'ai  eonnu  des 
orateurs  qui,  dans  les  derniers  temps  de  la  cum]  ;iLne.  nvaient  fait 
cinquante  discours  eu  quinze  jours.  Souvent  les  oiateurs  des  deux 
partis,  en  présence  so  joignent,  pnrcourent  ensemble  les  mômes  loca- 
lités et  combattent  les  arguments  l  un  de  1  autre  sur  deux  tribunes 
séparées,  dans  la  même  salle  :  c  est  un  vrai  tournoi  d'éloquence,  et 
elle  n'est  pas  toujours  aussi  grossière  que  nous'  nous  plaisons  k  le 
dire.  Abraham  Lincoln  fit  une  campagne  de  ce  genre  contre  Douglas, 
qui  peut  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  de  dialectique  et  de 
présence  d'esprit. 

C'est  aussi  le  temps  des  grandes  manifeslalions  populaires,  de  ces 
singuliers  trips  ou  promenades  triomphales  de  quelques  hommes 
célèbres  cl  de  ces  processions  fantastiques  dont  nous  avons  tant  en- 
tendu parler.  Je  me  trouvais  une  fois  à  Chicago,  quand  une  députa- 
lion  des  radicaux  du  Sud  vint  iuiplorei  k-^^  suffrages  de  la  popul.tlion 
de  la  reine  de  TOuest  contre  la  politique  du  président  Johnson.  Tout 
le  parti  républicain  alla  en  corps  les  recevoir  à  la  gare.  La  plupart 
des  maisons,  colossales  et  biiarres^  étaient  illuminées  en  verres  de 
couleur  ;  des  transparents  représentaient  M.  lohnson  dans  les  posi- 
tions les  plus  grotesques;  d'immenses  drspeaux,  avec  le  portrait  de 
Lincoln,  do  Gi  ant,  dix  fois  grands  comme  nature  cl  enluminés  géné- 
rcnsemenl,  tombaient  du  cinquicmc  étage  jusque  dans  la  rue.  J'étais 
sur  le  balcon  du  quartier  général  républicain.  Tout  à  coup  nous  en- 
tendîmes un  bruit  terrible  et  nous  aperçûmes  au  tournant  d  une  rue 
un  nuage  de  fumée  et  une  masse  de  flammes  qui  s'avançaient  en 
ondoyant.  C'était  le  cortège,  composé  de  plus  de  dix  mille  hommes 
brandissant  chacun  une  torche  imbibée  de  pétrole.  Deux  orchestres 
dignes  de  la  Chine  les  précédaient  \  on  nous  criblait,  en  propres 
termes,  de  fusées,  de  chandelles  romaines,  d'artifices  à  détonations 
formidables.  Quelques-tms  portaient  un  «  canard  mort  »  au  bout  d'un 
bâton,  d'autres  des  lanternes  couvertes  de  lazzi  contre  le  président; 
pnis  venait  nn  I  gigantesque,  éclairé  en  dedans,  sur  les  quatre  faces 
duquel  figurait  encore  M.  Johnson  oi,  poin- cf)mp!'''!er  ce  vacarme, 
un  char  surmonte  d  une  grosse  cloche  transportait  une  vieille  chau- 

'  Jolinson,  dont  rédneatMm  a  été  ausri  démocratiqiie  que  n  politique  «ctudle, 

appi  la  un  jour,  dans  un  discours  public  un  (te  ses  opposants  du  nom  rlo  ravnrd 
crevé.  On  l'accuse  de  ne  pouvoir  écrire  une  ligne  sans  y  meUre  cinq  Ibis  le  mol 
Jet  1  en  anglais,  et  ce  nuiUieureux  I  joue  dans  l'opposilion  le  mâme  tô\e  que  la 
poirû  ajeué  longteraiw  sur  nos  mun. 
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dière  de  locomotive  dans  laquelle  vingt  enfanta  frappaienleomiDO  des 

forconés  à  grands  coupa  de  marteau.  Le  cortège  s'arrôla  devant  notre 
iMilcon,  et  les  députés  vinrent  prendre  place  à  côté  de  nous.  A  cemo- 
mcnl,  loule  la  foule  entonna  le  magnifi(|iio  clianl  de  John  Brown. 
C'était  vraiment  alors  l'expression  imposante  de  cette  grande  force 
populaire,  redoutable  même  dans  ses  jeux  comme  le  lion  dans  sa 
joie.  Je  n'oublierai  jamais  cette  scène.  Les  discours  commencèrent  et 
se  prolongèrent  bien  avant  dans  la  nuit.  Un  des  députés  av£yi  une 
vok  de  Stentor  qui  plaisait  partîculièremeni  au  peuple.  J*ai  le  regret 
d'ajouter  qu'à  la  fin  il  était  complètement  ivre*  Pendant  toute  cette 
manifestation,  mon  voisin,  le  commissaire  de  police  de  la  ville,  dis- 
cutait trôs-gravement  avec  un  de  ses  amis  sur  les  différer.tes  inter- 
pi'étationa  à  donner  à  ce  texte  de  rÉvangile  :  «  Si  vous  n'êtes  sem- 
blable à  un  petit  enfant,  vous  n'entrerei  pas  dans  le  royaume  des 
cieux.  » 

Ces  processions  sont  les  véritables  fêtes  publiques  des  Élats-Î'ni^ 
La  caractère  sérieuv  de  la  lutte  y  disparaît  un  instant  |)our  ne  lîtisstr 
place  qu'à  l'entrain  du  conibul.  D'ailleurs  tout  s'y  passe  hubitnelle- 
ment  sans  aucun  désordre,  sans  même  gêner  la  circulation  publique  ; 
j'ai  souvent  vu  le  cortège  s'arrêter  patiemment  pour  laisser  passer 
un  omnibus,  et  Torateur  s'interrompre  dans  une  phrase  passionnée 
é  cause  des  voitures  qui  couvraient  sa  voix.  Sans  doute,  aupr^  de 
nos  illuminations  officielles,  hérissées  de  sergents  de  ville,  de  pareilles 
fttes  paraissent  un  peu  rudes  ;  mais,  au  point  de  vue  du  budget,  elles 
ont  encore  l'avantage,  puisqu'elles  ne  coûtent  rien  à  l'État 

Le  jour  firs  élections,  au  contraire,  tout  est  grave  et  nièmc  silen- 
cieux. Vvu  (1(  f)i  rsomàes  se  rencontrent  autour  des  scrutins  qui,  à 
cet  elTel,  suiii  niullipliés en  très-grand  nombre;  tous  les  cabarets 
sont  fermés  par  ordre  de  la  police.  Le  soir,  le  relevé  des  votes  arrive 
de  tons  cêlés,  par  dépèches  télégraphiques,  aux  agences  des  jour- 
naux et  est  immédiatement  affiché  à  leurs  fenêtres;  des  groupes 
aerrès  stationnent  toute  la  mût,  recueillant  avidement  ces  chiffres 
beaucoup  moins  pour  connaître  un  résultat  que  le  eonvats  des  partis 
a  permis  de  prévoir,  que  pour  faire  de  gros  paris  à  la  hausse  ou  ù  la 
baisse  sur  tel  ou  tel  candidat  :  l'AmériraÎTî  joue  toujours  à  la  bourse. 
J'eus  le  malheur  de  gagner  plusieurs  verres  de  slieri  yà  un  cocher 
dans  une  semblable  occasion.  Le  lendemain  des  t'  irctions,  il  ne  reste 
rien  de  Loule  cette  agitation,  de  ces  proccs&ious,  de  cette  campa- 
gne, de  ces  discours  ;  on  a  iàil  tout  ce  qu'on  u  pu,  on  accepte  patiem- 
ment Vévénement  :  la  revanche  à  l'année  prochaine. 

Les  partis  spéciaux,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  se  proposent 
la  réforme  d'un  abus  particulier,  ont  aussi  leurs  ligues.  Une  des  orga- 
msations  les  plus  curieuses  de  ce  genre  est  la  CUism's  Aitmation 
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(Association  des  citoyens)/  à  New-Tork.  Le  gouvernement  municipal 
de  cet  le  ville,  nommé  parles  suffrages  d'une  populace  qui  est  le 
rebut  de  l'Europe,  peut  certainement  passer  pour  un  des  plus  cor- 

rompus  et  des  plus  mauvais  qui  existent.  Les  coniptcs  publics  sont 
fntissés,  Ips  dépenses  exagérées,  les  travaux  m:\]  faits.  Pour  ooin- 
ballre  de  tels  abus,  il  s'est  fondr  une  sociélt';  qui  se  propose  de  les 
relever  tous,  de  les  publier  dans  la  presse,  d'instruire  enfin  les  èlec- 
leurs.  Elle  soutient  de  ses  deniers  tous  ceux  qui  plaident  jusleuienl 
contre  la  municipalité;  elle  a  poste  des  agents  qui  surveillent  Ions 
les  travaux,  en  calculent  le  prix  et  les  comparent  avec  ceux  accusés 
par  Vadministralion.  L'an  passé,  elle  a  prouvé  par  ce  moyen  qu'on 
avait  payé  le  pavage  d'une  rue  comme  sMl  avait  nécessité  un  déblai 
de  cent  pieds  de  profondeur.  Cette  institution  fonctionne  au  grand 
jour  et  n'a  jamais  été  inquiétée;  elle  a  fait  décider  par  jugement  que 
tout  contribuable  a  le  droit  d'examiner  les  regislro'?  et  les  comptes 
i\v  la  ville.  Klle  a  distribué  déjà  deux  millions  de  bnuliures.  ï\  ndnnf 
que  Ift  choléra  sévissait  à  New-York,  la  Citizen's  Association  avait 
divisé  la  ville  en  treille  et  un  districts  et  nommé  un  médecin  pour 
chaque  district,  atin  de  s'assurer  si  toutes  les  précautions  hygiéniques 
avaient  bien  été  prises.  Exclusivement  adonnée  à  son  objet,  elle  a  su 
se  tenir  en  dehors  des  questions  politiques,  bien  que  ses  membres 
appartiennent  pour  la  plupart  à  la  ligue  républicaine.  J'assistai  une 
fois  à  une  discussion  fort  intéressante.  C'était  peu  de  jours  après  les 
élections  de  novembre  dernier,  qui  avaient  montré  aux  républicains 
leur  impuissance  daiisla  ville  do  New-York  ;  i!  s'agissait  maintenant 
de  procéder  aux  élenlious  municipales.  Ouelques  membres  exaltés 
s'écrièrent  qu'il  fallait  avant  tout  repousser  les  candidats  di mocra- 
liques;  mais  d'autres,  plus  modérés,  répondirent  qu'il  n  y  avait  au- 
cun intérêt  politique  en  jeu  ;  qu'il  fallait  savoir  diviser  les  questions 
et  ne  pas  introduire  l'esprit  de  parti  là  où  il  n'avait  que  faire.  Le 
premier  besoin  de  la  ville  est  d'être  gouvernée  par  d'honnêtes  gens  : 
la  CKb^iV  Assotiatiùn  n'avait  pas  d'autre  but;  il  ne  MIaitdonc  pas 
s'inquiéter  slles  candidats  étaient  démocrates  ou  républicains;  on 
devait  s'assurer  seulement  s'ils  étaient  honorables.  L'assemblée  se 
rangea  à  cet  avis  et  soutint  de  son  influence  un  hômme  que  presque 
tons  ses  membres  avaient  vigoureusement  combattu,  la  semaine  pré- 
cédente, dans  les  élections  politiques.  ' 

II 

Une  organisation  aussi  formidable  que  celle  des  partis  américains 
n'est  assurément  pas  sans  dangers.  Les  esprits  les  plus  libéraux  n*ont 
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pu  se  défendre  d'un  sentiment  de  frayeur  àla  vue  de  ces  camps  loiyours 
en  présence  Tiin  de  l'autre,  cl  Tocqucvillc  lui-même,  après  avoir 
déclaré  que  la  liberté  de  la  presse  est  absolument  indispensable  à 
toute  nation  qui  veut  rester  libre,  ajoute  que,  pour  la  liberté  illimi- 
tée de  rassocialiou  politique,  il  n'oserait  la  conseiller  qu'avec  l  é- 
sei  ve,  w  car,  dit-il,  lors  niètiie  qu'elle  ne  fait  pas  tomber  un  peuple 
dan»  Tanarchie,  elle  la  lui  fait  toucher  à  cbaque  instant.  » 

Noua  ne  voulons  pas  dissimuler  ces  dangers,  mais,  en  les  exami- 
nant avec  aiiention,  en  entrant  un  peu  dans  l'esprit  des  institutions 
américaines,  il  est  possible  qu'ils  paraissent  une  moins  grande  ob- 
jection contre  rassociation  politique.  Ce  que  Ton  reproche  aux  partis 
américains  pourrait  se  résumer  sous  trois  chefs  : 

Ils  mettent  constamment  le  pays  sous  le  coup  d'une  j^uorre  civile, 
et,  de  fait,  ils  ont  amené  les  dcux  l'racliûos  dô  la  république  à  s'è- 
^orger  pendant  quatre  ans. 

Même  lorsqu'ils  ne  se  portent  pas  à  de  grands  excès,  ils  forment 
des  États  dans  l'État,  absorbent  les  cilo^ens  el  doivent  remplacer 
peu  à  peu  le  patriotisme  par  l'esprit  de  parti. 

Enfiui  une  organisation  aussi  sévère  détruit  Tindépendance  de 
rbonune  politique  :  en  lui  imposant  im  mandat  aussi  impératif,  elle 
en  fait  rinstrument  de  la  multitude  ;  les  grands  caractères  et  les 
grands  talents  ne  peuvent  trouver  place  dans  un  pareil  système. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  accuser  ni  les  partis  américains,  ni 
la  conMitulion  des  tlals-lJnis,  ni  la  forme  républicaine,  d  avoir  amené 
la  dernière  guerre  :  elle  a  une  caus'^  exceptionnelle  qui  l'a  rendue 
nécessaire,  ç'a  été  l'esclavage.  Sans  d(*u[e,  d'autres  éléuienls  de  di.s- 
corde  s'y  sont  joints,  mais  l'esclavage  claiL  au  iuad  de  tous.  11  étail 
impossible  de  faire  vi\Te  sous  le  même  gouvernement,  si  décentra- 
lisé qu'on  la  suppose,  des  provinces  libres  et  des  provinces  esclava- 
gistes, des  manufactures  où  les  ouvriers  étaient  citoyens  et  des  plan- 
tations où  les  laboureurs  étaient  un  bétail,  une  aristocratie  féodale 
etunedémocratielibérale.  La  constitution  des  États-Unis  y  a  échoué, 
comme  y  eût  échoué  un  despote.  Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  que 
la  guerre  n'ait  j)as  eu  lien  cinquante  ans  plus  IM.  On  ne  peut  l'expli- 
quer que  par  les  immenses  espaces  dont  les  deux  fractions  du  j)ays 
avaient  la  disposition;  mais,  aussitôt  qu'une  population  plus  dense  a 
amené  des  points  de  contact  plus  IVéquents,  aussitôt  que  le  Nord  et  le 
Sud  ont  été  en  compétition  pour  étendre  leurs  institutions  respectives 
sur  des  territoires  déterminés, — ce  qui  est  toute  l'histoire  des  compro- 
mis de  Missonri  et  de  lutte  du  Kanaaa,— l'eiplosion  devait  avoir  lieu. 
Les  partis,  avec  leur  organisation,  l'ont  rendue  plus  violente;  niais 
aussi,  en  précisant  les  causes  du  conflit,  en  faisant  bien  comprendre 
à  chaque  soldat  pourquoi  il  ee  battait  et  ce  qu'il  voulait  conquérir, 
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ils  ont  rendu  plus  définitive  la  solution  de  la  question,  et,  par  con- 
séquent, plus  facile  le  réfablisscmenl  de  la  paix  dans  un  avenir  pro- 
chain :  c'est  le  \aguc  cl  l'inrertain  qui  est  à  craindre  en  politique, 
plus  encore  que  les  situations  tranchées,  quelque  violentes  qu'eiies 

soient. 

Mais  les  partis  américains  sont-ils  réellement  des  États  dans  I  Klat, 
et  finissent-ils  par  détruire  chez  les  citoyens  le  patriotisme  pour  le 
remplacer  par  Tesprit  de  parti  ?  iNous  aurions  bien  mal  rendu  làolre 
pensée  et  celle  des  instîlutfons  américaines,  si  on  n'avait  pas  encore 
conclu  qu'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler,  aux  États-Unis,  ce  que 
nous  appelons  l'esprit  de  parti  en  France.  Nous  voulons  id  qu'un 
parti  ait  sa  manière  de  raisonner  spéciale  sur  tous  les  sujets  ;  qu*il 
ait  une  religion,  une  écimoniie  politique,  une  théorie  sociale,  des  sa- 
lons à  lui  et  marqués  de  son  ca(  hnt  ;  rien  ne  doit  lui  être  indifféreoC 
ni  étranger.  Cela  tient  à  un  besoin  de  tout  synthétiser,  qui  est  loua- 
ble sans  doute,  mais  qui  chez  nmis  est  extrême;  cela  tient  aussi 
beaucoup  à  ce  que  nous  nous  Sfunnies,  jusqu'à  présent,  groupés  au- 
tour des  individus  beaucoup  plus  qu'autour  des  idées;  nous  avons 
suivi  nos  chefs  depuis  la  messe  —  ou  riioslililéà  la  messe  —  jus- 
qu'au hal.  Encore  «ne  fois,  il  n'y  a  rien  desemblàbleaui  fitata-Unis. 
On  a  vu,  dans  la  tentative  des  EnmNothingt^  Timpossibililé  d'y  fon- 
der un  parti  politique  religieux,  et  la  CiUun^t  Aêtom^n  de  New- 
York,  que  nous  venons  de  citer,  montre  combien  facilement  on  se 
rapproche,  sur  un  intérêt  commun,  de  ceux  qu^on  combat  sur  un 
autre  terrain.  \\  en  résulte  que  nos  partis,  tout  dépourvus  d'organi- 
sation qu'ils  soient,  sont  cnrnre  hii  ii  plus  des  États  dans  r£tat  et 
des  nations  dans  la  nation  que  les  partis  américains. 

Quant  au  mandat  impi  ratif  auquel  sont  soumis  les  élus  des  partis, 
empèche-t-il  réellemeul  les  hommes  d  iktat  de  se  tonner,  et  coii- 
damne-l-il  à  l'inaction  les  esprits  indépendants? 

Il  faut  remarquer,  d*abord,  que  le  mandat  impératif  est  la  consé- 
quence  nécessaire  dés  élections  fréquentes  ;  j'ijoute  qu'il  est  presque 
inévitable  chez  les  peuples  où  les  masses  sont  éclairàes  et  prennent 
une  réelle  part  à  la  politique.  11  est  rare  qu'une  nation  ait,  dans 
l'espace  d'un  ou  deux  ans,  plus  d*un  ou  deux  problèmes  importants 
à  résoudre.  Cliaqiie  parti  a  sa  solution  particulière,  et  l'homme  sur 
lequel  réunissent  ses  sulTrages  n'est  clioisi  par  lui  que  parce  qu'il 
a[tiniii'[;i  (clte  solution;  il  ne  doit  pas  s'en  écarter  et  no  peut  se 
pkuiKh  èque  son  indépendance  en  soit  amoindne.  Lorsqu'une  autre 
question  surgira,  son  mandat  sera  bien  près  d'expirer  ;  il  sera  libre 
alors  d'en  rafiiserun  nouveau  si  'Oette  fois  sas  convictions  person- 
nelles diffirent  du  programme  de  son  parti.  Ce  qui  porte  atteinte  à 
la  liberté  du  député,  c'est  quand,  élu  pour  un  long  ternie,  il  est  obtigé. 
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à  diaque  occasion  importante,  de  prendre  Tinsplratioii  de  ses  élec- 
teurs. Disons  en  passant  que  la  fi^uenoe  des  électioas  oonlribne 
par  là  mène  à  conserver  aui  partie  oe  caractère  de  spéciaiîté  que 
nous  avons  signalé  comme  on  des  plus  grands  présérfatifr  contre 

leurs  excès. 

Quand  une  élection  a  lieu  en  France,  même  en  la  supposant  tout 
à  fait  libre  el  toute  dégagée  de?  ambitions  mesquines  et  des  passions 
mauvaises  qui  1  inspirent  d'ordinaire,  on  peut  remarquer  parmi  les 
électeurs  deux  classes  distinctes.  L'une,  qui  est  la  masse  la  moins 
tclaiiée,  la  plus  étrangère  à  la  politique,  a  pour  mobile  dans  son 
choix  le  degré  de  conÛBtnoe  qa*elle  croît  pouvoir  accorder,  d'une  fa- 
çon générale,  au  candidat  qu'eUe  nomme.  C'est  un  homme  honnête 
et  intelligent  :  on  lui  donne  un  Uano-seiDg  pour  tontes  les  questions 
et  on  s'en  rapporte  à  lui.  Après  TèlectioD,  ces  éleeleors-là  ne  s'oocu- 
.pent  plus  des  affaires  publiques.  L'autre  classe,  ail  contrairè»  in 
plus  au  fond  des  choses  :  elle  a  sa  manière  de  voir  sur  chaque  ques- 
tion, et,  avant  de  porter  un  candidat,  elle  tient  à  s'assurer  qu'il  a 
les  mêmes  idées  qu'elle.  Une  fois  élu,  s'il  s'en  écarte,  tout  en  restant 
d'ailleurs  honnête  cl  intelligent,  elle  ne  lui  donnera  plus  ses  voix 
une  autie  ibis;  elle  admet,  à  son  insu,  le  mandat  impératif.  Or,  il 
est  très-réel  qu'aux  États-Unis  cette  dernière  classe  est  In  plus  nom- 
breuse :  (diaque  fennier,  chaque  ouvrier,  sait  parfaitement  oe  qu'il 
veut  sur  teUe  question  déterminée.  La  masse  ignorante  réside  dans 
les  grandes  villes  et  m  forme  que  la  minorité  ;  la  très-grande  majo- 
rité de  la  nation  discutera  chaque  opinioa  d'un  candidat  avant  de 
l'élire  :  c'est  là  le  dernier  mot  du  self  govemmetU. 

La  conséquence  directe,  et  j'y  appelle  toute  l'attention  du  lecteur, 
c'est  que  le  gouvernement,  sur  toutes  ses  branches,  aussi  bien  les 
Chambres  que  le  Président  et  l'administration,  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  le  pouvoir  exécutif;  la  véritable  Chambre,  celle  qui 
discute  et  qui  légiiéi  e,  c'est  la  nation  tout  entière.  Il  se  passe,  dès 
lofs,  en  Aaâérique  ce  qui  se  passe  cfaes  nous  :  c'est  que  les  esprits  les 
plus  indépendants,  les  homniies  d'idées,  préfèrent  rester  dans  la 
partie  discutante  du  gouvernement»  au  lieu  d'entrer  dans  la  partie 
exécutive.  Peut-on  supposer  H.Thiers  ou  M.  Berryer- acceptant  une 
préfecture  de  première  classe  ?  La  véritable  place  de  ces  grandes  lu- 
.mièrcs  est  an  Parlement,  où  leurs  rayons  pénètrent  les  esprits  et  les 
éclairent  :  «  Ouand  on  se  sent  le  pouvoir  de  convaincre,  on  dédaigne 
celui  de  commander  manu  militari.  »  Les  Chambres  elles-mêmes 
étant  un  pouvoir  exécutif  en  Amérique,  les  grands  esprits  ne  tendent 
.donc  pas  toujours  à  ce  que  nous  appelons  arriver  aux  affaires.  Parler 
au  peuple  dans  las  lectures,  dans  les  conférences,  dans  k  presM: 
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PiofiiMnoer  par  les  Kgues,  diriger  les  éleetions,  frin  nommer  des 
fonctionnaires,  dôpalée  on  antres,  qui  mettront  leun  pensées  à  exé- 
eniion,  tel  est  leur  véritable  r61e.  An  moyen  âge,  il  y  avait  de  grands 
seigneurs  qui  ne  voulaient  pas  la  couronne,  mais  qui  faisaient  des 
rois  auxquels  ils  {ommandaient,  tout  en  restant  leurs  vassaux. 
Une  puissance  de  ce  genre,  transportée  dans  un  gouvernement 
libre,  basée  sur  la  seule  force  du  raisouncmenl  et  de  l'idée  qu'on 
soutient,  est-ce  donc  une  situation  inférieure  pour  un  homme  de 
talent? 

J'ai  soufeni  obaer?6  qu'il  y  a  parmi  les  orateurs  qui  parlent  au 
peupla  dans  les  meetings  américains,  deux  genres  d^étoquence  très- 
différente.  L'ua.eensiste  à  affirmer  énergiii|nem(3iit,  sans  presque 
discuter,  ce  qu'on  se  propose  défaire:  «  Nous  voulons  IsUe  Àose  et 
nous  la  ferons  :  aucun  effort  du  parti  adverse  ne  nous  empêchera  de 
l'exécuter.  »  L'orateur  ne  rherrliepas  à  prou  ver  pourquoi  il  a  raison; 
il  veuf  nvanl  tout  monliei  toute  rénerfjie  dont  il  est  capable.  11  se 
laisse  aller  pni  tois  à  des  grossièretés  pour  amuser  la  populace.  C'est 
en  général  un  homme  qui  aspire  à  être  nommé  député  ou  sénateur. 
L  autre  genre,  au  coiiUaiie  est  persuasif,  dialectique  ;  il  réfute  les 
olqections,  il  donne  les  raisons  de  sa  croyanee.  Semeiil.il  attaque 
les  préjugésdeceux  qui  rèoootent,  chose  qui  jamais  se  se  veora  dans 
le  pMiior  cas.  Il  est  me  que  oe  second  orateur  hrigne  pour  lu^ 
mdme  les  suffrages  du  peuple  :  il  fera  nommer  les  candidats.  Les 
hommes  les  plus  éloquents  de  rAmériqne,  Wendell  Pliilipps,  Tilten, 
Schurz,  Ward  Beecher,  Greeley,  Emerson,  sont  dans  cette  catégorie. 
Ce  sont  eux  réellement  qui  influent  sur  la  marche  des  idées.  Un  jour, 
dans  des  couloirs  du  sénat,  un  de  c^  orateurs,  en  même  ^mps 
journaliste,  gourmandait  un  sénateur  de  la  façon  la  plus  brusque  : 
«  Vous  avez  mal  volé  aujourd'hui,  monsieur  le  sénateur,  lui  disaiL-il, 
que  cela  ne  vous  arrive  plus  ;  je  vous  le  passe  cette  fins  encore,  mais 
je  rendrai  votre  rfiélectiou  impossible  dans  le  cas  d'une  fiuite  pa- 
reille. »  Le  sénateur  éooufsit  d'un  air  humhle,  s'eicusant  de  aon 
mieux.  Évidemment»  }e  vrai  pouvoir  était  du  côté  du  joumalisie. 
11  ne  faudrait  pas  poiîsser  ce  raisonnement  à  l'extrême,  en  conclure 
qu'il  n'y  pas  d'hommes  de  grand  mérite  dans  !o  parlement  de  Wa- 
shington, ou  qu'ils  y  sont  les  instruments  irresponsai)les  des  volontés 
de  leurs  électeurs.  Souvent,  un  écrivain,  un  orateur  de  (  outérence, 
s*empnre  d'une  idée  cjjéciLih^,  la  met  en  lumière,  la  dével(i|)pe  si  bien 
que  sou  noiii  liuii.  par  se  coutuiidre,dans  i  espnldu  public,  avec  celte 
idée  même,  et  lorsqu'il  faut  la  faire  passer  dans  les  kdSyC'OsI  lui  que 
le  public  nonmie  an  congrès  pour  introduire.  BiantAt,  il  devient 
l'arbitre  de  cette  question  parmi  ses  colites.  Ainsi,  pour  tout  ce 
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qui  atrftit eltix  affiuMliis  et  aux  gamnliefl  données  è leurs dveiU,  k 
parole  de  M.  Surnner  Maitlorité  dans  le  Sénat  :  le  |»éràtat  Johnson 

a  été  autrefois  l'oracle  du  H/mtêgUad  bill,  cette  belle  loi  qui  a  em- 
pêché la  spéculation  dedénatnrer  le  défrichement  daFar-West.  On  ne 
peut  parler  de  la  reconstitution  des  États  du  Sud  sans  que  M.  Stevens 
ne  soit  à  la  tête  du  débat.  Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  leur  auto- 
rité acquise  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  cette  question  spécuile.  J'en 
ai  vu  desextiinples  frappants.  Une  fois,  à  la  Chambre,  on  discutait 
la  reconstitution  du  Sud  et  les  esprits  étaient  flottante  autour  d'une 
grave  mesure.  H.  Stevens  se  lève,  et,  malgré  son  grand  âge,  il  fait 
un  diseonrv  plein  de  sa  froide  et  sonibra  éloquanee.  Toul  le  parti  ré- 
pnUicain,  diviaé  jusque-là»  se  rallia  aussiiôt  antour  de  lui  et  la  loi 
fut  emportée.  11  se  présentait  encore  une  question  incidente,  qui 
ne  se  rattachait  qu'indirectementà  la  reconstitution.  M.  Stevens  parla 
encore  ;  il  tenait  beaucoup  à  cette  question  incidente  :  mais  on  Té- 
coutait  à  pnine.  Quand  on  en  vint  nn  vote,  il  n'eut  que  sept  voix  de 
son  côté.  Et  ce  ne  fut  nullement  considéré  comme  un  échec  à  consi- 
dération :  le  leu demain  il  avait  tout  entière  la  même  influence  sur 
son  sujet  hahiluel. 

Ce  genre  d'autorité,  spécial  à  une  seule  question,  ftài  encore  les- 
sortir  ce  que  j'ai  ramarqué  déjà  pluaieurs  fois,  mais  je  ne  crains  pas 
4'y  insister  :  c'est  qu'en  Amérique^  c'est  autour  de  l'idée  et  non  au- 
tour de  rhomme  qu'on  se  groupe.  L'homme  est  au  second  plan  ;  il  a 
été  l'interprète  fidèle  de  Tidée,  on  l'acoepte  comme  tel  ;  en  dehors 
de  là,  il  n'est  plus  un  oracle.  En  France,  c'est  à  l'homme  tout  en- 
tier que  nous  nous  attachons.  S'il  s'est  montré  supérieur  sur  un 
point,  nous  l  écoutons  religieusement  sur  tous  les  autres.  C'est  un 
reste  respectable  de  l'ancien  esprit  chevalei  t  sciue,  on  il  entrait  tant 
d'affection  dans  la  politique;  mais  c'est  le  lait  d  une  nation  qui  se 
laisse  mener,  qui  ne  se  conduit  pas  elle-même.  Le  ministère  responsa- 
ble, avec  les  votes  de  confiance  que  se  ftiaaU  donner  un  ministre, 
était  la  par&ite  expression  de  notre  système*  En  Amérique,  il  n'y  a 
pas  de  Riiniatère  reaponsable;  la  Chambre  a  l'initiative  des  lois  et 
elle  en  prescrit  tous  les  pins  petits  détails  d'eiéculion;  la  discussion 
y  estsèche,  précise,  comme  celle  d'un  bureau  ou  d'un  conseil  d'État  ; 
c'est  dans  les  meetings  et  dans  les  discours  qui  précèdent  les  .élec- 
tions qu  li  faut  chercher  les  discussions  de  principes. 

Les  hommes  aux  idées  hardies  et  au  caractère  indépendant  ti cu- 
vent donc  pai  laiLement  leur  place  dans  l  orgamiatiuii  américaine,  cL 
leur  puissance  a  y  est  pas  moindre  que  chez  nous;  seulement  elle 
s'exerce  an  eaoond  degré.  Haintenanl,  est-il  exact  de  dire  qu'une  po- 
fitioq  sociale  élevée,  qu'une  éducation  HltéraiFe,  qu'une  grande  for- 


Digitized  by  Google 


444 


LES  PAKHS  POUnOUBS 


tune,  soient  uli  obstacle  à  la  popalarilé  et  à  ràclion  politique?  Ce  que 
je  Tiens  d'eipliqner  permet  de  répondre  tout  de  suite  parla  néga- 
tî?e.  On  serait  néanmoins  tenté  de  le  croire  en  voyant  le  petit  nombre 

de  geniJeynen  qui  figure  dans  la  vie  pubUque.  On  trottW,  je  crob, 
plus  d'indifférence  dans  les  classes  riches,  pour  les  affaires  de  l'Ëtati 
que  d*antipathie  dans  le  peuple  pour  les  classes  riches,  et  cela  se 
comprend  aisément.  U  y  a  peu  de  grandes  richesses  héréditaires  aux 
États-Unis,  dans  le  Nord  surtout  ;  elles  s'y  divisent,  elles  disparais- 
sent vile  dans  des  spéculations  hasardeuses;  elles  se  perdent  qunnil 
on  ne  s'en  occupe  pas  activement  ;  ceux  qui  ont  de  la  fortune  sont 
obligés  au  travail,  pour  l'accroître  ou  môme  pour  la  maintenir,  et 
ils  préfèrent  cette  occupation  à  la  vie  terrible  du  po/tlidan  ;  mais  ils 
Teulenten  suivre  les  phases,  zlUr  de  meeting  en  meeting ^  de  comité 
en  comité,  leur  position  sociale  ne  sera  pas  un  obstacle.  Elle  excitera 
môme  beaucoup  moins  de  répulsion  que  chez  nous  aujourd'hiû. 
D'ailleurs,  la  véritable  arône  politique  des  classes  riches  est  dans  les 
ligues,  dont  Targent  est  la  première  puissance.  Là,  la  discussion  est 
raffinée,  elle  a  tout  le  talent  que  nous  aimons  à  applaudir,  et  elle  n'est 
pas  stérile.  Pour  le  prouver,  rappelons  seulement  ce  quia  été  dit 
des  ligues  de  Philadelphie  et  de  New-York. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  reproche  souvent  adressé  aux 
partis  américains  :  c'est  celui  de  nourrir  une  profonde  corruption, 
d'acheter  les  votes  des  électeurs,  d'acheter  les  voix  des  députés.  Cette 
accusation,  et  toutes  celles  qu'on  voudra  y  ajouter,  sont  parl^iement 
fondées,  en  ce  qui  touche  les  grandes  villes  ;  mais  è  quoi  cela  tient-il? 
A  cè  que  ces  villes  ne  sont  pas,  h  proprement  parler,  américaines. 
La  majorité  y  est  composée  du  rebut  de  TEurope,  de  milliers  d'émi- 
grantsqtii  n'ont  aucnn  principe,  aucun  intérêt  conservateur,  aunine 
instruction,  et  de  quelques  banqueroutiers  politiques  ou  commer- 
ciaux, chassés  des  quatre  coins  du  monde,  qui  les  mènent.  Cet  é(at 
de  choses  est  bien  plus  le  résultat  de  nos  insfitulions  que  de  celles 
de  l'Amérique,  et  la  preuve,  c'est  qu'après  une  génération  passée 
dans  le  nouveau  monde,  cette  populace  est  cent  fois  plus  morale. 
Dans  les  campagnes,  dans  les  cités  qui  ne  sont  pas  un  premier  dé> 
pdtde  rémigratîon,  la  corruption  n'existe  pas  plus  que  dans  toute 
autre  société  sur  cette  terre.  D'ailleurs,  la  corruption  pécuniaire, 
celle  qui  nous  choque  le  plus,  est  nécessairement  plus  apparente 
mx  États-Unis  que  chez  nous.  La  corruption  par  les  honneurs  n'y 
existe  pas  ;  i!  n'y  a  pas  de  places  de  sénateurs  données  pa?-  le  gouver- 
nement, pas  de  préfectures,  pas  de  décorations,  pas  de  titre  de  no- 
blesse, pas  de  charges  de  cour  ;  c'est  donc  en  dollars  que  se  résol- 
vent toutes  les  faiblesses  humaines  ;  chez  nous,  elles  se  répartissent 
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dans  plnsionn  chapitfes,  ce  qui  eûnnd  le  total  plus  «Ulficile  à  ooa 
naîtra.  .     >  -  > 

Sî  après  avoir  réfuté  les  principales  objections  qu'on  peut  faire 
contre  la  liberté  d'association  politique  et  l'organisation  des  partis 
américains,  je  voulais  parler  des  avantngos  de  celte  organisation, 
peut-être  me  laisserais-je  entraioer  trop  loin.  N  est-ce  donc  rien  de 
coniiaitre  parfuiteiiical} l'opinion  publique  d'un  pays  et  de  ne  pas 
être  exposé  à  ces  révélations  terribles,  qui  vieaaeui  tout  d'un  coup 
détruire  les  apparences  de  conoofde  maiiileiiaeB  pw  uil  régime  fé^ 
pressif,  longtemps  après  que  k  concorde  a  cessé  d'eiîsterîITesl-ce 
donc  rien  que  de  ne  jamais  subir  cet  état  de  mataise  vague  oA  lan- 
guit un  peuple,  quiue  peut  s'éclairer  sur  ses  anaux  ni  s'entendre  sur 
les  remèdes  à  y  apporter?  N'est-ce  rien  que  de  ne  pas  avoir  de  socié- 
tés secrètes,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  5  en  établir?  De  ne  pas 
voir  surgir,  dans  les  temps  de  crises,  de  ces  programmes  utopistes 
et  insensés,  médités  dans  l'ombre  par  queltjuccï  rêveurs,  et  acceptés 
comme  panacées  universelles  par  une  fouk  qui  n'a  jamai^  \)n  dis- 
cuter ni  lurmuier  ses  besoins.  N'est-ce  rien  de  savoir  que  toute  idée 
fausse  sera  soumise  à  cet  impitoyable  contrôleur  qu'on  appelle  le 
bon  sens  public;  que  toute  idée  vraie  pourra  se  faire  jour,  se  ré- 
pandre, s'organiser,  reconnaître  sa  puissance  et  arriver,  tôt  ou  tard» 
au  pouvoir  par  des  moyens  légaux. 

II  n'y  a  jamais  en  Amérique  de  parti  désespéré.  Le  vaincu  se  sou- 
met facilement  à  un  revers,  parce  que,  dès  le  lendemain,  il  a  toutes 
les  facilités  de  se  relever,  si  réellement  il  plonge  de  fortes  racines 
dans ropiiuoii  publique;  est-il  sans  racines,  il  ne  j>aiurait  rien  at- 
tendre d'une  tentative  hasardeuse.  Le  parti  vainqueur  lui-môme, 
qui  a  laiil  inlérùL  ù  connaître  bieii  exactement  sa  lorce,  n'eatiavera 
jamab«  par  la  suppression,  les  eflbrta  de  son  adversaire.  Au  com- 
mencement de  cette  année,  dans  une  ville  du  Sud,  quelques  mee- 
tings démocratiques  prirent  un  caractère  menaçant.  On  parla  de  les 
dissoudre  ;  il  y  eut  aussitôt  une  énergique  protestation  du  parti  ré- 
publicain dans  tout  le  Nord,  et  sur  quoi  se  basait-elle  ?  Était-ce  sur 
le  droit  des  démocrates  n  se  réunir?  Assurément,  cette  question  de 
principe  y  entrait  pour  Iji  au(  oup  ;  mais  le  raisonnement  qui  m'a 
frappe  le  plus  était  ceiui-ci  :  Comment  pourrons-nous  combattre  un 
ennemi  si  vous  l'empêchez  de  se  iiioutrer?  Il  est  de  notre  intérêt,  à 
nous  républicains,  que  les  démocrates  s'organisent  en  plein  jour  ; 
nous  voulons  savoir  où  nous  en  sommes. 

Mieux  vaut,  ce  nous  semble,  risquer  quelques  émeutes  que  de  sen- 
tir une  révolution  grandir  dans  Tombre.  Sans  doute,  il  est  plus 
commode  de  s'endormir  dans  une  tranquillité  obtenue  par  le  des- 
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fotisme  ;  il  est  surtout  bien  plus  commode  de  gonverner  des  hommes 

aux  aspirations  et  aux  mécontentements  indéfinis,  qui  ne  peuvent 
préciser  ce  qu'ils  veuknt  ei  qui  perdent  dans  l'incertitude  la  force 
de  vouloir.  iMaibeureusement,  une  p*ii  eille  qiii(  lude  n'a  que  deux  is- 
sues possibles  :  ou  bien  un  engourdisscrnenl  général,  qui  finit  par 
atteindre  et  par  énerver  1  autorité  répressive  elle-même  ;  ou  bien  un 
réveil  désespéré  de  l'opinion  publique,  effarée,  sans  but,  se  mettant 
à  te  remorque  de  quelques  intrigants  qui,  sous  prétexte  de  la  repré- 
senter, U  condnneot  à  une  odastrophe. 

G.  OB  CllABROI.« 
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Ta  jeune  Muse  ii  son  réveil 
Hésite  sur  le  choix  des  routes, 

Et  vienL  me  demander  conseil 
A  moi,  cerveau  peuplé  de  doutes  I 

Tu  veux,  ami,  non  sans  raison, 
Tailler  une  plume  nouvelle, 
Et  te  lever  sur  l'horizon 
Gomme  qiieU{u'ttn  qui  se  fé? éle. 

Car  d'aller  suivre  pas  à  pas 
Le  premier  trottoir  de  la  ville» 
itm,  non,  tu  n'y  songeiaia  pas  : 
Arrière  le  troqieau  servilet 

Trés-bien  !  courage  I  mais  le  neuf, 

Dieu  sait,  mon  cher,  quand  on  le  trouvai 

C'est  un  phénix  qui  dans  son  œuf 
Souvent  résiste  à  qui  le  couve. 

Beaucoup  fde  nos  plus  fiers  encor  !) 
L'ont  poursuivi,  chercheurs  avides, 
Mineurs  en  quête  de  cet  or, 
Qui  s'en  revinrent  les  mains  vides* 
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Où  le  IrouTer?  de  quel  limoa 
En  Uier  même  l'apperenoe? 
Puisque  déjà,  sous  Salomon, 
La  nouveauté  sentail  le  rance. 

Iras-tu  planer  dans  les  deux, 
Comme  un  archange  à  large  plume, 
Et  te  bercer,  loin  de  nos  yeux, 
Dans  la  lumière  ou  dans  la  brume? 

Allant  partout  où  Taigle  va, 

Te  verrons-nous,  veuf  d'une  Itelle, 

Rendre  visite  à  Jéhovah, 

Pour  lui  parler  quelquefois  d'elle? 

Slais  ce  domaine  aérien 
N'est  plus  de  ceux  où  I  on  butine, 
El  le  public  pourrait  fort  bien 
Te  renvoyer  à  Lamartine. 

Iras-tu,  vaillant  pèlerin, 
Selon  l'heure  et  la  fantaisie, 
Chanter  les  vieilles  tours  du  Rhin, 
Après  les  minarets  d'Asie? 

Aurais-tu  des  rébellions 
Contre  toutes  les  vieilles  règles? 
Seras-tu  l'égal  des  lions? 
Seras- tu  le  rival  des  aigles? 

Rendant  ses  fleurs  avec  dédain 
A  la  rhétorique  française, 
Ne  mettras- tu  dans  ton  jardin 
Que  de  la  graine  d'antithèse? 


Mais,  sooges-y,  Victor  Hugo 
£$t  là,  qui  n'eneoiUBge  guères. 
Lui  qui  frappa  d'un  Quos  ego 

Tous  les  imitateurs  \ulguira8. 

Ce  baron,  puissant  et  hautain, 
Qui  veille  dans  sa  tour  gothique, 
Pourrait  te  pendre,  un  beau  matin» 
A  sa  potence  romantique. 

Passe  plus  loin,  jeune  rimcur, 
Poursuis  ta  course  haletante  » 
Cherche  toujours  cette  primeur. 
Cette  fleur  vierge  qui  nous  ienle. 

Prendras-fu,  pour  cacher  aux  yeux 
L'ennui  précoce  qui  te  gagne, 
Les  airs  d'un  cavalier  joyeux, 
Partant  pour  faire  une  campagne? 

Suivras-tu  gatmenl  ton  chemin. 
Persiflant  tout  ce  qu'on  révère. 
Fringant,  le  cœur  sur  une  main> 
De  l'autre  main  tenant  ton  verre? 

La  nuit,  aux  balcons  espagnols 
0  ù  flotte  r  échelle  de  soie, 
Vas-tu,  mieux  que  Ifla  rosaignols. 
Chanter  ta  langueur  on  ta  joie  ? 

Mais  de  Musset,  que  dirait-il? 
11  le  ferait,  mon  camarade, 
Prendre  au  collet  par  1  algUMil 
£t  reconduire  chez  l'alcade.' 


A  STÈKIO. 


Va,  cherche  aiUeuis  la  nouveauté. 
Ce  n'est  plus  là  qa*on  la  voit  naître; 
Trop  de  firaudeurs  ont  inûtè 
Ce  petit  maitre  «t  ce  grand  maître  I 

Mot,  qui  d^à  dors  à  demi, 
Moi  qui  n*aspire  qu'à  me  taire, 
Si  comme  toi,  mon  jeu»  ami, 
Tavais  le  coeur  d'an  volontaire  ; 

J'irais  peut-être,  à  mes  essais, 
Pourquoi  ne  pas  oser  le  dire? 
Dans  les  recoins  de  l'art  fran^jais, 
Teoter  un  peu  de  la  satire. 

L'heure  est  propice,  je  le  crois. 
Et  bien  des  gens  sont  à  l  ouvrage» 
Plusieurs  en  font  à  (iemi-voix 
A  qui  lu  donnerais  courage. 

Je  Toudrais  dire  quatre  mots. 

Sans  me  fâcher  avec  personne, 

*  A  la  jeunesse,  à  ces  grimauds 

Encor  plus  nuls  qu'on  ne  soupçonne; 

A  ces  petits  messieurs  derés. 
Licenciés  de  notre  France, 
Qui  ne  prennent  plus  leurs  dsgrte 
Que  dans  le  inoe  et  l'ignonnce! 

A  Chantilly,  je  serais  là 
Quand  ce  beau  monde  d'écurie 
Du  cheval  de  Caligula 
Fait  un  sauveui*  de  la  patrie. 


D*un  vers,  peut-être  discourtois, 

J'accosterais,  dans  ce  royaume, 
Bien  des  reines  dont  le  patois 
Rappelle  trop  le  nid  de  chaume.  - 

fumi  d'attelages  aeaei  beaux. 
Jamais  trop  'd'insolettt  tapage, 
Pour  ces  beautés  dent  deux  sabftta 

Furent  le  premier  équipage. 

Je  siflDeraîs  l&at  sotte  cour,  - 
Leurs  assidus  à  ràîr  bellâtre, 
Ces  locataires  de  rameur 
Qui  tiennent  essayer  leur  plâtre  ! 

La  femme  honnête,  à  son  foyer, 
Âu  boulevard,  même  à  régUse, 
Serait  surprise  à  copier 
Mademoiselle  CydaKse* 

Je  ferais  voir  le  sans-façons, 
Nouveau  régime  des  familles  ; 
Le  père,  raillé  des  garçons, 
La  mère,  émancipant  les  ûlles. 

Mœurs  sans  noblesse  et  sans  lertu 
D*un  pêle-mêle  domestifiue 
Où  le  Yousi  chassé  par  le  Tta, 
Cède  au  pronom  démocratUpie. 

Je  montrerais  partout  1  argent 
Roi  de  ce  siècle  et  de  ce  monde, 
Et  devant  toi,  luxe  outra f^cnnt! 
J'étalerais  ta  source  immonde. 
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le  ferais  Yoir  sous  la  splendeur 
L'ignominie  et  l'adultère  :  ' 
La  femme  vendant  sa  pudeur 

Quand  I  homme  vend  son  caractère  I 

Dussè-je  courir  des  hasards, 
l'aborderais  la  politique. 
Ne  dit-on  pas  que  les  Césars 
Le  permettaieul  au  àède  antique? 

Je  voudrais  —  désir  indiscret  !  — 
M'approcher  du  laboratoire 
Où  nos  seigneurs  font  en  secret 
Ce  qui  sera  demain  rhiatoire. 

De  loufe  ruse  effet  mortel  I 
Dirais-je,  en  leur  montrant  l'orage; 
A  quoi  donc  sert  Machiavel, 
S'il  ne  prénent  aucun  naufrage? 

Pais,  je  les  traînerais  au  jour 
Ces  hommes  nés  pour  la  curée, 
Changeant  de  régime  et  d'amour 
Comme  l'on  change  de  hvréej 

La  veille,  serviteurs  brûlants» 
Le  lendemain,  cœurs  inûddles  ; 
S'èloignanl  des  palais  croulants 
Plus  vite  que  les  hirondelles. 

Je  voudrais  voir  si  mon  journal 
Lui-même  croit  à  son  symbole, 
Et  si  rrt  encensoir  banal 
Ne  changera  jamais  d'idole  1 
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J'irais  chercher  peut-être  atissi 
L'art  nouveau,  dans  une  autre  arène  » 
£t  le  toiser  en  raccourci 
A  sa  hauteur  contemporaine. 

Hélas!  la  vigueur  des  anciens 
Parmi  nous  désormais  sommeille. 
Peu  de  nos  ncadéiuiciens 
Sont  de  la  force  de  Corneille  ! 

Les  ooupleto  ainsi  »  tu  le  vois» 
Défileraient  k  la  centaine. 

Je  parlerais  m»>me  à  ces  rois 
Qui  vont  courant  la  prélcnlaine. 

rirais  m'enquèrir  au  besoin 
S'ils  n'ont  pas,  ces  rois  en  liesse, 
OnMié  leur  pourpre  en  un  coin, 
Avec  les  chiffons  qu'on  y  laisse  I 

Voilà  ce  que  je  tenterais, 
Si  comme  toi,  mon  cher  novice. 
J'étais  un  chattipion  tout  frais 
Qui  se  présente  dans  la  lioe. 

Hais  ce  produit  de  mon  cerveau 

Offrirait-il  au  monde  eu  fùte 

Ce  signe  rare,  le  Nouveau, 

Dont  nous  étions  tous  deux  en  quête]? 

Hélas!  hélas!  réve  trompeur I 
Ambition  vaine  et  frivole  I 
Nos  devanciers,  j'en  ai  grand*peur, 
Iraient  criant  que  je  les  vole. 


J'aurais  beau,  sans  songer  à  mal, 
Suivre  ma  roule  en  honnête  lioiiime  ; 
Pour  me  confondre,  Juvénal 
Arriverait  tout  droit  de  Rome. 

Gilbert,  du  haut  de  son  grenier, 
Dédarerait  qu'il  fut  mon  matlre; 

Malicieux,  le  vieux  Régnier 

En  moi  viendrait  se  reconnidtre  ; 

finfiU)  *Boileau,  qui  de  sa  main 
Dévafieait  jadis  Horaoe, 
De  m'anéter  sur  mon  chemin 
Aurait  peut«êlre  aussi  Taudaee  I 


J»  AOTBAH. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  L'IRLANDE 

Dans  un  récent  débat  au  parlement  anglais,  l'Irlande  ayant  été 
frolemment  attaquée,  elle  a  trouvé  un  énergique  et  loyal  défenseur 
dans  rhonoMble  député  de  Limerick,  M.  Monsell.  Nous  aimons  à 

reproduire  ce  discours  (|ui  présente  un  tableau  parfaitement  exact  de 
la  situation  de  cette  courageuse  contrée,  chère  à  Ions  les  coeurs  qui 
battent  pour  In  foi,  la  justice  et  la  liberté  : 

Après  des  réponsps  rtf^ttos  ot  brèves  sur  1îi  question  des;  tenan- 
ciers et  la  question  de  i  en  ciL:aeraent,  l'honorable  membre  ;i  parlé 
de  l'état  des  esprits  en  Irhin  ic,  et  c'est  parliculièrenu ni  sm  ct  tte 
partie  de  tmii  discours,  a  la  ioib  prédise  et  émue,  que  noua  uppelous 
l'attention. 

M.  Vonselt  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Je  n*ai  jaoïaiftasBiBlé  i  un  dAbat  qui  m*ait  causé  plus  de  peine  que  celui 
qui  nous  occupe  en  ce  monant.  11  est  de  toute  évidence  que  ni  mon  noble 
ami  le  représentant  de  Tyrone,  ni  le  chancelier  de  l'Échiquier  ne  com- 
prennent en  aucune  façon  la  situation  dangereuse  de  l'Irlande  et  le  péril 
qui  en  résulte  pour  le  Royaume-Uni.  Je  suis  très-désireux  d'éviter  tout  ce 
qui  pourrait  avoir  la  plus  légère  apparence  d'une  querelle  de  parti  ;  je  ne 
dirai  donc  que  peu  de  mois  sur  le  discours  de  mon  noble  ami.  il  prodigue 
l'imputation  d  hypocrisie,  de  mauvaise  foi  et  d'igaoranee  à  quiconque  se 
troove  n'être  pas  tfaeeord  atec  lui  sur  la  meiUeure  floaniére  de  régler  la 
question  tenitoriafe.  C'est  là  une  question  pleine  de  diflleollés.  {^robOf 
Um  iê  Mi  NâOi*)  Son  noUe  and  lord  Nsas  a  feleatairenient  évité  dans 
son  bill  la  question  des  rapports  entre  propriétaires  et  lensnders.  Tous  les 
sntres  bills  avaisni  indBreetemsnt  tendu  à  donner  quelque  gsrantie  é  cet 
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égard.  Que  d'honorables  membres  appartenant  à  ce  cdié  de  la  Chambre, 
et  regardant  comme  propre  ft  donner  satisfaction  une  mesure  qni  n'en* 
traînait  pas  Toctroi  des  baux,  aient  formulé  leur  opinion,  il  n'y  avait 

vraiment  là  rien  d'extraordinair  fis  avaient  en  cela  agi  loyalement,  et  une 
imagination  quelque  peu  ëchaufTée  pouvait  seule  découvrir  un  sujet  de 
plainte  dans  leur  conduite    (ficouloz,  écoutez  î) 

J'arrive  maintenant  au  discours  du  ciiancelicr  de  l'Échiquier.  Peu  avant 
la  révolution  française  de  IS.IO,  un  iiomme  d'Ktat  distinsrué  disait  qu'il 
serait  moins  inquiet  si  le  prince  de  Melternich  rétail  davantage.  J'envisa- 
gerais certainement  notre  avenir  avec  plus  de  confiance  si  Je  pouvais 
constater  dans  l'esprit  du  chancelier  de  FÉchiquier  quelque  inidlîgence 
de  la  situation  présente  de  TMande.  {ApproboHon.)  Je  suis  heureux 
de  voir  que  le  Irès-honorable  chancelier  reconnaît  les  griefs  résultant  de 
l'étal  actuel  de  l'éducation  universitaire  en  Irlande  et  qu'il  est  prêt  à  y 
porter  remède.  Nous  aussi,  de  ce  côté  de  la  Chambre,  nous  nous  tiendrons 
prrMs  [i  examiner  loyalement  telle  proposition  qu'il  pourra  faire  à  cet  égard. 
{Approliatjr>n.)  Mais  il  s'est  gravement  mt^pris,  je  dois  le  dire,  sur  la  mar- 
che que  nous  avons  suivie  à  l'égard  de  la  motion  iaiicpar  mon  honorable 
ami,  le  représentant  de  Brightoii.  Je  proposais  alors  nn  amendement  qui, 
s'il  avait  pa^sè,  aurait  maintenu  le  caractère  spécialement  religieux  du 
collège  de  la  Trinité,  mais  aurait,  en  même  temps,  ouvert  rilirivèrâité  de 
Dublin  â  la  nation  entière.  Le  collège  de  la  Trinité  repoussa  mon  amen- 
dement. 11  consentit  ouvertement  ft  ce  que  l'Université  de  Ihiblln  restât 
l'Université  d'une  secte  au  lieu  de  devenir  celle  de  ta  nation,  comme  nous 
l'avions  proposé.  Mes  honorables  amis,  les  représentants  de  Louth  et  de 
McrUiyr,  et  moi,  et  avec  nous  tons  nos  autres  amis,  nous  résolûmes,  puis- 
que le  collège  de  la  Trinité  ne  voulait  pas  monter  à  notre  niveau,  d'nbaisseï* 
le  sien,  et,  le  remède  capital  aux  maux  de  l'Irlande  étant,  à  no^  veux,  la 
parfaite  égalité  religieuse,  d'enlever  au  collège  de  la  Trinité  tout  privilège 
auquel  il  refusait  de  laisser  participer  la  nation  irlandaise.  Je  ne  vois 
dans  cette  conduite  aucune  inconséquence.  Tai  fat  conflaiiee  que  le  vote 
émis  si  justement  par  vous  mercredi  dernier  pourra  être  prise  en  consi- 
dération, et,  qu'avant  la  session  prochaine,  ceux  qui  représentent  l'Univer- 
sité de  Dublin  pourront  avoir  acquis  un  peu  plus  de  sagesse,  et  je  dois 
ajouter  plus  de  prévoyance,  en  ce  qui  concerne  leurs  propres  intérêts, 
qu'ils  n'en  ont  montré  pendant  le  cours  des  derniers  débals.  {Aprmhatiim.) 
J'ai  exprimé  la  satisfaction  que  m'avait  causée  les  déclarations  de  l  liono- 
r»ble  gentleman  touchant  l'éducation  universitaire,  mais  je  dois  ajou- 
ter et  j'ajouterai,  sans  la  plus  légère  ombre  d'esprit  de  parti,  que  ma  sa- 
tisfaction s'arrête  à  l'exposé  général  des  vues  exprimées  par  le  gouverne- 
ment. Le  très-honorable  gentleman  limite  l'action  du  gouvernement  dans 

*  Ces  premièri»^  paroles  fout  allusion  à  une  question  compliquée,  familière  aux  lec> 
tcMvs  du  livre    l  euinrquaLle  du  l\.  P.  Pcrraud,  de  l  Oratoire,  sur  l'Irlamle. 
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U  qoeition  des  propriétairès  et  des  tenanciers  au  bill  émis  par  le  gouverne- 
ment durant  cette  session  ;  or,  bien  que  le  très-honorable  gentleman  ait 
déclaré  ce  bill  le  plus  libéral  qui  ait  jamais  été  émis  à  cet  égard,  ce  bill 
♦ist,  j'ose  le  dire,  beaucoup  moins  libéral  dans  ses  dispositions  que  ceux 
de  i8i.')  et  1856.  Il  ne  louche  eudt  inment  pas,  il  n'essaye  pas  même  de 
loucher  à  celte  question  vjlale  dos  rapports  entre  le  propriélaiie  et  le  te- 
nancier, dont  s'était  occupé  le  bill  du  dernier  mimslère.  A  tous  égards,  la 
mesure  du  très-honorable  gentleman  ne  causeft  aucune  satisfaction  en 
Irlande.  {ApprobaHon,) 

Sur  la  question  de  l'Église,  le  trës-hoiiorable' gentleman  est  eiplidte, 
^  il  ne  nous  laisse  nuUement  espérer  qu'il  doive  même  Taborder.  {Ap- 
probatian,)  le  ne  crois  pas  très-heureuse  sa  tentative  pour  condiier  son 
inaction  actuelle  avec  les  vues  si  éloqueroment  exposées  par  lui  en  1844. 
11  dit  que  l'Irlande  a  eu,  à  une  époque  antérieure,  une  population  surabon- 
dante, et  qu'aujourd'hui  cetto  population  a  diminué.  S'il  avait  pu  démon- 
trer que  la  proportion  des  nieinbres  de  ses  différents  cor[)s  religieux 
avait  changé,  son  argument  eût  été  puissant,  —  mais,  en  fait,  il  en  est 
tout  autrement,  —  les  membres  de  l'Église  établie  sont  aujourd'hui, 
par  rapport  à  la  population  entière»  dans  la  même  proportion  qu^antre- 
fois,  à  peu  près.  (ApprobaHon,)  L'iignsttce,  qui  consiste  à  approprier  i 
une  minorité  les  fond^  destinés  à  subvenir  sus  beimns  religieux  de  la 
nation  entière,  subsiste  sans  aucun  changement  (Approbation),  et,  tandis 
que  les  fonds  restent  les  mômes,  ceux  à  l'usage  de  qui  ils  étaient 
l'xclusivement  appropriés  ont  diminué  de  850,000  à  650,000.  Mais  tandis 
que  le  chancelier  de  I  Kchiquiei  ni  in  ionnail,  dans  ses  explications  nous 
velles,  ses  vues  libérales  cl  sages  d'autrefois,  qu'arrivait-il  en  Irlande? 

Jamais,  de  mémoire  d'homme  vivant,  la  désaffection  n'a  eu  d'aussi  pro- 
fondes racines  qu'aujourd'hui.  Jamais  il  n'y  a  eu  dans  l'esprit  du  peuple 
autant  d'éloîgnement  pour  le  gouvernement  qui  le  régit.  Les  Irlandais  sont 
presque  indifférents  à  faction  du  Parlement  Leurs  yeux  sont  tournés  non 
vers  Westminster,  mais  vers  Washington.  Que  la  désaffection  domme  dans 
les  classes  inférieures,  personne  ne  saurait  le  nier  ;  mais  elle  s'élève  Inen 
plus  haut  dans  l'échelle  sociale.  —  Je  ne  fais  pas  allusion  à  un  fénianisme 
déclaré,  mais  à  ce  sentiment  d'hostilité  contre  la  Grande-Bretagne,  qui  de 
jour  en  jour  devient  pkis  intense.  J'ai  fait  à  ce  sujet  des  enquèt'^s  qui  me 
prouvent  que  c'est  là  le  senti ont  répandu  dans  la  classe  agricole.  Jl  est 
répandu  dans  lagvande  majorité  des  fermiers,  qui  payent  par  an  moins  de 
£  100  de  rente,  et,  dans  les  familles  de  fermiers  môme  plus  conâdèrables, 
beaucoup  des  plus  jeunea  membres  le  partsgent.  (Hear,  Jiear.)  Chez  tous 
les  marchands,  dans  les  petites  villet,  et  ches  beaucoup  des  plus  petits 
dans  les  grandes,  il  trouve  une  syinpathie  ardente. 

Quel  est  le  journal  que  l'on  attend  avec  le  plus  grand  intérêt?  C^est  Vlr- 
Umdai$,  dans  lequel  la  révolte  déclarée  est  è  toutes  les  pages. 
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Voulez-vous  faire  encadrer  une  peinture?  Vous  trouverez  les  encadreurs 
et  les  doreurs  surckargés  de  commandes  pour  eocadrer  Je  portraii  du  gé- 
néral Riirke. 

Dans  les  rues  des  grande»  villes  irlandaises,  vous  voyei  des  affiches  avec 
ce  titre  :  c  Voix  du  Dock!  »  Ëu  d'autres  termes,  des  pamphlets  contenant 
les  paroles  de  prisosinert  fèDiaoi  dMpnl  le  trUmnal.  (Amt,  heàr,) 

L'autre  jour  «mcore,  ^  DnnganiD»  beaucoup  de  gens  respeoUèlés  nM»- 
trtNOtla  directioii  de  leurs  sympathies,  en  founiasant  Adeafteians  aiii6- 
rieaîiis  mtHèÈ  daoa  cette  ville  du  m  de  Champagne  et  toutea  Im.  raral4s 
de  la  saison.  {Hear,  keâr.) 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'à  "Walerford,  dans  une  partie  de  la  ville,  la 
masse  du  peuple  se  précipita,  au  premier  oiot  d'avertissement,  pour  sauver 
des  prisonniers  fénians  qui  traversaient  la  ville.  ilfem\  hear.) 

Tels  sont  les  événements  (jm  éclatent  rh;)([ue  jour  dans  le  sud  de  l'Ir- 
lande et  qui  réclament  la  piuâ  sérmuâË  alttiuLiuii  de  ia  part  de  celte  Ghami- 
bre  et  du  gouvernement  Aueun  Galnnet  a-l-il  jamais  eensacrè  à  cette  eon* 
sidératien  ia  disiime  paitie  du  temps  qu'il  a  emp)oy4  ans  plu»  Ihtiks 
questions? 

Youles>Tou8  une  preuTe  de  h  vérité  de  mes  paroles  t  letes  les  yeux  au 
delà  de  l'Océan: 

.  (kUum  non  antmam  mukmt  qui  tràm  mare  cvmuU, 

Tout  irlandais  débarquant  en  Amérique  ne  devient-il  pas  aussitôt  un 
fénian?  (Uear,  hear.)  La  traversée  cbange-t-elie  ses  opiitions?  N'est-il  pas 
phitôt  manifeste  ^e  Ift  il  ne  fait  que  professer  ouvertement  la  foi  politique 
^e  dsns  sa  patrie  il  peut  avoir  diasiraulée?  [Hear,  hear.) 

Voici  donc  le  résultat  de  six  cents  ana  de  rapports  entre  l'Angleterre  et 
l'irtande!  L'occupation  militaire,  les  libertés  suspendues,  le  mécontente- 
ment universel,  une  nouvelle  nation  irlandaise  formée  sur  l'autre  rive  de 
l'Atlantique,  refondue  dans  le  moule  de  la  démocratie  et  épiant  l'occasion 
de  frapper  au  cœur  même  de  la  mére  pairie. 

Laissez-moi  vous  demander  maintenant  la  cause  de  re  concours  désas- 
treux de  circonstances.  —  Est-ce  la  fatalité?  est-ce  une  mvîncible  obstina- 
tion du  sort  /  Fuul-ii  désespérer  et  nous  croiser  les  bras?  Sommes-nou» 
impuissante  dan  cette  extrémité  i  Gat-il  impossible  à  deux  races  distinctes, 
telles  que  les  races  anglaise  et  irlandaise,  d*élre  cordialement  unies  de 
sentiment?  Voya  l'Alsaos?  {Marqua  d^approbaHtm.)  ^  Vous  avei  là  une 
population  de  race  allemande,  pariant  aUemand»  séparée  du  reste  des  Alle> 
mttids  par  une  rivière  seulement,  et  cependant  les  li  iliitants  de  l'Alsace 
sont  aussi  profondément  Français  de  sentiment  que  les  habitants  de  la  Tou- 
raine  (  llfor .  fifar)^  etmalbeur  à  l'AUemandqui  easayerait  detoucher à  leur 
.  fidélité  nationale  I 
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Otr»  ta  race  n*est  pat  fobttade  à  la  coiwarde,  eat-ea  la  léKgioiit 

V<)yez  la  Silésie  :  en  4743,  elle  fut  prise  à  l'Aulriche  et  anneiéa  à  ta 
PniMe.  Bepuis  ce  jour  jusqu'aujourd'hui,  la  catholique  Silène  n'a  eij^riiné 
par  ses  paroles  et  par  ses  actes  fjiie  s?»  «satisfnrHon  du  changement  auquel 
elle  a  été  soumise,  et,  commn  on  n  pn  le  voir  dnns  la  guerrn  de  Tannée 
dernière,  aucune  partie  des  possessions  prussiennes  ne  contient  une  popu- 
lation  plus  dévouée  à  la  maison  de  Hoheiizollern.  \Uear,  Itpnv.) 

Voyez  le  Canada  ;  voyez  les  Canadiens  d'origine  française .  Toute  l'histoire  ' 
nam  finmil  la  mtaia  leçon  :  la  jmllee  et  l'égalitA  ont,  pour  relier  des  élé- 
menlf  divera,  vne  force  que  lien  ne  peut  détruire. 

Maia  laiseei-nioi  vous  le  dcminder,  monsieur,  le  procédé  le  pluanainrel 
n'eat-il  pas  d'aller  droit  au  peuple  iriandaia  et  d*apprendre  de  lui- la  caow 
de  sa  désafléctioa?  (llear,  hmr.) 

Vous  troirv'erez  que  tous  vous  donneront  la  même  raison.  Je  répéterai  ce 
que  mes  hunorables  amis  qui  fiennent  d'Iriaode  ont  entendu  :  Vstfiê  ad 
nauseam. 

Le  peuple  irlandais  dit  qu'il  n'est  pas  gouverné  coiifomit' nient  à  ses  dé- 
sirs, à  ses  sentiments,  à  ses  besoins,  mais  conformément  aux  désirs  et  aux 
préjugés  du  peuple  anglais.  {Bear,  hear.) 

n  dit  qu'il  n'a  pas  d*aclûm  réelle  sur  son  gouvemanent,  qui  est  placé 
aooB  l'action  de  1* Angleterre,  et  qne  dea  mesures  reconnoes  justes  et  ap- 
pivptiéea-anibeiBoîaa  de  llrlande,  sont  abandomiéea,  parce  que  le  gon- 
vemement  dn  jour  est  obKgé  de  conformer  ses  mesures,  même  celles  qui 
ne  regardent  quei'Iriande,  aux  vues  souvent  ignorantes  et  aux  préjugés  lea 
plus  étroits  du  peuple  de  h  (rrande-Bretagne.  [Marque!^  â! approbation.) 

Je  ne  me  prononce  pas  sur  la  justesse  ou  la  fausseté  de  cette  manière  de 
voir,  mais  je  puis  répondre  que  c'est  1  opinion,  que  dis-je  la  conviction, 
non-seulement  des  paysans,  mais  de  la  classe  moyenne  et  de  la  classe  agri- 
cole dans  la  plus  grande  partie  de  l'Irlande.  (  Yon,  non.) 

le  ne  aais  qd  dit  :  •  lîsn,  non  ;  »  quelqu'un,  sans  doute,  qui  oonnilt 
peu  l'Iitando. 

H  vois  maintenant  qui  c*est.  G*est  le  tréa-hononble  gendeman,  rattemey 
général  d'Irlande.  L*antfe  joar»  cal  homme  instruit  a  dit  que  le  peuple 
irimdaia  n'était  nullement  mécontent.  {Bear,  hmr,)  On  ne  peut  attribuer 

aucune  autorité  à  l'opinion  d'un  homme  qui  a  émis  une  pareille  assertion. 
(Hear,  hear.)  C'est  pour  cela  qup  je  ppnsp  ibsolumeni  inutile  de  réfuter  sa 
prétendue  dénégation.  {Marques  d'approbation.) 

Eh  bien  donc,  ce  que  le  peuple  irlandais  deniaiide,  r'esi  d'être  gouverné 
suivant  ses  propres  besoins,  louL  comme  les  Anglais  A  les  Écossais  le  sont 
d'après  les  besoins  de  leurs  pays  respectifs.  [Hear,  hear.)  lit  citent  deux 
eiamplea  remafqneUea  A  Tappui  de  lenra  îdéea  anr  le  aaeriflce  des  intérêts 
iriandaia  aux  opinions  snglnsea.  lia  prennent  d'altonl  la.  question  territo- 
riale, vicQx  aqet  de  plainte,  poiaque  sir  John  Daviea  disait,  it  y  a  plus  de 
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deux  cents  ans  r  ff  On  ne  prend  aucun  soin  des  classes  inférieures.  Les 
tenanc!er^'  à  volonté,  à  cause  de  l'incertitude  de  leurs  jouissances,  négligent 
complètement  d'améliorer  la  terre,  »  —  Ils  disent  qu'il  y  a  vingt-deux  ans 
le  Parlement  a  reconnu  ce  grief;  qu'il  a  délibérément  admis  que  ia  loi 
irlandaise,  traitant  d^s  rapports  du  propriétaire  et  du  tenancier,  n'était  pas 
ad^tée  ans  besoins  de  ce  pays  {liear,  hear),  et  que  cependant,  en  dépit 
d*èloqaents  discours  et  des  dforts  d'bommes  défilât  éminents,  rien  n'avait 
été  fait  pour  redresser  ees  torts.  (Manpiet  SappfeboHm,) 

Plus  de  quarante  bills  ont  été  présentés  :  pas  un  de  ceux  qui  touchaient 
d  ces  griefe  reconnus  n'a  ifassè.  {Hear,  hear.)  Ils  demandent,  et  ce  me 
semble  non  sans  raison,  si  un  grief  qui  eût  touché  l'Angleteire  ou  l'Ëcoise 
eût  été  traité  de  cette  façon?  {Hear,  hear.) 

Ils  en  viennent  ensuite  à  la  question  de  rfiglise  d'Irlande.  (ïïcar  et  ap- 
probations.) Depuis  plus  de  vingt-deux  ans,  depuis  1Sô4,  les  oraleurs  et 
les  hommes  d'État  les  plus  èminents  ont  déclaré  qu  un  grief  semblable 
n'existe  et  n'a  jamais  existé  dans  le  monde.  {Hear,  hear.) 

Huile  pari  ailleurs,  comme  l*oiit  proclamé  llarânhy,  Brougfaam,  lord 
Gray,  C.  BnUer,  toute  une  armée  dlioinmes  distingués,  les  Ibnds  destinée 
aux  besoins  spirituels  d*une  nation  enli^  ne  sont  iqppropriéa  qu'aux  be- 
soins d'une  faible  minorité.  {Marques  d'appre^aiwn.)  Ibis  l'éloquence,  la 
raison,  l'autorité  et  la  logique  ont  été  impuissantes  contre  le  préjugé  :  les  . 
orateurs  et  les  homnies  d'État  ont  passé  et  l'Église  d'Irlande  demeure. 
Jamais,  demandent  les  Irlandais,  une  telle  anomalie  aurait-elle  été  sup- 
portée en  Angleterre  ou  en  Ecosse?  {Marque.<^  d'approbation.) 

Vous  étonnerez- vous  donc  de  ci  que  les  hlandais  se  plaignent  d'être 
gouvernés  suivant  les  sentiments  et  les  préjugés  du  peuple  anglais  plutôt 
que  suivant  leurs  propres  besoins?  {Marques  d'approbation.) 

Vous  étonneref-YOUB  de  leur  ressentiment,  lorsque  vous  les  prives  de  ce 
que  Guiiot  dit  être  le  but  du  gouremement  représentatif,  cf  est-4-dire  Fao- 
tbn  constante  cl  le  conth^le  efficace  qu\ui  peuple  doit  avoir  dans  son 
propre  gouvernement,  une  direction  réglée  non  pas  d'après  les  principes 
abstraits  d'hommes  d'Etat  qui  ne  connaissent  pas  sa  situation,  mais  d'après 
les  besoins  particuliers  cvf'^é'^  par  les  conditions  spé<'inles  dans  lesquelles 
il  se  trouve?  Si  vous  (L^jicz  sincèrement  lui  donner  satisfaction,  il  faut  lui 
laisser  ce  qu'il  deiuaade  raisounablemenl  et  avec  justice,  non  pas  ce  qu'à 
distance  on  juge  convenable  pour  lui.  Laissez-le  juger  de  ce  qui  le  con- 
cerne. 

n  est,  croyei-moi,  parlbitemeitt  inutile  de  cfaerdier  à  modifier  la  situa- 
tion périlleuse  et  menaçante  de  ririande,  si  vous  ne  firites  effort  pour  ga- 
gner le  cœur  du  peupte  irlandais.' (Jfor^tMt  d'npjnvtatton.) 

Ce  cœur,  vous  ne  le  gagnerez  jamais  jusqu'au  jour  où  vous  en  effacerez 
ridée  que  la  politique  anglaise  et  non  la  justice  préride  à  vos  délibérations,  l 
(Marques  d'^fprobation,} 
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Alicui)  proj^rès  dans  la  prospérité  nationale,  aucune  amélioration  daiisl 
condition  matérielle  du  peuple  n'aura  d'effet  tant  que  la  pensée  de  cette 
politique  d'injustice  laissera  son  venin  dans  l'esprit  du  peuple.  {Marques 
d'approbation.)  —  En  effet,  plus  ils  deviennent  instruits,  plus  ils  deviennent 
capables  de  comparer  leur  sort  k  celui  des  habitants  des  autm  pays,  et 
plus  amer  devient  nécessairement  le  sentiment  de  leurs  grieb. 

le  prie  instamment  les  ministres  de  Sa  Ibjesté  de  oonsidér er  cette  ques- 
tion sérieusement  et  à  leisir.  Soyez-en  convaincus,  notre  position  est  pleine 
de'dangers.  —  Faites  comme  vous  voudriez  qu'on  fit  avec  vous.  (Marques 
d'approbation.)  Donnez  ce  que  vous  désireriez  pour  vous-mêmes  dans  de 
semblables  circonstances.  Je  np  demande  rien  de  plus.  [Heor,  hear.) 

Réglez  la  question  territoriale  en  Irlande,  non  pas  avec  des  idées  an- 
glaises, mais  suivant  les  besoins  de  l'Irlande.  {Hear,  hear.) 

Réglez  la  question  d'éducation  en  Irlande,  de  telle  façon  que  les  droits 
dé  la  coasdence  restent  sacrés.  {Marquet^approbaHon.) 

Réglés  la  question  de  l'Église  d'Irlande  suivant  les  principes  Immuables 
de  la  justice.  {Marqiiês  éCapprobatùnJ) 

*  Faites  à  rirknde  ce  que  vous  voudries  qu'elle  vous  fit,  si  die  était  pnis> 

santé  et  que  vous  fussiez  faibles. 

Faites  ceci  :  Faites  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  fénians  des  sujets  fidèles, 
et  vous  n'aurez  pas  besoin  de  vous  préoccuper  des  fénians.  {Marques  d'ap- 
probation.) Agissez  ainsi  et  vous  effacerez  bien  vite  du  cœur  irlandais  le 
souvenir  du  passé. 

D'uu  autre  cdté,  si  vous  refusez  cela,  ne  soyez  pas  aveugles  aux  consé- 
quences. —  Vous  serez  en  foce  d'un  mécontentement  perpétuel,  de  jour  en 
our  plus  profond,  et  ce  que  vous  aures  de  mieui  &  faire  sera  de  vous  en 
tenir  à  une  seule  loi  de  plus,  une  loi  qui  rendra  peipétuel  l'acte  dé  sus- 
pension de  VhaJbeai  eturpw,  (Umrqaim  d^approbaHm.) 


m  DROIT  ROBIUAIRB  FRARÇAIS  AU  XIX*  SIÈCLE 

Par  AirBED  Levesque,  avocat  à  la  Cour  uiipénalc.  —  Paria,  Henri  Ploii,  i&titi. 

La  loi  des  38  mai -6  juin  1858,  qui  fisit  rentrer  sous  l'application  de  l'ar- 
ticle 859  du  Gode  pénal  les  usurpations  de  titres  ou  de  noms  comportant 
une  distinction  bonoriflque,  a  soulevé,  lorsqu'elle  fiit  présentée,  un  vif 
mouvement  de  curiosité  et  d'incertitude.  Que  voulait  le  gouvernement,  qui 

proposait  celle  loi?  Entendait-il  en  faire  le  préliminaire  de  l'institution 
d'une  nouvelle  noblesse?  Vonlait-il  smnnottre  n  un  examen  {i^ènéral  tous  les 
titres  portés  en  France?  L'exposé  de  molits  et  les  termes  mêmes  du  projet 
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seinblaMiil  annoncer  quelque  ehwe  de  oonddAnble;  il  était  dit  atees 
obscaréoient  que  des  dispositloos  étrangères  A  la  légiaialion  pénale  élabli* 
faientan  beaoin  les  rè^  rebliree  ft  la  eollation,  i  la  IraMmisnon  des 
titres,  au  mojen  de  les  constater  ou  de  les  faire  reconnaître*  Le  consdl 
d'État  faisait  inssortir  la  nécessité  de  protéger  une  institution  que  l'on  dé- 
clarait intimement  liée  à  la  grandeur  de  l'État.  Le  projet  de  loi  parlait  for- 
mellennent  de  l'usurpation  des  titres  de  noblesse.  Puis  le  rapport  présf^nté 
au  Corps  législatif,  et  la  discussion  qui  précéda  l'adoption  de  la  loi,  inuti- 
tréreiU  qu  il  s'a^ssait  sinipleiiienl  de  la  niodilicaliuii  d  un  aiiicle  du  Code 
pénal,  et  que  le  gouvernement  ne  se  préoccupait  à  aucun  degré  de  toutes 
ces  graves  questions  on  instant  signalées  à  l'opinion  publique,  t  Les 
usages  de  Taneienne  monardiie  flrançaise,  raflvés  dans  fordonnanee  du 
85  avril  i817,  dit  M.  Rudel  du  HinJ,  nq^ierteur  de  la  loi»  et  consacrés 
par  les  mesurs  nouvelles,  continuefont  à  être  la  fégle  de  toutes  les  Inns- 
missions  daris  l'avenir  comme  dans  le  présent.  »  Ensuite  la  dénoinirmtion 
de  titres  de  noblesse  a  disparu  elle-même  du  texte  définitif  de  la  loi.  Enfin, 
peu  de  jours  après  la  pronmffrntion  do  cviie.  loi,  M.  le  ^ardc  des  sceaux 
adressait  une  circulai!  e  mx  procureurs  généraux,  dans  LthiipHp  il  les  invi» 
tait  «  à  ne  Inisseï  intenter  dans  leur  ressort  aucune  poursuite  relative  à  des 
faits  prévus  par  1  article  259  du  Code  pénal  sans  avoir  provoqué  et  reçu 
les  instructions  spéciales  »  du  ministre.  ■  '■  - 

Réduite  à  ces  teimeset  àeettesphéred'applicatioB,  k  kddu  SSmldiSSS 
n*eu  a  pas  moins  créé  certaines  inquiétudes,  donné  lieu  à  des  poursuites 
et  amené  des  débats  judiciaires  trés-remarqnée. 

Ce  sont  les  questions  de  ce  genre  et  tontes  celles  qui  se  rsttaclient  à  la 
possession  et  à  la  tnnsmisaion  des  noms  et  des  titres  que  If.  Alfred  Levesque 
a  traitées  dans  un  ouvrage  substantiel  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

M,  Levesque  se  demande  d'abord  ce  quVst  aujourd'hui  la  noblesse  en 
France,  et  il  constate,  au  point  de  vuelè^jai  bien  entendu,  qu'elle  n'a  plus 
d'existence  et  qu'il  va  seulemenlchez  nous  des  personnes  revêtues  de  titres 
nobiliaires,  qui  ne  puisent  dans  ces  titres  ni  droit  ni  privilège  qui  les  dis* 
tingnede  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  n'ont  pas  ces  titres,  it  Un  peu  d'a- 
i  ristocrstie  de  convention,  dit-il  diaprés  Royer-€oUard,  fiction  indulgente 
«  de  la  loi,  point  d'aristocratie  véritable;  la  démocratie  partout,  dansrin- 
<(  dusurie,  dans  la  propriété,  dans  les  lois,  dans  les  souvenirs,  dans  les 
«  choses,  dans  les  hommes,  voiliV  on  en  convient,  le  fait  qui  domine  au 
«  jourd'hui  la  société,  et  qui  doit  présider  à  notre  politique.  » 

Comment  se  transmettent  les  titres  nobiliaires?  P'après  les  mêmes  \ûh 
que  le  iioui,  répond  M.  Levesque,  à  moins  que  les  actes  portant  institution 
de  <  t  s  tilres  n'aient  créé  des  règles  spéciales  de  transmission. 

Ce  principe  une  fois  pose,  M.  Levesque  en  développe  toutes  les  consé- 
quences avec  une  impitoyable  logique.  Suivant  lui,  par  exemple,  les  titres 
de  ranoienne  noblesse  appartiennent  égalenuBt  'i  tons  laseninls  UgWmai, 
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saiiiB  totmction  ée  priawgéBitnre.  Aînn,  d'apvèsH.  Umupit,  tow  les  fils 
d'nnducMot  éus  à  moinsqiie,  dans l'ade  twvttiiii  qui  aiiiilitiié»iii»i 

pas  le  duché,  car  il  n'y  a  plus  de  doehè»  mais  le  titre  dâcal*  il  n'y  ait  une 
disposition  formelle  qui  limite  la  transmission  du  titre  au  premier-né,  elm^ 
core  faudrait-il  (\m  celte  disposition  formelle  résuUAt  d'un  ncte  postérieur 
à  la  Révolution  IVam  aise.  Quant  à  l'ordonnance  du  25  août  1817,  qui  déter- 
minait les  divers  titres  auxquels  auraient  droit  les  ûls  d'un  pair  de 
France,  M  Levesque  déniunlre  d'abord  sans  peine  qu'elle  ne  ravive  en 
aucune  iâçon,  comme  le  prétendait  li.  Rudel  du  Mirai,  les  anciens  usages  de 
la  manandiie  an  paieilla  matière^  çi'etta  avait  «imiilaiiieiit  pour  objet  d'ap- 
pliquer A  la  pairia  firançalBe  eertaina  awitages  analogiiee  A  oaux  ^  les 
usages  pariemenHires  ont  attnbaés  à  la  pairie  anglaise,  protelype  de  la 
pairie  établie  par  la  charte  de  MA;  mais  qu'il  est  impossible  d'admettre 
que  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  1817  aient  survécu  chez  nous  à  la 
grande  institution  politique  dont  elle  avait  pour  but  de  rehausser  l'éclat. 

Quels  étaient  donc  <>es  anciens  usages?  Cest  ce  que  M.  Rude!  du  Mir;il 
lui-même  serait  impuissant  à  dire  avec  quelque  précision  ;  en  ellet,  ces 
usages  variaient  de  province  à  province,  de  famille  à  lairiille.  11  n'y  a  qu'une 
chose  certaine,  c'est  que  le  tiUe  tiansmetlait  avec  la  terre,  et  allait  par 
eonséqueni  de  droit  A  l'ainé.  ft  bnt  toir,  dans  TsUemant  des  Rëaux,  par 
quel  salut  ironique  le  marèdial  de  Grammont  afioaeiliit  des  princes  alle> 
msBdsqai  portaient  tons  le  asAoïe  litre,  afsnt  tons  le  mêmè nom.  tïïes 
eorales  d'Allemagne,  qni  s'appellent  les  comtea  d*01ae,  d'Hohenkihe  en  al» 
lemand,  le  vinrent  saluer  :  ils  étaient  plusieurs  frères,  et  oonune,  ai  ce 
pays-li,  les  cadets  ont  la  même  qualité  que  l'alné,  il  en  vint  je  ne  sais  com- 
bien, l'un  après  l'autre.  Cela  l'ennuya  :  «  Serviteur,  dit-il,  à  messieurs  les 
«  comtes  d'Olac,  fussent  ils  un  cent.  *  l  u  iuA\  alors,  ne  pouvait  être  titré 
deux  fois;  mais  aujourdhui,  qu'il  n'y  a  pins  de  tiet,  ce  qui  paraissait  ù 
étrange  au  maréchal  de  Grammontne  serait- il  pas  tout  naturel? 

La  particule  qui  précède  les  noms  est-elle  un  signe  nécessaire  de  la  no- 
blenet  M.  Levssque  ne  le  pense  pas,  et  il  die  A  cet  égard  l'opinion 4ie  Lsr- 
roqne  {Trmiti  4$  roHfine des  noms).  sGeot,  dit  Lamqoe,  qui  ^goûtent  A 
leur  nom  vne  particule,  dana  le  dessein  de  Fanoblir  davantage,  tombent 
dans  rerreur  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  noms  ancieiis  qui  ne  soient  de- 
vancés d'une  particnle.  Mais  ils  pourraient  se  représenter  qu'il  y  en  a  un 
grand  nombre,  comme  Bertrnnd,  Painel,  Pcllel,  Damas,  Chabot,  Sanglier 
Tournemine,  Plosset,  Foucaut,  Hovaul,  Chasteignier,  Bacon,  Tesson,  Gaif- 
fier,  qui  n  ont  aucune  particule.  Les  véritables  gentilshonniies  necbca'chent 
pas  ces  vains  ornements  :  ils  s'offensent  même,  quand  un  les  leur  attribue, 
et  ils  ne  peuvent  souffrir  qu'a  regret  qu'on  leur  impose  une  fausse  couleur, 
qui,  au  Uen  de  donn»*  de  l'éclat  à  leur  £uniUe,  en  ternit  en  quelque  sorte 
romement.  Ça  Alé  sens  dente  pour  cette  rsisoii  qne  Jaeqnse  fessrt,  sei^ 
UneurdesSmaits,  bnmide  Teumebii,  se  tint  antraAiistwtoIlBnié  qu'on 
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eût  igoiitè  la  partMole  ié  à  son  ancien  el  illnitra  nom,  dont  il  était  la  der- 
niar  des  légitimea;  i  êàosx  ce  n'était  pas  la  particule  qui  Taisait  alors  le  nom 
ndble,  c'était  le  nom  seul  qui  faisait  la  particule  nobiliaire.  Aiigourd'hui  la 
p&TticuIe  n'est  plus  qu'une  syllabe  du  nom  ;  elle  appartient»  par  eonséquent, 
à  tous  ceux  qui  ont  droit  de  porter  ce  nom. 

M  LevL'sque  constate  que  tout  le  moude  a  le  droit  di  prendre  des  ar- 
irioirie!^,  mais  que  ceux-là  seuls  qui  ont  des  titres  nobiliaires  peuvent  sur- 
monter leurs  armes  du  timbre,  c'est-à-dire  de  l'armure  de  téte.  Sous  l'ancien 
régime,  Tusage  des  aramres  était,  pour  ainsi  dire,  universel.  «  Vous  saveZt 
écrivait  Kacineiaa  saur,  le  16  janvier  1<97,  «  qu'il  y  a  un  édit  ijui  oblige 
«  tous  ceux  qui  oui  ou  qui  doioent  tamr  des  armoiries,  sur  leur  vaisselle  ou 
«  ailleurs,  de  donner  pour  oela  une  somme  qui  va  au  plus  à  vingt-cinq 
a  francs,  et  de  déclarer  quelles  sont  leurs  armoiries.  Je  sais  qoeodles  de 
«  notre  famille  sont  un  rat  et  un  cygne,  dtjnt  j'avais  seulement  gardé  le 
a  cygne,  parce  qvie  le  rat  me  choquait  ;  mais  je  ne  sais  point  queMes  «o?u  les 
«  couleurs  du  chevron  sur  lequel  grimpe  le  rat,  ni  les  coi] leurs  aussi  de 
•«  tout  le  fond  de  l'écussou,  et  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  m'en 
«  instruire.  »  .  • 

Le  souverain  pent41,  en  conférant  un  titre  de  nolilesse,  y  joindre  un  nom 
qui  appartient  à  une  finoiîlle  historique,  alors  que  cette  fiunille  a  encore  des 
représentantsT  Non,  dit  avec  raison  M.  Levesque;  car  le  souverain  ne  peut 
disposer  de  la  propriété  des  oito|ens,  et  le  nom  est,  pour  une  famille,  la 
propriété  la  plus  r^pectable  et  par  conséquent  celle  qui  doit  trouver  dans 
les  lois  et  dan$  les  tribunaux  civils  la  protection  la  plus  énergique.  »  Aussi 
l'auteur  du  Droit  nobiliaire  au  dix-neuvième  siède  refuse-t-il  son  appro- 
bation à  la  décision  du  tribimal  de  la  Seine  et  de  la  Cour  impériale  de  Pa- 
ris, qui  se  sont  successivrmenl  déclarés  incompétents  pour  slatuer  sur  la 
reveniiicatiou  de  nom  formée  par  tous  les  membres  de  l'illustre  maisoji  de 
Montmorency  contre  le  comte  de  Tallejrand-Périgord,  qu'un  décret  impé- 
rial avait  institué  duc  de  Montmorency.  Les  tribunaux  drils,  cependant, 
étaient  compétents  au  premier  chef  pour  statuer  sur  cette  question  de  pro* 
priété  du  nom  de  Montmorency,  comme  sur  toute  antre  question  de  pro- 
priété, et,  s'ils  avaient  ststué  au  fond,  leur  décision,  quelle  qu'elle  eût  pu 
être,  aurait  toujours  respecté  la  prérogative  souveraine,  puisque  le  titre 
ducal  conféré  à  M.  AdaUwrt  de  Périgord  n'était  pas  et  ne  pouveit  pss  être 
en  question. 

De  même,  les  grandesses  d-Espap^ne  conférées  origmaii  euienl  ii  un  Fran- 
ç-ais,  avec  un  titre  pris  dans  le  noui  U*  ^a  iamilc,  ne  peuvent  être  transfé- 
rées à  un  étranger  à  la  famille  dont  le  nom  forme  le  titre  originaire,  si  les 
autres  membres  de  cette  Emilie  s'y  opposent,  et  c'est  à  juste  titre,  cette 
fois,  que  nos  tribunaux  ont  admis  cette  opposition  lorsipi'il  s'est  agi  du 
nom  de  Biancas,  qui  était  en  même  tenaps  une  grandasse  d'Espagne. 

Appartient-il  au  ministère  pnbUc  de  déférer  àla  justiGe  civile  Tuaurpation 
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d'an  nom  ou  d'aa  titre  «fans  mi  Mlode  l'état  diilt'Banusoiip  de  cours 
impériales,  fraf^es  du  danger  que  pmnait  présenter  rintervention  trop 
fréquente  du  ministère  public  dass  des  questions  qui  soulèvent  les  di(- 
ficuUés  les  plus  grandes  ,  avaient  en  conséquence  dénié  un  droit  d'in- 
tervenlion  qui  d'ailleurs  manque  de  base  légale,  puisqu'nnx  termes  dp  Tar- 
ticle  46 de  la  loi  du  ^0  août  1810,  le  ministère  public  n'agit  d  olUce  que  dans 
les  cas  spécifiés  par  la  loi.  Or  la  loi  de  1858,  qui  est  une  loi  cssentiellenieni 
pénale,  ne  prévoit  niu'aulortse  l'intervention  du  ministère  public  devant  les 
trSMiBani  civils.  Deox  aiTèts  de  la  efcambre  des  requêtes  de  laCoor  decas- 
satioD,  des  SI  novembre  el  19  décembre  1860,8e  prononeérent  également 
dans  oeaens.  Mais  la  doctrine  contraire  a  été  adoptée  par  deux  arrêts  de  la 
chambre  civile  de  la  même  eour  de  22  Jouvier  186S.  Cette  dernière  solu- 
tion estcombattoa  avec  vigueur  par  M.  Levasse,  qui  nous  parait  avoir  inter- 
-  prêté  avec  la  même  exactitude  les  principes  généraux  de  notre  droit  que 
les  règles  particulières  à  la  matière  même  des  titres. 

L'ouvrage  de  M.  Alfreii  Levesquene  s'adresse  pas  scuiemenr  swx  juriscoa* 
suites,  il  est  ausbt  plein  U  enseignements  utiles  pour  îeslrèiyiionihreuses  fa- 
milles françaises  qui  possèdent  des  qualiiicationâ  nobiliaires  :  elles  y  trou- 
veront très-clairement  indiqués  la  nature  de  leurs  droits  et  les  moyens, 
d'en  asnmr  le  respect  contre  tevs  ceux  qui  seraient  tentés,  soit  de  les  con- 
tester» soit  de  les  usurper. 

Hmst  Hoaxao. 


INË  FËTË  AGRICOLE  DANS  LIURË 

« 

*  Paris»  qui  a  tant  de  monopoles,  n'a  pas  heureusement  celui  des 
fêtes,  et  le  6  de  ce  mois  tout  un  coin  charmant  et  prospère  de  la 
Normandie  était  dans  l'animation  la  plus  cordiale  et  la  plus  vive.  La 
section  de  Bemay  de  la  Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure  tenait  à 
Broglîe  son  concours  annuel,  et  jamais  peut-être  les  bords  pitto- 
resques de  h.  Charenlonne  n'avaient  vu  pt^reillr  alllueiice.  Des  mil- 
liers de  visiteurs  élaienl  accourus  de  tout  i  arrondissement,  el  les 
séculaiivs  avenues  du  château  prêtaient  leur  ombrage  à  cette  foule 
sympuihique. 

Le  conseil  municipal  de  Broglie  avait  voulu  contribuer  èFédal  de 
la  fôle'ea  volant  une  alloeatioD  de  160  francs,  mais  les  conseils  pro* 
posent  et  les  préfets  disposent.  La  modeste  aUocatieii  inscrite  au 
budget  par  un  vote  unanime  Ait  rayée  par  Tautonté  sopérieuie, 
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aévèreiDent  économe  des  4^ers  publics.  M.  le  préfet  de  l'Eure,  à  qui 
le  cooseil  général  vient  d'ac€order  I  habiHement  à  neuf  des  hiiisaicro 

de  la  préfecture,  des  crédits  de  diverses  sortes  pour  rembellissement 
de  sa  demeure,  un  supplément  aux  irais  d'î< bonnement,  une  antre 
somme  pour  des  illuminations  et  enfin  une  subvention  dernière  pour 
la  photographie  du  monument  qu'il  habile  et  des  édifices  principuujt 
du  département,  M.  le  préfet  de  l'Eure,  dis-je,  a  compris  qu  li  était 
temj»  de  steéler  dans  la  voie  des  dépenses,  d'autant  plus  qu'U  ve- 
nait d'aoeorder  lut^mAaie  une  subvention  eérieoee  à  M*  Treplong 
pour  le  comice  agrieolede  GerraMUes  qui»  par  hasard,  se  trouvait  fiié 
au  même  jour  que  le  concours  tout  voisin  de  Broglie.  La  petite  aUo» 
cation  votée  par  le  conseil  de  cette  commune  dnt  donc  disparaître  ; 
mais  les  haj)itanls  tenaient  à  l'éclat  de  leur  féte,  et  bien  qu'une 
mumlicence  affectueuse  y  eùl  largement  pourvu,  une  souscription 
s'ouvrit  avec  entrainemeni,  les  pensionnaires  même  du  hureau  de 
bienfaisance  voulurent  y  prendre  part,  et  en  peu  de  jours  elle  réunit 
une  somme  quadruple  de  1  allocation  rejetée. 

Grâce  à  tous  ces  moyens,  la  commune  était  enguirlandée  du  seuil 
aux  comblée,  et  les  drapeaux  mêlaient  parlmit  leurs  couleurs  à  la 
verdure. 

L'ubiquité  n'étant  malheureusement  pas  un  des  attributs  de 

l'homme,  M.  le  préfet  de  l'Eure  et  M.  le  sous-préfct  de  Bernay  n'a* 
valent  pu  se  rendre  à  la  fois  au  comice  de  Cormeilles  et  à  celui  de 
Broglie.  Auquel  des  deux  assister? Après  de  longues  hésitations,  Cor- 
meilles remporta,  et  le  cortège  des  fonctionnaires,  aliii  »  par  l'élo- 
quence de  M.  Troplong,  prit  instinctivement  le  même  chemin.  Mais 
les  goûts  sont  divers,  et  il  se  trouva  que  les  cultivateurs  normands 
préférèrent  l'amicale  cérémonie  de  BrogUc  à  celle  que  rehaussaient 
les  broderies  officielles. 

Tout  s'y  est  passé  dans  les  sentiments  les  meilleurs  et  les  plus  fra- 
ternels, lechétean  ayant  ouvertses  portes  à  la  ftnne  et  le  proprié- 
taire serantla  main  du  cultivateur. 

La  féte,  ouverte  à  l'église  le  matin,  continuée  dans  le  jour  par  la 
distribution  des  médailles  et  les  réjouissances,  s'est  terminée  le  soir 
dans  l'orangerie  de  la  demoiirc  prmciôre  bAlie  par  le  glorieux  vain- 
queur des  Prussiens.  M.  Albert  de  Broglie,  président  de  la  section 
de  Bernay,  avait  tenu  à  y  recevoir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
convives,  et  un  magnifique  banquet  de  cent  vingt  couverts  y  réu- 
nissait le  conseil  municipal,  les  membres  de  la  Sodétë  agrioolo,  les 
autorités  locales,  les  lauréats»  et  tout  ce  qui  compte  en  agrieulture 
dans  le  canton.  Au  dessert,  le  noble  amphitryon  a  prowmcé,  sous 
une  forme  aimafaleet  piquante,  un  discours  qui  est  une  page  dé  pfaÂ*> 
ioeqpiiie  élevée  et  de  morale  excellente.  Ce  morceau  nppelle,  en  les 
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surpassant,  les  tUocaiMW  91'Meiil  à  promcor  les  hommei  d^iSlal 
de  là  tende-BrsIagiie  dans  kB  asMmUées  populaires  de  leur  pa|f. 
Tous  nos  lecteurs  en  goûteront  vivement  le  chaimey  et  peut^Abe 
certain»  ne  Je  linnl4]s  pas  SIM  profit*  1 

c  Je  portele  toait  aux  laurftals  é»  noire  eonoeui»  :  «je  le  porte  àtoaa,p  tan» 
distindieD,  de  fondas  ou  delabonraurs,  de  dopealiqnea  on  de  maltrea. 
Je  ne  veux  point  séparer  dans  eeionr  de  ISte  oenx  flw  qnele.Havail  nnii- 
aiîthier  et  doit  unir  enaore  demain.  Je  ne  vent  point  séparer  dans  llMm- 
mur  ceux  qui  ne  te  aent  peint  séparés  dans  la  peine. 

«  J'ai  d'ailleurs  une  raison  toute  particulière  pour  les  comprendre  tous 
dans  le  mèine  houimagc  et  les  associer  tous  dans  les  mêmes  vœux.  C'est 
que  je  leur  saisâtous  un  gré  égal  de  se  trouver  ici,  rnsscinblés  au  milieu  de 
nous  :  ici,  reinarquez-le  bien,  je  ne  veux  pas  dire  seuleiiieiiL  autom  de  cette 
lable  fraternelle,  où  Leur  visage  bienveillant  répond  à  l'accueil  cordial  que 
je  suis  heureux  de  leur  faire  :  mais  ici,  dans  nos  riantes  contrées,  dans  nos 
beUea  campsgnes,  fidèles  à  la  eanae  sainte  de  l'asrieultnre»  édnppant  an 
courant  prècipilé  et  imprudent  qui  emporte  nvs  née  jm  lentes  les  ftrees' 
vives  dn  pays,  argent  et  hommes»  vers  les  travans  on  les  ptaisîra  de  la  ca- 
pitale, —  décidés  à  rester  obstinément  cenrbés  sur  cette  vieille  lonre  de 
Normandie,  peur  foniUer  aes  flancs  roboatea  el  praaaer  ses  mameUea  fé- 
condes. 

'(  Voilé  de  quoi  je  les  remercie  tous  également  :  d  autant  plus  que  vous 
savez  comme  moi  combien,  de  nos  jours,  celte  fidélité  à  l'agriculture  e&i 
méritoire,  à  quelles  épreuves  elle  est  mise,  à  quelles  tentations  de  tout 
genre  el  appropriées  à  toutes  les  coiidiUons  elle  est  en  bulle. 

<  11  y  a,  vous  le  savez,  aujourd'hui,  une  mauvaise  inÛuoiee,  et,  comment 
dirai-je?  (quelqu'un  de  vous  ce  matin  me  suggérait  celte  expression) 
no  esprit  tentatenr  qm  circnle  dans  naa  campagnes,  aauOant  tout  baa  à  Te* 
nUle  aoit  dncnUifatenr,  aoit  de  l'cvfrier,  tout  ce  qui  peut  le  dégoûter  de 
sa  terre  natale  on  de  sa  prefeasienliérfiditaire.  Ondoie  soit  celuiaufnalil 
s'adresse,  ce  mauvais  conseilleur,  pareil  au  serpent  de  la  Bible  ou  au  re- 
nard de  la  fable,  a  desparstes  peur  trouver  ledMunin  dm  secrétm  iàiUessss 
de  son  cœur. 

«  Est-ce  le  cultivateur,  par  exemple,  ([ui  veut  tirerde«a  Ixiin  se  des  ècus 
amasses  par  l'épargne,  pour  les  consacrer  utilement  à  l  améljoration  de  sa 
terre,  pour  acheter  quelques-uns  de  ces  beaux  bceufs  ou  de  ces  gras  trou- 
peaux de  moutons  que  nous  admirions  ce  matin,  sur  le  théâ^  dn  cen> 
cours,  ou  bien  pour  tEanrfonner,  par  mie  riche  eembinaieon  d'engraie, 
aoit  k  fam  qui  porte  aea  réacUes,  soit  le  nature  des  rteeltM  eUmoiêmM, 

^  Bondain ,  le  démen  aédndenr  a'sppreolM  de  loi  et  lui  dH  toot  bm  :  Qnei. 
vraiment,  Yoen  aHei  encore  confier  cm  éena  i  la  tmre  !  Heia  ne  aavee-f  eus 
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{tas  qttelaieive.eat  UBeerèaocièieeiigattileetitnedéiiitrice  qui  paye  mal? 
qu'elle  ne  lâche  jeinaîs  ce  qu'elle  a  une  fob  ragu,  demande  toigours  plus 
qu'on  ne  lui  donne  et  ne  jrealitueiqufi  lentonent  l'IntArdl  de  ce  qu'elle 
prend?  Quand  vous  aurez  fait  de  cet  argent  des  bcsulb  et  dee  engrais,  quel 
intérêt  en  relirerex-vous?  2,  S,  4  pour  100  tout  an  plus;  et  encor(> 
en  veillant  la  nuit,  en  suant  l'été,  en  gelant  l'hiver  pour  en  surveiller 
l'emploi,  et  avec  la  perspective,  le  jour  de  la  moisson  venu,  de  voir  l'orage 
ou  la  grôle  emporter  tout  l'espoir  de  l'année  !  Ne  serait-il  pas  bien  plus  sim- 
ple de  prendre  de  ma  iiiaiu  quelques  uns  de  cef?  merveilleux  bouts  de  pa- 
pier que  vuus  connaissez,  qu'on  appelle  des  actions  ou  des  obligations 
d'une  compagnie  quelconque,  et  qui  ont  la  Terla  miraculeusé  de  finctifier 
tout  seuls  dans  le  tiroir  ou  dans  la  poche  où  on  les  serre?  J'en  ai  à  votre 
service  de  toute  espèce  et  de  toute  provenance.  Ceux  qui  viennent  de  loin 
surtout,  du  Mexique  ou  de  Gonstantiaople,  par  exemple,  sont  incompara- 
bles. Us  rapportent  6  ou  7  pour  100  à  échéance  fixe  et  l'espoir  d'un  gros 
lot  à  une  époque  indéterminée.  C'est  un  peu  loin,  direz-vous.  Mais  il  y  a 
des  messieurs  de  Paris  qui  garantissent,  non  pas  sur  leur  fortune,  à  la 
vérité,  mais  sur  leur  honm  ur,  qni  n  !)ien  sa  valeur  aussi,  quoiqiui  uioins 
grande  que  celle  de  leur  fortune.  Fieuez  toujours;  c'est  si  simple  :  vous 
gardez  le  papier,  j'emporte  les  écus,  et  volie  lortune  est  faile. 

«  Voilà  ce  que  dit  au  cultivateur  l'ange  malin,  sous  la  forme  de  l'agent 
d'une  compagnie  de  crédit  quelconque. 

t  Avec  l'oufrier,  c'est  un  autre  langage  qu'il  tient»  et  c'est  aussi  un  antre 
hahit  qu'il  revêt  C'est  un  camarade  venant  de  la  vUle  qui  vient  trouver  le 
pftlre  dans  sa  cabane  ou  le  laboureur  à  sa  charrue.  Quoi  !  dit-il,  vous  gar- 
dez encore  des  troupeaux  !  vous  tracez  encore  des  sillons  IMsis ces  choses-là 
ne  se  font  plus;  c'est  de  l'ancien  régime  tont  pur.  Depuis  que  l'ouvrier  est 
affranchi,  il  n'y  a  plus  qu'un  travail  digne  de  lui  :  c'est  de  s'armer  d  une 
pioche  et  d'une  truelle  pour  aller  dans  la  grande  cité  voisine  démolir  de 
vieuv  hôtels  et  percer  de  nouveaux  boulevards.  Voilà  le  métier  d'un  homme 
libre.  On  ne  se  lève  poml  tous  les  matins  sottement  avant  i  aurore  pour  ce 
mètier-lè...  et  surtout  on  ne  se  couche  pas  avec  le  jour.  On  ne  se  repose 
pss  le  dimanche  ;  mais  on  bil  le  lundi  tout  entier,  et,  souvent,  le  mardi,  la 
grasse  matinée.  Puis,  quand  le  travail  ennuie,  on  a  la  grève  pour  ressource, 
ce  qui  est  une  manjère  de  jeu  coAteux,  mais  ifivertisssnt.  Et  surtout  quel 
merveilleux  emploi  des  soirées  !  Le  cdé^danitant,  le  billàrd  monstre,  le 
spectacle  aux  barrières,  et  quelquefois  la  conférence  littéraire  ou  un  ora- 
teur de  renom  vient  entretenir  l'ouvrier  de  ses  droits  et  jamais  de  ses  de- 
voirs. i]ar  l'ouvrier  de  la  ville,  et  surtout  de  h  ville  par  excellence,  Paris, 
n'est  pas  seulement  un  homme  heureux,  c'est  une  puissance  :  on  le  flatte, 
on  le  craint,  on  l'amuse.  On  voit  en  lui  l'incarnation  tout  entière  de  la 
souveraineté  populaire.  Voilà  vivre  1  On  ne  vit  et  on  ne  respire  qu'à  Parts, 
on  végète  et  on  meurt  à  la  campagne. 
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«  C'est  là,  vous  m'êtes  témoin  4|ae  je  ii'eiagère  pas,  o*e«t  là  le  liaAgsge' 
tena  duMpie  jour  à  la  ferme  oa  à  U  grange,  et  voilft  pourquoi  je  sàbtanC  de- 
'    grft  à  nos  braves  amis  qui  onl  résisté,  qui  ont  dit  :  Vade  rétro  !  au  mauvais' 

ange.  Je  sais  gré  aux  cultivateurs  d'avoir  deviné  que  l'argent  qui  porte  de 
trop  gros  intérêts  est  comme  la  plante  vorace  qui  épuise  le  sol  qui  la  nour- 
rit. La  première  récolte  faite,  tout  est  fini  :  vient  la  stôrilité,  puis  la  famine. 
Je  leur  sais  gré  d'avoir  prévu  que  l'orale  est  tout  aussi  fréquent  et  bien 
plus  désâsti'eux  sur  le  sable  mouvant  de  la  spéculation  que  sur  le  champ  de 
blé  ou  d'avoine,  avec  celte  diRerence  que  l'orage  naturel  emporte  quelque- 
fois  la  réeoKo,  maïs  Uûne  le  cfatimp  intact  pour  l'année  suivante,  tandis 
que  Tonfa  financer  de  la  Beune  emporte  le  finid  aveë  le  revenii  et.  le* 
champ  avec  sa  moiaaaii.  Je  aais  gré  à  rimnier  d'avoir  deviné  que,  parmi 
tant  de  monuments  aplendidcs  que  son  confrère  de  la  cité  élève,  il  y  en  a 
un  de  sinise  augure,  l'hdpital,  et  que  c'est  celui-là  qui  attend  l'onvrier 
trop  préoccupé  à  jouir  de  sa  dignité  et  de  ses  flroits,  uns  songer  à  laro^' 
ponsabilité  H  aux  obliiialious  qui  les  accompagnent. 

a  El,  en  se  gardant  de  ces  pièges,  croyez-le  bien,  ils  ne  se  rendent  pas 
seulement  service  à  eux-mêmes,  ils  ne  servent  pas  seulement  leurs  intérêts, 
ils  servent  la  France  tout  entière  ;  car  ils  lui  donnent  l'exemple  de  résister  à 
la  tendance  d^iloraUo  qui  la  porte  at^joufdlmi  i  aacrmer  entropdechoees 
le  connu  à  l'inconnu,  à  renq»1acar  rèconomie  par  le  crédit,  l'épargne  pai* 
la  spéculation,  la  prudence  par  l'audace  ;  à  concentrer  toute  la  vie  d'une 
nation  dans  l'existence  fiévreuse  d'une  capitale,  à  prendre  ûnâ  l'apparence 
de  la  richesse  publique  pour  la  réalité,  et  à  déteisaer  le  corps  de  la  gran-  ' 
deur  nationale  pour  courir  après  son  image. 

*  Ces  mots  de  corps  et  d'image  me  font  revenir  en  mAmoirp  une  histoire 
que  jo  me  sens  la  tentation  de  vou^  conter,  bien  que  je  craigne  d'abuser 
de  vos  moments.  Et  tenez,  je  ne  nsistcrai  pas  à  cetteenvie;  car  j'ai  lu  quel- 
que part  dans  la  Fontaine  que  la  meilleure  manière  de  retenir  les  gens  ras- 
semblés, sans  les  ennuyer,  c'est  de  leur  conter  une  histoire.  Or,  comme  je 
voudiiais  tous  retenir  ici  le  plus  longtemps  pomible  en  vous  emmyant  le 
moins  que  je  pourrai,  je  vais  easajer  de  la  reœlte  dn  fabuliste.  Vous  eon- 
naisMi  comme  moi  ces  vers  charmante:  . 

Hous  sommes  tous  d'Athàne,  on  ce  pdnt,  et  SBOi'fnêne, 
Si  Peau  d'Ane  m'était  conté. 
J'y  prendrais  un  plaisir  eitréme. 

Voici  donc  mon  conte,  et  je  souhaite  qu  li  ail  auprès  de  vous  autant  de  suc* 
céa  que  Peau  d'Ane. 

«  Je  le  tire  dea  archives  d'une  aodété  industrielle  que  j*ai  rbaueur  de 
présider.  Car  il  but  bien  ^ter  que,  tout  en  célébrant  id,  avec  un  culte 
sincère,  mais  un  peu  trop  platonique,  l'agriculture  et  la  campagne,  j*ai  le 
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M  et  le  regret  dlubiler  trop  eoQvent  P»»,  oA  je  m*oeciipe  un  peu  d'iD- 
dintrie.  C'est  deneèl'hittoire  d*ime todélé  indostrielle,  mus  d WiœiAté 

industrielle  qui  compte  deux  cents  ans  d'eiistence  et  qui  a  la  pvfllenlion 
d'avoir  les  habitudes  prudentes  et  les  allures  régulières  de  la  propriété 
foncière,  c'est  l'histoire  de  la  compagnie  des  glaces  de  Saint-Gobuo,  fondée 
par  le  Colbert  en  \  666,  que  j'emprunte  ce  que  je  vais  vous  dire. 

«  11  faut  que  vous  sachiez  qu'à  cette  èpoqup  déjè  si  reculée,  quand  la 
compagnie  des  glaces  de  Saml-Goi«aui  commâxiça  à  tabriquer  ces  belles 
places  et  ces  beaux  vânkn  qoe  vom  connaifeei  tens,  il  y  eut  un  grand  en- 
gouement k  la  eeur  dn  rai  Lenia  XiV  pour  se  procurer  eea  memeilleB  d'one 
fU)rieali(Hi>nmifelle.  C'était,  panni  lea  conrtieaiia,  à  annàt  nrn  glace  de 
Saini'Gobam.  Mais  cea  glaces  étaient  fort  chères  :  un  nmrair  de  trento-aept 
pouces  carrés,  c'est-à-dire  d'un  mètre,  ne  coûtait  pas  moiOi  de  dens  cents 
francs  d'alors,  près  de  six  cents  francs  d'aujourd'hui.  Par  parenthèse,  tous 
pouvp7  avoir  aujourd'hui  une  glace  pareille  pour  trente  francs  environ.  A 
votre  service,  quand  vous  voudror  :  vous  n'avez  qu'à  me  le  commander.  Je 
suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  parce  que  vous  savez  qu'un  bon  coinntt  r- 
çant  ne  néglige  jamais  de  faire  l'article  pour  sa  partie  quand  l'occasion  s  en 
présente. 

f  Quoi  qa'il  en  ecH»  parmi  les  coortisans  qal  Yonlsimf  se  prooner  ces 
glaces  de  ftint-Gebein,  alors  si  chères,  mon  histoire  dit  qu'il  y  avait  nne 
marqaiae,  nne  grande  dame;  comme  la  plupart  dea  grandes  dames  de  ce 
temps,  celle-là  avait  de  grands  châteaux  qu'elle  n'habitait  pas»  de  grandes 

terres  qu'elle  ne  visitait  jamais.  Elle  délaissait  tous  ces  beaux  biens  poQr 
habiter  un  cntre-sol  à  Versailles,  afin  d'être  plus  près  de  la  présence  royale. 
En  son  absnnre,  ses  intend;ints  la  volaient,  puis  ses  fermiers  volaient  «^ps 
intendants.  Celte  réciprocité  de  bons  traitements  maintenait  entre  eux  la 
paix  di(  ménage,  mais  ne  mettait  pas  d'argent  dans  la  bourse  de  la  mar- 
quise  :  de  sorte  que,  riche  comme  elle  était,  elle  n'avait  pas  toujours  beau- 
coap  d*éea»  eempiants  à  sa  dîspositbn. 

t  CoAle  que  coûte  ponrtant,  eDe  toolot  anroir  sa  glaee  :  et  site  ta  Toaint 
assec  grande  ponr  s'y  mirsr  tort  entière  des  pieds  i  hi  tila  :  puis  il  foUnt 
aussi  un  beau  cadre  pour  Tomer.  Tout  cela  eo^  dee  sommes  fabuleuses. 
Et  quand  on  lui  demanda  comment  elle  avait  fiiit  pouracquitter  le  mémoire  : 
Oh!  c'est  bien  simple,  dit-elle  tout  naïvement;  j'avais  au  fond  d'une  pro- 
vince une  vieille  terre  qui  ne  me  servait  à  rien  ;  elle  ne  me  r;ippor(nit  que 
du  blé;  je  l'ai  vendue,  j'ai  acheté  ce  beau  miroir,  n'ai-je  pas  bien  fait? 

«  Mon  histoire  ne  dit  pas  coutbii n  de  lois  la  marquise  renouvela  cette 
opération,  dont  elle  était  si  fiére.  ilais  il  ne  faut  pas  grand  effort  pour  de- 
viner que,  si  elle  y  revint  à  plus  d'nne  rqnise,  à  la  fin  die  ne  dot  plus 
avoir  d  quoi  a'aeheter  des  toilettes  ponr  se  regsrder  dana  aon  miroir. 

€  Eh  bieni  messieurs,  vous  comprenet  sana  pchie  mon  apdogae.  De 
gmnde  dame,  en  Firance,  je  n'en  coonala  pins  guère,  puisqull  n^raplu8  de 
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gmaé  stigMor.  tt  ca  «et  reilé  va»  ptartant,  et  plus  grande  que  Unife 
aatie  :  c*est  la  France  eUeinènic.  Celle-là  a  une  noblesse  qui  ne  peut  pM 
lIreeoniDatée  etipii  survit  à  toutes  les  révolutions.  E3ie  a  le  plus  ancien 

blason  qui  soit  au  monde,  puisqu'il  compte  dix  siècles  de  gloire,  maisfl 
secartèle  à  chaque  génération  du  symbole  d'une  nouvelle  victoire.  Son 
ècusson  est  celui  de  Bouvines  et  d'hry,  ècartdé  par  ÂosterKtz,  par  Isly  et 
par  i  Alma*  Je  ne  connais  pas  dans  le  moodo  de  plus  grfiide  et  de  plosiière 
dame  que  celle-U. 

«  SevkmevtéUe  a  un  déte,  oomne  me  marquise  ^ tenté  llieure,  elle 
ne  vit  pm  a«a»  tae  amlenve,  eteUeemie  trepànvIwàleconr.Uiconr, 
vous  m'enlenéei  lilen,  ce  n*e8t  pfaie  TerMilles  aiyonnfliiii,  ee  n'est  plos 
même  un  palais  de  Paris  en  particulier.  ïa  cour,  e'cet  Péris  tout  entier  evec 
la  suite  et  la  eéiie  de  palais  qui  le  composent,  avec  sa  royauté  dé  luxe  et 
d'élégance,  ses  plaisirs  somptueux  et  délicats.  Paris  est  vraiment  une  reine 
qui  tient  sa  cour.  On  y  trouve  tout  c^^  qui  attirait  autrefois  à  la  cour,  les 
plaisirs  d'abord,  puis  les  affaires,  les  fortunes  rapidement  faites  par  l'in- 
trigue autant  que  par  la  faveur,  la  renommée  bruyante,  l'aiobiti^n  promp- 
temçnt  satisfaite. 

«  Voilà  la  daneive  loyale  où  notre  di&re  gfande  dame  aime  trop  à  pa»^ 
sereeajpnrs.  C'est  aaiMtence  quelle«îmetni|«àonMrt*eiiiMlir^ieik 
ridiîr  sans  rdêche.  C'est  à  la  dèeorer  qn'elle  i^redign*  ses  revmm.  Et 
qaandl'argcotlui  manque  pour  ces  ruineuses  fantaisies,  eh  bien  !  ellefidt 
comme  la  marquise  dont  j'ai  parlé,  elle  vend  ses  vieilles  terres  qui  ne  rap* 
portent  que  du  blé.  Ou,  si  elle  ne  les  vend  pas,  elle  les  ruine,  elle  les 
charge  d'impôts,  elle  leur  soutire  par  des  crrnaux  souterrains,  par  Tabus  du 
crédit  el  1  extension  démesurée  des  travaux  publics,  i  argent  et  les  hom- 
mes, le  tout  pour  orner  le  cadre  de  ce  beau  nurou*  où  elle  aime  à  contem- 
pler son  image. 

«  Elle  a  tort,  messieurs,  il  faut  le  hu  dire  hardiment  par  l'exemple  et  par 
la  parole.  Elle  a  tort  même  dans  TlntArM  de  eette  brillante  image  qui  lui 
est  si  chère,  mais  qui,  comme  toutes  les  images  du  monde,  n*est  qo*on 
reflet  mobile  sens  substance  et  sans  rèalilA  qui  lui  soit  propre.  L'image, 
après  tout,  ne  peut  valoir  pins  que  le  corps  qu'elle  reflète.  Si  le  corps  est 
florissant,  l'image  aussi  sera  brillante.  Mais  si  le  corps  dépérit,  l'imi^  tèt 
ou  tard  se  ternit  et  s'affaisse.  Or,  les  villes,  Pnris  comme  une  autre,  ne  sont 
que  les  images  et  les  miroirs  de  la  France.  Le  corps  de  la  Frnncc.  il  ost  ici, 
dans  ces  fécondes  campagnes,  source  véritable  de  sa  force  et  de  sa  richesse. 
Le  corps  de  la  France,  il  est  ici  :  ces  populations  vigoureuses  et  pleines  de 
sève  sont  les  muscles  qui  le  soutiennent  et  le  sang  qui  le  vivifie.  Le  corps 
de  la  France,  ce  n'est  pas  le  Une  stérile  de  Paris  qui  l'entretient  :  c'est  l'a- 
gricnltnre  qui  le  nourrit  de  ses  sueurs  et  desasnbetance. 

«  Et  si  le  corps  delà  France eat  id,  croyes  bien  qu'ici  également  est  son 
ème.  It'flme  de  la  FIrance  est  dans  sce  campsgnes  tout  aussi  bien  que  dans 
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son  corps  ;  car  c'est  dans  la  lutte  acharnée  contre  la  nafnr(\  <hn<,  le  travail 
obstiné  et  relâche  que  la  culture  des  champs  exige,  c'est  par  là  que  se 
forment  ies  fortes  vertus,  la  patience,  le  courage,  la  prudence  dans  la  pros- 
périté, la  résignation  dans  le  malheur,  et  ies  vertus  sont  l'âme  d'nn  peuple. 
Les  vertus  seules  fout  d'un  peuple  un  être  moral  et  un  être  libre,  et  l'âme 
est,  par  son  euwDfleinéiiiey  m»  puissaiioe  libre  et  morale.  LtiaMM»  ilone 
de  eôlè  les  Iron^eoses  images,  et  ealuons  le  corps  eirâme  de'Ia  France 
dans  celte  braTO  race  de  cnitîvateim  dont  nous  Tsyons  m  de  nobles  écban> 
tîlknu.  Ooe,  snivant  la  Veille  cootonae  de  notre  pays,  le  brait  des  verres 
qui  s'estre-choquent  leur  porte  TeEpresnoii  d'une  cordiale  et  presqfuè  res- 
pectueuse affection.  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  discours,  plein  d'élévation,  d'esprit 
et  de  cœur,  a  séduit  VassislniT'o  et  soulevé  les  plus  chaleureuses 
acclamations?  Je  n'ai  pas  enlendu  relui  de  Cormeilles,  mais  je  doute 
qu'il  ait  obtenu  un  succès  aussi  vif  et  surtout  aussi  sincère. 

D'autres  discours  avaient  été  prononcés  dans  la  journée,  notam- 
ment par  M.  Léopuld  Delisie,  de  i'iastitul,  qui  préside  aujourd'hui  la 
Société  agricole  de  FEnre  après  avoir  reçu  ses  encouragements  il  y 
a  viDgt  ans,  oomme  il  Ta  rappelé  lui-même  neç  modestie  au  milieu 
des  marques  d'estime  d'un  pays  justement  fier  de  ses  remarquables 
travaux. 

Lu  nuit  venue,  la  fôCe  offerte  par  M.  le  prince  de  Broglio  à  ses  in- 
vités s'est  terminée  par  une  illumination  brillante  du  château,  des 
allées  du  parc,  des  cascades,  pt  pnr  un  l'eu  d'arlifice  éblouissant. 

Les  imaginations  normandes  garderont  louiiiemps  l'impression 
de  cette  journée,  mais  ce  qui  laissera  le  plus  durable  souvenir, 
c'est  le  caractère  tout  spécial  et  la  cordialité  vraie  de  cette  fêle,  où 
toute  une  contrée  avait  tenu  à  venir  apporter  au  concitoyen  qui  l'ho- 
nore le  profond  témoignage  de  ses  sympathies. 

Louis  JOUBERT. 
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LA  DÉCOtVERTE  DE  L  AlTRACïiON  UNIVERSELLE 

ir  U  PRfiTERDUB  GORRESPOKDANCB  ESTHE  PASCAL  ET  NEIVTOK 

U  discusnon  «ur  le  sujet  des  fameiix  manaserils  mis  su.  jenr  ÛH^iné- 
ment  par  H.  Ghasles,  et  dent  j'ai  en  rhonoeor  d'entretenir  mes  lecteurs, 
il  y  a  denz  mois,  n'a  pas  eessè  d'oeenper  depuis  lors  la  plus  grande  partie 

des  séances  de  rAcadéinie.  Au  moment  où  j'écrÎTais,  M.  Ghasles  n'avait 
montré  qu'un  petit  nombre  de  pièces,  tout  en  annonçant  qu'il  en  possédait 
bien  d'autre?,  qui  toutes  viendraient  an  besoin  corroborer  les  premières, 
et  démontrer  que;  !<>  vériln))!**  i?ni'iilenr  des  lois  de  rallraction  n'est  point 
l'Anfilais  Newton,  niai^  bit  ii  le  l  lançais  Pascal,  et  que  le  premier  s'est 
atlrihué,  assez  déloy.ikinent,  [ù  mérite  d'une  découverte  dont  tous  les 
ëléutenls  lui  avaieul  été  fournis  par  le  second.  Celte  révélaliou  fut  ac- 
cueillie, en  se  le  rappelle,  avee  un  vif  inlérdt,  et,  s'il  faut  teol  dnre,  avee 
une  satisfaction  générale.  On  était  heureux  d'apprendre  que  la  France 
pût  désormais  revendiquer  la  meilleure  part  d*une  conquête  scientifique 
glorieusè  entre  toutes  ;  on  n'était  pas  fàehé  qu'une  occasion  se  présentât 
de  rabaisser  un  peu  l'orgueil  de  l'Angleterre  et  de  lui  piN)uver  que  son 
grand,  son  incomparabb;  Nowlon  n'clail  aprt's  tout  qu'un  génie  assez  ordi- 
naire, rioiihlé  d'un  fort  vilain  monsieur.  Enfm,  on  trouvait  tout  naturel 
qu'un  nouveau  et  lumineux  fleuron  s'ajoutât  ;>  l'auréole  déjà  si  brillante  et 
si  pure  de  l'homme  en  qui  so  trouvèrent  réunies  tant  de  rares  vertus  et 
tant  de  merveilleuses  facultés.  El  à  tout  prendre,  le  fait  a  avait  rien  en  soi 
de  surprenant,  car  s'il  y  eut  jamais,  honnis  Newton,  un  génie  capable  d'ex- 
pliquer le  système  du  monde,  ce  fut  sans  doute  Pascal. 

Cependant,  il  se  trouve  à  rAcadémie  des  sciences,  comme  ailleurs,  des 
gens  qui  ne  peuvent  voir  sans  une  émotion  pénibles'éeronler  tout  é  coup, 
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— ets'écroulw  dint  k  honte  1  —  des  renommées  séenlaires,  et  qui  éprou- 
veut  une  certaine  répugnance  à  renier  mgouitl'hui  un  nom  qu^ib  ne  pro- 
nonçaient hier  qu'avec  respect,  alors  même  que  ce  nom  est  un  nom  anglais. 

Que  voulez-vous!  K»  préjugé,  l'habitude...  Pour  ôlre  Frnnrais,  on  n'en  est 
pas  moins  homme!  Bref,  (]cnx  on  troi?  df^s  ronlrùres  de  M.  Chasles  hasar- 
dèrent queliiuos  objr  riions,  quelques  reUexions — assez  mal  accueillies.  «  Si 
les  lettres  sont  auilientiques...  >  osa  dire  M.  Duhamel.  Ce  ilouic  exprimé, 
quoique  timidement,  fit  mauvais  effet.  J'ai  entendu  autour  de  moi  des 
monmirea.  —  Que  vent  ce  trouble-Mle?  —  Ne  va-t-il  pas  pr^endre  que 
les  lettres  sont  fsbriqnées!  —  VoilA  bien  les  gens  qui  ne  veulent  rien 
croire.  -^-Et  d'autres  mots  semblables,  à  Tussge  de  ceux  qui  n*aiment  point 
qu'on  ait  un  stis  autre  que  le  leur. 

Une  commission  était  noramte  pour  examiner  les  pièces  t^t  en  apprécier 
la  portée.  Cela  soiiihlait  à  peine  nécessaire.  M.  Chasli\«;  t^st  un  homme 
sérieux  et  sensé,  dont  la  compi'fftire  est  incontest;ibk',  doiU  la  boiuie  foi 
ne  saurait  être  un  seul  instnnl  soupçonnée.  U  n'eût  pas  apporié  à  l'Aca- 
déniie  des  pièces  dont  il  ne  iùl  à  même  de  garantir  et  de  démontrer 
péremptoirement  Tautlientieité.  La  cause  était  donc  entendue  d'avance  et 
le  rapport  de  4a  commission  n'était  que  pour  la  forme.  Voilà  ce  qu'on  pen- 
sait an  moment  oh  fot  imprimé  noire  précédent  bulletin.  J'ai  à  raconter 
maintenant,  en  peu  de  lignes  s'il  esl  possible,  ce  qui  s'est  passé  depuis,  et 
dirai  tmm  sentiment,  comme  je  le  dois,  à  mes  lecteurs. 
Les  commissions  sont  parfois  indisrrètes.  Celle  dont  il  s'agit  s'avisa  de 
demander  tout  d'abord  à  M.  Chasles  d'où  il  tenait  les  lettres  dont  il  avait 
bien  voulu  faire  part  ù  l'.^cadémie.  C'était  là,  selon  elle,  le  premier 
poini  à  éclaircir  pour  savoir  le  degré  de  créance  qu  elles  méritaient.  Mais 
l\.  Chasles,  pour  des  moi il^^  à  lui  connus,  relu^ia  de  donner  à  cet  égard 
aucun  éclaircissement,  di:»aui  que  cela  ne  fais^di  lien  ù  l'affaire. 

—  Nous  trouvons  pourtant,  lui  fut>il  répondu,  que  cela  fait  beaucoup  ; 
si  bien  que  faute  de  ce  renseignement,  notre  tftche  se  réduirait  à  un  travail 
d'otperts  en  écrttnres,  travail  pour  lequel  nous  nous  déclarons  incompé- 
tents. Nous  n'avons  donc  plus  qu'à  renoncer  à  la  mission  qui  nous  avait 
élé  coofiée. 

fut  M.  Le  Verrier  qui  vint  répéter,  pour  tout  rapport,  celte  déclara- 
tion ù  l'Académie,  et  M.  le  président  fut  d'avis  que  la  commission  avait  fait 
'  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire. 

A  vrai  dire,  je  ne  p.n  tau'c  pas  celle  opinion.  J'avoue  bien  que  la  connais- 
siuice  de  la  .source  d  où  proviennent  les  lettres  eût  été  d'un  grand  secours 
pour  éclairer  la  religion  des  commissaires  ;  je  trouve  tout  naturel  qu'ils  s'en 
soient  enquis,  et  ({uand  même  M.  Chasles  s'est  écrié  à  ce  propos  :  c  Mais  si 
j'étais  mort  et  qu'on  eAt  trouvé  ces  lettres  dans  mes  papiers,  comment 
auriet-vous  fait?  i  j'estime  que  M.  Le  Verrier  a  très-sensément  répliqué  : 
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—  Si  Yousélîttinoii,  monsieur  Chasles,  ce  serait  un  grand  malheur  ;  mirâ 
deoe  qu'en  ce  cas  nous  aurions  èlé  fatalement  privés  d'un  élément  de  la  cause 
essentiel  à  nos  yeux,  s'cnsuil-il  qnV'tant  encore.  Dieu  merci!  assez  henreui 
pour  vous  avoir  parmi  nous,  iiuus  ne  devions  pas  cliercher  à  l  obtenir?  — 
Voyons  ?  monsieur  Chasles,  ce  n'est  pitinl  là  de  la  logique  géométrique  ! 

Néaiitnoiiis,  rèvéucuieut  u  bien  prouvé  qu'à  défaut  des  renseignement» 
refusés  par  M.  Cliasles,  les  lettres  pouvaient  encore  être  étudiées  et  jugées 
•ntranent  qu'au  point  de  ^e  én  ècritareB.  yw^ooÊtni  que  ce  point  4le 
vue  n'est  pas  le  plus  décisif.  En  effet,  praniérement,  si  les  lettres  éUdent 
seulement  des  copies»  mais  des  copies  eiactes  de  pièces  authentiques»  les 
conséquences  qu'on  en  déduit  resteraient  entières  ;  secondement,  la  Téri> 
fication  des  écritures  présente,  comme  t'a  ti  ès-hiiMi  remarqué  M.Cbevreul, 
m^'me  pour  les  experts  les  plus  habiles,  des  dilticultés  parfois  insurmon- 
tables, aior^j  surtout  qu'on  est  eu  présence  (i'ëerilurfs  vieillies,  à  demi-ef- 
facées, souvint  ine-ulières,  el&olonle  Icuips,  très -différentes,  bienqu'ap- 
parleiiuiit  à  une  niùme  personne  ;  truisiéineiiient,  on  peut  à  la  rigueur,  avec 
une  i^rande  huljilelé  de  main  etdes  procèdes  peri'eclionnés,  contrefaire  des 
écritures,  donner  &  l'encre  elau  papier  l'apparence  de  la  vétusté,  au  point  de 
tromper  les  yeuiles  plusexercés  i  maisloi  squ'd  s'agit  de  certains  hommes, 
tels  que  Pascal,  Bescartes,  Newton,  Ouygens,  Malebranche,  Leibnitx, 
la  Bruyère,  Montesquieu,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  réussit  pas  aisément 
à  contrefaire  :  leur  style,  leur  science,  leur  esprit,  leur  génie.  Lefoussaire 
doit  alors  mettre  en  jeu  des  facultés  et  de^  connaissances  dont  on  n'a  pas 
coutume  de  faire,  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  les  posséder,  un  si  indigne 
usage.  Il  doit  avoir  eliidié  à  fond  lu  bio^^rupliie,  le  caractère,  les  idées,  les 
œuvres  de  ses  personnage;».  Il  doit  savoir  par  cœur  les  dates  de  tous  les 
actes  uiaïquanls  de  leur  vie  privée  et  de  leur  vie  publique,  et  prendre 
garde,  lorsqu'il  les  fait  s'entretenir  de  tel  ou  tel  éféoflinent,  de  telle  ou 
telle  doctrine,  de  ne  point  commettre  de  méprises  sur  les  cireoDslanees  où 
ils  se  trouvaient,  soit  isolément,  soit  les  uns  par  rapport  ara  autres,  à 
l'époque  précise  où  il  les  met  en  scène.  Autrement,  il  ne  fabrique  que  de 
misérables  parodies,  de  grossiers  pastiches  qui  ne  réststent  paa  une  heure 
au  contrôle  d'une  critique  clairvoyante  et  impartiale. 

Donc  ce  que  la  cojnmission  avait  à  faire  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  de 
la  vérité;  ce  qui  a  été  fait  et  qui  -se  poursuit  à  son  défaut,  au  sein  de  r.\ra- 
démie  et  hors  de  l'Académie,  en  France  et  en  .Vn}^leter^e,  c'est  de  clierehei 
la  lumière  purLoul  où  elle  peut  èlre,  et  tU  procéder  à  une  expertise  mo- 
rale, scientifique,  historique,  littéraire,  philologique. 

Le  côlé  purement  graphique  de  la  question  n'a  pas  été  non  plus  entière- 
ment négligé.  On  a  comparé,  à  Paris,  les  lettres  attribuées  à  Pascal  avec  des 
fragments  qu'on  sait  de  science  certaine  avoir  été  écrits  de  la  main  de 
riUustie  philosoplie  :  notamment  avec  le  manuscrit  des  Pmféet^  qui  se 


trouve  à  la  Bibliothèque  impériale.  En  Angleterre,  une  comparaison  sem^ 
Uable  a  été  faite  entre  les  lettres  que  M.  Chasles  croit  être  de  Ne\Yton  et 
celles  qui  sont  certainement  de  lui,  et  que  possèdent  les  coinles  de  Porls- 
moulh  et  de  Macclesfield  et  sir  Fr.  Madd  Mi  iJes  deux  épreuves  n'oril  pas 
été  favorables  ;\  la  cause  (pie  3J.  Chasles  délend  avec  toute  la  chaleur  d'une 
sincère  et  profonde  coaviclion.  Mais  la  première  est  de  peu  de  valeur,  car 
il  parait  établi  que  Pascal  avait  une  écriture  liès-irrégulière,  très-capri» 
cieuse,  et  l'on  sait  que  le  manusorit  éesPensiet  se  compose  de  morceaux  de 
papier  informes  eoaverts  d'un  griffonnage  presque  illisible  qui  ne  trahit  qoe 
trop  les  cruelles  souf&rances  auxquelles  Técrivain  était  en  proie. 

L'épreuve  relative  aux  écrits  de  Newton  est  beaucoup  plus  concluante. 
Elle  a  été  faite  par  les  soins  de  sir  David  Brewsler,  un  des  plus  illustres 
savants  de  la  Grande-Brctaj^rie  et  l'un  des  biographes  d(î  .N'ewlou.  Or,  sir 
D.  Brewster  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  lettres  attribuées  à  .Ne\vti»ii  sont 
l'œuvre  d'un  faussaire  qui  n'avait  jamais  vu  ni  rccriinre  lu  la  signature 
de  ce  grand  homme.  A  quoi  sir  l'r.  Madden  ajoute  :  i  Je  connais  paiiaitc- 
ment  la  main  de  sir  Isaac  .Xcwlon  ;  quant  ù  la  lellre  cunnneiiyant  par  ces 
mots  :  f  Si  l'on  voulait  «aminer...  i  et  flnimit  parceux-d  :  t  le  corps 
de  l'homme,  »  et  signée  Is.  NswToir,  après  l'avoir  comparée  ft  plusieurs 
lellres  autographes  et  signatures  de  Newton  que  possède  le  BriOidi  Miueum, 
pièces  dont  Tautlienticité  est  incontestable,  je  n'hésUe  pas  à  dédorer  que 
c'est  un  faux  palpahie  et  même  trit'groisùr,  tant  pour  l'écriture  que  fmr 
lepapia'.  p 

Vous  croyez  peut-être  que  de  telles  déclarations,  émanées  de  personnages 
aussi  considérables,  ont  pu  ébranler  la  loi  robuste  du  M.  Chasles  et  de  ses 
partisans?  Que  non  pas!  ils  ont  supporté  et  siip|iorteronl,  je  vous  jure, 
bien  d'autres  assauts.  Sur  ce  sujet  de  la  dissemblance  des  écritures^ 
H.  Chasles  a  répondu  que  dans  le  cours  d'une  carrière  aussi  longue  que 
celle  de  Newton,  il  n'est  point  rare  de  voir  l'écrilure  changer  plusieurs  fois 
de  forme  ;  qu'elle  varie,  du  reste,  presque  forcément  lorsque  la  personne 
écrit  dans  une  langue  autre  que  la  sienne,  etc.  Gela  est  vrai,  ou  du  moins 
peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain  point.  Et  la  conclusion  à  en  tirer  est  que 
la  forme  de  l'écriture  ne  prouve  rien  ;  car  si  l'on  n'est  pas  fondé  à  dire  qiio 
deux  lettres  d'écritures  différentes  ne  sont  point  de  la  niL^me  main,  on  ne  lo 
serait  pas  non  plus  à  soutenir  que  deux  lettres  d  écriture  semblable  sont 
nécessairement  delà  même  personne,  puisqu'il  peu»  irriver  aussi,  rl  il  ar- 
rive souvent  en  effet,  que  deux  et  même  plusieurs  personnes  ont  des  écri- 
tures presque  identiques.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  ce  cété  si  controver- 
sable  de  la  question. 

Les  autres  objections  contre  l'sulhenticité  des  documents  de  II.  Chasles 
se  rapportent  à  quatre  ordres  de  considérations  : 

1*  Considérations  sctentiflqnes;  —  3*  considénitioiis  biographiques  et 
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historiques  ;  —  3*  considérations  lUléraires  et  philologiques  ;  —  A*  oonsi^ 
dérations  générales  relatives  ta  fond  même  de  la  question. 

I.  Les  objections  scientifiques,  proposées  par  M.  Duhamel,  par  M.  Robert 

Grant»  directeur  de  l'observatoire  de  Glasgow,  par  H.  Le  Verrier,  consistent 
toutes  à  soutenir  —  ce  que  nie  M.  Chasles —  que  Pascal  n'avait  pas  les  élé- 
ments de  la  gr;^!^^  découverte  qu'on  lui  attribue,  ôléinenh  <j!»i  n'ont  »Mé 
acquis  que  plus  lard,  successivement,  et  faute  drpqnol<?  Ni  v  ton  n'eût  pas 
plus  que  lui  établi  et  démontré  comme  il  l'a  fait  les  lois  qui  président  aux 
évolutions  des  corps  célestes.  Je  ne  suis  pas  assez  géomètre  pour  aborder 
l'examen  de  ces  objections. 

Nous  pouvons,  au  surplus,  quelle  qu'en  sent  l'importance,  les  négliger 
sans  inconvénient,  et  chercher  ailleurs  quedans les  données  mathématiques 
et  astronomiques  tous  les  élémmts  nécessaires  pour  asseoir  notre  juge* 
ment. 

II.  tes  objections  tirées  de  ce  que  l'on  connaît  de  la  vie  et  du  caractère 
des  personnages  auxquels  les  lettres  sont  attribuées  et  des  événements  de 
leur  temps  sont  assez  nombreuses.  Une  des  premières  et  des  plus  gravesqui 
se  présentent  se  rapporte  à  l'époque  où  auraient  été  échangées  les  premières 
lettres  entre  l*ascal  et  Newton.  Ces  lettres  sont  datées  de  1654.  Or  Newton, 
uèle  25  décembre  1G42»  a  avait  pas  douze  ans  alors,  et  si  précoce  qu'oit 
été  son  génie,  tousses  biographes  se  sont  jusqu'ici  accordés  à  direqu'àeet 
âge  il  ne  s'occupait  point  encore  de  géométrie  ni  de  physique,  et  que  ses  apti- 
tudes  eitraordinairespour  ces  sciences  ne  se  révélèrent  que  vers  4660,  lors- 
qu'il quitta  le  collège  de  Grantham  pour  entrer  à  Tuniversité  de  Cambridge. 
Jusque-là  il  vécut  fortignoré,  soit  dans  le  village  de  Woolstrop(Lincoln8hire), 
lieu  de  sa  naissance,  soit  dans  la  petite  ville  de  Grantham,  où  «  à  l'âge  de 
(\om.Q  ans,  dit  M.  Joseph  P.ertrand,  il  fut  placé  en  pension  nhe7  un  ;m«^tbi- 
caire  poursuivre  les  cours  du  colléf^e.—  H  était  au  début,  .ijoute  le  môme 
auteur,  et  resta  quoique  temps  un  des  derniers  élh'es  de  sa  classe^...  »  Ces 
particularités  sont  pleinement  confirmées  par  sir  David  Brewsler,  qui  b'ex- 
prime  ainsi  dans  la  lettre  écrite  à  M.  Chcvreul,  le  6  août  dernier  :  a  La  lettre 
de  Pascal  àBoyle,  en  date  du  16  juin  1654,  où  on  lui  fait  dire  qu'il  areçu  un 
mémoiredeNewtontraitantducafcul  it^initésinud^dn  système  des  ùmrlriUans, 
de  l'équilibre  des  fluides  et  de  la  grwtki^  est  évidemment  ToBuvre  d'un  faus- 
saire, car  Newton,  alors  âgé  seulement  de  onze  ans,  ne  connaissait  aucun  do 
ces  sujets.  Les  lettres  de  Pascal  à  Newton,  datées  du  20  mai  10t^4,  et  les 
nombreu.ses  lettres  qu'on  donne  comme  échangées  entre  eux  dans  laméme 
année,  quand  Newton  avait  moins  de  onze  ans  et  demi,  sont  également  for- 
gées, car  Newton  n'avait  nulle  connaissance  des  siyels  qui  y  sont  traités, 

*  le*  fimàaieurt  de  l'astronomie  motlei  ne.  —  Uaac  tiewton  et  ses  travaux^  p«r 
Joseph  Bertrand,  mea^m  de  l'InstiUit. 
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«*06cnpaiit  tion,  d*une  manière  bien  plus  convenable  à  son  Age,  de  eeifs- 
volanla,  de  petita  moulins  et  de  cadrana  solaires,  eteela  jusqu'en  1658,  où, 
comme  il  l'a  dit  fau-mème  àM.  Goudoitt,  il  lit  sa  première  expérience  sden- 
tiflqne,  consistant  à  mesurer  la  vitesse  du  vent  par  la  difTèrence  des  lon- 
gueurs de  deux  sauts  consécutifs  qu'il  faisait,  l'un  dans  le  sens  où  soufflait 
Porago,  l'autre  flans  la  direction  opposée.  Ce  fut  seulement  en  1661  qu'il 
montrn  ros  dispositions  et  r^ttorda  quelques-unes  deces  études  parlesquelles 
il  devint  plus  tard  si  célèbre,  n 

Voilà  qui  est  clair,  précis,  concluant,  sans  réplique!  Mais  M.  Chasl(*s  m» 
se  déconcerte  pas.  J'ai  dit  tout  û  l'heure  que  sa  foi  robuste  supportait  sans 
faiblir  les  plus  nides  assauts.  Il  répond  d'abord  que  lajetmme  de  Newîon 
%*eA  pMeomné^t  et  il  dit  pourquoi  :  c  C'est,  comme  on  le  sait»  le  mari 
de  sa  nièce,  étranger  A  sa  propre  famille»  qui,  après  sa  mort,  a  donné  queU 
ques  détsils  sur  sa  jeunesse,  c'est*à<dire  sur  un  temps  éloigné  de  prés  de 
quatre-vingts  ans,  détails  qui  se  sont  trouvé  fort  incertains  et  en  grande 
partie  inexacts  *.  b  Puis  il  affirme  que  «  le  génie  de  Newton,  son  goût,  son 
aptitude  pour  les  sripncrs  ont  été  trés-précoces,  bien  que  l'on  croie  le  con- 
traire. »  —  Prodigieusement  précoces,  en  effet!  et  voyc2  la  logique! 
M.  (Ihasles  vient  soutenir  que  Newton  n'a  pas  découvert  l'attraction  univer- 
selle; qu'il  n'a  pu  t  crire  son  livre  des  Vrinciprs,  que  grâce  aux  maté- 
riaux que  lui  aurait  bénévolement  fournis  l'ascal;  et,  pour  prouver  .son 
assertion,  il  fait  de  Nevton  un  génie  plus  transcendant  que  ses  phis  fervents 
admûratean  n'aunient  osé  le  supposer  1  II  ne  yoit  pas  qu*un  homme  qui,  à 
onze  ans,  eût  écrit  sur  le  calcul  infinitésimal  et  sur  d'autres  questions  de 
cet  ordre,  n'aurait  eu,  à  vingt  ans,  besoin  du  secours  de  qui  que  ce  fût  pour 
découvrir,  non-seulement  l'attraciion  universelle,  mais  encore  bien  d'au- 
tres choses  plus  extraordinaires,  plus  miraculeuses  encore,  s'il  est  possible. 
Et  puis,  si  la  jeunesse  de  Newton  n'est  pas  connue,  m('me  de  ses  compa- 
triotes, môme  des  personnes  de  sa  famille,  comment  donc  M.  Ghasles  seul 
la  fonnait-il?  —  Vous  le  demandez?  —  Eh!  pardieu  !  il  la  connaît  par 
les  lettres  qu'il  a  entre  les  mains  !  —  Lk  est  tout  le  cercle  vicieuv  de  son 
argumentation.  C'est  par  ses  lettres  mêmes  qu'il  démontre  l'anlhenlicité  de 
ses  lettres.  Il  ne  sort  pas  de  là.  C'est  sa  forteresse,  son  areenal,  arsenal 
inépuisable,  car  à  toutes  les  objections  qu'on  lui  fait,  il  répond  en  produi- 
sant de  nouvelles  lettres. 

Mais  n^anticipons  point.  Je  reviendrai,  en  terminant,  sur  ce  fait  étrange 
dotent  de  pièces  réunies  comme  par  rnichanlemeni  et  venant  toutes  con- 
courir A  la  démonstration  d'une  thèse  donnée.  Ces  lettres  présentent  le 
•t  jenne  estudianl  de  Granlbam  i  comme  recherchant  avec  avidité  le  corn- 

*  c»mpte$  retviu*^  te  S,  p.  188. 
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marce  des  savants  de  tous  les  paya  et  eotreUnant  avee  eux  une  eomqMui- 
dance  assidue.  Or,  M.  Joseph  Bertrand  dit»  d«|U  aa  biographie  de  Newton, 

déjà  citée  :  a  II  avait  une  grande  répugnance  à  faire  parler  de  lui;  et 
celle  aversion  pour  la  publicité,  qui  fui  toujours  un  des  traits  de  son  cal' 
ractère,  contribue  à  rendre  incertaines  toutes  les  dnfr*^  de  ses  travaux.  » 
Et  plus  loin  :  «  Ses  lettres  à  celle  époque  (1G69)  roul  ait  .'^tirtuul  sur  la 
Ihèoric  des  équalious  et  sur  celle  des  séries.  Il  autorise,  daub  i dne  d'elles, 
son  correspondant  Colin  à  livrer  à  l'impression  une  découverte  qu'il  lui 
oommonique.  — Nais  ({ardez-voiis,  ajonte-t-U«  de  faire  connaître  mon  nom, 
cela  pourrait  augmenter  le  nombre  de  mes  relations,  ce  que  je  tiens  parti- 
«nlièrement  ft  é?iter.  »  —  A  cela  que  répondrait  M.  Chaaies?  Sans  nul 
doute,  il  répondrait,  comme  toujours,  que  M.  Bertrand  a  été  mal  informé, 
puisque  ses  lettres  à  lui  prouvent  que  Newton  s'était  mis,  dés  aon  enbnoe, 
en  relation  avec  tous  les  savants  de  son  époque. 

Passons.  M.  Chasles  nffirnie  natur- Ueiriput  qno  toutes  ses  lettres  sont  au- 
thentiques. Quelques  p  rsonnes  pcnseril  (pie  beaucoup  le  sont  en  effet,  mais 
qu'il  y  en  a  d'apï)c'i  yplies,  et  que  colles  de  Newton  à  Pascal  et  d'>  Pascal 
à  Newton  sont  particulièreuàeat  dans  ce  cas.  M.  Le  Verrier,  est  de  cet 
avis*  D'autres» —  et  j'avoue  que  je  suis  du  nombre, — inclinent  forte- 
ment à  croire  que  toutes  les  lettres  sont  fabriquées,  et  que  le  fabricatenr, 
une  fois  en  veine,  ne  s^en  est  pas  tenu  à  faire  parler  Paacal  et  Newton  :  il 
s'est  substitué  bravement  à  tous  les  grands.homme s  du  grand  siècle.  Quand 
on  prend  des  galons^  on  n'en  saurait  trop  prendre.  M.  Cbasles,  qui  a  des 
lettres  de  Pascal  au  jeune  Newton,  a  aussi  des  lettres  du  vieux  GaUilée  au 
jeune  Pascal.  Il  en  a  produit  trois,  datées  des  2  janvier,  '10  mai  et  7  juin 
I64I,  c'est-a-dire  de  l'année  qui  a  précédé  celle  de  la  mort  du  célèbre  as- 
tronoiue  pisan.  D;nis  la  prenuère,  on  fait  dire  à  Galilée  :  «  Je  ne  vous  en 
écris  pas  davantage,  eut  je  me  sens  les  yeux  bien  fatigués.  Ma  vue  s'en  va.  » 
Dans  la  seconde  :  «  Ma  vue  s'oi  va  de  plus  en  plus,  et  c'est  avec  toutes 
les  peines  du  monde  que  j'escris.  «  Dsns  la  troisième  :  4  Je  suis  toujours 
três^uffrant;  je  n'y  vois  presque  plus,  s  Je  le  crois  bien  qu'il  n'.y.  voyait 
plus  !  IL  ÉTAIT  AVEUGLE  DEPUIS  QUATRE  AMs  !!  Consultoz  éco  Sttjst  tOutes  les  bio- 
grapbies  de  Galilée.  Uest  vraiquell.  Chasles  pourra  dire  encore  que  les  bio> 
graphies  sont  inexactes,  puisque  ses  lettres  prouvent  que  Galilée  y  voyait 
encore  uu  an  avant  sa  mort  ! 

111.  En  voilà,  je  crois,  bien  assez  pour  montrer  avec  quel  sans-fàçon 
rauteur  des  lettres  a  Irailé  la  vérité  historique.  Nous  allons,  du  reste,  k 
reprendre  en  défaut,  à  propos  de  faits  accessoires  qui  ne  laissent  pas  d'a- 
voir leur  aignification.  Mais  parlons  premièrement  du  style  et  du  langage 
des  lettres.  Ce  qui  frappe  d'abord,  Uirequ'on  les  lit  avec  suite  el  avec  atien- 
tien,  c'est  que  oe  style  et  ce  lai^e  sont  psrtout  et  toi^oors  les  mêmes. 
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Un  des  ptus  forts  arguments  employés  par  M.  Chastes  s'appuie  sur  le  nom- 
bre immense  de  ces  lettres.  Il  en  a  wn  nui  I  Bksn  que  cda  ! 

—  Je  vous  en  ferai  trois  mille,  si  vous  voulei!  lui  a  riposté  l'autre  jour 
M.  Le  Vefrrier.  • 

—  Un  faussaire  qui  aurait  fabriqué  toutes  ces  lelti  es,  toutes  cps  pièces, 
pour  prouver  qu'il  a  existe  des  relations  entre  Pascal  et  Newton ,  dit 
M.  Chasles,  aurait  eu  bien  du  talent,  puisqu'il  aurait  fait  tout  à  la  fois  du 
Pascal,  du  Newton,  du  la  Bruyërc,  du  Montesquieu,  du  Leibnilz,  du  Male- 
branclie,  du  Saint-Éviemond,  etc. 

—  Eh  !  mais  c'est  que  précisément  il  n*a  rien  fait  de  tout  cela  :  'il  n'a 
fait  que  du...  Chosel  11  $*est  imaginé  que,  pour  contrefaire  le  style  de  ces 
grands  hommes  et  le  beau  langage  du  dix-septième  siècle,  il  sufBssit  de 
remplacer  les  i  par  des  y»  d*éerire  sçamnt  au  lieu  de  savant,  etiadiant  au 
lien  d'étudiant  el  autres  dioses  semblables,  cl  d'émailler  ses  phrases  de 
locutions  incorrectes  et  vicieuses*,  sous  prétexte  d'archaïsme  ;  el  il  a  le  tort 
grave  de  répéter  ces  locutions  à  satiété,  dans  des  lettres  signées  des  person- 
nages les  plus  éloi^rnés  les  uns  des  autres  )  ar  le  tour  de  leur  esprit,  par 
leur  âge,  par  leur  nationalité  ;  de  faire  parler  Galilée  comme  Newton,  Pascal 
comme  Montesquieu,  Saint  tvremond  comme  lluygens,  etc.  En  sorte  que 
la  fraude  saute  aux  yeux  de  quiconque  a  lu  ces  auteurs,  de  quiconque  a  fût 
quelque  élude  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaisea.  H.  Faugère,  lui, 
ne  s'y  est  pas  trompé  un  instant,  et  il  a  protesté  énergiquement  contre  la 
grossièreté  d'un  artifice  qui,  tendant  é  surfame  en  Pascal  un  savant,  qui, 
Dieu  irrerci,  n'a  nul  besoin  de  ce  honteux  secours,  déshonore  en  lui  l'un 
de  nos  plus  grands  écrivains.  M.  Faui:èrea  pris  à  partie,  entre  autres*,  — 
il  avait  beau  jeu  !  —  la  lettre  datée  du  20  mai  1654,  et  écrite  au  jeune  esttt- 
diant  Newton,  âgé  de  onze  ans.  La  voici  : 

i  Mon  jeune  amy, 

c  J'ai  appris  atec  quel  aom  vous  cherchiez  à  vous  initier  aux  sciences 
mathématiques  el  géométriques,  et  que  vous  désiries  approfondir  sérieuse- 
ment les  travaux  de  feu  M,  Descartes.  Je  vous  envoyé  divers  papiers  de  lui 

qui  m'ont  esté  remis  par  une  personne  qui  fut  un  de  ses  bons  amis.  Je  vous 
envoyé  aussi  divers  problesmes  qui  ont  élé  autrefois  l'objet  de  mes  préoc- 
cupations loueiiant  les  lois  de  Vabstniclion  (sic),  afin  d'exercer  votre  génie. 
Je  vous  prieray  m'en  dire  voslre  sentiment.  11  ne  iaudrait  pas  cependant, 
mon  jeune  amy,  faiiguer  trop  vostre  jeune  imagination.  Travaillei,  estu- 
dîei  ;  mais  que  cela  se  fiisse  avec  modération.  G'cat  le  meilleur  moyen  d*ae- 

'  Toi  nxomplo  tpllc-ci,  qui  sf  renconU^  fK'qnrn.incnt  :  ittilier  9UU  MNMaflMaNr  à 
quelqu  un,  au  lieu  de  :  initier  quelqu'un  à  une  coatiaiftunu. 
•  Cempleê  renâut,  n*  0,  p.  340-44. 


Digitized  by  Google 


KEYUB  SaBRnFÎQIJE.  481 

quérir  et  de  profiter  des  connaissanees  qu'on  acquiert.  Je  foiia  parie  par 
expérience.  Car  moy  aossy  dès  ma  jeûnasse,  j'avais  haste  d'apprendre,  et 
rien  ne  pouvoit  arrêtar  ma  jeune  intelligence,  si  je  jnnfjMiWeraàMy  (cer- 
tes, il  vniidrait  rntpiix  pnrlor  autromcnt  !^  Aujourd'hny  jt»  reçscns  avoir  par 
trop  surchargé  ma  niènioir<\  et  olle  commence  à  me  faire  défaut,  au  mo> 
ment  où  j'en  anrois  lo  plus  besoin. 

«  Je  ne  vous  dis  point  cela,  mon  jeune  mis,  pour  vous  (iétoui  ner  de  vos 
études,  mais  pour  vous  engager  à  estudier  modérément.  Les  connaissances 
ineensililement  et  avec  le  temps  (sic).  Ce  sont  lea  plas  stablei.  Je  ne  voue 
en  dis  pas  daYantage»  mon  jeune  amy,  si  ce  n'est  d'être  assuré  de  mon 
affection.  » 

SI  l'auteur  de  cette  lettre  l'eût  signée  Joteph  Prudhomme^  on  pourrait  la 
croire  authentique,  car  il  a  dû  y  avoir  un  Jo5;eph  Prudtiomme  an  dix- 
septième  siècle  :  ce  type  est  de  tous  les  temps.  Mais  signer  du  nom  de 
Biaise  Pascal,  du  nom  de  )V^nt«'iir  des  Prorinctateit  de  telles  banalités,  si 
pbf  cment  exprimées,  c'est  par  trop  d'audace  ! 

Une  autre  lettre,  du  iî  mai  1655,  est  peut-être  encore  plus  jolie,  mais 
elle  est  longue.  Je  rae  contente  d'y  cueillir  cette  simple  phrase  : 

«  Uon  jeune  amy,  retenes  bien  ce  que  je  vais  tous  dire.  Tout  homme 
qui  n'aspire  pas  &  se  feire  un  nom  fCexieaiera  jamais  rien  de  grand  !.. .  > 

Bon»  ce  Pludhomme-Ià  !  relie  fois  l'habile  écrivain  a  su  éviter  la  répéti- 
tion de  mois  :  ayant  mis  d'abord  :  «  Se  fmte  un  nom»  »  il  n'a  pas  voulu 

mettre  encore  :  «  >'e  (cm  jamais  rien  de  grand.  »  Il  a  remplacé  fera  par 
exémlern,  persuadé  que  les  deux  termes  étaient  équivalents.  Toute  cette 
lettre  est  d'un  cuistre  débitant  à  son  écolier  de  sottes  phrases  sur  l'amour 
de  la  gloire.  El  voilà  ce  qu'on  nous  donne  comme  écrit  par  Pai.cal!  —  Pas- 
cal prêchant  sur  ce  thème  un  bambin  de  onze  ans  !  lui  qui  écrivait  à  sou 
ami  Fermât  (de  Bienassis  le  10  août  4060)  :  «  ...  Pour  vous  parier  fran- 
chement de  la  géométrie,  je  ia  trouve  le  plus  baut  exerdce  de  l'esprit; 
mais  en  même  temps  je  la  connois  pour  si  inutile,  que  je  faispèK  dediffé" 
renée  entré  un  hnmmé  qui  n'eH  que  géomètre  et  un  habOe  artUàn.  Aussi  je 
l'appelle  le  plus  beau  métier  du  monde  ;  mais  enfin  ce  n'est  qu'un  métier, 
et  fai  dit  souvent  qu*elle  est  bonne  pour  faire  l'essai,  mais  non  l'emploi  de 
notre  force  :  de  sorte  que  je  ne  fernifijia.^  deii.r  pas  pour  la  ^éomét/He^  et 
que  je  m'assui  e  fort  que  vous  êtes  de  mon  humeur.  » 

Comparez  ces  idées  et  ce  style  au  patlios  ci-dessus,  et  dites-moi  s'il 
peut  y  avoir  rien  de  commun  entre  le  Pascal  de  l'histoire  et  celui  des  lettres 
de  M.  Chasles  ! 

J*ai  dit  que  tontes  ces  lettres  sont  écrites  dans  le  même  langage.  On  re- 
trouve, en  effet,  dans  presque  toutes,  les  mêmes  pbrases,  telles  que  celles  : 
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«  lé  ne  vous  en  dirai  pas  davantage;  •  on  bien  :  «  le  ne  vous  en  écria  pas 
plus  long  eejonrd'hui  ;  i  et  pour  formule  finale,  preaqne  invariaUement  : 
«  Je  8ui8,monsieor,  votre  bien  affectionné,  >  formule  toute  moderne,  et  qui 
eût  paru  beaucoup  trop  familière  autrefois.  On  disait  :  «  Je  suis,  — je  tiens 
à  mfî  dire  toujours,  —  je  ne  souhaite  rien  si  vivement  que  de  me  dire 
toulema  vie,  volrn  très-humble  ol  très-obéissant  serviteur..  «  L'auteur 
des  leUres,  évidemment,  n'était  ponU  au  fait  des  devoirs  de  [  olitesse  que 
i'usage  imposait  aux  lionnétes  gens  du  dix-septième  et  du  dix-huiticme 
aiède. 

Le  faussaire  ne  ae  montre  pas  mieux  instruit  de  l'état  des  ooonaissances 
scientifiques  à  Tépoque  où  il  se  place.  Son  Pascal  parie  de  l'électridté  et  du 
magnétisme  comme  de  choses  déjà  bien  connuest  tandis  que  la  science  n'en 
était  alors,  relali?ement  à  ces  deux  agents  physiques,  qu*à  ses  premiers 

tâtonnements. 

Il  parle  de  même  du  café,  dans  une  note  qui  se  rapporterait  à  i'atmée 
1652,  et  où  se  trouve  la  phrase  suivante  :  «  ...  Cependant  on  donne  comme 
un  eflet  do  la  vertu  attractive  la  mousse  qui  flotte  sur  une  tasse  <ie  café,  et 
qui  se  porte  avec  une  pi  écipilaliuu  très-sensible  vers  les  bords  du  vase.  j> 
Cet  anachronisme  gastronomique  a  été  relevé  par  M,  Édouard  Foumier, 
dans  une  lettre  an  directeur  de  la  PatriSy  et  par  K.  Faugère,  dans  son  mé- 
moire lu  A  l'Académie  le  36  août  :  <  La  première  mention  que  je  connaisse 
de  l'usage  du  café  à  Paris,  dit  H.  fid.  Foumier,  se  trouve  dans  la  Ifuse  dan^ 
phine  du  2  décembre  i666,  quatre  ans  après  la  mort  de  Pascal...  •  Et 
M.  Faugère  :  «  Ce  ne  fut  qu'en  1669,  c'est-à-dire  sept  ans  environ  après  la 
mort  de  Pascal,  que  SolirTiin-Aga,  ambassadeur  de  Turquie  auprès  de 
Louis  XIY,  introduisit  dans  la  société  parisienne  l'usage  du  café.  »  J'ajoute- 
rai que  le  premier  édit  royal  rcl.ilif  au  coitimercc  des  boissons  de  cafféy 
théf  sorbet  el  dwcolat,  où  il  est  dit  ({ue  ces  boissons  n  sont  devenues  corn* 
munea  dans  toutes  les  prorinces  du  royaume,  »  est  daté  duraoia  de  janvier 
1699,  c'est-inlire  quarante  ans  après  que  Pascal  aurait  écrit  la  phrase  qu'on 
lui  attribue,  et  qui  implique  qu'A  cette  époque  Fusage  du  café  était  gènè> 
ral,  au  moins  parmi  tes  gens  de  qualité»  sans  quoi  on  n'eAt  pas  songé  à 
donner  le  mouvement  de  la  mousse  du  café  comme  un  ekenq)le  de  la 
«  vertu  attractive.  »  On  eût  choisi  un  autre  liquide  quelconque,  connu  de 
tout  le  monde.  Or,  tout  ce  que  M.  (lliasles,  répondant  à  MM.  Fouruier  et 
Faugére,  a  pu  établir,  c'est  que  le  café  n'était  pas  inconnu  en  France  en 
1652.  Cela,  évideninient,  ne  suffit  pas  pour  justifier  la  mention  qui  eu  eot 
faite  dans  ia  note. 

IV.  Nous  avoua  vu  qu'à  presque  toutes  les  objections  qu'on  élève  contre 
l'authenticilé  de  ses  lettres  et  contre  les  fiûts  qu'elles  tendent  i  établir, 
M.  Ghasles  répond  par  ses  lettres  mêmes.  Toutes,  en  elfet,  se  rapportent 
entre  elles  et  se  confirment  réciproquement,  et  lorsque  Tune  est  attaquée. 
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U.  Chasles  en  tire  aussitôt  de  son  portefeuille  une  douzaine  qui  viennent  à 
point  nommé  lui  fournir  la  réfutation  dontil  a  besoin.  Certes  si  la  victoire 
devait  tonjonr-  t^fre  du  rôté  des  gros  bataillons,  relie  de  M  Chasles,  dans  le 
dèbataclu- 1,  si  rail  assurée.  Mais  si  sur  le  champ  de  bataille  le  nombre  est 
une  force  souvtiit  irrésistible,  il  n'en  est  pas  ainsi  en  matière  de  raisonne- 
ment. Ici  le  nombre  des  preuves,  le  nombre  des  documents  est  peu  de 
GhOM:  C'fl0tlaqiialitéquiimp<»rle.  Je  dis  plus,  cette  niasse  compacte  de 
pièces  toutes  GOiicordintes,kind'éire  pour  H.  Ghasksim  motif  de  coillance 
si  absolue  snr«itcMi,ee  me  semble,  lemetire  endéfltnoe.  Blie m'est  suspeete 
au  prunier  cbef. 

Quel  est,  en  effet,  le  fait  fondamental  qui  en  ressortirait  T  (Test  qu'il  au- 
rait existé  pendant  plusieurs  années  un  commerce  de  lettres  entre  Pascal  et 

Newfon  ;  que  le  premier  aurait  généreusement  livré  au  second  les  matériaux 
e^^ciitu^lsiioiU  il  ;i  formé  son  immortel  monument  des  Principes  mafhnva' 
tiques  delà  phunwphie  naiurdie;^\x\s  que, Pascal  étant  mort,  Newton  noa- 
seulemmil  aurait  refusé  à  sa  mémoire  tout  témoignage  de  reconnnissance  et 
de  respect,  mais  l'aurait  payé  de  la  plus  noire  ingratitude,  en  ne  pi  onoo yant 
le  nom  de  son  bienfaiteur  que  pour  l'injurier,  et  en  cheidianl  à  faire  dispa- 
raître toute  traoe  des  relations  si  protltaUes  qu'il  avait  eues  «fee  Im*.  Gels 
aurait  été  au  point  qu'en  France  tout  ce  quil  y  vwA,  de  considérable  dans 
les  lettres,  dans  les  sciences  et  même  dans  l'État  se  serait,  pour  ainsi  dire, 
soulevé  contre  un  si  odieux  procédé;  que  te  roi  Louis  XIV  lui-même  s'en 
serait  ému,  etquele  roi  Jacques,  réfugié  h  la  cour  de  France,  aurait  écrit  plu- 
sieurs lettres  k  Newton  pour  le  sommer  de  faire  réparation  ;  —  ee  que  New- 
ton aurait  fait  en  disant  que,  peu  uiitiè  à  la  langue  française,  il  s  était  servi 
d'expressions  dont  il  ignorait  la  valeur;  qu'il  se  plaisait  à  rendre  hommage 
au  génie  de  Pascal;  qu'il  reconnaissait  avoir  reçu  de  ce  pluiosopbe  d'utiles 
conseils,  etc. 

Cet  épisode  se  trouve  avec  tous  ses  déisils  et  tous  ses  développements 
dans  les  deux  mille  lettres  de  H.  Ghaslss.  Qu<d  donc  t  de  tels  fiîils  se  se- 
raient produits;  ils  se  seraient  déroulés  pendant  plus  d'un  demi-siéQle  j  ils 
anrsient  occupé  les  hommes  les  plus  Ulustres  do  l'Europe  et  donné  lieu 

entre  eux  à  une  si  volumineuse  correspondance;  —  et  jamais  personne  u^cn 
aurait  entendu  parler  ,  et  rien  n  en  aurait  transpiré  dans  la  république  des 
lettres  ;  et  il  n'en  existerait  aucune  trace  dans  aucun  des  écrits  pubUés  du- 
rant celte  période;  et  il  ne  se  «erail  trouvé  personne  en  France  pour  prendre 
la  plume  et  revendiquer  Ifô  droits  de  Pascal;  et  Pasc^al  lui-môme,  découvrant 
l'attraction  universelle,  n'aurait  rien  publié  sur  ce  sujet  et  aurait  choisi  pour 
confident  d'une  si  grande  découverte  un  écolier  de  oue  ans,  perdu  dans 
une  école  du  Lincobubire  1  Et  tout  cela  sersit  demottré  dans  le  mystère  la 
plus  impénétrable  jusqu'en  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  soisanle-sept,  oA,  par 
nn  miracle  inonl.  toutes  les  pièces  rebilives  à  ralSiire  seraient  venues  con- 
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verger  en  un  même  poini,  pour  tomber,  on  ne  sait  comment,  cnlre  lesmains 
de  M.  Chaslos!  Frani  hetncnt,  i!  y  aurait  là  de  quoi  confondre  l'iateUigeacep 
et  l'on  pourrait  après  cela  s  écrier  comme  Scarron  : 

Après  le  prodif^c  dAroyaUe 
Qui  vient  d'arriver  à  mes  yeux. 
J'avouerai  désormais,  (grands  dieux, 
Qu'il  n'est  rien  dlncroyible  1 

Ce  qnelf.  Chasies,  juge  incroyable,  c'est  qu'un  homme  aitpn  fabriquer 
cos  deux  mille  lettres  J'ai  même  entendu  dife  à  quelques-uns  de  ses  con- 
tradicteurs :  «  C'est  égal  :  il  faut  convenir  que  celui  qui  a  fait  cela  est  un 
terrible  homme  !  »  Elj'uvoue  qu'au  premier  abord  cela  me  semblait  ainsi. 
Mais  en  y  rénéchissant,  j'imagine  qu'il  eut  été  beaucoup  plus  difficile  de  fd- 
briquer  seulement  une  trentaine  de  lettres  assez  Uautenicnt  pensées  et  assez 
habilement  tournées  pour  rendre  l'illusion  complète,  que  d'eu  fabriquer  des 
cenlainea  6e  la  videur  de  celles  dont  j*ai  leteite  sous  les  yeux.  11  y  a  quelques 
années*  un  autre  académicien»  -~  c'était,  je  crois,  M.  le  baron  Bupin  —  crut 
avoir  retrouvé  nne  lettre  autographe  adressée  par  le  premier  consul  Bona* 
parte  k  H.  de  Champagny.  ministre  de  rintérieur,  et  relative  à  Fulton  etau 
bateau  û  vapeur.  Celte  lettre  fit  son  effet,  bien  qu  elle  fût  pleine  de  contre' 
sens  historiques  et  administratifs.  En  la  relisant,  je  lui  trouve  un  étrange  air 
de  parenté  avec  celles  que  M.  Chasies  a  découvertes.  C'est  le  même  style, 
lourd  et  traînant,  le  même  langage  incorrect.  J'y  retrouve  1  éternel  «  quoi 
qu'il  en  soil  m  dont  l'auleurdes  iiouveauxmanuscrils  se  sert  ù  chaque  instant 
pour  passer  d  une  idée  à  une  autre.  Bref,  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  let- 
tre de  Bonaparte  et  celles  de  Newton,  de  Pascal  et  autres ,  eussent  éléécrites 
par  le  même  individu  ;  que  la  première  eût  aervi  de  ballon  d'essai,  et  que 
le  mystificateur,  encouragé  par  son  succès,  se  Tût  mis  à  truvaitUr  sur  une 
grsnde  échelle. 

En  résumé,  la  moralité  de  tout  cela  est  assez  triste,  llest  désolant  devoir 
avec  quelle  facilité  des  hommes  graves  et  sérieux,  des  esprits  d'éhte  peuvent 
devenir  dupes  des  plus  audacieuses  supercheries  ;  de  voir  ces  supercheries 
s'imposer  à  l'opinion  des  plus  jntelllirenl«  et  <ir'^  plus  honnêtes, au  puintque 
ceux  qui  osent  essayer  de  les  déiujsquer  s  exposent  àtl"fort  mauvais  com- 
pliments, f't  sont  finalement  léduits  au  silence,  ainai  qu  il  est  arrivé  der- 
nièrement à  M.  Le  Verrier.  Qu'où  s'étonoc  après  cela  si  le  vulgaire  se  laisse 
prendre  à  tant  de  grossiers  charlatanismes,  k  tant  de  fables  absurdes;  s'il 
demande  anx  taUes  tournantes  les  secrets  de  l'avenir  ;  s'il  demande  descon- 
sttltations  médicales  à  des  filles  soi-disant  sosuiambules,  et  s'il  se  porte  en 
feule  chez  le  guérisseur  Jacob  ! 

Un  mot  encore.  Au  cas  où  ces  pages  viendraient  à  tomber  sous  les  youx  de 
rhonorableH.  Chastes,  qu'il  veuille  bien  être  assuré  qu'aucune  pensée  inal- 
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veillante  à  son  égard  n'est  entrée  un  aeul  instant  dans  moneeprit;  que  jepro-  • 
fesse  pour  son  caractère,  ainsi  que  ponr  son  savoir  éminent,  le  respect  le 
plus  sincère,  et  que  si  quelque^  expressions  un  peu  vives  se  sont  échappées 
de  ma  plume,  il  ne  faut  les  attribuer  qu'aux  enlratnemenls  de  lapolè- 
mique.  Abthdb  Mahoiii. 

P.  S.  N.  Gha&lefl,  pressé  de  questions,  8*eat  enfin  décidé  à  donner  quel* 
ques  renseignements  sur  Torigine  des  manuscrits  .dont  il  est  poaaecieur. 
Ces  manuscrits  proviennentp  dîMI,  du  cabinet  de  Desmaiieaux,  qui  fut 
l'ami  et  le  confident  de  Newton,  c  Après  la  mort  de  Desmaizeaux,  dit  l'ho- 
norable académicien*,  ses  papiers  ont  élé  vendus.  Un  Français  (le  cheva- 
lier Ulondeau  de  Charnage,  qni  s'ntlaoh  tif  principalement  aux  piècps  gé- 
néalogiques et  se  les  procunut  souveut  par  des  échanges,  en  donnant  des 
pièces  autographes  littéraires)  en  a  acquis  sinon  la  totalité,  au  moins  une 
grande  partie  où  se  trouvait  cette  niasse  de  documents  concernanl  .Newton. 
Un  savant  anglais  (J.  Wiuthrop,  professeur  de  inathèuialiqueâj  a  fait  dos  dé- 
marches,  écrit  des  lettres  que  Je  possède,  ponr  acquérir  tout  ce  qui  prov&* 
naît  du  cabinet  de  Desmaiieaux.  Il  lui  tvtî  répondu  que  ce  cabinet  n*élait 
plus  intact,  qu^une  partie  dea  pièces  avait  été  cédée.  Il  a  demandé  dans 
quelles  mains  avaient  passé  les  papiers  de  Newton.  Il  lui  a  élé  répondu 
que  le  nouveau  possesseur  les  conservait.  Plus  tard  un  savant  historien 
(William  Robertson),  dont  j*ai  aussi  une  lettre,  se  trouvant  à  Paris,  a  fait 
une  (lémarclie  semblable  qui  a  échoué.  Voilà  ce  qtii  *  oncerne  l'origine  pre- 
mière de  ces  papier?...  Quant  à  leur  oriinne  iinnu  Inte  5  mon  égard,  il  me 
suffit  de  dire  que  la  famille,  des  plu>  lionoralilt  s,  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient, a  pensé  qu'à  raison  de  la  nature  de  mes  travaux,  ces  papiers  pour- 
raient m'étre  agréables,  et  me  les  a  fait  proposer.  »  Ces  indications  sont- 
elles  de  nature  à  établir  l'aulhenlicité  des  lettres?  Je  ne  le  pense  pas.  Depuis 
la  mort  de  Desmaiieaux,  arrivée  en  1745,  c'est-à-dire  depuis  cent  vingt- 
deux  ans,  les  papiers  provenant  du  cabinet  de  cet  écrivain  ont  passé  par 
plusieurs  mains.  La  plus  grande  partie,  nous  dit  M.  Chaales,  a  été  vendu  A 
un  amateur  qui  recherchait  avidement  les  pièces  généalogiques  et  les 
échangeait  volontiers  rentre  d'anireç  Je  crains  bien  que  ce  chevalier  Blon- 
dean  de  Charnage  né  fût  de  ceux  qu  l'nr^  trompe  aisément  en  flattant  leur 
manie  de  collection,  et  qu'il  aiteédé.  Dieu  sait  à  qui,  des  pièces  apocryphes, 
pour  en  acquérir  qui  ne  valaient  pas  mieux  ;  de  sorte  que,  en  admettant 
que  ce  qu'il  avait  acheté  d'abord  fût  bieu  la  coUeclion  de  i»esuiai<^taux, 
celte  collection  a  pu  subir  ensuite  de  nombreuses  et  graves  altérations.  Sans 
compter  qu'à  partir  du  chevalier  de  Charnage,  nous  cessons  de  pouvoir 

^  Cmftei  rauUu,  n*  16,  p.  621  et  (ISS. 
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suivre  les  lettres  dans  leura  pértgriiittions,  juaiiu'au  moment  où  eltee  sonl 
tombées  aux  mains  des  personnes  qui  les  ont  proposées  à  M.  Ghasles...  Au 
surplus,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  cette  qnestion  d'origine  a  sans  doute  son 

importance  ;  mais  elle  ne  serait  vraiment  décisive  que  si  toutes  Ifis  prè- 
soniplioiis  d'authenticité  se  trouvaient  d'ailleurs  réunies.  Malheureusement 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  ainsi  que  je  crois  l'avoir dénionlré.  Je  persiste 
donc,  pour  ma  part,  à  considérer  la  prétendue  correspondance  entre  New- 
ton et  Pascal,  et  les  pièces  qui  &  y  rallaciient,  comme  l'oeuvre  d'un  faus- 
saire, et  tout  ce  que  je  puis  inférer  des  expUciitions  de  M.  Chattes,  c'est  que 
le  savant  académicien  n'est  pas  la  première  victime  de  ce  mystificateor. 


Dlgitized  by  Google 


REVUE  GKITIQUE 


I.  CBiuret  de  Virgile,  texte  latia,  pablié  par  M.  £.  Benoist.  i  vol.  —II.  Molière  ei  la 
cmiâie  italienne,  par  M.  Lonte  Hobitdl.  i  toI.  —  !^  Mariage  forcé,  ou  le  ballet  Uu 
publié  pour  la  iireiiiièrc  fois,  d'après  le  m;imi^crii  de  Pliilliior  avec  la  musique  de 
LaUi,  par  U.  CeUer.  1  vol.  —  III.  Éludes  sur  AriêtapbcMe,  par  M.  Descbmel- 1  vol.— 
IT.  C&méiies  d^Arittophane,  trad.  en  Ters,  par  André Feuillemorte.  3fol.-~  T.  Histoire 
lie  l'al/lmifr,  de  liinjcumonl,  ]r,\r  M.  l'aMn'  ruiclos.  2  \o].  —  YI.  Itiogrophie  des  hommes 
illustres  de  là  Cùle^'Or,  par  H.  l'abiw  Miciiaud.  2  vol.  —  Bioffraphies  contemporaiaes, 
ftt  H.  Boiillèe.  S  vol.  —  VII.  Des  réformes  du  eterffé  m««,  |Mir  lë  K.  P.  Gtfurin. 
1  vol.  —VIII.  Manuscrit  iiu^dit  d'hahcllc  de  Vanne,  publié  pV  H.  de  NâviUe.  1  vol.  ' 
—  Le  récit  d'une  sœur,  par  madame  Craven.  13*  édition, 

I 

T(Hlt  en  poursuivant  ayec  l'active  lenteur  que  recommande  Boilean  sa 
monumenlaîe  collection  des  Grands  écrivaim  de  la  France,  la  maison  Ha- 
chette en  entreprend  utip  autre  qui  intéresse  encore  à  un  plus  liant  dej^ 
ies  lettres;  il  s'agit  d'une  édition  critique  dp«  classiques  grec^  et  latins  à 
laquelle  doivent  concourir  tout  ce  que  nous  coniplons  aujourd'hui  d  honimes 
distingués  dans  l'Llude  de  la  philologie  el  qui  doit  s'enrichir  de  tous  les 
progrès  qu'on  a  faits  depuis  uu  siècle  daus  la  connaissance  de  Tantiquilè. 

Le  besoin  d'une  pareille  publication  ne  saurait  être  contesté.  L'ensei- 
gnement des  langues  et  des  littératmres  anciennes  réclame  des  textes  moins 
défectueux  que  ceux  dont  nous  bons  servons  en  fVance,  et  une  interprétation 
plus  ai  harmonie  avec  les  notions  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  les 
croyances,  les  institutions,  les  mœurs  et  l'histoire  des  Romains  et  des 
Grecs.  Ces  li^xtes  remontent  à  la  fm  du  dix-septième  oti  aux  premières 
années  du  dix-huitième  siècle.  Or,  quelque  resport  qu'on  doive  à  la  forte 
érudition  et  à  l'habile  critique  de  celte  époque,  il  laut  reconnaître  qu'elles 
étaient.  1  une  i  i  1  aulre  moins  avancées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ce 
n'est  pas  déprécier  les  savants  éditeurs  de  la  collection  des  Variorum  et 
des  djassiques  ad  usum  Detpftmi  que  de  dire  qu'on  a  marché  dq)nis  eux. 
dans  la  voie  oA  ils  éteient  entrés  à  la  suite  des  érudits  de  h  Renaissance, 
La  SGÎenoe  a  pu  aller  moins  vite  dans  cette  dveetion  que  dans  d'autres, 
mats  elle  ne  s'est  pas  arrêtée.  On  est  plus  versé  aujourd'hui  qu'il  y  a  cent 
ans  dans  la  lecture  des  manuscrits;  l'Age  et  la  valeur  en  sont  mieux  apprê* 
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ciés  et  lenr  ^h'^hiffrement  nesl  plus  sujet  à  tant  de  causos  d  erreur  .  la 
diplomaliqiie  a  '^n<:ï\è  depuis  Mabillon.  Il  m  faut  dire  autant  d'une 
science  (ie  grande  iinporlaiice  dans  l'onii-o  des  travaux  dont  il  s'agit  io 
et  qui  vraiment  était  dans  renfaiicc  alors;  nous  voulons  parler  de  la 
métiiquc,  dont  nos  prosodies  grecques  et  latines  nous  donnaient  jadis,  au 
collège,  une  n  incomplète  idée.  La  grammaire  enfin  est  aujourd'hui 
envisagée  d'un  point  de  vue  plus  élevé  qu'autrefois;  il  en  est  d'elle 
comme  de  rarchitccture  où,  avec  une  observation  plus  attentive  et  plus 
profonde,  on  a  découvert,  'dans  l'unilé,  des  variétés  nombreuses  et, 
soûs  la  loi  apparente,  une  loi  cachée  de  laquelle  naissent  les  soi-disant 
irrégularités  que  l'école  a  baptisées  du  nom  d'exceplions.  La  philologie 
comparée ,  science  toute  récente,  a  Jeté  sur  ce  point  de  grandes  et 
brillantes  lumières. 

Il  y  a  donc  lieu,  comme  nous  le  disions,  de  reprendre  à  nouveau  l'élude 
des  textes  des  écrivains  anciens.  Il  y  a  lieu  aussi  û  revenir,  en  maint  en- 
droit, sur  rinterprétation  qui  en  a  été  donnée.  Rome  et  la  Grèce  nous  sont 
mteui  connues  qu'elles  ne  Tétaient  à  nos  pères.  Tels  passages  des  auteurs 
grecs  et  romains  qui  ont  donné  aux  Saumaises  passés  des  années  de  tor- 
tures, n'ont  plus  d'obscurité  pour  nous  -,  mais  aussi  tels  autres  dont  on  croyait 
le  sens  évident  se  trouvent,  par  le  fait  même  du  jour  qui  s'est  fait  ailleurs, 
enveloppés  de  nuages  h  leur  tour. 

Pour  ces  causes  rt  bien  d'aiilrt^s  f|u'il  s.  rail  facile  d'ènuraérer  et  dont 
r»»spo«éseul  aurait  force  de  deinon^tration,  une  nouvelle  édition  critique 
des  classiques  anciens  est  devenue  nécessaire.  Ce  besoin  est  partout 
senti,  car  partout,  non-seulement  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  en 
Suède,  eu  Danemark,  en  Italie,  en  Espagne  et  aux  États-Unis,  on  a  Iravaillè 
dans  ce  but  sur  une  plus  ou  moins  large  échelle.  La  France  semblait  être 
restée  Jusqu'ici  en  dehors  de  ce  mouvement,  ou  du  moins  ne  s'y  était  signa- 
lée  que  par  des  tentatives  peu  nombreuses  et  de  peu  d'importance.  Elle  vivait 
sur  son  passé,  réimprimait  ses  vieux  textes  et  ses  anciens  commentaires 
rajeunis  et  souvent  gâtés  par  le  mélange  avec  des  textes  et  des  commentaires 
d'oriiçine  étrangère.  Il  importait  qu'elle  essayât  de  reconquérir  la  place 
qu'elle  occupaif  rtiitrt  fois  dans  celte  branche  de  la  science,  où,  del'aveo  de 
tout  le  monde,  eil.ï  n  riait  inférieure  à  aucune  autre  nation. 

C'est  la  noble  ambition  qu'a  conçue  la  librairie  Hachette  en  s'associant, 
comme  pour  la  publication  des  Grands  écrivains  de  la  France,  un  groupe 
d'émdits  préparés  à  cette  tâche  par  des  études  spéciales,  dont  chacun  a 
lUt  chois  d'un  anieur  k  part,  ou  d'une  partie  distincte  des  osuvres  d'un  au- 
teur, quand  il  s'est  sgi  des  polygraphes  ou  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
aont  considérables.  Le  choix,  de  la  part  des  collaborateurs,  a  naturelle- 
ment porté  sur  des  hommes  ou  des  écrits  de  prédilection,  dont  la  connais- 
sance est,  pour  eux,  de  l'intimité. 
Nous  ne  voulons  rien  préjuger  de  la  collection  nouvelle  dont  nous  n'a* 
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vons  encore  qu'un  fascicule  entre  les  mains.  Celte  première  livraison 
toutefois  en  fait  bien  augurer.  Elle  se  compose  du  premier  volume  des 
ttovFM  de  Vii^ile  K  Ge  Tolume  compratid  le  teite  faftm  des  Bucoliques  et 
des  GéorgiqueSt  collationné  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  les  plus 
célèbres,  avec  un  commemaire  rédigé  d'après  les  travaux  les  plus  récents 
de  la  philologie  et  de  rérudition.  L*auteor  de  cette  édition,  H.  E.  Be- 
noist,  ancien  élève  de  VÊcole  normale  et  docteur  ès  lettres,  connu  déjà 
par  de  remarquables  travaux  sur  Plaute,  est  évidemment  l'nn  des  hommes 
de  France  qui  connaît  le  mieux  son  Virgile.  Il  n'est  pas  un  des  vers 
du  poète,  pas  un  de  ses  héin{sîi(;!?»'s,  pns  une  de  ses  exprcssjnns, 
qu'il  n'ait  méditée,  pesée,  exnTiiiiue  on  elle-mûme  et  soumise  au  con- 
trôle des  commentattMHs.  L  lu  iopendance  et  souvent  l'originalité  de  ses 
corrections  et  de  ses  interprélaiions  en  témoigne.  M.  Benoist  est  lamilier 
avec  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  son  auteur  de  gloses,  de  scholies,  de  notes, 
de  dissertations,  de  traductions,  de  controverses  littéraires  et  autres,  il 
n'estpas  nn  éditeur  de  quelque  roiom,  en  Europe  et  ailleurs,  dont  il  ne  se 
soit  M  un  devoir  d'étudier  et  de  discuter  l'opinion.  11  va  sans  dire  que 
rÂllemagne  a  été  la  plus  consultée.  Cependant,  de  quelque  autorité  qu'elle 
jouisse,M.  Benoist  n'n  point  abdiqué  devant  elle,  comme  on  l'a  fait  trop  sou- 
vent en  France  ;  il  s'est  défendu  surtout  contre  l'esprit  de  système  qui  f^âte 
si  fréquemment  la  science  d'outre-Rhin  ;  son  «ruvic  a  ce  haut  raraclèrc  dé- 
clectîsme  et  d'impartialité  «pii  a  toujours  dislingué  chez  nous  les  travaux 
de  ce  genre.  Un  autre  trait  qui  la  lecommande  à  nos  yeux,  c'est  l'équité 
envers  notre  ancienne  école  philologique.  Il  e^t  de  ton  chez  certains  profes- 
seurs frottés  d'érudition  étrangère,  de  mépriser  eu  qu'elle'a  fait  au  temps  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  M.  E.  Benonten  parie  en  de  tout  autres  termes, 
et,  en  ce  qui  concerne  en  particulier  le  poêle  dont  il  8*est  chargé,  il  paye  à 
rédition  qu'en  a  publiée  le  P.  de  la  Rue,  un  juste  et  loyal  tribut  d'estime. 

Son  travail  sur  Virgile  se  rapproche  et  diffère  à  la  fois  de  celui  du  cé- 
lèbre jésuite.  Il  en  a  les  annotations,  mais  non  l'interprétation  courante, 
c'est-à-dire  la  paraphrase  en  prose  ;  ce  n'est  que  dans  certaines  occasions, 
quand  les  ellipses  lui  paraissent  trop  multipliées,  pni  cvfinple,  et  quand  les 
inversions  surabondent,  qu'il  prend  le  parti  d'y  recourir,  comme  au  vers 
23,  au  vers  29,  au  vers  60,  etc.,  du  premier  hvre  des  Gt'nryiques.  Nous  re- 
grettons qu  il  n'ait  pas,  sur  ce  point,  imité  son  habile  devancier,  qui  lui- 
même  avait  .suivi  un  usage  consacré  par  la  Iradiliuii  des  écoles  grecques  et 
latines  et  sanctionné  par  la  Renaissance.  U  ae  serait  épargné  par  là  la 
peine  de  répéter  souvent  à  chaque  page  des  notes  conçues  dans  les  mêmes 
termes  et  qui  ne  sont,  au  fond,  qu'une  transformation  du  texte.  Cette  irans^ 
formation  n'est  pas  non  plus  assex  fréquente;  il  est  des  couplets  de  six, 

*  Œuvres  de  Virgile,  tcxle  latin  pabiié  d'aj^rès  le»  invaux  les  plus  récents  de  la  phi- 
lologie avec  uii  commeuuire  critique  cl  explieatir,  une  iirtrodiictkMi  et  nue  notice,  par 
M.  Benoîat,  anden  élève  de  l*fieale  nomale,  docteur  ii  lettrée.— 1  vol.  gr.  Iii4t  Ha^te. 
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de  vingt  vprs  cl  plus  où  clin  serait  nécessaire,  lémoîn  cettè  triste  invoca- 
tion à  Angustfi  du  proniifr  livre,  des  Gi'orgiqiies  dont  nous  avons  déjà 
signalé  quelques  vers  difficiles,  et  où  l'âmo  linnmHe  mnis  raiblc  de  Virpic 
p.irait  avoir  été  si  mal  à  l'aii-c,  que  Komhnrrns  s  i  n  r.'^t  n  dolé  dans  ses 
vers,  presque  nu?si  forlitrcs,  en  e«n  ciidroîl,  que  ceux  de  Lucain  OU  de 
Staec  —  les  Drohcul  tle  la  poésie  huiiie. 

A  Pexcniple  des  comnienlateurs  des  dix-sepliémo  et  dix-huitième  siècles, 
M.  ttcnotsl  sVst  attaché  fréquemtnenl  ù  expliquer  par  des  exemples  em- 
pruntés DUS  écrivains  antérieurs  on  conteropomins  tes  fermes  et  les  e%' 
pressions  qui  frappent  le  plus  elles  Virgile.  Ce  procédé  d*interprèlatJon 
mutaellc  est  excellent,  et  le  nouvel  éditeur  a  bien  fait  de  s'y  attadter.  Ajou- 
tons qu*ît  en  a  souvent  rajeuni  les  dcleils  et  qu'un  bon  nombre  (Io:>  rap- 
proi-licments  lut  appartiennent,  notnninicn(,en  ce  qui  concerne  les  Gi^or- 
ijiqiit'iiy  cc\\\  qui  sont  tirés  do  Liirréce. 

Puis,  nolons-Ie  eu  ])n>snnt,  les  rapports  ici  ne  s'arrêtent  pas  aux  formes 
du  langage  ;  M.  r»enoit.t  signale  entre  les  deux  poêles,  avec  des  dif- 
férences profondes,  dos  ressemblances  fiapp.uiles  d'inspirations  et  d'i- 
dées qu'on  n'avait  pas,  que  nous  sachions,  aussi  curieusement  relevées  jus- 
qa*ici.  «  Leur  Inspiration,  dit-il,  est  commune,  dick  les  deux  poètes, 
l*âme  est  atteinte  d'une  pareille  mélancolie,  mais  qui  produit  en  eux  des 
effets  diiïérents.  Au  moment  où  les  croyances  religieuses  s'éteignent,  où 
1  activité  politique,  si  féconde  autrefois,  devient  siérile  et  impuissant^» 
Lucrèec  se  tourne  contre  les  unes  qu'il  flétrit  du  nom  de  superstiti(»i8, 
dédaigne  Tantre  qu'il  proclame  une  ambition  vaine,  et  tente  d'assouvir 
avec  une  srienee  qu'il  rrnit  sûre,  .<^on  besoin  de  se  prendre  n  quelque 
cho<c  (le  solid'*  et  d'ulilc.  Virgile,  au  contraire,  voit  l'.ij^riculture  dé- 
périr et  dispaiailre.  Il  la  célèbre  et  la  chanNv  Ne  puuvniit  la  ranimer 
cllc-méine,  il  la  fait  revivre  par  rimaginaliori  ;  il  csMyc  de  penser  que  l'a- 
venir lui  réserve  encore  de.  beaux  joui^;  il  en  étudie  les  détails  avécune 
précision.  Un  soin  tniniiticttx  pour  lequel  tl  se  fait  presque  illusion  à  lut* 
même.  Mais  A  chaque  instant  l'inlelligence  des  diffienltés  quH  veift  sur- 
monter se  présente  plus  nette  à  son  esprit,  lapftié  remplit  son  âme  et  II  8*6- 
crie  : 

IgnaroRquevite  mecum  miwratns  agrestes. 

î,a  îHslrs^r  l'envnhit  et  les  InMennx  de  désordres,  d'inlorlniios,  de  mi- 
sères se  de.-'^intMit  liuluielleinenf  sons  sa  pluniC.  L'impression  définitive 
que  prodnit  la  loclure  des  Gi  onjhjiin  est  aussi  poignante  que  celle  qui  ré- 
sulte du  poénie  de  la  Nature-  Lucrèce  et  Virgile  ont  af-sislè  tons  les  deux 
é  des  ruines  immenses  et  déptorables;  ils  Pont  compris,  ils  en  ont  été 
douloureusement  émus»  et  &  travers  les  siècles,  ils  nous  ont  transmis  l'im- 
pression pénible  et  à  la  fois  admirable  de  leurs  seutimeais.  » 
Du  reste  M.  fienoist  ne  eraft  pts  que  YtMmt  des  Cédrgiqmes  ait  écrit  et 
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poSmc  dans  le  fout  de  ranimer  lagricultiire  et  de  réTeilIcr  chei  les  vieux  lé- 
gionnaires devenus  possesseurs  du  sol  de  rilalie  la  pratique  et  le  goAt  des 
oeeupations  rustiques;  il  ne  croit  pas  sartoot  qu'il  l'ait  composé  sur  Tln- 
viliition  de  Mécène.  On  peut  bien  supposer  que  le  poète  n'aurait  pas  eu  la 
force  de  refuser  au  ministre  d'Auguste  la  commande  dont  il  s'agit,  si  elle 
hù  avait  été  faite,  mais  on  ne  saurait  admcttrn  qno,  dans  ce  cas,  elle  ciH 
été  un  chef-d'œuvre  d'inspiration  :  les  poêt.  s  (jiii  iravnillenl  par  ordre  ne 
font  pas  de  ces  choscs-hi.  S?ins  donle  aprrs  avoir  cxjjlnité  ;\  son  profit  la 
dépravation  des  lîKvurs  romaines,  le  niailre  que  servait  Méeène  anrait 
aimé  à  les  voir  relleunr  sous  sa  lulelle  :  les  coquins,  lorsqu'ils  sont  arrivés 
â  la  fortune  sont  de  grands  prédicateurs  de  tertn  ;  maïs  ni  Auguste  ni 
Méeène  n'étaient  assez  naïfs  pour  croire  que  des  vers,  si  beaux  qu'ils  ftis- 
senl,  auraient  la  force  de  ramener  k  la  pureté  de  la  vie  pastorale,  les  vieux 
Boudards  qu'ils  avaient  gorgés  de  pillage. 

Mais  !os  considérations  que  nous  suggère  t'excelleute  notice  de  M.  Be- 
noist  sur  Virgile  nous  font  anticiper  ici  malgré  nous  sur  ce  que  nous  nous 
proposons  d'ajouter,  dans  un  second  arlicle,  quand  l'ouvrage  sera  entière- 
ment publié.  Nons  nous  arrêtons  donc  aujourd'hui,  ne  voulant  plus  dire 
ïfu'nn  mot  pour  prévenir  chez  les  lecteurs  une  impression  de  surprise  et 
*lo  contrariété  dont  nous  n'avons  pu  nous  défendre  nous-mômc.  Le  com- 
lueatairc  de  M,  Ilenoist  sur  Virgile  est  écrit  en  français!  Pour  qui  a  pra- 
tiqué toute  sa  vie  les  Vm-iorim  et  s'est  fait  un  bréviaire  du  Virgile  de 
llcyne,  c'est  un  cbaugemcnt  auquel  on  ne  se  fait  pas  aisément!  Nous  ne 
comprenons  pas  que  le  nouvel  éditeur  ait  rompu,!  cet  égard,  avec  toute  la 
f mdifion.  L'exemple  des  Allemands  de  nos  jours  n'est  pas  une  raison  à  nos 
yeux.  La  prescription  en  ces  matières  est  acquise  au  latin.  Son  emploi  en 
de  pareils  sujets  a  non-seulement  pour  lui  la  consécration  du  temps,  mais 
un  avantage  précieux  que  n'a  pas  encore  le  français,  —  quoi  qu'on  veuiDe 
dire  chei  nous,     l'universalité,  testée  &  la  langue  de  Rome. 


Il 


U  n'y  a  pM  plus  de  générations  aponlanées  en  littérature  qu'ailleurs. 
Tbutc  oeuvre  écrite  procède,  à  un  degré  quelconque,  d'une  autre  qu'elle 
répète  souvent,  mais  que,  parfois  aussi,  elle  élève  et  porte  h  la  perfection  ; 
tout  écrivain  a  des  aîcux  intellectuels  dont  il  amoindrit  assez  fréquemment, 

mais  dont  il  enrichit  aussi  de  temps  en  temps  et  fait  resplendir  l'héritage. 
C'est  un  fait  aujourd'lun  incontesf ;d)î  \  les  productions  de  l'esprit  comme 
lesautres,  ^ans  on  fxrt  pler  les  cliets-d  œuvre,  ont  des  germes  dans  le  passé. 
Is  géuie  vient  de  semence,  el  môme,  en  bien  des  cas,  de  greffe.  Plus  on 
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fouille  l'histoire,  plus  celle  vériU  se  oonfiime  et  se  généralise.  Un  réceot 
et  curieux  travsil  l'atteste  en  particulier  pour  Molière 

On  savait  déjà  que  Tauteur  du  Médecin  malgré  lui,  du  Matade  ima^- 
naire^  de  Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre  ne  s'était  pas  géné  pour  emprun> 
ter  à  ses  contemporains  et  à  sos  devanciers  les  siUialions  cl  les  traits  qui 
pouvaient  lui  convenir,  ef  avait  pratiqué  rannexioii  lilli'iraire  sur  une  assez 
largo  écholle;  m-iis  co  qu'on  ignorait  plus  génëralonuMit,  c'est  la  longue 
éducation  dt  urnaiiquc  qu'il  fit  auprès  des  acteurs  italiens  établis  en  France, 
et  qui  avaient  à  la  fois,  pour  parler  le  langage  du  temps,  la  faveur  de  la 
cour  et  les  suffrages  de  la  viUe.  Ses  biographes  avaient  parlé  de  son  goût 
natif  pour  les  représentations  sctoiques  et  de  rengagement  qu'il  avrit  pria, 
au  sortir  du  ooU^,  dans  une  troupe  de  comédiens  nomades  avec  lesquels 
il  avait  longtemps  parcouru  la  proYînce  ;  mais,  dans  tous  les  détails  qn*<m 
avait  de  celte  première  époque  de  sa  vie,  il  paraissait  plutôt  slors  donner 
des  leçons  que  d'en  recevoir.  Or,  il  résulte  aujourd'hui  des  recherches 
nouvelles  de  Bf.  Moland  que  si,  pour  sa  troupe,  Jean-liaptiste  Poquelin  ét.iil 
nn  maître,  vis-à-vis  des  Italiens,  c'était  un  disciple  attentif  et  intelligent,  qui 
étudiait  curieusement  leur  esprit  et  leur  jeu,  s'inspirait  de  leurs  sujets  et 
les  transportait  même  fréquemment,  au  moins  dans  leurs  parties  essen- 
tielles, sur  son  propre  théâtre  cl  qui  enfin  nourrissait  de  leur  tine  substance 
comique  le  fort  génie  qui  devait,  un  jour,  les  éclipser. 

t  Molière,  dit  M.  Moland,  dut  aux  Italiens  le  mouvement  de  son  théâtre. 
L'action  dramatique  ue  parait  pas  avoir  été  très-naturelle  à  Tesprit  français 
qui  a  toi^urs  été  fort  enclin  aux  discours...  En  Italie»  an  contraire,  le 
mouvement)  Taclion  régnent  souverainement  sur  le  théâtre.  Dans  ce  qui 
est  aux  yeux  des  italiens  le  véritable  art  comique,  dans  la  Comédie  de  l'art, 
la  parole  e^^t  nbsolument  subordonnée  et  compte  à  peine.  Aussi  quelle 
source  abondante  de  jeux  dt^  srèue.  de  combinaisons  ingénieuses,  de  brus- 
ques et  saisissantes  cxposUions  Us  nous  offrent  !  » 

Or,  c  elait  précisément  la  Comédie,  de  l'art  qui  brillait  en  France,  an 
temps  de  Molière,  c'est-à-dire  la  comédie  aW  iinprovi^o,  issue  des  Alellaues, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  notamment  ses  types  principaux  retrouvés 
dans  les  peintures  d*Hercalanum  et  de  Pompéi,  (raditionnellement  eomur* 
vès  durant  le  moyen  âge  et  ravivés,  comme  tout  ce  qui  était  de  source  ro- 
maine, an  souffle  passionné  de  la  Rensissance.  Elle  avait  de  bonne  heure 
pcnt  t  n  ni  fait  fortune  de  ce  côté  des  monts,  oii,  selon  quelques  écrivaina 
et  JU.  Aioland  lui-même,  Henri  111  se  serait  servi  de  Scarammche,  de  Pan* 
faloft^  de  Scapin  et  de  Colombine^  comme  d'instruments  politiques,  au  rai- 
lieu  des  ennuis  que  lui  donnaient  les  catholiques  cl  les  protestants,  à  la 
veille  (les  Étais  de  Blois,  espérant  sans  doute  dé&armer  les  uns  et  les  autres 
en  les  faisant  rire. 

'  Molîi're  e(  la  comédie  iMienne.  par  Lout  MnlaiRi,  ouvrage  iltiisUi  de  vingt  vi- 
giielles  repi-éseotiiul  lu«  priiiciiwuk  tjpe»  tiu  liiculrc  italieu.  1  vol.  iii-^*.  Didier,  édiu 
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Le  moyen,  s'il  fut  employé,  réussit  peu,  comme  on  sait;  mais  les  corné- 
dianitaU^  n'y  perdirent  rien  ;  le  roi  les  emmena  avec  lui  à  Paris,  où  le  suc 
cèsquits  obtînrentfll mourir  de  Jalousie  les  Canfriresde  la  Pattion  dont  les 
farces  assez  drôles  pourtant,  étaient  moins  amusantes  que  celles  des  étran* 
gers  et  qui  ne  se  défendirent  contre  leur  concurrence  qu'à  l'aide  du  privi- 
lège qui  les  investissait  du  droit  exclusif  de  représenter  des  jeux  drama» 
tiques  dans  la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris. 

L'expulsion  prononcée  par  arrêt  du  parlement  contre  la  troupe  italienne 
appelf^c  par  Henri  n'eut  pas  un  long  effet  ;  rnttc  troupe  fui  bientôt  rempla- 
cée à  Paris  par  une  autre  el  y  revint  elle-inênie  au  bout  de  peu  d'années. 
C'était  malgré  le  danger  qu'on  courait,  en  ce  temps-là,  d'y  être  arquebuse 
par  l'un  des  deux  partis  aux  prises,  —  sinon  par  tous  les  deux,  —  un  si  bon 
pays  à  exploiter  que  la  France  !  Lesbouifon.sn'y  onl-ils  pas,  de  tout  temps, 
fait  leurs  affaires? 

Celles  des  Italiens  BOuflHrent  peut<ètre  un  peu  des  dernières  luttes  de  la 
Ligue  ;  mais  elles  reprirent  aux  premiers  jours  du  règne  de  Henri  lY,  sans 
éprouver  depuis  aucune  crise. 

La  comédie  italienne  avait  dés  lors  ses  caractères  et  ses  types  invaria- 
bles dont  le  nom  est  resté  populaire  en  France;  Arlequin,  Pantalou, 
Zn'biîU'tte,  le  CayUaine,  le  Docteur,  etc.,  personnages  vivants  encore 
pour  nous  dans  les  gravures  accentuées  de  Callot,  et  qui,  nonobslanl 
leur  petit  nombre  et  leur  immobilité,  sufiisaient  à  l'exploitation  du  fond 
cuiniquc  auquel  se  borna  luiiglemps  le  théAtre.  Ces  types,  mudïtiés  plus 
tard,  quand  les  Italiens  demandèrent  des  pièces  aux  Français,  conser- 
vaient encore  sans  altération  leur  physionomie  originelle  el  l'esprit  de 
leur  r6le,  au  temps  de  Molière.  Les  troopes  italiennes  qui  s*étaient  suc- 
cédé sans  interruption  ft  Paris  étaient  restées,  h  cet  égard,  fidèles  à  la  tra- 
dition nationale.  Elles  avaient  toutes  brillé  par  le  talent  de  leurs  membres, 
dont  plusieurs,  comme  cela  avait  lieu  également  chez  nous,  étaient  auteurs 
en  môme  temps  qu'acteurs.  Les  fennnes,  —  car,  à  la  différence  (b;  notre 
vieille  et  pieuse  scène  qui  écartait  les  femmes  et  les  renipliçnit  par  dt» 
jeunes  bommes,  le  tbéàtre  italien udmeltait  les  femmes  à  jouei  elles  inèin('>î 
leurs  rôles,  et  c'avait  été,  dans  l'origine,  un  de  ses  principaux  attraits;  li>s 
femmes,  di^ons-nou^,  y  étaient,  pour  le  talent,  ît  lu  baulcurdes  boinni*  ^ , 
quelques-unes  en  effet  étaient  poêles  et  membres  d'académie  dans  lem- 
pays. 

Les  détails  que  donne  M.  Holand  sur  la  Gompo»tion  de  ces  troupes,  leurs 
eux  scéniques  et  leurs  pièces,  détails  relevés  par  des  ligures  authentiques, 

des  analyses  et  des  citations  nombreuses,  sont  neufs,  pour  la  plupart,  et 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  théâtre  et  celle  du  génie  de 

Molière  en  particulier. 

Molière  à  son  enUve  dans  le  monde  trouva  les  Italiens  à  l'apogc.-  de  leur 
réputation,  iieveuus  avec  leur  compatriote  Mazarin,  pendant  i'exil  duquel 
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ilfii^eiit  jugé  pmdcnt  de  8*èelii»flr,  Usanient,  eoimnelnit  lafkfeur  dtla 
cour  en,  d«  déplnsaientpas  A  la  viQe.  Leur  troupe,  «dmirablenieiil  (mpoeée, 
éliitt  de  toutes  les  fêtes  roytles,  qa'un  autre  Italien,  Jean>Baptiste  LplU, 

bon  qiusicien  et  excellent  acteur  luHDéiiie&  roccasion,  égayait  des  accents 
(le  sa  spirituelle  musique.  C'est  évidemment  leur  succès  qui  suggéra  au  jeune 
Poqueîin  el  h  qnclquns  autics  fils  de  famille  l'idée  de  fonder  h  Priris  un 
théâtre  comiq'ip  Mnis  qiipl(|UL'  talent  que  déployassent  les  nouveaux  ac« 
teurs  et  notamment  celui  <iui  ;»vait  pris  le  nom  de  Molière  et  qui  avait  reçn, 
dit-on,  des  leçons  du  demiei  Scaniiiiourhe,  ils  no  purent  soutenir  la  con- 
concurrence.  Molière,  dont  cet  échec  n'avait  point  découragé  la  vocation 
dramatique,  en  Ait  iiiAme  réduit  à  Aiîr  le  voisinage  de  ses  rivaux. 

Toutefds,  si  Molière  s'éloigna  des  Italiens,  il  ne  les  oublia  pas  ;  leur  sou- 
venir le  suivit  en  province,  comme  le  témoignent  le  caractère  et  le  fond 
des  pièoes  qu'il  y  composa.  Que  sont,  en  effet,  les  canevas  du  Iheteur 
uvxonrrux^  du  Médecin  volant  ?  sinon  des  emprunts  faits  au  répertoire  de 
la  Comédw  de  L'art?  L'Etourdi^  le  BépU  amwrmat^  <)ue  Molière  rapportait 
également  de  province,  avaient  aussi  tme  origine  italienne.  Nous  n'ajou- 
tons pas  à  cette  liste  ^•'î  Précieuses  l  idieules,  cpii  sont  de  cette  époque, 
parce  qu'il  ne  nous  semble  pas  croyable,  quoi  qu'on  eu  ail  pu  dire,  que  les 
Italiens  aient  devancé  Molière  dan:^  un  sujet  si  i  xclusiveujenl  français. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  particulier,  lorsque  Molière  rentra  à  Paris,  il 
avait  fait  tant  de  progrès  dans  la  manière  des  Italiens,  qu'il  sévit  en  èlatde 
lutter  avec  eux  sur  leur  propre  scène  où  ses  représentations  altemèrait 
pendant  quelque  temps  avec  les  leurs,  et  fut  admis  è  jouer  dans  les  mêmes 
pièces,  en  concurrence  avec  leurs  meilleurs  acteurs,  aux  divertissemenla 
de  la  cour  ^  Longtemps  encore  il  resta  dans  cette  atmosphère  dont  son 
esprit  ne  se  dégageait  que  par  intervalles  en  jets  originaux.  Ainsi  le  Festin 
de  Pieirej  qui  date  de  la  huitième  année  après  son  retour  à  Paris,  ne  lui 
vint  pas  directement  de  l'Espagne,  comme  on  pourrait  le  croire,mais  d'un 
mauvais  scénario  italien  (pi'il  m:ir(iua  en  pas.saut  de  son  emprt^inte  ma- 
<;is!r;ile.  Telles  étaient  ses  dispositions  d'esprit  et  celles  du  pubhc  d'alors, 
qu  ainsi  que  l'observe  M.  Moland,  l'arlequinade  italienne  était  une  transition 
presque  nécessaire  entre  la  pièce  catholique  d'Alarcon  et  l'œuvre  pliiloso^ 
phique  et  satirique  de  Molière.  Le  Tartuffe,  postérieur  de  deux  ans  (1667) 
et  qui  est  avec  U  FttUm    Pierr»  la  pièce  la  plus  vigoureuse  de  rautenr, 

'  Un  de  ces  «inatcurs  i  la  main  heureuse,  comme  il  en  existe  tieaucoup  «ajour-  ' 
dlnd,  V.  Ludovic  Geller,  vient  de  rdrotivcr  et  de  publier  (1  vol.  grand  in-ll,  librairie 

Hactielte),  le  teite  complet  d'un  des  plus  célèbres  de  ces  divertit»ementt,  le  Mariage 
farté,  où  il  restait  jii&qu'icides  lacunes.  Aux  paroles  rétablies  dans  leur  intégrité,  M.Lu- 
dOTÎeCellera  eul'heureuM  idée  de  joindre  la  musique  de  LuUy,  tran<«po4t#e  et  rédnitepour 
Icpinno.Nous  possédons  ainsi,  grice  à  Ini.un  spécimen  exact  de  ces  cninèdips-hnlleis  qui 
étaient  l'un  dea  éléments  obligées  des  fêles  de  Louis  XIV,  et  où,  dans  sa  jeunesse,  le 
irrand  roi  dtnmit  lui-même,  en  coinpnK»ie  dea  acteurs  et  dea  actrices,  avec  les  plus 
liriltmits  (.TTitil';!)  r.iii'  do  sa  l'inii-.  l'.-'ii-'  |iiili!iraiion  cnrleufie  est|  dtt  reatê^  ptr  son 
élégitnoe  archaïque,  ditrue  des  b(»iix  temps  qu'elte  raNtellc. 
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dèwûê  hil-llitaia  A*im  sonrea  ittliminfl,  iMm,  Il  eil  trti,  de  eakie  oft  Vo- 
lière evait  juaquO'lft  presque  exclusivement  puisé,  malt  de  la  Commettia  m* 
inmîa.  T'ne  pièce  de  l'Aréliii,  loljfocrito,  lui  en  avait  fourni  lo  sujet,  le 
cadre  el  plusieurs  des  situations  et  des  traits,  ainsi  que  cela  résulte  de 
l'analyse  quVn  donne  M.  Moland.  Plus  tard,  Molière  fît  enrore  ck^s  emprunts 
ùll^nUt"  (\:\<]9,h''-  lnitr!  rrie:^  (leScfipiti,  dans Malade  imaginaire,  dont  la 
cért'Uionic  liiiale  est  piise  d'une  vieille  farce  jouëe  en  1057  devant  le  roi 
par  le  rélîbre  Scarainouclip  (Fiourelli).  Mais  alors  Molière  avail  fait  VÉcoié 
dex  femmes,  le  Bourgeois  i^entilhonme  et  le  Misanthrope  qui  ne  devaient 
rien  à  peraonne  et  ipit  laisaaîent  bien  !<nn  en  arrière  les  ehefc-d'epvre  de 
la  Cmmeàiia  ûdC  arle  et  de  la  Cenmedia  totUnvta, 

fTiinitons  paa  les  dèlnctears  conteroporaina  do  grand  comique  et  ne  re- 
cherchons  pasle^  dettes  qull  a  pu  contracter  pour  les  porter  en  dinrihution 
au  compte  de  sa  gloire.  Constatons-les,  avec  M.  Mpland,  dans  un  esprit  plus 
élevé  et  dans  un  but  plus  noble,  pour  établir  et  confirmer  cette  loi  générale 
qui  veut  quo  tout  s'cng^fndrp  (înns  la  nature  elqn.""  tonte  indîvidualitt''  procède 
d'autres.  Assurômrnt  on  n'oserait  soutenir  que  les  rJicfs-rl'npuvre  de  Moli^ro 
soient,  à  n'iniporto  quel  dog^ré,  dons  In  roiuf^dit^  italienne,  et  pourtant  on 
peut  affirmer  que,  sans  elles,  ces  rliefs-d'ceuvre  n'existeraient  pas.  La  comé- 
die italienne  a  cté  à  Molière  ce  qu'est  l'humus  au  grain  qu'y  répand  le 
semeur,  ou,  si  l'on  nous  permet  de  reprendre  la  figure  par  laquelle  nous 
avons  commencé,  ce  que  le  snuva^eon  au  suc  âpre  est  au  bourgeon  de  line 
essence  que  lui  inocule  la  main  du  jardinier. 


itr 

Pe  Molière  à  Aristophane  il  n'y  a  pas  loin;  quoique  un  intervalle  de 
de  plus  de  deux  mille  ans  les  sépare  dans  le  temps,  il  n'y  a  pas,  dn  rôftMle 
l'esprit,  une  L'rande  distance  entre  eux.  Placez  à  Athènes,  au  teu  ps  d  '  P  "'- 
riclès,  l'homnie  qui,  sous  Louis  XIV,  en  France,  a  écrit  le  Muqnthrope  et 
le  Feiiin  de  Pierre,  et  vous  aurez  en  Ipi  un  digpe  rival  de  l'auteur  des 
JVtt^s,  de  VAttemhiée  des  fmmes,  des  Chevaliert  et  des  GrenottUle$, 

On  ne  connaît  |pièreoe  dernier  qnede  nom,  dans  le  monde,  et  c'est  grand 
dommage»  en  vérité  |  car  ses  comédies  sont  les  plqs  réjouissantea  choue? 
qu'on  poifse  lire,  sans  compter  qu'elles  oCTrenl  un  intérêt  historique  des 
plus  vifs,  et  révèlent  entre  la  démocratie  grecque  et  la  pétre  les  rapports 
les  plus  piq<iants  et  les  plus  inattendus.  Mais,  rralheurcusement,  c'est  le 
plus  mal  embouehé  des  anciens,  qui  n'étaient  rien  moins  qnepmdes  enfiiit 
de  langage,  on  le  sait.  11  n'a  j.'uère  été  jusqu'ici  possible  de  le  faire  parler 
en  français.  Depuis  la  bonne  madame  Dacier  jusqu'à  M.  Artaud,  ses  inter- 
prètes y  ont  perdu  leur  latin,  on  peut  le  dire  à  la  lettre,  puisque  c'est  à 
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celle  langue,  aussi  peu  familière  que  le  grec  aux  lecteurs  qu'ils  avaient  en 
vue,  qu'il  leur  a  l'uUu  recourir  toutes  les  fois  qu'ils  ont  youIu  traduire  inté- 
gralement. Les  idiomes  modernes  n'ont  pas,  à  lexception  peut-être  de  l'ita- 
Uen,  le  privilège  de  braver  l'homièteté  dans  les  mots.  Aussi  6ont-ce  des  ma- 
cédoines asseï  étranges  que  les  décalques  polyglottes,  qu'on  nous  dornie 
p»ttr  desTenionB  finnçaiMft  d'Aristopluuie.  De  pareils  titYaux  n*atteignenl 
pas  leur  bnl.  Quoi  qu'aient  pu  faire,  après  H.  Arlaud,  Hlf .  BestaÎDTille  et 
Poyard,  leurs  traductions,  fort  savantes  d^ailieurs,  sont  des  enivres  dê 
collège,  bonnes  pour  ceux  qui  se  sentent  du  goût  pour  le  grec,  mais 
ont  besoin  d'aide  pour  le  bien  entendre.  Cela  peut  servir  à  étudier 
Aristophane.  Or,  ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  de  le  Taire  lire.  Feut-on  y  arri- 
ver? La  pudeur  de  nos  mœurs  et  rhcnreuse  indigence  de  nos  langues  . 
chrétiennes  ne  .sont-elles  pas  des  obstacles  niviucibles?  Nous  ne  saunons 
le  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  n'y  renonce  pas  et  qu'il  se 
fait  de  ce  cùlè  dus  tentatives  de  toutes  sortes.  11  semble  convenu  aujour- 
d'hui, que  le  plaisir  de  goûter  u»  aussi  rare  esprit,  ne  saurait  plus  rester 
leprivilige  des  savants.  Vers,  prose,  traductions,  anal^,  tout  est  employé 
pour  le  tirer  du  docte  milieu  dont  il  lait  les  dtilices. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensons  des  traductions  en  prose.  Du  travail 
qui  va  plus  au  but  est  li'  volume  de  M.  Deschaiiel,  inlilulé  :  Études  sur  Aris- 
teplume*.  U.  Deschanel  est  particulièrement  connu  des  touristes  qui  se 
pourvoient  de  livres  à  la  Bihliothè^ine  des  cliemim  de  fer,  et  des  habitués 
des  Conférences  du  soir  où  il  a  une  .spécialité  que  nous  ne  saurions  pivri- 
ser,  mais  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  le  titre  de  ses  ouvrages,  dont 
voici  quelques-uns  :  L«  Bien  et  le  mal  qu'on  dit  des  femmes^  \  \<A.;le 
Bien  elle  mal  quondit  de  l'homme,  1  vol.;  le  Bien  et  le  mal  qu'on  dit  des 
enfants,  1  vol.;  U  Biêit  et  le  mal  fu'em  dit  de  VAtaHmis^  i  vol.  Ce  se- 
rait là,  il  fimt  en  convenir,  de  médiocres  garanties  auprès  des  lecteurs 
sérieux,  pour  rœuvre  qu'il  donne  aqiourd*liui,  si,  à  cette  liste  d'écrits  pla* 
cès  en  regard  de  son  nom,  l'auteur  n*tgontait  sa  qualité  d'ancien  jnaitrede 
conférences  à  l'École  normale  supérieure,  et  n'avertissait,  dans  sa  préfoee, 
que  ces  Études  datent  d'une  viugtaine  d'aimées  et,  quoique  postérieures 
pour  la  publication,  sont  en  réalité  antérieures  aux  volumes  que  nous  ve- 
nons de  signaler. 

^Saiis  être  précisi''nient  ce  que  le  sujet  aurait  demandé,  sans  faire,  4 
beaucoup  près,  connaître  Aristophane  sous  tous  ses  aspects,  le  volume  de 
11.  Deschanel  est  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  précédents.  L'auteur  y 
montre  une  érudition  assez  neuve.  Les  fragments  qu'il  donne  sont  trop 
courts  pour  qu'il  soit  possible  de  juger  de  son  habileté  à  traduire,  mais 
ses  analyses  sont  bonnes;  il  saisit  et  fiiit  bien  saisir  la  pensée  de  diaque 
pièce.  Quant  aux  circonstances  historiques  auxquelles  elles  se  rattachent, 

«  i  wL  in-lS,  litowris  HacbeUe. 
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aux  questions  poliliques  (;ii'elle8  agitent,  aux  allusions  de  tout  genre  qui  y 
fourmillent,  après  les  immenses  recherches  auxquelles  le  tliùâii  e  d  Aristo- 
phane a  donné  lieu,  notamment  dans  ces  dernières  aimées,  M.  Descbanel 
ne  pouvait  avoir  qu'un  mérite,  celui  de  la  sotniètè.  Cette  sobriété  a  un 
tort  polirlant,  c*esl  de  trop  constamment  riser  à  la  lèfèretè.  Certes,  il  y  a 
des  vues  historiques,  des  aperçus  littéraires,  des  considénitions  esthétiques 
Irës-justes  dans  ces  études  ;  mais  rien  de  cela  ne  forme  faisceau  et  n'éclaire 
à  fond.  A  vouloir  faire  à  toute  force  des  étinceUes,  on  s'expose  à  ne  pas 
produire  de.  lumière. 

Une  chose  qui  surprendra  sans  doute,  c'est  que,  à  1  opposé  de  tous  ceux 
qui  se  sont  voués  à  l'étude  d'un  auteur,  M.  Desclianel  soit  sans  l)(»;nicoup  de 
syui[jatljie  pour  Aristophane.  La  chose  qui  lui  déplaît  lo  plu^  dniib  ie  giàjid 
comique  athénien,  c'est  sa  polilique.  Or,  sa  politique  esl  pai  toul;  elle  est 
dans  le  fond  comme  dans  les  détails  de  ses  comédies.  Ce  sont  des  œuvres 
de  parti,  que  ses  pièces.  Héme  lorsqu'il  ne  prend  pas  les  Gléon,  les  démo- 
crates portés  par  la  foule  au  pouvoir  pour  but  de  ses  attaques  ;  lorsque  jes 
tnits  ne  semblent  se  diriger  que  contre  Euripide  et  les  poètes  novateurs, 
c'est  de  la  politique  encore  qu'il  fait.  Partout  il  travaille  k  la  défense  et  à 
la  glorîûcation  d'un  idéal  de  gouvernement.  Cet  idéal  est  antidémagogique 
et  voilà  ce  qui  lui  nuit  auprès  deM.  Deschanel  pour  qui  la  liberté  sans  l'éga- 
illé est  odieuse.  A  ses  yeux,  Aristopluine  est  un  ennemi  du  progrès  ;  il  a  du 
patriotisme,  sansdoule,  mais  un  patriotisme  étroit  qui  l'empêche  d'éteiuirc 
ses  regards  vers  l'avenir  ;  il  ne  s'attache  qu'au  présent,  et  même  il  vou- 
drait ramener  le  passé. 

«  De  nos  jours,  tgoute  M.  Deschanel,  Aristophane  aurait  parlé  contre  les 
chemins  de  fer  à  leur  naissance  ;  car,  en  toute  occasion,  il  se  défie  du  pro- 
gris, regrette  le  bon  vieux  tempe,  ce  temps  d'ignorance  et  de  rudes 
mœurs,  où  unmarin  atliénien  ne  savait  que  de  demander  son  gâteau  d'orge 
et  crier  :Bù!  ko!  Typpapaifé:  il  va  même  parfois  jusqu'à  présenter  la 
corruplionet  la  turpitude  comme  la  conséqtience  du  progrès  intellectuel  de 
de  l'époque  agilêe  et  critique  dans  laquelle  il  vil.  »  Là  est,  selon  son 
commentateur,  le  secret  de  toutes  ses  altaques  contre  la  polilique,  la  phi- 
losophie et  la  littérature  de  son  temps,  litlérature,  philosophie  et  politique 
fécondes  qui  préparaient  les  temps  nouveaux,  le  iv^^ni  li  Ah  \andre,  celui 
de  Platon,  et,  par  suite,  le  christianisme;  car,  pour  M.  Deschanel  et 
d'autres  grands  philosophes,  le  christianisme  n'est  qu'une  efllorescence  de 
la  raison  humaine  qui  porte,  comme  oa  sait,  des  religions  de  plus  en 
plus  belles,  et  ne  cesse  pas  d'être  en  progrés  à  cet  égard,  ainsi  que  le 
témoignent,  entre  autres,  le  sainlpsimonisme,  le  panthéisme  et  Tathéisme, 
qu'a  vus  et  que  voit  encore  notre  temps.  De  là  vient  qu'Aristophane  n'est, 
dans  l'estime  de  H.  Descbanel,  qu'un  aristocrate  homme  d'esprit. 

Ce  qu'il  prise  on  lui,  ce  ne  sont  donc  pas  s»'S  idA,  s,  son  but,  ses  efforts  ; 
c'est  sa  verve  comique,  sa  prodigieuse  riches  d'esprit,  cette  mer» 


veilliîuMéliMioitAâd  ment  qui  le  panHird»  )a  liQDfrpnnfrîç  Id  ptoi 
fQlU  4  lu  r«i9Qli  It  plus  Mine  et  de  re^pression  de?  p)as  boiirgeoises  eon- 
7011809  Hfiz  plut  lyriques  aspirations  dll  pdindiivpe;  c'est  encore,  et  sur- 
tout, sa  locution  grasse  et  court  vétae.  M.  Desphancl  semble  fout  heureux, 
en  elTetp  d'eborder  un  écrivain  élrangcr  au  Cftifi  des  idiomes  modernes,  et 
dont,  cofQtpe  fiel|e  d^  bateliers  de  U  Loire,  au  temps  de  Vert-Vert,  la 
langue, 

llabiiuc^  aux  tons  mh\e»  et  fermes 
Articulait  aam  rien  perdre  des  termes. 

t  Les  bégueules,  d>?  l'un  et  de  l'autre  seie,  feront  Uen,  s'éerie-t-il  au  dé- 
but, avec  une  sorte  de  joie,  de  ne  pas  ouvrir  ce  livre  ;  on  les  en  provient!  » 

Pure  rouerie  îlltérairc,  toutefois,  imiti^c  de  celledeRonssrau  au  commen- 
cement de  la  Nouvelle  Hélnîfie,  et  doslinée  ;\  allécher  certains  lecteurs,  en 
feignant  de  vouloir  les  écarter  ;  car,  en  réalil»'».  ct^  qu'il  y  a  ici  d'Aristophane 
n'a  rien  qui  puisse  effaroucher  la  pudeur  des  «  trt>s-resp»îdablos  personnes  » 
auxquelles  M.  Deschanel  adresse  son  avertissement  poli.  On  n'en  pourrait 
peut'étre  pas  dire  autant  de  ee  qu'il  y  ajoute  de  son  fonds,  à  lui,  nousTon» 
Ions  dire  de  son  répertoire,  car  en  ^illardisM  comme  en  tout  le  reste,  c'est 
de  souvenirs  que  l'auteur  est  particulièrement  riche  ;  il  y  a,  en  effet,  dans 
ce  volume  quelques  allusions  de  mauvais  goût  et  de  vilain  ton  que  nous  re- 
grettons d'y  trouver,  parcn  que,  d'ailleurs,  il  est  plein  d'intèrftl.  Deuxcha* 
pitres  détachés,  mais  qui  s'y  relient  naturellement,  le  terminent,  l'un  sur 
la  Parabase  ou  la  formation  du  chœur  dans  le  théâtre  grec,  et  l'anfre  swr 
les  destinées  de  ce  théâtre  dans  Ie«;  sicrlos  postérieurs  h  Aristophane.  Bien 
qu'un  peu  lourds,  ces  deux  morceaux-  sont  cependant  les  meilleurs  de  l'ou- 
vrage, et  les  seuls  qui  méritent  vraiment  le  titre  d'Études, 


IV 

Des  ^tativrs4'iin  aotro  genre  pnt  (té  ffiites  pour  naturaliser  chei  noua 
Afistopliillie^  celleil-Cft  bien  hardies,  esi  vérité,  surtoqt  popr  notre  époquo- 
Peux  hommfiS  de  talent  et  d'esprit  ont  essayé  sinmltunément,  et  à  l'insu 
l'un  de  l'autre,  de  le  traduire  envers.  L'un,  M.  Fallex,  proressenr  de  l'ilm* 

versité,  s'est  borné  aux  principales  scènes  des  grandes  comédies  ;  nous 
avons  parlé  ici  de  cett*'  joute  brillapte  mais  incomplète  (Voir  Ir*  €om's- 
pnii(iai\l^  t.  XXV,  p.  V.'l.)que  rAcadcmie  française  a  couronnée  il  y  a 
deux  ans.  L'autre,  qui  j^e  (Mchi:  sous  le  psendonvrni?  «l'André  Fenillemorte, 
mais  dpnt  nos  lecteur.^  reiiouyeronL  le  vrai  nom  s  ils  veulent  iL'lire  une 
sçène  çQlntu^llf ,  ç\  très-sfiiriluellemeDt  ^:flduite,     \^  comédie  ^es  Nuées^ 
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que  Vantear  nout  aiilt  offiorte  ooromis  prèmloes  do  travftîl  qu'il  publie  au- 
jourd'hui*. 

Plus  hardi  ou  plus  persévérant  que  M.  Fallex,  M.  André  Feuillemorte, 
pour  l'appeler  du  nom  qu'il  a  choisi,  a  lullé  jusqu'au  bout  avec  le  redouta- 
ble corniquo  athénien.  Il  ^'stvrai  de  dire  que,  s'il  ne  s'est  dérobé  en  micnn 
endroit  s'il  a  tenu  pied  partout,  le  comïbat,  de  sa  part,  a  été  moins  serré. 
Le  verh  français,  chez  lui,  se  moule  de  moins  près  sur  le  vers  ^ree,,  et 
marche  d'une  manière  moins  dégagée  et  moins  preste  que  chez  M.  Fallex. 
Un  peu  trop  de  tradition  dans  la  forme  et  le  choi^  des  termes,  ainsi  que  la 
uécesaltè,  trop  fedlement  subie,  des  périphrasen  anxquelies  on  ne  peut 
èobapper,  quand  on  veut  tout  aborder  dans  Aristophsna,  est  oause  de  cette 
alhire  parfois  un  peu  lente.  Le  mouvement  général  du  dialogue  n*en  souffre 
que  peu  eependa^;  b  physionomie  des  personnages  reste  vive  et  nette,  et 
l'aotion  conserve  fout  son  intérêt.  Sans  doute,  l'Aristophane  que  M.  André 
Peuillemorte  présente  aux  gens  du  monde  n'est  pas  exactement  celui  qu'on 
voit  lorsqu'on  le  surprend  chez  Ini,  sous  le  costume  de  son  époque  et  de 
son  temps.  Kigurez-vous,  par  exemple,  nn  inniin  habitué  aux  libertés  de 
l'arrière-pont,  le  chapeau  de  cuir  sur  l'orêille,  un  fil  au  eou  eu  puise  de 
cravate  et  la  main  sur  la  hanche,  abrégeant  les  lourdes  heures  de  la  Ira- 
versée  par  quelques  bonnes  histoires  de  bord;  puis,  représentez-vous-le  eu 
frae  noir  et  ganté  de  neuf,  contant  les  mêmes  aventures  au  miUm  d*nn 
salon.  Certes,  il  aura  du  trait  encore,  s'il  est  doué  du  taloit  de  narrer;  mais 
qui  ne  comprend  que  la  couleur  devra  manquer  par  moment  à  sa  parole  et 
l'aisanea  â  son  geste?  Tenez  néanmoins  pour  certain  qu'il  intéressera,  et 
fn'abeauceuprire.  Ainsi  en  esl«il  de  notre  Athénien  d'il  y  a  deux  mille  ans. 

Nous  ne  le  recommandons  pas,  sous  son  nouvel  habit,  à  ceux  qui  peuvent 
l'entendre  sans  intermédiaire  ;  mais,  quand  on  n'en  est  pas  là  et  qu'on 
veut,  sans  se  enndninnor  au  l.-d^f'Mr  qu'indifrent  les  traductions  en  prose, 
hérissées  de  latin  et  d'italien,  s*'  dunnei'  une  idée  de  rethé.'ifre  qui  amu- 
sait  tant  lîacine,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  s'établir  au  coin  du 

feu  avec  les  trois  gracieux  volumes  de  M.  Fleury  ,  nous  voulons  dire 

Fenillemcrte.  Une  bonne  introduction,  des  arguments  concis  et  dsirs,  des 
notes  peu  nombreuses  mais  placées  aux  bons  endroits;  enfin,  une  c  table 
explicative,  s  qui  contient  la  substance  concentrée  des  anciemiee  scbolies 
et  des  nouveaux  commentaires,  foumiffient  tous  les  éclaircissements  dont 
on  peut  avoir  besoin  pour  entendre  et  goûter  des  productions  si  éloignées 
de -nous  par  le  temps,  et  surtout  parles  institutions  et  les  mopursdont 
elles  offrent  le  tableau. 

'  Comédifê  (FArittophane,  essai  de  tradaetion,  avec  uttc  table  explicative,  rédigé 
sur  le  x&xus  des  scliolie!*,  par  André  FctiUleinorte.  3  vol.  in-lS.  Gamier,  firère»,  édit. 
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U  existe  un  livre  où  l'on  met  en  scène  un  paymn  qui  est  censé  vivre 
depuis  le  cinquième  siècle  et  auquel  oit  fait  raconter  sa  vie  et  peindre  les 
conditions  diverses  par  lesquelles  il  a  successivement  passé.  L'invention  dt» 
ce  personnage  est  assez  puprilc,  mais  elle  nous  a  toujours  fait  ponser  à  ces 
individualités  d'une  autre  sorte  qui  traversent  les  siècles  en  s  y  modifiant 
comme  le  ierait  un  homme,  nous  voulons  dire  les  sociétés  générales  et 
particulières,  les  peuples,  les  corporations  politiques  et  religieuses,  véri- 
tables penonnes  morales  qui  se  perpétuent  indéfinimeat  en  dépit  de  la 
mort,  comme  Tarbre  dont  le  fenillage  se  perd  à  chaque  automne  et  renaît 
A  chaque  printemps.  A  les  considérer  ainsi,  lenr  histoire  est  d'un  grand 
intérêt. 

C'est  de  ce  point  de  vue  qu'a  été  écrite  celte  d'une  communauté  monas- 
tique des  plus  célèbres  de  France,  l'abbaye  de  Royaumont  Pour  le  savant 
et  pieux  écrivain  qui  nous  en  a  retracé  l'origine,  les  vicissitudes  el  la  ruine, 
l'abbaye  de  Royaumont  a  pris  corps  et  Ame,  est  devenue  un  être  vivant  qu'il 
a  vu  naître  avec  joie,  dont  il  a  suivi  les  dévcloppeiiienls  avec  amour  el  que 
sa  décadence  et  sa  mort  ont  rempli  de  tristesse.  Nous  n'exagérons  pas  et 
ne  faisons  point  de  rhétorique  en  parlant  ainsi;  M.  l'abbé  Duclos  s'est  épris 
pour  Royaumont  comme  pour  une  personne  tAitable  et  digne  d'admiration 
qu*il  aurait  tenu  ft  tirer  d'un  injuste  oubli.  Ceux  qui  ne  comprendraient 
pas  une  tdle  aifection  et  seraient  tentés  d*en  sourire,  ne  se  sont  jamais 
retirés  au  fond  de  leur  pensée  avec  un  sérieux  sqjet  d'études.  Crdt-on  que 
s'il  ne  s'établissait  pas  un  lien  d'amour  entre  l'auteur  et  son  œuvre,  le  tra- 
vail qu'elle  demande  serait, à  la  fin,  supportable? 

M.  l'abbé  Duclos  a  donc  aimé  Ruynnmont.  Aussi  lui  a-t-il  fait  des  sacri- 
fiées d'études  immenses.  Rien  de  ec  qui  pouvait  faire  connailre  celle  mai- 
sun  n'a  été  négligé.  Il  y  a,  dans  cet  ouvrage,  une  plénuude  d'information 
telle  qu'elle  touche  ù  l'excès.  M.  Duclos  ne  s'est  pas  contenté  en  elTet  de 
considérer  sou  abbaye  eu  elle-uiémc  el  dans  l'action  qu'elle  a  pu  exercer  ft 
une  distsace  plus  on  moins  grande  autour  d'elle,  rien  de  ce  qui  s'y  rapporte 
de  prés  ou  de  loin  n'a  été  négligé.  Royaumont,  dans  son  livre,  est  un  centre 
oà  converge  presque  toute  l'hisloire  des  cinq  siècles  qui  se  sont  écoulés 
entre  sa  fondation  et  sa  ruine.  Théolo|pe»  poésie,  guerre,  art  et  lilttesturesy 
tout  ce  qui  agita,  émut,  passionna  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  y 
figure,  soit  de  face  on  de  profil,  avec  force  relations  aux  questions  contem* 

t  Uitioire  de  i  abbaye  de  Boyaimont,  sa  fooUaiion  f^v  sutiil  Lou»  ei  sou  inûueuce 
mr  k  fnnoe,  {mt  M.  l'abbé  DiwU»  vicaire  de  U  Xadéteine.  S  vol.  inpS*  awc  |ilui». 
d«MiiM,  vam  €t  portndU.  Bouniol,  édit. 
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poiaines;  car,  qu'il  s'ngisse  de  fnits  ou  d'idées  actuelles  dont  il  renronlre 
sur  son  chemin  les  antécédents  ou  les  similaires,  le  vigilant  historien  u'hé- 
sile  pas  à  s'arrêter  pour  constater  les  ressemblances  et  même  faire  en  pas- 
saut  un  brin  de  polémique.  Nous  ne  prétendons  pas  soutenir  qu'une  narra- 
tiOD  à  chargée  marche  Umjoura  d'un  Inin  bien  rtipiêB  etbfen  régulier. 
L'auteur  èfideiniiient  n'a  pas  pris  pour  lui  le  conseil  de  Beileau  ft  Tendroit 
du  rédt.  Et,  de  foit,  ce  n'est  pas  aux  historiens,  et  notamment  aux  histo- 
riens ecdësiastiiines  que  songeait  le  poSte  lorsqu'il  recoimmandaitaux  narra- 
teurs  d'âtre  vifs  et  pressée.  Les  préceptes  se  modifient  selon  les  sujets.  Il  y 
a  du  reste  en  littérature  une  condition  qui  prime  toutes  les  antres*  €  faitè> 
ressez,  dit  Voltaire,  tout  est  là.  »  Or,  malgré  ses  stations,  ses  digressions, 
ses  excursions  à  droite  pf  à  gauciie,  M.  Duclos  int^rps^e  toujours.  11  y  a  des 
trésors  de  curiosité,  en  effet,  dans  ces  annales  des  vieilles  abbayes;  il  faut 
un  peu  déblayer,  sans  doute,  mais  comme  on  est  bien  récompense  de  sa 
peine  1  Qui  b  aUeudrait,  pur  exemple,  à  trouver  tout  un  roman  dan:^  une  pa- 
rtie mioef  Or,  pour  ne  citer  que  celui-là,  c'en  est  Inen  un  que  cette 
histoire  de  GiDos  de  Gonflans  qui  fit  pleurer  les  belles  dames  de  la  cour  de 
Louis  XIII.  Nous  la  recommandons  aux  feuilletonistes  en  détresie. 

Ce  roman  se  rattache  aux  plus  mauvais  jours  de  Royaumont,  car  CSUes 
de  Gonflans  fut  un  des  héros  de  la  bataille  de  Senlis  (1 580)  qni  fut  le  préludé 
de  la  défaite  de  la  Ligue.  li  y  avait ,  à  cette  époque,  trois  cent  soixante  et  un  ans 
que  Royaumont existait.  C'était  itnt^  fondation  de  saint  Louis  faite  en  exécu- 
tion d'un  vœu  de  son  père  et  qui  fut,  pour  le  plus  grand  des  rois  chrétiens, 
l'objet  d'une  constante  prédilection.  Il  l'avait  <  onfi* mî  aux  cisterciens,  et  roya- 
lement dotée.  Les  édifices  dont  il  l'enrichit  répondaient  à  la  beauté  du  site  où 
il  l'avait  fait  élever.  11  faut  en  lire  la  description  dans  M.  Duclos  qui  en  parie 
en  archéologue  et  en  poète  et  dont  les  détails  Irés^constanciés  ont  un 
prix  que  l'on  comprendra  si  Ton  réOéehit  i  la  date  de  la  fondation.  On  élait 
«u  treiiiéme  siècle,  à  Tapogée  du  régne  de  l'idée  chrétienne,  par  conséquent 
i  Tépoque  oA  la  forme  dans  les  OMivres  était  partout)  dit  H.  Dudos,  adéquate 
à  la  pensée  qui  les  inspirait  ;  où  l'esprit  chrétieni  libre  du  joug  de  toute 
tradition  étrangère,  se  manifestait  sans  restriction  et  sans  contramte  dans 
ses  créations  ;  enfin  où  le  symbolisme  religieux  marquait  de  son  empreinte 
tout  ce  q\ù  sortait  de  la  main  de  l'homme.  Quoi  de  plus  digne  d'une  étndr 
altenlive  ([u'une  abbave  née  de  toutes  pièces  et  d'un  seul  j<'t  du  corve.iu  du 
treizième  siècle  ?  Sans  partager,  à  cet  éj^ard,  toutes  les  Kiee.s  de  i  histo- 
rien, nous  recommandons  avec  empressement  les  deux  livres  où  il  décrit  les 
couiiiiencements  et,  comme  il  dit,  la  c  croissance  »  de  Royaumont,  crois- 
sanee  matérielle  et  spirituelle  tout  ensemble,  car  i  mesure  que  ses  do- 
marnes  et  ses  édifices  s'augmentaient,  la  sainteté  de  la  rie  a'aoeroissait 
dans  son  eneehite  et  son  influence  salutaire  s*èlendait  sur  la  contrée  et  sur 
le  royanne;  rauteur  enaf^orte  des  témoignages  incontestables.  Avouons-le 
pourtant,  il  ne  nous  semble  pas  que,  dans  l'ordre  religieux  ni  dans  l'ordre 
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politiqtie»  l'abbaye  préférée  de  saint  Louis  se  soit  signalée  par  rien  d  émi- 
itenl.  l/oction  fiii'cll'^  fv^rca,  ?nus  ce  r'^pporf,  fut  réelle,  mais  sans  grand 
éclat  ;  rllt^  n'iMif  ni  un  saiul  liertinr  l  lu  un  snint  Roborl;  sa  ploiiv,  h  cette 
époque,  lui  vient  d'aillpnrs  :  Royaumonl  donna  anx  lettres  Vinrent  de  Reau- 
vnis.  Qui»  ce  ^rrand  esprit  soit  oritrinaire  de  Pour-tfLnic,  de  Francho-Comté, 
de  Picardie  ou  d'ailleurs,  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c  est  que  sa  vaste  encyclo- 
pédie des  connaissances  huRiBiites  au  treizième  sificte  a  êU  rêdigift  à  Rj^fm- 
mont,  il  italt  ptofes^eur  de  théologie,  et  atec  le  eeconrs  des  nKi^ciix 
de  cette  maieon.  Nous  regretlons  que  H.  Vabbé  Dnclos,  qui  ne  s'est  pas  tu- 
terdit  les  points  d*orgue,  se  soit  si  peu  arrêté  sur  ce  nonament  qui  ho- 
nore tant  l'abbaye  à  laquelle  il  a  consacré  sa  plume  ;  c'était  là  l'occasion  na- 
turelle de  présenlef  un  tableau  résumé  du  savoir  humain  h  cette  époque 
culminante  du  mnyen  âge.  Ceux  qui  voudront  tenter  de  le  faire  nprès  lui, 
troir  i  i  f  int  l(  ute  faite  nne  partie  de  leur  tAche  dntt  •  le«  travnnx  excellents  et 
trop  peu  connus  de  M.  l'abbé  Bourgeat  que  les  éludes  philosophiques  ont 
perdu  il  y  a  peu  d'années. 

M.  Duclos  a  trouvé  plus  d'attrait  à  suivre  l'histoire  de  saint  Louis,  qu'avec 
un  peu  trop  de  subtilité  peut-être  il  IdenUfle  (c'est  son  terme,  I,  529) 
•veo  celle  és  Royaumont.  •  Gomme  lieitrs  deut  adolescences  s'étaieutcon' 
ibmlnes,  di^il  au  début  de  cette  longue  et  un  peu  mystique  assbnflation, 
leur  virilité  aura  aussi  des  similitudes.  > 

Outre  sa  mysticité,  cette  assimilation,  un  peu,  du  reste,  longuement 
déduite»  n'esl  pas  de  tout  point  etadc  ;  le  fils  de  nianche  de  Castille  ne 
cesse  de  grandir  en  héroïsme  cl  eu  sainteté,  jusqu'à  son  dernier  jour; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  abbaye  -,  elle  se  maintînt  après  lui,  mais 
sarfs  nun'r]npr  par  rien  d'éclatant  jn^qn'à  l'époque  des  Valois.  Alors  sa  vie 
se  perd,  <  oiimie  tout  le  reste,  dans  les  calamités  de  la  guerre  de  rent  ans. 
Elle  eu  sortit  «  navrée,  »  ainsi  qu'on  [>arlait  alors,  c'est-à-dire  meurtrie  an 
temporel  comme  au  spirituel,  profondément  atteinte  dans  sa  discipline  et 
dans  s«  prospérité.  M.  Oaclos  t  trés^bien  «tpliquè  le  double  mal  que  fit  à 
ce  monastère  et  à  tous  les  autres  la  guerre  cifUe  et  rinfasionanj^ise. 

c  li'hiMoire,  dit*îl,  ne  certifie  que  trop  la  mauvaise  inAuenee  qu'eurent 
les  guerres  civiles  et  ladominationanglaise  sur  réiat  Intérieur  desdibsyes; 
la  sécularisfllion,  airee  ses  conséquences,  est  un  fait  avéré.  H  est  constant 
que  le><i  fureurs  de  la  guerre  et  Tinsolenre  des  soldats  furent  tdles  qu'on  ne 
respectait  pas  les  argiles  de  la  solitude  et  dn  recueillement.  Des  indijrnités 
furent  roinmises  à  l'égard  de'?  personnes  qui  Inhitaient  les  cloîtres.  Ni  re- 
ligieux ni  I viii:ii^nses  n  ètaienl  épargnés,  ce  qui  obligea  beauronp  de  moines 
de  Cftraux  a  ahantloinier  leurs  monastères  pour  se  retirer  dans  les  villes  : 
ce  séjour  des  villes  eut  de  grands  inconvénients;  l'esprit  mondain  enlralna 
plusieura  individualités  faibles  et  troublées.  Une  autre  conséquence  fut  la 
grande  diiBeulté  de  se  nourrir  d'aliments  maigres.  Ces  guerres  qui  durè- 
rent des  siècles  causèrent,  en  effet,  dans  ta  suite,  une  si  grande  cherté  et 
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une  àî  grande  disette  do  toutes  choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'elles  contrai- 
gtlirent  plusieurs  reîigienx  cisterciens  à  manirer  de  la  viande,  qu'ils  trou- 
vèrent plus  commodément  que  d'uuires  choses,  et  à  secoostitaer  ainsi  en 
dehors  d'une  obs^rvanee  cêootatre  de  leur  ordre,  i 

Ajontons  que  bon  nombre  d'abbayes  furent  niiniei.  Roynmont,  pour 
son  compte,  Ait  réduite  à  tmplorar  ramnône  de  Oteain. 

Cependant,  l'étranger  chassé,  Tordre  rentrant  dans  le  pa^  las  esprits  se 
ealmanli  la  discipline  aurait  reprâ,  avec  quelques  modifications,  dans  les 
monastères  et  à  Royaumont  en  partîciitieri  si  un  f\énu,  plus  terrible  que 
tous  les  arfrov,  ne  les  avnil  frappés  nu  moment  où  peut  être  ils  allaient  re* 
n:iîlre.  iNoiis  ^  0lIloll3  parler  de  lacommende.  Ton(  le  monde  a  lu  les  pages 
douloureiisenienl  éloquentes,  où  M.  de  Monluleinbei  t  décrit  les  effets  dosas. 
In'ux  de  ce  régime  qui,  poijs  piétcxlo  de  protéger  les  convenu»,  précipita 
leur  décadence  cl  amena  leur  ruine  ;  celles  de  Al.  l'abbé  Duclos,  sur  le 
même  sujet,  no  se  lironl  pas  non  plus  tristesse.  C  est  un  lauieiiiable 
tableau  que  celui  que  nous  présente  k  noble  et  édtOrate  GrésUen  de  saint 
touis,  UmUt  'à  des  hsmmes  quK  nonwiieuient  n'étaient  pas  moines, 
mais  qui  qpiekiaelbis  n'étaient  même  pas  prêtres,  comme  Slanrin»  ou  fuî, 
s'ils  l'étaient,  n'en  esusaient  (|ue  plus  de  scandale,  comme  Escoublcau  de 
Sourdis  qui  joignait  à  ses  litres  d'ardi^éque  de  Bordeaox  et  d'amiral  des 
galères  de  France  celui  d'abbé  commendalaire  de  Royaumont.  Geque  de- 
venaient les  monastères  les  plus  riches  et  les  plus  réguliers,  sous  des 
abbé»  U«  ce  genre,  qui  n'y  ré^^iddienl  pas  et  dont  quelques-uns  mô- 
mes n'y  apparaissaient  jamais,  on  [>niirra  en  jupfor  par  le  lîddeau  que 
Iraco  Al.  l'abbé  Duclos  de  celui  de  Iloyaumout.  «  Danb  bijancoup  d'abbayes 
de.  celle  époque,  dit-il,  à  peine  les  coiomendataires  laissèrent-ils  aux  reli" 
gieux  de  quoi  m  pae  mourir  de  faim;  les  abus  allèrent,  si  loin,  que  les  paiv 
lisments  Airent  obligés  d'ioterrenir  et  d'assigner  la  portion  de  biens  de 
rebbayequi  coacernsit  ks  abbés  et  eeUe  qui  était  afférente  aux  religieux* 
Ce  s 0 ni  les  commendataires  qui  réduisirent  le  nombre  des  moines  â  on 
chiffre  si  petit,  qu'on  ne  pouvait  presque  plus  s'acquitter  des  divins  offices; 
de  bel'es  abbayes  furent  réduites  en  masures;  on  voyait  trois,  cinq,  dix 
moines  habiter  des  monastères  oij,  autrefois,  des  centaines  avaient  subsisté 
honorablement.  .Sous  l'empire  de  senddables  cin  onslances,  les  religieux 
de  lloyanmonl  en  étaient  venn.s  progressivement,  en  l')?)^,  à  voir  singu- 
lièrement (iinunuer  leurs  ressources.  »  Il  résulte,  en  effet,  d  un  acLc  authen- 
tique cité  par  l'auteur,  que  les  rel^ieux  de  Royaumont  n'avaient,  à  celte 
époque,  pour  leur  "veelîtire,  qoe  vingUtiaq  Ihrf»  par  an  et  Iroii  soit  de  pé- 
taneeparjwn 

Que  itéanmobis  des  tnenasiéns  ainsi  trsilés  pendant  des  siècles  aient 
fait  des  reomee;  que  lu  piété,  la  régiMarité  s'y  soient  généralemem  oon- 
eenéeS)  c'est  on  prodige  qu'il  faut  nttribuer  à  la  foi  qui  sufaâatail  encore 
dans  les  masses,  et  aux  traditious  de  i'eeprii  monastiqne  que  majrtiurent 
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alors,  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges,  leb  dignitaires  inférieurs  de 
l'ordre,  et,  en  particulier,  ces  bons  prieurs,  dont  M.  Duclos  fait  une  peinture 
si  touchante.  Quel  contraste  entre  ces  pauvres  supérieurs  locaux,  forcés 
de  8*i]igénier  pour  feire  vhrre,  taat  bien  que  intl,  leur  cooiaranaiitè  et  l't- 
bfiter  sou  les  débris  de  leoFS  maisoDs  ea  raines,  et  les  fiKtueux  abbés  qui 
en  consommaient  les  revenns  dans  une  fie  d'oislreté,  de  luxe,  de  désert 
sourent,  et  paifoîs  d'impiété  : 

Ea  tends  ce  jeune  abbé,  sopbiiite,  bel  espiit: 
MoiMîeur  ftit  le  procès  au  Dieu  qui  le  nourrit. 

Certes,  notre  temps  est  bien  triste;  mais,  de  bonne  foi,  l'est-it  plus  tffm 
celui  dont  nous  parlons?  La  religion  souffre,  mais  elle  a  droit  d'être,  en 
tout  et  partout,  fière  d'elle-même;  les  rois  de  la  iem^  îa  persécutent  ou  la 
trahissent,  mais  leurs  {torsêculions  ou  leurs  trahisons  ne  valent-elles  pas 
mieux  pour  elle,  ne  sont-elles  pas  plus  honorables  que  la  protection  qu'ils 
daignaient  lui  accorder  au  temps  dont  nous  parlons?  Que  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  en  douteraient  méditent  les  derniers  cbapitres  de  M.  Duclos,  si 
riches  de  faits,  si  intéressants,  si  instrnctife,  et  dont  nous  aurions  tsnt  à 
citer,  s'il  nous  élsit  permis  de  proportionner  cet  article  à  rinléréC  du  livre 
qui  en  est  l'objet  :  le  tableau  de  eette  dernière  pltase  de  l'existinee  de 
Royaumont,  comparée  à  la  première,  leur  apprendra  i  quoi  tient  la  pros- 
périté et  la  raine  des  institutions  chrétiennes,  et»  en  leur  enseignant  à  es- 
pérer, même  aux  plus  mauvais  jours,  leur  montrera  où  ils  doivent  placer 
leurs  espérances. 

Matériellement  parlant,  l'abbaye  de  Royaumont,  moins  son  église  dé- 
trnilo  mm  l;i  révolution,  est  encore  aujourd'hui  debout;  à  l'exception  du 
palais  abbaliai,  acquis  par  un  saint-simonien  avisé  devenu  millionnaire;  ses 
bâtiments,  après  avoir  servi  de  fabrique,  ont  passé  aux  mains  de  la  commu- 
nauté des  OMats  qui,  sous  une  forme  nouvelle,  y  font  refleurir  les  verUib 
d'autrefois. 


VI 


Une  des  formes  les  plus  simples,  et  les  plus  primitives  en  apparence, 
de  l'histoire,  c'eil  la  biographie.  Rien  ne  semble  plus  naif  et  plus  facile. 
Il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pourtant  ;  car,  cfaronologiquement,  la  biogra- 
phie date  des  époques  avancées  :  ComélinaNépos  et  Plutarqne  sont,  l'un  de 
la  maturité  des  lettres  latines  et  l'autre  des  derniers  temps  de  la  litté- 
rature grecque  ,  et  au  point  de  vue  de  l'art,  c'est  l'un  des  geu'es  oà 
Ton  compte  le  moins  de  cbefs-d'œufre. 
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Nais,  en  dehors  des  modèles,  il  y  a  là,  dans  toates  les  litidraliiKs, 
principalement  dans  la  nôtre,  des  travaux  inûniineot  eetimables  d'une 
lecture  fructueuse  et  pleine  d'intérêt.  Combien  nous  en  pourrions  citer, 
en  remontant  seulement  de  quelques  années  t  Dans  le  présent  même  et 

parmi  les  publications  du  jour,  il  nous  en  passe  sous  les  yeux  d'ex-' 
cellenies,  que  le  défaut  d'espacn  iiotis  ompéché  de  siL-nalrr,  comme 
nous  aimprions  à  le  faire.  TcIIps  sont,  par  exemple,  la  Biograplv  '  des- 
hommes  illiislres  de  la  Côte-d'Or  par  M.  l'abbé  Mirhaud  *,  et  les  Bio- 
^aphies  contemporaines  par  M.  Bouliée,  ancien  magistral*,  que  nous 
troQTons  aujourd'hui  sous  notre  main.  Bien  que  trés-différents  de  carac- 
tère et  de  forme,  ces  deux  recueils  de  biographies  se  ressemblent  par  un 
célé»  l'étude  consciencieuse  des  hommes  auxquels  ib  sont  consacrés.  Ceux 
qui  figurent  dans  la  galerie  de  H.  BouUée  appartiennent  pour  la  plupart  à 
)a  politique  et  sont  de  notre  siècle  ;  ceux  qui  ouvrent  le  musée  de  If.  Tabbé 
Michaud  (car  ses  notices  classées  alphabétiquement  n'en  sont  encon^  qu'à 
la  lettre  D.),  ont  gènérnlcriient  reçu  la  consAcralion  du  temps  et  sont  de 
toutes  les  catégorios  sonali  ,  romme  de  toutes  les  époques. 

Il  y  a  aussi  un  i  t-prot  lie  « ommnn  :\  Hiin^  aux  deux  écrivains  :  leur  cadre, 
à  l'un  et  à  l'autre  est  artificiel.  L'un  n  y  a  fait  entrer  qu'une  ctn  lniin"  cln>«e 
d'hommes,  l'antre,  que  les  hommes  nés  dans  une  certaine  circonscription. 
Du  moins.  If.  Bonllée  peut  donner  pour  raison  de  son  choix,  l'aptitude  de 
son  esprit  et  la  nature  de  ses  étndea  exclusivement  dirigées  ters  Téconomie, 
la  jurisprudence  et  les  aflTaires  d'Ëlat.  Mais  nous  ne  savons  vraiment  quel  a 
pn  être  lo  motif  de  M.  Tabbé  Michaud  pour  se  renfermer  dans  les  limites 
tout  administratives  et  sans  raison  historique  ni  géologique  de  cette  divi- 
sion terrilorialo  appelée  \c  département  de  la  Côte  d'Or.  Qu'il  rût  pris,  pour 
champ,  la  Bourgopnp  ,  cela  sp  rnniprendrait;  il  y  aurait  là  uiio  dëlii?ii- 
tation  fondée  en  raisons  de  luutes  sortes  :  celle  qu'il  s'est  trac*'»'  i)\'n  n  :u\- 
cnne,  et  elle  peut  avoir,  entre  autres  inconvénients,  celui  d  ext  liin  d.  à 
hommes  qui,  sans  y  être  nés,  se  sont  illustrés  sur  le  territoire  du  dé- 
partement et  l'ont  âtnstré  hti^mèrae,  témoin  l'un  des  phis  glorieux  éTê> 
ques  de  Dijon,  M.  d'Apchon,  dont  le  biographe  n'a  pas  eu  le  courage  de 
priver  son  recneil,  mais  qu'il  n'a  pu  y  introdnhre  qu'en  faiaant  violence  k 
la  régie  qu'il  a'est  malencontreusement  imposée.  Du  reste,  ce  système 
n'ôte  rien  au  mérite  intrinsèque  des  notices  de  M.  l'abbé  Michaud,  les- 
quelles, prises  à  part  et  considérées  en  ell'>s-mèmes,  témoignent  d'études 
sièrifuses  et  originales,  o\  arrusenl  cher  l'auteur,  avec  des  connaissances 
Irès-varitVs  un  poùl  sûr  en  matière  de  littérnture  et  d'art,  et,  dans  tout  le 
reste,  une  rare  modôration  de  jn^pment.  D'^iillpurs,  il  y  a  lA  peu  de  noms 
autotir  desquels  la  critique  et  i  iiistoire  aujourd  iiui  très-friandes  de  détails, 

•  D^,  Lanurcbe  et  Drouelle,  libraires-éditeurs. 
«  S  ^  iii-8.  Parâ»  A.  Tahm,  éditeur. 
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ne  trouteiit  à  glaner  ^elqnes  partîcolarifés  inéditee.  Malgré  son  titre,  ce 
livre  a  donc  pins  qii*im  intérêt  local.  H  en  serait  aion  au  aurplos,  qnef  par 
ce  temps  d'expositions  régionales»  la  Biogn^U  des  hommes  Ufyuires  de  la 
€Me4^0r  inérilerait  bien  encore  une  mention. 

Les  Biographies  contemporaines  de  M.  Boullée  en  méritent  \mo  aussi. 
Files  sont  une  tentative  de  retour  à  un  genre  eicellent  en  lui  iiicnie  et 
qui  serait  une  réaction  utile  aujourd'hui  contre  le  penchant  qui  nous 
porte  à  généraliser  et  à  systématiser  en  histoire,  pour  le  temps  présent 
aussi  bien  que  pour  les  temps  anciens.  Ces  biographies,  en  effet,  sont  moins 
des  notices  sor  les  hommes  qui,  de  nos  jours  ont  pris  part  aux  événements 
pub&cs,  «pie  des  études  sur  ces  événements,  considérés  au  moment  où  ces 
personnages  y  ont  joué  un  réie.  Celte  façon  d'aborder  l'histoire  loi  donne 
un  caractère  particulièrement  vivant  et  dramatique.  Qu'on  lise,  pour  s*en 
convaincre,  &  c6të  des  meilleures  histoires  de  la  Restauration,  quelques» 
unes  des  notices  de  M.  Boullée,  celle  sur  M.  de  Villèle,  par  exemple,  ou 
celle  sur  le  général  de  la  Fayette.  Un  s'explirpn^  n  merveille,  après  celle 
dernière  lecture,  le  secret  des  agitations  da  temps  et  l'ardeur  passionnée 
qui  enflammait  toutes  les  questions. 


Ces  notices  qui  tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  la  biogn|diie  et  les 
Mémoires,  n*édiappent  pas  toujours,  il  est  vrai,  aux  défauts  iifhémts  i 
ce  dernier  genre;  en  se  rapprochant  ainsi  des  hommes  qu'il  essaye  de 
peindre,  l'auteur  se  prive  trop  des  avantages  de  la  perspective.  Mais  Té- 
quité,  cho7  lui,  a  corrigé  le  défaut  d'éloigTiement.  Ses  jugements  sont 
généralement  le  résultat  d'informations  sérieuses,  empruntées  le  plus  sou- 
vent à  des  sources  inédites  et  du  plus  ^rrand  prix,  f  ijinin»'  dans  la  notice 
sur  M.  de  Gucrnoii-Uanville,  publiée  postérieurenieni  aux  ïiwgrafhies 
amUmpor aines f  mais  que  tout  lecteur  y  voudra  joindre*. 

Cette  demiéro  est  l'une  des  plus  curieuses  el  des  ph»  teudianlss  de 
toutes  celles  qu'a  écrites  M.  Doullée.  Rédigée  sur  les  documents  historiques 
laissés  par  le  dentier  ministre  de  l'instruction  publique  de  Charles  X,  et 
notamment  sur  le  Journal  des  délibérations  du  conteU  du  rei,  que  M.  de 
Guemon-Ranville  écrivait  chaque  soir  lui-même  dans  toute  la  fraîcheur 
de  ses  inspirations,  elle  contient  sur  les  préludes  des  ordonnances  de  juil- 
let, les  discussions  auxquelles  r11p<^  dnnnt'Trnt  lieu  et  la  part  qu'y  prirent 
les  différents  ininislres  ainsi  que  sur  les  moyens  arrêtés  pour  en  assurer 
l'exécution,  des  détails  précieux  el  tout  à  fait  inconnus.  Si  ces  révélations 
justifient  peu  le  ministre  qui  donna  sa  signature  à  une  ixiesure  qu  il  désap- 

*Noiic€  Liûgraiiljique  sui  le  comte  de  Guemou-BanvUlc,  aucien  iiuiu«li-e,  u»i  M.  A. 
Boollée,  in-é.  QMn,  dies  U  nanopBwdd,  UbniM. 
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prouvait  et  au  siu  s  de  laquelle  il  ne  croyait  pas,  elles  eicuseront  ùii 
moins  rhouime  et  fci  aiU  pardonner  les  erreurs  de  son  esprit  en  faveur  des 
sentiments  chevaleresques  qui  remplissaient  son  cœur. 


VU 


Depuis  l'avéneuieiil  de  i'euipereur  Alexaadi  e  U,  lu  Russie  a  fait  chez 
ette  de  grandes  riformee.  Plusieurs,  et  des  plus  importantes,  celle  du  sort 
des  paysans  et  celle  de  radministratioD  de  la  justioe  entre  autres,  se  sent 
«ecompUes  sans  que  nous  y  ayons  donné,  en  France,  toute  l'attention 
qu*elles  méritent.  One  autre,  la  plus  considérable  de  toutes,  celle  du 
clergé,  se  prépare  au  moins  dans  les  esprits.  Elle  est  vi\  ement  réclamée 
dans  le  pays  et  par  le  clergé  lui-même.  Si  les  autres  offraient  de  l'intérêt, 
combien  celle-ci  n'en  préscnte-t-elle  pas  plus!  Nous  avons  pu,  nous  autres 
calholiqnes,  bti^ser  passer  sans  nous  y  atlacher  beaucoup,  les  ch;uip:enienta 
introduits  dans  la  condition  des  serfs  russes  et  celle  des  ju^i  n  iables  du 
grand  empire  ;  ce  sont  là  des  questions  d'une  inipoi  tance  a  j^eu  prés  lo- 
cale; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  question  du  clergé;  elle  est  de  premier 
ordre  et  d'une  importance  universelle.  Sa  coïncidence  avec  les  érénementt 
qui  se  passent  dans  le  reste  du  monde  et  notamment  avec  le  concile  géné- 
ral qui  se  prépaie,  donne  i  son  étude  une  opportunité  toute  particulière. 
Cest  pourquoi  nous  voulons  signaler  dés  aujourd'hui,  en  attendant  que , 
nous  le  fassions  plus  complètement  connaître,  le  livre  que  vient  de^ publier, 
sur  ce  sujet*,  l'écrivain  à  qui  il  appartient  plus  qu'à  personne  d'en  parler, 
le  P.  Gagai  in  Xf»  et  élevé  en  Hussie,  dans  une  fannlle  ancienne  et  par  une 
mère  profiMi  lt  iiieul  pieuse,  le  prince,  aujourd'hui  Père  Jean  Gagarin  pos- 
sède mieux  que  personne  le  fond  et  les  delaiU  de  la  question  qu'il  aborde. 
A  Moscou  et  dans  les  durnaiiies  de  sa  famille,  uù  il  a  passé  sa  jeunesse, 
il  a  vu  de  près,  dans  toutes  les  situations  possibles,  le  dergé  fum*  et  le 
der^  kUmCf  e'est-à-^ire  les  asoinea  et  les  ecdéûstiques  séculiers  dont 
il  s'sgit  de  changer  la  position  via4pvis  de  la  nation,  via-i-vis  de  l'Êtat  et  via- 
à-vis  d'euYHnémes.  Ce  que  nous  savons  de  la  oonditiflii  actuelle,  du  génie  de 
vie,  de  resprit  et  des  mœurs  de  ces  bommea  est  un  tissu  d'eiagéntiona 
et  d'erreurs.  Une  enquête  sérieuse  est  avant  tout  nécessaire  pour  com- 
prendre quelque  chose  aux  discussions  dont  leur  avenir  est  l'objet.  Or,  cette 
enquête,  on  la  trouvera  impartiale  et  complète  dans  le  livre  du  P.  Gagsrin. 

*  lui  Réforme  du  clergé  ruue.  par  le  P.  J.  Ca^'arin,  de  la  Compacte  de  Jé»ii8. 
t*an«,  Joae^  Albanel,  édit.,  rue  de  Toomon,  15. 


sas 


Vin 


Nous.ne  i>aurioiiâ  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  toutes  les  découverti-s 
que  produiseiit  les  fouilles  entreprises  sur  tou«  les  points  dans  les  biblio" 
Ûièqiies,  les  erchives»  les  dèpAts  de  manuscrits  :  notre  mission  n'est  pas 
préeisèmenl  archéologique.  Aussi  n^estpce  pas  comme  document  plus  ou 
moins  historique,  mais  comme  une  édiûantc  et  curieuse  trouvaille  que 
nous  signalons  le  Manuscrit  inédit  d'isahdle  de  Parme  (Paris,  Blériol, 
êdit.)  que  M.  Ferdinand  de  Nôville  viont  do  donner  au  public.  Ce  bouquet 
de  fleurs  pieuses,  coniine  aurait  dit  saint  François  de  Sales,  a  été  cueilli 
dans  un  champ  qui  en  a  peu  porté,  celui  du  dix-huitième  siècle.  La  rcli- 
f,McuHe  princesse  qui  a  écrit  ces  douci's  et  touchantes  méditations  (car  ce 
uiaiiusorit  ijiedil  ne  contient  pas  autre  chose)  était  de  sang  français  ;  c'était 
la  petite-flUe  de  Louis  IV,  un  de  ces  anges  dont  Dieu  entoura  la  rieillesse 
de  rèpoux  dissolu  de  Harie  Lecanska,  sans  doute  comme  intercesseurs  au- 
près de  sa  miséricorde.  Quoique  éloTèe  avec  les  autres  enfonts  du  due  de 
Parme,  par  Tabbè  de  CondiUac,  elle  garda  toujours  la  foi,  et,  à  la  cour 
d'Autriche  où  elle  passa  de  bonne  heure  (1760)  en  qualité  de  fiam  6e  de 
l'archiduc  Joseph,  elle  édifia  ceux  qui  Tentouraient  par  sa  piété  affable  et 
discrèto.  C'est  pour  elie-mênie  et  afin  de  se  les  rappeler  qu'elle  avait  mis 
par  écrit  les  rèflexions'et  les  sentinumts  (|ui  voient  en  ce  moment  le  jour, 
l'ersonnc  jusqu'ici  n'en  avait  eu  connaissance,  si  ce  n'est  peut-ôlre  sa  belle- 
sœur,  Marie-Christine,  fille  de  Marie-Thérèse,  pour  qu'il  elle  n  a^ait  pas  de 
secret,  et  avec  qui  elle  échangeait  par  écrit  tous  les  jours,  lorsqu'elle  ne  la 
voyait  [>di,  dit  H.  deNéville,  un  ton  jour  ou  bonne  nuit.  Qui  n'aimerait  à 
partager  une  telle  confidence  t 


Au  moment  où  l'Académie  française  couronnait  le  Hêcit  d^une  icsur  et, 
par  une  distinction  délicate  qui,  mieux  que  le  prix  accordé,  exprimait  son 
estime,  !e  plaçait  en  tète  de  tous  les  livres  qui  ont,  cette  année,  obtenu 
ses  suffrages,  l'auteur  en  donnait  une  treirième  édition,  enrichie  d'addi^ 
tiens  précieuses ^  Ces  additions  sont,  pour  la  plupart,  empruntées  aux 
pnpier^  d'Alexandrine,  pieuses  reliques  qu'on  ne  fouille  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, sans  y  trouver  encore  des  perles.  N'en  est-ce  pas  une  en  effet  que  cette 
page,  —  nous  devrions  dire  cet  hymne,  —  que  nous  prenons  au  hasard 
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parmi  celles  que  madame  Craven  a  ajoutées  à  cette  réimpression.  EUe  est 
des  premières  amiées  du  saint  veuvage. 

cJeadi»4MAti»6. 

f  Doux  et  bol  ange  Raphaël  !  loi  qui  marias  Tobie  et  Sarah,  toi  qui  les 
protégeas  si  bien  et  qui  eus  si  pitié  d'eux,  oh!  veuille  avoir  pitié  de  moi  ! 
Tu  vois  ma  peine.  Elle  doit  aussi  t(>  Taire  pitié.  Parte  mes  prières  à  Dieu, 
porte-lni  ma  demande  de  me  faire  sentii  que  je  reverrai  mon  Albert,  et  si 
ma  prière  est  téméraire,  pardonne4a-i]ioî. 

«  Noos  nous  sommes  trop  aimés  peut-èlret  mais  cependant  Dieu  est  ton- 
jours  resté  dans  nos  cœon,  et  je  crois  bien  qa»  nous  nous  serions  séparés 

pour  toujours  sur  celte  terre,  si  i'un  de  nous  avait  blasphémé  0  bon 

ange  Raphaël,  je  crois  en  toi,  j*espère  en  toi,  et  si  je  n'obtiens  rien  de  toi, 
au  moins  que  cela  ne  nurse  pas  à  ma  foi  ;  obtiens  au  contraire  que  je  sois 
délivrée  d(i  1  orgueil.  Mais  je  désire,  oh!  oui,  je  voudrais  obtenir  un  par- 
ium  de  l'autre  vie,  une  goutte  de  baume  pour  mon  cœur,  une  certitude  de 
n'avoir  pas  aimé  Albert  d'une  [manière  a^^ez  défectueuse  pour  que  Dieu 
me  sépare  tout  a  fait  de  lui  (bien  que  mes  fautes  aient  mérité  sans  donte 
une  plus  longue  peine) . . . 

«  Saint  ange  Raphaël,  aie  compattioo  de  moi,  parle  pour  moi  ft  Dieu  et 
mets  une  sauv^jfarde  prés  de  mon  cœur.  » 

Voilà  une  adfnirnbln  prière!  N'est-ce  pas  un  bonheur  qu  ellr  ait  été  re- 
trouvée? Les  pn<r(  s  qm  .suivent,  dans  les  additions,  quoique  moins  lyriques, 
ne  sont  point  inférieures  à  cellensi. 

P.  DOUHAIRE. 
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Paris,  SS  octobre. 

Gomment  traduire  tes  •eQlimeBtBdiTerB  qui  nous  ont  agfités  depuis  quel- 
ques semaines ,  Tinquiétude,  l'indignationje  dégoût  qui  se  sont  disputé  notre 
âme,  et  la  tristesse  qui  la  domine  encore  malgré  d'inespérées  consolations? 
Que  dire  qui  n'ait  été  profondément  senti  par  toutes  les  natures  honnêtHS  ? 
Qu'ajouter  au  cri  si  catholique  et  si  franr:iis  de  Mgr  révf'qtic  d  Orlëans  ? 
HenreusemiMit  les  laits  ont  ici  une  éloquence  supérieure  ù  toute  langue  hu- 
mauH!  t'L  la  moralité  qui  s'en  dégage  éclate  avec  une  irrésistible  évidence. 

Ce  qui  se  passe  d'ailleurs  n'a  rien  d'imprévu.  Les  péripéties  du  drame 
étaient aononcèes  longtemps  à  ravance,  et  à  mesure  qu'elles  se  déroulent, 
elles  accusent  davantage  Timprudence  qui  les  aproToquées. 

Four  nous,  nous  aivons  dons  ce  drame  trois  grands  siqets  de  tristesse  :  le 
rôle  de  l'Italie,  le  rôle  de  la  France  et  le  langage  d'une  certaine  presse  qui 
s'appelle  démocratique,  libérale  et  nationale,  en  trahisssnt  partout  la  démo- 
cratie, le  patriotisme  et  la  liberté. 

Î/Ilaîie!  Quelle  comédie  honteuse  n'a-l-elle  pas  jouée!  Que!  révoltant 
scandale  n'a-t-elle  pas  offert  au  monde!  Pendant  des  mois  on  l'a  vue  pré- 
parer une  agressioj!  nouvtHe.  laisser  le  champ  libre  à  Gaiibaldi,  ouvrir 
dans  toutes  ses  vdles  de:i  bureaux  d'enrôlement,  des  souscriptions  dans 
ses  journaux,  expédier  de  sa  capitale  même  et  par  train  direct  des  bandes 
ayant  à  leur  tête  des  officiers  de  sa  propre  armée  et  des  membres  de  son 
parlement,  et  n'arrêter  ê  la  dernière  heure  le  chef  apparent  de  Ventrepriae 
qu'en  lui  ménageant  des  ovations  étranges  et  en  faisant  de  sa  prison  facile 
une  tribune  d'où  il  multipliait  ses  provocations  ardentes.  Dans  quel  «vtae 
pays  et  sous  quel  code  un  général,  violateur  des  lois,  serait-il  traité  avec 
c^H  honneurs  et  laissé  libre  de  prodiguer  au  peuple  et  à  l'armée  des  procla- 
mations et  des  harangues?  Certes  nous  avons  vu,  dans  de  néfastes  journées, 
des  généraux  saisis  à  leur  domicile  et  conduits  sous  bomie  escorte  â  Mazas 
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OU  a  la  frontière  ;  ils  n  av  iieut  lacéré  aucune  convenlion  el  tou«  pouvaient 
regarder  la  loi  d  un  œil  iranquille  ;  on  sait  néanmoius  s'il  eùl  eie  permis  à 
ces  héros  de  nos  guerres  d'Afrique  de  parler  au  peuple  par  la  portière  d'un 
fiacre  et  de  lancer  du  fend  de  leur  cdlole  des  appete  an  aoldatg  qn'ib 
avaient  glorieusement  coounandès  f  Mais  en  Italie  les  choses  ne  se  passent 
point  comme  ailleurs  :  là  on  n'mèbd  on  homme  qne  pour  continuer  son 
œuvre  et  on  n'échelonne 50,000  bersagliers  sur  une  fronliftre  que  pour  alî- 
nienler  l'invasion  même  à  laquelle  ils  semblaient  devoir  barrer  le  passage! 

F.i  pourtant  l'Italie  avait  pris  l'engagement  d'enipôcher  toute  a;;rcssion 
contre  le  territoire  du  Saint-Siège;  elle  avait  juré,  non-seulement  de  ne  pas 
le  conquérir,  mais  de  1<;  <1éfendre.^  Et  c'est  sur  la  foi  de  ce  pacte  sokunei 
que  notre  drapeau  avait  quitié  les  rivages  où  il  tl  iUait  depuis  quinze  an- 
nées. A  peine  étions-nous  partis  que  l'ilaiie,  comme  un  luleur  qui  attente- 
rait lentement  aui  jours  d'un  pupille  pour  s'emparo'de  l'héritage,  ourdis- 
sait ses  msmmivres  contre  le  faible  et  petit  État  remis  imprudemment  i  sa 
garde  ;  elle  Télreignait  de  ses  forces,  le  minait  de  ses  intrigues  et  mftris* 
sait  le  dénoûmcnt  auquel  nous  avons  failli  assister.  Quoique  habituée  au 
parjure  et  à  la  honte,  elle  a  cependant  essayé  de  tromper  une  fois  de  plus 
la  conscience  publique  en  se  disant  impuissante  à  contenir  le  torrent  révo- 
lutionnaire. Elle  a  prétendu  qu'elle  était  entraînée,  que  la  nation  passait  à 
travers  le  réseau  vigilant  de  son  année  et  que  la  vt^îonlè  de  son  gouverne- 
ment ne  suffisait  plus  à  garantir  le  respect  des  coiivenUons.  11  s»  i  i)[  luul  de 
discuter  ces  mensonges. Si  les gâTibuidieus  avaient  projeté  un  coup  demain 
sur  Nice  ou  sur  IMeste^  lllalie  eAt  bien  su  fermer  les  bureaux  d'enrtie- 
ment,  interdire  les  aouacriptions»  saisir  les  armes  et  disperser  les  malan- 
drins. B'ailienrs  ne  voyons*nonspas  quelle  IkcilitA  subite  elles  trouvé  dans 
les  notes  expédiées  de  Flsris  pour  assurer  le  maintien  du  traité?  Et  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  fait  rentrer  dans  Tombre  ses  bandes  et  tout 
son  appareil  révolutionnaire  n'accuse-t^tte  pas  une  complicité  dont  se- 
raient éblouis  des  aveugles  mêmes? 

«  Que  doit  être  une  nation?  »  demandait  il  y  a  six  mois  M.  Thiers  en 
exanîinnnt  la  conduite  de  la  Prusse  et  de  rilaiie.  Et  l'illustre  homme  d'État 
répouduii  admirablement  :  u  Elle  doit  être  mi  honnête  homme  ^  d  —  Ou 
est  rhonnéteté  italienne  dans  les  derniers  événements  de  la  péninsule? 
Ce  n'est  plus  la  convention  de  septembre  qui  s'y  trouvait  enjeu,  mais  le 
droit  des  gens  ordinsîie  et  la  plus  simple  équité.  A  moins  d'admettre  que 
le  pape  est  hors  la  loi,  hors  k  civilisation,  et  que,  dés  qn*il  s'agit  du  do- 
maine pontifical»  la  justice  et  le  droit  naturel  cessent  d'exister,  il  Taut  re- 
connaître que  tout  imposait  au  Piémont  le  devoir  de  réprimer  des  tentati- 
ves à  main  armée  sur  les  grandes  routes.  La  France  n'a  de  convenlion  du 
ib  septembre  ni  avec  la  Belgique,  ni  avec  la  Suisse,  ui  avec  l'Espagne  : 

*  Séance  du  18  mars  iWùl, 


Digitized  by  Google 


I.BS  fiffilfEWERTS  DU  MOIS. 


est-ce  que  l'absence  d'une  obligalioii  spéciale  l'autoriserait  h  lancer  des 
expédiliuiis  Je  iiisqtiom  tout  sur  Bruxelles  et  sur  Genève,  ou  ù  laisser  les 
bandes  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre  se  feformer  sur  san  sol,  s^sninir 
de  matériel  et  repasser  la  fironlière  pour  continuer  la  lotte? 

Quel  aatre  rAIe  eependanl  s'oflfrait  ft  l'Ilalie!  Possédant  l'instîtulioo  sé- 
culaire et  immortelle  de  la  Papauté,  elle  avait  à  lui  demander  le  secret  de 
Ja  durée  el  de  la  grandeur.  Au  lieu  de  foutrager  et  de  la  meurtrir,  il  fallait 
s'unir  à  ses  destinées  pour  recevoir  un  rayon  de  sa  majesté  souveraine  ! 
Mais  la  nouvelle  Italif',  nëe  de  la  l'raude  et  di>  la  violence,  n'a  vu  que  des 
rapines  à  exercer  autour  d'elle,  el  au  lieu  de  K  iiter  dans  la  sphère  sereine 
de  la  justice  et  de  l'honneur,  elle  s'affaisse  dans  la  ruine  et  dans  le  sanij  ! 

Il  faut  le  dire  ;  une  partie  de  la  presse  fj  ançaise,  —  heureusement  une 
minorilé  qui  ne  doit  qu'au  monopole  une  apparence  de  force,  —  a  poussé 
ritalie  dans  la  Toie  où  elle  n'avait  pas  besoin  d'eccooragemenls.  Une  coali- 
tion de  saiola^moniens,  d'atbées,  de  jacobins  et  d'absolotistess'est  formée, 
et  en  baine  du  christianisme,  elle  a  méconnu  les  vrais  intérêts  de  sa  prot^ée 
non  moins  que  les  intérêts  de  la  France  elle-même.  Elle  a  glorifié  les  men- 
songes, amnistié  les  conquêtes,  incessamment  réclamé  l'argent  de  nos 
épargnes  après  le  s^np:  de  nos  veines,  el  s'il  avait  fallu  la  croire,  nous  au- 
rions sacrifié  jusqu  au  bout  noire  honneur  pour  complaire  à  rinstrument  de 
ses  rancunes  et  de  ^.es  calculs,  (le  Ji'esl  pas  assez  d'avoir  reculé  depuissepl 
ans  devant  tous  les  appétits  de  l'Italie,  d'avoir  toléi  é  ses  écarLi  et  légalisé  ^es 
caprices  ;  après  tant  de  coupables  faiblesses»  il  faudrait  en  venir  à  l'abandon 
de  Rome,  c'est-i-dire  à  rabdication  définitive  de  notre  pays  I  fit  lea  Italiens, 
a  force  d'entendre  justifier  leurs  convoitises,  ont  fini  par  s'imaginer  qo'îls 
ont  des  droits  sur  les  débris  qu'on  leur  reftise,  et  île  les  revmdiqueat  à  leur 
tour  avec  une  hauteur  qui  seraitcomique  si  elle  n'était  odieuse.  *  En  Grimée, 
écrit  un  d'eux,  les  Italiena  mouraient  pour  la  France  ;  quel  a  été  le  prix  de 
leur  concours*?...  J»  Comment  !  Il  y  a  huit  ans  vous  n'existiez  pas,  sans  nous 
vous  seriez  effacés  delà  carie,  aujourd'hui  vous  Irônez  d'utie  mer  à  l'aulre, 
du  lion  de  S;)iiii-Marc  au  palais  des  Médicis,  et  vous  nous  accusez!  (jui  vous 
a  gagne  la  Loinbardie?  Qui  vous  a  laissé  prendre  les  ducliès  malgré  Villa- 
franca,  Maples  malgré  Zurich,  leâ  provinces  romaines  malgré  la  conscience 
universelle?  Qui  toits  a  donné  la  Ténétie?  Qui  vans  a  liit  reconnaître  par 
toute  l'Europe  et  introduit  furtivement  dans  la  familtedes  nations?  Qui  vous 
a  soutenu  de  son  patronage  et  de  sa  fortune,  et  vous  prête  encore  un  appui 
sans  lequel  vous  crouleriez  demain  comme  un  château  de  cartes?  UFrance, 
tmijoursla  France!  Et  vous  lui  demandes  de  se  déshonorer  pour  voua  passer 

*  «  En  Crimée,  lesllaliciis  mouraient  pour  la  France.  Quel  a  cli  lc{irix  de  loui  con- 
cours?... Les  Itiiliciis  n'ont  jamais  demandé  compte  à  la  France  deleur  saui:  ri  de  leurs 
tiV>sor<...  Sulfcriiio  n  t'-iaii  ijifiine  aiicit-iine  dette. .  .i>  .Sl^f do  SO  OClobre.  J^re  «dreMée 
à  ce  journal  par  H.  Caiiiii,  nflicicr  superit'Ui' en  retraite.  , 
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une  fantaisie  suprême  !  En  vérité,  c'en  est  trop,  et  le  patriotisme,  à  défaut 
de  la  raison,  se  soulève  k  la  fin  eontre  de  telles  insolences  t 

Qui  laurait  cru  pourtant? Il  s'est  trouvé  des  plumes  françaises  pour  ap- 
puyer les  prétentions  de  Tltalie  rèvolniionnaire,  pour  sommer  le  gouverne- 
ment  impérial  de  livrer  le  dernier  lambeau  quMt  réserve,  et  pour  le  me- 
nacer du  sabre  de  la  Prusse  s*il  n*accorde  satiafaelion  aux  alliés  passés  et 
fiiliirs  do  M.  dc'liisiiiark  !  Ce  n'est  pas  assez  pour  ces  pntriotes  d'un  nouveau 
genre  qu'on  ^if  rôdé  le  temin  devant  Jnnrez  ef  essuyé  le?  arrogances  du 
prince  Gorischakoff  et  de  M.Sewai'd;  il  faul  tendre  l'aiiii  i  j^ue  et  céder 
devant  un  fantoche,  devant  les  vaincus  de  Custom,  (levant  1  ombre  du  mi- 
nistre prussien  !  50,000  Italiens  sont  là,  sur  la  frontière  que  nous  leur  avons 
interdite,  et  des  voix  françaises  leur  crient  :'c  Allés  !  bafonex-nous  !  Et  si  nos 
soldats  bougent,  appelez  à  l'aide  les  fiisils  à  aiguille  de  Sadowa  1  •  N'est-ce 
pas  un  scandale  que  cette  attitude,  et  quand  il  s'agit  de  rinfluence,  du  pres- 
tige, de  l'honneur  de  la  France,  conçoit-on  que  In  haine  de  r%lise  puisse 
oitratner  des  Français  à  fouler  aux  pieds  tonte  pudeur  nationale,  à  presser 
nos  ennemis  de  nous  mettre  le  couteau  sur  la  gorge,  à  ouvrir  des  souscrip- 
tions destinées  h  se  retourner  contre  le  drapeau?  «  Chacun  entend  le  pa- 
triotisme à  sa  façon,  »  dit  crûment  l'un  d  eux  '  Oui,  vous  l'entendez  comme 
Voltaire,  qui  s'écriait  nu  lendemain  de  Holbach  :  «  Le  glorieux  uniforme 
prussien  devait  faire  tomber  tous  les  Welches  à  genoux  !  »  Les  VVelches  c'é- 
taient nos  pérea  !  Le  plat  courtisan  de  Frédéric  a  laissédes  héritiers,  qoi  se  dé- 
soleraient I  que  le  sang  italien  fAt  versé  par  des  mains  françaises,  •  mais  qui 
ne  sont  point  émus  devoir  conter  le  sang  français  sous  des  balles  italiennes! 
Rien  ne  lea  arrête  pourvu  que  la  folie  garibaldienne  ait  son  cours  et  que 
l'ancien  général  de  la  république  romaine  prenne  enfin  sur  nous  la  re- 
vanche de  1849  !  Tout  au  plus  une  protestation  sénile  leur  paraîlrait-elie 
acceptable,  mais  ils  n'accordent  rien  de  plus  aux  sentinients  qui  bouillon- 
nent dans  toutes  les  poitrines! 

Ce  spectacle  révolte  toutes  les  droitures  connue  toutes  les  tit  rlés,  et  un 
journal  qui  ne  compte  pas  parmi  les  défenseurs  du  Saint-Siège*,  n'a  pu 
s'empêcher  de  crier  à  ses  contradicteurs  :  i  Soyez  donc  Français!  » 

Mais  ce  qui  confond,  c'est  d'entendre  invoquer  de»  |»iRC^  h  l'appui  d'a- 
berrations pareilles!  Quels  principes?  U  ne  peut  plus  s'agir  apparemment 
de  la  liberté  des  Romains,  puisqu'elle  vient  de  se  manifester  avec  éclat  dans 
un  sens  favorable  au  Saint-Siège.  On  a  parlé  des  principes  de  89.  Où  ont-ils 
proclamé  raboUlion  des  contrats  et  la  licence  de  voler  le  bien  d'autnn'  ? 
Vos  principes,  nous  les  connaissons,  ils  veulent  dire  :  Pins  de  gouvernements 
réguliers,  plus  de  droit  des  gens,  plus  de  traités,  plus  de  foi  ni  de  loi!  C'est 
le  flibustiérisme  américain  poussé  à  ses  derniers  développements  et  agré- 

*  Ad  Guéroult,  Ofinùm  Nationaie  du  14  octoiire. 

*  L'Époque. 
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menté  de  la  ftmme  lilnre.  Haii  00s  priii€ip«>ià,  il  n*e8t  pas  besoin  d'èire 
catholique  pour  les  flétrir;  il  luffit  d'avoir  au  fond  de  Fàme  la  plue  inftne 
notiOD  du  juste  et  de  l'inioste. 

Nous  venons  do  parler  des  Romains.  Est-il  possible  d'imaginer  un  lé- 
moî<;nnfre  plus  décisil  que  celui  de  leur  lidêlilé  au  trône  du  Saint-Père  "?  On 
auu.s  abasourdissait  depuis  dix  ans  <\p  leurs  lamentations  supposées  et  de  leurs 
jrricfs  ini:ifiinaires  :  ils  gémissaieuL  sous  un  joug  exécré  et  n'attendaient 
([u  un  Myiial  piiur  t^couer  leurs  fers.  Ce  signal  a  été  donné;  les  libérateuj's 
sont  venus  offrir  leur  aeeoui  s,  et  en  dépit  des  enàtatiom  les  plus  ardentes 
el  dea  moDées  les  plus  actives^rla  population  est  restée  aonide  aux  appab 
des  unitaires.  Elle  a  fait  pbis  :  partout  où  elle  a  trouTé  des  annes,  eUe 
s'en  eat  servi  pour  oombatlre  les  envahisseurs  ;  et  tandis  que  lespaïaans 
s'unissaient  aux  gendarmes,  Rome  ne  voyait  pas  une  seule  manifestation 
troubler  sa  paix  profonde.  Certes  les  journaux  italiens  ne  se  font  pas  faute 
d'exagérations  et  de  mensonges,  et  si  qiielque'placard  on  le  simulacre  d'uu 
attroupement  eût  paru  sur  le  Corso,  on  devine  aisément  touî  lo  tap:ige  qu'eu 
auraient  fait  les  organes  florentins.  iUen  ne  s'est  produit,  pas  un  ecussoii 
pontificai  11  a  été  abattu,  et  si  jamais  l'attitude  d'un  peuple  a  signiOé  quel- 
que diose,  on  peut  affirmer  que  les  Romains  reAueot  de  partager  le  sort 
dea  Napolitaina  et  des  Toscans,  et  ils  prélèrent  leur  gouvernement  avec 
aea  déitots»  quel  gouvernement  n*a  pas  les  siens? — à  la  conscription, 
an  papier4noana]e,  aux  impôts  forcés  et  ft  la  misère. 

S  la  population,  travaillée  sans  relâche  avec  un  art  infini,  eût  encouragé 
rinvasion,  le  cabinet  de  Florence  n'eût  pas  puisé  dans  ce  concours  le  moin» 
dre  droit  à  une  spoliation  nouvelle  ;  mais  le  prétexte  même  fait  défaut  et 
M.  Ratazzi,  qui  demandait  six  heures  d'insurrection  dans  Rome  pour  passer 
la  frontière,  u  a  pas  eu  môme  l'appareuce  d'une  émeute.  Quel  argument 
poui  le  gouvernement  francs  !  Quelle  répUque  à  toutes  les  iavenlions  ré- 
volutionnaires ! 

Nais  ce  noua  enorgnaillit  davantage  encore,  ou  plutôt  oa  qui  nous 
console  des  bassesses,  des  hypocrites  et  des  dèfaiHances,  c'est  radmirable 
dévouement  de  cette  pdgnée  de  jeunes  hommes  et  d*en&nts,  dont  naos 

avons  bien  le  droit  d*^reflers  puisque  la  plupart  sont  partis  de  nos  foyers; 
c'est  l'hèrmsme  de  ces  zouaves,  bien  dignes  du  capitaine  illustre  qui  les  a 
créf-s  et  qui  se  roronnaitrait  dans  leur  vaillance  s'il  pouvait  les  commander 
encore  !  Sans  compter  le  nombre  ni  calculer  le  péril,  ils  se  sont  partout 
élancés  avec  la  furie  célèbre  de  leur  nation;  partout  ils  ont  vaincu,  et  ils 
peuvent  inscrire  avec  orgueil  sur  leur  drapeau  les  noms  de  Bagnorea  et  de 
Monte^Iibreti  !  Les  mille  de  Harsala  n'ont  pas  brillé  en  face  d'eux,  et  tes^ 
Cmbronsqui  se  vantaient  delee  chasser  A  coups  de  crosse  ont  dû  fiîiravec 
conftision  devant  leurs  colonnes  1  n  n*a  manqué  à  Garibddi  que  d'être  là 
pour  achever  sa  renommée  1 
U  presse  antichrélicnne  et  aniifrançaise  a  tenté  d'infliger  A  ces  nobles 
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volontaires  de  la  foi  l'épilhèle  de  mei  cenaires,  comme  s'ils  obéissaient  îi 
une  autre  inspiration  que  eelle  dn  dèTOueraant  à  leurs  croyances.  Merce- 
naires un  Chevreuse  et  un  Charrette  !  Mereenairea  ces  paysans  bretons, 
dignes  des  Vendéens  leurs  ancêtres!  Mercenaires,  tous  ces  ecenrs  géné- 
reux qui  ne  battent  que  pour  des  convictions  sublimes  t  Ah  1  si  Ton  voulait 
bien  cheroht'r  où  se  trouvent  les  vrais  mercenaires,  ceux  qui  sont  salariés 
pour  la  triste  besogne  qu'ils  accomplissent,  ce  n'est  pas  dans  les  rangs  de 
cotte  jpune?s<^  îtrdente  au  sacrifice  (lu'on  les  découvrirait! 

La  vertu  que  déployent  ces  zouaves  improvisés  est  celle  qui  manque  If- 
plus  à  notre  temps,  où  IVnthousiasme  des  grandes  causes  a  disparu,  où 
l'esprit  d  abnégation  s'efface,  où  les  convictions  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Ils  nous  enseignent  ce  que  peut  une  Jeunesse  qui  croit  à  quelque 
chose  et  qui  demande  à  Taction,  à  l'effort,  au  sacrifice,  le  succès  de  sesopi- 
nions  et  de  ses  croyances. 

A  cAté  des  zouaves,  il  faut  rendre  égale  justice  à  cette  légion  d'Antibes, 
sortie  de  notre  année,  et  qui  a  bien  montré  â  Ncrola  qu'elle  était  toujours 
digne  de  son  origine  ;  justice  aux  combattants  belges  et  hollandais;  justice 
à  l'élément  indigène,  si  ferme  dans  toutes  les  rencontres,  et  dont  la  belle 
conduite  est  une  réponse  pérernptoirc  à  certaines  accusations.  «  Pourquoi 
donc  l'armée  de  Rome  n'est-elle  pas  coutpobee  de  Homains?  «  deuiaudait 
l'ancien  journal  de  Chateaubriand  tombé  en  quenouille  garibaldienne.  Elle 
est  précisément  composée  de  Romains  en  bonne  partie,  et  lea  chemises 
rouges  «mt  éprouvé  leur  élan  et  leur  solidité.  Vais  quand  on  a  enlevé  au 
pape  les  quatre  dnquiémes  de  son  territoin  et  réduit  son  petit  État  aux 
proportions  d'une  léte  sans  corps,  n'estpce  pas  une  dérision  d«  lui  deman- 
der une  armée  puisée  tout  entière  parmi  ses  sujets  ? 

ÎVoiis  comprenons  que  celte  phalange  irrite  parce  qu'elle  a  dérange  cer- 
tnins  calculs.  On  n'a  pas  trouvé  là  do  ^r^néraux  à  acheter;  il  n'y  a  pas  ei: 
moyen  de  faire  vite,  et  ce  noyau  d'Italiens  et  de  catholiques,  en  conte- 
nant l'invasion  durant  deux  semaines,  en  laissant  à  l'opinion  pul^iique 
européenne  le  temps  de  se  prononcer,  en  mettant  le  gouvernement  fran- 
çais en  demeure  d'agir,  a  rendu  au  Sainl^iége  un  service  dont  la  coali- 
tion unitaire  ne  saurait  être  reconnaissante.  Mais  c'est  à  nous,  qui  en  me- 
surons la  portée,  de  reconnaitre  hautement  laaagesee  politique  qui,  après 
avoircréé  celte  petite  armée,  Ta  énergiquement  maintenue  contre  les  criti- 
ques des  uns  et  la  malveillance  des  autres.  Jugée  inutile  par  le  découragement 
ou  l'apathie,  humiliée  par  les  généraux  français,  elle  a  toujours  été  défen- 
due par  î  aïnon'cière  et  Mgr  deMérode,  qui  comprenaient  la  nécessité  d'une 
force  organisée,  d'un  appui  moins  trompeur  que  celui  de  la  diplomatie,  et 
qui  pressentaient,  même  après  Castelfidardo,  le  rôle  préservateur  qu'elle 
pouvait  jouer  dans  une  occasion  décisive.  L'événement  a  bien  justifié  leur 
insistance,  et  le  Saint-Siège  a  tout  lieu  de  se  féliciter  aujourd'hui  d'avoir 
compté  sur  lui-même  avant  de  compter  sur  les  ebancelleriea. 
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Disons-le  :  la  petite  armée  ronuôjie,  en  tenant  campagne  tandis  qne  les 
organes  qui  auraient  dû  parler  se  taisaient,  qœ  les  vaisseant  à  qui  tont 

oominandaii  de  quitter  le  port  demeuraient  attachés  au  rivage,  et  que  les 
ambassadeurs,  au  lieu  de  courir  au  danger  comme  les  soldais  au  feu,  res- 
taient paisiblement  loin  de  leur  poste,  la  petite  armée  romaine  a  rempli  le 
vrai  rôle  de  la  I  rance,  celui  que  noire  pays  aurait  Hû  revendiquer  dès  la 
première  heure  et  que  le  gouvenieuienl  n'a  recltiiKc  d  ujic  ]a(, on  st  tardive 
que  pour  s'arrêter  aussitôt  devant  les  assurances  du  cabinet  flurcnliu.  Celte 
attitude  a  le  double  ineonvënient  de  ne  réparer  auenne  des  fautes  qui  ont 
été  signalées  dans  le  passé  et  de  ne  prévour  aucun  des  maux  qui  sont  en- 
trevus pour  ravenir. 

Ce  que  le  gonyemementfait  incomplètement auJourd*tiui,  c'est  cequilui 
il  été  demandé  après  Zurich,  a  vaut  Caslelfldardo,  devant  Gaêle.  A  lors  comme 
à  présent,  on  lui  a  demandé  de  rappeler  les  Italiens  au  respect  des  traités 
et  à  I  observation  des  règles  élémenlair<'S  <\u  droit  des  gens.  Le  traité  de 
Zurich  était  aussi  lespuclable  que  la  convention  du  15  septembre;  le  {géné- 
ral Cialdini  n'avait  pas  plus  de  droit  d'entrer  dans  les  Mar(dies  que  llenolli 
Guribaldi  dans  le  palrimoiae  de  Saini-Pierre,  et  Gai  ibaidi  lui  môme,  euva- 
bissanl  la  Sicile  et  le  royaume  de  tapies,  violait  le  droit  des  gens  et  le  droit 
naturel  tout  aussi  bien  qu'en  voulant  franchir  la  frontière  pontificale.  SI  Ton 
a  le  droit  de  s'opposer  aqjourd'bui  à  l'ambition  coupable  et  insensée  des 
unilaires,  ce  même  droit  eiistail  il  y  a  sepi  ans.  On  a  crsint  alors  d'en  venir 
aux  mains  avec  une  nationalité  naissante  ;  qu'a-l-on  gagné,  puisqu'il  faut 
se  résoudre  à  regarder  en  face  cet  enfant  gété  et  à  lui  retirer  de  force  la 
proie  qu'il  veut  saisir? 

Si  l'on  n'a  rien  gagné,  voici  ce  qu  on  a  perdu.  Kn  1860,  l'Ilalie  n'était 
rien  et  nous  devait  tout.  Son  impuissance  matérielle  et  le  iaidean  récent 
encore  de  la  reconnaissance  1  empêchaient  de  nous  résrster.  Âu  moindre 
mot  de  la  France,  elle  aurait  dû  céder  et  obéir.  Aujourd'hui,  elle  est  deve- 
nue une  grande  puissance,  qui  était  hier  et  sera  peut-être  demain  l'alliée 
d'une  plns'grande  encore.  La  reconnaissance  qu'elle  nous  doit  s'éloigne  et 
s'efface;  une  plus  fraîche  et  plus  vive  la  lie  é  la  Prusse,  de  qui  elle  a  reçu, 
il  n'y  a  pas  un  an,  le  complément  de  son  existence  nationale.  Nous  choisis- 
sons justement  pour  lui  résister  le  moment  où  elle  peut»  sans  trop  de  folie 
ni  d'ingratitude,  songer  à  se  passer  de  nous. 

De  phi«;,  en  1860,  le  pape  avait  encore,  sinon  la  totalité  de  son  royaume, 
au  monis,  un  territoire  d'une  étendue  raisonnaljie,  y)0uvanl  se  suffire 
et  se  défendre  par  lui-même.  La  péninsule  étant  encore  divisée  en  plu- 
sieurs États,  Rome  n'était  pas  environnée  comme'  d'un  cerde  de  fer  par 
l'unîté  italienne.  En  sauvant  alors  le  pouvoir  temporel»  nous  sauvions  un 
État  viable  et  venions  en  aide  à  une  organisation  politique  sérieuse.  Ai^our- 
d'faui  la  papauté  est  réduite  à  un  domaioe insuffisant  qui  ne  fournit  ni  assez 
d'impôts  ni  aseex  de  soldats  pour  sa  propre  subsistance»  et  Tltalie  unifiée 
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Tenserre  de  toutes  parts  de  manière  à  lui  disputer  ce  qui  lui  reste  d'air  et 
de  vie.  Nous  choisissons  pour  défendre  le  pouvoir  temporel  du  papf 
le  moment  où  ce  pouvoir  n'a  pins  aucmn^  des  conditions  normales  d'un  État 
rê'julier.  Nous  mettons  la  main  pour  soutenir  l'édifice  après  lui  avoir  laissé 
enlever  toutes  les  conditions  d'équilibre. 

Si  d'une  pareille  conduite,  aussi  dépourvue  de  sens  politique  que  de  lo- 
gique,  il  résulte  des  conséquences  qui  noln^  étonnent  en  nous  atàigent,  la 
responsabilité  en  aera  à  eeui  qui  Tont  encoome,  é  la  faiblesse  et  ft  Thé- 
aitation  qui  ont  laissé  s^accunniler  les  périls  et  les  embarras  peul-éire 
inextricables  de  rhenre  présente. 

CSe  n'est  point,  en  effet,  une  solution  qui  vient  d'intervenir,  mais  un  simple 
temps  d'arrêt,  la  prolongation  du  provisoire  qui  pèse  égalf'meni  à  tout  le 
monde.  Après  avoirparlé  d'entrer  à  la  fois  par  Civila-V  ecchia  et  parSuse,  par 
terre  et  par  mer,  on  n'entre  d'aucun  côté,  tout  reste  en  suspens,  et  chacun 
demeure  avec  ses  alarmes  ou  ses  espérances.  Assurément  c'est  quelque  chose 
d'avoir  imposé  aux  ambitions  ptémoutaises  le  respect  actuel  du  doujauic  pon  - 
tifical, mais  il  est  impossible  de  voir  dans  oetarrangonent  momentané  Të- 
quif  aient  d'une  solution.  Lllalie  et  le  maninisme  ne  renoncent  à  rien  ;  ils 
nedésaYOoefil  aucune  de  leurs  aspirations.  Ils  cèdent  accidentellement  àla 
farce  en  gardant  toutes  leurs  convoitises,  doublées  d'une  rancune.  Le  coup 
est  manqué,  l'affaire  njoumée,  voilà  tout  ;  et  si  l'oii  en  doutait,  il  suflirait 
de  lire  les  explications  de  la  Gazette  officielle  do  Florence,  affirmant  que  le 
gouvernement  reste  fidèle  aux  traditions  de  la  politique  italienne  et  recom- 
mandant à  tous,  non  la  résignation,  mais  la  prudence. 

11  est  vrai  que  le  cabinet  des  1  uiieries  a  reçu  «  des  déclarations  et  des 
assurances.  »  Mais  c'est  une  monnaie  que  l'Italie  a  beaucoup  prodiguée  de* 
puis  dis  ans  et  qui  a  toujours  été  reconnue  fausse.  Quelle  peut  être  cette 
fois  sa  valeur?  Le-gouvernement  n'a  pas  cru  devoir  la  soumettre  k  l'examen 
pabHc,  et  en  attendant  que  le  parlement  la  pèse  et  l'apprécie,  un  profond 
sentiment  de  défiance  persiste  dans  tons  les  esprits.  Qiïoi  !  se  dit-on,  c'est 
le  général  Cialdini  qui  est  chargé  de  faire  rcspertor  la  frontière  ponti- 
ficale !  C'est  l'homme  de  Castelfidardo  que  l'on  ollre  au  Saint-Siège  comme 
une  garantie!  Et  quelle  armée  le  secondera  dajis  cette  tâche,  assiz  nou- 
velle pour  lui  !  Celle-là  même  qui  pactisait  hier  avec  les  garibaldiens  et 
les  alimentait  d'officiers,  de  soldats  et  de  munitions!  Il  faut  que  les  as- 
surances données  au  cabinet  des  Tuileries  soient  bien  catégoriques  pour 
triompher  de  pareils  souvenirs!  Quant  ft  nous,  le  gouvernement  qui  a  sou- 
doyé la  trahison,  lacéré  tous  les  codes,  dépouillé  ses  Toisins,  massacré 
ses  compatriotes,  bombardé,  fusillé,  déporté  comme  pas  un  avant  lui  ; 
te  gouvernement  qui  s'est  mis  en  conspiration  permanente  contre  la  morale, 
contre  l'équité,  contre  l'honneur,  ce  gouvernement-là  ne  nous  inspire  au- 
cune confiance;  nous  sommes  de  ceux  qui  réclament  contre  lui  des  précau- 
tions analogues  i  celles  qu'on  adopte  contre  les  récidivistes  incorrigibles. 
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et  nous  voudrions  lo  voir  placé  sous  la  haute  sarvdUtticede  l'Europe  en 
atteodanl  qu*il  soit  cloué  an  pilori  de  l'histoire! 

La  Papauté  et  la  France  sont  toutes  les  deux  trop  grandes  pour  être  à  la 
merci  de  l'Italie,  et  au  point  où  on  sont  venues  les  choses,  les  expédients 

et  les  demi-nipsures  doivont  sVffarpr  pour  faire  place  à  une  solution  défini» 
live.  Nous  ne  pouvons  ètrn  (  oudauiiiés  à  un  perpétuel  qui-vive  et  nous  tenir 
en  état  de  recommcm  t  i  chaque  matin  l'expédition  de  1849.  Le  Saint- 
Père  ne  peut  indéÛmmeiil  rester  dans  la  position  critique  où  le  réduit  la 
convention  de  septembre,  espèce  de  noMul  coulant  passé  autour  de  son 
cou,  et  dont  là  corde  est  remise  aux  mains  loyales  de  l'Italie.  Pour  notre 
dignité,  pour  notre  repos,  pour  la  sécurité  générale,  il  faut  que  le  Pape  ait 
une  situation  fixée,  reconnue,  inviolable.  Depuis  vingt  ans,  il  n'est  occupé 
qu'à  se  défendre' contre  toutes  sortes  de  machinations  et  de  brutalités, 
voyant  son  ministre  assassiné  sous  ses  yeux,  ses  soldats  égorgés,  son  do- 
maine envahi  et  dépecé,  ses  finances  taries  par  des  spoliations  odieuses  :  de 
bonne  loi,  est-ce  là  vivre?  et  de  pareilles  ronditions  comportent-elles  l'é- 
tude réfléchie  et  l  applicalion  sérieuse  d'améliorations  et  de  réfornies? 

On  s'est  trop  accoutumé  à  traiter  l'Église  en  mendiante,  à  laquelle  on 
donne  un  secours  temporaire  quand  elle  supplie,  et  qui  retombe  le  lende- 
main dans  la  détresse  :  il  faut  la  traiter  en  m^,  avec  respect  et  avec  amour, 
selon  le  droit,  selon  la  justice  et  selon  la  liberté. 

C'est,  du  reste,  un  vœu  conforme  à  la  politique  traditiomiellc  de  notar 
pays,  et  qu'appuient  les  souvenirs  delà  période  républicaine  aussi  bien  que 
les  aspirations  actuelles  de  l'opinion.  Ce  sera  l'impérissable  honneur  de  la 
république  de  1848,  d'avoir  voulu  et  eommeneé  la  restauration  du  trône 
pontifical  :  Ipp  i  iptrtirtions  significatives  du  ministre  de  la  guerre  d'alors  au 
génénll  Moliiere  i  <;tabhbsent  irréfutablement,  et  les  détracteui'S  du  Saint- 
Siège  sont  eux-uièmes  obligés  de  le  reconnaître'.  Mais  en  l'avouant  ils  in- 
sultent le  général  Cavaignac,  cette  figure  honnête,  qui  leur  fait  sans  doute 
baisser  les  yeux,  cet  intègre  citoyen  qui  attend  un  buste  ou  une  inscription, 
quand  déjà  Billaull  et  Homy  posent  en  marbre  et  en  bronze  sur  des  pié^ 
destaux. 

L'assemblée  souveraine  et  libremoit  élue  de  1849  confirma  la  pohitque 

conservatrice  de  l'année  précédente*,  et  depuis,  la  France  n'a  pas  changé. 
Les  déclarations  formelles  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  le  cri  unanime 
de  l'épiscopat,  le  l  iugage  expressif  de  la  grande  majorité  des  journaux, 
ces  nombreuse»  libtcs  de  souscription  où  se  confondent  les  rangs  et  les 

'  a  L'cxpûiiilioii  muame,  jiul^ré  les  motifs  sacro-saints  dont  clic  a  ùlé  revêtue,  n'a 
jamais  été  qu'une  réclame  électorale,  dont  le  général  Cavaignac  eut  la  première  idée, 
et  que  le  prince  Louis-Napoléon,  président  th^  In  ni'[inl>li(]iio.  reprit  et  exécuta  pour  son 
eompte.  t  —  Ad.  Guéroult,  Opinion  Nationale  da  13  octobre. 

*  \ucun  livre  n'est  plus  intéressant  et  plus  instructif  à  relire  en  eeJDomoit  que 
l'histoire  de  l'ExpédUio»  ëe  Rome  en  1849,  par  Léopold  de  Gaillard, 
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l'ortunes,  tout,  jusqu'à  l'attitude  des  intérêts  se  raCTermissant  à  rannoncc 
de  mesures  rép'Tatrife?,  tout  atteste  que  T.-^nie  de  notre  pays  reste  noble- 
ment fidèle  aux  [grands  pniicipis  qu'il  a  toujours  eu  pour  mission  de  faire 
prévaloir  dans  ie  monde.  —  Que  pourrait  donc  attendre  le  gouvernement 
pour  se  mettre  ù  l'œuvre  et  assurer  enfin  au  chef  auguste  d'une  religion 
qui  embrasse  le  monde  l'indépendance  indestructible  djont  la  conscience  des 
peuples  a  rimpèrieoi  beadin?  ! 

Noat  ]i*a]MHrdoiis  aujoord'liiii  mil  antre  nôei;  nons  écarloiis  leBinddenis 
du  jour,  lunislaÎMons  passer  les  eorl4ges,  feulant  être  tout  entiers  à  cet  in* 
|èrtt  supérieur  et  permanent,  iee  grand  problème  qui  tient  dans  l'angoisse 
les  deux  hémisphères  et  fait  mesurer  la  place  qu'occupent  dans  les  choses 
humaines  une  pàum  motte  de  terre  et  un  pontife  en  cheveux  blancs  ! 
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Biographies  NATiO!tAi.F5.  Dciuinvcnloiirs  cé- 
lèbres, par  le  baron  EaxoDF.  1  toi.  ia-12, 
Hadiette. 

Dans  octlc  noutcUe  et  très-intéressante 
limlson  de  U  eolleetion  des  Biofrophies 

nationales,  M.  Ernonf  a  n'uni  et  placé  en 
regard  l'un  de  l'autre  deux  hommes  juste- 
ment  célèbres  qui  se  ressemblent  par 
quelques  cùtés  cl  diffèrent  essentiellement 
par  d'autres.  Jacquard  était  un  ouTrier; 
Philippede6énrdmer,un  gentilhomme.  Le 
premier  était  ^ans  i'i^vti  iiclinn,  l.>  second 
distin;^uait  par     iiciciice;  l'un  n'eut  tmiie 
sa  vie  qu'une  inspiration,  l'autre  était  un 
inventeur  universel;  l'homme  du  peuple 
s'attacha  fatalement  à  une  industrie  aris- 
locn(ii(|ue  où  il  gagna  une  villa  ;  le  gentil- 
homme choi<;it  «ne  industrie  populaire,  la 
glorifia  el  y  j»enlit  son  château;  mais  ils 
furent  l'un  et  l'autn-de  feTaïuls  r.  volulion- 
naires  industriels,  égaux  par  l'auMur  du 
bien,  du  progrès  et  des  inlérfits  des  tra- 
vailleurs, et  tous  deux  au  premier  rang 
dans  le  martyrologe  des  inventeurs.  C'est 
tuie  henreme  idée  «pie  la  juxtaporition  de 
ces  deUK  portraits,  et  ce  petit  livre  est  une 
bonne  loftune  pour  la  littérature  popu- 
laire. 

Fn^némc  H  bt  u  «ATIOII  àtMMàMM.  ~  Pa- 
ris, cbeî  DilHet.  S  vol.  în«8». 

Sous  le  Utre  de  Bibliothèque  (Jerm«- 
nique,  N.  de  Haulteville,  dont  le  nom  n'a 

pas  besoin  ici  d'^'-tre  recommandé,  a  entre- 
pris de  publier  une  série  de  traductions  de 


rallemand.  Son  bot  est  de  ûiire  tire,  par 

les  personnes  q[ui  ne  sont  pas  familiarisées 
avec  les  idiomes  germaniques,  les  ouvrages 
qui  l'ésument  les  conclusions  les  plus  ré- 
centes de  la  science  allemande.  L'iniéri^t  et 
l'opportunité  de  cette  entreprise  sont  évi- 
lients.  I.  important  travail  du  docteur  KIopp 
Mil  Frédéric  II  est  la  première  publication 
<ine  nous  devons  I  la  B^tothéque  Germa- 
nique,  sans  attendre  qu'elle  fornu-  dnns 
ce  recueiil'objet  d'un  article  spécial,  nous 
tenons  à  la  rignaler  &  ceux  qui  pressentent 

'î't.le  nombre  doit  en  Ctre  con^id('I•allle) 
que  la  question  allemande  est  loin  d'être 
résolue,  qu'elle  demande  par  conséquent  ft 
ôtre  mieux  connue. 

J.KS  Acte»  dfs  S*t"<ts  d  après  les  liollau- 

distes  el  le*  ftlut  récents  hagiograabet. 
Lyon,  chez  Louis  Gauthier. 

U  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  des  BoUan- 

disies,  d'Mit  In  ronlinuation  et  la  réim- 
pression se  poursuivent  avec  un  si  légi- 
time succès  ;  M.  Camandet,  auquel  on  doit 
non  des  volumes  mai?  des  monuments,  a 
entrepris  de  les  traduire  en  les  condensant. 
Tout  ce  qui  est  Viêâ  de  Saints  ne  saurait 
être  assez  recommandé.  C'est  la  vraie  lec- 
ture du  chrétien  ;  il  n'y  en  pas  de  plus  at- 
trayante et  de  plus  indispensable,  saut 
oeile  du  livre  qui  a  fait  les  saints. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  est  fait 
pour  les  eli;"tlrnux  et  les  pi  eshytères.  pour 
les  grandes  et  surtout  pour  les  petites  for- 
tunes; il|>eut  remplacer  une  bibliothèque, 
et  tonte  Mliliotlièquc  digne  de  00  nom  ne 
sauniit  plus  s'en  passer. 

Pour  U*  articles  nm  êiffuù  :  Cancs  . 


L*Mi  4M  G&mlê:  CHARLES  DODMOL. 


ftsi».  ^  mr.  MM» a«giMi at  «inip«,  ast  sOnroatii.  l. 
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I 

La  victoire  a  donc  un  jour  él6  pour  nous  ! 
El  pourtant  qui  ne  prévoyait  d'avance  notre  déraile?0ueJ]e8  mains 
l*avaîent préparée?  Quelles  trames  semblaient  la  rendre  inévitable? 

Hier  encore  que  rcslail-il  au  pape,  que  lui  reste  (-il  môme  aujour- 
d'hui? Un  territoire  mutilé  ou  plutôt  nul  territoire,  une  capitale, 
lôte  sans  corps,  et  tout  autourle  spolialeiir  triomphant  qui  d'avance 
l'a  déclarée  sienne  ;  des  (inaiices  en  désarroi  et  pour  ressources  l'au- 
mône ;  pour  sujets  quelques  milliers  d'Italiens  à  (]ui  Italiens  et  étran- 
gers, Iiommos  d'Ktal  cl  tribuns,  diplomates  et  journalisles,  répètent 
chaque  jour  tout  haut  et  tout  bus  depuis  douze  années  que  leurgou- 
\'emement  est  à  la  fols  le  plus  faible  et  le  plus  insupportable  de  l'Eu- 
rope ;  pour  défenseurs  d'abord  quelques  troupes  qui,  sousuneapi- 
taine  illustre  entre  tous,  avaient  paru  un  jour,  il  est  vrai,  sur  un  ehamp 
de  bataille,  mais  les  unes  pour  se  débander,  les  autres  pour  tomber 
martyres,  ensuite  une  légion  nouvelle  recrutée,  grâce  à  Dieu,  dans 
les  rangs  de  Fariuce  française,  mais  incessamment  provoquée  à  la 
désertion  et  qu'un  général  français  ne  pouvait  oxhorler  à  faire  son 
devoir  sans  être  exposé  à  un  désaveu;  enfin  pour  garantie  diploma- 
liquc  que  ce  lambeau  d  État  serait  respri  to,  la  parole  du  Piémont  qui 
l'avait  dépouillée,  cautionnée  par  la  parole  delà  France  qui  i  avait  laissé 
dépouiller  :  c'était  là  ce  qui  s'appelait  et  qui  s'appelle  encore  peut- 
être  dans  notre  langue  officielle  avoir  replacé  la  souveraineté  pontifi- 
cale dana  ta  condition  ordinaire  des  autres  souverainetés. 
.  il  semblait  que  réduite  à  cette  extrémité  elle  devait  mourir  toute 
seule.  Il  semblait  que  les  hommes  avides  de  s'asseoir  sur  ses  ruines 

K.  Mu.  T.  mit  [vmmfi  be  u  coûter.).  S*  ur.  tTi  iiATionn  1867.  o4 
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en  avaient  assez  fait  pour  atlendrc  en  repos  son  écroulement.  Cepen- 
dant eUe  durait  et  ils  ne  s'affermissaient  pas.  Incertain  du  lende- 
main mais  confiant  dans  ravcnir,  le  pape  convoquait  chez  lui  dans 
Rome  le  mondo  chrAlion  tout  entier  ot  le  monde  rlii>''lion  acceptait  le 
rendez-vous  donné  pnr  le  p;i[»i'.  11  l'Mllait  en  finir,  (-outre  le  succes- 
seur des  apùlres  et  (l(^s  iiicu  tyrs  la  violence  ouverte  n*a  jamais  rien 
gagné  toute  seule.  Elle  a  mal  réussi  au  premier  des  iNapoléon.  Mais 
si  les  mains  prèles  à  enchaîner  Pie  IX  pouvaient  paraître  innocentes 
de  sa  chute»  si  môme  en  renchainant  elles  semblaient  le  sauver,  quel 
succès  et  quelle  merveille! 

Les  ennemis  du  Saint-Siège  disposaient  des  mêmes  ressources 
qu'à  Castclfidardo.Us  avaient  sous  la  main  le  vainqueur  de  Harsala, 
le  vaincu  d'Aspromonte,  prêt  à  s'élancer  coinTue  un  ëpouvantail,  à 
disparaître  eomtrie  un  fnnlAn'ie  ;  derrière  lui,  le  gouvernement  de 
Victor-l'jnninnuel  priH  à  devaiuoroii  suivre  l'aventurier  sous  prétexte 
.de  le  contenir,  et  deriiùre  Yictor-Kuinianuel  entin  le  gouvernement 
impérial,  ils  y  complaienf  du  moins,  prêt  à  conlenir  le  jîouvcrne- 
œent  italien  à  peu  près  comme  celui-ci  allait  conlenir  Garibaldi. 
Ainsi,  la  catastrophe  accomplie,  chacun  en  rejellerait  surplus  faible 
qne  soi  la  responsabilité.  Le  roi  d'Italie  engagé  envers  l'empereur 
accuserait  son  indocile  général,  le  chef  des  chemises  ronges;  l'em- 
pereur engagé  envers  la  France  accuserait  son  ingrate  créature,  la 
patrie  de  Machiavel:  aveu  d'impuissance  qu'on  entendait  bien  d'ail- 
leurs ne  voir  prendre  au  sérieux  que  par  ceux  envers  qui  on  croyait 
avoir  besoin  d'excuse.  Devant  son  peuple,  la  monarchie  florentine  se 
vantait  an  ronlrairc  de  pouvoir  seule  satisfaire  les  convoitises  révo- 
îutionnaii  es.  et  cette  mission  que  la  maison  de  Savoie  se taisailgloire 
de  remplir  dans  la  Péninsule,  il  ne  n)anquait  pas  de  courtisans  de 
César  pour  Tattribuer  à  travers  toute  l'Europe  à  la  dynastie  des  Na- 
poléon. Dans  tous  les  cas,  Tltalic,  pensait  s'être  assurèade  notre  gou- 
vernement; elle  imaginait  tenir  en  main  des  garanties  de  sa  condes- 
cendance :  en  1858,  c'était  le  testament  d'Orsini  ;  en  iS67,  c'était  de 
pins  l'épée  de  la  Prusse. 

Hien  ne  manquait  au  complot  :  pas  même  une  doctrine  pour  en 
déguiser  les  résultais.  Des  publicisles  avaient  découvert  que  delà 
ruine  de  la  souvci  aineté  pontificale  devait  sortir  la  liberté  de  l'Église 
et  au  nom  de  cette  espérance,  its  sommaient  les  catholiques  de  ca- 
pituler. Us  ne  se  trompaient  pas  en  considérant  en  effet  la  liberté 
comme  le  besoin  suprême  de  l'Kglise,  le  bien  capable  de  remplacer 
tout  ce  qu'elle  peut  perdre,  le  prix  divin  de  ses  épreuves  quand  eUe 
les  subit  sans  fléchir.  Ils  omettaient  seulement  de  nous  expliquer! 
quel  titre  il  fallait  compter,  pour  nous  affranchir  demain  préciséineilt, 
sur  les  paissanoes  les  plus  avides  de  nous  dépouiller  aujourd'hui» 
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Us  oubliaient  que,  pour  donner  In  liberlé,  il  faut  d'abord  ne  pas 
avoir  commis  î'iniquilA,  el  ils  prt'Iondnînnf  nous  faire  oublirr  que, 
pour  êtres  difrno  de  I  i  recevoir  el  capable  de  la  pratiquer,  il  faut 
avant  tout  avoir  su  î  i  si-î  n-à  rinjuslicc.  Un  peuple  a  vu  quelquefois 
son  cinancipatiou  sortir  de  la  défaite  de  ses  défenseurs,  jamais  de 
leur  défection;  à  plus  forte  raison  la  société  des  âmes. 

Mais,  tandis  que  ce  brillant  mirage  de  liberté  religieuse  était  mon- 
tré de  loin  à  ceux  qu'il  s'agissait  de  désarmer,  on  ouvrait  devant  cent 
qu'il  s'agissait  d'enrôler  pour  l'assaut,  une  perspective  plus  prochaine 
et  toute  contraire.  On  savait  bienque,  pour  les  soulever,  il  fallait  leur 
proposer  pour  prix  de  la  liiKn  aulre  rhnsp  qu'une  molle  déterre,  et  à 
Florence,  on  parlait  d'enchaîner  la  main  qui  lance  des  censures';  à 
Paris,  d'élouffcr  la  voix  i\m  relenlil  dans  les  cneycli  jues*.  Garibaldi, 
promenant  de  Londres  à  Genc\e  des  vocifV  ralioiis  que  la  cité  mAmo 
de  Calvin  n'a  pu  entendre  jusqu  à  la  fin  sans  dégoùl,  demandait  à  la 
haine  du  prêtre,  au  fanatisme  cosmopolite  de  l'impiété,  des  ressour- 
ces que  le  patriotisme  italien  ne  suffisait  pas  à  lui  fournir.  «Demain, 
«  disait-il,  nous  aurons  porté  le  dernier  coup  au  tabernacle  de  Tido* 
c  làlrie^;  »  et  vers  le  même  temps,  à  l'autre  bout  de  TEurope,  on 
pouvait  lire  dans  l'organe  de  l'intolérance  et  de  la  tyrannie  mos- 
covites, dans  la  Gazette  de  Moscou^  ces  lignes  sicinificalives:  «  La  chute 
du  pouvoir  temporel  sera  le  triomphe  de  Porlhodoxie  rnsse  en  Or 
cidenl\  »  Admirable  piésai^e  de  lili<iié  pour  les  âmes!  Autocrate 
et  déniajj^ogues  balaient  des  inrine»  vumix,  envisageaient  du  même 
œil  la  ruine  imminente  de  la  souveraineté  |K)nliiicale. 

L'heure  de  l'exécution  du  complot  semblait  arrivée.  A  Florence, 
d'anciens  complices  devenus  ennemis,  Raftazzi,  Pepoli,  Cialdint,  s'é- 
taient réconciliés.  A  Rome,  les  comités  de  conspirateurs  avaient  ab< 
juré  leurs  rivalités  intestines,  a6n,  écrivaient>ils  publiquement,  de 
susciter  le  plus  tôt  possible  «  une  insurrection  sans  embarras  pour  le 

'  «  Le  gouvernement  du  roi  a  toujours  renoonUré  la  résistance  du  Saînt^Siégc^t 

«  même  des  censures  sévères  pour.ivdir  promul^'"' (1(»s  lois  pr^a'demmenl rendue!». 
«  Il  n'y  a  tloiic  p.is  n  sV'foinicr  si  l;i  en»*'  que  nnus  regreUonsa  dû  se  produire.  » 
Circulaire  diplouiati<|ue  ilu  général  Menabi  ea,  ÔU  octobre. 

•  «  L'tropoitanoe  delà  question  romaine  n'estpas  seulement  dans  cette  langue  de 
terre  qui  forme  ent  ore  le  prétendu  patrimairip  Sainl -Pit^n  o  et  qui  empèclie 
ritalie  de  se  compléter.  La  vnie  Rome  n  fsl  p;is  là.  Quand  même  \cs  volontaires  de 
fjarilMldi  camperaient  sur  le  Capitole,  quand  même  leur  drapeau  notterail  sur  le 
Vatican,  si  la  Rome  du  S^jUsIitt  reste  debout,  la  viclotre  est  incomplète.  C'est  done 
cette  Rome-là  qu'il  faut  attaquer,  c'est  elle  qu'il  faut  vaincre.  Rome  est  \A&n  la  ca- 
pitale de  riUilie,  mais  elle  est  surtout  un  ensemble  de  croyances...  »  (Avenir  n« 
tioml,  8  oct.) 

'Discours  deCiribaldi &  Arezzo  itmiudiatement  awiii 81  preroiérearrestiliait» 

•  Gauue  ie  Mipicoiscilée  par  i'Uuim  du  ^  oOebn, 


LA  VICTOIRE  DU  SALNT-HEGE. 


gouvci-nemGnl  ifalicn*.  »  A  Biarritz,  M.  Nigra  avail  êlé  clicrcliei*  les 
paroles  obtenues  jadis  à  Chainbéry.  Partout,  dans  la  presse  étrangère, 
le  bruit  se  répandait  que  la  convLiilion  du  15  septembre  allait  être 
révisée  ;  on  iiînorait  comuicnl,  rnaisà  coup  ^ùr  inw  dépens  du  Pape, 
«jui  lie  sait  le  reste?  Qui  n'a  pénétré  dans  les  secrels  dtî  celte  comé- 
die, jouée  vraiment  avec  trop  de  saiis-;^éiie  par  des  acieurs  qu  avaient 
i,'àlés  de  faciles  succès? Les  bandes  recrutées  au  grand  jour  sur  le 
terriloire  italien  et  marctiant  vers  la  frontière  romaine  de  compa- 
gnie avec  les  troupes  qui  doivent  les  empêcher  de  la  franchir;  puis, 
après  qu*elles  Tont  franchie,  Garibaldi  arrêté,  la  torche  retirée  de 
rincendie  quand  déjà  brûle  la  maison  qu'il  s'agit  de  prendre,  le  prir 
sonnicr  promené  en  trlompbatcur  et  tour  à  tour  relàcbéou  retenu, 
selon  (ju'on  juge  bon  d'attiser  le  feu  ou  d'entrer  ponr  Tétcindre  :  ja- 
mais riiyporrisie  avait-elle  eu  laiil  de  cynisme?  Uiici  i  rançais  n'au- 
rait rougi  d'en  être  dupe?  Puis  quand,  pour  satisfaire  ou  plutôt  pour 
tromper  encore  celte  exigence  de  la  pudeur  française  et  pour  rete- 
nir à  Toulon  ma  soldats  et  nos  vaisseaux  près  à  partir,  M.  Ilutlazzi 
s*efifoce>  et  qu'en  effet,  sur  l'assurance  que  le  vainqueur  de  CastelB^ 
dardo  se  charge  de  rétablir  Tordre  en  Italie,  notre  floUe  dejneure 
immobile,  qui  n'a  frémi  ?  En  se  retirant,  H.  Raltaszi  aYait  décidé- 
ment enfin  lâché  Garibaldi  sur  le  Pape  et  coupé  les  fils  électriques 
par  où  la  victime  pouri'ait  appeler  au  secours.  Les  ciioscs  ainsi  pré- 
parées, les  habiles  se  tenaient  à  l'écart,  ils  laissaient  le  mauvais 
tx)up  se  faire  comme  tout  seul  :  Raltazzi  était  sorli  tlu  ministère; 
Tialdini  n'y  entrait  pas  eiicoro-  quant  au  roi,  il  .s  eu  allai!  à  la 
cliaissc  ;  personne  ne  sérail  lopoiisable.  Et,  durant  ces  jours  d'inter- 
règne à  Florence,  d'immobilité  à  Toulon,  on  apprenait  que  lesclie- 
mises  rouges,  manifestement  recrutées  dans  les  rangs  de  l'armée 
régulière,  enveloppaient  la  ville  étemelle  de  leur  flot  grandissant  et 
sinistre,  que,  dans  ses  murs,  une  mine,  des  bombes,  un  complot, 
avaient  éclaté  :  n'arriverions-nous  pas  trop  lard?  Dieu  a  épargné  à  la 
France  le  remoi  ds,  à  la  chrétienté  l'affront  du  sac  de  Rome.  Tout 
danger  cependant  n'est  pas  écarté.  Préservée  de  la  violçnce,  la  pa- 
pauté doit  rcdonlrr  la  politique.  Devant  nos  soldats,  Calilina  inévi- 
tablement se  retire  ou  surc,ombe;  mais,  avec  nos  diplomates, 
,^îachiave!  né^^octe  :  il  ne  craint  pas  d'avancer,  l'armée  de  Vîcfor- 
Kniinauucl  tiiet  le  pied  en  même  temps  que  la  nôtre  sur  le  domaine 
de  Saint-l'ierrc.  Le  cabinet  des  Tuileries  proteste,  mais  du  même 
ton,  semble-t-il,  et  presque  dans  les  mémies  termes  qu'il  a  protesié 
jadis  contre  invasion  des  Marches  et  de  TOmbrie.  Si,  mettant  à 
profit  une  ouverture  venue,  ditnm,  de  ce  côté,'  le  roi  Victor-Emma- 

■  Adresse  de  la  junte  naUonale  romnna  ras  Italiens,  7  sspt. 
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nuel  parvient  à  faire  rclirer  derrière  lui  ravciiluricr,  ce  roi  ne 
sera-l-il  pas  reconnu  le  vrai  gardien  de  la  papauté?  En  atteuHant 
plus,  le  plan,  indiqué  par  la  brochure  le  Pape  et  le  Confié»,  achèvera 
de  s'accomplir. 

ii  eu  serait  ainsi  peul-èlre  à  celle  heure,  si  Garihaldi,  siucèreinenl 
obsUnë  celte  fois,  n'avait  mieux  aimé  se  faire  battre  par  ses  ennemis 
que  se  laisser  désarmer  par  ses  camarades  ;  mais  il  l'a  voulu  :  le 
voilà  battu,  voilà  ses  bandes  eu  déroute,  l'armée  italienne  en  re- 
traite cl  les  ponlificaux  couronnés  de  Téclat  d'un  triomphe,  le 
monde,  habitué  aux  succès  de  la  t'ourbcric  et  de  la  violence,  s'étonne  : 
le  plus  (  tiétif,  le  plus  pauvre  et  le  plus  attaqué  des  souverains  a 
résislc  ;  il  est  debout,  il  règne,  il  est  vniiiqnptn". 

Comment  donc  a  t-il  vaincu,  cotnmcnl  le  juste  Ta-l-il  emporté  sur 
le  ibrt,  et  l'innocent  sur  les  liahilcs  ".'  l>  où  est  venue  une  si  rare  vic- 
toire, quel  en  sera  le  fruit  et  {]uc  p.»urra-l-clle  durer? 

Vers  le  miUcu  d'octobre,  au  plus  loi  l  de  l  invasion,  taudis  que  son 
isolement  se  prolongeait  encore,  Pie  IX  dcsoendit  un  matin  de  son 
palais  pour  venir,  selon  sa  coulume,  prier  devant  le  tombeau  des 
apôtfes,  et,  après  sa  prière,  s'éiaot  relevé  calme,  il  dit  à  ceux  qui 
rentouraient  Pâme  remplie  d'angoisses  :  «  Quand  les  hommes  otii 
«  marché  trop  longtemps  dans  les  voies  du  mensonge,  de  l'Iiiiquité 
«  et  du  sacrilêgo,  il  vient  une  force  tout  à  coup  les  arrête.  »  Puis 
reportant  vers  le  ciel  son  l  ep^ard  loujonrs  serein,  il  ajouta  : 

Krsunje,  Domine^  el  jadiat  t(tusam  tuam  ! 

On  appel  à  Dieu  a  été  entendu,  il  ne  paraîtra  point  téméraire  de 
lu  supposer  aujourd'hui. 

Dieu  s'est  donc  levé  ;  mais  encore  avec  quels  instruments  el  par 
quels  procédés  a- t-il  fait  justice?  De  quels  ressorts  humains  s'est*il 
servi?  Eh  bient  et  c  est  là  ce  qui  est  dédsif  dans  les  événements  que 
nous  cèlé!>rons,  le  principal  ressort,  le  poids  qui  a  fait  perschcr  la 
balance,  c'est  avant  tout  la  force  dont  le  Pape  seul  et  par  lui-même 
dispose.  Sans  doute  une  part  de  la  victoire  doit  être  attribuée  aux 
fautes  de  l'cnnomi.  Cette  fois,  nous  le  reconnni«i';ons,  les  Italiens 
n'ont  pas  su  faire  vite.  Garibaldi,  devenu  bavard  et  fanfaron,  a  vieilli; 
Cavour  n'est  nas  l  omplacé.  Il  paraît,  de  plus,  que  le  moment  de  l'en- 
trée en  cainpiigne  èluil  mal  eliuisi,  qu'on  n'avait  pas  pris  1  heure  où 
il  pouvait  convenir  à  M.  de  Dismark  de  fournir  à  ses  bons  alliés 
eu  de  se  procurer  par  eux  une  diversion  décisive  ;  son  concours 
leur  a  fait  défaut.  Nous  admettons  tout  cela,  et  surtout  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  méconnaissions  le  secours  apporté  parla  France! 
Inclinée  contre  le  Pftpe  par  ses  préjugés,  la  France  moderne  est  ra- 
menée vers  lui  par  sa  raison.  Elle  le  raille,  le  brave  ou  le  fronde 
quand  elle  ne  réfléchit  point;  elle  se  prononce  pour  lui  quand  elle 


Digitized  by  Google 


U  VICTOIRE  DU  SAIRT-SIEGE. 

délibère;  elle  se  lève  quand'ellc  le  croit  menacé.  Le  Corps  législatif 
et  le  Sénat  de  l'empire  ont  répété  en  fnveur  du  pouvoÎ!-  f('m])oivl 
les  déclarations  des  assemblées  de  la  république,  et  aujourd'hui 
v  ollc  persévérante  conviction  nationale  qui  poussait  il  y  a  douze  ans 
i  ancien  insurgé  des  Romagnes  à  l'expéilitiou  de  Rome  a  pesé  de 
nouveau,  n'en  doutons  pas,  sur  les  résolutions  mystérieuses  et  soli- 
taires de  L*&uteur  de  la  guerre  dltalie.  L'abandon  de  la  cause  dn 
Pape  n'a  pu  être  avouée  à  la  nation.  En  dépit  des  longs  délais  et  des 
contre-oidres,  malgré  les  difOcullés  politiques  qu  W  a  laissé  s'aecu- 
muler  autour  d'une  telle  entreprise,  nos  troupes  sont  arrivées  asses 
tôt  pour  tenir  les  Italiens  en  respect,  rendre  à  Rome  la  sécurité,  ap> 
puyer  les  pontificaux  dans  leur  combat  suprême.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  disputerons  à  nos  soldats  cet  honneur;  il  nous  console  de  trop 
.le  mécomptes.  Mais  en  définitive,  qu  cst-ce  qui  leur  a  donné  le  temps 
ù  ai  1  ivtr?  Qu'est-ce  qui  les  a  comme  obligés  à  partir?  Quel  motif  sera 
invoqué  pour  justifier  leur  présence?  Aurions-nous  aidé  le  Pape  à 
vaincre  si  le  Pape  d'abord  n'avait  su  résister?  Non  :  nous  ne  sommes 
pas  retournés  à  Rome  pour  étayer  une  ruine  qui  croule,  mais  pour 
écarter  d'un  édifice  encore  debout  les  démolisseurs*  Nous  n'avons 
pas  été  défendre  un  cadavi  e  ;  la  souveniiueté  pontificale,  si  mutilée 
qu'elle  soit,  s'est  redressée  vivante  sous  les  coups  qui  l'assaillent; 
on  peul  la  luer,  elle  ne  meurt  pas;  elle  réunit  les  trois  conditions 
essontîplb^^  do  vip.  qui  ne  manquent  que  trop  à  tie  pln^-  crrands  Etais  : 
la  lidelilé  (11;  s  sujets,  le  dévouement  de  ses  dciLMisLiirs,  enfin  la 
constance  du  souverain.  Voilà  ce  que  vient  d'appriiiulre  ù  ses  amis 
comme  ù  ses  euuemisla  dernière  attaque  essayée  contre  elle.  Voilà 
^  qu'il  nous  importe  de  constater  aujourd'hui. 


II 

Qurmfi  le  Pape  restera  seul  face  h  face  avec  ses  sujets,  que  i'eront- 
ilsiiciui'.'  demandait  il  y  a  quelques  années  M.  Billault,  et  reculant 
devant  une  telle  perspective,  il  refusait  alors  de  consentir  à  l'éva- 
cuation de  Rome.  Us  le  détrôneront,  répondit  dédaigneusement  un 
peu  plus  lard  à  cette  terrible  question  le  baron  lUcasidi,  et  dans  cet 
espoir  il  patrona  la  convention  du  15  septembre.  Eh  bien,  elle  a  eu 
lieu  «  l'expérience  du  lendemain,  »  redoutée  par  M.  Billault,  appelée 
par  M.  KicasoU.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  souhaitée.  Il  ne  nous 
paraissait  pas  obligatoire  et,  convenons*en,  il  nous  semblait  téméraire 
de  faire  dépendre  d'un  caprice  du  seul  peuple  romain  l'ordre,  la  paix,. 
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rindépendance  de  la  société  chrétienne.  C'est  la  révolution  qui  a  porté 
le  défi;  elle  l'a  porté  croyant  8*élre  assuré  (ouïes  les  chances,  et  il  a 
tourné  contre  elleJamais  peuple  n'a  para  plus  facile  à  gagner  que  le 
pacifique  peuple  romain,  et  nul  en  nos  jours  ne  s'esf  montré  si  fidèle. 
Cerné,  traversé,  travaillé  par  Tinvasion  ikilieime,  ne  pouvant  vivre 
sans  commerce  avec  elle,  ouvert  de  tous  côtés  à  ses  intrigues,  à  ses 
complots,  à  sa  prnpagnnde  et  tour  h  tour  plaint,  raillé  ou  menacé,  à 
cause  du  joug  qii  il  subissait,  dit  on,  il  a  vu  nos  soldats  partir  et  il 
est  demeuré  tranquille;  il  a  vu  les  patriotes  italiens  venir  et  il  a  fui 
lenrcontact;  ces  soi-disant  patriotes  ont  pu  dans  Rome  amasser  des 
fiisils,  creuser  des  mines,  tancer  des  bombes,  mais  non  recruter  des 
hommes;  allumer  des  incendies,  tenter  des  massacres,  mais  non  sou- 
lever le  peuple.  Autour  de  Rome,  ils  ont  essayé  de  s'établir  en  maî- 
tres à  travers  les  montagnes  et  les  villages,  et  les  habitants  ont  pris 
les  armt"i  pour  les  repousser.  Enfin,  ceux  qu'on  appelait  oies  merce- 
naires élrnntj^ers  »  ont  chassé  les  patriotes,  et  ces  mercenaires,  ces 
étrangers,  ont  été  accueillis  en  libérateurs. 
L'épreuve  est  faite. 

Que  l'armée  italienne  rapporte  maintenant  à  son  roi,  uniques  tro- 
phées de  sa  courte  campagne,  les  plébiscites  rendus  à  l'ombre  de  ses 
baïonnettes,  et  que  ce  roi,  qui  les  a  commandés  &  ses  soldats,  les 
refuse  pour  se  faire  payer  son  refus:  qu'importe?  On  sait  ce  qu'ils 
valent,  et  par  cet  échantillon,  on  achève  d'apprendre  ce  que  valent 
tous  les  plél)iscites  italiens. 

Garibaldi  et  ses  amis  ont  été  plus  sincères.  O'i^nil  ils  sont  partis, 
ils  di-aionl  bien  :  «  Rome  nous  appelle  :  l  'Italie  ne  peut  rester  sourde 
à  la  voix  de  Rome*.  »  M;iis  ensuite,  comme  en  approchant  ils  n'enlen- 
daienf  point  cette  voix,  ils  ont  cliangé  de  langaiîC.  «  Proclamée  par 
lepaiieuicnt,  capitale  de  l'Italie,  Rome  n  est  pas  a  hjl-  Romains  ^  ont-ils 
osé  é\re*jelle  est  à  t  Italie,*.  L'unité  jurée  doit  être  maintenue.  » 

Ce  genre  d'argument  n'est  pas  nouveau ,  nous  le  savons  bien  ; 
Il  n'a  été  inventé  ni  à  notre  époque  ni  par  l'Italie,  nous  en  convenons, 
•  et  nous  Tavons  trouvé  formulé  prédsément  aux  dépens  de  Tltalie 
même,  par  un  homme  qui  s'en  est  beaucoup  servi,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  Taulre,  mais  (jui  du  moins  ne  se  piquait  pas  de  n'em- 
ployer pour  ses  conquêtes  que  «  la  force  morale.  »  C'était  Napoléon  1". 
«  Les  orateurs  diront,  écrivait-il  en  1808  à  son  archichancelier,  que 
Parme  et  Plaisance  sont  réunis  à  l'empire  p«/'c^  qu'Us  forment  le  com- 
plémenl  du  terriloire  de  GéneSy  que  la  réuuion  de  la  Toscane  est  néces- 

*  Discours  de  Garibaldi  à  Ârezzo. 

*nroclaiiiilioiidtteoiiiité  castrai  desaoourspour  rinrarrectioQ  romaine.  Honoce, 
n  «ctt^  mi,  ligoéeG.  Mliviciiii.  R.  Gairali,  P.  Griq»i,elc. 
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saire  pour  augmententos  eûtes  et  pareons:-':i}iruf  /<'  nombre  de  ma- 
telots,  et  aussi  pour  rendre  central  le  port  delà  Speztia*.  »  MM.  Crispi, 
Pailavicini  c\  nnfrps  Viloyeiis  de  Florence  parlent  de  Bo»np  comme 
Napoléon  parlait  de  Plaisanr/»  et  de  la  Toscano.  Ce.  cli  a  ni  p  me  con- 
vient, dunr  il  est  à  moi  ;  «cl h;  nuiison  me  seriible  bien  située,  donc 
elle  est  chez  moi;  j'ai  besoin  de  ces  gens,  donc  j'en  suis  maître.  Mais 
si  une  telle  façon  de  raisonner  est  de  tous  les  temps,  dans  tous  les 
temps  elle  n'a  qu'un  nom  :  elle  s'nppcUe  le  droit  du  plus  fort,  c'est- 
à-dire  unodieui  abus,  si  celui  qui  parle  est  en  effet  le  plus  fort,  et, 
s'il  ne  l'est  pas,  une  ridicule  insolence.  Aujouixl'btti-,  le  décret  de 
Borne  capitale  n'est  plus  autre  chose. 

Le  droit  du  plus  fort,  voilà,  en  définitive,  tout  ce  qu'il  est  permis 
maintenant  d'opposer  i\  Pic  I\.  En  vnin  les  doctrines  conlrnires 
se  dispntenl  les  esprits  et  les  tlats  et  font  flotter  parmi  nous  le  droit 
pnblie  incertain.  En  vnin  en  appelle-l-on  de  la  tradition  à  la  volonté 
populaire,  des  traités  an\  aspirations  nationales.  An  vieux  lifredu 
Saint-Père  nulle  lui  moderne  ne  vient  contredire;  devant  l'Europe 
nouvelle  aussi  bien  que  devant  VEurope  ancienne,  sa  petite  mais  au- 
guste souveraineté  demeure,  ayant  pour  base  et  pour  titre  le  droit 
commun. 

ill 

Elle  ne  possède,  en  nos  jours,  qn'un  sctil  privilège,  ne  le  mcenn- 
naissons  pas,  c'est  d'élre  du  dehoi  .-,  pln^  attaquée  et  mieux  dércadue 
qu'aucuiàc  autre.  A  travers  le  prince,  c'est  le  pontile  assurément  que 
poursuivent  des  ennemis  acharnés.  La  guerre  contre  Rome  est  ct)S- 
mopdite,  et  c'est  le  pontife  aussi  que  couvrent  d'intrépides  dé- 
fenseurs. Le  droit  des  gens  de  l'Europe  civilisée  autorise  et  justifie  la 
résistance  et  la  foi  religieuse  de  l'Église  catholique  l'entrelient  et 
la  consacre.  Dans  cette  lutte,  les  sujets  du  Saint-Siège  restent  de 
son  côté;  tout  polilique  sensé  lui  donne  raison  :  co  ne  serait  pas  . 
assez,  illaut  encore  que  de>  cnl'anls  fidèles  viennent  de  loin  mourir 
ponr  lui.  Telle  est,  à  cette  heure,  sa  triple  foire  et  sa  inpie  -gloire. 

il  n'y  a  pas  un  muis,/^!  Siècle  nous  lançait  ce  défi  :  «  Plus  de  vains 
«discours;  plus  d'inutiles  récruinnations  ;  à  l'œuvre,  soldais  du 
«  Christ,  donnez  un  grand  exemple,  et  puisque  rilalie  ne  pourra 
«c  aller  à  Rome  qu'en  passant  sur  vos  corps,  que  vos  corps  du  moins 
«  ne  soient  pas  absents...  Allez  sauver  ce  pouvoir  menacé;  ailes  o& 
«  le  devoir  vous  appelle,  sinon  nous  croirons  que  votre  foi,  n'a- 

*  Bayoïine,  11  mai  1806.  Correspondance  de  Napoléon  l*\  t.  XVII,  p.  101. 
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«  gissanl  pas,  nV'Sl  pas  une  foi  sincère...  Nous  verrons  bien*.)» 

Eh  bien!  on  les  a  vus.  Us  ont  marché,  ces  soldats  du  Christ,  non 
•  point  par  gros  bataillons  {ce  ne  sont  pas  toujours  les  gros  lialui'.Ions 
qui  sauvenlle  monde),  mais  par  poignées  d'hommes  se  mullipliunl 
en  face  du  péril.  Ils  sonlaccuui  us  do  tous  les  puinls  de  lu  lerrcau 
secours  de  la  commune  patrie,  de  Suisse,  d'Angleterre,  jusque  des 
États-Unis ,  et  dans  la  liste  des  blessés  de  Mentana,  ic  Pérou,  le  Brésil 
elle  Canada  tiennent  une  place. 

Symptôme  significatif!  Ils  sont  venus  surtout  des  pays  au  siàii  des- 
quels notre  Église,  à  la  fois  fortement  enracinée  et  fortement  con- 
tredite, indéi)cndante  et  non  protégée,  paraît  aujourd'hui  le  plus 
militante.  La  Hollande,  où  la  lihnrié  religieuse  introduite  au  début 
du  siècle  par  le  plii*^  hnniiéle  et  le  pins  infortuné  des  Bonaparte, 
par  le  père  de  Napoléon  111,  a  fliit  refleurir  la  foi  des  martyrs  de 
Gorkhuiii,  la  Hollande  paye  ù  Home  pins  généreusement  peut-être 
qu'aucune  autre  nation  le  denier  de  Suinl  ricrieel  1  impôt  du  sang. 
Sa  voisine  et  sa  sœur,  qui  fut  longtempsson  ennemie,  laltbre  et  catho^ 
Itque  Belgique,  ne  demeure  pas  en  aniére  et  ce  sera  à  jamais  son 
honneur  et  le  nôtre,  ce  sera  entre  elle  cl  nous  dans  riiistoire  m 
lien  immortel,  que  le  premier  bataillon  de  volontaires  baptisé  par 
le  feu  de  Castellidardo,  ail  porté  le  nom  de  franco-belge.  La  France 
enfin  est  à  son  poste.  Parmi  nous,  elles  ont  été  surtout  fécondes  en 
champions  de  la  justice,  les  races,  les  contrées  où  jadis  en  dos  jours 
néfastes  on  s'élail  accoutumé  à  comballre  et  mourir  pour  sa  foi. 
Mais  chaque  prolcssion,  chaque  province,  complu  là-bas  quelqu'un 
des  siens;  Besançon,  Nismcs'  et  Lyon  marchent  à  côté  de  Nantes, 
de  Rennes  et  d*Angers,  et  moiForezien,je  ne  résiste  pas  au  désir 
de  constater  ici  que  le  premier  ofOcier  blessé  h  Mentana  est  un 
enfant  du  Fores'. 

A  côlé  des  volontaires  s^avance  la  légion  députée  par  nos  régi* 
menis,  aguerrie  comme  eux,  dévouée  comme  les  volontaires. 

£niln  les  troupes  indigènes,  placées  en  face  d'un  ennemi  qui  parie 

<  .\r(iclc  signé  Louis  Jourdan  en  réponse  an  pott-teriptim  de  le  lettre  de 
Jlgr  révèque  d'Orléans  à  M.  Katlazzi. 

*  ie  ne  puis  ine  défendre  de  ciler  ici  ce  qu'a  raconte  M.  le  baron  de  Laicy  «lans 
une  letU'e  du  14  nowmbre,  adressée  si  la  Gazette  de  Franee  .*  •  neitri  Pascal  et  Ca- 
simir rtriuvière,  de  la  |wtii."  coiiiiiiun^»  dcltrignon,  riveraine  dnCiard,  viennent  tous 
deux  d't'lri' 1,'tTiYerrifiit  atteints...  piès  de  Monfc-Rotondo.  i'ascal  a  succombé  à  ses 
blessures,  on  ie  craint  du  moins  ;  on  u  plus  d'e:»puir  pour  Uouvière...  Appartenant  ii 
de  {Mttwra  famillea,  au  moment  d'èlfe  soimiis  en  France  à  la  loi  du  recrutement. 
Is  ont  sacrifié  rtin  cl  Triutr*''  In  m  lilié  de  leur  avoir,  et  versé  dans  les  Mis.ses  de  l'E- 
tat 2,500  fr.  pour  conquérir  leur  liberté  et  avoir  ie  droit  d'aller  consacrer  leur  vie  à 
la  défense  du  Suint-Pére.  Ilsonl  achète  leur  épée  m  lieu  delà  vendre^  et  voilà  les 
hommes  qu  en  ne  cpalnl  pas  d^appeler  des  meresHOnrcf.  » 

*  M.  SauTeur  JacquemoDl,  lieutenant  an  aonavet  pontificani. 
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leur  langue  et  se  dit  ]eur  irëre,  résistent  à  ses  avances  comme  à  ses 
eoups.  Les  gendarmes  romains,  môlôs  à  la  vieille  troupe  des  carabi- 
niers suisses,  marchent  sans  se  compter  sur  les  pliî*;  redoutables  arti- 
sans de  révohilion  que  l'Italie  possède  :  les  inallaileurs,  les  hommes 
qiij  labri(]iieiit  des  bombes  et  brandissent  des  poignards.  Un  général 
romain,  le  marquis  Zappi,  a  mérité  par  sa  défense  de  Pérouse,  que  glo- 
rifia la  Moricière,  d'être  chargé  cetle  fois  de  la  défense  de  Rome,  el  à 
Honte  Librelti,  un  autre  Romain,  enfant  de  dix-^oit  ans,  reçoit  une 
balle  à  travers  la  main  qui  tient  son  clairon,  et  le  reprenant  de  l'au- 
tre main,  il  continue  de  sonnerie  charge. 

Voilà  donc  de  quels  hommes  est  composée  l'armée  du  Saint*Père. 
Mais  ces  hommes,  qui  est-ce  qui  les  a  attirés,  réunis,  retenus  au- 
tour de  lui?  Chose  singulière,  c'est  l'appâl,  non  d'une  victoire,  mais 
d'une  défaite:  e'e^f  le  souvenir  de  Caslellidardo.  Ceux  qui  sèment 
ici-bas,  sont  rarenieut  ceux  qui  recueillent.  Ne  l'oublions  pas,  c'est 
parce  qu'au  moment  où  chacun  doutait,  un  intrépide  serviteur  de 
Pie  IX  a  jugé  la  résistance  possible,  et  n  en  a  pas  désespéré  même 
après  que  tout  semblait  perdu;  c'est  parce  qu'il  est  allé  chercher 
la  Moricière  et  que  la  foncière  a  oonsenti  à  offrir  en  holocauste  à 
la  papauté  son  grand  renom  militaire,  c'est  parce  qu'il  s'est  fiiit 
battre,  parce  que  Pimodan  s*est  fait  tuer,  et  qu'ensuite  les  zouaves 
décimés  n'ont  pas  été  dissous,  c'est  pour  cela  que  nous  triomphons 
aujourd'hui'.  La  beauté  du  sacrifice  a  séduit  les  nobles  i\mes,  et  les 
volonfnîtes  pontinrinix  se  sont  retrouvés  le  lendemain  plus  nom- 
breux qu'ils  n'étaient  la  veille.  Cependant  les  années  s'écxHilatent  et 
la  lutte  se  fuisail  attendre  :  lourde  et  pénible  attente  dont  ils  furent 
plus  d'une  fois  tentés  de  se  lasser,  Mais  ils  se  disaient,  de  mois  en 
mois,  les  uns  aux  autres  :  bientôt  peut-être  va  venir  un  autre  Cas- 
telfidardo  ;  je  doute  que  ces  braves  jeunes  gens  portassent  phis  loin 
leur  espérance,  et  cette  espérance  leur  sufficMiU  pour  persévà^er. 

Enfin,  il  leur  fut  donné  de  voir  la  mort  &ce  à  face,  mais  pas  en- 
core sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  sous  un  aspect  plus  repoussant 
qu'ils  devaient  d'abord  se  familiariser  avec  elle.  Soldats  de  la  croix, 
il  fallait  que  leur  charité  brilkU  d'un  éclat  plus  rare  encore  que  leur 
bravoure,  et  de  môme  que  leurs  illustres  devanciers,  les  chevaliers 
de  l'Hôpital,  consacraient  par  le  service  àes  malades  et  des  pauvres 

»  C'est  ce  que  xitmi  de  proclamer»  dans  une  éloquente  oraison  lunèbre  prononcée 
A  llMnoeur  dos  saMats  pontifloaux,  un  prélat  confident  du  sfoér«l  de  la  Moricière, 

compatriote  de  Mgr  de  Mérode,  et  qui  se  trouvait  à  côtô  d'eux  quand  le  général  se 
décida  n  allpr  à  Rotiii\  Mu:r  Perhamps  cv^que  de  .Namur.  "  Ces  d.  ux  hommes,  a-t-il 
dit,  out  U'uiiiiroriuê  1  aritice  ponliiîcale  ;  les  zouavt^  sont  leur  création,  el  la  chré~ 
tienté  retentira  de  ce  cri  desxouavas  de  1867  :  Le  glorienx  vaiocii  de  Otslelfidardo 
fui  le  inrincipel  vaimiiiiear  de  Mentana.  » 
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kurs  mains  vouées  ù  la  défense  du  tombeau  de  Jésus-Chrisl,  ainsi 
CCS  défenseurs  du  tombeau  d^  apdires  mai  soigné,  réconfortéi  enat- 

veli  les  cliolëriques  d'Alhano. 

Après  celle  longue  patience,  après  cetle  épreuve  suprême,  ils 
étaient  prêts  :  Dieu  les  jugeait  dignes  de  sa  cause»  l'heure  des  com- 
bats  sonna. 

Ces  combats  furent  d'abord  des  esearmoucbes  isolées.  Les  garibal- 
diens, pénétrant  sans  obstacles  et  de  toutes  parts  6  travers  un  pays 
sans  finmttéres,  se  jetaient  sur  un  bourg,  un  village,  ^ibiaco, 
Ceprano,  Valentano,  Ischia,  Acquapendente  et  plus  tard  Farnése. 
Si  le  village  était  occupé ,  ordinairement  ils  se  reliraient  ;  s'il  ne 
l'était  pas,  ils  ahnitaienl  les  armes  du  pap(\  lirisait  nt  les  autds, 
menaçaient  les  prêtres,  appelaient  les  liabilaiils  à  ia  révolte,  et 
rumine  ceux-ci  ne  se  révoltaient  pas,  ils  les  rançonnaient.  Alors, 
à  peine  avertis,  les  soldais  pontificaux  accouraient  an  pas  de  course; 
on  échangeait  une  ou  deux  décharges,  puis  les  garibaldiens  par- 
taient, laissant  quelques  blessés,  beaucoup  de  prisonniers,  et  les 
habitants  délivrés  disaient  fôte  à  leurs  libérateurs.  La  plupart  des 
premières  journées  furent  joyeuses.  Quelquefois,  cependant,  à  tra- 
vers ces  courses,  une  poignée  de  pontificaux  tomba  tout  à  coup  au 
milieu  d'une  grosse  bande  et  sembla  réduite  à  vendi  e  chèrement  sa 
vie.  Aifssi  {omhn  aux  approches  deFarnêse,  surpris,  envelof^pè,  s'oi- 
Iranl  ie  premier  aux  coups  de  l'ennemi  pour  taire  jour  h  ses  iioninies 
etd(iiiaaiit  au  reste  de  la  colonne  le  temps  d'accourir  et  de  triompher 
encore,  ainsi  tomba  le  lieutenant  Dufournel*. 

Le  premier  plan  des  garibaldiens  avait  été,  en  se  montrant  de  tous 
cOités  h  la  fois  sans  s'arrêter  nulle  part,  de  provoquer  une  insurrec- 
tion intérieure  et  de  fatiguer  les  pontificaux.  Mais  n'ayant  obtenu  ni 
Tun  ni  Taulre  résultat,  ils  durent  adopter  un  projet  plus  régulier 
d'invasion,  grouper  en  masses  plus  épaisses  leur  bandes  ûicessam- 
ment  renouvelées,  et  s'assurer  de  quelques  points  fortifiés  pour  ral- 
lier ces  bandes  et  leur  servir  de  base  d'opérations.  La  guerre  chan- 
geait de  tactique  et  d  aspect  :  aux  escarmouches  succédaient  les 
assauts  à  donner  et  à  recevoir. 

Les  trois  i)ositions  où  se  retranchèrent  d'abord  les  garibaldiens 
lurent  :  Bagnorea,  Moiitc-LibreUi,  iNerola.  Il  fallut  les  reprendre,  et 
elles  forent  reprises. 

'  Il  fant  lire,  sur  le  lieutenant  Dofownd,  le  diaooun  prononoé  pir  son  nnitre, 

l'al)W  Rfssou,  directeur  du  collège  de  Saint-François-Xavier,  à  Be-^ançon.  Ce  discours 
fait  connnitre  les  deuv  frères  Dnfournel,  l'un  déjà  mort,  l'imU^e  blessé  alors  et  qui 
n  a  pas  Urdé  à  succoinber  ;  il  laonU'c  adroirablmeul  corumenll«8  pontificaux  com- 
biUent  et  eomment  Us  menraot  U  devrait  éu«  dans  les  maint  de  tonte  le  jeunesse 
dvétieniie. 
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A  Bagnorca,  une  colonne  de  Irois  cents  iiommes, soldats  do  !a  ligne 
et  zouaves,  Inncéc  contre  une  garnison  do  cinq  cenls  garibaldiens, 
aborda  rriinenii  à  la  Ijaionncllo,  le  débusqua  de  ses  on vrages  avancés 
e(,  l'ayant  rolouK'  dans  lu  ville,  elle  se  préparait  avec  quelques  coups 
de  canon  à  donner  l'assaut,  quand  les  habilunts,  impatients  d'échap- 
per à  un  joug  odieux,  ouvrircril  les  portes.  Ce  succès  a  préservé  la 
province  de  VUerbc.  Vainement  les  garibaldiens  ont4ls  tent6  plus 
tard  de  s'emparer  de  Vilerbe  même,  lïs  ont  été  repoussas;  la  retitute 
volontaire  des  pontificaux  rappelés  k  Rome  par  un  plus  grand  périls 
leur  a  seule  permis  d'y  pénétrer  un  instant  sans  combat,  et  mainte- 
nant que  nous  reprenons  le  terrain  abandonné,  les  habitants  de  Vi- 
lerbe  ne  se  cnnicntcnl  pas,  commcceux  de  Dagnorea,  d'ouvrir  leurs 
portes,  il  [)r(MHient  les  armes  pour  eliasser  les  envnlii'^si'ui-s. 

A  Monfe-Librelli ,  les  zouaves,  selon  la  conliirtic  qui  leur  avait 
réussi  jusque-là ,  se  préseiUeul  comme  s  ils  ne  devaient  point  ivn- 
contrer  d'obblacle.  Cependant,  à  mesure  qu'ils  gravissent  ia  pcnie 
sur  laquelle  le  village,  avec  ses  épaisses  murailles  et  ses  vieilles  portes, 
s*élévc,  les  garibaldiens  se  démasquent,  la  fusillade  s'engage,  les 
zouaves,  la  baïonnette  en  avant,  montent  toujours;  ils  arrivent  jus- 
qu'à la  porte  principale,  ils  la  francbissent  péle-méle  avec  Tennemi, 
mais  pour  recevoir  de  toutes  les  maisons  qui  les  environnent  alors 
une  pluie  de  balles.  L'olBcier  qui  les  commande,  Arthur  Guilte- 
inin,  est  atteint  des  premiers.  «  Crie  avec  moi  ;  Vive  Pie  IX  !  »  dit-il 
à  son  clairon  fVnppé  à  ses  côtés  an  même  instant  que  lui,  «  et  tu 
«  pourras  coin Im tire  encore,  »  et  disant  cela  il  perce  de  son  épèe 
deux  garibaldiens,  puis  expire'.  Dans  cette  rue  de  village  se  livrent 
des  combats  corps  à  corps.  Le  chef  ennemi  roule  à  bas  de  son  che- 
val et  est  tué  roide  par  le  sergent  de  la  Bégassiére,  qui  reçoit  lui- 
même  aussitôt  après  une  balle  dans  le  bras.  Là  sont  tomliés  le  Hol- 
landais de  Jongbe  entouré  de  quatorze  ennemis  terrassés  par  lui 
seul,  l'Anglais  GolUnrîdge,  le  Belge  Mercier,  d'autres  encore,  et 
enfin,  presque  au  terme  de  l'action,  couvert  de  treize  blessures, 
lVî)ain  de  Quélen.  1  es  /onaves  n'avaient  plus  d'oHicier,  ils  étaient 
quaire-vingts  contre  douze  cents.  Il  y  avait  près  de  trois  heures 
qu'ils  se  battaient,  le  sileil  s'était  couché,  la  lune  éclairait  de 
sa  liamjuiile  lumière  cette  scène  de  carnage,  il  était  huit  heures. 
Tout  à  coup  les  garibaldiens  abandonnant  leur  compagnons  restés 
dehors  ferment  la  porte  sur  les  assaillants.  Us  ne  tentent  pas  de 
les  poursuivre,  et  le  sergent-major  Bach,  zouave  venu  de  la  Suisse 
allemande,  ne  se  résigne  pas  à  s'éloigner;  il  reste  sous  les  murs  pres- 
que seul, comme  cloué àcetle  porte  si  disputée.  H  reste  jusqu'à  quatre 

*  Voyez  sur  M.  ArtluirGiiillme,  blessé  à  Gastelfiflardo  et  mortàMonle-libretli* 
ia  Notice  de  M.  Louis  Veuiliol. 
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heures  du  malin,  immobile,  allendanl  je  ne  sais  quelle  citance 
heureuse,  et  lorsqu'il  va  se  retirer  enfin  pour  revenir  avec  des  forces 
nouvelles,  la  porte  s'ouvre ,  les  garibaldiens  avaient  évacué  Monte- 
Iiibrelli  cl  les  habitaiils  allaient  cliércher  les  pontificaux. 

Les  garibaldiens  s'étaient  t  opliéssurNcrola.  Cu  lionrg,  situé  comme 
Monle-Libri'lti  sur  une  des  derniôrcs  collines  des  Apennins,  et  cou- 
ronné pnr  nn  chAte.ni  du  moyen  îlge,  est  peu  éloigné  de  Romt-,  touche 
le  tel  lifoire  ravi  ;ui  Saint  Siège,  et  pnr  conséquent  élnil  très-propre 
à  .servir  à  l'itivasioii  de  point  di-  drpart  et  de  lieu  de  relrailo. 

Elle  s'y  était  reiranciice.  I.c  18  octoore,  cinq  jouis  après  ralTairo 
de  Moule-Librelli ,  deux  colonnes,  formées,  l'une  de  zouaves, 
Taulre  de  légionnaires,  abordèrent,  chacune  par  un  c6té  diffé- 
rent, Nerola  ;  .  c'était  la  première  fois  que  ces  deux  troupes 
allaient  combattre  l'une  à  célé  de  l'autre.  Une  fraternelle  émulation 
les  animait.  Après  que  quelques  coups  de  canon  bien  dirigés  eurent 
démantelé  la  vieille  tour,  en  deux  heu  res  elles  emportaient  le  village 
et  réduisaient  le  chiMcau  à  capituler.  On  sait  quel  fut  là,  pour  les 
pontilicaux,  le  prix  inattendu  de  la  victoire  :  derrière  les  murs  qu'ils 
venaient  de  reprcnilre,  et  sous  la  £rardc  d'une  héroïne  de  la  rliarité 
qu'avaient  respectée  les  fils  mêmes  de  Garibaidi,  ils  retrouvèrent 
leurs  blessés  de  Moute-Lilitetti. 

Ainsi  la  petite  armée  du  Saint-Siège  avait  obéi  ù  son  chef  :  par- 
tout elle  avait  marché  et  vaincu*.  Nulle  part  les  garibaldiens  n'a- 
vaient tenu  devant  elle,  et,  après  la  prise  de  Nerola,  on  put  les 
croire  un  instant  disparus.  Il  n'en  était  rien,  une  invasion  nouvelle 
commençait.  Garibaidi  en  personne  allait  marcher  droit  sur  Rome. 
Ses  bandes,  mises  ù  l'abri  sur  le  territoire  italien,  ravitaillées  par 
l'armée  italienne,  recrutées  ati  besoin  dans  ses  rangs,  avaient  pu  se 
faire  battre  impunément.  Les  ponlifî;  rnix,  en  les  repoussant,  ne  les 
avaient  pas  détruites,  elles  se  nmilipliaient,  au  couhaiie,  el  se  con- 
(tuUant  sous  la  main  de  leur  chei  pour  uit  suprême  eiïort,  elles 
obligeaient  leurs  adversaires  ù  concentrer  aussi  la  résistance.  Lu 
ville  étemelle  était  l'enjeu  de  la  lutte  ;  les  pontificaux  se  replièrent 
pour  la  couvrir. 

Cependant,  sur  la  route  de  Garibaidi,  s'élevait  en  avant  de  Rome, 

Gommandaiit  la  vallée  du  Tihre  et  le  chemin  de  fer,  adossée  aux 
monts  de  la  Sabine,  Monte-Rotondo.  C'était  là  que  le  chef  des  chemises 

rouges  avait  marqué  d'avance  son  quartier  général,  son  repaire; 
c'était  de  I'»  qu'il  devait  s'élancer  sur  sa  proie.  1!  marcliait  avec  six 
mille  hommes,  il  eut  affaire  à  trois  cents  de  la  légion  d'Aulibes^  il  fut 

'  On  connail  l'ordre  du  général  kaiizlei'  :  «  Deux  com[»agiues  de  ia  légion  maithr- 
ront  sur  Nerola  ;  elles  tettiwt  l^enneiiii  et  renlwrait  à  fUnne.  • 
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îirn'lft  vînjît-six  heures,  el  quand  la  garnison,  ayant  épuisé  ses  car- 
loiu  lio>^,  LMicloué  ses  pièces,  se  rendit,  il  se  vnnta  d'avoir  remporlé 
1  uii  de  ses  plus  beaux  triomphes.  En  réalité,  celte  garnison  des  trois 
eents,  en  Tarrétant,  Tavait  vaincu.  L'heure  de  marcher  sur  Rome 
est  passée  pour  lui  ;  les  complots  tramés,  les  mines  chaînées  pour  en 
ouvrir  les  portes  ont  éclaté  avant  qu'il  arrive.  Ses  plus  hardis  alfidés 
se  glissant  dans  l'ombre  le  long  du  Tibre  ont  été  saisis  on  tués;  enfin, 
rexpcdilion  française,  quelque  temps  suspendue,  débarque.  La  ville 
éternelie  est  préservée.  One  la  Franco  donc  rende  grâce  aux  géné- 
reux prisonniers  dcMontc-Rotomlo  !  Sanseux,  pcut-éfre,  nous  venions 
trop  tard .  Ces  légionnaires  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  ils  ont  sauvé 
son  hoiitkt  ur. 

La  lullc  touchait  à  sou  terme.  Obligé  de  renoncer  à  Rome,  Gari- 
baldi  prètendaît-il  braver  encore,  du  fond  des  gorges  de  la  Sabine, 
le  gouvernement  {  ontifical,  ou  bien  menacer  du  sein  des  Abruizes 
son  propre  gouvernement,  lorsque  les  troupes  envoyées  contre  lui 

l'ont  rencontré  à  Mentana,  marchant  de  Monte-Rotondo  sur  Tivoli? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  desseins,  ses  bandes  ont  été  non-seulement 
chassées,  mais  drlruite^.  Dans  ce  commun  succès,  rechncInTons- 
nous  quelle  part  rovient  aux  pontificaux,  »|ui  niarcliaient  les 
premiers,  et  quelle  pari  aux  Français,  qui  les  ont  soutenus.  I^es  ga- 
ribakiieiis  ne  les  ont  pas  distingués  les  uns  des  autres  dans  l'achar- 
nemeitl  du  couibal  :  les  pieuàers  récils  publiés  à  Floieuce  en- té- 
moignent* Rome  les  a  confondus  ensemble  dans  ses  acclamations 
reconnaissantes,  lorsqu'ils  sont  rentrés  en  triomphe  dans  ses  murs; 
ce  n'est  pas  nous  qui  les  séparerons.  Ce  qui  n'est  pas  contestable, 
c*est  que,  durant  plus  d'un  mois,  les  pontificaux  ont  tenu  bon,  un 
contre  trois,  un  contre  dix,  un  contre  vingt,  et,  le  premier  jour  où  le 
concours  de  l'armée  française  a  rendu  sur  le  len'ain  les  forces  éga- 
les, la  vii  ioire  n'a  plus  balancé.  Voilà  la  vérité  sur  cette  campa- 
gne ;  elle  nous  suffit. 

Ils  sont  donc  bien  beaux  à  voir  sur  le  champ  de  bataille  les  soUlals 
du  Pape!  Mais  savez-vous  où  ils  sojit  plus  beaux  encore?  Sur  la 
paille  sanglante  des  ambulances  el  à  l'hôpital.  Vous  ne  les  connaî- 
triez pas  et  vous  connaîtriez  mal  leur  cause  si  vous  ne  lessuiviesjas- 
que-là.  Leurs  fins  bénies  et  triomphantes,  leurs  agonies  souriantes 
ont  eu  des  témoins  qui  les  onl  racontées.  Je  ne  saurais  refaire  de  tels 
récits.  Hais  en  les  lisant  de  loin,  je  me  suis  souvenu  de  celle  parole 
écrite  par  un  homme  qui  sait  la  guerre,  qui  la  fiiit  et  qui  la  juge  : 
Parmi  les  soldais  qui  vont  à  la  mort,  «  ceux-là  seulement  onl  la 
«  sérénilé  qui  croient  à  une  autre  vie  \  »  Chez  les  soldats  de  Rome, 

*  L'armée  (rauçaite  en         p. 259. 
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l'autre  vie  non-seulement  est  crue,  maïs  sentie  et  comme  goûtée 
avant  le  eombal,  et  c'est  pourquoi  le  trait  distinctif  de  leurphysiono* 
mie  est  la  sérénité. 

Quand Rossï  marcha  au-devant  du  poignard,  il  dit  :  «  La  cause 
du  Pape  est  celle  de  Dieu;  allons.  »  Quand  la  Moricière  reçut  les 
ouvertures  du  Sainl-Sié^e,  son  premier  mol  fut  celui-ci  :  «  C'^t 
une  cause  pour  laquelle  j'aimerais  bien  mourir.  »  Aujourd'hui 
dans  les  salles  où  nos  blessés  gisent  torturés  et  mutilés,  on  rapporte 
que,  de  leurs  Ii(s  de  douleur»  il  ne  s'échappe  aucune  plainte,  mais 
qu'on  eiilcnd  répéter  :  i*our pareille  cause  on  peut  luul  soulfVir.  » 
0  vous,  qui  que  vous  soyez,  politiques  ou  philosophes,  amis  ou  en- 
nemis, qui  aves  douté  de  la  force  du  Pape,  la  voilà. 


lY 

Et  maintenant  que  va-t-il  devenir?  De  cette  épreuve,  de  ce  dévoue- 
ment, de  ce  triomphe,  quel  sera  le  résultat? 

S'il  s'agissait  de  tout  autre  souverain  que  le  Pape,  on  le  tiendrait 
pour  raffermi.  Ceux  qui  respectent  la  justice  et  ecu\  (]ui  respectent 
la  force,  ceux  qui  aiment  le  courage,  et  ceux  qui  prisent  le  succi^, 
sernicnl  aujourd'hui  ralliés  nnloiir  de  son  li  Ano,  il  mirait  pour  lui 
touf  le  motifle.  Eh  bien!  non,  jamais  les  apologistes  ordinaires  des 
faits  accomplis,  jamais  les  complices  du  gouvernement  italien,  les 
oracles  privilégiés  et  corrupteurs  de  la  démocialie  française  n'ont 
davantage  appelé  et  annoncé  sa  chute.  Parce  qu'il  s'est  défendu  il 
doit  périr,  et  parce  que  la  France  Ta  soutenu  il  lui  sied  de  le 
condamner  :  voilà  leur  thèse.  Hier  ils  dénonçaient  sa  débilité,  au- 
jourd'hui ils  incriminent  sa  constance.  Hier  ils  nous  reprochaient 
d'invoquer  à  cause  de  sa  qualité  spirituelle  un  privilège  en  faveur 
de  sa  souveraineté  politique;  aujourd'hui,  précisémenl  à  cause  de 
eetfo  même  qualité,  ils  invoquent  un  priviléj^e  contre  elle,  et  lui  re- 
prochant le  sang  versé ,  ils  écî  ivent  :  «  Parmi  les  souverains,  le  Pape 
«  est  le  seul  qui  n'ait  pas  le  droit  de  se  défendre  à  pareil  prix*.  » 

Nous  pouvons  laisser  de  côté  les  injures  pour  le  Pape  et  ses  dé- 
fenseurs dont  ce  thème  est  ordinairement  accompagné.  Encore  que, 
depuis  quelques  années  surtout,  on  ait  beaucoup  attendu  et,  confes- 
sons-le, beaucoup  obtenu  de  la  crédulité  publique,  pourtant  on 
aura  peine  à  faire  passer  Pie  IX  pour  impitoyable  :  on  y  renoncera. 
Les  bombardeurs  de  Palerme,  de  Messine  et  d'Ancône  auront  beau 
demander,  pour  lui,  à  notre  gouvernement  des  leçons  de  démence,  il 

■  hvnûl  âu  DéhaUt  ii  nm.  Art,  signé  :  lohn  htamm. 
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(\n  aura  longlemps  à  donner,  il  n'en  aura  jnmais  à  recevoir.  Mnis 
enfin,  il  est  vrai,  ce  souverain  «  clénienl  jui^qu'à  être  obligé  de  s  tni 
repeiilir  ;  »  ce  souverain  qui  visilc  les  prisonniers  qui  le  blasphè- 
ment, les  console  et  les  fait  tonaber  à  ses  genoux,  subjugués  par  sa 
douceur  ;  ce  vieillard  pacifique  n'a  pos  désarmé  devant  l'ennemi,  et 
pourtant  il  est  pontife  ;  c'est  là  son  crime.  Si  vous  le  teneien  effet  pour 
pontife  vous  devez  savoir  ce  qu*jl  garde  à  l'abri  deson  trône  :  la  liberté 
de  deux  cent  millions  de  consciences  chrétiennes,  cela  vaut  bien 
dV'lre  défendu.  El  si,  au  contraire,  vous  no  croyez  pas  h  son  carac- 
tère sacré,  pourqtioi  le!?ii  reprochez-vous?  Pourquoi  ne  !f\in^^ez-vous 
pas  comme  tnilclu'l  d'Kl:il  (jiii  se  défond  V  Ils  sont  rares  en  nos  jours, 
assurément,  les  chels  d  État  qui  donnent  pareil  spectacle;  qui,  vrai- 
ment menacés,  résistent  cl  restent  debout.  Avant  Pie  IX.,  je  n'en  ai  vu 
qu'un  seul  ;  celui-là  non  plus  ne  portait  pas  l'épée,  il  n'était  pas  nè 
sur  les  marches  d'un  trône;  c^était  Abraham  Lincoln.  Contre  lui 
s'était  levée  prés  de  la  moitié  de  son  peuple;  mais  il  avait  à  garderie 
dépôt  des  lois  commis  à  sa  foi.  Le  sang  a  coulé  par  torrents;  à  ses 
côtés  tout  a  paru  se  dissoudre  et  il  n'a  pas  fléchi.  Vous  avez  alors 
admiré  Lincoln  et  vous  avez  eu  raison.  Est-re  parce  que  Pie  IX  est 
plus  faible  sans  être  moins  fenno,  qnfî  vous  1  insulteriez? 

Mais  Pie  IX  ne  s'est  pns  défendu  .soûl.  La  France  a  dû  venir  une 
seconde  fois  à  sou  secours.  11  a  conslainniont  besoin  de  rintervenlion 
étraugéie.  Contre  qui  doue  en  a-t  il  besoin  ?  Contre  l  eaiieuji  du^e- 
dans  ou  contre  l'ennemi  du  dehors,  contre  son  petit  peuple  ou  contre 
un  énorme  voisin?  Écartons  toute  confusion. 

Si  ce  qu'on  appelle,  le  principe  de  non-inlerventîon  a  un  sens,  il 
signifie  que  chaque  gouvernement,  dans  l'intérieur  de  ses  fronlières^ 
doit  se  soutemr  par  ses  fniipres  forces,  et  que  s'il  n'y  parvient  pas, 
les  gouvernements  étrangers  n'ont  pas  qualité  pour  empêcher  sa 
chu  le.  On  peut  contester  la  valeur  de  ce  principe:  je  ne  le  discute  pas; 
on  peut  y  déroger;  mais  on  ne  peut  ni  l'entemlre  autrement,  ni  mé- 
connaître qu  il  est,  eu  effet,  devenu  h  travers  les  révolutions  la  règle 
ordinaire  des  relations  internationales.  La  pieinicn;  expédition  de 
Home,  en  4848,  put  être  représentée  comme  une  exception  à  celle 
régie  ;  exception  seulement  apparente  :  en  réalité,  ce  n'est  pas  sur  les 
Romains  que  nous  avons  repris  Rome,  mais  sur  les  restes  de  toutes 
les  insurreclions  continentales,  qui,  vaincues  ailleurs,  avaient  reflué 
dans  la  ville  étemelle;  exception  justifiée  d'ailleurs  par  les  meil- 
leures raisons  d'ordre  public  européen  et  de  saine  politique  fran- 
raise,  nous  l'avons  dit  cent  foi^s,  et  nous  n'avons  ni  à  le  rétracb  r, 
ni  à  le  redire.  Aujourd'hui  l'apparence  môme  d  une  dérogation  au 
droit  commun  s  est  effacée  ;  nos  troupes  protègent  Rome  non  contre 
un  insurrection,  mais  contre  une  invasion. 
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Qoe  l'inf  asion  soît  tentée  par  ane  armée  régulière  ou  par  d«i  l>an- 
^es  recrutées  publiquement  sur  le  territoire  voisin,  peu  importe,  ie 
gouvernement  italien  s*est  reconnu  responsable  de  Garibaldi  et  de 
ses  oompagtiotts,  puisqu'il  s'est  vanté  de  ses  elTorls  pour  les  arrêter, 
et  il  s'avoue  leur  associé  et  leur  complice,  puisqu'il  prétend  arriver 
où  ils  m  a  reliaient.  Knvahi  donc  par  une  grande  puissance,  que  doit 

et  peiil  faiie  un  pclit  Klal? 

il  mellraen  li*,'uenne  armée  recrutée  comme  bon  lui  seiîiblc  :  soit. 
U  a  fallu  la  convenLiua  du  15  septembre  pour  nous  apprendie  que 
celle  prérogative  d'un  souverain,  d'avoir  une  armée,  avait  besoin 
d'être  stipulée  |Mr  une  dause  spéciale  dans  un  acte  diplomatique  et  il 
a  fallu  la  râoenle  circulaire  du  général  Menabrea  pour  nous  révéler  que 
la  composition  d'une  armée  purement  défensive  pouvait  être  ciiti'  * 
quéepar  une  puissance  voisine.  Mais  enûn,  avec  les  u  individus  »  de 
son  armée  (c'est  le  langage  de  ce  général),  le  petit  État  résistera  d'à* 
bord  et  en  même  temps  an  nom  de  son  droit  et  de  sa  faiblesse,  il  ap- 
pellera à  son  aide  quelque  autre  grand  Élat  qui  porte  intérêt  à  son 
indôpondîuicc  et  sa  résiManco  sera  estimée  suffisante,  souvent  nH*nie 
elle  passera  pour  lit-roique  si  elle  donne  a  cet  allie  se*  ourabie  le  temps 
de  venir.  Mais  tenu  tôle  indétiniment  tout  seul  à  un  ennemi  dix  uu 
vingt  fois  plus  puissant  quesoi  I  c*est  là  ce  que  les  publicistes  les  plus 
complaisants  pour  les  forts  n'ont  encore  jamais  songé  à  exiger  des 
faibles.  Que  demain  il  plaise  à  la  France  de  proclamer  la  Belgique  le 
complément  naturel  de  son  territoire^  que  paredle  fantaisie  vienne  à 
M.  de  Oismark  pour  la  Hollande  :  nous  considérerons  le  roi  des  Belges 
et  le  roi  de  Hollande  comme  dos  souverains  à  la  fois  très-solides  et 
Irés-fermes  cl  leurs  peuples  comme  très-dévoués,  si  en  attendant 
quelque  appui  d'Angleterre  oud'adlenrs,  ils  tiennent  bon  aussi  long- 
temps que  Pie  IX.  Mais  pourquoi  parler  seulement  des  petits  Étais? 
<}uand  la  Ruisic  à  passé  le  Prulh,  esl-ce  donc  la  Turquie  toute  seule 
qui  Ta  combattue  ?  Quand  l'Autriche  à  passé  le  Pê,  qu'a  fait  l'Italie 
qui  nous  conteste  aujourd'hui  le  droit  d'être  à  Rome  ?  elle  nous  a 
appelés  k  Turin,  et  demain,  si  nous  passions  les  Alpes,  elles  appelle- 
rait la  Prusse  a  Florence.  Le  droit  éventuel  delà  Belgique  et  de  lallol- 
iande,  le  droit  du  grand  Turc  et  de  l'Italie,  est  le  droit  du  Pape  :  c'est 
le  droit  qu'a  tout  être  attaqué  d^être  détendu,  le  droil  naturel  et  com- 
mun du  faible  à  l'affpui  de  tout  le  monde  :  et  ce  droit  du  faible  est 
4ïussi  le  droit  du  fort,  dont  la  force  en  vérité  ne  vaut  et  ne  peut  rien 
s'il  ne  lui  est  pns  permis  de  couvrir  qui  1  invoque  et"  de  combattre 
l'oppres'-ion  ;  c'est  la  sauvegarde  de  la  société  civilisée  contre  la  vio- 
lence et  le  bi'igandage.  Ne  parlons  donc  plus  seulement  en  ce  conflit 
do  droit  du  P^po  :  il  s*agit  encore  «  du  droit  de  la  France  qui  n'est  pas 
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dittinct  dtt  droit  de  l'Eiirope  et  qui  se  confond  avec  le  droit  de 
gens^  » 

Ibis  pourquoi  nous  occuper  encore  de  Tinfasion  italienne  ?.«  Cette 
«  nation  un  instant  surprise,  il  est  vrai,  n'a  pas  tardé  à  comprendre 
«  le  danger  des  manifestations  révolutionnaires  »  le  discours  im- 
périal nous  rassure,  et  les  manifestations  révolutionnaires  répri- 
mées on  dissipées,  il  n'y  a  plus  de  péril  à  craindre,  l'im-asion  ita- 
lienne est  ternunée.  Non.  elle  ne  l'est  pas  tant  que  Florence  conlinue 
de  proclamer  Rome  capitale  ;  elle  ne  l'est  pas  quand  M.  Mcnahrea  se 
plaint  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  avec  le  Pape  et  cela  pourquoi  ? 
imiquement  parce  que  le  Pape  ne  laisse  pas  enbrêr  cbes  lui  ceux  qui 
veulent  prendre  sa  demeure  ;  il  est  vrai  qu'une  fois  établis  ils  lui 
permettraient  d'y  loger.  Aussi  longtemps  que  les  Italiens  affecteront 
pareilles  prétentions,  leur  retraite  est  une  manœuvre;  elle  n'est  pas 
une  garantie. 

Ne  déprécions  pas  notre  victoire  ;  ne  dissimulons  pas  nos  périls. 

Cette  victoire,  nnn-  l'avons  dit,  n'a  pas  soulemenf  délonrné  une 
catastrophe  imminoule  ;  elle  a  fait  plus,  elle  nous  a  r  évélé  les  lorccs 
du  Pape,  elle  nous  a  manifesté  ses  titres  ;  elle  a  replacé  sa  cause  sur 
la  base  du  droit  commun,  en  même  temps  qu'elle  l'environnait  d  une 
auréole  de  gloire  et  de  vertu  peu  communes.  Yoîtà  la  vraie  portée  du 
succès  ;  mais  voici  les  dangers  qui  lui  survivent. 

Les  convoitises  ennemies  ne  sont  ni  découragées  ni  désarmées.  Le 
ccmp  a  manqué,  le  complot  subsiste.  La  politique  qui  nous  a  conduits 
pas  à  pas  de  Texpcdilion  de  Rome  à  la  guerre  d'Italie  en  passant  par 
la  lettre  à  Edgar  Ney  et  le  congi'ès  Paris,  puis  après  la  guerre  d'I- 
talie a  mené  les  choses  de  Villalnnu  i  à  Lasleltidardo,  de  Castel- 
fidardo  à  la  convention  du  15  septembre  et  de  là,  enfin,  à  la  crise 
aclucUe,  cette  politicpie  renoue  ses  lils,  reprend  sa  liame.  La  condi- 
tion matérielle  du  Suinl-Siége  est  aussi  précaiie  et  noire  atlitude 
diplomatique  envers  lui  plusincertaine  que  jamais.  Après  avoir  long- 
temps tenue  l'Europe  écartée  de  Rome,  aujourd'hui  notre  gouverne- 
ment soumet  à  l'arbitrage  de  l'Europe  la  question  romaine.  C'est 
ainsi  que  lorsqu'il  a  jugé  bon  d'abandonner  la  Pologne  après  l'avoir 
acceptée  pour  cliente,  et  de  la  laisser  seule  en  tète  ù  tète  avec  la  Rus» 
aie,  il  a  prochmé  la  question  polonaise  européenne  et  a  convoqué 
un  congi  és.  La  conférence  de  1867  réussira-t-cTle  mieux  à  se  réunir 
que  le  congrès  de  1^65?  nous  l'ignorons.  Une  lois  réunie  que  lui 
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'  ^ou5  empruntons  celle  définition  nu  Journa!  de  Pnri'i  qui,  sans  aucun  teinte 
cléricale  assurément  a  fait  entendre  avec  tant  de  courage  et  de  talent  aur  celle 
question  la  voix  du  bon  sens,  de  la  bonne  foi  el  de  la  borne  politique. 
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donnera-t-on  à  faire?  nous  le  savons  œoîiis  encore.  Le  cabinet  de 
Florence  seul  dit  œ  qu'il  veut  :  c'est  Rome»  et  ce  que  le  cabinet  des 
Tuileries  entend  proposer  il  le  lait  :  seulement  cette  politique  qui 

revendique  Rome,  il  la  félicite  et  la  remercie  de  sa  modération. 

Quand  on  envisage  ninsi  sous  ses  diverses  facesla  situation  du  Saint- 
Siège,  il  semble  que  la  Providence  ait  pris  soin  de  réunir  en  sa  fa- 
veur tuus  les  droits  et  en  mémo  temps  qu'un  sort  jaloux  rassemble 
contre  lui  toutes  les  chances. 

Toutes  les  chances,  je  me  trompe,  il  en  reste  une  de  son  côté  et  qui 
est  capable  de  déjotier  plus  d'un  complot  :  c'est  TéDergie  réveillée  de 
la  conscienGe  publique.  A  l'élan  qui  a  porté  à  la  défense  de  Rome 
de  généreux  Français  a  répondu  de  toutes  parts  un  soulèvement  d'in* 
dignalion  contre  los  agresseurs.  Devant  cet  élan,  devant  cette  indi* 
gnation,  il  a  fallu  qu'ils  s'arrêtent.  Persistons,  et  ils  reculeront.  Seu- 
lement, pas  d'équivoque.  O'i''  <"en>;  fpi!  parlent  et  votent  ici  ne 
soient  pas  indignes  de  ceux  qui  meurent  là-bas.  H  ne  s'oirit  pas 
d'imaginer,  eu  vue  d'un  lointain  avenir,  une  combinaison  probléma- 
tique et  nouvelle  pour  rindepcudance  de  la  papaulé  ;  il  s'agit  de  res- 
pecter cette  indépendance  telle  que  les  siècles  1  ont  faite  et  que  l'état 
actuel  de  TEurope  la  comporte.  Il  ne  s'agit  pas  desavdr  si  Rome 
est  ou  non  néceissaire  à  l'unité  de  l'Italie;  il  s'agit  de  décider  si 
cette  unité  encore  si  contestée  doit  être  mise  toujours  et  partout  au- 
dessus  du  droit  des  gens. 

Lorsqu'à  travers  la  mêlée  eonfusedes  prétentions  humaines,  iesca* 
Iholiqnes  sont  réduits  à  invoquer  pour  se  défendre  leur  intérêt  propre 
et  leur  seule  croyance,  ils  courent  i  isquo,nous  ne  le  savons  que  trop, 
d'être  peu  écoutés  de  la  société  moderne.  Mais,  quand  leur  droil  se 
coiilond  manifestement  avec  le  droil  de  lous  el  leur  canse  avec  celle 
de  l'ordre,  de  la  paix  et  de  la  civilisation  tout  enlicre,  s'ils  ne  sont  pas 
entendus,  c'est  leur  faute;  nous  Tavons  éprouvé  plus  d'une  fois. 

Ce  serait  leur  Hiute»  surtout  quand  ils  doivent  faire  parler  Thon- 
neur  de  la  France.  Qu'on  pense  ce  qu'on  voudra,  sott  du  Saint-Siège, 
soit  de  l'Italie,  il  restera  toujours  vrai  que  nous  sommes  liés  envers  le 
Saint-Siège  et  responsables  deritalte;  liés  envers  le  Saint-Siège  :  qui 
ne  sait  par  quelles  promesses  nous  avons  garanti  son  pouvoir  tem- 
porel, à  lui-même,  à  l'Église,  à  l'Europe,  par  quels  engagements 
avant  hier,  on  obtenait  nos  votes,  et  hier,  pour  passer  les  Alpes, 
notre  argent  el  notre  sang?  Responsables  de  lllalie,  car  nous  Tavons 
faite.  Elle  ne  peut  mai  clier  sur  Rome  qu'avec  les  forces  qu'elle  nous 
doit,  cl  elle  n'y  peut  entrer  qu'en  foulant  aux  pieds  notre  parole. 

Cette  responsabilité  de  la  France  devrait  ranger  de  notre  côté  tons 
les  Français.  Quant  à  nous,  elle  est  à  cette  heure  ce  qui  nous 
préoccupe  davantage.  Quoi  qu'il  arrive,  nous  ne  sommes  point 
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inquiets  pour  la  papauté.  Mous  sommes  tnmquilles  non-^seulement 
sur  sa  perpétuité,  promise  à  notre  foi,  mais  encore  sur  sa  force  el  sa 
gloire  dans  le  siècle  présent  :  nous  en  avons  pour  garant  l'épreuve 
au  sein  de  laquelle  nous  la  contemplons  aujourd'hui.  11  est  dans  sa 

destinée  d'ôlre  toujours  attaquée;  mais  son  liistoirc  ne  nous  la  mon- 
tre atteinte  que  loi  squo  elle  est  abandonnée  ou  s'abandonne  elle- 
même,  et  c'est  pourquoi  sa  lumière,  qui  ne  peut  jamais  s'éteindie, 
n'est  pas,  en  ce  moment,  menacée  de  s  éclipser.  Combattue  souvent 
comme  en  nos  jours,  a-t-elie  jamais  paru  plus  ferme  et  plus  pure  ? 
a-t-elle  jamais  été  mieui  défendue?  Depuis  le  début  de  notre  âge,  il 
n*cst  pas  un  assaut  tenté  contre  elle  qni  n'ait  porté  plus  Itaut  sa  puis- 
sance. Le  vain  effort  de  ses  ennemis  a'esl  accordé  avec  le  progrès- 
qui  rapproche  les  unes  des  autres  toutes  les  contrées  de  la  terre,  pour 
rattacher  au  centre  commun  par  des  liens  plus  étroits  la  chrétienté 
agrandie.  Dans  cet  accroissement  d'unité,  un  seul  péril  peut-être 
était  à  craindre,  et  difficilemenL  une  institution  humaine  l'eût  évité: 
c'est  celui  auquel  a  succombé  l'ancienne  Rome,  auquel  n'ont  pas 
échappé  les  monarrhies  européennes,  le  mal  qui  l  elii  e  la  vie  des  ex- 
trémités pour  la  reporter  toute  iiu  cœur,  et  que  les  poliliques  ont 
nommé  l'excès  de  la  centralisation.  Mais  un  pape  tel  que  Pic  IX  a, 
pour  le  gouvernement  de  l'Église,  des  inspirations  meilleures  que  ceU 
les  des  hommes  d'Ëlat  pour  le  gouvernement  des  peuples.  Sans  tenir 
compte  de  ses  épreuves  politiques,  il  couronne  ses  triomphes  reli- 
gieux par  la  convocation  d'un  concile  œcuménique.  Règlerle  sort  de 
l'Église  en  commun  avec  l'ÉgUse  entière,  voilà  la  suprême  ambition 
du  plus  obéi  des  pontifes.  A  ceux  qui  revendiquent  Wome  pour  capi- 
tale de  l'Italie,  il  répond  en  l'ouvrant  comme  capitale  au  genre  hu- 
main, lî  y  convie  les  reprèsenlants  et  les  organes  de  la  conscience  hu- 
maine à  délii)érer  sur  l'avonir  de  riiumanilé, 

Non,  de  tels  desseins  ne  sont  pas  d  une  puissance  qui  déchoit.  Ils 
seront  traversés,  mais  ils  s'accompliront,  et  malheur  à  ceux  qui  les 
*  auront  traversés  :  un  jour  viendra  où  de  tontes  parts  on  leur  en  de^ 
mandera  compte.  Le  monde  se  transforme;  mais  qu'à  travers  celle 
transformation  obscure  et  mêlée  de  biens  et  de  maux,  la  France  ne 
se  laisse  donc  pas  ranger  parmi  les  ennemis  delà  conscience  humaine, 
parmi  les  contempteurs  de  la  justice  el  du  droit  ;  elle  ne  Ta  pas 
\oulu,  elle  ne  le  veut  pas,  elle  ne  le  voudra  jamais  ;  j'en  alfeste  ses 
paroles  et  ses  votes,  j'eti  atteste  son  sang,  j'en  atteste  son  cœur  et  son 
,!jènie.  Et  pourtant  !  oui  dépend  d'elle;  tout  lui  sera  imputé  quoiqu'il 
îuJm une.  ('e  qu'elle  veut,  qu'elle  sache  donc  enfin  l'atfirmcret  l'im- 
posci  aujûurd  iiui.  C.  dl  MtAix. 
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Je  n'oublierai  jamais  l  émoUon  profonde,  inexprimable,  que'' je 
ressentis  la  première  fois  que,  sous  ia  oondaite  du  savant  P.  Mar- 
chi,  je  pénétrai  dans  les  Gataeomlies  de  Rome.  Je  ne  me  lassais 
pas  de  contempler  ces  vastes  galeries  souterraines  parcourues  si  sou- 
vent par  les  fidèles  de  l'âge  héroïque  du  christianisme  ;  les  salles 
où  se  célébraient  les  fraternelles  agapes  à  la  suite  des  mystères 
sacr6>,  rt  onfin  les  triples  rangées  de  nichc«;  crciisoes  dans  les 
parois  des  murs,  les  mies  vides,  les  aiiln";  encore  pleines  de  leurs 
ossements  et  scellées  de  leurs  pierres  sepiiiorales  «.'e  qui  m'attirait 
surtout,  c'était  les  images  peintes  on  sculptées,  pienucres  ébauches 
de  l'art  chrétien  à  son  curauce,  et  dont  1  aspect  austère  était  rendu 
plus  saisissant  par  la  lueur  des  torches  qui,  sekm  Texpression  d'un 
grand  écrivain,  répandaient  une  mobilité  effrayante  sur  ces  objets 
éternellement  immobiles. 

Deux  mois  après  cette  première  exploration,  souvent  renouvelée 
avec  un  intérêt  toujours  croissant,  je  voulus  étudier  dans  les  œuvres 
de  l'école  ombrienne  et  de  l'école  mystique  le  complet  épanouisse- 
ment de  celte  pcinlurc  chrétienne  dont  j'avais  vu  les  modestes  essais 
aux  Catacombes,  et  à  la  suite  d  une  station  à  Pérouse  et  à  Foligno, 
j'allai  visiter  le  sanctuaire  d'Assise.  Là  m'attendaient  de  nouvelles 
et  de  non  moins  vives  impressions.  Dans  ce  nuij^iiilique  monument 
élevé  au  treizième  siècle,  et  dont  les  plus  grands  peintres  des  deux 
siècles  suivants  se  plurent  à  décorer  les  trois  églises  superposées 
rune  h  Tautre,  je  retrouvais  l'image  synibolique  des  progrès  tour 
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à  tour  accomplis  par  l'art  religieux  du  moyen  âge.  La  crypte  infé- 
rieure»  où  avait  été  déposé  le  corps  de  saint  François,  me  rappelait, 
par  son  aspect  lugubre ,  les  obscurs  souterrains  dans  lesquels  le 

rbn<;lîanisme  persécuté,  cachait  les  restes  de  ses  martyrs  et  les 
pit'iiii  res  inspirations  de  son  génie.  Si  l'église  intermédiaire,  avec 
ses  peintures  mystiques,  sa  voùle  étoilée  li'nznr  et  d"or,  et  son  demi- 
jour  si  favorable  au  recueillement,  me  munirait  l'art  chrétien  pre- 
nant enfin  possession  de  la  terre,  je  le  voyais,  bien  plus  triomphant 
encore,  8*élancer  vers  le  ciel,  porté  sur  les  cobnnes  hardies  qui 
soutiennent  l'église  eupérieure,  alors  toute  resplendissante  de  tu» 
mière,  d'édat  et  de  majesté.  Sur  quelque  partie  que  se  fixât  mon 
attention,  comme  trois  compagnes  inséparables,  l'architecture,  la 
peinture  et  la  sculpture  étalaient  leurs  merveilleux  produits.  Quel- 
quefois la  poésie,  leur  sœur,  pour  compléter  le  charme,  me  laissai! 
entrevoir  dans  le^  enroulements  d'un  phylactère  quelque  strophe  des 
chants  coniposts  par  les  auteurs  franciscains  du  treizième  siècle. 
Rien  ne  manquait  donc  aux  pures  et  délicates  jouissances  que  nous 
inspire  Tétude  du  beau  s'élevant  à  l'idéal ,  et  ces  jouissances  éprou- 
vées à  Assise  devient  bientôt  se  renouveler  pour  moi  dans  d*autres 
^lises  conventuelles  de  Cortone  et  d'Arezzo,de  Sienne  et  de  Ftorence. 

Les  impressions  diverses  que  je  viens  de  retracer  id,  et  qui  re- 
montent &  un  voyage  dt'  jà  lointain,  ont  été  bien  souvent  rappelées  à 
mon  souvenir  par  la  lecture  des  différentes  parties  de  Touvrage  que 
M.  Eio  a  publié  sur  l'Art  chrclien\  Le  quatrième  volume,  <iu'il  a  fait 
réccninicnt  paraître,  vient  compléter,  enlin,  une  OMivre  importante, 
fruit  lie  tonte  une  vie  dYludes,  et  dont  primitivement  il  n'avait  fait 
qu'csq'.iisscr  les  principaux  traits  dans  le  livre  intitulé  De  la  Poésie 
chrétienne:  furmc  de  Cari  En  développant  son  œuvre  première, 
il  a  voulu  lui  donner  plus  d'ensemble  et  d'unité,  de  façon  à  ériger 
à  la  hauteur  d'un  système  ses  thécries  personnelles  en  fait  d'art, 
théories  dont  ta  forme,  souvent  absolue,  lui  attira  des  critiques  et 
des  admirations  également  passionnées.  Sans  admettre  tous  les  prin> 
dpes  posés  par  M.  Rio,  ni  toutes  les  déductions  tirées  des  faits  qu'il 

groupés  après  tant  de  recherches  laborieuses  et  d'intelligence 
pratique,  nous  avouons  volontiers  que  nous  partageons  la  plupart 
de  ses  idées  sur  ee  qu'on  peut  appeler  l'cstiiélique  de  la  pein- 
ture chrétienne.  Après  avoir  apporté  à  l'élude  de  son  ouvrage,  le 
soin  et  Tintérét  dont  il  est  digne,  nous  constaterons  que  le  plus 
souvent  nous  nous  sommes  trouvés  en  complet  rapport  d'opinion 
a\ee  l'auteur  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  artistes  et  les 

*  Paris,  4  vol.  in-B.  Hactietle  et  C'% 
<  Un  vol.  ia-8.  Fïris,  1857. 
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œuvres  des  différentes  écoles  itaiiennes,  depuis  la  première  renais- 
sauce  de  la  peinture  jusqu'au  siècle  de  Léon  X.  Parfois  mènie,  h  la 
lecture  des  témoignages  d'admiration  donnés  à  quelque  couiposition 
leuKu  quable  de  Giulto  OU  de  Pérugin,  de  Giovanni  Bellini  uu  de  iià 
ÂngeUcû  da  Fiesole,  nous  avons  eu  le  bonhear  de  retrouver  toute 
la  vifacfttÀ  de  nos  sensations,  de  nos  appréciations  particulières,  con* 
ignées  dans  des  noies  de  voyage.  Feuilles  légères,  il  est  vrai, 
écrites  à  la  hèle,  et  souvent  non  moins  vile  emportées  par  le  souilla 
-caprideuidu  sort,  —  rapidU  lué^MavituUs^  —  mais  qu'on  est  heu- 
reux de  recueillir  plus  tard,  comme  on  recueille,  au  déclin  de  ses 
années,  les  douces  el  fugitives  impressions  des  jours  qui  ne  sont 
plus  !  Ravivés  aussi  par  la  lecture  d'un  ouvrage  qui  ne  cesse  d'être 
atlarlianl,  nos  souvenirs  se  sont  reportés  vers  les  Lliefs-il'œiivre 
aiiuiires  par  nous  au  delà  des  Alpes,  en  les  colorant  de  cette  teinte 
si  iuvurablu  i^ue  le  icniy^  el  l'imaginaliou  répandent  sur  les  objets 
VUS  à  dislance. 

Au  premier  abord,  la  publication  du  dernier  volume  de  l'ouvrage 
sur  YArtthrétien  semblerait  devoir  seulement  nous  fournir  roccaâon 

de  parler  des  sujols  traités  dans  ce  volume.  Toutefois,  comme  au- 
jourd'hui, après  des  intervalles  divers,  l'œuvre  de  l'écrivain  est 
pleinement  achevée,  n'cst-il  pas  plus  convenable  de  faire  abstraction 
des  juj^'cments  portés  ici  ou  ailleurs  sur  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, pour  géuéi  aliser,  au  moyen  d'une  plus  vaste  syntiiése,  la  com- 
plète appréciation  de  l'ensemble?  Ce  plan  nous  parait  d'autant  plus 
rationnel  qu  il  est  conforme  à  la  marche  suivie  par  nous  dans  la 
nouvelle  étude  que  nous  venons  de  faire  du  livre  de  M.  Rio  car  les 
•dernières  pages  qu'il  a  publiées  nous  ont  inspiré  le  désir,  que 
beaucoup  d'autres  partageront,  de  relire  encore  une  fois  toutes 
celles  qui  les  précédèrent.  D'ailleurs  est -on  tenu,  par  exemple, 
quand  on  décrit  un  édifice  religieux  qui  vient  d'être  terminé,  de 
ne  s'occuper  que  de  Tabside,  sous  le  prétexte  que  c'est  la  dernière 
partie  qui  n  été  construite?  Ne  commence-t-on  pas,  au  contraire^ 
par  le  portail  principal,  en  pa^^snnt  ensuite  des  nefs  dans  le  rliœur, 
afln  de  mieux  saisir  le  monuineul  selon  son  développement  graduel 
et  son  hnrmuiiieuse  unité?  Or,  l  ouvraize  sur  l'Art  chrétien  est  aussi 
un  Humunient  en  son  geme,  et  puisque  nous  en  avons  vu  i'entiei 
couronnement,  c'est  l'heure  de  le  juger  tel  qu  il  est,  suivant  Tordre 
même  d'après  lequel  il  a  été  conçu  et  achevé. 

Sur  les  pas  et  avec  l'aide  de  Tauleur,  nous  allons  donc  parcourir 
encore  les  Catacombes,  poury  étudier  les  types  consacrés  par  la  nou- 
velle religion.  Delà,  nous  verrons  la  peinture  chrétienne,  s'aflran- 
chissant  des  entraves  du  byzantinisme ,  s^élever  et  flrarir  avec  les 
artistes  de  Sienne  et  de  Florence,  puis  avec  les  écoles  mystique  et 
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onfîbn'enTte  donner  les  plus  beaux  fruits  que  h  crénie,  éclnirô  par  la 
foi,  ait  jamais  pu  produire.  Seulemen?,  comme  il  faut  nécessaire- 
ment, dans  un  champ  aussi  vaste,  se  jios*  i  des  limites,  nous  nous 
attacherons  en  par  ti(  ulier  ù  faire  resaoïlii  i'iiillueure  féconde  que 
l'esprit  ascétitiue  et  idéaliste  exerça  sur  la  peinture  chrétienne.  En 
montrant  avec  quelle  prédilection  les  peintres  les  plus  remarquables 
du  quatorzième  et  du  quinnèroe  siècle,  reproduisirent  la  légende 
des  fondateurs  d'ordres  reljgieus ,  et  remplirent  de  leurs  compo- 
sitions les  êi;lises,  les  salles  et  les  cloîtres  des  monastères,  il  nous 
sera  facile  d'établir  quelles  inspirations  inépuisables  l'art  tirait  de 
l'histoire  comme  de  la  pensée  fondamentale  du  monachisme.  Par  là 
nous  verrons  comment  la  perfectmn  dans  le  bien  conduit  à  la  perfec- 
tion dans  le  beau,  en  vertu  des  liens  solidaires  qui  unissent  l'ordre 
intellectuel  a  l'ordre  moraU  et  font  que,  chez  l'artiste  comme  chez  le 
penseur,  les  conceptions  montent  toujours  à  la  hauteur  des  sentiments. 
Si  alors  les  peintres  et  les  sculpteurs  excellèrent  à  donner  à  leurs  su- 
jets une  expression  toute idéale,c'est  qu'ils  s'inspiraient  de  leurs  con- 
yictionsreligieuses,  elcroyaieni  àla  irérité  des  dogmesdontiisfiguraient 
les  symboles,  aussi  bien  qu'aui  vertus  des  saints  dont  ils  reproduis 
saient  la  vie  si  pleine  de  merveilles.  Du  reste,  ce  n*est  pas  seulement 
dans  les  diverses  formes  de  l'art  que  celte  impulsion,  partie  des  mo- 
nnsfAi  e'^,':^'  fnit  conlir  en  Knlio.  Flîe  anime  toutes  les  branches  de  l'ac- 
tivité liurnaine  qui,  pendant  li  ois  siècles,  ne  cesse  de  s'exercer  sur  le 
cycle  légendaire  des  cloîtres,  comme  autrefois  la  littérature  grecque 
s'élail  alimentée  à  la  source  des  poëmes  homéi  i(|ues.  Tout  s'enchaîne 
durant  cette  période,  vertus  surhumaines  et  chefs-d'œuvre  incompa- 
rables, livres  immortels  et  impérissables  monuments  I  Après  saint 
François  d'Assise,  saint  Dominique  et  saint  Thomas  d'Aquin,  ces 
héros  de  l'ascétisme,  de  Téloquence  populaire  et  de  la  science  an 
treizième  siècle,  Danle  mène  le  chœur  des  arlistes  et  des  poètes  de 
l'âge  suivant.  Aloi'S,  sur  le  plan  de  la  Divine  ComMie,  surgissent 
partout,  sous  la  forme  d'édilices  relig;ieux,  d'autres  poëmes  taillés 
dans  In  pierre  et  tout  élinceiants  de  la  couleur  des  fresques  ou  de 
la  pourpre  des  vitraux. 

Entre  cette  époque,  magnifique  efHorescence  de  1  art  chrétien, 
et  les  temps  de  persécution  où  il  ensevelissait  dans  Fombre  ses  pre- 
mières ébauches,  que  de  progrès  accomplis  nVt-on  pas  à  constater? 
Quelle  distance  sépare  les  Catacombes  du  sanctuaire  d'Assise  ?  Mais 
fuel  contraste  tout  diffèrent  se  présente  à  nous  si,  pénétrant  dans 
•  es  demeures  ténébreuses  où  la  jeune  société  chrétienne  prie  et 
meurt  en  silence,  nous  ro])posons  à  celle  autre  société  qui,  au- 
dessus  d'elle,  s'apile  flans  la  volupté  ou  s'épni^^f^  diuis  la  misère'.' 
Tandis  qu'ici  de  modestes,  représentations  viciuieui  orner  la  tombe 
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des  martyrs  de  la  foi,  en  aUcndaiit  que  des  œuvres  plus  parfaites 
célèbrent  les  martyrs  de  la  pénitence,  là  les  plus  beaux  produits  de 
l'art  antique  semblent  rivali<?er  à  l'envi  pour  ombellir  les  temples 
et  les  palais  de  Rome  païenne.  Sous  les  coloniindes,  dans  l'alrium, 
OU  au  fond  des  cellasde  ces  fastueux  édifice?,  sont  réunis  tous  les 
types  de  l'idéal  cherché  et  réalisé  par  le  génie  créateur  de  la  Grèce. 
Cest  Minerve,  symboltsant  TintelUgence  et  la  force  unies  a  la  clias- 
teté,  aiosi  qu'on  peut  en  ju^er  par  la  ttatae  coniervèe  au  Valican; 
ou  IneDy  c*e8t  ApoUon,  qui  personnifie  le  glorieux  triomphe  de  la 
lumière  anr  les  ténèbres.  Quant  à  ftome,  si  elle  élait  impuissante  à 
rivaliser,  par  les  créations  de  ses  artistes,  avec  les  types  consacrés 
par  l'art  hellénique,  elle  pouvait  du  moins,  quoi  qu  en  dise  M.  Rio, 
placer  niïprès  d'eux  ses  vieilles  divinités indigètes,  Janns,  Romulus 
et  celte  noble  Vesta  qui,  selon  Virgile,  gardait  les  bords  sacrés  du 
Tibre  et  les  palais  de  la  ville  ôternell»^  L'amour  de  la  patrie,  le  sen- 
timent de  ses  hautes  destinci;^,  vuiia  quelle  fut  la  religion  des  Ro- 
mains, jusqu'à  ce  que  cet  idéal,  pour  lequel  on  les  voit  se  dévouer 
cl  mourir,  en  arrive  à  fttre  honlensement  remplacé  par  Tapothéose 
et  Tadoration  des  plus  indignes  souverains. 

Mais  pendant  qu'une  multitude  avilie  se  prosternait  devant  la 
puissance  malériélle  qui  lui  donnait  du  pain  ou  les  jeux  cniels  de 
l'amphithéâtre,  une  autre  foule  se  recueillait  pour  adorer  mjfsté- 
riensemenl  ce  Verbe  divin  entrevu  par  Platon,  aimoncé  par  les  pro- 
phètes et  proclamé  à  la  fac  e  du  monde  par  douze  pauvres  pécheurs 
de  Galilée.  Le  spiritualisme  chrétien  attaquait  donc  par  la  base  le 
sensualisme  raffiné  qu'enfante  tonte  société  en  décadence,  et  qu'il 
devait  vaincre  du  tuile  viciuire  que  l'idée  est  appelée  lût  uu  lard  à 
remporter  sur  la  madère.  Nais  quel(^c  spiritualiste  que  fût  la  doo 
Irine  évangéiique,  elle  avait  besoin  d'être  leprésentéc  par  des  sym- 
boles extérieurs  qui  la  rendissent  sensibles  aux  yeux  des  fidèles. 
Une  société  ne  peut  pas  plos^  en  effet,  se- passer  de  symboles  qu'elle 
ne  peut  vivre  sans  religion,  sans  art  et  sans  poésie.  Pour  les  chrétiens, 
il  y  avait  donc  une  nécessité  absolue  de  créer  une  symbolique  nou- 
velle a\  er  los  sfïjets  fournis  par  la  IJible,  source  que  rendait  inépui- 
sable la  nature  même  du  génie  oriental,  si  fécond  en  figures  et  en 
allégories. 

£t  puurlunt,  à  côté  des  nombreux  sujets  qu'on  devail  prendre  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament,  il  en  était  d'autres,  d'un  caractère 
tout  particulier,  qui  forent  empruntés  à  la  religion  et  à  la  poésie 
helléniques.  A  Voecasion  de  emprunts,  nous  n'avons  pas  à 
discuter  ici  deux  opinions  contraires,  émises  sur  les  origines  de 
l'art  dirétien  qui,  selon  les  uns,  serait  sorti  tout  entier  de  l'art 
antique  et,  selon  d'autres,  aurait  pris  naissance  au  sein  même  de 
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la  religion  nouvelle  el  De  devrait  qu'à  elle  seule  toutes  ses  inspira- 
lions.  Entre  ces  deux  systèmes  opposés,  partant  de  principes  exclu- 
sifs, la  vérité,  qui  fuit  les  extrêmes,  doit  être  cherchée  par  nous. 
Sans  vouloir,  dans  cette  (im  stion,  attribuer  à  l'art  antique  la  grande 
part  d'iniluence  qu'on  s'est  plu  a  lui  donner,  nous  n'admettons  pas 
duvaiilagc  que  l'art  chrétien,  semblable  ù  la  Minerve  sortant  toute 
armée  du  cerveau  de  Jopiter,  aît  hh,  à  on  jSiir  doniié,  son  appari- 
tion soudaine  en  ce  monde  avec  son  cortège  d'ardiitectes,  de 
peintres  et  de  sculpteurs.  Expresskm  des  besoins,  des  smtàments 
et  de  rimagination  d'une  société  qui  marche  toiqours  progressi- 
vement, l'art  ne  s*improvise  pas  plus  qu'une  langue  et  qii*une 
littérature.  Son  point  de  départ  et  ses  premiers  essais  se  ressen- 
tent nécessairement  d'nnp  impulsion  étrangère,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  passé  par  des  degrei,  successifs,  qu  il  peut  arriver  an  beau, 
résultat  final  de  ses  laborieux  efTorls.  Jamais,  d'un  premier  coup 
d'aile,  le  génie  humain  ne  s'est  élevé  à  la  perfection,  et  sans  la 
patience,  sa  compagne  et  son  guide,  il  lui  est  impossible  de  parvenir 
au  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre. 

Que  les  artistes  chrétiens,  plus  fovorisés  que  d'autres,  aient 
trouvé  dans  la  supériorité  de  leur  dogme,  de  leur  morale  et  de  leur 
culte,  des  inspirations  propres  et  originales  ;  qu'ils  aient  imprimé 
à  leurs  œuvres,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  un  certain  ca- 
ractère de  beauté  mystiqtie  et  idéale,  qui  leur  était  particulier, 
c'est  un  point  mis  hov<  de  doute,  et  confirmé,  selon  nous,  par  l'ob- 
servation des  faits.  Mais  ces  peintres,  cessculptcui^  qui  travaillaient 
dans  les  Catacombes,  ne  s'étaient  pas  transformés  complètement  le 
jour  où  ils  avaient  reçu  le  baptême;  l'eau  régénératrice,  en  coulant 
sur  leur  front ,  n'avait  pu  effacer  les  idées  reçues  et  les  habitudes 
prises  dans  les  ateliers  où  ils  avaient  fait  leur  apprentissage.  De 
même  que  le  noyau  de  la  société  chrétienne  s'était  formé  d'éléments 
païens  qui,  peu  h  peu,  se  purifiaient  en  s*aggrégeant,  de  même 
Part  appelé  à  servir  d'interprète  à  la  foi  nouveUe,  se  constitua 
d'abnrd  avec  des  principes  et  des  procédés  techniques,  emprunli''s  à 
l'ancienne  civilisation.  Hemarquons  même  que  c'est  une  des  gloires 
du  christianisme  d'avoir  fait  nailre  la  jeune  société  de  germes  pro- 
venant du  vieux  monde  grec  et  romaiîi,  et  d'avoir  par  là  r*  ndu  toute 
la  puissance  de  la  vie  à  ce  qui  semblait  frappé  du  sceau  de  la  mort. 
Ainsi,  en  étudiant  les  peintures  qui  ornent  les  murailles  des  cata- 
combes, on  y  reconnaît  souvent  la  main  d'ouvriers  peu  exeeroés, 
peu  sûrs  d'eux-mêmes,  et  se  hâtant,  à  la  darté  d'une  lampe  sépul- 
crale, de  décorer  la  tombe  d'un  martyr  auprès  duquel  une  mort 
violente  viendra  peut-être,  le  lendemain,  leur  faire  prendre  une 
place.  Mais  si  l'on  pénètre  plus  avant  dans  d'autres  oratoires,  ft 
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cdté  de  ces  composhioiis  grossières,  on  sera  surpris  de  trouver  des 
repréieiiUiUoiis  oà  les  meilleurs  modèles  de  l'art  antique  revîteat 
et  semblent,  au  miKea  d'un  sidcle  de  décadence,  apparaître  eneoie 

^ne  fois  avant  d*an'iver  à  une  complète  transformation. 

Mais  c'est  principalement  dans  le  choix  des  snjeN,  dans  la  créa- 
tion des  typos  partirtiliers,  que  ia  peinture  chrélienne  va  révéler 
les  inspirations  qui  iui  Minl  propres.  Tout  en  con^jervanl  assez  iong- 
temps  certaines  formes  dont  ils  ne  pouvaient  se  défaire  entièrement, 
les  peintres  initiés  à  la  doctrine  du  Christ  comprii'ent  qu  a  une  foi 
nouvelle  il  fallait  de  nouveaux  symboles  extérieurs,  serrant  &  rap- 
peler non-seulement  les  crojances  el  les  aspirations  des  fidèles, 
mais  aussi  les  eirconstances  et  les  lieux  mêmes  dans  lesquels  ils 
deyaicnt  figurer.  Toutes  les  parties  de  la  Bible,  si  diverses  dans  leur 
unité,  furent  appelées  ù  fournir  des  sujets  préférés  des  artistes 
commei  des  chrétiens.  La  colombe  rapportant  vers  l'arche  un  rameau 
d'olivier,  l'aventure  de  Jonas,  l'histoire  de  Lnînrc,  l'enlèvement 
d'Éiie  dans  un  char  de  feu  avaient  pour  but  de  représenter  d'une 
manière  sensible  le  dogme  de  la  résurrection,  dènuùinenl  linal  de 
la  destinée  humaine,  selon  les  enseignements  du  christianisme. 
Mais  avant  d'arriver  à  ce  terme  inévitable  et  supi'éme,  le  fidèle, 
surtout  celui  des  premiers  siècles,  avait  de  douloureuses  épreuves  à 
subir.  Contre  ces  épreuves  couronnées  souvent  par  les  persécutions, 
les  tortures  el  la  mort,  il  était  nécessaire  de  fortifier  &  l'avance  l'âme 
des  victimes,  en  leur  offrant  des  représentations  capables  de  leur 
inspirer  l'inébranlable  fermeté  du  confesseur,  et  au  besoin  l'hé- 
roï>>tne  invincibîf  du  martyr.  De  là  les  images  si  éloquentes  des 
sontlï  ances  el  de  la  résignalion  de  Job,  du  courace  des  trois  jeunes 
j^cns  dans  la  fournaise  et  de  la  confiance  de  Daniel  jeté  dans  la  fosse 
aux  lions.  Toutefois,  aux  jours  d  oppi-ession  et  de  combat, devaient 
succéder  les  jours  de  triomphe  et  de  délivrance.  Aussi,  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  le  désastre  du  Pharaon  englouti  avec  son  armée 
dans  les  flots,  puis  la  manne  nourrissant  les  Hébreux  au  désert  et 
l'eau  jaillissant  du  rocher  d*Horeb,  présentaient  d'autres  images  con- 
solantes, destinées  à  montrer  que  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qui 
luttent  et  souffrent  en  son  nom. 

A  côté  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  Testament,  les  paraboles  de 
rKvnn^'ile,  ou  bien  les  trois  vertus  théologales,  ia  Foi,  l'Espérance 
ot  la  Cliarité,  inspiraient  également  de  louchantes  allégories.  Plus 
fréquemment  encore  que  ses  divines  sœurs,  la  Lliarité  est  figurée 
sur  les  luurs  des  Catacombes  où  elle  est  personiiifiée  sous  les  traits 
du  bon  Pasteur  allant  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée  et  la  rap- 
portant sur  ses  épaules  au  bercail.  Sujet  éminemment  chrétien,  qui 
fut  le  constant  objet  de  la  prédilection  des  peintres  et  des  sculpteurs 
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da  piemier  âge  de  l'Église,  parce  qu'ils  comprenaieni  que  le  diris- 
tienisme  est  tout  amour,  et  que  nulle  antre  parabole  ne  pouvait 
mieux  symboliser  la  vertu  qui  est  l'essence  môme  de  la  doctrine 
évangéliquel  Celln  intention,  bien  iTiniiiCesle  de  leur  part,  de  re- 
produire sans  cesse  sous  cet  embh  rne  ou  sous  d'aulris,  l'image 
parlante  de  la  Charilé,  nous  est  encore  révélée  par  le  caractère  de 
douceur  et  de  paix  qui  pui  tout  ailleurs,  dans  les  oratoires  des  Cuta- 
oombeSf  sembis  avoir  présidé  à  la  composition  de  leurs  tableaux. 
Dégageons  ces  pnntures  des  signes  plus  apparents  que  réels  qui,  çà 
et  là,  rappellent  les  vieilles  traditions  du  passé,  et  il  sera  facile  de 
reconnaître  qu'un  sentiment  nouveau,  inconnu  à  la  société  antique 
et  sorti  des  entrailles  mêmes  ducbrislianisme,  a  pénétré,  a  vivifié  ces 
figures  en  les  illuminant  des  rayons  de  la  flamme  sacrée  qui  s'ap- 
pelle Tamour  du  prochain.  Sous  l'impression  de  ce  sentiment,  qui 
est  le  foyer  do  tous  les  autres,  voyez  quel  esprit  de  mansuétude, 
quelle  sérénité  inaltérable  respirent  dans  le  choix  des  sujets,  le  sens 
figuré  des  symboles,  1  expression  et  la  pose  des  personnages  !  Kien 
n'y  rappelle  les  récentes  persécutions,  les  instruments  de  torture,  ni 
le  sang  injustement  versé  qui  crie  vengeance  contre  les  bourreaux. 
Tout  y  laisse  voir,  au  contraire,  des  images  de  paix,  de  pardon  et 
d'amonr.  On  dirait  môme  que  le  glorieux  triomphe  des  martyrs, 
représenté  au  lieu  où  s'accomplit  leur  passion  douloureuse,  est  là 
pour  consoler  leurs  frères  survivants  et  faire  luire  sur  l'immortalité 
qu'ils  attendent  un  jour  plein  de  joie  et  d'espérance. 

Voulons-nous  poursuivre  et  aclicver  ci'lle  rapide  esquisse  des 
premiers  essais  de  la  peinture  clirélicnne  dont  M.  Riu,  dans  son 
introduction,  a  si  bien  reli  acé  le  caractère  à  la  fois  simple,  grand 
et  austère  ?  Arrétons-nous  un  instant  aux  deux  images  symboliques 
de  rOrpliée  et  de  l'Orante,  souvent  reproduites  dans  les  cimetières 
des  premiers  chrétiens.  EUes  nous  feront  voir  par  quelles  secrètes 
affinités  l'art  pouvait  y  servir  de  lien  entre  les  traditions  de  l'anti- 
quifé  païenne  et  les  principes  tout  différents  de  la  nouvelle  religion. 
Gardiennes  des  tombeaux  où  reposent  tant  de  tîdéles,  qui  passèrent 
tout  à  coup  des  ténèbres  du  polythéisme  à  la  lumière  de  TEvangilc, 
ces  deux  nobles  tigui  cs  semblent  èlre  restées  là,  dans  l'usilo  de  Té- 
ternellc  paix,  pour  dire  nu  spectateur  :  «  La  religion  qui  uispn  a  Tart 
auquel  nous  devons  la  naissance,  est  venue  rapprocher,  mais  non 
diviser  les  hommes  et  les  croyances  1  »  Et  cet  appel  à  la  concorde,  à 
la  fraternité,  bases  de  la  sociabilité  liumaine,  n'est*it  pas  bien  ei- 
primé  d'abord  par  le  mythe  si  touchant  d'Orphée  ?  Qui  de  nous  n'a 
été  ému  en  lisant  le  pathétique  récit  de  la  mort  de  ce  personnage, 
victime  de  son  dévouement  à  la  foi  jurée  et  k  la  cause  sacrée  de  la 
civilisation,  qu'il  avoît  voulu,  maïs  en  vain,  imposer  aux  sauvages 
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habitants  de  la  Thraee?  Oaî;  la  fia  tragique  du  poélo  noua  touclia, 
parce  que  nous  y  voyons  l'apôlre  d'un  culle  nouveau  importé  d*0- 
rient,  mourant  pour  ne  faillir  ni  à  ses  enseignemenls  ni  à  ses 
exemples,  et  scellant  ainsi  d'un  sang  généreux  l'inviolabililé  du  foyer 

et  de  l'anlel  Or,  combien  ce  mythe  d'Orpli»''e  ne  devait-il  pas 
toudicr  encore  plus  les  fidèles  de  l'Église  primitive?  Ce  qu'ils  y 
admiraient  surtout,  c'était  l'époux  d'Eurydice  descendant  aux  enfers 
pour  arraclicr  une  Ame  aux  ombres  de  la  murt,  où  elle  était  retenue 
captive  pai'  suite  de  la  iriorsure  d'un  serpent,  et  la  ramener  ensuite, 
heureuse  et  purifiée,  au  séjour  de  la  lumiéâre  et  de  la  vie  ?  Voilà 
pourquoi  l'art  chrétien  adopta  si  volontiers  celte  légende  mythologi- 
que qui  rappelait  avec  une  certaine  analogie  la  tentation  de  la  tenue 
succombant  aux  embûches  du  serpent,  sa  choie  suivie  de  celle  de 
Fhomme,  et  enfin  le  rachat  du  péché  par  l'immolation  du  Christ 
sortant  bicnlôt  vainqueur  de  l'enfer  et  du  tombeau.  Ainsi  s'ex- 
plique la  fréquente  représentation  d  Orphée  dnns  les  oratoires  des 
Catacombes.  Il  est  figuré,  la  lèle  coiflée  du  bonnet  phrygien,  assis 
au  pied  d'un  arbre  dont  les  branches,  couvertes  d'oiseaux,  s  incli- 
nent comme  pour  écouter  ses  accents,  tandis  qu  entre  ses  doigts 
résonne  la  lyre  qui,  après  avoir  dompté  les  lions  et  les  tigres, 
sera  plus  tard  impuissante  à  le  prot^^er  contre  la  fureur  de  ses 
bourreaux. 

Si  nous  comprenons  bien  l'adoption  d'un  tel  [mythe,  consacré  à 
cette  époque  par  la  muse  populaire  de  Virgile,  nous  concevons  bien 

mieux  encore,  parmi  les  anciens  monnmenis  de  la  peinture  chré- 
tienne, la  reproduction  de  !a  belle  et  noble  figure  de  l'Orante. 
Vivant  symbole  de  la  prière,  c'est-à-dire  de  la  force  la  plus  douce, 
la  plus  irrésistible  (}ui  puisse  flécbir  le  cœur  de  Thomme  et  la  clé- 
mence de  Dieu,  l'Orante  est,  sans  contestation,  l'image  favorite  des 
peintres  de  celle  période.  Telle  est  la  grandeur  du  caractère  qu'ils 
lui  ont  donné,  telle  la  puissance  extatique  de  son  regard,  que  nulle 
autre  figure,  pas  même  celle  de  la  Vierge,  ne  peut  alors  lui  être 
comparée  pour  Texpression  toute  idéale  qui  la  distingue,  et  que 
nous  retrouverons  bientôt  comme  l'un  des  signes  cataetéristiques 
de  l'art  religieux  au  moyen  i\ge.  Partout,  sous  ses  formes  les  plus 
diverses,  on  la  retrouve  avec  cette  expi'ession  indicible,  qu»^  l'œil 
peut  saisir,  mais  la  pluîue  ne  saurait  exprimer.  Ici,  portant 
le  spleiidide  cosIuihl'  des  patriciennes;  là,  vêtue  d  une  simple  robe 
flottante,  mais  ayaul  toujours  les  yeux  et  les  brus  tendus  vers  le 
ciel,  elle  montre  que,  dans  la  sainte  égalité  de  FÉvangile,  la  prière, 
consolation  du  riclie  et  du  pauvre,  était  en  même  temps  la  seule 
arme  que  l'Église  permit  au  fidèle,  quel  qu'il  fût,  d'opposer  à  ses 
persécuteurs.  Pour  comprendre  ce  qa*il  y  a  de  grandeur  et  de 
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eharme  dans  cette  figure  de  l'Orante,  il  font  voir  celle  qui  a  été 
transportée  du  dmetière  de  Saint-Cslixte  au  Musée  da  Yatictn,  «t 

dont  nous  reproduisons  ici  quelques-uns  des  traits  que  nous  avons 
esquissés  ailleurs.  Debout,  les  mains  levées,  le  front  empreint  d'une 
sérénité  inaltérable,  le  regard  limpide  et  légèrement  voilé,  elle 
personnifie  à  merveille  par  la  pureté  de  son  visage  cette  pureté  de 
l'âme  dont  la  beauté  morale  est  le  reilet  harmonieux.  Aucun  orne- 
ment no  pare  la  tunique  aux  plis  ondulés,  qui  tombe  jusqu'à  ses  pieds. 
kaean  voile  ne  recouvre  sa  ehevelure  simplement  partagée  en  ban- 
deaux» et  de  même  que  ses  bras  tendus  paraissent  appeler  les 
chaînes,  son  cou  entièrement  nu  et  à  demi-pencbé  semble  défier  à 
l'avance  le  glaive  du  licteur. 

Les  types  du  Christ  et  de  la  Vierge  ne  sont  pas  moins  intéressants 
à  étudier  dans  les  CalacomÎM  ^  Comme  les  rhr,  fi?  ns  n'avaient,  selon 
le  témoignage  de  soirit  Auguslin,  aucun  ])orlrait  authentique  du 
Sauveur,  le  type  qui  consacra  son  imagcfut  purement  idéal,  et  même 
le  choix  qu'un  en  lit  donna  lieu,  on  le  sait,  à  une  violente  contro- 
verse  qui  divisa  les  plus  illustres  représentants  de  l'Église.  Les  uns, 
tels  que  saint  Justin,  saint  Cyrille  et  TeriuUien%  prétendaient  que 
THomme-Dieu  avait,  par  humilité,  rejeté  pour  lui-même  la  beauté 
corporelle,  tandis  que  saint  Jérôme,  saint  Arobfoise  et  saint  Jean 
Chrysostome  soutenaient  l'opinion  contraire,  et  saint  Grégoire  de 
Nysse,  de  son  cùlé,  affirmait  que  le  Christ  n'avait  voilé  l'éclat  de  sa 
beauté  qu'autant  qu  il  était  nécessaire  pour  ne  pas  blesser  le  faible 
rei,'ard  des  lioinnies^  Cette  dernière  opiinon  prévalut  généralement, 
ainsi  (j  i  ou  en  peut  juger  par  la  plus  ancienne  des  ligures  du  Sau- 
veur qu6  l'on  connaisse  jusqu'à  présent,  et  qui  est  peinte  sur  la  \ouio 
d'une  chapelle  du  cimetière  de  Saînt-Calixtc.  Le  Christ  y  est  repré- 
senté en  buste,  avec  un  visage  de  forme  ovale,  légèrement  allongé, 
et  il  a  cette  physionomie  grave,  mélancolique  et  douce  que  lui  con- 
serva fidèlement  la  tradition.  C*est  donc  Ik  le  type  hiératique  qui, 
sauf  des  diftérences  d'exécution,  se  retrouve  dans  plusieurs  autres 
peintures  des  Catacombes,  aussi  bien  que  sur  la  face  de  cinq  sarco- 
phages du  cimetière  du  Vatican,  qu'on  peut  faire  remonter  au  siècle 
de  Julien  ^ 

*  Saint  Justin,  Uialogue  sur  Tryphon^  c.  lxsxv  et  uzzviii.  —  Saint  Cyrille,  Dr 

nudal  ?foc,  lib.  II.  —  Terlullien,  ùmt.  Marn'on.,  1,  III,  c.  xvi. 

'  Saint  Aintiroi.se,  De  Mysl.,  c.  xvi.  —  Saint  Chrysost.,  iii  Psal,  xuv.  —  Saint 
Grég.  Nyss.,  In  Canl,  Cantie.  Homil.  XIT. 

3  Ces  sarcophages  ont  été  publiés  dans  le  Recueil  de  BoUari,  t.  I,  Tav.  21  et  95. 
—  Pour  rt'|>oque  où  ils  lurent  exr  iitf  s,  R;ioul-Rochette,  dans  son  Discours  sur 
rorigine  des  types  constiluanl  l'arldu  CluisLianismej  se  rallie  à  l'opîuion  du  savant 
Siddsr,  qui  a  publié,  dans  TAtmattoeh  ont  Rm»  1810,  lerétiillat  de  sesredMKlws 
sur  les  moikuineiits  primitifs  de  Fartclirélicn. 
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k  côté  de  ce  type  dto  Christ,  tel  qu'il  sera  longtemps  adopté  par 
l*aft  chrétien  mit  en  Orient,  soit  en  CNsddent,  nous  allons  rencontrer 
ânssi  dans  les  mêmes  lieux  le  type  primitif  et  traditionnel  de  la 
Vierge.  Se  la  mère  du  Sauveur,  comme  de  Jésus  lui>même,  saint 
Augustin  ayant  affirmé  qu'aucune  image  n'avait  été  conservée  de 
son  temps,  il  on  résullo.  que  le  type  choisi  pour  la  représenter  n'eut 
rien  de  réel  et  lut  conçu,  selon  toulc  probabilité,  d'après  le  type 
qu'on  pouvait  se  faire  de  la  matrone  romaine.  Outre  l'image  décou- 
verte dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte,  et  qui,  aussi  bien  que  celle 
du  Christ,  est  la  plus  ancienne  de  toutes,  il  en  est  d'autres,  d'une 
époque  antérieure,  qui  sont  restées  inédiles,  et  qu'on  peut  i'aire 
4bter  du  secojid  siècle  de  Fère  chrétienne.  Telle  est  l'opinion  de  H.  de 
Bossî  qui,  dans  le  grand  ouvrage  destiné  à  illustrer  son  nom  après 
oem  des  Bosio,  des  Aringhi,  des  Boldetti  et  des  Harchi,a  comnieni  r 
avec  une  érudition  si  compétente  le  classement  chronologique  des 
inscriptions,  des  peintures  et  des  sculptures  de  la  Rom  souter' 
ravie. 

Cependant  le  triomphe  de  la  foi  nouvelle,  assuré  en  515  par 
rédit  de  Constantin,  va  faire  sortir  l'art  chrétien  de  l  obscure  en- 
ceinte des  Catacombes  cl  lui  permettre  de  prendre  un  plus  libre 
essor.  Edifiées  dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  de  nombreuses 
basiliques  ne  tardent  pas  à  recevoir,  des  mains  du  peintre  et  du 
momiste,  de  riches  décorations  où  l'image  du  Hoi  des  roU^  partout 
reproduite»  semble  aussi  partout  proclamer  la  victoire  de  la  croix 
annoncée  par  ces  mots  inscrits  sur  le  labanim  :  In  hoc  sigiw  vinces» 
En  se  propageant  à  son  tour,  le  type  de  Marie  s'idéalisera  de  plus 
en  plus,  et  il  finira  par  exprimer  dnns  une  ficrnrp  do  femme  ce  que 
la  virginité  a  de  plus  pur,  la  maternité  de  plus  tendre,  et  l'amour 
divin  de  plus  élevé.  Outre  cette  belle  téle  de  Madone  peinte,  qu'une 
foi  moins  éclairée  que  naïve  attribue  à  saint  Luc,  mais  qu'on  suppose 
avoir  été  transportée  à  Sainte-Marie-Majeure  sous  le  pontificat  de 
Sixte  III,  quel  autre  type  intéressant  ne  présente  pas  la. Vierge  sur- 
nommée 17mp^ratric«  par  l'admiration  populaire,  et  qui  orne  Tune 
des  chapelles  de  8aînt4ean  de  Latran?  Si  la  merveilleuse  légende  qui 
s'y  rattache  ne  venait  expliquer  d'ailleurs  la  vénération  dont  elle  est 
l'objet,  sa  beauté  suffirait  à  justifier  le  prestige  qui  n*a  cessé  de  l'en* 
tourer  depuis  qualone  siècles. 

n 

£n  triomphant  avec  l'Église,  et  en  signalant  son  apparition  au 
grand  jour,  Tort  chrétien,  comme  le  dit  fort  justement  M.  Rio,  s'é- 
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carta  peu  à  peu  des  tradtlioiig  qui  avaient  enUnné  son  berceau  dans 
}e»  Catacombes.  L'image  d'Orphie,  celle  de  l'Orante  disparaissent,  et 
des  sujets  symboliques  empruntés  surtout  à  TApocalypse  sont  alors 
traités  avec  une  préférence  marquée,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les 
mosaïques  de  Saint-Paul  hors  des  Murs  à  Rome^  de  Saint-Vital  et  de 
Saiiit-ApollinrHlrc  à  Ravenne.  C'est  surtout  dans  l*une  des  basiliques 
dédiées  au  saint  le  plus  vénéré  par  la  population  de  rode  dernière 
\ilie,  qu'il  convient  d'admirer  la  longue  procession  de  cinquante 
marlyrs,  séparés,  selon  leur  sexe,  en  deux  files  distinctes,  dont 
ciiaque  extrémité  aboutit,  l'une  à  l'image  do  Christ,  Tautre,  à  celle 
de  la  Vierge.  Certes  on  ne  trouve  là  ni  In  perreclion  achevée,  ni  ia 
grâce  molle  et  séduisante  qui  distinguent,  parmi  certains  bas-relieis 
antiques,  les  groupes  déjeunes  gens  et  déjeunes  filles  formant  les 
théories  sacrées  et  portant  les  offrandes  annuelles  au  dieu  de  Délos. 
C'est  une  scène  d'un  caractère  tout  différent,  et  pleine  de  gravité, 
de  recncillemenl  et  de  prandeur.  Le  rayon  du  spiritualisme  chrétien 
ilhuniîic  Iront  cl  jaillit  du  regard  de  tous  ces  martyrs.  Si  intense 
est  le  senlnneiit  l  eliî-'ieux  dont  ils  paraissent  animés,  si  vif  est  l'élan 
d'espérance  et  d  amour  qui  les  dirige  vers  le  même  but,  que  le 
spectateur,  eulraîné  avec  eux,  uo  peut  se  détacher  des  deux  nobles 
figures  dont  Is  contemplation  absorbe  la  pensée  de  tant  de  saints 
personnages.  «  11  y  a  dans  cette  ordonnance  si  simple,  dit  M.  Rio, 
dans  ces  tètes  naïves  et  radieuses,  dans  cet  appareil  symbolique  de 
jeunes  palmiers  eiiii-emêlés  aux  jeunes  martyrs,  quelque  chose  de 
solennel  et  de  triomphal  qui  est  en  parfait  accord  avec  certains 
aecenis  plus  par  liculièrement  lyriques  du  livre  de  saint  Jean,  et  qui 
fait  oiihlitM  inomenlanémeiit  tout  ce  qu'il  y  a  de  sinistre  dans  ses 
proplielies.  n 

Après  avoir  montré  avec  quel  soin,  sur  les  murs  des  basiliques, 
on  évite  alors  de  icprésenter  les  scènes  de  terreur  et  de  vengeance 
que  contenait  l'Apocalypse,  pour  en  reproduire  de  préférence  lecété 
suave  et  presque  évangélique,  Tauteur de fiirl  chr^ïien passe  ensuite 
à  l'influence  que  le  bytantinisme  eierça  en  Occident.  Celte  in- 
fluence se  manifeste  vers  l'époque  où  les  persécutions  des  empereurs 
iconoclastes  forcèrent  un  grand  nombre  d^artisles  se  rattachant  à 
l'école  grecque  à  chercher  un  refuge  en  Italie.  En  s'éloignanl  de  la 
belle  contrée  où  il  avait  pris  naissance  à  rond>rf  et  sous  l'inspiration 
immédiate  des  cheCs-d'aMivre  de  l'antiquité  iicllénique,  Tari  byzantin 
s'éloigna  des  types  qu  li  avait  créés  au  temps  deJusliuieu,  pour 
décorer  régli>e  de  Sainte-Sophie.  A  la  place  de  ces  belles  figures  de 
'  vierges  qui,  par  la  perfection  des  traits  et  des  lignes,  par  l'altitude 
monumentale,  rappelaient  la  chaste  image  de  la  Minerve  athénienne, 
on  vit  apparaître  ces  austères  Madones  dont  la  physionomie  dure  et 
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inflexible  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  le  type  modelé  précé- 
demment sur  la  fllatuaire  antique.  En  Occidenl,  aussi  bien  qu*ea 
Orient,  l'art  eut  donc  à  souffrir  des  actes  de  violence  et  de  vanda- 
lisme dirigés  par  les  briseurs  dlmages  contre  les  églises,  et  surtout 
contre  les  monastères  devenus  dactifs  ateliers  où  florissaient  la 
peinture  et  l'enluminure  des  manuscrits.  Mais  si  le  byzantinisme,  qui 
fut  en  d*^r5  do  r Adriatique  une  sorte  de  réarlion  opposée  au  sau- 
vage fanutisîMc  (ies  iconoclastes,  domina  tro[»  lon.tenips  on  Italie, 
nous  arrivons  eiilîn  à  l'époque  où  l'art,  affranchi  de  son  étreinte, 
va  sortir  d'un  pénible  sunimeil. 

Nous  touchons  ici  au  vif  même  du  sujet  que  l'ouvrage  de  M.  Rio 
nous  a  fourni  l'oceaslon  de  développer  d'une  manière  toute  spécialet 
11  s'agit  pour  nous  de  caractériser  l'impalsion,  aussi  puissante  que 
soutenue,  qui  fut  communiqiiée  à  la  peinture  chrétienne  par  PldéiU 
ouétique,  tel  qu'il  se  développa  pendant  les  siècles  les  plus  fervents 
du  moyen  âge*.  Né  en  Orient,  au  milieu  des  poétiques  solitudes  ha- 
bitées par  les  Pères  du  désert,  l'idéal  ascétifpie  avait  pris  en  Occident 
un  développement  rapide,  en  même  temps  que  l'idéal  chevaleresque, 
sorti  des  ioréts  de  la  Germanie,  se  formait  du  mélange  de  la  doc- 
trine chrétienne  avec  les  traditions  baibares.  Tous  deux  étaient 
essentiellement  militants,  et,  se  complétant  Tun  par  Tautre,  réali> 
saient  le  double  but  flié  à  l'activité  humaine,  puisque  si  le  premier 
représentait  ici-bas  la  cité  de  Dieu ,  le  second,  à  son  totir ,  y  6gorait . 
la  cité  terrestre.  L'ordre  illustre  fondé  par  saint  Benoit,  en  se  propa- 
geant dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  chrétienne,  y  avait  répandu, 
avec  la  culture  intellectuelle  et  les  vertus  monastiques,  cette  sorte 
d'idéal  quelecloître  vil  grandir,  et  qui,  pour  les  facultés  de  l'esprit, 
aussi  bien  que  pour  celles  du  cœur,  devait  être  nn  puissant  moyen  de 
progrès  et  de  perfection.  Après  les  moines  bénédictins,  qui  don- 
nèrent une  si  forte  impuisionà  l'idéal  ascôli  jue,  parurent  les  milices 
religieuses  élabiies  par  saint  Bruno,  saint  Douimique  et  saiul  François 
d'Assise,  dont  rinstitution,  sous  des  formes  et  à  des  degrés  différents, 
influa  puissamment  sur  l'art  du  moyen  dge.  Dès  le  onsiéme  siècle, 
l'établissement  deschartreux  était  venu  raviver  Tesprit  contemplatif, 
qui  s'était  peu  à  peu  refroidi  dans  les  communautés  bénédictines, 
en  attendant  que,  deux  siècles  plustard,  les  dominicains  et  les  fran- 
ciscains fussent  appelés  à  consacrer  au  service  de  l'Église  les  secours 
tout  extérieurs  d^un  apostolat  que  les  disciples  de  saint  Benoit  ces* 
sent  alors  de  remplir. 

,  *  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que»  dans  f  on  des  chapitres  de  notre  ouvrage 
sur  les  Monastères  bénédictins  (Tîtalie,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  do  faire  re- 
sortir l'influence  exercée  sur  Tart  chrétien  par  les  inspirations  dudoUreet  l'étudâ  des 
légendes  monastiques. 
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Gomme  point  de  jonction  entre  les  deux  époques  qui  furent  témoins 

de  la  naissance  fie  ces  ordres  célèbres,  se  place  la  grande  réforme 
op<T«''e  par  saint  Bernard  au  douzième  siècle  :  période  de  l'histoire 
monastique  essentiellement  disliiicle  des  précédentes,  en  ce  sens 
que,  d'après  M.  Rio,  l'idéal  ascéliejue  sort  de  Venceinti;  dos  monas- 
tères pour  s'allier  à  l'idéal  chevaleresque,  dans  le  Init  louLcliiélien 
de  comballre  les  infidèles.  Tout  en  reconnaissant  le  mouvement 
eitraordinaire  communiqué  à  la  société  contemporaine  par  le  ^éoie 
et  les  institutions  de  l'abbé  de  Glairvauz,  il  faut  pourtant  constater 
qu'antérieurement  à  l'apparition  de  ce  grand  moine,  Tascétisme  mo- 
nastique, alors  représenté  par  l'institut  b^édictin ,  avait  plus  d*une 
fois  quitté  le  séjour  du  cloître,  pour  prendre  part  aux  événements  du 
siècle,  notamment  h  la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tandis  que  les  épopées  du  cycle  de  Charlemagne  et 
d'Ai  lliur  représentaient  Pidéal  clievaleresquc,  une  institution  alhul 
donner  un  coips  aux  rêves  despoOtes,  et  comme  le  germe  de  toute 
grande  chose,  éclore  bien  humble  au  sein  môme  des  croisades.  11 
est  curieux  de  voirHugues  dePaganîs  arriver  à  Rome,  en  1128,  avec . 
onze  chevaliers  recrutés  à  grande  peine  parmi  les  premiers  croisés 
et  destinés  à  former  bienléttette  milice  de  moines-soldats  auxquels 
saint  Bernard  disait,  après  avoir  tracé  les  principes  de  leur  r^le  :  - 
«  Allez,  braves  chevaliers,  chassez  d'un  (mir  intrépide  les  ennemis 
de  la  croix,  et  dans  tons  les  périls,  répétez  les  paroles  de  l'apôtre  : 
Vivants  ou  morts,  nous  sonimes  à  Dieu.  » 

Si  l'Italie,  avant  l'apparition  du  Roland  furieux  et  de  la  .Icnisalt'm 
délivrée  ne  se  lait  point  remarquer  par  ses  poèmes  ciievulercsques  ; 
en  revanche  elle  produit,  dés  le  treizième  siècle,  des  artistes  dont 
les  travaux  annoncent ,  pour  les  ûges  suivants ,  d'immortels  chefs- 
d'œuvre.  Après  cette  forme  si  élevée  de  l'idéal  que  le  monachisme 
développa  tour  à  tour  avec  saint  Benoît,  saint  Romuald  et  saint  Fran- 
çois d'Assise,  le  génie  italien  va  créer  une  autre  forme  que  nous 
appellerons  rjrf^o/  esthétique ^  c^est-à^dire  l'expression  du  beau ,  en 
tant  qu'il  peut  être  réalicé  pur  les  arts  d'imitation.  C'est  avec  le  ju- 
bilé de  l'an  1  .>()0  qur;  f  ni  to  lîiprveilleuse  elïlorcscence  se  manifeste 
de  toutes  paris  sous  le  beau  ciel  de  Tllalie.  Il  semble  que  le  souve- 
rain jiuiifi(é,  en  convoquant  les  populations  ciiréLiennes  dans  la  capi- 
tale du,  iuoude  catholique,  aii  vuulu  livrer  à  leur  naïve  admiration 
les  œuvres  magniÛques  répandues  sur  leur  route,  depuis  le  pied  des 
Alpes  jusqu'au  but  de  leur  pèlerinage.  L'ascétisme  monastique,  en 
élevant,  en  ^rant  tes  âmes ,  les  avait  parfaitement  disposées  k 
recevoir  les  inspinrtions  fécondes  et  créatrices  de  ce  génie  des  arts, 
qui  sera  désormais  Tapanage  presque  exclusif  de  la  race  italienne. 
A  peine  la  lAche  des  premiers  ordres  religieux  paraît-elle  accomplie. 
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que  voici  venir  les  ordres  menduints  dont  le  zèle  s'cxei  çanl  pai  tout, 
dans  l'inlérieur  des  églises  eoiaine  sur  la  place  publique,  répaud 
avec  le  Feu  de  leur  éloquence  Tusage  de  la  langue  vulgaire  Irop  long- 
temps dédaignée  des  lelUés  et  des  savants.  La  poésie  s'en  empare, 
ainsi  que  Péloqaodce,  et  bientôt  elle  devient  le  fleilble  instrument 
de  cette  pléiade  de  poètes  frandacains,  obBcinra  et  méprisés  comme 
la  robe  qu'ils  portent,  mais  dont  la  sévc  orig'male,  l'accent  inspiré  ne 
sont  indignes  ni  de  la  patrie,  ni  de  l'idiome  harmonieux  deBante. 
La  peinture  elle-même  se  sert  également  de  celte  jeune  langue  pour 
tracer  sur  ses  tableaux  les  légendes  qui  se  déroulent  en  gracioii'ïcs 
spirales,  et  lui  donne  ainsi,  dès  sa  naissance,  un  caractère  monu- 
mental en  rapport  avec  ses  hautes  destinées. 

C'est  dans  le  triple  sanctuaire  d'Assise,  et  dans  les  autres  tgiiscs 
convciïluelies  de  l'Ouibrie  et  de  la  Toscane  qu'il  convient  d'étudier 
les  œuvres  admirables  conçues  et  réalisées  par  les  deux  formes  suo- 
oossives  de  cet  idéal  que  l'esprit  du  monachisme  poimit  seul  créer. 
Dés  le  treisiéme  sièclOy  Tidéal  esthétique  avait  commencé  à  sedèv6» 
lopper  en  Toscane,  avec  deux  écoles  rivales  et  ù  peu  prés  oontempo* 
raines,  l'école  siennoise  et  l'école  florentine.  D'après  une  opinion 
généralement  rerue,  à  Florence  appartiendrait  l'insig^ne  honneur 
d'avoir  vu  naître  Tari  au  moyen  âge,  et  donné  l^i  première  impul- 
sion h  la  peiiilurc  nationale,  grâce  au  génie  de  Ciinabue  etdeGîolto. 
San^  déprécier  la  gloire  de  la  ville  des  Médicis,  on  peut  aflirmer  que 
la  petite  n  piiblique  de  Sienne  devança,  dans  la  voie  de  larégénéres- 
cence  de  l'art,  la  superbe  cité  qui,  plus  tard,  devait  l'absorber  dans  le 
rayonnementde  sa  propre  splendeur*  En  remontant  au  doosiôme  siè- 
cle, on  trouve  un  artiste  siennots,  Piero  de  Uno,  appelé  à  Rome  pour  y 
peindre,  dans  la  basilique  des  Quatre-Saints-Couronnés,  les  fresques 
qui  existent  aujourd'hui,  et  représentent  l'histoire  de  saint  Sylvestre 
et  de  Constantin.  Mais  riii^loire  de  l'école  siennoise  ne  commence 
véritablement  qu'au  siècle  suivant,  époque  où  la  peinture,  de  con- 
cert avec  l'architecture  et  la  sculpture,  prend  un  développement 
dont  la  victoire  do,  Monteaperli ,  remportée  sur  les  florentins,  mar* 
que  la  glorieuse  sommité. 

Dans  le  môme  siècle,  un  moine  franciscain  de  Sienne,  frà  Jacopo 
da  Turrita,  inaugure  l'avènement  de  ces  pieux  artisfos  qui,  parmi  lot 
religieux  de  son  ordre  ou  d^autres  oongrégations  rivales»  montreront 
jusqu'où  peut  s'élever  l'expression,  du  beau^  lorsqu'il  s'inspnie  ét 
l'idéal  ascétique.  Invité  à  se  rendre  aussi  à  Rome  par  le  pape  Nieo- 
las  IV,  il  y  décore  le  grand  arc  de  Sainte-Marie  Majeure  de'celle  com- 
position en  mosaïque  an  milieu  de  laquelle  resplendit  l'admirable 
figure  du  Ciirist.  Peu  de  teuips  après,  tandis  qu'une  nombreuse  colo- 
nie d'artistes  partis  de  Sienne  iravaillaienl  a  la  construction  et  k 
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rornemenlation  du  dAme  d  Ui  vieto,  des  pemlies  de  la  iiiLine  ville 
couvraicul  du  leurs  fresques  les  églises  d'Assise  et  de  Pérouse.  Ce 
qui  distingue  surtout  Téeole  siennoise  dans  us  premières  produc- 
tîoiis,  c'est  la  condUaiion  du  respect  pour  les  types  traditionnels  avec 
le  libre  essor  des  facultés  personnelles  de  Tartisle.  Les  peintres 
siennob  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  perfectionner  l'arl  dans  sa 
partie  technique  ;  mais  ils  se  préoccupent  surtout  de  bien  rendre  ce 
qui  appartient  à  l'expression  et  à  l'inspiration  propremcnl  dittîs.  Les 
deux  Frères  Ouido  et  leur  neveu  Ugolino  furent  les  fondateurs  de 
rf»{te  école  qui  se  proposa  d'unir  la  liliertô  avec  l'autorité,  prolilôme 
moins  difficile  à  résoudre  dans  les  œuvres  d  art  que  dans  le  domaine 
do  la  science  sociale  et  politique.  La  renommée  d'Ugolino  fut  si  grande, 
que  les  Florentins  lui  donnèrent  la  préférence  sur  leurs  artistes ,  et 
lias  franciscains 9  les  dominicains,  qui  croyaient  plus  fermement  en- 
core que  les  hommes  du  siôcle  à  une  lumiâre  inspiratrice  pouvant 
descendre  d*ea  haut,  demandaient  au  peintre  siennois  des  représen- 
tations de  nature  à  les  ravir  dans  une  sorte  d'admiration  extatique. 

On  arrive  ensuite  à  Duccio,  l'auteur  de  tant  de  ^vaux  remarqua- 
bles, et  notamment  de  ce  fameux  tableau  delà  Vierge  qui  excita  dans 
Sienne  un  enthousiasme  aussi  grand  et  peut-être  plus  mérih'  que 
celui  dont  la  célèbre  Madone  deOimabue  fut  l'objet  à  Florence.  Dans 
le  môme  temps,  deux  sculpteurs  de  Sicmie,  Agnolo  et  Agostino,  après 
avou  élevé  dans  lu  caliiudraie  d'Arezzo  le  magnifique  tombeau  de 
r^vêque  Guide  Tarlati,  construisaient  Téglise  de  Monle-OUvelo  au 
sommet  de  la  charmante  colline  où  le  bienheureux  Tolomei  venai: 
de  fonder  l'ordre  des  olivétains.  Rien  de  plus  suave»  de  plus  frais  que 
le  site  où  se  dresse  cette  église  bâtie  au  lieu  même  où  le  pieux  fonda- 
teur avaiteu  une  vision  miraculeuse.  Aussi,  en  se  repr&entant  tout 
ce  que  les  créations  de  la  nature  et  de  l'art,  jointes  au  prestige  de  la 
sainteté,  ont  pu  répandre  de  merveilleux  sur  ce  sanctuaire  deMonte- 
Oliveto,  il  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre  qu'il  ait  été  pour  les 
Siennois  ce  que  furent  pour  la  Toscane  et  i'Ombrie  ceux  de  Vallom- 
breuse  el  d'Assise. 

Kons  avons  dit  que  cette  majestueuse  basilique  d'Assise  qui,  en 
deux  années,  était  sortie,  comme  par  miracle,  dbs  mains  de  son  ar- 
chitecte Jacques  de  Lapo,  avait  déjà  été  décorée  par  des  artistes  sien- 
nois de  pôntures  fort  curieuses,  auxquelles  il  faut  joindre,  pour  Van- 
ciennetë,  celles  de  Giunta  de  Pise.  Én  ornant  de  leurs  fresques  qui 
allaient  les  rendre  vivantes  ces  masses  de  pierres  si  prodigieusement 
amoncelées,  les  vieux  maîtres  des  écoles  siennoise  et  pisane  s'étaient 
sentis  comme  pénétrés  d'un  souffle  nouveau  qui  leur  avait  fait  con- 
ce\uu  des  types  plus  purs,  pUisaiiiraés  que  ceux  des  peuilres byzan- 
tins leurs  prédeceâ^urâ.  Le  tombeau  de  saint  François  d'Assise,  en 
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révélant  un  idéal  plus  parfait,  allait  done  produireun  autre  genre  de 
miracles,  et  devenir  le  centre  d'une  renaissance  à  laquelle  les 
arlisles  florentins  s'associeront  (h  (eus  leurs  efforts.  Quoique  sousie 
rnppori  do  la  priorité  chronologique  et  d'une  certaine  originalité, 
1  école  viennoise  prime  d'abord  l'école  iloi  t  ntino,  celte  dernière,  dont 
l'éclat  est  surtout  leliaussê  par  la  grandeur  nuuiie  de  Horence,  sera 
toujours  regardée  comme  ayant  l'avantage  sur  sa  rivale. 

Sans  nous  arrêter  à  établir  entre  elles  une  vaine  opposition,  remar- 
quonsque  ce  fut  également  àÂssise  que  Cimabue ,  le  premier  deagraiids 
peintres  florentins,  se  dégagea  des  liens  du  bynntinisme,  et  rejeta  la 
foideuretrimmobilité  qui  caractérisent  encore  ses  premiers  ouvragies. 
Comme  les  autres  artistes,  il  subit  Tinfluence  du  saint  tombeau  qu'il 
vient  décorer,  car  c'est  dans  l'église  inférieure  quMl  pcinl  la  belle 
image  de  Vierge  dont  le  type  annonce  déjà  celle  qui  sera  son  chef- 
d'ft'tnre.  L'inspiration  s'élevanlen  lui  à  mesure  que  sa  pensée  monte 
vers  le  ciel  avec  les  voûtes  aériennes  de  l'édilice,  il  orne  ensuite 
l'église  supérieure  de  fresques  représentant  I  bisluire  de  la  Bible, 
compositions  que  les  ravages  de  six  siècles  n'ont  pas  épargnées,  mais 
dont  certaines  figures  sont  toujours  parées  de  leur  impérissable  jeu- 
nesse. Avec  Cimabue  se  manifeste  plus  nettement  l'impulsion  toute 
progressive  que  les  ordres  monastiques  donnèrent  à  l'art  religteta 
du  moyen  âge.  Sous  leur  patronage  et  pour  eui  exclusivement,  ce 
maître  peignit  à  Assise,  à  Pise  et  à  Florence.  Dans  cette  ville,  il  ne 
décora  que  les  trois  égli^p^  domi  L'^otlnqnf"';  de  Snntn  Ti  oee,  de  Santa 
Maria  Novella,  et  de  la  Samle  1  l  imi* ,  :ip|iai  [enant  aux  Iranc.i^raiiis, 
aux  dominicains  et  aux  moines  de  Vallomhreuse.  Récemment  con- 
struite par  AriioHo  di  Lapo,  la  première  de  ces  églises  rivalisait  alors 
avecSania Maria  Novella  que  deux  ai ciiUectes  dominicains,  i'ràSistoet 
frà  Ristoro,  avaient bfttie précédemment,  et  que  Micbd-Ange  appelait 
sa  belle  fimeéey  à  cause  de  l'harmonie  incomparable  de  ses  propor- 
tions. Ces  monuments,  à  l'exemple  de  la  basilique  d'Assise,  allaient 
devenir,  aux  quatorzième  etau  quinzième  siècle,  de  précieux  musées 
pour  les  œuvres  que  l'idéal  ascétique  devait  particulièrement  inspinsr 
à  la  peinture  chrétienne. 

III 

Élève  de  Cimabue  dont,  jeune  encore,  il  recueillit  le  glorieux  hé- 
ritage, Giotio  se  laissa  entraîner  plus  volontiers  que  soo  maître  vois 
ce  sanctuaire  d'Assise  qui  exerça  sur  les  grands  artiatisa  du  temps 
une  si  magique  et  si  religieuse  attraction.  Comme  Cimabue,  il  ne 
partagea  point  son  génie  et  son  travail  entre  tes  deux  ordres  rivaux 
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de  saint  Dominique  et  de  saint  François  ;  mais,  par  une  préférence 
singulière  de  sa  part,  et  qui  sera  eipliquée  plus  loin,  il  se  donna 
tout  entier  aux  religieux  du  pauvi'c  mendiant  d'Assise.  Fontlateur 
d'une  école  et  crune  tradition  nouvelles,  il  rompit  complétemenl  avec 
les  anciens  types,  ouvrit  aux  conceptions  individin  llos  un  libre  et 
favorable  élan,  et  bissant  selon  le  jugement  de  iiluLci  li  «  la  gros- 
sièreté byzantine,  il  changcu  l'art  de  grec  en  latin  »  L'élude  qu'il 
avait  laite  de  la  nature  et  de  certains  modèles  antiques,  lui  permù  de 
pousser  bien  plus  loin  que  ses  devaneiers  les  progrès  techniques  de 
Je  peinture.  En  même  temps,  il  trouvait  dans  son  esprit  à  la  tois 
observateur,  ardent  et  sympathique,  dans  sa  connaissance  approfon* 
die  de  l'histoire  légendaire  et  du  symbolisme  chrétien,  le  moyen  de 
répondre  largement  aux  religieuses  aspirations  de  son  époque. 
Appelé  à  Assise,  il  y  peignit,  outre  les  grandes  compositions  de 
l'église  supérieure,  le  Triomphe  de  sainl  François  qui  remplit  quatre 
compartiments  de  la  voûte  surmontant  l'autel  de  réglise inférieure, 
«lueii  n'est  plus  célèbre  que  ces  belles  fresques,  dit  Frédéric  Oza- 
nam;  mais  je  n'en  connais  pas  de  plus  touciiante  que  ceUe  où  sont 
ligurées  les  fiançailles  du  serviteur  de  Dieu  avec  la  sainte  Pauvreté; 
la  Pauvreté  sous  les  traits  d'une  femme  perfhilement  belle,  mais  le 
visage  amaigri,  les vétemenis déchirés  :  un  chien  aboie couf réelle; 
deux  enfants  lui  jettent  des  pierres  et  mettent  des  épines  sur  sou 
cliemin.  Elle  cependant,  calme  et  joyeuse,  tend  les  mains  à  François; 
le  Christ  lui-même  unit  les  deux  époux,  et  au  milieu  des  nues  paraît 
l'Klernel,  accompagné  des  anges,  comme  si  ce  n'était  pas  trop  du 
ciel  et  de  la  terre  pour  assister  aux  noces  de  ces  deux  niefidinnis.  Ici 
rien  ne  rappelle  les  procédés  de  la  peinture  grecque  :  tout  y  est  nou- 
veau, libre,  inspiré.  Le  progrès  ne  s  arrête  plus  parmi  les  disciples 
deGiolto  appelés  à  continuer  son  œuvre  :  Cavallini,  Taddeo  Gaddi, 
Pttccio  Gapanna.  Au  milieu  de  la  variété  de  leurs  compositions  on 
reconnatl  l'unilé  de  la  foi  qui  rayonne  dans  leurs  ceuvres.  Quand  on 
s'arrâle  devant  ces  chastes  représentations  de  ki  Vierge,  de  TAnnon- 
ciation,  de  la  Nativité,  devant  les  Images  du  Christ  crucifié  avec  des 
anges  si  tristes  pleurant  autour  de  la  croix  ou  recueillant  dans  des 
coupes  le  sang  divin,  il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas 
sentir  les  lariiirs  venir  aux  yeux,  pour  ne  pas  s'agenouiller,  eu  se 
frappant  la  poiti  ine,  avec  les  pâtres  et  les  pauvres  feniines  qui  prient 
au  pied  de  ces  iMiaj::es.  Alors  seulenienl  ou  s'apeiçoit  que  saint  Fran- 
çois est  le  véritable  maître  de  l'école  d'Assise;  ou  sent  ce  qu'il  lui 
communique  de  chaleur  et  de  puissance.  On  comprend  entin  com-  * 
ment  Giotto  sortit  de  lè,  capable  de  commencer  cet  aposlohit  trop 

■  IdSBiA  la  rossem  det  Greci ,  nmutd  Farte  di  greco  ki  latino. 
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peu  connu  qui  en  fit  un  si  grand  liomme,  qui  le  conduisit  à  Pise,  à 
Padoue,  à  Naples,  à  Avignon,  laissant  sur  son  passée  dans  cliaquc 
ville  non-seulement  des  ouvrages  admirables,  mais  des  disciples  par 
eentaines  pour  les  étadier^  les  dépasser,  et  jeter  ainsi  Tltalie  entière 
dans  oettê  vocation  nouvelle  où  elle  devait  trouver  sa  dernière 
gloire  » 

Urte  grande  partie  des  peintures  monumentales  de  Gîotto  ayant 
été  détruites  par  le  temps,  l'incin  ie  des  deux  derniers  siècles,  et  ce 
qui  est  pire  encore,  par  un  déplorable  vamhljsine,  il  faudrait  se  ren- 
fermer à  Assise,  à  Padoue  et  à  Florence,  pour  bien  étudier  les  œuvres 
de  ce  maître  ;  car  ces  trois  villes  possèdent  les  trois  plus  belles  églises 
de  franciscains  qu'ait  élevées  l'Italie  du  moyen  âge.  Or,  comme  la 
vie  de  saint  Françtns  ftat  le  thème  fovori  de  Giotlo,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  n'ait  laissé  nulle  part  ailleurs  de  plus  nombreuses  et 
'  de  plus  parfaites  compositions.  Celle  prédilection  de  sa  part,  asses 
difficile  à  concilier  d'abord  avec  son  caractère  positif  et  avec  le  poème 
satirique  qu'il  fit  contre  tes  abus  de  la  pauvreté  volontaire,  ne  peut 
s'expliquer  qne  par  l'influence  considérable  qu'exercèrent  sur  son 
esprit  les  relations  intimes  qui  l'unirent  au  plus  grand  poêle  du 
siècle.  Dante,  qui  avait  parfaitement  compris  le  rôle  social  réservé 
à  Tinstitut  fondé  par  snint  François,  et  qui  s'était  môme  affilié  au 
tiers  ordre,  guida  Giollo  dans  un  certain  nombre  de  compositions 
symboliques,  et  voulut,  en  retour,-  prendre  des  leçons  du  peintre 
:son  ami,  ainsi  queTatteste  uil  tableau  de  TAnnoncialion  qu'il  dessina 
-au  trait.  Leur  intimité  se  resserra  davantage,  quand,  en  1306,  Giotto 
^disant  adieu  à  ce  coteau  fertile  d'Assise  qui,  selon  l'expression  de 
l'auteur  du  Pflrfldî*,  «  pend  d'une  montagne  élevée'»  se  rendit  à 
Padoue,  où  Dante  ne  larda  pas  à  venir  le  rejoindre.  Ce  fut  dons 
celle  ville  religieuse  et  savante,  au  moment  où  l'artiste  allait  y  entre- 
prendre les  peintures  de  la  petite  église  dile  de  l'Arena,  que  le  poète 
le  trouva,  dit  son  commentateur,  entouré  de  ses  enfants,  tous  ibrl 
laids  et  dune  ressembhiuce  frappante  avec  leur  père''.  Scène  de 
famille  digne  d^offrir  un  intéressant  sujet  de  tableau,  et  où  Ton 
aime-  à  se  représenter  le  rude  gibelin  jouant  d'une  main  caressante 
avec  les  petits  enfonts  d*un  ami,  tand»  que  son  puissant  génie  donne 
à  ce  dernier  les  conseils  les  plus  propres  à  le  guider  dans  ses  tra- 
vaux. Or,  la  vive  imagination  de  Giotto,  excitée  et  non  reDroidie  par 

>  Le$  Poeus  fnmeftCÊiM  emJtaUe,  m  irdssiémetMiie,  par  A.  F.  Onon,  p.  t04 

ellOS. 

«  Fertile cosla  d'allo  monte  pende.  —  Parad..  cnnf.  XI,  i5. 
*  Dan  tes  videns  plurimos  infantuios  ejus  siuimie  déformes  et  patri  siinilliin(M>.  — 
(Bbmenntodft  limla,  CMniMst) 


Digitized  by  Google 


560 


L'ART  CHWfeTUR 


la  culture  intellectuelle,  lui  permettait  de  suivre  aussi  loin  que  pos* 

sible  dans  leur  vol  les  subUmcs  conceptions  do  Dante.  Le  don  de 
l'uNiversalité,  ^ui  permet  à  quelques  esprits  fort  rares  de  tout  conce- 
voir et  de  loul  exprimer,  ne  lui  manquait  pas  plus  qu'à  Michel-Ange; 
comme  lui,  arrhilecte  et  poélo,  peintre  et  snilpfeur,  i!  fompienait 
en  outre  la  philosophie  et  la  théologie.  De  niènie  que  Dante  populari- 
sait dans  ses  vers  ininioi  tels  la  science  de  saint  TIfomas  d'Aquin,  de 
môme  l'artiste  ilorenlin  traduisait  en  fresques  admirables  les  inspi- 
rations de  son  illustre  compatriote. 

Ces  inspiralions,  en  ce  qui  touche  aux  plus  belles  créations  du 
symbolisme  chrétien,  ne  se  révèlent  nulle  part  aussi  manifestement 
que  dans  Téglise  de  TArena.  Après  y  avoir  peint  V Épopée  évangéliquey 
c  est-à-dire  les  principaux  traits  de  la  vie  du  Christ  et  de  la  Vierge, 
Giotlo  voulut  représenter  au-dessus  quatorze  compositions  symboli- 
ques où  les  sept  vp!  tus  que  prescrit  l'Évangile  Font  opposées  aux 
sept  vices  qu'il  combat.  Entièrement  dessinées  pai  Gidito,  ces  figures 
ont  une  grandeur  de  style  extraordinaire,  et  il  est  inipu^^ible  de  ren- 
dre, pai"  la  physionomie  ou  les  attributs,  une  personniticalion  plus 
claire  et  plus  saisissante.  Quelle  touchante  image  que  celle  de  la  Cha- 
rité, avec  sa  couronne  de  roses  et  d'épis  entrelacés,  sa  corbeille  pleine 
de  fleurs  et  de  fruits,  et  offrant  è  Dieu  son  cœur  dont  la  fibre  sai- 
gnante semble  palpiter  encore!  Et  l'Espérance,  qu'elle  est  belle  aussi, 
dans  l'effort  qu*elle  tente  pour  monter  au  ciel,  à  travers  l'infini  qui 
l'attire  1  Elle  tend  la  main  pour  saisir  une  couronne  qu^un  ange  lui 
montre,  mais  qni  paraît  lui  échapper  toujours,  comme  échappe  à  l'ar- 
tiste crilc  ])(  iT*'(  [ion  idéale  vers  laquelle  il  ne  cesse  d'aspirer.  Moins 
gracieuse,  mais  supérieure  par  sa  haute  expression  aux  deux  autres 
vertus  théologales,  la  Foi  porte  à  sa  ceinture  ces  clefs  destinées  à  ouvrir 
les  portes  du  ciel,  tandis  que^sa  main  dérouie  le  Credo,  nouvelle  table 
de  la  loi  résumant  tout  le  dogme  chétien.  Sous  ses  pieds  gisent  péle 
mêle  des  statues  d'Idoles  brisées,  des  fragments  de  rouleaux  couverts 
de  signes  cabalistiques,  vaines  images  des  erreurs  que  le  vrai  croyant 
doit  repousser.  En  môme  temps,  elle  prête  Toreille  à  deux  anges  qui 
lui  apportent  d'en  haut  la  force  et  les  lumières  dont  elle  a  besoin, 
et  sa  bouche  s'entr'ouvre  pour  redire  ce  que  les  envoyés  de  Dieu  vien- 
nent de  lui  révéler.  Quant  au  caractère  un  peu  dur  et  à  l'air  de  supé- 
riorité que  l  arti^^te  a  donnés  à  cette  figure  de  la  Foi,  ils  ne  «loi vent 
pas  nous  sni  [)i  ei»di  (;,  car  il  a  eu  l'inleidion  de  rappeler  j)ai  lu  (ju'elle 
se  renienue  dans  une  inflexibilité  dogmatique,  et  qu'en  sa  qualité  de 
illedu  ciel,  elle  commande  en  souveraine  à  toute  la  nature. 

Des  travaux  si  remarquables,  sans  compter  ceux  qu'il  exécuta  au 
Campo  Santo  de  Pise  et  à  l'Égltsede  Santa  Cnce  de  Florence,  devaient 
mettre  le  comble  à  la  renommée  de  ce  grand  peintre.  Non  content 
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de  le  marquer  du  sceau  de  sa  glorieuse  amitié,  Danle,  ledispenaaleor 
suprèinode  la  célébrilé,  Ta  proclamé  roi  des  arlis(cs  de  son  temps. 

Celte  royauté,  impérissable  comme  le  poëme  où  elle  est  décernée,  se 
trouve  consacrée  pnr  les  éloges  que  donnèrent  suceessivement  à 
Giotto,  Pétrfirque  et  Hoccace,  Villani  cl  Ghiberti,  tous  si  bons  juges 
dans  les  questions  d'art,  de  poésie  ou  d  histoire.  Au  milieu  de  ce 
concert  unanime,  rien  n  u  manqué  à  la  gloire  de  l'artiste,  rien,  pas 
même  les  protestations  de  la  malveillance  et  les  attaques  hostiles  de 
quelques-uns  de  ses  oontempoitins  ou  de  ses  biographes.  Ces  pré- 
ventions aveugles  que  (riotlo  renoonlra,  comme  chef  d*ècole,  parmi 
les  peintres  siennois  et  pisans,  et  jusque  dans  certaines  congréga- 
tions religieuses,  s'expliquent  d*abord  par  la  prééminence  d'un 
talent  sans  n val,  et  peut-être  aussi  par  quelques  défauts  d'exécution 
que  l'auteur  du  livre  sur  VArt  chrétien  signale  avec  un  esprit  de  par- 
faite mesure.  Mais  que  sont  de  si  rares  délaillances  à  côlé  de  qualités 
si  éminentes?  et  quel  effet  doit  produire  ce  peu  d'ombre  jeté  sur 
tant  de  lumière,  sinon  d'en  mieux  faire  ressortir  et  la  force  et  l'éclat? 

Quand  Giolto  mourut,  son  génie  créateur,  loin  de  s'éteindre  avec 
hûy  continua  de  briller  dans  ses  œuvres,  ses  traditions  et  ses  disciples, 
oomme  un  astre  qui  rayonne  encore  à  travers  l'espace,  longtemps 
après  s'être  incliné  vers  son  couchant.  Sa  renommée  s'accrut,  et  fut 
portée  au  loin  par  la  nombreuse  école  qu'il  avait  fondée,  et  qui 
donna  naissance  aux  peintres  les  plus  distingués  du  quatorzième  siè- 
cle. On  R  r;ippdé  précèfbMnrnent  «jnel  tribut  plusieurs  d'entre  eux 
apportèrent  à  la  décoration  du  sanctuaire  de  saint  François  d'Assise. 
Héritier  direct  des  principes  du  maître  dont  il  était  le  neveu  par  sa 
mère,  Stefaim  lut  d'abord  son  collaborateur  dans  celte  même  église. 
Plus  tard  il  y  continua  ses  travaux  avant  de  se  rendre  à  Rome  et  à 
Milan,  oà  sa  réputation  le  fit  appeler.  Comprenant  mieui  encore  que 
Giotto  le  c6té  mystique  de  Tart,  SleGuio  porta  plus  loin  que  lui'la 
science  du  dosin,  entrevit  les  lois  de  la  perspeiiive  un  siècle  avant 
qu'elles  fussent  complètement  appliquées,  et  apprit  de  récole 
siennoise  à  répandre  sur  ses  tôles  d'anges  et  de  saints  la  plus  grande 
suavité  d'expression.  Dans'  îa  vaste  fresque  qui  ornait  l'abside  de 
l'église  d'Assise,  et  leprésentant  une  Gloire  céleste,  il  montra  un 
si  |i!  udigieux  talent,  au  dire  de  son  biographe,  et  s'éleva  à  une  telle 
bautcur  de  mysticisaie,  qu  on  peut  déjà  saluer  en  lui  le  digne 
précurseur  d'Angelico  da  Fiesole. 

.  Un  autre  élève  &vori  de  Giolto,  que  celui-ci  avait  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême,  et  auquel  il  servit  longtemps  et  de  père  et  de 
maître,  fut  Taddeo  Gaddi.  Bien  qu'il  ait  aussi  travaillé  au  couvent 

des  franciscains  d'Assise,  son  activité  s'y  déploya  moins  que  dans 
celui  de  Santa  Grèce,  à  Florence,  où  il  peignit  la  grande  fresquA  de 
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k  ohafielle  fianmoeUi,  et  le  miracle  de  aaint  Francs  rappelant  à 
h  ^  un  enfbnt  qii*U  rend  à  la  tendreate  de  sa  mère.  Ce  tableau,  dont 
Ghiberti  disait  que  jaanaîs  il  ne  vit  une  peinture  exécutée  avec 
autant  de  perfection,  faisait  bien  voir  jusqu'à  quel  point,  dans  cette 

scène  éminemmcnl  pathétique,  la  seule  inspiration  du  cœur  avait  heu- 
reiisenK  nt  u  nifié  lo  moin  de  l'artiste.  Mais  ce  fut  à  poindre  les  sujets 
symboliques  que Taddeo Gaddi  excella  parliculièreuient,  ainsi  que  le 
témoignent  les  fresques  célèbres  de  la  chapelle  dite  des  Espaynok. 
Il  se  plut  à  y  représenter  chacune  des  diverses  sciences  cultivées 
.  an  moyen  âge,  par  deai  figurée  dont  Tune  est  biaiorique,  l'autre 
imaginaire,  oomme  par  exemple  celles  d'fioclide  et  d'Arislote  ser- 
ont d'expUcation  vivante  aux  personnificatioàa  de  la  géométrie  et 
delà  dialectique.  Moins  heureux  queGiotto  qui  avait  reçu,  à  Padoue, 
ke  conseils  de  Dante,  Taddeo  Gaddi  fut  obligé,  pour  celte  composi- 
tion allégoriqne,  de  tirer  tout  de  son  propre  fonds,  et  il  faut  recon- 
naître que  l'imagination  de  l'artiste  ne  monta  jamais  si  baut  dans  la 
sphère  de  l'idéal. 

Après  le  Romain GavallinietPuccio  Capanna,  qui  s  appliquèrent  avec 
une  prédilection  marquée  à  peindre,  dans  l'église  d'Assise,  le  drame 
émouvant  de  la  Passion,  Giovanni  da  Melano  vint  y  continuer  uusst 
les  religieuses  traditions  de  TAcole  giottesque.  Ce  peintre,  qui  décora 
l'église  InMeoK  de  trois  fresques  admirables  représentant  V Adora- 
fîem  det  Maget^  la  FréuntaHm  ou  temptêj  et  Jélui  enfmit  m' ifrifihr 
des  doeteursy  marque  la  transition  entre  les  artistes  de  la  première 
génération  de  cette  école  et  ceux  de  la  seconde.  Parmi  ces  derniers, 
les  plus  célèbres  furent  Giottinn,  Orgn^'^nn  et  Spincllo  Arctino.  Ap- 
pelé d'abord  par  les  franciscains  de  Morenco,  Giottino  peignit  sur 
les  murs  de  leur  église  de  Sanla  Groce  le  Baptême  de  Comtantiu  et 
les  Miracles  de  sa'mt  Sylvestre,  W  est  impossible  d'exprimer  par  la 
parole  1  effet  saisissant  que  produit  la  scène  où,  devant  l'empereur 
el  toute  sa  cour,  le  saint  fait  mourir  le  dragon  dont  l'haleine  empes- 
tée a  répandu  une  contagion  mortelle,  et  ressuscite  lès  malheureuses 
victimes  de  ce  fléau.  Attiré  ensuite  vers  le  sanctuaire  d* Assise,  Giot- 
tino y  exécuta  des  peintnres  dans  l'églis'e  de  Saint-François,  et  sur- 
tout dons  celle  de  Sainte-Claire.  Il  y  représenta  la  pieuse  fondatrice 
de  Tordre  des  clarisses  ?irromplis^^nt  ruTî-îi  un  miracle  de  r^-surrec- 
tion,  au  milieu  d'un  groupe  de  lejnmc  s  admirables  par  l'expression 
de  leur  fui  itaivenient  extatique.  Pleiti  d'un  amour  passionné  pour 
SonarU  mais  frôle  de  complexion  et  d'nn  caractère  naturellement 
porté  à  iu  tristesse,  il  sut  mieux  qu'aucun  autre  artiste  de  son  temps 
donner  aux  figures  de  ses  personnages  cette  teinte  de  mëlancoUe 
rêveuse  dont  luinniéme  portait  le  germe  dans  son  éme.  Le  penchant 
invincible  qu'il  avait  pour  la  solitude,  et  sa  pauvreté,  résultat  d'un 
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noble  désintéressement,  le  portèrent  à'passer  sous  Tabri  des  doltres 
le  petit  nombre  de  jours  qui  lui  étaient  comptés.  Arrivé  presque  au 
terme  d'nne  vie  trop  tôt  inlerrompue,  il  fut  demandé  à  Pisc,  par 
les  fabricicns  du  Dôme,  et  donna  le  signal  du  mouvement  qui,  sur 
la  lin  du  quatorzième  siècle,  entraîna  vers  le  Campo  Santo  de  cette 
ville  la  seconde  génération  des  élèves  de  Giotlo. 

Si  les  artistes  de  celle  religieuse  époque  étaient  venus  chercher 
leurs  plus  belles  iospintions  |»fès  du  lieu  où  reposait  le  corps  de 
saint  François,  quelle  attraetion  non  moins  puissante  ne  devait  pas 
exercer  sur  eux  œ  Campo  Santo  destiné  à  devenir  le  Panthéon  chré- 
tien des  Pisans,  et  que  rendait  encore  plus  vénérable  à  leurs  yeux  la 
couche  de  terre  qu'on  y  avait  apportée  de  Jérusalem?  C'est  là,  sous 
les  galeries  ngivnlos  de  ce  5?plcndiJe  édifice  construit  par  Jean  de 
Pise,  qu'Oi ^^:l^J;^a,  L;pnie  frnstiste  aussi  îinivprscl  qnp  (riollo,  peindra 
ses  liois  L'iaij(ies  coinposilions  sur  le  liioraphe  de  la  mort,  le  juge- 
ineiit  (Jcnuer  et  l'enfer.  Œuvre  d'un  caractère  essentiellement  dantes- 
que, la  première  de  ces  fresques,  bien  au-dessus  des  deux  autres, 
frappe  surtout  par  Teffet  prodigieux  des  contrastes.  Elle  inspire  au 
plus  haut  degré  ce  sentiment  de  terreur  mystique  qu'on  éprouve  en 
lisant  la  première  partie  de  h  Dwme  Comé^.  Quelle  saisissante 
opposition  entre  tous  ces  personnages  représentant  les  grandeurs 
-contemporaines,  ou  lesjoiesenivrnntcsdu  siècle,  et  Taspect  des  cada- 
vres étendus  dans  leurs  cercueils  et  offrant  tous  les  degrés  de  la 
décomposition ï  tk^mbien  l'aveuglp  insouciance  do  tnnt  d'hommes  qui 
reçoivent,  en  passant,  cette  lugubre  leçon  si  bien  taitc  pour  les  émou- 
voir, tranche  avec  l'impassible  sérénité  des  cénobites  placés  dans  la 
partie  supérieure  du  tableau,  et  liout  ce  iudeux  spectacle  ne  vient  ni 
troubler  la  conscience,  ni  suspendre  les  occupations  l  Cependant  la 
tenrible  figure  de  la  Slort  plane,  comme  un  vautour,  les  ailes  dé- 
.  ployéeSf  au^lessos  de  ses  victimes,  qu'elle  choisit  de  préiérenee 
.  panm  les  heureux  du  monde,  tandis  qu'elle  reste  sourde  aux  cris  des 
malheureux  qui  la  supplient  d'abréger  leurs  souffraoces*  Seule,  au 
milieu  de  la  foule  qu'elle  contemple,  se  détache  une  femme  au  main- 
tien noble,  à  la  physionomie  tristement  pensive,  et  qui,  la  irU' 
appuyée  sur  la  main,  semble  prendre  pour  objet  de  ses  méditations 
les  diverses  scènes  placées  sous  ^es  regards.  Par  cette  loucliante  cl 
gracieuse  image  ne  doit-on  pas  croire  que  l'arlistc  a  voulu  représen- 
ter la  prédominance  du  sentiment  religieux  chez  la  femme,  8ffliti« 
ment  qui  s'explique  moins  en  ^e  par  le  désir  de  donner  un  appui 
à  sa  faiblesse,  que  par  le  besoin  qu'elle  a  de  croire  et  surtout 
d'aimer? 

Après  Orgagna»  qui  rsproduisit  dans  l'église  des  dominicains  de. 
Florence  ces  mêmes  compositions  dont  le  siiyet  lui  était  inspiré  par 
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le  poème  de  Bante,  Spinello  ÂreUno  fut  invité  par  les  magistrats  de 
Pise  h  venir  aussi  apporter  au  Campo  Santo  le  triLul  de  son  talent.  Il 
y  peignit  la  légende  si  poétique  de  saint  Ephesus  et  de  saint  Potitus 
dans  le  compartiment  laissé  libre  on  Ire  riiisloiredo  Job  qu'avait  repré- 
sentée Francesco  de  Volterra  et  celle  de  saint  Kainier,  l'œuvre  incom- 
parable de  Simone  Meinini  etd'Aiitonio  Veneziano.  Contraint  de  quit- 
ter Pise  par  suite  des  troubles  sanglants  qui  agitaient  cette  ville, 
Spioello  revint  à  Areno,  sa  patrie.  Lft,  son  activité  infoligable  cou- 
vrît les  murs  des  églises  et  des  couvents  d|S  fresques  légendaires  où 
le  génie  étrusque  resplendissait  dans  sa  mâle  et  religieuse  simpli- 
cité. Malheureusement  des  nclea  Tolontaires  de  destruction,  qu'on  ne 
peut  qu'attribuer  aux  influences  païennes  de  la  Renaissance,  ont 
fait  disparaître  ces  peintures,  ainsi  que  celles  que  Spinello  exécuta 
pour  b  plnpnrl  des  coiiimunaulés  inonnsf iqiios  de  Florence,  Par  une 
("M  ci  tioa  dont  i  ai  i  est  redevable  aux  bénédictins  îvforirn's  de  Monte 
()li\elo,  une  seule  composition  de  ce  maître  a  écliappé  au  >;indalisme 
systématique  qui  contribua  à  la  ruine  presque  totale  de  ses  œuvres. 

Après  tant  d'autres,  noua  atons  voulu  gravir  la  charmante  coi- 
line  ombragée  de  vignes  et  d^oliviers  où  s'élève  San  Hiniato,  et 
'  nous  y  avons  admiré  dans  Téglise  dont  les  religieux  olivétains 
étaient  autrefois  en  possession,  la  belle  fresque  de  Spinello  repré- 
sentant la  légende  de  saint  Benoit*  «  Ce  qui  frappe  le  plus  le  specta- 
teur, dit  M.  Rio,  en  présence  de  cette  composition,  ce  qui  en  forme 
le  caractère  dislinctif,  c'est  la  force  cl  la  grandeur.  La  ligure  princi- 
pale rr'élant  pas  distinguée  des  autres  par  le  costume,  il  a  fallu  (aire 
ressortir  autrement  sa  supériorité.  Spinello  était  là  dans  son  élé- 
ment, et  nul  n'a  jamais  reviHu  saint  Benoît  de  tant  de  majesté,  soit 
dans  Paction,  soit  dans  le  repos.  Il  a  su  lui  conserver  celte  majesté 
jusque  diOB  b  mort,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fjreaque  où  il 
est  couché  sur  son  lit  funèbre.  L'artiste  s'y  est  surpassé  lui-même, 
comme  d'autres  avant  loi,  ayant  à  peindre  la  légende  de  la  Vierge, 
ou  celle  de  saint  François,  ou  celle  de  saint  Bainier,  avaient,  pour 
ainsi  dire,  recueilli  toutes  leurs  forces  pour  exprimer  ce  que  cette 
scène  suprême  a  d'émouvant  et  de  solemu'l...  Le  groupe  de  moines 
récitant  roffice  funèbre  devant  ce  corps  joidi,  mais  non  défiguré 
parla  mort,  ni  si  pas  nioms  admirable  sous  le  rapport  de  l'ordon- 
nance que  sous  celui  de  l'expression  à  la  fois  intense  et  contenue; 
on  pourrait  dire  que  c'est  d'un  goût  éminemment  classique,  eu 
prenant  ce  mot  dans  sa  plus  haute  acception.  Le  même  éloge  peut 
s'appliquer,  au  vieillard  privilégié  dont  la  douleur  est  adoucie  par 
une  vision  consolante,  et  qui  montre  à  son  voisin  l'ftme  bienheu- 
reuse de  celui  qu'ils  pleurent  emportée  par  les  anges  dans  le  séjour 
céleste.  » 
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Quand  on  compare  celle  composition  légendaire  sur  ia  vie  de  saint 
BenoU  à  la  grandefrasque  du  Campo  Sanio  de  Pise,  où  Pietro  Loren- 
zetli  avait  représenté  précédemment  riiistoire  des  Pères  du  désert, 
on  voit  quelles  sources  diverses  d'inspirations  Pidéal  ascétique  ou- 
vrit à  la  peinlure  religieuse  du  moyen  âge.  Tout  en  montrant  dV 
bord  les  progrès  accomplis  dans  la  partie  technique  de  l'art,  depuis 
la  premit^rc  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  le  rap- 
prorhemeiil  de  res  deux  œuvres  capitales  fait  ressortir,  en  outre,  lu 
diflérenf-e  qui  f  viste  entre  les  produits  de  l'école  florentine  et  ceux 
de  l'école  siennoise.  Parmi  les  poinlres  de  cette  dernière  école,  Pie- 
Ito  et  Ambrogio  LorenzcUi,  émules  de  Simone  di  Martine,  avaient 
continué  les  traditions  de  ce  grand  artiste,  ami  de  Pétrarque  et  au- 
teur de  compositions  si  remarquables,  dont  la  plus  bdie  était  encore 
un  sujet  emprunté  aux  annales  dumonaehisme,  e'est-à-direla  glori- 
ficalion  de  saint  Dominique.  En  se  reportant  aux  premières  origines 
du  cénobitisme  oriental,  pour  composer  la  fresque  du  Campo  Santo, 
Pietro  Lorenzctli  semble  avoir  choisi  et  traité  son  tableau  de  prédi- 
leclion.  En  effet,  il  le  reproduisit  ailleurs  plusieurs  fois,  comme  s'il 
eût  compris  que  là  était  la  première  et  la  véritable  source  inspira- 
trice de  l'idéal  ascétique. 

Ceux  qui  s'attachent  cxclusiveinenl  à  la  perfection  technique  de 
l'art  pourront  trouver  sans  doute  que,  dans  ce  vaste  tableau,  les 
paysages,  les  arbres  et  d'autres  aooesaoireSt  sont  traités  d'une  façon 
bien  primitive.  Mais,  pour  quiconque  fecberche  anrant  tout  Texpres- 
sion  et  le  sentiment  religieux  dans  les  compositions  du  quatorzième 
décle,  et  ne  leur  demande  pas  vainement  le  relief,  la  pose  dramati- 
que ou  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  «i  la  riche  vitalité  de  la  chair 
ferme,  »  quelle  beauté  morale  et  quelle  placidité  sereine  sont  répan- 
dues sur  tous  ces  groupes  de  personnage'^,  dont  saint  Jérôme  et  Cas- 
sien  ont  raconté  les  luttes,  les  épreuves  el  les  vertus  extraordinaires  1 
Telleest  d'ailleurs  la  puissante  allraction  exercée  par  ces  simples  re- 
présentations de  la  vie  solitaire,  que  la  pensée  du  spectateur  se  iraifs- 
porte,  sans  nul  effort,  aux  lieux  où  ces  bons  eéndbites  prient,  médi- 
tent ou  travoîUent  tour  à  tour.  Remarquons  aussi  que  les  grandes 
proportions  de  la  fresque,  en  rappelant  l'Immense  horiioik  de  la 
Thébaîde,  viennent  ajouter  encore  à  l'iOiision,  malgiél'IiiofaBervatien 
des  lois  delà  perspective.  Loin  de  choquer,  ee défaut  et  d'autres qpi 
s'appliquent  à  l'exécution  matérielle,  s'excusent  volontiers  dans  un 
tableau  représentanl  l;i  rude  existence  de  ces  anciens  anachonMes 
chez  lesquels  i'austérilé  des  mœurs  patriarcales  était  accompagnée 
de  toutes  les  macérations  du  régime  cénobitique. 

A  la  suite  de  cclLc  vue  rapide  jetée  sur  les  travaux  de  Pietro  Lo- 
renietli,  nous  voudrions  pouvoir  rappeler  ceux  de  son  frère  Ambro- 
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gio,  qui  exécuta  de  si  grands  ouvrages  pour  les  couvents  do  Sienne, 
et  peignit,  dans  le  cloilro  des  franciscains,  les  diverses  phases  d  ^  ia 
vie  du  moine  missionnaire,  depuis  son  départ  pour  la  terre  des  infi- 
dèles jusqu  a  rentière  consommation  de  son  martyre.  Nous  regret- 
tons également  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  faire  ressor- 
tir ici  lUmportance  des  peintures  religieuses  composées  au  quinzième 
siècle  par  aaulres  artistes  sieunois,  malgré  la  violence  des  discordes 
civilès  qui  agitent  leur  patrie^  et  les  persécutions  dont  ils  forent  les 
victimes.  On  verrait  peut-être  successivement  Taddeoet  Domenico  di 
Bartolo,  dont  le  talent  se  développa  dans  l'exil,  au  milieu  des  belles 
moiitnirnos  ou  des  villes  somptueuses  de  TOmbrie.  Parmi  ce  groupe 
d'illustres  bannis  liuurerait  le  srulpteur  Jneopo  délia  Ouercia  qui, 
après  une  vie  parlagée  entre  les  plus  admirables  travaux  et  les  vexa- 
tions les  mieux  faites  pour  décourager  un  artiste,  écrivait,  avec  la 
noble  fierté  du  désespoir  aux fabriciens  de  Bologne,  ses  persécuteurs: 
n  Je  n*al  pas  besoin  d'aller  cbex  vous  pour  me  consumer  encore  dans 
la  misère,  parce  que,  en  tout  lieu  du  monde,  on  peut  trouver  moyen 
de  vivre  misérablement.  »  Après  cet  homme  èmincnt,  pour  qui  1  art 
fut  une  véritable  croix,  l*influenoe  du  pape  Pie  H  sur  Técole  sien- 
noise  vi  n  tirait  enfin  se  caractériser  dans  les  œuvres  de  Giovanni  di 
Paolo,  de  Lorenzo  Vecchîeta  et  d'Ansnno  di  Pietro  qui,  selon  la  men- 
tion inscrite  au  nécrologe  de  son  église  paroi'^sirilfv  fnf .  à  la  fois,  «  un 
peintre  fameux  et  un  chrétien  vivant  tout  en  liieu  '.  »  Nous  aime- 
rions surtout  à  moulrer  comment,  inspiré  par  son  enthousiasme 
pour  saint  Bernardin  et  saint  Jean  Capistran,  il  lit,  à  la  gloire  de  ces 
deux  grands  réformateurs  des  moines  de  Tobservanoe,  des  composi- 
tions empreintes  d'un  si  haut  mysticisme,  qu'il  fut  surnommé,  à 
cause  de  ces  peintures,  le  frà  Angelico  de  l*ècole  siennoise. 


IV 

Pendant  que  les  écoles  siennoise  et  florentine,  par  des  travaux 
conçus  sous  l'inspiration  du  spiritualisme  le  plus  pur,  protestaient 
à  Pavance  contre  les  tendances  tout  opposées  qui  devaient  bientôt  les 
faire  déchoir,  l'école  mystique,  dans  d  autres  parties  de  la  Toscane 
et  dans  quelques  villes  de  POmbrie,  arrivait  à  son  plus  complet  déve- 
loppement. Enfanté  par  Pexaltation  de  la  pensée,  que  surexcitaient 
les  saintes  ardeurs  du  cloitre,  le  mysticisme  avait  grandi  pendant  de 

>  Piclor  famosas  ethomo  lotus  dediitts.  Oeo. 
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longs  siècles,  dans  l'intérieur  des  commuiiaulés  ti  iiommes  cl  de 
femmes,  depuis  1  époque  de  sainte  Ilildegarde  jusqu'à  celle  où  vécut 
l'auteur  anonyme  du  livre  de  VlndtalMou.  Bientôt  le  génie  mystique, 
en  prenant  une  autre  forme,  passa  de  la  poésie  dans  la  peinture,  et 
donna  naissance  à  Téoole  de  peintres  essentielleqient chrétiens,  dont 
les  plus  illustres  forent  le  moine  de  Fiesole,  Benoiio  GouoU  et  ftà 
Bartolommeo. 

Les  origines  de* celte  école,  les  sources  où  elle  puisa,  et  le  senti- 
ment tout  particulier  qu'il  laut  apporter  à  rapprécialion  de  ses  œu- 
vres, sont  cxposj'îs  par  M.  Rio  avec  un  rare  talent  d'analyse.  Par- 
tant de  ce  piiiicipc,  que  le  mysticisme  est  à  la  peiiiLui  c  ce  que 
l'extase  est  à  lu  psychologie,  l'aulcui  rappelle  d  aboi  il  cuiubien  sont 
délicats  les  points  à  traiter  dans  cette  partie  de  son  ouvrage.  Pour 
bien  juger  la  peinture  mystique,  il  fautd*abord  s'associer,  selon  kii, 
à  certaines  pensées  religieuses  qui  ont  préoccupé  tel  artiste  dans  son 
atelier,  ou  tel  moine  dans  sa  cellule,  et  combiner  les  effets  de  cette 
préoccupation  avec  les  dispositions  analogues  ressenties  par  les  con- 
temporains. Or,  cette  première  condition  est  bien  difficile  à  remplir 
poumons  qui  n'avons  pas  respiré  l'almosplière  de  poésie  chrétienne 
au  sein  de  laquell»^  l«^s  L'tWîrmlions  d'alors  ont  vécu.  C  est  là  ce  qui 
explique  nos  dt'îdaiiis  ou  liuli  e  troiile  indilTérencc  devant  des  peintu- 
res merveilleuses  qui  autielois  ravirent  laiil  d  âmes  saintes  et  firent 
couler  tant  de  larmes  de  douleur  ou  d*amour.  Avant  d'agir  sur  le 
spectateur,  ces  fortes  et  religieuses  impressions,  si  fréquentes  aux 
plus  beaux  siècles  de  la  foi,  avaient  été  d'abord  éprouvées  par  Tar- 
tiste,  et  le  secret  des  pleurs  répandus  à  Paspect  de  son  fableau  n'avait 
d'autre  cause  que  la  vive  et  sympathique  émotion  que  lui*méme avait 
subie  le  premier.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  qu'imparfai- 
tement concevoir  aujourd'hui  l'influence  exercée  p  r  Ifs  peintures 
mystiques,  et  la  singulière  exallalion  (ju'elles  coinniuniquèrent  aux 
esprits,  particulièrement  à  cmix  qu'y  |K>rlail  déjà  la  vie  contempla- 
tive du  cloître.  Comme  l'objet  de  cette  exaltation  était  Dieu,  c'est- 
à-dire  rintini,  le  souverain  Bien,  il  en  résulta  que  Tari  se  trouva 
singulièrement  rde^  dans  ses  fonctions  et  dans  son  but,  puisque 
ses  œuvres,  par  le  caractère  tout  sacré  des  sentiments  qu'elles  inspi- 
raient, semblaient  venir  du  ciel  et  y  ramener  les  coeurs.  Pour  lee 
mômes  moiifo,  les  artistes  qui  furent  les  .plus  parfaits  interprètes  de 
cet  ordre  dMdées,  ont  à  nos  yeux  une  incontestable  supériorité,  par 
la  raison  qu'ayant  entrevu  de  loin  la  benulé  divine,  mieux  que  d'au- 
tres ils  jiurent  manifester  ce  dont  ils  avaiunl  ea  !:i  lumineuse  intui- 
tion. S'ils  sont  descendus  de  la  sphère  élevée  ou  ils  s'étMipnt placés, 
afin  d'étudier  de  près  la  nature  vivante  et  matérielle,  ce  u  élail  point 
pour  s  y  attacher  outre  mesure,  mais  bien  pour  saisir  des  formes  et 
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des  roukiirs  propres  à  reproduire»  au  moiiis  en  partie,  l'idéal  conçu 

par  leur  imn  filial  ion . 

Ces  principes  une  fois  posés  et  admis,  ou  o  m  prend  jusqu'à  quel 
point  Télude  assidue  de  saint  Augustin,  deDanle  et  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  dut  être  une  source  féconde  d'inspirations  pour  les  artistes 
mystiques,  sorioot  pour  eeux  qui  se  rattachaient  aux  deux  ordres 
religieux  connus  par  leur  amour  de  Fart.  C'est  un  point  que  M.  Rio 
a  fort  bien  mis  en  lumière.  Ajoutant  des  dévebppements  nécessaires 
aux  appréciations  qu'il  avait  déjà  portées  sur  Angelico  da  Fiesole,  it 
suit  le  peintre  dominicain  à  travers  les  vicissitudes  principales  de  sa 
carrière.  11  montre  quelle  part  d'action  certaines  circonstances  favo- 
rables ont  exercée  sur  le  caractère  éminemment  religieux  de  son  ta- 
lent. A  cette  époque,  Tordre  des  frères  prêcheurs  venait  d'être  ré- 
formé par  Jean  de  Domenici,  le  digne  précurseur  de  Savonai oie. 
Ayant  compris  à  merveille  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
l'esprit  d'ascétisme  et  la  perfection  esthétiqae  à  laquelle  Tart  peut 
arriver,  il  cultivait  la  peinture  avec  amour,  et  en  recommandait 
l*6tade  à  ses  moines  comme  un  puissant  moyen  «  d'élever  Fâme  et 
de  développer  les  saintes  pensées  du  cœur.  »  Placé  sous  sa  direction 
dés  l'Age  de  quatorze  ans,  frà  Angelico,  qui  avait  tous  les  dons  né* 
cessaires  pour  profiter  des  leçons  d'un  tel  maître,  reçut  de  lui  les 
premières  initiations  de  son  art  dans  ce  charmant  monastère  de  Fie- 
sole,  où  il  eut  le  bonheur  de  se  rapprocher  aussi  de  saint  Antonio. 
Des  persécutions  suscitées  aux  moines  de  ce  couvent,  n  cause  de  leur 
fidélité  à  la  cause  du  pape  Grégoire  Xll,  les  ayuul  contraints  de  se 
réfugier  en  Ombrie,  le  jeune  moine  dominicain  les  suivit  d'abord  à 
Foligno.  Il  se  rendit  ensuite  à  Cortone,  dans  cette  mâme  commu- 
nauté où  Jean  de  Domenici  avait  commencé  sa  réforme,  et  où  les 
prindpes  de  l'école  idéaliste  et  mystique  étaient  mieux  compris  que 
partout  ailleurs.  Sous  les  auspices  du  maître  qui  les  guidait  parmi 
les  voies  difficiles,  mais  bénies,  de  la  perfection  religieuse  et  artis- 
tique, toute  cette  colonie  de  peintres  allait,  de  temps  à  autre,  s'in- 
spirer au  sanctuaire  d'Assise,  devant  les  œuvres  de  Giotto  et  de  ses 
élèves,  œuvres  alors  resplendissantes  de  ii  aicheur  et  d'éclat. 

-  Avec  son  exquise  sensibilité  et  une  imagina tiun  si  capable  de  con- 
cevoir le  beau,  quelles  nouvelles  et  délicieuses  impressions  Frà  An- 
gelico ne  dut-il  pas  éprouver  à  la  vue  de  ces  peintures  qui  répon- 
daient sibienani  élans  contenus,  aux  aspirations  intérieures  de  son 
âmel  On  aime  à  se  le  représenter,  absorbé  par  cette  pieuse  conlem* 
plation,  suivant  d'un  long  regard,  tantôt  V'mcorwamne  de  frà  Mar« 
tino,  qui  surmonte  la  chaire  de  l'église  inférieure,  tantôt  les  belles 
fresqufîs  dont Gioltino  décora  l'église  de  Sainte-Claire  Dès  lors,  le  type 

idéal  qu'il  cherchait  lui  était  révélé.  Pour  voir  l'effet  immédiat  des 
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inspirations  qu'il  reçut  devant  les  peintures  d'Assise,  il  sulBt  de  des- 
cendre du  couvent  des  franciscains  à  celui  des  donûtticains  de  Pè- 

rouse,  où  il  peignit,  en  cinq  compartiments,  la  légende  si  populaiie 
de  saint  Nicolas.  Qu'elles  sont  charmantes  ces  figures  placées  dans  le 

gratlin  et  !a  corniche,  ainsi  qno  ces  images  de  saints  groupés  de 
chaque  côté  de  la  Vierge  el  de  1  t^iifaiit  Jésus,  auquel  deux  anges  pré- 
sentent des  corbeilles  de  fleurs!  On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus 
suave  que  l'expression  tle  celle  madouo,  duiiL  la  physiunoiuie,  respi- 
rant les  joies  pures  de  la  malernilé,  sourit  doucement  à  son  divin 
fils,  pendant  que  la  terre  semble  vouloir  partager  son  bonheur,  en 
ftlsant  germer  et  fleurir  aux  alentours  les  arbustes  les  plus  odo- 
rants. 

Gomme  toute  souffrance,  l'exil  est  une  épreuve  qui,  loin  d'abalire 
une  âme  confiante  en  Dieu,  la  relève,  la  fortifie,  cl  par  l'impression 
même  d'objets  nouveaux  el  inconnus,  ouvre  à  ses  facullés  de  plus 
larges  horizons  Ainsi  l'émigration  forcée  de  frà  Anyelico  en  Ombrie 
développa  puissamment  son  talent  comme  artiste.  Ce  talent  était 
mûr  pour  la  gloire,  quand,  en  1  420,  revenant  nvec  la  colonie  mo- 
nastique qu'il  avuil  suivie  hors  du  territoire  de  la  Toscane,  il  rentra 
dans  sa  chère  cellule  du  couvent  de  Ficsole.  11  faut  lire  celte  parlie 
de  l'ouvrage  de  M.  Bio,  pour  bien  saisir  la  délicatesse  de  touche 
avec  laquelle  il  a  montré  le  peintre  dominicain  appliquant,  pendant 
quinie  années  consécutives,  toute  sa  ferveur  de  moine  et  d'artiste  à 
décorer  cette  maison  tant  aimée  où  il  avait  ressenti,  en  môme  tempe 
que  son  frère  frà  Benedetlo,  les  premières  doucou;  s  delà  vie  monas- 
tique. Ainsi  que  l'auteur  le  fait  remarquer,  il  ii"«''fail  point  dans 
toute  la  Toscane  un  site  plus  beau,  un  séjour  plus  calme  et  mieux 
choisi  pour  inspirer  l'admiration  qui  exalte,  ou  le  reeueillement  qui 
féconde  la  pensée.  Et  si  les  affinités  mystérieuses  qui  unissent  Tarlel 
la  sainteté  pouvaient  se  produire  quelque  part  dans  1  unie  d'un  reli» 
gieux,  en  était-il  une  qui  leur  fût  plus  accessible  que  celle  du  bien- 
heureux moine  de  Fiesole?  Ce  fut  au  milieu  de  cette  paisible  relniile 
qu'il  composa,  entre  autres  chefs-d'œuvre,  le  tableau  de  VAmmuùh 
tien,  si  vanté  par  Vasari ,  la  belle  Vierge  au  trlhie,  faisant  partie  de 
la  collection  Gampana,  et  le  Couronnement  de  la  Vierge,  précieux 
trésor  anlérieurement  conquis  par  la  France,  el  run  des  joyaux  de 
notre  Musée  du  Louvre.  Comme  il  est  facile  déjuger  pnr  s(!i-méme 
de  la  haute  valeur  de  celle  composilion,  nous  ne  rappellerons  pas 
l'ineffable  expression  de  In  figure  de  la  Vierge,  le  nombre  prodigieux 
de  saints  et  de  sain  les  leudanl  vers  un  seul  objet  leurs  regards  extati- 
ques, et  le  chœur  de  vingt-quatre  anges  dont  les  ailes  de  pourpre 
et  les  robes  flottantes  semblent  rayonner  &  la  lueur  des  flammes 
«imboliquëa  qui  surmontent  leurs  tètes*  Ce  sujet  de  VheannuaMim 
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devatl  être,  ayee  la  Oud/teio»  et  le  Jugement  demm^  le  thème  fo* 
vori  sur  lequel  s'exercèrent  plus  volontiers  la  tendresse  de  cœur  et 
rininginalion  réveuse  de  l'artiste  dominicain.  Ainsi,  dans  la  galerie 
des  UtKisj,  à  Florence,  nons  avon  admiré  un  autre  CourotinemetU  de 
la  Vierge,  antérieur  à  celui  du  Louvre,  dont  il  diffère  sous  beau- 
coup de  rapports.  Là,  nous  lions  »Joninies  senti  comme  ft  ippé  d'é- 
blouissement  devant  celte  radieuse  image  de  la  cour  cél  si(  ,  tant 
sont  grandes  l'expansive  et  sainte  ferveur  de  tous  ces  pt-rsonuages, 
la  variété  de  leurs  types  divcrsitiant  runiforniilé  de  leur  extase,  et 
la  surabondance  de  poésie  qui  anime  cette  scène  véritablement 
divine. 

Quant  au  tableau  du  Jugemeni  dernier^  conservé  aussi  à  Ftorence, 
h  l'Académie  des  beaux-arts,  et  dont  une  seconde  reproduction  dé- 
core la  galerie  de  lord  Ward,  en  Angleterre,  on  sait  qu'il  est  regardé 
av(»r  raison  comme  le  plus  partait  ouvrage  du  moine  de  Firsule.  Ici, 
toute  analyse  est  imjjuissantc  à  donner  une  idée  de  cette  merveil- 
leuse composition.  C'est  devant  l'œuvre  elle-même,  el  le  poëme  de 
Dante  à  la  main,  (ju'il  est  possible  de  bien  comprendre  la  représen- 
t.itioii  de  ut  diciiiie  linal,  à  la  fois  consolant  et  terrible,  niais  dont 
l'efret  est  bien  plus  propre  i  ravir  le  spectateur  par  la  peinture  de 
la  céleste  béatitude  des  élus,  qu'à  le  décourager  par  la  vue  du  déses- 
poir des  réprouvés.  Ceux-ci,  au  nombre  desquels  l'artiste  dominicain 
n'a  pas  craint  de  placer  des  papes,  des  cardinaui  et  beaucoup  de 
moines,  suivent  avec  une  sorte  de  résignation  fatale  les  démons  qui 
les  entraînent  vers  les  différents  cercles  dont  se  compose  l'enfer. 
Mni<,  :>  p  \rt  l'ertrayanle  ligure  dn  Lucifer  dantesque,  qui  dévore  un 
pfV  ln  lii  dans  chacune  de  ses  trois  gueules,  on  n'y  vni!  aitcune  de  ces 
images  repoussantes  ni  de  ces  contorsions  atfrr  iiM  ^  qu'on  admire 
beaucoup  trop,  comme  prodige  de  science  anatomuiue,  dans  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Rien  de  semblable  dans  la  com- 
position de  frà  Angelico.  Tout,  au  contraire,  y  semble  disposé 
pour  concentrer  l'attenlion  sur  la  foule  innombrable  des  bienheu- 
reux qui,  couronnés  de  roses,  et  dansant  en  chœur  avec  les  anges 
gardiens,  dont  ils  reçoivent  un  baiser  fraternel,  s'envolent  ensuite 
deux  k  denx  vers  la  Jérusalem  céleste.  De  ses  murailles  et  de  ses 
portes  resplendissantes  on  voit  de  loin  s'échapper  un  immense  fais- 
cenn  de  rnyons  dorés,  au  milieu  desquels  va  se  perdre  un  couple  de 
deux  àiHLs  mseparaldès  qui,  sans  donl»^,  se  sont  aimées  el  sauvées 
ensemble.  Si  là  surtout  se  produit  l'inliiitliun  de  l'arlisie  de  relever 
nos 'espérances,  au  lieu  de  les  contrisler,  cette  intention  est  bien 
plus  manifeste  encore  dans  les  sujets  où,  n'ayant  à  peindre  que  le 
bonheur  des  élus,  il  peut  donner  un  libre  cours  aux  tendres  et 
mystiques  effusions  de  son  cœur.  Tel  est  le  tableau  que  Ton  remar* 
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que  au  palais  Imperiali  à  Rome,  et  où  rimagmation  créatricedii  Bealo 
s'est  plue  à  grouper  jusqu'à  cent  doQte  figures  d'anges,  ainsi  qu  un 
nombre  encore  plus  consîdèrablé  de  saints  et  de  saintes,  dont  trente- 
six  appartiennent  à  la  seule  famille  de  saint  Dominique.  La  peîn- 
tnre  de  réternelle  félicité  vers  laquelle  le  portaient  sans  cesse  tous 
aes  actes,  comme  toutes  ses  aspirations,  voilà  donc  le  véritable  élé- 
ment oà  se  comptait  le  génie  essentiellement  contemplatif  de  frà 
Angï?!ico.  A  cp  ctjractèrc  du  pîn<  hnut  mysticisme,  ajoutons  une  cor- 
rection  parfaite  de  de^^in,  un  culoii'^  pipiii  H'éclat  et  de  frciîchcup, 
une  puissance  d'expression  ayant  parlois  quelque  chose  de  surnn- 
turel,  ot  nous  aurons  rappelé  les  principaux  mérites  de  ce  peintre 
incompar<il>le. 

La  juste  renommée  des  tra?aux  qu'il  avait  exécutés  pour  le  cou- 
vent de  Fiesole  porta  tout  natoreUement  les  communautés  monas- 
tiques qui  sympathisaient  le  plus  avec  son  ordre  à  réclamer  de  lui 

un  certain  nombre  de  peintures  religieuses.  I)  répondit  successive- 
ment à  l'appel  des  chartreox,  des  hiéronymites',  des  moines  de 
Valloml^rtHise  et  des  camaldules  de  Sainte-Marie  de^  Anges,  pour 
lesquels  il  [M^i^niil  le  .lugemenl  dernier  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Seuleiiienl  chaque  fois  qu'on  venait  à  lui,  dit  son  biographe, 
pour  ces  tnnaux  du  dehors,  il  renvoyait  liunii)ieinent  la  demande  à 
son  prieur,  et  non  moins  attaché  à  l'esprit  de  pauvreté  qu  a  celui 
d'obéissance^  il  ne  manquait  jamais  de  domter  aux  pauvres  le  prix 
qu'il  avait  reçu.  Mais  oe  fut  prioc'palemént  pour  le  couvent  de  Saint- 
îMarc,  h  Florence,  où  les  dominicains  de  Fiesole  venaient  de  s'établir 
en  1436,  que  frà  Angelico  réserva  la  meilieuropart  de  son  activité 
et  de  son  talent.  Après  avoir  rappelé  la  nombreuse  série  de  compo- 
sitions qu'il  y  exécuta  pour  l'église,  la  salle  rapiiulaire,  le  réfectoire, 
les  cloîtres  et  les  trente-drux  celltiles  entièrement  décorées  de  sa 
main,  M.  Rio  s'attach  >  a  l  urè  ressortir  la  valeur  des  fresques  repro- 
duisant, sous  trois  {oiiiies  ditTérentes,  la  scène  du  crucifiement.  Ici, 
se  groupent  autt^ur  de  la  croix,  avec  les  attributs  de  leur  caractère 
et  de  leur  légende,  les  fondateurs  d'ordres  religieux,  les  uns  priant, 
les  autres  méditant  ou  pleurant  à  la  vue  du  Calvaire,  mais  tous  en 
contemplation  devant  le  Sauveur  qu'ils  ont  pris  pour  exemple  dans 
la  perpétuelle  immolation  de  leur  volonté.  Ailleurs,  sous  la  galerie 
da  premier  cloître,  le  Christ  mourant  laisse  tomber  un  indicible 

*  FoorkciRlveiltdMliiévQiiyniitebde  Fiei^o)e,de  nos  jours  dépouillé  malheureu- 
sement de  ses  peintures,  et  a|>p«lé  maïuteitimt  \:\  villa  Uicaïoli,  frà  Aii^i  îico  fit  le 
magnifique  tableau  sur  le  gradiu  duquel  oa  vuyiui  les  ligures  de  satul  Cuiue  et  de 
«linlDiimien,  patrona  d«  dhef  de  la  maison  des  Hidiets; 
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regard  de  tendresse  et  d'amour  sur'saint  Dominîqne  qui  arrose  le 
Golgotha  de  ses  larmes.  Il  semble  impossible  de  peindre  avec  une 
éloquence  plus  pathétique  le  muet  colloque  établi  entre  le  Rédemp- 
teur et  le  saint  qui  se  propose  de  marcher  sur  ses  traces.  Plus  loin, 

dans  le  corridor  supérieur,  la  mt^mc  composition  se  trouve  exacte- 
ment reproduitr,  sur  des  dimensions  moindres,  nrvais  avec  une 
expression  non  moins  vive,  et  une  exécution  de  délails  pont-^tre 
encore  plus  achevée.  Devant  celte  fresque,  qui  marque  l'apogée  du 
takiil  de  l'arlisle,  on  sent  ce  qu'était  ce  mystérieux  amour  de  la 
croix  pour  les  âmes  pieuses  qui,  comme  ira  Angelico,  en  faisaient 
le  perpétuel  objet  de  leur  culte  et  la  source  inépuisable  de  leurs 
consolations. 

Aussi  vrai,  aussi  touchant  dans  la  peinture  des  souffrances 
de  la  Passion  que  dans  celle  du  bonheur  des  élus,  il  parait  aToir 
concentré  sur  ces  sujets  de  prédilection  toutes  les  ressources  de 
son  imagination  et  de  sa  sensibilité,  comme  s'il  eût  voulu  rappeler 
au  chrétien  qu'il  doit  aussi  jj;ravir  son  calvaire  avant  de  mAriter  le 
prix  auquel  il  aspire.  «  On  peni  donc  dire  de  lui,  selon  l  expression 
de  M.  Rio,  que  la  peinture  n'était  antre  cliose  que  sa  formule  favo- 
rite pour  les  actes  de  loi,  d'espérance  et  d'amour.  Atin  que  sa  tâche 
ne  fût  pas  indigne  de  celui  en  vue  duquel  il  l'entreprenait,  jamais  il 
ne  mettait  la  main  i  l'œuvre  sans  avoir  imploré  la  bénédiction  du 
ciel.  Quand  la  voix  intérieure  lui  di»ii(  que  sa  prière  avait  été  exau* 
cée,  il  ne  se  croyait  plus  en  droit  de  rien  changer  au  produit  de 
rinspiration  qui  lui  était  venue  d'en  haut,  persuadé  qu'en  cela 
comme  dans  tout  le  reste,  il  n'était  que  l'instrument  de  la  volonté  de 
Dieu.  Toutes  les  fois  qu'il  peignait  Jésus-Christ  sur  la  croix,  les  lar- 
mes lui  coulaient  des  yeux  avec  autant  d'abondance  que  s'il  eût 
assiblé  a  cette  dernière  scène  de  la  Passion  sur  le  Calvaire,  et  c'est  à 
cette  sympathie,  si  réelle  et  si  profonde,  qu'il  faut  attribuer  l'exprès- 
sion  pathétique  qu'il  a  su  donner  aux  divers  poraonnages  témoins  du 
crucifiement,  de  la  desœnte  de  croix,  ou  de  la  déposition  dans  le 
tombeau.  » 


L'école  mystique,  fondée  par  frà  Angelico,  était  loin  d'avoir  épuisé 
sa  séve,  bien  qu'elle  eût  donné  avec  lui  des  fruits  aussi  précieux  qu'a- 
bondants. Les  germes  qu*il  avait  déposés  en  Ombrie^où  il  s'était  en* 
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oore  une  foisarvMé,  au  retour  de  son  voyage  à  Rome,  en  1445,  ne 
pottvaieot  être  perdus  pour  ses  disciples.  Le  mieux  inspiré  d'entre 
eux,  Benozao  Ckmli,  se  forma  aux  mêmes  lieux  où  s'étatit  formé  son 
maître,  c'est-^-direàPérouse,  à  Asûse,  et  à  cettecause  ondoîtattrt* 
buer,  en  grande  partie,  rinflucnce  qu'il  eut  sur  l'école  ombrienne. 
Après  avoir  suivi  Angelico  dans  son  second  voyage  à  Rome,  où  il 
travuîlla  tour  à  tour  aux  églises  de  b  Minerve,  df»  Sainle-Marie-Ma- 
jcure  et  d  Ara-Ca^li,  ilrovint  en  Oiiil  i  le, ety  peignit  d'abord  la  vie  île 
saint  François  au  couxt  ul  des  religieux  de  Montefalco.  Deux  scènes 
de  cette  légende,  si  souvent  traitée  par  Giolto,  sont  supérieurement 
exécutées  dans  la  eompoaitioa  de  Bmiao  Goanli.  G*es(  d*abord  celle 
où  le  fondateur  des  franciscains,  Inaugurant  sa  vie  de  pauvreté,  en- 
court le  ressentiment  palemd  pour  avoir  distribué  tout  ce  qu'il  pos- 
sède aux  malheureux, et  Tautre,  d*une  expression  encore  plus  sai- 
sissante, où  il  est  représenté  rendant  son  âme  à  Dieu,  au  milieu  de 
ses  f!i<:ciples  en  pleurs.  Les  couvents  de  $an-Gimignano  et  de  Vol- 
terra  furent  également  décorés  de  peintures  fort  remarquoblnç, 
par  cet  artiste  que  sa  renommée  fit  bientôt  appeler  à  Florence,  ou  il 
exécuta,  pour  Pierre  de  Médicis,  dans  la  chapelle  du  palais  Ricardi, 
la  fameuse  fresque  de  VAddi  uiiondeëMages.  Comme  Jacopo  délia 
Quercia,  et  tant  d'autres  que  la  coupable  indiflérencede  leurs  pré- 
tendus Mécènes  mit  aux  prises  avec  les  plus  rudes  néoessitésde  la  vie, 
Goiioll  eut  à  lutter  contre  la  misère  et  la  déception,  ces  compagnes 
trop  souvent  inséparables  de  Vartiste  ou  de  rècrivain  supérieurs.  On 
ne  peut  lire  sans  une  douloureuse  èmolioa  les  lettres  navrantes  qu*il 
écrivait  à  Pierre  de  Médicis,  cet  oublieux  patron  qui  appréciait  assez 
mal  la  peinture  mystique,  lettres  oii  il  lui  réclame  humblement  quel- 
ques ù-comples  pour  payer  ses  modcsles  provisions  d'hiver*.  Une 
première  demande  étant  resiée  san!>  i  épouse,  et  le  besoin  continuant 
de  frapper  à  la  porte  du  pauvre  arliste,^il  écrivit  puur  ia  seconde  fois 
à  celui  dont  on  a  comparé  le  patronage  à  une  rosée  fécondante  : 
i  J'agitais  en  moi-même  une  grande  pensée,  et  cette  pensée  était  de 
nerien  vous  demander  jusqu'à  ce  que  votre  magnifioenoe  eût  vu  ce 
que  j'ai  fait  pour  die;  mais  tel  est  Télat  où  la  nécessité  m'a  réduit, 
que  je  suis  contraint  de  vous  implorer.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  avoir  pitié  de  moi.»  A  ce  cri  déchirant  d'une  pauvreté 
noblement  soufferte,  le  magnifique  seigneur  daigna  enfin  répon- 
dre par  un  envoi  d'argent,  en  faisant  remettre  à  son  protégé  une  mi- 
sérable à-compte  de  dix  lionns. 

*  Ces  documents  font  partie  du  Cartejf/m  ivedilo,  publié  par  Gave,  et  renfermant 
des  pièces  tort  curieuses  sur  la  vie  et  les  travaux  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des 
ardiileelas,  nuis  o&  m  trouve  parlim  eiposéle  tiûlA  biln  de  leor  indisenoe. 
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Appelé  h  Pise,  en  1468,  pour  y  travailler  jusqu'au  dèdiii  de  l'Age, 
B^<»zo  Gozzoli  sut  y  conser  ver  toute  la  vigueur  de  son  talent,  en  pré- 
sence des  beaux  monuments  si  propres  k  l'inspirer,  ei  dont  il deviul, 
en  partie,  nchever  la  décoration. 

La  galerie  seplentrionaîe 'lu  Canipo  Sanlo,  qui  n'était  pas  encore 
ornée  de  fresques,  oiniail.  un  vaste  champ  à  l'élève  privilégié  du 
moine  de  Fiesole.  Il  y  peignit  en  vingt*quatre  grands  conipartiiiiciits 
toute  l'époque  biblique,  depub  rhistoire  de  Noé  jusqu'au  règne  de 
Salomon.  U-faudrait  bien  des  pages  pour  suivre  le  peintre  dans  le  cycle 
immense  qu'il  parcourut,  et  montrer  l'art  prodigieux  dont  il  fit 
preuve  en  y  combinant  l'extrême  variété  des  si^jeCs»  la  science  bien 
entendue  des  groupes,  l'harmonie  de  la  couleur,  et  la  vérité,  aussi 
bien  qu  •  la  puissance  de  l'expression.  Comme  dans  les  poétiques  ré- 
cits de  TÂncien  Testament,  la  nature  y  mêle  à  l'action  vivante  des 
personnages  ses  fêles,  ses  accidents  et  ses  tableaux  les  plus  divers. 
Sur  les  gazons  couverts  de  Heurs  et  d  arbu>[t  '^  mi  s  ébattent  des  mil- 
liers d'oiseaux,  le  pin  el  le  cyprès  répaiiLleai  une  teiiilc  sévère,  en 
parfait  rapport  avec  la  gravité  des  lieux,  des  siiyets,  et  la  mélancolie 
grandiose  des  paysages  de  la  Bible.  Outre  cette  vaste  composition  où 
il  se  montre  le  fid^  continuateur  de  frà  Angclico  dans  la  peinture 
des  esprits  célestes,  et  le  rival  de  Masaccio  par  la  science  des  rac- 
courcis et  la  largeur  de  l'ordonnance,  Benozzo  peignit  encore  à  Pise 
la  Légmlc  de  saint  UenoU  et  le  Saint  Thomas  d'Aquin  confondant  les 
hf^réfiies.  Il  est  intéressant  de  comparer  ce  dernier  tableau,  signalé 
par  Vasari  comme  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  son  auteur,  et  ornant 
aujourd'iiui  la  galerie  du  Louvre,  avec  une  œuvre  composée  précé- 
demment sur  le  même  sujet  par  le  peintre  Traini.  Chacun  des  deux 
tableaux  nous  montre  également  le  docteur  angélique,  assis  entre 
Platon  et  Âristote,  et  terrassant  les  fouleurs  d'bérésies  ;  mais,  au  lieu 
de  représenter  Averroàs  et  Avicéne,  comme  aon  prédécesseur,  Be^ 
noiio  a  oboisi  le  célèbre  Guillaume  deSaint-'Amour^  pour  personnifier 
l'ennemi  de  la  loi  et  de  cet  idéal  ascétique  dontlemonachisme  et 
l'art  chrétien  poursuivaient  la  visible  réalisation. 

A  l'époque  où  nous  sommes  pan'enus,  les  principes  spiritualislcs 
dont  \oA  pfintres  mystiques  élaient  les  interprètes,  avaient  pour  élo- 
quent detenseur  lérôme  Snvonarole.  Rappelant  la  lutte  désespérée 
que  ce  tribun  domiriu  iin  soutint  si  résolûraent  contre  le  néo-paga- 
nisme et  l'élégante  corruption  de  la  renaissance,  M.  Rio  a  parlaile- 
ment  caractérisé  la  grande  réforme  qu'il  tenta  dainsla  littérature,  les 
mœurs  et  le  gouvernement  de  Florence,  mais  surtout  la  rénovation 
qu'il  essaya  de  faire  subir  à  la  peinture  religieuse.  Après  avoir  mon- 
tré comment  ce  fervent  apôtre  de  l'idéalisme  établitsa  théorie  du  beau 
chrétien  en  of^HMitioa  avec  les  tendances  profones  et  le  goAt  tout  des- 
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sique  de  son  «ècte,  il  affirme  avec  raison  que  si  Savonande  suecemba 
et  par  sa  chute  entraiaa  celle  de  la  digue  qu'il  avait  opposée  auxidées 

païennes,  du  moins  un  certain  nombre  d'artistes  restèrent  iidèlesan 
culte  de  sa  mémoire  et  de  ses  doctrines.  Dix  années  après  la  con« 
damnotion  et  la  mort  tragique  du  moine  domini»Min,  Raphaël  lui 
déc€rnail  une  sorte  d'apothéose,  en  le  plaçant  parmi  les  célèlires  doc- 
teurs de  rfiiflise,  dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement.  En  même  temps, 
fidùles  a  -auii  i  les  traditions  spirilualislcs  de  leur  maître,  BotticcUi, 
frà  Barlolummeo  et  Lureiizo  di  Credi  donnaient  un  sens  à  ces  pa« 
rôles  propliétiqucsqu'il  avait  un  jouradressées  à  sa  patrie  :  aFiorence» 
jfois  contre  moi  tout  ce  <{ue  tu  voudras  ;  que  je  meureou  que  je  viye» 
la  semence  que  j'ai  jetée  dans  les  cœurs  n'en  portera  pas  moins  ses 
fruits.  Si  mes  ennemis  sont  assez  puissants  pour  me  ciiasser  de  tes 
murs,  je  n'en  serai  point  afiligé;  car  je  trouverai  bien  quelque  part 
un  désert  où  je  pourrai  me  réfugier  avec  ma  Bil)le,  et  jouir  d'un 
repos  que  tes  citoyens  n'auront  plus  le  pouvoirde  troubler.  '  » 

Quant  aux  disciples  de  Savonarole,  M.  Rio,  analysant  leurs  œuvres, 
met  d'abord  en  relief  celles  de  Sandro  Rotticelli,  qui  composa  de  si 
suaves  représentations  de  Madones,  dont  la  plus  belle  est  la  Vinge 
écrivant  le  Magm(ieat  au  moment  où  les  anges  viennent  la  couronner. 
A  la  suite  d  un  juste  hommage  rendu  à  Honte  di  Giovanni»  le  charmant 
miniaturiste,  à  Lorenso  di  Credi,  qui  dut  beaucoup  aux  conseils  et 
aux  exemples  de  Verrochio  et  de  Pérugin,  l'auteur  de  VArt  chrétien 
s'étend  d'une  manière  toutespéciale  sur  fràBartolommeo.  Il  lappeilc 
d'abord  comment  ce  peintre  dominicain,  qui  avait  jusque-là  vécu 
dans  le  siècle,  promit  h  Dieu  de  se  vouer  à  la  vie  religieuse,  le  jour 
même  où  il  vit  dans  l'église  du  couvent  de  Sninl-Marc  une  bande  de 
forcenés  massacrer  les  partisans  de  Savonarole.  D^is  pages  fort  bien 
étudiées  nous  l'ont  connaître  ensuite  quelle  séi  ie  de  travaux  cet  ar- 
tiste, chargé  de  poursuivre  l'œuvre  de  frà  Angelico,  exécuta  au  cou- 
Tent  de  Saint^Marc  et  dans  les  autres  maiaona  de  son  ordre.  Pour 
qui  sailohserver  avec  aoin  ces  compositions  si  vemarqnables,  il  est 
facile  d'y  reconnaître  comme  un  lumineux  reflet  de  la  paternité  spi- 
ritaeUe  de  Savonarole  et  de  Pamilié  intelligente  qui  unit  frà  Barto- 
lommeo  au  jeune  Raphaël. 

Ce  qui  fait  la  gloire  do  l'école  mystique,  ce  n'est  pas  seulement  de 
s'être  perpétuée  avec  les  peintres  dont  il  vient  d'être  fait  mention,' 
mais  encor  e  d'avoir  inspiré  les  artistes  les  pins  célèbres  de  l'école 
ombrienne.  Sous  le  pieux  patronage  des  princes  deMontefellro,  l'idéa- 
lisme ascéti([uc  avait  lleuri  depuis  longtemps  dans  le  duché  d*Urbin,et 
les  nombreux  couvents  qui  s'y  étaient  fondés  avaient  été  ornés,  par  les 
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artistes  les  plus  habiles,  de  peintures  représentant  la  lé^fende  des  bé> 
ne  du  monachisme.  Après  Ottavio  Nellî,  Gentile  da  Fabriano,  élève 

du  moine  de  Fîcsole,  avait  mérité  par  ses  tniTanxàPéronse,  à  Orvieto 
et  dans  sa  ville  natale,  le  surnom  de  maUre  des  maîtres.  Vainement 
Pierro  dclla  Franresci  el  frà  Carnovalc  nvaîent  voulu  introduire  dans 
les  sujels  religieux  les  principes  du  naturalisme  et  l'abus  parfois 
excessif  des  portraits  indtvidufls.  Une  réaction  salutaire  se  produit 
a)nlre  cedo  prédominance  de  i  individualisme  sur  les  tendances  idéa- 
listes de  l  école  ombrienne,  prédominance  dont  l'histoire  peut  être 
satisfaite,  mais  où  l'art  chrétien  a  beaucoup  à  perdre,  sans  avoir  rien 
à  gagner.  Deux  hommes  sout  les  promoteurs  de  cette  réaction  :  Luca 
Signorelli>  dont  la  plus  remarquable  composition  est  la  Vie  de  saint 
fimoft,  peinte  à  fresque  sur  les  murs  du  grand  clotlre  de  Honte  OU' 
letOy  et  Giovanni  Sanli,  lepërede  Raphaél,  qui,  ramené  à  l'idéalisme 
par  sa  prédilection  pour  les  peintres  mystiques,  sut  donner  lui-même 
Às?s  têtes  d'anges  et  de  saints  ime  si  pure  et  si  radieuse  expression. 
Hais  hicnlùt  fécnle  ombrienne  va  se  dévfdoppi  r  nillfMirs  qu'à  l'rbin, 
c'est-à-dire  à  Pérouse,  où  l'art  se  dévelojtpf  en  inthne  temps  que  le 
sentiment  religieux,  sous  T influence  m<^.me  des  calamités  publiques. 
Toyez,  a  la  suite  des  épidémies  mortelles  qtii  ravagèrenl  tant  defois 
cette  ville  pendant  le  quinzième  siècle,  voyez  ces  longues  proces- 
sions de  moines  sortant  de  leurs  dottres,  pour  \enir  prier  avec  le 
peuple  et  désarmer  la  colère  du  ciel.  En  tête  de  chaqne  corporation 
religieuse  ou  laïque s*agite  une  bannière,  représentant  Timage  de  la 
Vierge  ou  d'un  saint,  œuvre  admirable  de  l'un  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués de  l'école  ombrienne,  tels  que  Nicolas  de  Foligno,  Fiorenzo 
et  R'ionfîf^li.  Lh  se  manifeste  le  caractère  profondément  ascétique  de 
cette  école  rh>'7  laquelle  Part  ne  cesse  d'avoir  pour  compagnes  la 
prière  cl  la  (  onlemplation.  Mais,  quelque  soit  leur  talent,  ces  premiers 
peintres  ombriens,  qui  ii  availlèrent  sous  la  bienveillante  protection 
des  papes  Paul  II  el  Sixle  IV,  ne  sout  que  les  précurseurs  de  celui  qui 
devait  les  éclipser  tous,  nous  voulons  dire  de  Pietro  Yanucct,  si  oélè- 
bro  sous  le  nom  de  Pérngîn . 

Ce  nom  est  tellement  connn,  il  représente  si  bien  ridèal  de  la 
peinture  chrétienne  portée  à  sa  plus  haute  perfection,  que  nous  n'in- 
sisterons pas  ici  sur  les  qualités  diverses  qui  distinguent  cet  éminent 
artiste.  H.  Rio  s'esl  complu  à  énumérer  ses  premiers  travaux  dans 
sa  patrie  et  à  Florence,  où  il  arriva  pur  de  tontps  les  profanations 
conlemnoi aines,  et  ne  tarda  pas  h  se  lier  intimement  avec  André  Ver- 
rocbio  et  Léonard  de  Vinci.  Après  avoir  appris,  sur  leur  exemple,  à 
tloiiiK  r  plus  de  vigueur  à  son  coloris  el  une  précision  plus  nette  à 
sou  des^iu,  tout  en  conservant  la  fraîcheur  et  la  naïveté  charmante 
de  ses  premières  compositions,  il  est  appelé  fc  Rome,  en  1485,  par  le 


Digitized  by  Google 


KM  ITAUB. 


5T) 


pape  Sixle  IV,  qui  le  cliarge  de  décorer  la  diapellc  Vaticane.  M.  Rio 
hii  ressortir  radmirable  caractère  des  travaux  qa'il  y  exécuta  en  col- 
laboratiun  avec  ses  deux  compatriotes»  Audré  d'Assise  et  Pinturrichio, 
et  avec  dont  Barlolommeo,  abbé  de  Saint-Clément  d'Arezzo,  Tun 

des  meilleurs  peintres  en  miniature  de  son  époque.  Bevenu  à  Flu- 
renée,  Pérugin  eut  le  regret  de  n'y  point  retrouver  ses  amis  Ver- 
rochio  et  Léonard  de  Vinci.  Il  s'y  prit,  par  contre,  du  plus  fervent 
enthousiasme  pour  Savonarole,  dont  l'éloquenco  ngitait  alors  tous  les 
cœur?,  mnis  ne  ménageait  nullement  la  famille  des  Médicis.  A  ce 
motif,  M.  Iiio  ne  manque  pas  d'attribuer  le  dédain,  autrement  inex- 
plicable, que  Lauiciil  le  Magniliquu  ulïecta  pour  Pérugin,  aussi  bien 
que  pour  Léonard  et  Lorenzo  di  Credi,  tous  trois  partisans  dévoués 
du  moine  dominicain,  rancune  prindère  qui  attacha  plus  fortement 
encore  le  génie  mystique  du  peintre  ombrien  au  génie  austère  du 
réformateur.  Alors,  en  effet,  il  composa  ses  œuvres  les  plus  belles, 
surtout  ces  ravissantes  Madones  qui,  aujourd'hui  dispersées  dans  les 
principales  collections  de  l'Europe,  décorent  notamment  les  musées 
de  Flnrenco,  de  Home,  de  Paris  et  de  Londres.  Que  l'on  examine  le 
portrait  cju  il  lit  de  lui-même  à  celte  époque,  et  il  sera  facile  de  re- 
connaître dans  celle  intelligente  physionomie,  à  la  fois  sereine  et 
résolue,  le  reflet  de  la  devise  qu'il  tient  a  ia  main,  Dciim  timete, 
sentence  devant  rappeler  que  cette  crainte  salutaire  est  aussi  favo- 
rable aux  inspirations  de  l'artiste  qu'au  salut  du  chrétien. 

Ualheureusement,  à  peine  Pérugin  était-il  parvenu  au  point  cul* 
minant  de  son  talent  et  de  ses  sueàs,  que  son  esprit,  ébranlé  par  le 
contre-coup  de  la  terrible  catastrophe  qui  renversa  son  maître  Savo- 
narole, semble  perdre  avec  lui  la  lumière  presque  surnaturelle  qui  l'a- 
vait éclairé  et  conduit.  A  partir  de  l'an  1500,  un  changement  étrange, 
mystérieux,  se  produit  dans  sa  manière.  Malgré  l;i  supériorité  relative 
dont  il  fiiil  preuve  encore  dans  certaines  peintures,  comme  celles  de  la 
salle  del  Cambio  de  Pérouse,  sa  main  ne  lient  plus  le  pinceau  que  pour 
montrer  les  tristes  produits  d'un  art  en  décadence.  Cherchant  ù  dis- 
siper l'ombre  défovorable  que  œrlaines  circonstances  de  la  mort  de 
Pérugin  répandent  sur  sa  mânoire,  M.  Rio  explique  comment  sa  con^ 
science  d*homme  et  d'artiste,  indignée  et  obscurcie  tout  à  la  fois  par 
les  exeès  de  la  révolution  dont  il  fut  le  témoin,  ne  trouva  point  dans 
l'équilibre  manquant  à  ses  brillantes  facultés  la  force  de  réagir  contre 
les  tentations  qui  la  remplirent  de  ténèbres,  «f  Comme  l'imagination 
était,  dit-il,  sa  faculté  dominante,  et  que  la  vérité  ne  se  refléfoîf  pour 
lui  que  dans  un  seul  miroir,  celui  de  l'idéal,  ce  miroir  une  fois  brisé, 
il  lui  arriva  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres  âmes,  auxquelles  il  n'a  man- 
qué, pour  èlie  des  âmes  d'élite,  que  d'avoir  d'autres  spectacles  et 
d'antres  acteurs  sous  les  yeux.  Pour  se  convaincre  que  Pérugin  était 
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fait  pour  aimer  et  croire,  il  siillit  de  regarder  les  œuvres  de  ses  beaux 
jours.  Vn  «nombre  nuage,  en  apparence  immobile,  se  plaça  entre  lui 
el  le  soicii  de  son  iiilcliigence.  Il  se  persuada  que  c\';lail  une  ticlipse 
éternelle,  el  il  ne  leva  plus  la  lèle  pour  voir  si  le  auage  était  passé  !  » 


VI 

Avec  les  successeurs  immédiats  de  Pérugin,  Ândrè  d'Assise,  Luca 
Signorelli,  Pinturrichio  et  Raphaël  lui-môme,  tant  qu'il  resta  fidèle 
aux  traditions  de  son  maître,  la  véritable  peinture  chrétienne  va 
donner  sps  dernières  et  religieuses  créations.  Elle  s'éteindra  bientôt 
au  moment  où  rayonne  dans  toute  sa  splendeur  ce  siècle  de  la  Renais- 
sance qui,  pour  l'art  aussi  bien  que  pour  les  idées,  la  science  el  la 
politique,  ouvrit  de  si  nouveaux  horizons.  Comme  nous  avons  vouli^ 
circooscnre  notre  sujet  dans  la  sphère  purement  idéaliste  où  se  dé- 
veloppe la  peiature  au  moyen  âge,  nous  ne  suivrons  pas  Tauleur 
dont  nous  analysons  l'ouvrage  dans  son  étude  des  artistes  et  des  tra- 
vaux postérieurs  à  cette  période.  Nous  ne  rappellerons  pas  davan- 
tage ses  laborieuses  cl  intéressantes  recherches  sur  cette  grande  école 
lombarde  qui  vit  naître  Michelozzo,  Léonard  de  Vinci  et  Bernnrdino 
Lnini,  non  jdus  que  sur  les  autres  écoles  de  Bergame,  de  Crémone 
et  de  1  errai  e.  Mais  quelles  que  soient  l'importance  et  l'étendue  des 
matières  traitées  dans  ses  trois  premiers  volumes  sur  l'Art  chrétieny 
M.  Rio  ii  eûl  pas  répondu  à  rattenle  de  ses  amis  et  môme  à  celle  de 
ses  contradicteurs,  s'il  n'avait  récemment  couiplété  son  œuvre  par  la 
publication  d*une  quatrième  partie  réservée  à  Tétude  spéciale  dePè- 
cole  vénitienne  el  de  Técole  romaine.  Mantegna  et  les  frères  Bellîni, 
(Jiorgione  et  Titien,  Tintoret  et  Téronése»  tels  sont  les  astres  princi- 
paux de  celte  brillante  pléiade  autour  de  laquelle  se  groupent  de 
nombreux  satellites. 

En  présence  de  ces  noms,  comment  ne  pas  céder,  avant  de  clore 
cette  élude  déjà  si  longue  pourtant,  nu  désir  de  nous  arréler  au 
moins  un  moment  à  Venise'.'  Si  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  à  Flo- 
rence ou  à  Milan,  à  Home  ou  à  Naples  les  églises,  les  palais,  les  mu- 
sées; s'il  est  impossible  à  Pise  de  ne  pas  revenir  souvent  coiilempler 
cette  place  solitaire  du  Dôme,  peut-être  unique  au  monde  par  la 
réunion  de  quatre  monuments  incomparables,  U  'n'est  pas  permb 
non  plus  de  passer  devant  la  cité,  jadis  reine  de  FAdriatique,  sans 
chercher  à  relire  sur  tous  ses  édifices  puMics  ou  particuliers  This* 
toire  de  son  génie  religieux,  militaire  ou  artistique.  Ici,  la  fameuse 
place  Saint-Marc,  avec  sa  basilique  byianline,  son  campanile,  le 
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célèbre  palais  des  DogMCtla  ciilofiiie  surmontée  du  lion  symbolkiue  ; 

là,  sur  le  bord  des  canaux  traversant  cette  ville  étrange,  des  sanc- 
tuaires, des  couvents  sni  montésde  coupoles,  de  tours  ou  de  cloche* 
tons,  et  (les  palais  dr  nuirbre  ornés  magnifiqnenienf  p;ii  le  peintre, 
le  sculpteur  et  le  mo^ji  isle  ;  plus  loin,  l'Académie  des  beaux-arts  qu'il 
faut  visiler  abs  iliiiiicul  pour  se  fairn  une  idée  de  la  splendeur  de 
Fécule  véaitieuiie  qui,  nulle  part  ailleurs,  n'est  lepiétentée  par  une 
série  d'aussi  merfeilleuses  productions.  Si  vif  est  l'ëelat  de  ces  pein- 
tures dont  le  nombre  égale  la  beauté,  qu'en  passant  des  unes  aux 
autres,  on  éprouve  comme  une  sorte  d'éblouissement,  pareil  à  celui 
que  cause  le  miroitedaent  de  l'eau  des  Lagunes,  dont  la  mobile  sur- 
face reflète  sans  cesse  les  rayons  d'un  soleil  ardent.  Cet  effet  local, 
auquel  l  œil  des  artistes  vénitiens  était  constamment  soumis,  et  qui 
se  combinait,  en  outre,  avec  Taspeet  des  beaux  modèles  qiie  leur 
offrait  la  race  lombarde,  ne  peui~ii  nous  expliquer  coinuient  ces 
^listes  devinrent,  pour  la  plupart,  de  si  grands  coloristes'?  C'est 
surtout  le  matin,  quand,  à  travers  un  léger  voile  de  brume,  un  voit 
sortir  du  milieu  des  flots  celle  que  Byron  surnommait  o  la  Cybële 
des  mers,  »  que  Vefletdont  nous  parlons  est  plus  facile  à  saisir  et  à 
comprendre,  ainsi  que  nous  l'avons  ressenti  nous^roème,  en  suivant 
le  grand  canal,  ou  bien  en  nous  rendant  à  Tile  de  Murano,  berceau 
des  Vivarini,  ces  premiers  maîtres  de  Técole  vénitienne.  El  si  la  puis- 
sance  de  coloris  qui  distingue  cette  école  ne  se  révèle  et  ne  s'explique 
bien  qu'à  Venise  môme,  ne  doit-on  pas  en  dire  autant  des  fastes 
héroïques  de  cette  ville,  qu'on  ne  peut  bien  étudier  que  sur  place, 
dans  ses  arcbives  et  ses  poésies  légendaires,  comme  dans  la  série  de 
ses  peintures  historiques  et  nationales? 

Sur  cette  marche  progressive  et  j)araUèle  de  l'art  et  de  la  puis- 
sance poiîtique  à  Venise,  le  dernier  volume  publié  par  M.  Bto 
renferme  des  considérations  aussi  justes  qu'élevées,  il  y  rappelle 
d'abord,  comment  la  légende,  forme  primitive  de  la  poésie,  fleurit 
longtemps  parmi  les  populations  vénitiennes,  et  marqua  de  son 
empreinte  diaque  monument,  chaque  site,  chaque  point  du  littoral. 
Après  s'ôfrc  enrichie  des  dépouilles  de  l'Orient,  sans  rien  perdre 
de  son  génie  original,  Venise  sut  mêler  au  elim  me  d<>s  plus  belles 
créations  importées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  le  sens  profond 
des  poèmes  légendaires,  inspirés  par  l  imagination  italienne  et  ger- 
maui<jue.  A  côté  de  la  poésie,  la  peinture,  autre  l'orme  de  l'art,  tend 
à^se  développer  ;  mais  elle  y  reste  longtemps  soumise,  comme  Tar- 
diitecture  et  la  sculpture,  à  l'influence  bpantine,  influence  dont  la 
structure,  rornemmitatîoii  et  les  nurtériaux  de  la  basilique  de  Saint- 
9iarc  sont  l'éclatante  naniféMalion. 

Après  Antonio  et  Gluslo  de  Fadoue,  tièves  de  Giotio,  apparaît  Goa- 
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rienlo,  lear  condisciple,  qui  donne  à  Tenise  son  premier  tableau  re- 
ligieux et  national,  monument  de  la  reconnaissance  des  liabitanis 
pour  la  Vierge,  dans  laquelle  ils  saluent  leur  patronc  et  leur  sou- 
veraine. Viennent  onsuitc  Jes  quatre  fn^res  Vivarinî,  dont  le  talent 
trop  peu  vanté,  mais  éminemment  chrétien,  excelle  à  représenter 
des  bannières  et  dos  madones;  ;  puis  Squarcione,  connu  pnr  son 
goût  pour  des  modèles  antiques,  et  qin  forma  un  grand  nombre  de 
disciples,  parmi  lesquels  on  dislin-^ue  André  Mantegna,  l'auteur 
de  lielles  compositions  mystiques,  dont  la  plus  remarquable  est  la 
Vierge  de  ta  Vieîoire,  Avec  les  deux  fiellini,  qui  s'élèvent  encore 
plus  haut  par  le  sentiment  religieux  et  patriotique,  s*ouvre  une 
nouvelle  ère  pour  l'école  vénitienne.  Appelés  l'un  et  l'autre  à  re- 
présenter dans  le  palais  ducal  la  réconciliation  du  pape  Alexandre III 
et  âp.  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  ils  y  peignii*enl  les  quatorze 
grandes  fresques  qui  étaient,  pour  la  répuMiqtip,  ronime  les  qua- 
torze cîiants  de  son  épopée  nationale.  En  rompensalioii  de  la  perta 
irréparable  de  ces  belles  pages  de  son  hisloire  détruites  par  le  l'eu, 
en  1577,  Venise  a  du  moins  conserve  des  deux  Irères  d'admirables 
tableaux  de  piété,  dont  l'un,  de  Gcnlite,  rappelle  une  guérison 
miracnleuse  opéi  ée  par  un  fragment  de  la  vraie  croix  et  porte  cette 
ÎDScriptioii  attestant  la  foi  vive  de  Tartiste  :  GenttUê  Bdiim  amore 
meentuê  entcu,  1496.  Supérieur  i  son  frère  ainé,  qui  semble  avoir 
recherché  surtout  la  beauté  cnlmr  et  régulière,  Giovanni  Bellini, 
doué  à  la  fois  d'une  imagination  plus  exaltée  et  d'un  e-prit  plus 
conlemphtif,  s'attot  ha  plus  fortement  à  la  poursuite  de  l'idéal,  ce 
grand  but  du  véritable  artiste  chrétien.  Qui  n'a  entendu  vanter, 
entre  autres  chefs-d'œuvre  de  grâce,  d'expression  d'amour  maternel 
et  d'inspiration  religieuse,  s»  Madone  aux  mains  jointes  et  son  iahleau 
de  la  Vierge  et  des  quatre  saints  qui  décore  la  chapelle  du  Rosaire 
de  l'église  San  Giovanni  e  Paolo,  et  qui  malheureusement  vient  de 
périr  dans  l'incendie  de  cette  église? 

D'intéressants  détails  nous  sont  encore  donnés  par  l'historien  de 
réoole  vénitienne  sur  Qma  da  Conegliano,  dont  on  admire  les  ma- 
gnifiques compositions  représentant  plusieurs  traits  de  la  vie  du 
Christ  et  de  saint  Jean,  son  précurseur.  T/auteur  s'étend  aussi  sur 
VittoreCarpaccio  qui,  pendant  les  vjn^t  [ik miéres  annties  du  seizième 
siècle,  exécuta  d'autres  composilions  non  moins  remarquables,  dont 
la  plus  célèbre  représente  la  Légemle  de  sainte  Ursule  et  de  ses  com- 
pagnes.  Avec  ce  peintre  et  quelques-uns  de  ses  contemporains,  qui 
gardèrent  pieusement  les  nobles  et  pures  traditions  du  spiritualisme 
chrétien,  se  termine,  on  peut  le  dire^  Thistoire  de  la  peinture  reii* 
ipeuse  à  Venise.  En  introduisant  le  natumlisme  dans  l'école  véni> 
tienne,  Giorgione,  Pordenone  et  Titien  pourront  faire  preuve  des 
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qaalilés  les  plus  brillantes  et  se  distinguer  tour  à  tour  par  la  pc^r- 
fection  du  dessin,  la  vivacité  du  coloris,  et  la  fécondifti  d'unr  ima- 
gination créatrice.  Mais  dans  leurs  œuvres,  comiKe  dans  celles  de 
leurs  célèbres  rivaux,  l  intoret  et  Paul  Véronèse,  lesentinu'nl  chré- 
tien, l'expression  idéaliste  disparaissent  peu  à  peu  devant  les  inspi- 
rations néo-païennes  de  la  Renaissance.  A  la  place  des  i|ualilés  on 
dierclie  et  qu'on  ne  troine  plus,  on  trouve,  il  est  vrai,  une  perfco- 
tione  technique  pleine  de  iséductioas,  mais  aussi  un  culte  exagéré 
pour  la  beauté  qui  ne  parle  qu'aux  sens,  culte  pouirant  s*applîquer 
k  des  siyets  mythologiques  et  profanes,  mais  incompatible  alors 
comme  aujourd'hui  avec  la  nature  même  de  ce  grand  art  religieux 
dont  nous  avons  voulu,  dansée  travail,  retracer  exclusivement  les 
origines  et  le  caractère  essentiellement  traditionnel. 

En  rendant  pleine  justice  au  talent  [n  odigieux  de  Titien,  à  la 
merveilleuse  facilité  d'exéculiun  de  Tinloiei  et  à  l'aajpleiir  de  style 
si  largement  déployée  par  .Paul  Véronèse,  nous  reconnaissons  avec 
M.  Rio  que  si,  dans  leurs  tableaux  historiques,  ces  maître  illustres 
de  l'école  vénitienne  ont  laissé  parfois  d'incomparables  produclionSf 
dans  leurs  tableaux  de  piété,  qui  prêtaient  cependant  i  une  inspi- 
ration encore  plus  haute,  ils  ont,  en  sacrifiant  au  naturalisme,  oublié 
complètement  et  l'objet  et  la  destination  de  leur  œuvre.  Celte  faute, 
remarquons-le,  fut  peut-être  moins  la  leur  que  celle  du  temps  on  ils 
vérvin  nt.  Titien  surtout  qui  subit  le  honteux  ascendant  et  i  ainilié 
plus  honteuse  encore  de  l'Arélin,  cynique  et  mercenaire  arbitre  du 
goût  et  de  la  renommée  à  cette  époque,  Titien  n'eût  pas,  durant 
prés  d'un  siècle,  exercé  dans  Part  une  véritable  souveraineté,  s'il 
n'avait  pas  satistait  aussi  complaisamment  aux  exigences  toutes 
sensualistes  et  à  la  corruption  raffinée  de  ses  contemporains.  Une 
chose  pourtsnt  console  Tesprit,  au  milieu  de  cette  dégénérescence 
morale,  qui  bientôt  de  la  ville  des  doges  fera  la^ille  des  courtisanes, 
pour  la  conduire,  plus  tard,  des  langueurs  de  la  mollesse  à  l'abais- 
sement de  la  servitude.  Nous  voulons  parler  du  beau  rôle  de  Paris* 
tocratie  vénitienne  essayant,  selon  M.  Rio,  de  voiler,  à  force  de  dé- 
voue me  nL  et  de  vertus,  même  artificielles,  les  symptômes  de  déca- 
dence qui,  dès  les  premières  années  du  seizième  siècle,  coniïnen- 
centà  poindre  dans  l'État.  «  C'est  de  là,  poursuit-il,  que  viennent 
les  consolationes  eilQcaces  à  la  patrie  dans  ses  vieux  jours  et  un 
dernier  rdief  i  sou  histoire.  Celle  du  patriciat  vénitien,  durant  li 
période  dont  nous  parlons,  offre  un  dualisme  qui  se  reflète  plus 
particulièrement  dans  les  produits  de  Tart  national,  i  cause  de  la 
prodigieuse  influence  du  patronage  aristocratique.  Â  mesure  qu'on 
avance  dans  le  seizième  siècle,  la  proportion  entre  les  œuvres  qui 
appartiennent  à  la  cité  de  Dieu  et  celles  qui  appartiennent  à  la  dlé 
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du  monde,  se  dérange  de  plus  en  plus,  et  la  même  dissonance  se 
lepfodaU  dans  les  diverses  branches  de  la  littérature  et  dans  les 
divers  ordres  religieux,  de  sorte  que  la  notion  de  l'idéal  ascétique, 
devenue  par  degrés  le  privilège  exclusif  de  quelques  âmes  d'élite, 
soit  dan*?  le  rl'»î(re,  soit  nu  deliors,  liiiira  par  ê Ire  bannie  des  écoles, 
en  alteiidanl  qu  elle  soit  bannie  des  suuvetiirs.  » 

Quant  aux  deux  noms  resplendissant  par-dessus  tous  les  autres, 
au  frontispice  de  l'école  romaine,  Mictiel-Ange  et  liapiiael,  ils  s  élè- 
venl  si  haut  dans  le  domaine  de  Tart  et  ils  y  ont  eonqois  une  telle 
célébrité,  que  nous  croyons  inutile  de  résumer  ici  l'appréciatiott 
portée  ailleurs  sur  leur  génie  et  le  caractère  de  leurs  enivres.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire,  en  ce  qui  louche  au  sujet  particulier  de  cette 
étude,  que  si  à  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière,  l'auteur  de  la  statue 
de  Motse  et  de  la  fresque  du  Jugement  dentidi'y  demanda  pardon  à 
Dieu  d'avoir  fait  de  l'art  son  idole,  ses  regrets  ne  vinrent  nullement 
du  rernnrds  de  l'avoir  cultivé  en  matérialiste.  En  elfet,  sous  ce  rap- 
por(  (  oiMine  sous  beaucoup  d'aulres, Miehel-Ange,  selon  lajusle  ob- 
servaboii  de  M.  liio,  lut  esscnliellemenl  idéaliste.  11  le  lut  même  dans 
l'acception  la  plus  rigoureuse  du  mot,  en  ce  sens  que  les  formes 
matérielles  même  les  plus  exagérées,  ne  furent,  sous  sa  main  de 
peintre  on  de  sculpteur,  que  1  expression,  soit  de  quelque  sentiment 
élevé,  soit  de  quelque  vérité  religieuse  ou  morale.  Ajoutons  que  les 
tendances  toutes  spiritualistes  de  son  esprit  sont  encore  attestées  par 
son  amour  pour  la  poésie  et  son  admiration  enthousiaste  pour  Dante, 
h  la  mémoire  duquel  il  voulut,  de  ses  mains,  élever  à  Florence  un 
monuin.  iit  (  x])i;itoire  digne  de  l'illustre  exilé,  et  dont  il  se  plut  à 
célébrer  dans  ces  stances  le  génie  et  les  malheurs  : 

«  M  les  œuvres  de  Ouate,  ni  ses  nobles  aspirations  ne  furent  ap- 
préciées par  ce  peuple  ingrat  qui  n'est  impitoyable  que  pour  les 

justes. 

«  Que  ne  suis-je  tel  que  lui,  et  né  pour  un  tel  sort.  Que  n'ai-jc  le 
cboti  de  changer  le  oomUe  de  la  félicité  terrestre  contre  son  dur  exil 
avec  ses  vertus. 

«  La  langue  humaine  ne  peut  suffire  à  sa  louange.  Elle  peut  plus 
aisément  flétrir  le  peuple  qui  le  persécuta,  que  célébrer  dignement 
le  moindre  de  ses  mérites.  » 

Non  moins  porté  que  son  grand  émule  vers  les  hauts  sommets  de 
Tidi  cilisme,  Raphaël,  qui  se  montra  d'abord,  comme  nous  Pavons 
déjà  I  appelé,  le  dépositaire  fidèle  et  le  sublime  interprète  des  ti  adi> 
tiens  de  l'école  d'Ombrie,  vient  apporter  son  concours  à  filichel-Ânge 
pour  imprimer  à  Téoole  romaine  Timpulsion  qui  fit  sa  grandeur  et 
sa  gloire.  On  sait  que  son  s^our  et  ses  travaux  à  Rome  ne  furent 
qu'une  longue  suite  de  triomphes.  Quand,  suivi  du  cortège  de  ses 
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nombreux  élèves,  il  se  rendait  au  palais  pontifical  pour  y  peindre 
lea  Chambret  ùa  les  Loges  du  Vatican,  on  eût  dit  un  prince  allant 
recevoir  audience  de  Jules  II  ou  de  Léon  X.  Tetff»  période  de  la  vie  de 
Raphaël  eut  tout  Téclat  du  plus  brillant  des  météores.  Mais,  lorsque 
sortant  des  voies  ouvn  lt  s  par  Péi  ugin,  son  maiire,  l'artiste  ins|)iré 
qui  avilit  luit  le  Spn:niliito,  VIncoronazione  et  tant  de  divines  31a- 
dones,  descendit,  lui  aussi,  des  iiuuieurs  de  l'idéal,  et  se  laissa,  sur 
les  pas  de  la  volupté,  entraîner  dans  les  écarts  du  naturalisme,  alors 
sans  doute  le  génie  de  i*art  chrétien  dot  se  voiler  le  visage  pour  n'a- 
voir point  à  reconnaître,  sous  les  traits  de  la  Vierge  immaculée, 
ceux  de  la  maîtresse  favorite  qui  avait  servi  de  modèle  au  peintre. 

Telles  sont,  sous  leur  formule  la  plus  simple  et  la  plus  synthétique, 
les  conclusions  à  tirer  de  l'ouvrage  de  M.  Rio,  par  rapport  à  la  trans- 
formation de  la  peinture  religieuse  (jut,  si  belle,  si  chrétiennement 
expressive  avec  les  artistes  du  quartorzième  et  du  quinzième  siècle, 
ne  fera  plus  que  marcher  de  chute  en  chute  pendant  le  cours  des 
siècles  suivants.  Ces  idées  et  ces  principes  d'un  ordre  tout  esthétique, 
nous  les  partageons  avec  l'auteur  qui  en  a  fait  le  point  de  départ,  le 
fil  conducteur  et  le  but  de  son  œuvre.  Cette  couvre  est  une  éner- 
gique et  victorieuse  protestation  contre  les  théories  de  Fècole  réaliste 
qui,  pour  tout  idéal,  ne  demande  à  Tartiste  que  Texacte  reproduo- 
tion  de  certains  cai  actères  uniquement  propres  à  mettre  en  saillie 
des  os  et  des  muscles,  des  chairs  opulentes  et  des  formes  palpables, 
enfin  tout  ce  qui  constitue  «  le  bel  animal  humain.  »>  Heureusement 
pour  lui  et  pour  la  dignité  de  l'art,  en  étudiant  les  créations  pro- 
duites par  le  génie  religieux  du  moyen  âge,  M.  Rio  n'a  pas  reconnu, 
comme  d'autres,  que  la  race  humaine  ait  alors  dégénéré,  et,  dans  la 
série  de  peintures  composées  depuis  Gimabue  jusqu'à  Masaccio, 
il  a  vu  autre  chose  que  «  saints  éitques,  martyrs  disloqués,  Vier- 
ges à  la  poitrine  plate,  aux  pieds  trop  longs,  aux  mains  noueuses, 
solitaires  desséchés  et  comme  vides  de  substance...,  processions 
de  personnages  ternes,  figés,  tristes,  en  qui  se  sont  imprimées 
toutes  les  déformations  de  bi  misère  et  toutes  les  contrainleo  de  Top- 
pression  » 

Afin  de  justifier  pleinement  ses  convictions,  l'auteur  du  livre  sur 
ÏÂrt  clireiien  ne  s'est  pas  seulement  appuyé  sur  ses  observations 
personnelles  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais  encore  sur  les  docu- 
ments imprimés  ou  inéilits  qui  pouvaient  lui  servir  de  guides.  Outre 
les  travaux  bien  connus  de  Yasari,  de  Lanii,  de  Rosini  et  du 
F.  Narchese,  il  a  consulté  a?ec  Ihiit  le  Corteggio  medUo  de  Gaye,  le  re- 
cueil de  Milanesi  et  le  bel  ouvrage  du  comte  Cicognara.  U  a  mis  égale* 
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inenl  à  conlnbulioii  les  anciens  traités  de  PhilarL-te,  »lc  Frère  l'oly- 
philc  et  de  Loinazo,  écrivain  de  la  Renaissance,  qui  élablil  en  prin- 
cipe que  le  plus  grand  privilège  de  l'art  est  de  représenter  Dieu,  les 
anges  et  les  saints,  et  de  remonter  jusqu'à  la  source  éternelle  du 
beau,  en  cherchant  à  le  réaliser  dans  ses  œuvres ^  Ajoutons-y  en- 
core un  précieux  opuscule  du  cardinal  Frédéric  Borromée,  ce  Bél- 
zuncc  du  seixième  siècle,  Immorialisé  par  le  roman  historique  de 
Manzoni,  et  qui  non  moins  zélé  pour  les  progrès  de  l'art  que  pour 
l'exercice  de  la  cliaritê,  créa  un  musée  tout  spécial  pouvant  servir 
à  l'éducation  eslliélique  de  ses  oualHes  et  de  son  clergé  diocésain.  Se 
fondaut  sur  ces  autorités,  myis  plus  encore  sur  la  longue  étude  des 
monumenU  eux-mùincs,  M.  Rio  a  joint  ainsi  à  la  force  de  la  théorie 
I\  io(|uence  irrécusable  des  lails,  pour  mieux  développer  le  système 
qui  seil  de  base  à  son  ouvrage.  Disons  aussi  que  de  fortes  études 
faites  avant  d'entrer  dans  renseignement  public,  et  les  loisirs  que  la 
révolution  de  1850  lui  laissa  plus  tard,  en  l'éloignant  du  ministère 
des  afiàires  étrangères,  lui  permirent  de  donner  les  plus  solides  qua- 
lités au  grand  travail  dans  lequel  il  fut  lour  à  tour  encouragé  et  sou- 
tenu par  les  conseils  de  Schelling  et  par  la  noble  amitié  de  MM.  de 
la  Féronnays  e!  de  Montalomhcrt.  Aussi,  grûce  à  tous  ces  titres,  les 
quatre  volumes  sur  i'i4rfc/irt?'/it'H  n'eussent  pas  manqué,  celte  année 
même,  de  joindre  les  palmes  académiques  aux  nombreux  suflrages 
qu'ils  ont  conquis  dèyà,  si  lauleur,  pour  des  molils  persuiaiels  qui 
l'honorent,  ne  s'était  retiré  volontairement  du  concours.  Les  témoi- 
gnages de  l'opinion  publique  et  ceux  d'une  conscience  ayant  le  droit 
d'être  satisfaite,  consoleront  facilement  M.  Bio  d'une  déception  que 
sa  modestie  et  un  souvenir  personnel  pourront  d'ailleurs  lui  faire 
oublier. 

Dans  un  épisode  intéressant  sur  l'une  de  ses  excursions  aux  envi- 
rons de  Venise,  lui-môme  nous  raconte  comment  un  jour  il  visita, 
près  des  lagunes  de  Murano,  une  polile  ile  jadis  occnjjée  par  des  re- 
ligieux franciscains,  et  n'ayant  plus  pour  habitant  fpriiu  pieux  soli- 
taire. Sa  principale  distraction  coiisislail  à  cultiver  des  arbustes  etdes 
tleurs,  pour  en  orner  l'image  d'une  Vierge  sculptée  sur  le  mur  de  son 
humble  retraite.  A  la  question  qui  lui  fut  faite  si  l'éfat  de  perpétuel 
isolement  où  il  viwit  ne  l'attristait  point  quelquefois,  le  vieillard  ré- 
pondit avec  un  sourire  de  douce  confiance  et  en  montrant  la  Madone^ 
qu'ayant  près  de  lui  la  mère  de  Dieu,  il  n'avait  jamais  ni  craint,  ni 

'  F.es  fleax  ouvrages  Loraazo,  lo  Traite  sur  la  peinture,  el  Vidée  du  tewj'li^  d? 
la  peinture,  furent  publics,  le  premier  en  1564,  et  le  second  ai  1584.  Ou;ini  i 
FnincesGo  Colonna,  plus  connu  sou»  le  nom  de  frère  h^ipliile,  il  composa  au  cou- 
vent de  Saini-Jean  et  de  Ssmt4^,  i  Venise,  son  singaUer  livre  sur  VArdiUecture, 
qui  parut  en  1499. 
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senti  le  poids  de  la  soUtude/c  Assurément  ce  n'était  pas,  ajoute  le 
narrateur,  Tœuvre  d'arl  en  elle-même  qui  charmait  les  ennuis  de  son 
exil  Volontaire,  mais  elle  était  nécessaire  pour  entretenir  en  lui  ce 
inouvcmenl  de  poésie  inlérieur,  qui  est  le  privilège  le  plus  enviable 
(les  âmes  pieuses.  »  Comme  ce  solitaire  des  lagunes  de  l'Adriatique 
qu'il  a  rencontré  sur  son  passage,  M.  Rio  s'est  vouô  à  un  culte  pou- 
vant suffire,  et  au  delà,  à  charnier  sa  vie,  à  lui  rendre  supportable  le 
poids  des  douleurs  physiques  dont  il  a  eu  sa  Irisle  part,  et  surtout  à 
nourrir  en  lui  cette  flamme  intérieure  qui  éclaire  et  console  les  esprits 
d'élite.  C'est  le  culte  intelligent  et  désintéressé  de  l*art  chrétien  étudié 
dans  son  essence  toute  spiritualiste,  et  inspirant  aux  coeurs  capables 
d'en  sentir,  d'en  admirer  les  créations,  l'amour  de  Celui  en  qui  ré- 
side et  d'où  émane  la  suprême  beauté. 

Alphonse  Daktiëu. 
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Le  0  aoûll867,  un  petit  nombre  de  journalistes  parisiens,  accom- 
pagnés d'un  plii-^  |>o(it  nombre  de  députés,  se  rencontraient  à  la 
gare  du  Nord,  cl  montaient  ensemble  dans  le  train  express  de  Co- 
logne et  Hambourg.  Us  se  rendaient  à  Copenhague,  pour  répoiidre  à 
une  invilation  tVatcrnellc  venue  d  outre-mer,  et  pour  serrer  les  mains 
loyales  des  amis  inconnus  qui  voulaient  accueillir  en  eux  la  presse 
et  It  nation  françaises.  Queit^ues  mois  auparavant,  8*était  spontané- 
ment formé  dans  la  capitale  du  Danemark,  en  dehors  de  toute  in- 
fluence officieUe  comme  de  toute  distinction  départis,  un  comité  d'une 
trentaine  de  membres,  où  des  négociants,  des  représentants  du  peu- 
ple, d'anciens  ministres,  des  nol:ibill((*  s  de  tout  genre,  figuraient  cùte 
à  côte  avec  les  écrivains  et  les  journalistes  qui  en  avaient  prî*;  l'ini- 
tiative. Et  comme  tous  les  parfis  étaient  représentés  dans  le  coinité 
danois,  conlbndus  en  un  seiiùment  égal  de  patriotisme,  tout»  l'é- 
taient également  parmi  les  invités,  réunis  parle  lien  d'une  sympa- 
thiecommunc. 

L'appel.auquel  nous  répondions  n'offrait  pas  seulement  la  signifi- 
cation d'un  acte  de  confraternité  internationale,  pour  parler  le  jar- 
gon è  la  mode,  mais  encore  le  caractère  d'un  acte  de  gratitude  à  l'a- 
dresse de  ceux  qui,  par  la  parole  ou  par  la  plume,  avaient,  en  une 
circonstance  récente  et  doulourcnse,  plaidé  les  droits  d'un  vaillant 
petit  peuple  écrasé  par  h  fores  brutale  ;  d'une  démonstration  patrio- 
tique, d'un  hommage  et  d'un  appel  à  l'opinion  française  'I^ti*^  h 
personne  de  quelques  uns  de  ses  représentants.  Il  disait  aux  uns  ia 
reconnaissance  d'une  nation  qui  n  oublie  p;<s  ce  qu'on  fait  pour  elle; 
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aux  autres,  lesdouleurs  et  les  espérances  d'un  pays  blessé  au  cœur, 
trop  foîUe  pour  arracher  Im-méma  le  trtit  fiitaf  sous  lequel  il  se 
sent  mourir,  et  qui,  à  àèSni  d'un  secour»  matériel,  a  besoin  de  eet 
appui  moral  si  souvent  prodigué  à  des  causes  moîna  juste»  ^e;  la 
sienne;  à  tons  ik  ouvrait  une  oocaeioii  mvjait  de  voir,  d'élu  (lier,  de 
•onaaibre  un  de  nos  pins  vieux  et  de  nos  plus  constants  alliés,  d'ajH 
prendre  par  eux-mêmes  et  de  redire  à  ceux  qui  ne  le  snvent  pasassez 
combien  la  Frnrrce  est  aimée  15-bas  cjuand  même,  l'influence  qu'elle 
exerce,  ^  iili monts  qu'elle  inspire,  Cl  l'inébranlable  loi  qu'on  s'ob- 
slinc  à  garder  en  elle. 

Au  premier  moment,  on  avait  pu  croire,  d'après  l'accueil  fait  aux 
invitations  du  comité  danois,  que  presque  toute  la  presse  parisienne 
seraif  représentée  dans  cette  dépiàation.  Des  noaa  illustres  avaient 
promis  leur  concours  et  devaient  lui  prêter  leur  éclat.  Hais,  à  me- 
sure que  le  temps  s'écoulait,  survinrent  les  obstacles  ^'on  a'amit 
pas  prévus.  Le  Danemark  est  loin,  et  la  plupart  des  jeunialistes  ne 
peuvent  voyager  qu'à  longueur  dechaine.  On  vit  donc  se  détacber 
successivement  de  la  liste  primitive  ceux  qne  leur  grandeur  attache  au 
rivage,  et  ceux  qun  1^^  ^  (exigences  dévorantes  de  la  pivsse  lient  à  l  es- 
clavage  de  la  besogne  rjiiotiHipnne.Bref,  après  bien  dos  revirements 
et  des  péripétips,  nprè<?  Imce  tr  instoriiiations  à  vue  qui  dèfaiisaient  le 
lendemain  ce  qui  avait  été  fait  la  veille,  après  une  succession  de 
brillants  mirages  évanouis  tour  tour,  nous  nous  trouvions  àl'heiire 
du  départ  une  quinzaine  de  braves,  qui  avaient  tenu  bon  jusqu'au 
Lont. 

G*était  peli  assurément,  et  dans  ce  petit  bataillon,  que  la  littéra- 
lure  se  partageait  par  moitié  avec  la  politique,  on  eût  en  vain 
cherché  l'un  de  ces  hommes,  s'il  en  nst  encore  aujourd'hui,  qui 
exercent  une  sArieuse  cf  pmfonde  influiMicc  sur  rnpinion  de  leur 
pays  :  les  jout  nnux  prussiens  l'nnt  ronsfalé  avec  joie,  et  quelques 
feuilles  parisiennos  l'ont  rèpèlè  avec  empressement.  M:n?i  qu'importe 
que  ludéputalion  iùl  petite  .si  la  démonstration  a  été  graniie?  KllePa 
été,  et  quiconque  l'a  vae  ne  l'oubliera  jamais.  Tous  ceux  qui  par- 
taient, les  plus  célèbres  comme  les  moins  connus  ;  les  simples  cu- 
rieua,  entraînés  surtout  par  Tatlrait  d'une  visite  h  un  peuple  peu 
hanté  des  touristes  et  qui  vit  chez  lui,  comme  ceux  qui  se  proposaient 
de  donner  un  gageàla  cause  du  Danemark  et  d'étudier  sur  les  lieux 
ks  pièces  du  procès,  ne  devaient  pas  tarder  à  ressentir  les  mémMS 
impressions  et  à  être  emportés  pnr  le  même  courant. 

(^lantàmoi,  parti  de  France  sutis  presque  ri'^n  savoir  *le  cette  petite 
nation  qui  a  une  grande  histoire  et  un  cœur  [>lus  ^^rand  encore,  et, 
sans  être  indinèrentà  sa  cause,  n'ayant  pour  elle  que  la  banale  sym- 
pathie de  toute  honnête  homme  pour  le  droit  opprimé,  j  aiquitlé  mes 
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amis  des  bords  deMa  Ba]li«iue  avec  le  sentiment  d'une  dette  à  ae- 
quitter^  et  la  ferme  résolution  de  ne  point  mourir  insolvable.  G*est 
cette  dette  de  reconnaîssanoe,  dont  je  ne  me  croirai  jamais  quittef 
que  je  voudrais  commencer  h  payer  aujourd'hui,  dans  les  limites 
de  ma  compétence  et'  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  lia  voix  n'est 
pas  do  celles  qui  parviennent  jusqu'aux  oreilles  des  puissants,  et 
le  peu  d  aulorité  que  j'ai  pu  acquérir  n'a  rien  de  romniun  nvcr  la 
]u)lilîqi!e.  Il  ne  ni  est  donc  permis  d^essayer  ici  rien  de  plus  que  de 
luire  c  unnid  e  \c  Danemark,  c'csl-à-dîre  de  le  faire  aimer. 

Je  li  eu  ai  vu  qu'une  seule  Ile,  mais  la  plus  grande,  la  plus 
peuplée,  celle  qui  possède  la  capitale  et  les  principales  villes  dn 
royaume,  cl  je  l'ai  bien  vue.  Elle  est  comme  le  résumé  du  pays  tout 
entier,  dans 'sa  plus  haute  et  sa  plus  brillante  eipression;  elle  est  le 
centre  de  la  vie  politique,  sociale  et  littéraire,  le  foyer  de  la  dvillsa- 
tion,  des  arts  et  des  sciences  du  royaume.  On  me  permettra  sans 
peine  de  reléguer  à  l'arrièrc-plan  les  incidents  du  voyage.  Je  nem'ar- 
réterai  qu'aux  plus  cnrart^rîsliqiies,  à  ceux  qiii  marquent  un  trait  du 
caractère  nationi'l  ou  dont  se  dégage  une  leçon.  Dans  un  rôrW  fait  à 
distance  et  qui  se  propose  d'embrasser  en  une  vue  d'ensemble  1  étude 
piKoi  esque  et  nioi  aled  un  pays,  ces  épisodes  fugitifs  perdent  de  leur 
importance  et  doivent  nalurellemenl  s'effacer. 
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Le  chemin  de  fer  nous  a  transportés  sans  désemparer  de  Paris  à 
Hambourg.  Partis  de  la  gare  du  Nord,  à  cinq  heures  du  soir,  le  len- 
demain nous  débarquions, un  peu  avant  midi,  dans  la  grande  ville  li- 
bre, qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  ville  prussienne. 

La  traversée  de  la  Belgique  dure  une  partie  de  la  nuit.  Vers 
deux  heures  du  matin,  on  pénètre  dans  le  pays  où  le  ia  résonne  et 
oiJ fleurit  la  landwehr.  Il  ya  dix-Imil  mois,  le  trajet  d'une  frontière 
à  l'autre  de  la  Prusse,  sur  ce  poinl,  demandait  à  peirip  plii^  de  lomps 
que  celui  de  Paris  à  Bougival.  Aujourd'hui,  il  a  plus  que  quintu- 
plé :  pendant  vingt  heures  conséculivos,  d'llerb.;slalil  à  Hambourg, 
j'ai  vu  étinceler  le  casque  pointu  qui  achève  en  ce  moment  son  tour 
d'Allemagne,  et  qui  se  promél  de  commencer  bientôt  son  tour  de 
France.  Et  ce  n'est  pas  fini  à  fiambourg.  En  remontant  vers  le  nord, 
d'abord  jusqu'à  Kiel,  puis  dans  toute  l'étendue  du  SIesvig,  le  casque 
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menaçant  ne  cessera  de  vous  poursuivre  longtemps  encore  comme 
une  obsession.  La  Prusse  a  fait  tache  d'huile  sur  la  carte,  et,  dés 
qu'on  approche  du  centre  de  TEurope,  on  se  heurte  partout  aux  sen- 
tinelles avancées  de  M.  de  Bismark,  cet  ogre  de  la  diplomalie  mo- 
derne, qui  mancre  petits  États  et  court  sus  à  ses  victimes  avecl^ 
bottes  de  sept  lieues  du  conte. 

Une  heu  10  (l'a n  ôt,  dans  l'après-midi,  m'a  permis  de  jeter  sur  Ha- 
novre le  coup  d'œil  du  touriste  pressé.  C'est  une  belle  ville,  mais 
c'est  une  ville  triste.  On  dirait  qu'elle  porte  le  deuil  de  son  roi.  Par 
ses  monuments  d*une  sévère  élégance,  par  ses  larges  rues,  où  ne 
passent  que  de  rares  piétons  et  qui  ressemblent  aux  vastes  couloirs 
d*un  cloître  désert,  elle  offre  quelque  l  essemîilance  avec  Versailles, 
dentelle  a  la  mélancolie  et  la  majesté.  Le  palais  royal  est  viJc,  mais 
les  casernes  sont  pleines,  elles  soldais  prussiens  se  promènent  d'un  • 
air  martial  et  d'un  pas  conquérant  sur  les  trottoirs  solitaires  de  celte 
capitale  en  disponibilité. 

Nous  avions  compté,  en  partant,  pouvoir  aller  tout  d'une  traite  de 
Paris  à  Copenhague.  Mais,  en  arrivant  à  Hambourg,  nous  apprenons 
qu'il  faut  y  attendre  jusqu'au  lendemain  soir  le  départ  du  train  qui 
correspond  avec  le  bateau  de  KieUKorsoêr.  Si  le  retard  est  fâcheux, 
le  repos  est  le  bienvenu.  Âpi<és  trente  heures  de  chemin  de  fer,  il 
est  doux  de  se  coucher,  même  dans  un  lit  germanique,  sous  des 
couvertures  massives  et  carrées  qui  tombent  au  moindre  mouve- 
ment, et  entre  deux  draps  pareils  à  des  serviettes. 

J'aurais  plai'^ir  h  vous  décrire  Hambourg,  si  je  ne  craignais  de  trop 
m*atlarder  au  seuil  du  sujet.  T/ancien  Danemark,  le  Danemark  d'a- 
vant 1 80  i,  commence  à  un  kilomètre  de  là,  et  il  ne  faut  pas  dix  minutes 
pour  passer  de. l'extrémité  de  Hambourg  sur  le  territoire  du  duché 
de  Holsiein. 

Une  allée  plantée  d'arbres,  qui  traverse  le  faubourg  Saint-Paul,  et 
qui,  au  sortir  de  la  ville  hanséalique,  se  change  en  une  belle  prome- 
nade,  semée  de  boutiques  et  pleine  de  mouvement,  monte  jusqu'à 
ÂUona,  que  les  Uambourgeois  considèrent  comme  un  de  leurs  fau* 
bourgs;  mais  c*est  une  prétention  que  celle-ci  n'accepte  en  aucune 
façon.  Avec  son  port  libre,  son  commerce  étendu  et  ses  trente-quatre 
mille  habitants,  elle  a  éfA  longtemps,  après  Copenhague,  laplusim- 
portante  et  la  plus  peuplée  de  toutes  les  villes  du  Danemark,  où  elle 
jouissait  de  privilèges  considérables. 

Au  sortir  de  iianiboui  g,  AUona  n'offre  aucune  espèce  de  cai  uLLèiC 
et  d'originalité.  Incendiée  en  1 715  par  les  Suédois,  elle  a  été  rebAlie 
sur  un  plan  régulier,  qui  lui  a  fait  perdre  la  plus  grande  partie  de  sa 
vieille  physionomie  pittoresque.  Un  riche  armateur  dépensa  la  moi- 
tié de  sa  fortune  à  embellir  sa  ville  natale,  s.nivant  les  procédés  en 
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asage  :  e'est  à  lui  qu'on  doit  la  rue  de  la  Palinaille,  doat  la  double 
rangée  de  tilleuls  et  les  belles  laaisoiis  Tont  le  j«sie  orgueil  des 
habilants  d'AItona.  Néanmoins,  en  s'égarant  dans  quelques  ruelles 
détournées,  ou  y  retrouve  encoi*e  le  type  des  anciennes  maisons 
de  Hambourg,  aux  Êrouloas  pointus,  aux  fenêtres  cenliguês  et  à 
fleur  de  fa(,'^de. 

j'ai  erré  au  hasard  pendant  deux  heures,  cUcrchaiU,  avec  uue 
persévérance  assez  mal  récompensée,  les  moindi  es  bribes  de  cour 
leur  locale,  le  suis  passé  devant  TbAtel  de  ville,  le  gj-moaie 
et  l'observatoire,  à  c6lé  d'une  église  en  brique  et  d'une  statue 
de  bronze  élevée,  sous  les  arbi'es  d'une  promenade,  à  un  générai 
dont  j  ai  oublié  le  nom.  Touf  à  (  uup  je  me  suis  trouvé  en  face  du 
port;  il  élait-  presque  vide  :  Hambourg  finira  par  absorber  entière- 
ment à  son  profit  le  moufemenl  industriel  et  commercial  dectilte 
voisine  déchue,  dont  la  (bndaliofi  avait  excité  ses  déliances  et 
sa  ial(»usie  .  Puis,  eu  lon<;eauL  de  charin.'iiils  jm  dins  et  de  coquettes 
maisons  de  campagne  novccs  dan.^  la  vci  iiiu  e,  je  buis  arrivé  au  petit 
village  d'Olteuseii-,  qui  toudie  aux  pui  te6  il'.Utouu,  connue  Alloua 
touche  auK  portes  de  Hambourg. 

Otteosea  est  un  lieu  sacré  pour  la  poésie.  C'est  dans  son  dmeliére, 
sous  Tombre  d'un  tilleul,  4{ue  repose,  entre  ses  deux  iemmes,  Mar- 
guerite Moeller  et  Jeanne  de  Winthem,  le  chantre  de  la  Messiade*  * 
liargaeiite  .Moeller  mourut  en  1758,  quand  Klopstock  était,  depuis 
sept  ans  déjà,  l'hôte  de  4^openhaguc,  qu'il  ne  devait  pas  <juilter  pen- 
dant vingt  années.  Le  jKrële,  voulant  que  celle  qu'il  avait  aimée  de 
toute  sou  âme  et  chantée  si  souvent,  leposât  sous  le  sol  natal,  mais 
encore  à  portée  de  ses  yeux  et  de  son  cœur,  choisit  pour  sa  sépul" 
ture  ce  village  l'roiilière.  Il  parlugeuil  la  dièrc  dépouille  eulre  des 
deux  patries.  Brisé  de  douleur,  mais  soutenu  par  Tespoir  chrélies, 
il  Ût  graver  sur  leosonument  ces  mots  qu'on  y  lit  encore  :  «  Semence 
plantée  par  Dieu,  i\m  mârit  pour  la  résurrection,  »  et  il  marqua 
prés  deli  tombe  la  place  où  lui-même  devait  reposer  un  jour. 

Quaninle«in(|  ans  plus  taixl,  Klopstock,  qui  élait  revenu  se  fixer  à 
Hambourg,  aux  lieux  mêmes  où  il  avait  rencontré  pour  la  première 
fois  celle  dont  ni  la  gloire,  ni  la  vicinos^e,  n'eflacéreul  jamaisie  sou- 
venir en  sou  ûuie,  descendait  à  son  tour  au  cercueil.  Sa  mort  réveilla 
i'enlbousiasme  un  peu  refroidi,  et  rAlicmagne  entière  envoya  des 
députations  aux  funérailles  de  son  poêle.  Ce  fut  le  pri:uiiti  jour  du 
printemps,  ie  22  mars  iSU3,  dit  U.  Saint-René  Taillandiei',  sous  un 
ciel  sau  nuages,  que  le  oorlégesorlitde  la  maison  morUiabne.  Toutes 
les  doches  somunent  à  pleines  volées.  On  se  rendit  de  Hambouig  à 
AUsna,  et  d'AItona  au  petit  village  d'OtCensen.  Quand  le  esrps  M  1*6- 
senté  U'église,  des  chœurs  entonnèrent  quelques-uns  de  ses  ohanls 
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religieux,  et  In  pastftnr,  prenant  l'e^cemplaire  de  la  Messiade  placé 
sur  la  bière  au  milieu  tle  branches  de  laurier,  y  lut  à  haute  voix  l'ô- 
pisode  de  la  mort  de  Harie.  Au  moment  où  le  cercueil  disparut  sous 
iaterre,  des  eenlaines  de  toîx  chantèrent  la  bdle  ode  du  poète  sur  la 
résurrection,  tandis-  que,  selon  la  coutume  danoise,  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles  jetaient  à  pleines  mains  les  fleurs  sur  sa 
tombe. 

De  Hambourg  à  Kieî,  le  cliemin  de  fer  qni  «erl  de  ponl  entre  l'Elbe 
et  la  Baltique,  ne  met  guère  plus  dedeux  hcuresà  nccoiiiplir  son  tra- 
jet. Il  traverse  un  paysage  d'une  désespérante  unifoi  niilé  cl  d'une  in- 
comparable platitude.  Partout,  à  perle  de  vue,  despi  ail  les  coupéesde 
flaques  d'eau  et  de  petits  i'ossés,  qui  auraient  un  Taux  air  des  Pays- 
Bas,  si  elles  étaient  plus  grasses.  Mids,  en  approchant  'de  Kiel,  on 
voit  se  lever  à  Thorizon  la  silhouette  de  quelques  collines,  qui  se 
changent  peu  à  peu  en  montagnes,  comme  a  elles  voulaient  âerer 
une  barrière  infranchissable  entre  les  débordements  de  la  Baltique 
et  les  plaines  de  la  basse  Allemagne. 

Kiel,  lorsque  je  Pai  traversé  pour  la  première  fois,  ne  m 'apparut, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  rÔAe,  ;i  l'obscure  clarté  des  étoiles,  pendant 
le  trajet  de  la  gare  au  bateau.  Mais,  au  retour,  j'y  ai  passé  deux  heu- 
res en  attendant  le  départ  du  train,  et  il  n'en  faut  pas  (iavantap^e 
pour  se  taire  une  idée  de  la  ville,  qui  n'est  pas  grande  encore,  bieu 
qu'elle  grandisse  chaque  jour. 

U  était  wx  heures  du  matin  :  faube  se  levait  en  grelottant,  et  Kid^ 
mal  éveillée,  entr'ouvrait  à  peine  çà  et  là  une  fenêtre,  soulevait 
un  store,  poussait  la  porte  d'une  boutique,  comme  un  dormeur 
qui  s'étire  et  se  frotte  les  yeux,  avant  de  sauter  à  bas  du  Ht.  <}uel- 
qups  servantes  seulement  jasaient  déjà  aux  fontaines,  et  sur  îepnvA 
sonore,  au  détour  de  cliaque  rue,  on  entendait  retentir  le  talon  de 
Pétrrnel  soldat  pm-^^ion.  Puis,  en  approchant  delà  ville  haute,  et  à 
mf'Gnre  que  le  soleil  montail  à  l'horizon,  la  vieille  cité  universitaire 
se  dévoilait  peu  a  peu.  L'étudiant  matinal,  coiffé  de  sa  casquette 
rouge,  se  croisait  avec  le  professeur  en  lunettes,  enscvefi  dans  son 
ample  houppelande  noire.  Les  magasins  s'ouvraient  et  les  commis 
affairés  se  montraient  sur  le  seuil,  gourmandant  les  garçons  flegma- 
tiques, ou  échangeant  un  bonjour  guttural  avec  quelque  passant  à 
la  longue  pipe  de  porcelaine,  au  paletot  vert  orné  de  brandebourgs, 
comme  le  dolman  de  nos  hussards.  Kiel  est  ce  qu'on  appelle  une 
ville  bien  bâtie  :  elle  a  des  rues  droites  et  régulières,  assez  larges, 
bordées  de  belles  maisons  bourgeoises  sans  physionomie  pi  U  ores- 
que  et  sans  aucun  cachet  architectural.  Mais  de  loin  en  loin,  l'œil 
échappe  à  la  banale  monotonie  [du^spectacle  par  une  échappée  sou- 


SOS  U  «AHBliaK  EN  1M7. 

daine  qui  lui  permet  de  plonger  sur  le  port,  hérissé  de  mfllsoù  flottent 
les  drapeaux  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Kiel  était  jadis  une  ville  savante,  qui  s'enorgueillissait  d*avoir,  dans 
les  chaires  de  son  illustre  université,  des  hommes  comme  Heiberg, 

le  romancier  et  poète  dramatique  du  Danemark;  comme  Hauch,  à  qui 
ses  poésies  lyriques,  ses  pièces  de  théâtre,  ses  récils  historiques  et 
nationaux,  ont  valu  une  légitime  célébrité.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  port  et  un  arsenal  maritime.  Les  Prussiens  ont  retourné  la 
vieille  devise  romaine,  et  la  toge  a  cédé  le  pas  aux  armes. 


II 
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Nous  voici  sur  le  bateau  à  vapeur.  Nous  descendons  déposer  nos 
bagages  et  choisir  nos  cadres;  puis  je  remonte  sur  le  poni,  pour 
assister  à  la  sortie  du  port. 

Une  lune  splendide  éclaire  à  souhait  le  départ.  Ses  rayons 
d*argent  glissent  sur  les  Yoiles  et  les  cordages  des  vaisseaux  foisins, 
et  Tiennent  tomber  comme  une  pluie  de  perles  à  la  surface  des  flots 
tranquilles,  unis  comme  un  miroir.  Les  sombres  et  puissantes  siU 
honetlos  d'une  centaine  de  navires  se  découpent  autour  de  nous,  dans 
une  immobilitf''  redonfnî)le,  sur  les  values  éclairées  par  ce  mysté- 
rieux embras(  ini  iil  ou  sur  la  pénombre  de  l'horizon  lointain,  et  les 
lueurs  solitaires  alluiupes  à  leurs  flancs  prolongent  sur  nos  pas 
comme  un  corlégc  d  étoiles,  suspendues  entre  la  mer  et  le  ciel.  Ce 
premier  coup  d'œii  est  incomparable,  et  la  Baltique  vient  de  se  ré- 
véler à  nous  sous  un  aspect  féerique,  digne  de  toutes  les  métaptiares 
de  la  poésie  Scandinave. 

«  C'est  un  décor  de  la  Porte-Saint-llartin  !  »  s'écrie  avec  enthou- 
siasme l'un  de  nos  compagnons  de  voyage,  traduisant  à  sa  manière 
l'impression  générale. 

0  Parisien  que  vous  <Mes,  vous  vous  croyez  encore  sur  le  boule- 
vard !  Voilà  l'inconvénient  de  voyager  si  vitel  m  les  yeux,  ni  l'esprit, 
n'ont  le  temps  de  s'acclimater  à  ces  nouveaux  spectacles,  que  la 
vapeur  déroule  eu  un  tourbillon  rapide,  accumulant  dans  l'espace 
d'un  jour  ce  qui  jadis  tenait  &  peine  en  m  mois.  On  passe  d'un 
monde  à  l'autre,  sans  transition,  sans  préparation,  en  m  saut  gigan- 
tesque qui  supprime,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  nuances  intermé- 
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diaires,  et  Pon  se  réveille  sur  la  Baltique  avec  les  Idées,  les  habitudes 
et  le  style  parisiens. 

Nous  avons  ri  de  celle  comparaison,  qui  venait  d'évoquer  d'une 
façon  si  imprévue  le  souvenir  du  Fils  de  la  mit  à  deux  cents  lieuesdu 
boulevard ,  el  noire  compagnon  de  roule  en  a  ri  lui-môme  de  fort  bonne 
grâce.  Mais  qui  de  nous  n'a  commis  dans  sa  vie  quelqu'une  de  ces 
mélaphores  dissonantes,  et,  du  haut  du  Riglii,  ou  sur  les  bords  du 
Léman,  ne  s'est  extasié,  <  inine  devant  les  toiles  peintes  du  colonel 
Lauglols,  sur  le  fflagniilque  panorama  de  la  nature? 

ËDÛn,  nous  débouchons  en  pleine  mer.  Isolé  des  autres,  un  grand 
bâtiment  se  tient  là,  solidement  planté  sur  ses  ancres  comme  une 
forteresse»  et  semblant  avoir  pris  racine  dans  les  flots  :  c^est  un  vais- 
veau  prussien,  commis  à  la  sur\'eiUance  de  ce  port  qui  garde  la  Bal- 
tique, et  qui  commande  au  Nord  de  l'Ëurope.  La  Prusse  a  enfin 
réalisé  son  rôve  :  elle  s'appuie  maintenant  sur  la  mer,  et  c'est 
peut-être  de  touins  ses  conquêtes  celle  dont  elle  s'applaudit  le  plus. 
Elle  est  allée  à  Kiel,  comme  la  Russie  voudrait  aller  à  Conslan- 
tinople. 

La  nuit  est  superbe,  mais  le  veut  glacial.  Tous  les  passagers  vien- 
nent de  descendre  dans  leur  cabine.  Je  ne  puis  m'arracher  encore  au 
charme  du  spectacle,  et  à  cette  vague  volupté  qu'on  éprouve  de  se 
sentir  glisser  avec  une  rapidité  vertigineuse  dans  la  nuit,  comme  sur 
les  ailes  d'un  monstre  invisible.  Penché  sur  le  bord,  je  regarde  le 
sillage  écumeux  que  trace  avec  son  bruit  monotone  la  roue  infati- 
gable, ou  bien,  hermé!iqucment  enveloppé  dans  ma  couverture  de 
voyage,  je  me  promène  de  l'avant  à  l'arrière,  examinant  avec  une 
curiosité  d'tmfant  les  chaloupes  suspendues  au  flanc  du  bateau,  les 
petits  picn  iers  de  signaux  ou  d'alarme,  protégés  contre  la  rosée  de 
ia  nuit  et  des  flots  par  des  housses  de  serge,  la  lumière  qu'on  vient 
de  hisser  en  haut  du  grand  mât  comme  un  phare,  et  le  pilote,  debout 
au  gouvernail,  silencieux  et  solitaire.  Le  rculis  est  à  peine  sensible  : 
au  centre  surtout,  dans  le  voisinage  de  la  machine,  on  croirait  navi* 
guer  sur  la  Seine.  Dne  femme  même  ne  craindrait  pas  le  mal  de 
mer  avec  une  marche  aussi  calme.  Les  derniers  vaisseaux  et  les  der- 
niers feux  du  rivage  ont  disparu  maintenant,  et  h;  bûtiment,  qui  file 
avec  une  rapidité  de  six  lieues  à  l'heure,  parait  immobile  au  milieu 
des  flots. 

Notie  bateau  appartient  à  la  marine  danoise,  et  il  lui  fait 
honneur  : 

«  Messieurs,  nous  a  dit  leeapîtaîne  en  venant  au*devant  de  nous, 
vous  entres  maintenant  en  pajfs  ami.  Beputs  que  vous  avei  mis  le 
pied  sur  le  pont,  vous  êtes  en  Danemark.  » 

Le  capitaine  est  Jeune,  d*une  figure  douce,  inldligente  et  triste,  qui 


Digitized  by  Google 


5M 


U  DAlfEMABK  CN  Wl, 


semble  porter  le  deaO  de  sa  patrie.  U  parle  le  français  avee  un  léger 
embarras  qui  n^est  pas  sans  gréée,  et  dont  U  s^excuee  presque  timi- 
dement, comme  d*ane  incivililè.  Minoe  et  d'apparence  asses  frêle» 

il  ne  rappelle  en  rien  les  terribles  rois  de  la  mer  chantés  par  les  M- 
ffasy  €i  il  n'y  a  pas  moyen  de  rêver  devant  lui  aux  expl(^ts  quasi 
falmlcnx  dos  pir^fe^  du  Iiiord,  dont  il  descend  peut-être,  mais  à  dix 
siècles  d  iiitenalle. 

ï,e  nom  du  bateau  résenait  un  beau  dédommapeinenlà  mon  amour 
de  la  coulcui  locale.  Il  s  appelle  la  Freya,  et  ces  cinq  letlres^  que  je 
viens  d'apercevoir  tout  à  coup  dans  la  nuit,  ont  déchaîné  dans  mon 
imaglMtion  tons  les  souvenirs  de  la  mythologie  Scandinave.  J'ai  vu 
se  dresser  autour  de  moi,  dans  Téeume  des  iets,  les  héros  des 
Eddas,  les  braves  du  Yalhalla  buvant  l'hydromel  que  leur  ver- 
sent les  douze  Valkyrics.  Freya,  la  Vénus  du  JNord,  passait  dans 
son  char  alteh^  de  clials ,   recueillant  les  corps  des  femmes 
mortes  et  des  guerriers  tués  dans  les  halailles;  et  à  côté  d'elle 
tloltuient,  dans  les  ombres  du  ciel,  Niord,  son  père,  qui  ccuinnande  à 
la  mer  et  au  vent  ;  ses  fils,  l'aiinable  l'ialder  et  le  formidable  Thor, 
qui  lance  ia  foudre,  cl  dont  If  iiiuiieau  magique  revient  de  lui-même 
dans  sa  main  dés  qu'il  a  frap^x  ;  son  épouK  Odin,  le  père  et  le  mettre 
universel,  avec  les  deux  eorbeaux  divins  perehés  sur  ses  épaules. 
Les  siffiements  de  la  bise  qui  me  glace  sur  le  pont,  ressemblent  à 
ceux  du  serpent  Midgard,  né  de  Loke,  le  génie  du  mal  ;  et  en  voyant 
trembler  de  loin,  à  la  surface  des  flots,  les  lumières  d'an  bateau  qui 
vient  des  côtes  du  Danemark  ou  de  la  Su^de,  je  crois  voir,  à  la  lueur 
(les  yeux  flamboyants  du  loup  Fenris,  qui  doit  un  jour  dévorer  le 
soleil,  passer  le  vaisseau  Nagflar,  construit  avec  les  ongles  des 
morts. 

Mais  Je  me  sentais  gelé  ]u|qu'à  la  tnoëUe  des  os,  et  la  m^  tholo- 
^ie  Scandinave  ne  strffisait  pas  à  me  réchauffer.  Je  descendis  k  la 
rhambre  à  coucher  et  m'insinuai  dans  mon  cadre,  avec  les  gémisse- 
ments d'un  condamné  à  la  gêne.  Je  sommeillai  deux  heures  environ, 
au  bruit  combinédc  la  machine,  de  l'hélice  et  du  ronflement  pénible 
«le  mes  compagnons.  Le  premier  rayon  de  l'aurore  me  réveilla.  Le 
soleil  se  levait  au  loin  dans  le  ciel  gris,  écartant  doucement  le  rideau 
de  vapeurs  et  de  brumes  qui  enveloppait  encore  l'horizon.  En  cinq  mi- 
nutes ma  toilette  fut  terminée,  et  je  regagnai  le  pont.  Il  était  toujours 
désert.  Seul,  le  pilote,  grelottant  sous  son  manteau  de  fourrure,  tour- 
uail  impassiblement  en  tous  sens  la  roue  du  gouvernail.  A  gauche 
sortaient  des  flots  les  rochers  de  Langeland,  derrière  lesquels  se 
cache  la  petite  lie  d'AIsen,  illustrée  par  les  héros  de  Dnppel  ;  à 
droite,  les  plaines  de  Laaiand  émerg^ient  des  vagues  comme  «n 
réve  indécis.  Nous  élioas  engagés  en  plein  dans«e  Iteond  archipel 
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danois,  -où  les  lies  semblent  se  multiplier  et  s'épanoair  m  ssm 
tofltter  comme  des  massife  de  Aeurs  dans  un  jacdin. 

Personne  n'ignore  la  bizarre  configuration  géographique  du  Dane- 
mark, qui  se  compose  d'une  péninsule,  !e  Julland  ,  aiguisée  en 
pointe  cuinine  la  j  i  uLir  il  un  \;usstiau,  et  dont  le  trancliant  aigu  bepara 
la  liallique  de  la  mci  du  \ôkdy  puis  d'une  ioiilc  de  petites  îles  ramas- 
sées en  un  groupe  que  séparent  seuleaieuL  des'  détroits  exigus,  et 
dont  le  Soslnid  *■  forme  la  principale.  Mises  bout  à  bout,  toutes  les 
o6tes4e  œ  petit  royaume  se  dépUMsaieat  sur  uoe  ligne  de  pins  de 
quinie  cents  lieues  d*étendue.  U  semble  qu^elles  aient  fiarmé  jadis, 
en  des  temps  dont  le  souvenir  même  est  perdu,  une  masse  compacte, 
reliée  audanemarlL-et  aux  États  Scandinaves,  puis  séparée  à  la  suite 
de  je  ne  sais  quels  violents  cataclysmes,  et,  pour  ainsi  dire,  émietfée 
eu  fragments  inégaux  par  la  mer,  qui  a  creusé  sur  leurs  rives  d'in- 
nomhrables  et  profondes  échancrures,  dans  son  effort  ini puissant 
pour  les  décliirer.  Le  Danemark  en  est  sorti  tout  liérissé  de  caps 
aigus,  de  golfes  étroits  et  profonds,  qui  font  ressembler  ses  conlourj 
A  une  dmiteUe  déchiquetée  par  la  main  d  un  enfant.  Ces  golfes,  qu'on 
appelie  des  fiords  dans  la  langue  danoise,  revêtent  ud«  variété  de 
formes  infinies  et  sont  l'un  des  pks  grands  charmes  pittoresques 
du  pays.  Une  longue  découpure,  où  le  Cattégat  entre  par  un  mince 
détrôit,  sépare  presque  entièrement  du  reste  de  la  péninsule  la 
pointe  septentrionale  du  Julland  lui-même;  ce  d'étroit  s'élargit, 
ibrt  avant  duns  le?  (erres,  en  un  golfe  d'une  configuration  bizarre, 
au  centre  duquel  s'élend  un  ilot,  dernière  épave  respectée  par  cette 
invasion  des  va^fues,  et  vient  mourir  à  quelques  kilomètres  à  peine 
de  id  mer  du  Aord.  Il  sulilrail  d'une  nouvelle  poussée  de  la  Baltique 
pour  abattre  ce  mur  de  séparation,  déjà  percé  par  un  canal,  et  le 
Danemark  osnpferait  encore  une  lie  de  plus. 

La  légende  est  d'accord  avec  la  constitution  géologique,  la  ferme 
extérieure  et  les  monuments  historiques  du  pays,  pour  e\{4iiquer 
ainsi  la  mnltipiication  de  ces  lies  et  leur  rapprochement.  Une  taradi* 
tion,  rapportée  par  M.  Dargaud  *,  raconte  que  la  déesse  Géfion  creusa 
les  détroits  des  deux  Belt  et  du  Sund  avec  une  charme  attelée  de 

A  Ha^rè  l'usage  g«^iéral,  qui  fait  ce  mot  du  féminin,  je  me  rallie  à  t'opinion  trèir 
logiquedeH.  deFlaux  {I>u  Danemark,  Didot,  in-8).  Il  dit  avec  raison,  ce  mesemld^ 

que  les  noms  d(î  rptfe  nriUirp  ne  doivent  «Urc  fi'mitiins  que  lorsrm'ils  «sont  terminés 
par  un  e  rnuet,  comme  Finlande,  HolUmde,  Irlande  ;  sinon,  ils  deviennent  masciH 
lus,  •eemme  Jutkmd»  ^UUmd,  ajontotis,  oomne  Groenknd,  Sedand  sicpiflelitlé> 
raleineiit  terre  de  la  mer  (suivant  quelques  autres  :  Seelund,  bois  de  la  mer), 
mais  il  n'y  a  aucune  conséquence  à  en  tirer,  c;ir  le  genre  des  mots  varie  selon  les 
langues,  et  si  c'était  un  motif  sufBsanl  pour  le  mettre  au  féminin,  il  faudrait 
appiqnor  la  mfinierièg^  au  Juthnd  (terre  des  Jutes)  et  au  liroteland  (terre  verte). 
*  Vojfage  tn  Danmark,  Hachette,  In-IS,  1861, p.  316. 
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quatre  taureaux  sauvages,  fils  d'un  géant.  Odîn  lui  avait  promis  la 
propriété  de  tout  ce  qu'elle  enceindrait  d'un  sillon  en  vingt-qnnlre 
heures.  Siins  perdre  de  temps,  elle  découpa  avec  son  soc  le  Séeland 
et  la  Fiouie  en  trois  sillons  qui  formèrent  les  trois  détroits.  Une 
autre  tradition,  rapportée  par  M.  Xavier  Mat  luiei  ,  assure  que  toutes 
ces  iles  n'étaient  si  rapprochées  les  unes  des  autres  qu'afin  de  per- 
mettre aux  enchanteurs  du  bon  vieux  temps  de  les  parcourir  plus  à 
Taise.  Dans  le  rude  hiver  de  1057  à  1658,  le  roi  de  Suéde,  Charles- 
Gustave,  renouvela  les  exploits  des  enchanteurs  en  traversant  d'île 
en  île  toute  la  Baltique  sur  les  glaces  avec  son  armée.  Parti  de  la 
Pologne,  qu'il  venait  de  ravager,  il  enjamba  successivement  les  dé- 
troits qui  séparent  du  continent  la  petite  île  de  Brandsoë,  et  celle-ci 
de  la  Fionie  :  puis,  avec  une  audace  et  un  bonheur  qui  frappèrent 
les  Danois  d  épouvante,  lançant  son  artillerie  et  sa  cavalerie  sur 
ce  pont  de  glace  où  un  homme  seul  eût  à  peine  osé  se  hasarder, 
il  arriva  jusqu'en  Sceland  et  vint  mettre  le  siège  devant  Copen* 
hague*. 

Vers  six  heures  du  matin,  les  côtes  de  Seeland  commencent  à  se 
lever  à  rborison.  Peu  à  peu  elles  se  dessinent  et  s'accusent  nette- 
ment. On  aperçoit  d'abord  un  moulin  à  vent,  dont  les  ailes  semblent 

s'élancer  au-devant  de  nous  en  tournant  sur  elles  mêmes,  puis  un 
grand  bâtiment  qui  domine  le  port,  puis  des  tilcs  de  maisons  basses 
qui  sortent  de  la  mer  pour  s'aller  ranger  sur  la  rive.  C'est  la  ville  de 
Korsoér. 

Cependant,  tout  le  monde  s'est  levé  à  la  hâte  pour  se  préparer  au 
débarquement.  Chacun  tire  sa  longue-vue  et  cherche  à  se  graver 
dans  la  mémoire  les  moindres  particularités  du  tableau.  Cette  Ile 
que  nous  avons  devant  nous  est  la  vieille  terre  des  Nortbmans  et 
peut-être  YMma  1%»/^  des  anciens.  Sous  prétexte  de  nous  ménager 
un  point  de  vue  plus  commode,  le  capitaine  nous  invite  à  monter  sur 
le  pont  de  commandement.  De  là  nous  apercevons  tous  les  navires 
et  les  barques  du  port  pavoisés  aux  armes  danoises  et  françaises.  Une 
marée  de  lôtcs  humaines  s'agite  sur  le  quai,  et  des  acclamations  con- 
fuses arrivent  jusqu'à  nous.  Quelques  minutes  encore,  nous  voici  en 
face  du  premier  vaisseau.  Un  coup  de  ciinon  part;  vingt  autres  lui 
répondent.  On  salue  notre  entrée  eu  rade,  comme  si  la  Freya  appor- 
tait au  peuple  danois  un  congrès  de  monarques. 

A  peine  le  bateau  a-t-il  touché  le  bord,  et  avant  qu*on  ait  jeté  le 
pont  volant,  le  maire  de  la  ville,  en  costume  officiel,  monte  sur  un 

»  Lettres  sur  le  Nord. 

^  Onp<'iit  voir  les  dêU)iI>  de  celte  traversée  prodigieuse  dans  le  livrede  M.  deFlaux 

{Du  Uanemark,  p.  49-58). 
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tabouret,  et  d'une  voix  énergique  nous  adresse  la  harangue  de  bien- 
Tenue  : 

«  Vous  ne  trouvères  pas  diex  nous  beaucoup  d'hommes,  s'écrie» 
t  il,  mais  vous  y  trouverez  des  hommes  de  cœur.  La  France  et  le 
Danenjark  ont  toujours  ôlô  alliés.  Que  cette  alliance,  fondée  sur  les 
grands  principes  de  l'huninnitc,  de  l'égalité  des  citoyens,  delà  liberléi 
de  la  fraternité  des  peuples,  ne  s'affaiblisse  jamais  !  » 

Un  tonnerre  de  liourralis  lui  répond.  Nulle  part,  même  cliez  les 
Anglais,  je  n'ai  entendu  crier  :  houi  rak  1  avec  le  cljaieuiuux  en- 
train et  l'accentuation  vigoureuse  qu'y  mettent  les  Danois.  Mous 
débarquons  au  milieu  de  l'aflluence  qui  se  presse  pour  nous  voir, 
nous  saluer,  nous  tendre  la  main,  et  nous  arrivons  à  la  gare  presque 
portés  par  la  foule,  et  serrés  contré  ces  poitrines  où  battent  des  coeurs 
amis  de  la  France. 

III 

ne  KOBSQER  A  COPERHAOQE. 

Korsoêr  est  une  toute  petite  ville,  peu  connue  dans  l'histoire,  et 
que  je  ne  puis  décrire,  puisque  je  n'en  ai  vu  que  la  gare  et  les  habi- 
tants. Nous  y  avons  trouvé  les  délégués  du  comité  danois  formé  pour 

nous  recevoir  :  M.  Bierring,  professeur  de  langue  française  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  membre  de  la  chambre  haute,  et  M.  Bille, 
rédacteur  en  chef  du  Diujhladeij  le  journal  le  plus  important  du 
Danemark, —  une  bMc  inlelligenle,  aux  traits  nettement  ncr-nsés,  qui 
n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle  de  M.  Em.  de  (.u  ardin. 

Après  avoir  pris  à  la  h.Ate  une  réleclion  dont  le  inaiUc  tlu  biillet 
refuse  oLstinémenl  de  recevoir  le  prix,  nous  montons  dans  le  train 
qui  part  pour  Copenhague. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  décrire  tous  les  incidents  de  ce  court 
voyage  de  trois  heures.  Qu'il  me  suffise  de  diro  que  l'accueil  de  Kor- 
soêr s'est  renouvelé  sur  toute  la  route.  A  chaque  station  recommen- 
çaient les  harangues,  les  cantates,  les  fanfares,  les  arcs  de  triomphe, 
leshourrahsetlcs  pluies  de  !)nn(5UPls.  J'ai  cru  un  moment  que  nous 
serions  élouffrs  sous  les  fli m  s  avant  d'arrivnr  rui  terme  du  voyage. 
La  portière  de  notre  wagon  e;>tpavoisée  de  petits  drapeaux  tricolores. 
Les  femmes  et  les  enfants  escaladent  les  marchepieds  pour  entasser 
les  roses  sur  nos  genoux,  dans  nos  mains,  à  la  boutonnière  de  nos 
habits.  Chaque  Français  otfrebientét,  sauf  la  barbe,  une  image  vivante 
de  la  déesse  du  Printemps,  et  Flore  nous  prendrait  pour  ses  frères, 
ou  tout  ou  moins  pour  ses  cousins  germains. 
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Comment  expliquer  cet  élan  de  tout  un  peuple  accourant  au- 
devant  de  deux  députés  et  d'une  douzaine  de  journalistes,  dont 
plusieurs  sont  infonnn^  et  dont  anrnn  n'est  illustre  ?  Certes,  on  au- 
rait hean  }pu  h  railler  si  ikmis  rlion>  \rinis  ici  tout  exprè"?  pour  rece- 
voir des  couronnes,  ou  si  nous  avions  la  solte  fatuité  de  nou^  :kLlriljUCr 
cet  invraisemblable  accueil.  Pas  un  de  tious  ne  s'aitendail  a  rien  de 
pareil.  Pour  ma  part,  la  chule  du  soleil  sur  ma  lète  ne  m'eût  guère 
fitts  surpris  qae  cette  des  pfemiers  bouquets  tombant  à  mes  pieds, 
an  bnrit  des  premiers  hourmfasel  des  pienîèressaWes  de  canone. 
Que  pouiîem-nous  devant  ce  naïf  et  généreux  esthonaiaame,  sinon 
le  subir  avec  embarras,  mais  avec  reconnaissance,  en  reportant 
tout  l'honneur  du  triomphe  n  la  France  et  à  la  presse,  dont  on 
voulait  nous  regarder  comme  les  repré<;entanls,  et  en  comprenniit, 
snm  II  pîH  tager  en  rien,  l'illusion  d  un  peuple  faible,  malheureux. 
d(''nieiiilji  e,  écrasé,  qui  lui  faisait  voir  en  nous  les  ambassadeurs  de. 
l'opinion  publique  de  notre  pays  et,  en  (juelque  sorle,  les  avant-cou- 
reurs d'une  intervention  plus  directe  et  plus  efllcacc? 

La  perle  du  Slesvîg  *  a  fait  au  cœur  de  ce  petit  peuple,  animé  d'un 
patriotisme  admirable,  une  blessure  qui  sdgne  comme  au  premier 
jour  et  dont  la  douleur  frémit  encore  dans  cliacune  de  ses  fibres.  11 
se  seul  victime  d'une  iniquité  flagrante  et  de  la  brutalité  du  plu» 
fort.  Impuissant  par  lui-même  et  par  lui  seul,  il  se  tourne  vers  l'en- 
nemi nrilurel  de  la  Prusse,  vers  celte  France  qu'il  aime,  qu'il  admire, 
dont  il  fut  l'allié  fidèle,  à  ses  risques  el  périls,  aux  jours  des  revers 
comme  aux  jours  des  victoires,  el  dont  il  a  recueilli,  par  les  voix  de 
la  presse  et  de  la  tribune,  les  sympathies  unanimes  lors  de  la  glo- 
rieuse et  malheureuse  guerre  de  1804.  C'est  le  deuil  national  qui  fait 
explosion  dans  ces  cris  de  bienvenue.  L'accueil  du  Danemark  veut 
dire  merci  à  la  France,  mais  il  est  aussi  la  protestadon  du  foible, 
et  Vune  de  ces  grandes  manifeststions  nationales  que  la  moindre 
étincelle  suffit  parfois  à  allumer,  et  dont  roccasion  peut  être  futile 
sans  que  leur  éloquence  en  soit  amoindiie. 

La  première  station,  sur  la  rouîo  de  Korsnêr  à  Copenhaorue,  est 
celle  de  Sla;^relse,  dont  i  église  remonte  au  onzième  siècle.  Aux  portes 
de  la  ville,  s'élevait  jadis  l'iiluslre  abbaye  d'Autvorskov,  fondée  par 
le  grand  roi  Valdemar  I",  dans  la  forèl  du  même  nom.  Là  vèail  If 
moine  André,  devenu  plus  tard  le  patron  de  la  ville,  et  qui  est  le 
héros  de  plusieurs  légendes  curieuses  :  «  On  prétendait,  écrit  M.  de 
Flaux,  que,  lorsqu'il  disait  sa  prière  en  plein  air,  il  suspendait  son 

*  Telle  est  la  vraie  orlhograpiie  du  nom,  l'orlhograplie  danoise.  Le  n»  est  alle- 
mand, et  les  Danois  s'en  abstiennent  tant  qu'ils  peurent.  Ils  écrivent  donc  a«si  : 
Faldeînar,  Thorvaldsen,  etc. 
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chapeau  et  son  manteau  aux  rayons  du  soleil.  La  chronique  dit  aussi 
qu'un  jmir  VaUioinar  lui  ayaat  promis,  par  dérision,  de  lui  donner 
toutes  les  terres  qu'il  pourrait  ^^arcourir,  monté  sur  uu  poulain  d  un 
an,  le  saint  homme  atatt  eojambè  un  ânon  noaveau-né,  qui,  au 
lieu  d*élre  écrasé  sous  le  poids,  avait  été  doué  tout  à  coup  d'une  agi- 
lité  et  d'une  force  surnaturelles,  si  bien  que  Ttle  entière  serait  deve- 
nue la  propriété  du  couvent,  si  les  courtisans  effarés  n'étaient  venus 
trouver  le  roi  jusque  dans  le  bain,  et  ne  Pavaient  supplié  de  rétracter 
sa  promcssn.  » 

Vingt  minutes  après,  le  tr.iin  ^'^irrètc  à  Soroë.  Soroë  e  t  b  plus 
célèbre  académie  du  Danenuuk,  ou  les  ac;idémies  sont  iimombni- 
bles.  Des  villes  qui  n'équivalent  même  pas  à  nos  plus  humbles  sons- 
préfecluics,  possèdent  souvent  de  vastes  gymnases  où  se  donne  ren- 
seignement le  plus  solide  et  le  plus  étendu.  Telle  estSoroé,  ja  lis 
riche  et  puissante  abbaye,  où  véôit  probablement  le  premier  his(Q> 
rien  du  Danemark,  Saio  le  Grammairien,  ce  moine  qui,  dans  la  barb»- 
rie  du  dooxiémc  siècle,  parvint  à  retrouver  le  secret  des  élégances 
latines,  et,  mêlant  l'étude  des  mœurs  è  celle  des  faits,  puisant  à  la 
sourci^  dédaii^^néc  des  légendes  populaires,  consultant  les  sagas  cl 
les  chants  des  sealdes,  nous  a  légué  l  un  des  innnn[u*>nls  les  p'ns 
originaux  de  la  littérature  du  moyen  âge,  comme  1  uu  des  mouu- 
monls  les  jjluh.  aulhentiques  de  riiisloire. 

Transformé  eu  collège  après  la  réforme,  qui  avait  dispersé  les 
moines,  le  couvent  fut  richement  doté  par  le  roi  Christian  IV  et  par 
plusieurs  autres  souverains,  qui  tinrent  à  honneur  dlmiter  son 
exemple.  Au  milieu  du  dernier  siècle,  Holberg,  le  Molière  du  Dane^ 
marl4  légtia  en  mourant,  à  l'acsdémie  de  Soroé,  ses  riches  propriétés 
et  sa  vaste  bibliothèque.  En  reconnaissance  de  ce  don  royal,  l'acadé- 
mie paye  chaque  année  à  la  mémoire  de  riiisloricn  illustre  et  du 
graîul  pot'le,  le  li  ilnil  d'une  oraison  fnnèhr(%  où  le  même  éloge  répa- 
rait perpélut^lliMuent,  en  essayaiil  de  se  déguiser  sous  des  formes  ;ii- 
verse-;.  J'ai  [icine  à  croire  que  l'écrivain  comique  qui  a  si  bien  iaillé 
les  travers  et  las  ridicules  de  la  vanité,  ait  poussé  la  vanité  pos- 
thume Jusqu'à  assigner  cette  tâche  monotone  à  l'académie  par  une 
clause  secrète  de  son  testament,  comme  on  Ten  accuse.  Il  est  vrai 
que  Holberg,  après  avoir  mené  longtemps  une  vie  pauvre  et  précaii-e, 
eut  le  petit  orgueil  d'acheter  des  propriétés  seigneuriales  et  tic  se 
faire  nommer  baron,  ce  qui  est  à  peu  prés  la  même  chose  que  si 
Molière  eût  sollicité  le  titre  de  matï]iMs.  Maliiré  ce  précédent^  ^i  l'on 
me  passe  ce  teriTie  de  palais,  j  aime  mieux  penser  que  l'académie  do 
Soroë  s'est  librement  imposé  cette  servitude,  par  une  reconnaissance 
mal  entendue,  comme  l'Académie  française  imposait  jadis  ù  tous  ses 
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nouveaux  membres  l'éloge  de  Richelieu  et  à  tous  les  concurrenls  aux 
prix  d'éloquence  ou  de  poésie  celui  des  verlus  de  Louis  XIV  ;  comme 
î'ncadémie  des  jeux  floraux  prononce  solennellement  encore  cliaque 
année  le  panégyrique  de  Clémence  Isaure. 

Un  chiflVe  sullira  pour  donner  l'idée  de  la  prospérité  matérielle  à 
laquelle  atteignit  le  collège  de  Soroê.  Il  lut  un  temps  où  il  possédait 
400,000  francs  de  revenus,  tout  en  terres.  Sans  être  aussi  riche 
aujourd'hui,  il  l'est  assez  pour  attirer  à  lui  les  plus  savants  hommes 
du  pays.  LMllustre  Ingemann  y  a  longlemps  professé  l'esthétique  et 
fait  un  cours  de  littérature  danoise.  C'est  un  titre  sérieux  que  d'être 
professeur  à  l'académie  de  Soroë.  Placée  au  centre  d'un  domaine  qui 
lui  appartient  et  qui  s'étend  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  située  sur 
les  bords  d'un  lac  charmant,  qui  rellète  en  ses  eaux  tranquilles  la 
ceinture  de  bois  sombres  et  de  coteaux  verts  dont  il  est  entouré,  elle 
forme  à  elle  seule  comme  une  petite  ville,  comme  une  véritable  colo- 
nie univerdtaire. 

Le  chemin  de  fer  marche  avec  une  yîtesse  de  neuf  à  dix  lieues  à 
l'heure,  pour  franchir  en  trois  heures  lesquatone  milles  et  demi, 
c'est-Â-direles  108  à  110  kilomètres  qui  séparent  Korsoér  de  Copen- 
hague. Les  wagons  sont  confortables  :  en  Danemark,  comme  en 
Allemagne,  les  secondes  équivalent  à  nos  premières.  A  neuf  heures, 
nous  dépassons  Ringslcd,  où  les  jeunes  Hlles  viennent  nous  présenter 
les  rares  Iruits  du  pays  et  de  la  saison  —  des  cerises  et  des  fram- 
boises. 

C'est  à  Ringsted,  qui  partage,  avec  bien  d'autres  villes,  l'honneur 
d'avoir  été  la  résidence  des  souverains,  que  mourut  Valdemar  le 
Grand.  C'est  à  Ringsted,  suivant  la  chanson  populaire,  que  dort  !a 

reine  Dagmar,  la  seconde  femme  de  Valdemar  le  Victorieux.  La 
Scandinavie,  du  Danemark  et  de  la  Suède  à  l'Islande,  est  le  sol  clas- 
sique dos  chansons  populaires.  Elles  y  sont  nées  comme  les  fleurs 
des  champs  ;  elles  voltigent  dans  l'air  comme  les  elfes  qui  s'élèvent 
la  nuit  an  milieu  des  lacs.  Un  écho  des  sapis  lointaines  vibre  en  ces 
œuvres  d'une  poésie  ingénue,  où  la  Muse  anonyme  et  collective  du 
peuple  a  écrit  ù  sa  façon  la  chronique  nationale.  J'aime  les  chansons 
populairœ^  comme  j'aime  les  légendes,  quelquefois  plus  poétiques 
<|ue  de  savantes  épopées.  Ce  sont  des  monuments  caractéristiques, 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  Tétude  d'un  pays  Voici  la  chanson 
de  Dagmar  : 

'  Je  dois  la  c(»nmunicatioii  des  chants  populaire  cités  dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail, et  qui  liront  jamais  été  traduits  en  français,  à  H.  le  docleur  Rosenberg  et  à 
M.  \e  iroros^cur  Frcderiksen,  deux  des  publicisles  les  plus  distingués  du  Dancnirk, 
—  deux  amis  dont  je  garde  le  plus  cordial  souvenir. 
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La  reine  Dagmar  est  maladd  à  Bibe   on  l'allend  toujours  à  Ringsted. 
Toutes  les  daines  de  Danemark  sont  appelées  auprès  de  son  lit. 
liS  reioe  Dagmar  dort  à  Riogsled. 

c  Envoyez  chei  cher  quatre  dames,  clierrhcz-en  cinq,  cherchez  les  plus 
instruites;  cherchez  surtout  la  sœur  du  chevalier  Charles  de  Rîbe.  » 
La  reine  Dagmar  dort  à  Ringsted. 

«  Cherchez  los  jeunes  et  les  vîf>Hle8.  Oh  1  cherchez  la  petite  noble  Kirs- 
tine.  Elle  vaut  bien  cet  honneur.  » 

La  petite  Kirstinc  arrive;  sa  parure  brillait  d'or  rouge    Elle  ne  voyait  pas 
Téclat  de  la  couronne»  car  elle  était  baignée  de  larmes. 

La  petite  Kirstine  arrive,  rh:  nii  inteetpleinede  grAce;  la  reine  Dagmar 
la  reçoit  et  l'embrasse  tendrement. 

((  Sais-lu  lire  et  sais-tu  écrire?  Saurais-tu  soulager  ma  souffrance?  Tu 
porterais  toujours  del'écarlate  et  monterais  toujours  mes  coursiers. 

—  ie  Urai,  j'écrirai,  n*en  doutez  pas,  de  tout  mon  cœur  je  lirai;  mais 
voire  douleur  est  certainement  plus  forte  et  plus  dure  que  l'acier.  » 

La  petite  Kirstine,  les  Heures  à  la  main, Usait  de  son  mieux;  mais,  je  ne  . 
TOUS  dis  que  la  vérité  pure,  elle  était  tout  en  larmes. 

La  reine  était  bien  souflhmte^ses  douleurs  allaient  toujours  croissant... 
I  Jamais  je  ne  pourrai  me  remettre.  Envoyez  chercher  mon  seigneur. 

«  La  volonté  de  Dieu  sera  faite,  la  mort  viendra  me  cbercher.  Envoyez 
vite  à  SkandfO'borg,  vous  y  trouverez  mon  seigneur.  » 

Le  petit  page  de  la  reine  ne  tarda  guère  :  il  arracha  la  selle  de  la  solive, 
et  la  mit  sur  le  coursier  blanc. 

Le  petit  page  de  la  reine  montait  sur  le  cheval.  Il  courait  certainement 
plus  vite  que  ne  vole  le  faucon  rapide. 

Le  roi  était  sur  le  belvédère,  il  regardait  à  l'horizon.  «  Je  vois  là-bas  mon 
petit  page.  11  arrive  bien  tristement. 

«  Je  vois  là-bas  Jiion  page,  il  accourt  plein  d'angoiss3.  0  Dieu  mon 
père  dans  les  deui,  comment  va  Dagmar  mainfenant?... 

—  La  reine  Dagmar  m'envoie  ici,  elle  voudrait  vous  parler.  Ardemment 
elle  désire  vous  voir;  elle  est  accablée  de  douleurs....  » 

Le  roi  sortit  de  Skanderborg,  accompagné  de  cent  et  un  chevaUers.  Quand 
il  amva  au  pont  de  Grindated,  il  n'en  restait  que  vingt. 

'  Ribe  est  une  toute  petite  ville  du  JuUand,  jadis  célèbre.  Dés  le  treizième  siècle 
elle  av;iit  une  école,  qui  devint  bien  vite  Tune  des  premières  UCOdémiâ*  du  pa^.  On 
y  comptait  sept  cents  élèves  à  Tépoquede  la  Réforme. 

*  Cette  épilliéte  hméri^  se  retrouve  sans'oesie  dans  les  diansons  populaires 
du  pays. 
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Le  roi  tiavei  5a  la  lande  de  ttasdhal,  accompagné  de  quinze  cavakiers. 
Quand  il  eut  passe  le  pont  de  Ribe,  le  noble  seigneur  allait  tout  seul. 

11  y  avait  bien  de  la  douleur  chez  la  reine,  loules  les  leinmes  étaient  eu 
larmes.  La  reine  mourut  dans  les  bras  de  Kirstme,  lorsque  le  roi  descendait 
de  cheval. 

Le  seigneur  entre  avec  un  œil  hagard.  La  petite  noble  Kirstine  se  lève 

à  son  arrivée  : 

i(  0  mon  lord  et  roi,  ne  vous  affligez  pas  !  essujez  vos  larmes  ;  au- 
jourd  hui  Dagmar  vous  a  donné  un  fils,  arraché  à  ses  entrailles. 

 Je  vous  conjure  loules,  mes  dames  et  demoiselles,  Je  conjure  cha- 
cune de  vous,  priez  pour  l'âme  de  Dagmar,  qu'il  lui  soit  permis  de  me 
parler. 

«  Je  vous  supplie,  mes  dames  et  mes  demoiselles,  vous  toutes  qui  êtes 
ici  présentes,  oh  !  priez  pour  moi,  que  Dieu  m'accorde  de  loi  parler  eneore 
une  fois.  » 

Ils  uurent  tous  les  genoux  &  terre,  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Leur 
prière  et  les  pleurs  du  roi  furent  exaucés.  La  reine  retourna  à  la  vie. 

La  reine  Dagmar  se  lève  de  la  bière,  les  yeux  tout  rouges  de  sang  : 
I  Miséricorde,  mon  noble  seigneur!  pourquoi  me  donner  cette  peine  ! 

'  «  Je  n  ai  rien  fait  de  mal  que  de  lacer  mes  petites  mandies  de  soie  le 
dimanche. 

.(  Si  je  ne  les  avais  lacées,  en  prenant  plaisir  à  me  parer  le  dimanche,  je 
ne  bi  ûU  rais  pas  dans  le  purgatoire,  et  n*aurais  pas  tant  de  douleurs. 

«  La  première  prière  que  jn  vous  adresse,  vous  me  l'accorderez  volon- 
tiers :  Oh  !  rappelez  tous  les  ^jroscrils,  et  brisez  les  fers  des  prisonniers! 

«  La  seconde  prière  que  je  vous  adresse  ne  sera  qu'à  votre  avantage  : 
tfépousez  pas  Berengaria»,  car  c'est  un  fraïtbien  amer. 

«  La  troisième  prière  que  jf  vous  adresse,  c'est  mon  suprême  désir  :  que 
notre  très-cher  lils  soit  élu  roi  de  Danemark! 

«  Oh  !  faites-le  roi  de  Danernai  k,  quand  vous  quitterez  la  vie.  Berengaria 
vousdonnera  un  second  lils,  qui  cherchera  à  le  détruire. 

3  Épousez  plutôt  la  petite  Kirsiirie,  elle  est  une  noble  jeime fille  ;  mais  si 
cela  ne  se  pouvait,  n'oubliez  pas  ma  dernière  prière. 

 Je  vous  accorde  volontiers  ro!t<^  demande.  Votre  lils  portera  la  cou- 
ronne, mais  jamais  je  n'épouserai  kirstine,  ni  aucune  autre  dame. 

» 

i  'Bérengérede^irlngd,  fille  du  roi  Sanches  :  die  a  liisiéon  mauvais  souvenir 

dans  les  .  hroniques  du  Danemark.  Ses  trois  fils  régnèrent  sucosMÏvemcol  après 
VaUeinar    et  le  lUs  de  Dagmar  ne  porta  jamais  la  couronne. 
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— Jamais  vous  n*ëpouserez  Kîrsiine  ni  tncune  aaliedame»  mais  vous 
irai  en  Fortogal  eliereher  la  perfide  femme. 

«  Non  noble  seigneur»  oh  !  diles-moi  si  vous  souhaitez  me  parler  encore» 
car  les  petits  anges  m^attendeot  li-haut  dans  les  cieui. 

<  Il  est  temps  que  je  vous  quitte»  je  ne  puis  rester  davantage  id  :  les 
cloches  du  paradis  m*appellent,  il  me  tarde  de  rejoindre  lea  4mM«  » 

La  reine  DagmarâortàHingsted. 

Un  peu  avant  dix  heures,  l'on  nous  montre,  sur  la  gauche»  les 
flèches  de  l'église  de  Roêskilde,  qui  est  le  Saint-Denis  du  Danemark. 
Nous  y  reviendrons  plus  tard*  Les  stations  suivantes,  jusqu'à  Copen- 
hague, n*ont  plus  aucune  importance,  et  il  est  inutile  de  les 

nommer. 

La  voie  traverse  une  succession  de  plaines»  semées  de  bois  de 
sapinS)  de  hêtres  et  de  petits  chrnes,  où  se  dessinent  à  peine  d» 
ot  \h  (|n*'1f|ues  douces  et  l'inblrs  ondulations;  de  terrain.  Tout  y  res- 
pire 1  aisance  :  les  fermes  qu'on  aperçoit  de  loin  et  les  paysans  qui 
nous  regardent  passer  oui  ocl  air  de  propreté  et  de  bonne  tenue 
auquel  on  ne  peut  se  mépi  cndre.  Le  sol  est  bien  cultivé»  les  forêts 
sont  en  pleine  exploilation.  Partout  une  verdure  douce  et  tendre, 
qui  caresse  le  regard.  C'est  un  beau  pays,  mais  jusqu'à  présent  sans 
accent  local  et  sans  grand  caractère  pittoresque.  Le  voyageur  qui 
viendrait  en  Danemark  dans  l'espoir  d'y  retrouver  les  types  de  la 
vieille  Chersont^se  cinibrique,  on  les  a»^pe(!fs  sauvages  et  grandioses 
qu'il  semble  naturel  de  demander  à  la  pairie  d'ilamlel,  éprouverait 
un  désappointement  profond.  Mais  le  Danemark  a  du  moins  pour 
lui  trois  ciiuses  qu'on  ne  peut  lui  ravir  :  il  a  ses  bois  inmieilses,  ses 
lues  gracieux  el  la  mer  i^ui  lebaigue  de  toutes  paris. 


IV 

OOtSlOMOUE*  —  ABPICI  «ÉHftlAL  Ofi  U  VILLE.  —  LES  PALftiS. 

Vous  avez  vu  la  toile  de  Gérard,  représentant  l'£nfr^(i'lf(;nr{  IV  à 
Paris  :  elle  me  dispense  de  décrire  notre  entrée  à  Copenhague. 
Remplaces  le  Béarnais  à  cheval  par  une  douxaine  de  journaliste  en 
calèches  découvertes»  et  les  pourpoints  par  les  paletots  :  vous  verrez 

d'ici  le  tableau. 

Malgré  les  vingt-quatre  heures  de  retard  qu*a  subies  notre  arrivée; 
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et  bien  que,  In  veillo,  une  foule  plus  grande  ciieoie  nous  ait  vaine- 
ment alteniius  a  la  gare,  vingt  ualle  liommes  au  moins  sont  massés 
en  rangs  compacts  tout  le  long  de  la  belle  et  large  avenue  qui  con- 
duit de  l'embarcadère  à  la  ville.  Vingt  mille  poitrines  ébranlent  les 
airs  de  hourrabs  et  de  vivats  répétés.  A  toutes  les  maisons  flotte  le 
drapeau  tricolore ,  côte  à  côte  avec  le  drapeau  danois.  A  toutes  les 
fenêtres  et  sur  tons  les  balcons,  les  femmes  agitent  leurs  mouchoirs 
et  iiiclcnt  leurs  voix  à  l'ouragan  de  cris  fraternels  qui  nous  enve- 
loppe. 

Lîiissons  de  côté,  encore  une  fois,  nos  personnalités  obscures,  très- 
hiimblt'  prétexte  de  celle  grande  manifestalion  populaire.  D'elle  ù 
nous,  il  y  a  une  telle  distance,  qu'il  serait  presque  ridicule  de 
s'en  apercevoir  et  de  s'y  arrêter.  Mais  ici  les  individualités  dispa- 
missent,  les  noms  s'évanouissent  comme  des  Ihntômes,  pour  ne  lais- 
ser subsister  que  le  nom  de  la  France,  accueillie  ft  bras  et  à  cœur 
ouverts  par  une  nation  sœur. 

Ah  !  je  vous  assure  que  les  plus  sceptiques  et  les  plus  blasés 
parmi  nous  se  sentent  remués  par  un  pareil  spectacle,  et  j'y  aurais 
Yoiiin  voir  Ic^;  railleurs.  Quelle  que  soit  sa  faiblesse,  c'est  un  grand 
peuple,  celui  qui  éprouve  un  seiilimenl  unanime  avec  autant  d'é- 
nerjrie,  et  rexpruae  sans  respect  humain,  sans  préoccupations  et 
sans  nvalilcs  mesquines,  avec  cet  élan,  celle  cordialité  chaleureuse 
où  vibre  une  seule  âme,  avec  ce  cri  puissant  qu'on  dirait  parti  delà 
même  poitrine.  Si  nous  ne  pouvons  songer  à  faire  tourner  ce  triom- 
phe au  bénéfice  de  notre  amour-propre,  nous  pouvons  Tutiliser  du 
moins  pour  notre  enseignement. 

A  notre  premier  pas  chez  cette  petite  nation,  nous  rencontrons 
un  exemple  dont  les  peuples  les  plus  fiers  de  leur  force  el  de 
leur  nombre  pourraient  faire  leur  profil,  el  qui  depuis  longtemps 
est  devenu  impossible  en  France.  Qu'on  s'imagine,  si  Ton  peut,  une 
manifestation  semblable  à  Paris,  pour  accueillir  des  étrangers,  sans 
pouvoir,  sans  caractère  oificicl,  dépourvus  de  tout  ce  qui  comniande 
les  regards  elTattention  delà  foule.  Rien  n'est  plus  invraisemblable; 
mais,  par  un  effort  d'imagination,  supposons  qu'elle  se  prépare. 
L'administration  n'aura  rien  de  plus  pressé  que  d'y  mettre  obstacle. 
Elle  n'osera  envisager  en  face  cette  invasion  d'enthousiasme  dans  la 
rue:  le  préfet  de  police  et  le  ministre  de  l'intérieur  sentiront  d'avance 
tous  leurs  cheveux  se  hérisser  d'épouvante,  el  le  spectre  de  l'émeute 
se  dresser  devant  leurs  yeux  troublés.  Poussons  toutefois  l'hypothèse 
§  l'extrême,  el  admettons  que,  par  un  miracle  de  tolérance,  ils  se 
résignent  à  laisser  faire.  Vous  figurez-vous,  du  moms,  toutes  les 
mesures  de  précautions,  les  escouades  de  sergents  de  ville,  le»  mu- 
nicipaux à  cheval  contenant  et  refoulant  la  foule!  Ici,  rien  de  pareil: 
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pas  l'ombre  d'un  agent  de  police,  mais  aussi  pas  un  désordre,  pat» 
un  tumulte  parmi  ces  vingt  mille  hommes,  qui  allient  admirable- 
ment à  toute  la  chaleur  d'un  enthousiasme  m^Hdioita/,  la  dignité,  le 
calme,  j'allais  dire  le  fiegme  des  peuples  du  Nord,  partout,  en  Dane- 
mark, nous  retrouverons  celte  alliance,  frappante  surtout  pour  les 
citoyens  d'un  pays  qui  n'a  presque  jamais  su  mettre  de  mesure  ni  dans 
le  culte  de  l'ordre  ni  dans  Texorcice  des  institutions  libérales,  et  qui 
va  par  soubresauts  de  I  nspril  de  licence  à  l'amour  de  la  servitude. 
Il  est  évident,  de  prime  abord,  que  nous  avons  affaire  à  un  gouver- 
nement qui  a  le  respect  cl  à  un  peuple  qui  sait  la  pratique  de  la 
liberté.  C'est  le  seul  point  qu  il  iinpoi  le  de  retenir  et  de  mettre  en 
lumière  dans  ces  ovations,  qui  ne  semblent  s'Ôtre  multipliées  devant 
nous  que  pour  nous  répéter  le  même  enseignement  sous  toutes  ses 
formes. 

Tandis  que  la  calèche  roule  vers  l'hélel,  je  jette  sur  la  ville  le  pre- 
mier coup  d'œil  du  touriste  curieux.  Les  rues  sont  larges,  entretenues 
avec  soin,  bordées  de  beaux  trottoirs  de  granit,  mais  pavées  de  pe- 
tits cailloux  pointus  qui  doivent  Aire  fort  désatrrénMes  à  îa  plante 
des  pieds;  les  maisons  bien  bâties,  hautes,  et  généralement  neuves. 
Chacune  d'elles  a  un  sous-sol,  comme  à  Amsterdam  et  à  Hambourg, 
oîj  s'installent  les  petits  commerçants,  les  épiciers,  les  fruitiers,  les 
restaurants  et  les  calés,  et  dont  les  fenêtres,  protégées  par  des  bar- 
reaux de  fer,  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  sol.  Le  commerce  de 
Inze,  les  boutiques  de  premier  ordre,  —  librairies,  marchands  d'es- 
tampes et  d'objets  d'art,  magasins  de  nouveautés,  etc.,  —  occupent 
les  rez-de-chaussée,  auxquels  on  mon  le  par  quelques  marches,  et  dont  • 
la  porte  s'ouvre  invariablement  dans  l'allée.  L'amour  des  gens  du 
Nord  pour  h  clôture  et  pour  le  chez  soi  se  retrouve  jusque  dans  cette 
disposition  particulière,  qui  supprime  aux  magasins  l'entrée  banale 
et  béante  par  où  elles  semblent,  chez  nous,  la  continuation  de  la  voie 
publique  et  qui  en  fait,  puui  ainsi  dire,  autant  d'appartements  particu- 
lier. Mais  on  conçoit  aussi,  par  là  même,  ce  qu'elle  enlève  au  coup 
d'œil  d'animation,  de  variété  et  d'impréra. 

A  part  ces  quelques  points,  à  part  aussi  les  noms  des  rues  et  les 
inscriptions  des  enseignes,  il  est  difficile  de  saisir,  dans  celte  pre- 
miérc  promenade  h  travOTS  la  ville,  la  moindre  trace  de  couleur  lo- 
cale. On  se  croirait  presque  dans  une  ;  rande  préfecture  française, 
ou  dans  le  vieux  faubourg  Saint-Denis.  N'était  la  tranquillît»''  (le  leur 
allure,  je  prendrais  tous  ce*^  pn^ïsnnls  en  paletots  pour  des  Parisiens. 
Avec  leurs  chapeaux  de  paille  bruns  et  ronds,  retenus  sous  le  cou 
par  de  larges  brides  qui  cachent  les  oreilles  et  une  partie  des  joues, 
leur  cosluroe  décent  et  modeste,  d'un  goût  parfait,  mais  sans  aucun 
éclat,  les  femmes  rappellent  ces  excellentes  ménagères  de  province 
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qui  ont  horreur  des  couleurs  voyantes  et  des  modes  tapageuses.  Toul 
sent  ici,  dès  l'abord,  je  ne  sais  qu'elle  saine  odeur  de  dignilé,  de 
simpliciléel  d'honnéletè.  On  y  respire  ralmosphère  sa!ubre  et  cal- 
mante de  la  vie  de  faitaile,  des  finhitudes  patriarcales,  d'une  ai* 
sance  lionorable  cl  digne»  conquise  par  le  travail. 

Nous  apercevons  çà  et  là  quelques  canaux  et  nous  traversons  suc- 
cessivement le  Gammel  Torv,  que  décore  une  honnête  fonlaine  qui 
ne  fera  jamais  parler  d'elle^  TAmager  Tor?,  rOstergade^  Ja  rue  à  la 
mode  de  Copenhague,  une  sorte  de  boulevard  hanlé  par  les  élégants 
«Hbordédetuxueuses  boutiques;  le  Kongens  Nytorv,  ou  laplace  Neuve- 
Royale,  au  centre  de  laquelle  s  élève,  dans  un  maigre  square,  une 
déplorable  statue  équestre,  en  plomb,  de  Christian  V  terrassant  h 
Suède,  ce  qui  psI  mir  (îos  plus  jolies  fit  lions  inventées  par  le  zèle  des 
faiseurs  de  slatues  puis  nous  entrons  dans  Bredgade  (la  rue  large), 
pour  aller  descendre  h  l'Hôlel  Phœnix,  l'un  des  prewiiers  de  Co- 
penhague, et  que  je  n'hésite  pas  à  reeonmiander  aux  princes  en 
voyage,  s'il  a  Thabitude  de  traiter  tous  ses  hôtes  comme  il  nous  a 
traités  nous-mêmes  pendant  notre  séjour. 

L'hêlel  Phœnix  est  tapissé  du  haut  en  has,  jusque  dans  les  cou- 
loirs et  les  escaliers,  de  tableaux  qui  font  généralement  plus  d'hon- 
neur à  l'amour  du  propriét;iîre  pour  la  peinture  qu*à  son  goût  artis- 
tique. On  y  trouve  toutes  les  traditions  des  caravansérails  les  pins 
civilisés.  Les  garçons  poi  tent  Thnljit  noir  et  la  cravaleblanche;  i  ls  par- 
lent français,  comme  le  portier  ctcouinie  le  maître  de  rétablisseiiieul. 
Je  me  suis  souvent  ctumié,  duus  le  cours  de  mes  vovages,  de  la  pro- 
dij^ieusc  variété  de  connaissances  nécessaires  à  l  lioinmc  qui  aspire 
àl'honneur  de  garder  la  porte  d'un  hôtel  de  premier  ordre,  à  Madrid, 
à  Cologne,  à  Hambourg,  à  la  Baye,  à  Âix4es-fiains,  à  Genève,  à  Bade, 
à  Stockholm,  comme  h  Copenhague,  j'ai  rencontré  dans  la  loge  da 
concierge  des  linguistes  éméri tes,  capables  de  soutenir  la  conversa- 
tion dans  tous  les  idiomes  de  l  Europe,  et  à  qui  il  n'a  manqué  peut- 
être,  comme  au  Z.  Marcas  de  Balzac,  que  d'avoir  le  moyen  de  s'ache- 
ter une  paire  de  boites,  ou  une  paire  de  gants,  pour  devenir  profes- 
seurs de  philologie  et  correspondants  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belies-lellres.  A  moins  toulelois  que  ce  ne  soit,  de  la  part  de  ces 
hommes  pratiques,  pure  alTaire  de  choix  et  de  \ocalion.  Mais  lu  plu- 
part d'entre  eux  pourraient  dire  à  leurs  maîtres,  avec  une  variante 
au  mot  célèbre  de  Figaro  ;  «  Aux  connaissances  qu  on  exige  dans  un 

•  Torv,  place;  gndc,  me,  ou  strœdt,  qui  s'appliqup  plii«  n:»rliculièi'eïDent  aux  rues 
êlroiteâ,  aux  ruelles,  mais  sans  que  celte  régie  ait  rien  d  absolu. 

•fiohnnt  d'autres»  la  figure  qui  te  tsrd  «ouïes  pieds  du  cheval  npiéeenle  le 
momtre  de  rEnvie. 
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flonciorge,  Toire  Sieellence  sait-dle  beaucoup  de  propriétaires  qui 
Ibasent  dignes  d*èlre  portien  ?  » 

Après  un  excellent  déjeuner,  composé  par  l'artiste  de  VhAtel  d'a- 
prèe  les  grands  principes  de  la  grande  cuisine  Trançaise,  fiooa  remon- 
iom  m  voiture,  et  nous  pnrtonsen  reconnaissance.  Mais  nnpîiravanl 
je  me  suis  fait  expliquer  la  ville,  et  j'ai  relevé  sur  le  plan  tous  les 
points  de  repère  de  celte  excursion. 

Kjôbenhavn,  que  nous  appelons  Copeuliague',  est  une  ville  d'en- 
TÎron  175,000  habitants,  bâtie  sur  deux  lies,  que  sépare  un  étroit 
]m  de  mer.  La  partie  de  la  capitale  quia'élèfeffnrnie  microsoo- 
pique  d'Amack,  porte  le  notnparlicnlter  de  Chmtianshavn. 

La  position  de  Copenhague  est  admirable.  Elle  est  presque,  au 
septentrion  de  l'Europe,  ce  que  celle  de  Conslantinople  esi  au  midi. 
Bâtie  à  portée  de  la  mer  du  Nord  et,  pour  ainsi  dire,  au  conflaent  de 
tous  CCS  détroits  qui  sont  comme  les  avenues  de  la  Baltique,  Co- 
penhague est  la  capitale  naturelle  du  monde  Scandinave,  qu'elle  relie 
au  reste  de  l'Europe. 

Ce  ne  lui  longtemps  qu'un  humble  village  de  pécheurs,  et  elle  ne 
devint  pas  avant  le  quinzième  siècle  la  résidence  de  la  royauté.  Cette 
date  expliquerait  déjà  la  physionomie  généralement  moderne  de  ses 
mes  et  de  ses  monuments;  mais  voici  qui  l'explique  mieux  encore. 
En  1728,  un  incendie  effroyable  dévora  plus  de  seize  cents  maisons. 
Un  nouvel  incendie  en  4795  et  le  bombardement  des  Anglais  en  1807, 
achevèrent  à  peu  près  la  destruction  de  la  vieille  ville.  Les  maisons  de 
bois  furent  rebâties  en  pierre,  les  rues  élargies  et  ré?ulnri«*''o>j  :  Co- 
penhague y  Er^ii^ma  celle  apparence  correcte  et  presque  rectiligne  qui 
plait  Uni  aux  prélels,  aux  rcdactenrs  de  Guides  et  aux  Anel  lis  en 
voyage. Resiée  slationnaire  pendant  longtemps,  —  par  une  ajipaïQnle 
biiarrcrie,  qui  s^explique  pourtant  sans  trop  de  peine,  elle  s'est 
accrueapfés  les  désastres  des  dernières  guerres.  Les  émigrés  du  SIes- 
vig,  en  se  repliant  sur  Copenhague  pour  fuir  la  domination  prus* 
sienne,  ont  largement  contribué  à  ce  résultat.  Aujourd'hui  elle 
déborde  ses  anciennes  barrières,  et  prolonge  en  tous  sens  les  rami- 
fications de  ses  faubourgs. 

Bredgade,  où  je  stiis  logé,  parlant  de  la  Grande  place,  qui  esf  un 
pnirH  cenlrnl,  pour  traverser  toute  l:i  pnrîir  nord  de  h  viUe  dans  la 
direction  du  |ioit,estce  qu'on  [ijipelle  en  style  muiucipal  une  des 
grandes  artères  de  Copenhague.  I.n  la  suivant  juqu'au  bout,  on  ar- 
rive à  la  citadelle  et  aux  promenades  des  remparts,  d'où  l'on  do- 
mine le  Sund.  Le  coup  d  œil  qui  tout  à  coup  s*ottTre  là  sous  tos 

*  En  empruntant  cette  traduction  aux  Anglais,  comme  celle  de  Sjôlnnd  en 
Stefsnd.  U;  M  prononce  <. 
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pieds  est  de  ceux  qu'il  ne  faut  pas  cssnyor  de  décrire  Ouolques 
vaisseaux  à  voiles  vont  ei  vieniie'nt  Icnlcincnt,  déployanlenlre  le  bleu 
du  ciel  et  le  bleu  de  la  mei  Irur  aile  blanche,  gonflée  par  le  vent.  Au 
loin,  sur  des  bancs  de  sable  exhaussés  en  lies,  s'élévenf  on  pleine 
mer  des  forls  détachés,  qui  sembleiU  sortir  direclemenl  du  setn  des 
0ola  pour  défimdre  l'entrée  du  port.  G^est  là  qu'arrivent  presque  toutes 
les  marehandises  d'importation  pour  le  Danemark. 

A  cinquante  pas  de  l'hôtel,  une  courte  me  transversale  conduit  à 
la  belle  placed*Anuilicnborg.  (|ue  décore  la  statue  équesti  c  d<  Frér 
déric  V,  le  pacifique  et  libéral  successeur  du  rigide  Chcisiian  ¥i.  Le 
palais  d'AnnalienborgS  qui  a  donné  son  nom  à  la  place,  se  compose 
de  quatre  édifices  entièrement  distincts,  mais  absolument  sembla- 
bles, qui  se  font  pendant  aux  quatre  coins,  repixïduisant,  avec  symé- 
trie, celle  maigre  et  froide  colonnade  qu'on  retrouve  si  souvent  sur 
la  façade  des  monuments  publics  de  Copenhague.  L'un  de  ces  palais 
bourgeois  sert  de  résidence  habituelle  à  S.  M.  Christian  IX,  dont  la 
petite  cour  tient  à  Taise  dans  cette  maison  de  Socrate  de  la  royauté. 

On  ne  se  figure  pes  le  nombre  de  palais  que  possède  Copenhague  : 
peutpètre  y  en  a-t-il  plus  qu'à  Paris,  et  les  alentours  de  la  ville  en 
sont  aussi  largement  peuplés.  La  vieille  monarchie  danoise  a  semé 
partout  les  témoignages  de  sa  magnificence  et  de  son  goût  pour  les 
arts.  Copenhague  renferme  à  clic  seule,  eu  y  (  oniprenant  les  quatre 
bâtiments  d'Anialicnborg,  une  douzaine  de  palais,  dont  plusieurs 
ont  été  changés  en  niusùcs.  Rosenborg  et  Christiansbor^  sont  les 
seuls  qui  méritent  de  nous  arrêter  uu  uioaieiU. 

Christiansborg  ue  s'élève  guère  au-dessus  de  la  banalité  architec- 
turale de  ses  modestes  confrères  que  par  sa  masse  et  ses  proportions 
immenses.  La  façade  a  la  majesté  régulière  et  un  peu  froide  du  plus 
pur  style  classique.  Ce  palais  géant  semble  fait  pour  loger  une  ar- 
mée plutôt  qu'un  homme.  Le  roi  Christian  VI  le  fit  bâtir,  en  un  jour 
d'ambition,  pour  rivaliser  avec  le  souvenir  de  louis  XIV,  et  l'on  as- 
sure que  trois  miiieouvriersy  travaillèrent  sans  interruption  pendant 
six  ans,  ce  qui  parait  uno.  léi^ende  renouvelée  du  temple  de  Salomon. 
Dix  mille  poutres  éiioriues  lurent  enloncécs  dans  le  sol  poui  le  raf- 
fermir, et  toutes  les  charrettes  de  Copeniia^ue  et  des  environs  sulïi- 
rent  à  peine  au  déUayêmeut  du  terrain  et  au  transport  des  maté- 
riaux. Après  rincendiede  1795,  qui  Tavait  entièrement  détruit^  le 
jeune  prince  royal,  qui  fut  depuis  Frédéric  VI,  le  fit  rebètir  sur  le 
premier  plan  pierre  à  pierre,  et  ne  l'iiabita  jamais.  C'était  renouveler 

•  Uory,  cliàtcMu,  dans  le  sens  de  l'allemand  burg.  Il  désigne  un  ensemble  de 
oonstructicms,  te  cMteeu  avec  ses  dépendances»  les  faétitnents  élevés  à  son  abri  et 
sous  sa  protection.  Lf.  mut  slot  signifie  plus  particulkVcment  jmlais,  et  OD  le  joint 
souvent  aa  nom  des  diàteaux  :  Amalienborg  slolf  ChrisUamborg  slot. 
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la  folie  primitive  dans  des  circonsUnoes  aggravantes,  et  doubler 
l'étendue  de  la  foute.  On  eût  dit  que  les  arcbiteotea  deChristiansborg 
voulaient  compenser  ia  diminution  de  leur  puissance  par  l'augmen- 
tation de  leur  luxe,  et  qu^ils  espéraient  dissimuler  au  peuple  la  dé- 
cadence de  la  monarchie  danoise  et  ralTaiblissement  du  royaume 
sous  la  pompe  foujourîî  accrue  de  leur  palais,  comme  ces  banquiers 
qui  ajouleat  une  aile  à  leur  cluUeau,  uiulti plient  leurs  fêles  et  pren- 
nent quelques  laquais  de  plus,  lorsqu'on  commence  à  dire  qu'ils 
sont  ruinés.  Le  prédéceseurdu  roi  actuel,  Frédéric  VII,  de  popu- 
laire mémoire,  logeait  dans  un  coin  du  vaste  monument,  qui  ne  sert 
plus  aujourd'hui,  en  dehors  des  salles  consacrées  au  musée  de  pein- 
ture et  à  diverses  collections,  quaux  réunions  des  chambies  et  aux 
grandes  cérémonies  officielles. 

La  perle  de  tous  ces  palais,  c'est  Rosenborg,  construit,  an  rlébnt 
du  dix-seplième  siècle,  par  i'iUuslre  architecle  Inigo  Jones,  le  Vi- 
tnive  anglais,  celui  au(iuel  Londres  doitl^Vhitehall.  Rien  de  plus  ori- 
ginal et  de  plus  chai  tuant  que  la  ph^'sionomie  de  cet  édilicc,  avec  sa 
maçonnerie  de  briques  rouges,  ses  trois  tours  noires  aux  flèches 
élancées,  sa  façade  étroite  et  la  prodigalité  d'ornements  dont  l'a  dé- 
coré la  tantaisie  de  l'artiste.  Rosenborg  tient  à  la  fois  de  l'église  go- 
thique, du  donjon  féodal  et  du  chflteau  de  la  Belle  au  bois  dormant. 
On  y  arrive  par  un  délicieux  jardin,  plein  d'ombrages  et  d^eaiux 
vives.  Sous  ces  tilleuls  deux  fois  centenaires,  qui  ont  \u  passer  le 
grand  roi  Christian  IV,  et  abrite  plus  d'une  fnis,  dit-on,  les  entre- 
vues furtives  de  Caroline-Mathilde  et  de  Slruensée,  les  petits  Danois 
se  livrent  à  leurs  ébats  tumultueux,  avec  ces  rires  ou  ces  larmes 
qui  sont  les  mômes  partout  et  constituent  la  langue  universelle.  Par 
les  allées  sinueuses,  le  long  des  pelouses  et  des  parterres  de  fleurs, 
on  arrive  jusqu'à  un  pont-levis,  fermé  d'une  grille  de  fer,  qui  clét 
rentrée  du  palais  comme  celle  d'une  forteresse. 

Rosenborg  est  le  musée  des  souverains  danois.  On  y  a  réuni,  salle 
par  salle,  les  portraits  des  rois,  depuis  Christian  IV,  qui  l'a  fait  con- 
struire, et  les  objets  qui  leur  ont  appartenu,  meubles,  vêlements,  ta- 
pisseries, glaces,  cristaux,  armes,  bijoux,  ivoires.  Il  y  a  là  d'incom- 
parables richesses  artistiques  et  historiques,  des  merveilles  de  luxe, 
d'élégance  et  degoiV,  qui  racontent  aux  yeux  charmés  les  splen- 
deurs de  la  dynastie  d'Oldendourg.  A  cùlé  des  épées  de  Charles  .\JI 
et  de  Gustave-Adolphe,  armes  de  soldats,  faites  pour  tuer  et  non  pour< 
éblouir,  étincelle,  sous  sa  garniture  de  diamants,  l'épée  à  poignée- 
d'émail  de  Christian  IV,  et  reluit  de  mille  fisax  le  harnachement  de 
velours  brodé  de  perles,  qui  coûta  deux  millions  à  ce  magnifique 
monarque.  Non  loin  des  chenets  en  agent  massif,  des  buffets  en  or, 
des  porcelaines  de  Saie,  des  étoffes  splendides,  des  lustres  et  des 
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fiseï  €11  cristal  de  radw,  àos  carabiiies  ciselées,  des  tables,  des&u- 
teoik,  des  écrans  incrustés  de  saphirs  et  de  rulns,  qui  nppdleiit 

les  noms  de  Frédéric  IlI^deClirislian  Yet  VI,  s*slignent,  sur  de  riches 
étagères,  les  innombrables  verreries  de  Venise  envoyées  par  le  doge 
h  Fff'dôrir  ÎV.  Près  de  la  corne  d'argent  des  Oldenbourg,  qwî  remonte 
au  chot  de  la  dynastie,  vous  vorrpz  la  coupe  de  chasse  de  Chris- 
tian VI,  qui  contient  deux  bouleilles,  et  que  cet  héroïque  buveur,  di- 
gne de  ses  aïeux,  vidait  tout  d'uiio  haleine.  l>e  nos  jours,  quel  est 
eelui,  roi  ou  chasseur,  qui  pourrait  se  vanter  d'en  l'aire  autant?  Plus 
Ibin,  on  voit  mieux  encore  :  c'est  on  cavalier  avec  son  cheval»  en  ar- 
gent creux,  disposé  de  tàçon  à  pouvoir  servir  de  coupe  lorsqu'on  en 
a  enlevé  la  partie  supérieure,  qui  forme  couvercle.  La  tradition  parle 
de  vaillants  Danois  du  bon  vieux  temps,  qui  vidaient  en  un  repas  ce 
bol  gigantesque,  bien  autrement  redoutable  que  la  hotte  de  Bassom- 
pierre.  Les  Danois  d'aujourd'hui  savent  boire  en  dippos  fils  de  ce 
dieu  Thor,  nqui  Irois  hnrils de  bière  sulfisaienf  à  pcino^imir  apaiser 
sa  soîf,  mèmi\  <juand  il  se  cachait  sous  le  déguisement  d  uiir  fiancée; 
tuui  dégénère  pourtant,  et  le  cheval  bachique  de  Rosenborg  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  objet  d'art. 

Le  regard  finit  par  se  fttlgoer  de  ces  magnificences;  mais  si  Ton 
monte  à  Tétage  supérieur,  c'est  bien  autre  chose  encore*  La  ga- 
lerie du  tréne  et  du  couronnement  est  une  véritable  salle  des  MiUe 
et  une  Nuits,  Son  plafond  sculpté,  ses  fonts  baptismaux  d'argent,  au- 
tour desquels  se  déroule  en  bas-relief  le  baptême  de  Jésus-Christ  ; 
ses  cariatides,  ses  lapis,  ses  tentures,  ses  candélabres,  cofîtposent 
un  ensiMuhIe  saisissant  et  prindio^n.  l  e  trônr'  est  gardé  par  trois 
grands  lions  d'argent,  symboles  des  trois  détroils,  leSund,  le  Grand- 
lîelt  el  le  Peh't-Beit,  qui  tout  au  Danem  irk  une  barrière  de  vaguej^. 
PurtoLt,  ù  Copenhague,  sur  les  écussons  et  au  frontispice  des  palais, 
reparaissent  ces  lions  allégoriques,  aiguiaant  leurs  grilles  etseoouant 
leurs  crinières^  comme  les  monstres  dont  Ulysse  entendit  les  hurle- 
ments autour  du  rocher  de  Scylla. 

Rosenborg  est  une  magique  évocation  du  passé.  On  en  sort  avec 
des  éblouiasemenls  dans  les  yeux,  el  rimagination  enflammée  par 
cet  entassement  de  merveilles  historiques.  Les  richesses  de  deux 
siècles  sont  concentrées  dans  cet  écriu  de  pierre,  où  vons;  apparaît, 
en  tonte  sri  splendeur,  l'i^ge  d  or  de  la  monarchie  danoise,  alors 
qu'elle  régnait  sur  la  Norwége,  qu'elle  humiliait  la  Suéde,  qu'elle 
occupait  PEurope  de  sa  gloire,  el  que  l'oriflamme  rouge,  à  croix 
blanche»  se  promenait  triomphalement  anr  toutes  les  mers. 
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LA  VILLB  UTTÉRAIBB,  lOTMfflQIJE  ET  SÀVAHTB.  —  LB  NUSÉB  «MSTAUMSK 

ET  LA  STATUE  D*<EaLENSGBUIiKB« 

Rosenborg  n'nt  pas  le  seul  musée  de  Copenhague,  il  s'en  faut. 
Lee  mnaées  y  aboadcnt.  ainsi  qne  les  écoles,  les  Ubliollièques,  les 
établissements  d'instruction  en  tout  genre,  n  n'est  pas  de  ville  où 
ron  troate  plus  de  trésors  d'art  et  de  seienoe,  o&  renseignement 
soit  plus  répandu  et  mieux  i^n  honneur. 

Si  j'étais  M.  Joanne,  j'énumércrais  soigneusement  les  dix  ou  douze 
musées  de  Copenhague  ;  on  m'en  dispensera  sans  peine.  To  jVni  fait, 
d'ailleurs,  que  les  parcourir  au  pasaccélérô,  m'arrêlanl  seulement  b  ce 
qui  m  olfrait  un  intérêt  local,  un  trait  de  race,  un  caractère  indigène. 
An  musée  de  Chrisliansborg,  assez  pauvre  en  maîtres  italiens  ou  fran- 
çais, l'école  flamande  et  surtout  Técole  hollandaise,  dont  le  Dane- 
mark subit  longtemps  Vinflnenee  avee  doeilité,  se  trouvent  repré- 
sentées largement;  mais  ce  n*est  pas  là  ce  que  j'y  cherche.  J'y 
cherche  l'art  national  du  Danemark»  J'oublie  Le  Poussin,  Sahrator 
Rosa  el  Gérard  Dow,  pour  m'arrèler  devant  les  beaux  portraits  d(; 
Juel  et  les  compositions  d'Eckersberg,  qui  a  été  l'initiateur  de  In 
peinture  contemporaine  dans  son  pavs  nn!al  ;  devant  le*?  pavsnfres  de 
Skogaard  et  de  Hurnp,  les  batailles  de  Sonne,  les  marines  de  Melbye 
et  de  Simonsen,  ics  sà^îies  de  genre  d'Exner,  le  peintre  des  villa- 
geois ;  les  toiles  bumot  isliques  de  Marstrand  ;  les  tableaux  d  ikislout- 
de  Bloch,  un  Jeune  artiste  énergique  et  original,  dont  le  talent  gran- 
dira, et  toutes  ces  toiles  où  revît,  dans  sa  vérité  et  dans  sa  poésie, 
la  beauté  métancolique  et  voilée  de  la  nature  du  Nord*. 

Mais  si  l'on  veut  étudier  Tart  danois  dans  sa  plus  haute  et  sa  plus 
pure  expression,  e'estaumuséeThorvaldsen  qu'il  faut  aller.  Thorvald- 
sen  est  un  de  ces  hommes  qui  suffisent  à  la  gloire  d'une  époque  et 
d'une  nation.  Le  Danemark  peut  s'enorgueillir,  à  juste  titre,  d'a\'oir 
produit  l'un  des  plus  grands  sculpteurs  du  dix-neuvième  siècle,  le 

^  La  plupart  de  ces  peintres  (j<?  parkdes  vivanb),  étaieDt  représeutés  à  TExposi- 
tioDiiiiiT<rMlle»iNitdruiie  fiiçon  incomplète,  qui  ne  donnait  point  une  idée  flalBsanle 
de  leur  talent.  On  y  a  pu  voir  aussi  les  groupes  de  M.  Jeridiau,  directeur  des 
beaux-arts,  les  beaux  bustesde  M.  Bissen,  d'un  modelé  si  large,  si  hardi,  si  vivant,  et 
les  dessins  pleias  de  goût,  d'élégance  et  de  distinction  d'un  artiste  dont  le  gracieux 
Ulent  a  reçu  dipais  qodquM  années  ses  lettres  de  naInnIistfkMi  en  Firence, 
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rivalet  le  vainqueur  peut^èlredeCanova;  lematlre  illustre,  dontl'in- 
fluence  ne  8*cst  pas  seulement  exercée  sur  l'école  danoise»  sortie 
totttenlière  de  lui,  mais  domine  aujourd'hui  encore  presque  toute  la 
sculpture  do  nord  de  TEtii  opcet  celle  de  rAllemagne. 

A  quelques  pas  du  palais  de  Chrisliansborg  s'élève  un  ôdifire  qui 
a  l'aspect  d'un  man  ol  'o,  L'ai  cliiteclurc  reproduit  en  partie  rrîle  des 
sépulcre?  grecs  et  étrusques^  et  la  décoration  rappelle  les  ornements 
des  tombeaux  antiques.  C'est  à  la  fois  le  musée  el  la  sépulture  de 
Tliorvaldsen.  Le  grand  sculpteur  repose  daas  la  cour  centrale,  sous 
un  petit  tertre  ombragé  de  lierre,  au  milieu  4e  ses  innombrables 
chefs-d'œuvre. 

Le  monument  fut  érigé  par  la  ville  de  Copenhague,  avec  le  con- 
cours d*une  souscription  publique,  du  vivant  môme  de  Tliorvaldsen, 
pour  recevoir  les  objets  d'art  qu'il  avait  légués  h  ses  compalriotes.  La 
façade  est  surmontée  d'un  frroupe  de  la  "Victoire  arrêtant  son  qua- 
drige, et  sur  les  murs  extérieurs  de  vastes  compositions,  en  ciments 
de  diverses  couleurs  incrustés  dans  la  pierre,  représentent  le  retour 
de  Thorvaldsen  dans  sa  ville  natale  en  1838,  et  le  transport  de  ses 
œuvres  du  vaisseau  jusqu'au  Musée.  L'art  antique  a  fourni  les  motifs 
de  toutes  les  décorations.  Ici,  c'est  un  génie  qu'un  cbar  emporte 
dans  l'aréné;  là,  ce  sont  des  vaseset  des  trépieds,  comme  les  anciens 
en  donnaient  pour  prix  dans  les  jeux  publics,  couronnés  des  lauriers 
et  des  palmes  du  triomphe. 

Entre  le  vestibule,  qui  occupe  toute  la  lar^^.  ur  de  l'édifice  el  la 
grande  salle  du  fond,  sont  disptràés  en  enfilade  une  série  de  cabinets, 
dans  chacun  desquels  s'élève  une  slalue  choisie,  entourée  d'un  cor- 
tège de  l)ustes  et  de  bas-relir  1^  Les  plafonds  sont  égayés  de  cartou- 
ches dans  le  goût  des  peiuUu  es  de  Pompei  ;  mais  la  nudité  des  mu- 
railles, simplement  t  (îcouvertes  d'une  couche  de  couleur  brunâtre, 
laisse  toute  leur  valeur  aux  statues,  qui  se  détachent  vigoureusement 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  et  les  mieux  calculées  pour  les 
faire  valoir.  Le  musée  Thorvaldsen  rachète  sa  physionomie  vraiment 
trop  funèbre  par  son  heureux  aménagement  et  rinlelligente  appro- 
priation des  moindres  parties  de  Tédttioe  an  but  qu*on  s*est  proposé. 
C'esl  vraiment  le  temple  de  l'art. 

T'n  Grec  du  temps  de  Périclès  se  fût  promené  avec  délices  dans  ce 
monument  peuplé  de  chefs-d'œuvre  où  l'antiquité  revit.  Thorvaldsen 
est  un  élève  de  Phidias  :  il  a,  sans  ellorl,  et  comme  par  un  épanouis- 
sement iiaiurel,  la  noblesse,  la  simplicité  sévère,  l'harmonie  el  la 
grandeur  des  lignes,  la  science  du  dessin,  la  pureté  de  style,  rélé» 
gance  correcte  et  la  clartà  lumineuse  des  maîtres  souverains.  Ce  fils  du 
Nord,  dont  le  génie,  de  lionne  heure  éveillé,  s'échauffalentement,  et 
resta  longtemps  à  demi  engourdi  comme  dans  les  brumes  de  son  pays 
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natal,  a  Theureuse  fécondité,  la  hardiesse  ti'anquille,  la  perfection 
calme  et  sûre  d'elle-même,  qui  caraclériscul  le  génie  grec.  Ses  bustes 
sont  presque  tous  admirables  par  l'accent  de  réalité,  le  caractère  et 
Tcxpression  qu'il  leur  donne,  sans  jamais  violer  en  rien  les  vieilles 
traditions  classiques.  Par  la  sdeoGe  de  h  composition,  la  pondéra- 
tion des  groufies,  la  sagesse  du  plan,  la  gravité  des  lignes,  il  a  con- 
quis dans  le  bas-relief  une  suprématie  qui  n'est  pas  discutée;  La  plu- 
part de  ses  sujets  antiques,  les  Trois  Grâces^  l'Amour  triomphant^  la 
Vénus ^  le  Jasou,  le  Mercure^  le  BacchuSy  l'Adonis^  le  Gamjmède^ 
semblent  arrachés  aux  ruines  duParthénon.  Bien  qu'il  ait  surtout  la 
noblesse  et  la  lorre,  il  a  aussi  la  Gnesse  ingénieuse  et  la  grâce  déli- 
cate. Toutefois  suii  œuvre  charme  plus  qu'elle  n'émenl  ;  elle  s'adresse 
aux  yeux  et  à  l'esprit  sans  arriver  jusqu'au  cœur;  elle  ue  cause  que 
cette  admiration  presque  froide  où  Tâme  ne  se  sent  pas  suHisanunent 
intéressée.  Il  resta  toujours,  sous  l'inspiration  du  puissant  artiste, 
un  peu  de  cette  glace  du  Nord  que  toutes  les  flammes  du  soleil  d'Ita- 
lie ne  suffirent  points  faire  fondre  entièrement,  et  tout  en  rendant 
à  ce  tranquille  et  harmonieux  génie  l'hommage  qu'il  mérite,  j'y  vou- 
drais parfois  plus  de  chaleur,  de  vie  et  d'élan  pathétique*. 

Le  musée  Thorvaldsen  contient  iesdessins,  les  esquisses  et  les  mo- 
dèles originaux  en  plâtre  de  son  œuvre  enliére,  qui  est  immense.  On 
y  a  joint  tous  les  objets  d'art  qui  se  trouvaieuL  en  sa  possession  au 
moment  de  sa  mort,  et  ce  second  inuséc  n'offre  qu'un  intérêt  bien 
médiocre  à  côté  du  premier.  Les  tableaux  danois  ^  abondent,  mais  les 
bons  ouvrages  y  sont  rares.  On  y  remarquera  surtout  un  tréshspirituel 
et  trés-vivant  portrait  de  l'artiste,  par  son  ami  Horace  Yemet.  Thor- 
valdsen est  dans  son  atelier,  en  costume  de  travail,  t.mant  en  main 
l'ébauchoir  et  accoudé  sur  le  socle  qui  supporte  la  si  atue  d'Œhlen- 
schliigrr.  Une  bonhomie  loyale  et  une  sorte  de  naïveté  rêveuse  se 
li^f^ul  sur  celte  figure  encadrée  de  longs  cheveux  gris  et  percée  de 
petits  yeux  bleus.  La  tète  est  puissante,  et  pourtant  elle  a  quelque 
chose  d'enfantin  ;  le  regard  est  limpide  comme  unesour«'e  ;  l'expres- 
sion a  celte  placidité  qui  fit  plus  d  une  fois  accuser  d'insouciance  et 
même  de  paresse  l'un  des  artistes  les  plus  prodigieusement,  mais 
aussi  les  plus  tranquillement  actifs  qu'on  ait  jamais  vus. 

lorsque  Thorvaldsen  avait  quitté  Rome  pour  revenir  dans  sa  pa- 
trie, on  l'avait  accueilli  comme  un  triomphateur.  Quand  il  mourut, 
la  nation  fit  cortège  à  son  cercueil,  et  ses  funérailles  eurent  presque 
le  caractère  d'une  apothéose.  Moins  de  six  ans  après,  Tamiet  l  'émule 

*  lecteur  curieux  de  oonnaitre  plus  à  fond  ce  grand  artiste  poum  consulter 
avec  fruit  le  beau  volumo  que  vient  de  publier  M.  Eugène  Pion  ;  Thûrvaldseitf  ta 
vie  et  son  œuvre,  illustré  de  gravures  au  burin  et  sur  bois:  ?im,  1  v.  gr.  in-8. 
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du  grand  sculpteur,  qui  nous  a  conservé  ses  traits;  celui  qui  éleva  la 
gloire  de  la  poèm  danoise  presque  aussi  haut  que  Ttiorvaldsen  avait 
élevé  h  gloire  de  l'arl  danois,  Œidenschlâger  mourait  à  son  tour. 
Tous  les  spectacles  et  toules  les  réjouissances  publitiues  étaient  sus- 
pendues pendant  huit  jours.  La  stalle  qu'il  avait  coutume  d'occuper 
au  irranci  liiéùtre  restait  vide  et  voih^e  d'un  crêpe  pendant  six  mois. 
Vingt  mille  personnes,  le  prince  royal,  le  conseil  entier  des  minis- 
tres, les  généraux,  tout  le  clergé,  tous  les  corps  et  métiers  avec  leurs 
bannières,  suivaient  par  les  rues  sablées  et  jonchées  de  verdure,  en- 
tre les  maisons  tendues  de  draperies  funèbres,  le  cercueil  du  poète, 
que  les  étudiants  avaient  réclamé  l'honneur  de  porter  eux-mêmes. 
Nous  sommes  ici  chez  un  peuple  qui  sait  honorer  ses  grands  hommes 
et  qui  est  digne  d'en  avoir. 

J'ai  vu,  à  doux  pas  de  ]'liôlelPhœnix,'au  milieu  d'une  avenue  plan- 
tée d'arbres,  la  statue  d  Œhlenschlâger.  Il  est  représenté  eu  robe 
de  chambre,  assis  dans  son  fauteuil  ;  il  a  le  front  haut,  le  visage  ou- 
vert cl  la  mâle  stature  de  ces  héros  du  Nord  qui  revivent  si  bien 
dans  ses'vers.  Personne  n'a  mieux  chanté  que  hii  ce  «  pays  char- 
mant, couvert  de  larges  hêtres,  à  côté  delà  Baltique amère,  qui  s'ap- 
pelle le  vieux  Danemark,  et  qui  est  la  demeure  de  Freya;  »  cette  pa- 
trie des  géants  héroïques,  «  dont  les  os  reposent  sous  les  monuments 
des  ooUînes,  »  et  qui  n'a  point  perdu  sa  beauté,  «  car  la  mer  bleue 
lui  fait  une  ceinture,  el  le  feuillage  vert  une  couronne  ;  et  de  nobles 
femmes,  de  belles  tilles,  des  hommes  vaillants  et  des  jeunes  gens  au 
cœur  déterminé  peuplent  les  îles  des  Danois'.  »  Thorvaldsen  est  un 
Grec,  qui  demande  son  inspiration  à  TOlynipe  ;  Œhlenschlâger,  un 
Scandinave  pur  sang,  qui  estallécliercherla  sienne  dans  leValhalla. 

Il  y  a  peu  d'exemples,  en  poésie,  d'une  activité,  d'une  abondance 
etd*unevariétè  pareillesàcellesd'ŒhlenschIâger.  Il  a  abordé  tous  les 
genres,  —  tragédies,  comédies,  opéras,  épopées,  odes,  ballades, 
idylles,  épigrammes,  satires,  contes  et  romans,  que sais-je  encore? — 
et  dans  tous  il  a  marqué  sa  trace.  Esprit  curieux,  naïf  et  mobile, 
comme  un  poêle  doublé  d'un  enfant,  cet  honune  du  Nord  a  en  lui  quel- 
que rhos(3  de  la  flammo,  romme  de  !a  couleur  du  Muîi.  Mais  ce  qui 
domme,  dans  !a  diversité  de  cetteœuvre  multiple  ipi  ou  no  peut  exa- 
miner en  dciail,  la  ligure  qui  se  dégage  et  qui  reslcia  la  sierme  aux 
yeux  de  la  postérité,  c'est  celle  du  poète  patriotique  et  national,  qui  a 
rendu  un  nouvel  éclataux  vieilles  chroniques  et  aux  traditions  popu- 
laires. L*auteurd'flolmi  Jari,  de  Palnatoket  û'Axd  etValborg,  é^Hag- 
bartetSêgne^  delà  Mort  de  BtUder  et  des  DUux  du  Nord  est  un  scalde  in- 

*  MManddimigt  ou  Chant  national  d'(fôilen6chttg«r.  Comme  la  plupart  de  ses 
IMéâo»  ce  dmA  est  prescpie  intraduisible,  ear  île  surtout  un  mérite  de  style. 
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spiré  pour  qm  les  sngas  et  les  Kddas  n'ont  plus  Je  secrel,  (|ui  décliiffre 
les  runes  mystérieuses,  qui  a  ressuscité  les  gi'anls  et  leurs  fils,  ces 
intrépides  et  farouches  Vikings,  pour  qui  la  félicité  supr^^mc  eonsis- 
tait  en  un  combat  perpétuel  arrosé  de  perpétuelles  lilKiiions.  Œhlen- 
schlager  fait  autorilécomme  un  cunlemporain  dans  le  doiumiiepiimi- 
t|f,  reconquis  tl  restitué  par  Ivî.  Cest  ie  élastique  de  la  poésie 
natÎMiale;  c'est  THAMe  de  la  mythologie  du  Nord.  Il  a  mérité 
eette  couroime  de  podie  Scandinave  que  son  rival  suédois»  Tegner» 
déposa  selameUenient  un  jour  sur  sa  tète  dans  la  cathédrale  de 

VI 

LE  IIUSÉE  0E8  AKTIQUirÉS  SCANDINAVES  KT  l£i  CUAHTS  POPULAUŒS  DU  HOftD. 

OShlenschlftger  a  puisé  à  pleines  mains  dans  le  riche  trésor  des  chants 
populaires,  sans  plus  dédaigner  la  légende  que  l'histoire,  la  danse  du 
troUe  espiègle  et  mutin,  que  les  terribles  coups  d'épéc  des  vieuxado- 
rateurs  de  Thor.  Ces  chants  sont  irutombrables:  on  en  compte  plus 
de  trois  mi  b%  pi  écieusement  recueillis  par  lesérudits  et  lescritiques, 
et  qui  ffit  [n(Mit  une  mine  inépuisable  de  traditions  et  de  poésie.  M.  Xa- 
vier Mai  {mer,  qui  a  lah[  lait,  pour  répandre  chci  nous  la  connaissance 
de  la  littérature  des  peuples  du  Nord,  nous  en  a  donné  un  recueil 
.  curieux,  qu'il  eût  pu  facilement  do.ubler.  Souvent  mes  amis  danois 
m'ont  chanté  et  traduit  ces  vieilles  mélodies  nationales,  que  tout  le 
monde  aime  et  connaît  chez  eux,  et  qui  apportent  le  plus  piécieui 
concours  à^i'étude  de  1  histoire  cl  des  mœurs. 

Il  n'est  pas  possible  ici  de  séparer  le  Danemark  de  la  Suéde  et  de 
la  Norwége  :  au  fond,  c'est  le  môme  peuple  et  c'est  h\  même  langue. 
La  vieille  souche  Scandinave  s'est  divisée  en  trois  bram  lies,  mais  qui 
ont  élc  plus  d'une  fois  réunies  et  le  seront  peut-être  encore.  Leursau- 
nales,  leurs  traditions  et  leurs  chants  se  mêlent  sur  presque  tous  les 
points. 

Beaucoup  de  ceai*cl  remontent  fort  haut.  Us  plongent  par  leun 
racines  dans  les  temps  héroïques  et  quasi-fabuleui,  d*oùils  sont  ve- 
nus sur  les  lèvres  des  nourrices  et  des  paysans,  jusqu'à  ceux  qui  les 

ont  recueillis  pour  la  première  fois,  mais  non  sans  avoir  subi  bien  de» 
modifications  en  route.  La  plupart  datent  du  moyen  âge.  La  formées! 

souvenl  plus  moderne  que  le  loiul,  et  le  style  a  été  remanié  et  rajeuni. 
Par  la  contexlure  générale,  ils  se  rapprochentdcsballadps  allemandes 
et  écossaises,  mais  ie  refrain  y  joue  un  rôle  plus  prépondérant.  D'à? 
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près  leur  date  et  leurs  sujets,  on  les  divise  en  cinq  groupes  pria- 

eipaux 

Le  premier  groupe  comprend  Jes  chansons  héroïques  propremenl 
dites  {Kœmpeinser^),  roulant  sur  des  traditions  guerrières  qui  re- 
-  montent,  pour  la  plupart,  aux  tempâ  unlérieursà  IJintroduction  du 
ciiristiauismc.  Les  exploits  y  revêlent  un- caractère  gigantesque  et 
ftbnleux,  et  madame  de  Sèvigné,  qui  aimait  tant  les  grands  coups 
d*ép£e  dfi»  romans  de  La  Calprendde,  eût  pris  un  bien'  autre  plaisir  à 
ceux  d'Axel,  de  Yonved  et  de  Viderik,  si  elle  avait  pu  seulement 
oublier  que  ces  terribles  hommes  du  Nord  ne  parlent,  ni  n^agtssent 
en  preux  chevaliers  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  ne  peut  lire  les  com- 
bats du  fils  de  Verland,  le  forgeron  magique,  contre  le  géant  Lnng- 
ben,  et  d'Orm,  1p  inine  écuycr,  contre  le  géant  Berner,  sans  songer 
à  la  fois  à  riiistoire  biblique  de  David  et  de  Goliath  et  aux  légendes 
(  h(  \  ;ilcresques  de  Brut  et  d  Artus.  Les  héros  des  Nibelungen  y 
iigurent,  car  les  PiU}elungen  ne  sont  qu'une  déviation  et  un  amoin- 
drissement des  vieux  poèmes  Scandinaves,  et  l'on  y  voit  Sivard,  leSi- 
gurd  de  l'Ëdda,  id  arracher  des  chênes,  fendre  les  enclumeset  tuer  les 
serpents  magiques  ;  là,  galoper  k  cheval,  sans  prendre  un  moment  de 
repos,  pendant  quinze  jours  et  quinze  nuits,  et  sauter  h  quinze  pieds 
au*dessus  des  murailles  dans  les  forteresses  dont  la  porte  est  fermée. 
On  y  rencontre  Charlemagne  et  Ogi<'!  le  Danois.  La  Norwége  chante 
oicore  une  chanson  populaire  sur  Koliui  l  r{  la  bataille  de  Ronrevanx. 
L'empereur  Théodoric,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  les  tradi- 
tions serai-historiques  et  senu-labuleuses  du  moyen  âge,  y  revient 
souvent,  sous  le  nom  de  Diderik.  Le  cheval  Sktmming  et  le  cheval 
Grane,  lesbonnes  épéesBirliuget  Mimering  qui  coupent  les  géantsen 
deux,  y  rappellent  le  Bayard  des  quatre  fils  Aymon  et  la  Durandal  de 
Roland.  rapprochements  seraient  infinis.  Il  y  a  comme  un  grand 
fonds  commun  de  poésie  populaire  oîi  tous  les  peuples  ont  puisé,  et 
souvent,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  les  mêmes  traditionsreparaîs- 
sent,  arrangées  suivant  lo  trônie  des  différentes  nations'. 
'  Le  caractère  de  la  race  et  celui  de  la  nature  ont  gravé  fortement 

'  Ce  nom  s*applique,  par  tension,  à  toutes  les  «ndeones  chansons  populaires. 

*  Un  écrivaÎD,  qui  s'est  fait  connaître  par  de  savants  travaux  sur  les  aïkiquilés  du 
Nord,  M  Benuvais.  vient  dVlablir,  dans  son  Histoire  légendaire  dea  Francs  et  des 
burgondes  aux  troisième  et  quatrième  siècle* t  que  les  récits  de  ÏEdda,  les  sagas 
des  VaSmmg»  el  de  Tkêodme  profiennent  des  chants  nationaux  des  Francs,  finidée 
sur  des  faits  liistoriques  qui  se  rapportent  au  temps  où  ceux>ci,  avec  les  Angles,  les 
Saxons  et  lesNorses,  se  touchaient  sur  le  même  sol  (•'♦^sl-a-dire  dans  la  péninsule 
cimbriqiie  et  à  l'emboucliure  de  TElbe,  du  Weser  el  du  lUiin.  Cette  thèse  cootient, 
sur  les  rapports  «I  les  affliiîlés  de  la  race  cdlique  «vecU  race  scaiMibive,  nonbre 
d'npcrcus  aussi  neufs  que  curieux,  appttféesor  QDeàudilion  sagacc  et  péoéinale» 
qui  loériteat  d'attirer  TatteatioD. 
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leur  empreinte  sur  ces  prodactions  incultes,  pleines  d*une  majesté 
sau^ge  et  sombre.  Les  hommes  y  sont  plus  grands  que  nature,  et 
les  moindres  combats  y  prennent  des  proportions  épiques.  La  touche 

en  csl  vigotirpuso,  mais  la  coiilmir  monolone  et  le  dessin  nnïf.  En 
lis;u:t  ces  chants  guerriers,  on  sent  qu'il  y  manque  la  rude  déclama- 
tion des  scaldes,  accompagnée  par  la  harpe  aux  accords  puissants 
dont  les  sons  vibraient  comme  ceux  de  la  trompette.  Les  mélodies 
soi:t  niùlcs,  quelques-unes  remplies  d  une  ardeur  martiale  et  d'une 
sorte  d'impétuosité  belliqueuse*.  Les  plus  grandes  et  les  plus  belles 
chansons  de  cette  classe  appartiennent  d'abord  à  Tlslande,  où ,  comme 
en  un  sanctuaire  inaccessible  au  reste  du  monde,  s*est  conservé, 
avec  la  pureté  de  la  langue  primitive,  le  trésor  tic  ces  traditions  na- 
tionales, dont  la  réunion  composa  YEdda,  puis  en  Nonvégc  et  dans  les 
Féroé,  ce  groupe  d'îles  arides  el  cliétivos,où  la  vieille  poésie,  comme 
un  foyer  vivace,  console  el  réchaulTe  le  pauvre  paysan  dans  sa  cabane 
solitaire. 

Le  tournoi  donnera  une  idée  de  ce  que  sont  les  Kômpeviser  : 

Sopletsoixanic-dix  finont  les  chevaliers  qui  quittèrent  le  château.  Ar- 
rivés à  Brattingsborg,  ils  dressèreul  leur  teule. 

Le  roi  Nilaus  était  sur  le  belvédère,  il  regardait  à  l'horizon  :  v  Les  che- 
valiers aiment  bien  peu  leur  vie,  puisqu'ils  souhaitent  nous  combattre. 

A. 

■  Arrive,  Sivard  Snarénsvend.  Tu  as  vu  les  pays  étrangers  :  examine  les 
armes  de  ces  chevaliers,  et  va  les  visiter  dans  leurs  tentes,  n 

Sivard  Snarensvoid  entre  dans  la  première  tente  :  «  Chevaliers  du  roi  de 
Danemaric,  soyez  les  bienveuus  chez  mon  seigneur. 

«  Ne  vous  fâchez  pas,  nobles  seigneurs,  ne  le  prenez  pas  en  niauvai^-e 
part.  Demain  nous  voulons  bien  vous  combattre.  Montrez^moi  vos  armes.  » 

Le  premier  bouclier  porte  un  lion  couronné,  c'est  l'écu  du  roi  Uiderik. 

Le  second  boiiclier  porte  un  martel,  c'est  l'écu  de  Viderik  Vermelond, 
lui  qui  ne  fait  point  de  prisoauiers,  qui  tue 

Sur  le  troisième  bouclier  brille  un  aigle  ronge  :  c'est  Téeu  de  Holgcr 
(Ogier)  le  Danois,  qui  est  toujours  victorieux. 


*  V07.  dans  le  recueil  de  Mélodies  populairet  ieandinwet,  arrangées  pour  le 
piano  par  M.  Gsde,  ch«f  d'orchestre  au  Ttiéàtre- Royal,  te  Tournoi,  Svend  Voni/ed, 
Grimmer  et  Knmper,  lez  Chevaliers  sur  la  montnfpw  de  D^vrc.  toutes  danoises. 

«  Connue  le  roi  Diderick  (Tliéodoric),  Yi-ienk  Vermelaud joue  un  ires-grand  rôle 
dans  les  Kômpeviser .  Lt»père  de  ce  dernier  est  Tarmurier  mngîqtte,  IVIéve  d*Oberoti 
le  nain,  qui  forge  les  épées  et  les  boucliers  des  héros. 
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Te  fjiinlruMiip  1>oiio)ior  porte  un  violon  et  un  archet,  c'est  Técu  de  Folmer 
Spill"  iiiinand  (le  ménesUci),  qui  préfère  le  boire  au  sommeil. 

Tels  étaient  los  clianipi*»ns  et  les  écus.  Impossible  de  les  tous  énumérCT. 
Le  noble  Sivard  Snarensvend  ne  pouvait  plus  attendre  davantage  : 

«  Lequel  des  chevaliers  du  roi  de  Tlanemaik  veut  lutter  Contre  moî?  Il 
ne  doit  plus  tarder,  il  me  rejoindra  sur  la  lande.  » 

tes  chevaliers  jetèrent  le  dé  sur  la  table.  Le  sort  désigna  le  jeune  Humble 
pour  lutter  avec  Sivard. 

Le  jeune  Bamble  ferma  brusquement  l'échiquier.  Il  ne  tenait  pins  à 
jouer.  Je  ne  vous  dis  que  la  véhlé  pure,  ses  joues  étaioat  très-pâles. 

c  Je  le  dis,  Yiderik  Vermeland  :  tu  es  un  homme  hardi.  Prétennoi  au- 
jourd'hui Skimming,  ton  cheval;  préte-le-moi  sur  caution. 

I  Je  te  donne  huit  chftteaux  en  gage,  et  puis  ma  sœur  jeune  et  char- 
mante. Elle  vaut  encore  mieux. 

Shrard  à  la  vue  bien  basse  ;  il  ne  voit  pas  où  porte  son  glaive,  et  si 
Skimming  est  blessé  aigourd'hui,  tous  tes  parents  ne  le  guériront  point,  t 

Humble  monte  sur  Skimming,  et  chevauche  avec  grande  allégresse, 
^mming  était  bien  étonné  de  sentir  des  coups  d*éperon.. . 

Les  vers  suivants  décrivent  la  défailc  de  Humble.  11  raconte 
son  extraclinn  à  Sivard, qui  le  reconiiait  comme  !o  iiis  de  sa  sœur, 
l'embrasse,  lui  dit  de  reprendre  son  cheval  cl  veut  bien  se  déclarer 
vaincu  par  lui.  11  se  fait  lier  avec  des  lanières  de  cuir  à  un  grand 
chêne  par  Ilumliie.  Celui-ci  revient  liouver  le  roi  Nilaus,  et  TaverLit 
d'aller  chercher  Sivard  enchaîné  sur  la  lande.  Nilaus  n'en  vent  pas 
croire  ses  oreilles.  An  moment  où  il  monte  à  cheval,  Sivard,  qui  a 
eu  honte  de  sa  situation  humiliante»  vient  au-devant  du  roi,  traînant 
après  lui  Varbre  qiiMl  a  arraché.  La  chanson  finit  par  une  grande 
fête  en  l'honneur  des  chevaliers  danois,  où  Sivard  Snarensvend  (le 
garçon  rapide)  danse,  le  chêne  à  la  ceinture. 

On  peut  assigner  le  treizième  sii-cle  comme  limite  générale  aux 
KompevisiT  j)ropremenl  dits.  Parmi  les  chansons  qui  roulent  parlicu- 
iieremcnl  sur  les  croyances  superstitieuses  du  Nord  et  sur  les  ôtres 
mystérieux  dont  rimaginalton  du  peuple  a  rempli  la  mer  el  les  mou- 
lagnes,  beaucoup  se  rapportent  aussi  à  ia  même  date.  Ce  deuxième 
grouju;  repond  k  une  nouvelle  &oe  de  la  poésie  instinctive  et  sponta- 
née :  il  représente  le  sentiment  de  la  nature  réfléchi  dans  ia  fiinlaisSe 
populaire  et  fécondé  par  le  christianisme,  la  puissance  des  anciennes 
traditions,  le  penchant  an  merveilleux,  inné  dans  le  cœur  de  la  foule, 
que  tout  mystère  allirc,  el  si  particulièrement  vivace  en  ces  pays  du 
î«iord  encore  peuplés  des  légendes  héroïques  de  la  vieille  mythologie 
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Scandinave.  Les  magiciens  et  les  sorciers  aimcnl  à  s'envelopper  dans 
un  voile  de'brumes  ;  le  conte  de  féee  éclôt  aussi  bien  dans  le  brouil- 
lard et  la  (empôle  que  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil. 

Vous  retrouverez  dans  cm  chansons  de  féeries  beaucoup  de  thèmes 
communs  à  lu  poésie  populaire  de  tous  les  pays  :  c  esl  un  amant  ([ui 
sort  de  sa  tombe  pour  revoir  cl  consoler  sa  bien-aimée  ;  c'est  une 
mère  qui  revient  de  l'autre  monde  pour  caresser  et  soigner  ses  petits 
en&nto»  maltiaîtéB  par  une  marfttre;  c'est  un  soldai  on  un  chevaliiar 
dont  le  fantôme  apparaît  pour  ordonner  à  sa  jeave  de  restituer  le 
champ  mal  acquis,  si  .elle  veut  procurer  le  repos  à  son  âme,  ou  pour 
révéler,  comme  le  père  d'Hamlet,  le  crime  dont  il  aété  victime.  Mais 
on  y  trouve  aussi  bien  des  traits  particuliers  au2  peuples  du  Nord. 
Les  elfes,  ces  sirènes  de  la  colline,  qui  dnnscnt  dans  les  rayons  de  la 
lune  pour  séduire  le  voyageur;  les  troiies,  qui  gardent  les  trésors 
dans  lu  monlagne;  le  Ncky  dont  la  harpe  retentit  dans  les  flots  du 
torrent;  l'homme  des  eaux,  qui  attire  les  jeunes  filles  dans  son  pa- 
lais de  cristal,  et  la  femme  des  eaux,  qui  devine  l'avenir  \  tels  sont 
les  héros  habituek  de  ces  chanta  merveilleux.  Tantôt  ils  célèbrent 
la  puissance  des  runes,  oes  talismans  magiques  dont  Telfel  rappelle, 
en  le  dépassant,  celui  des  incantations  de  Ganidie,  et  tantôt  le  pou- 
voir de  la  harpe  d'or,  qui  charme  les  oiseaux  et  les  flots  et  qui  force 
le  havmanden  à  la  barbe  verte  de  quitter  ses  grottes  profondes  pour 
restituer  su  proie. 

Quelques-unes  de  ces  ballades  étranges  sout  d'uA  charme  exquis 
et  d'une  forme  presque  parfaite  : 

—  Je  sommeillais  sur  la  colline  des  elfes.  Deux  jeunes  filU^s  s'avancent 
vers  moi.  L'une  me  frappe  doucement  à  la  joue,  et  l'autre  me  chuchote  à 
l'oreille  : 

«  ÊTciile-toi,  beau  garçon,  si  tu  veux  danser  avec  nous.  Pour  toi,  mes 
jeunes  sœurs  dianteront  leur  plus  doax  chant.  » 

—  L'une  d'elles»  la  plus  belle  des  femmes,  commence  à  chanter.  Le  fleuve 

rapide  s'arrête  pour  l'entendre;  les  petits  poisson-^  l'ècoutenf  en  remuant 
•Ja  queue,  et  les  oiseaux  •.'azouillput  d'admiration  dans  le  liois. 

«  Ecoule,  beau  garçon,  veux-lu  demeurer  avec  nous?  Je  l'apprendrai  le 
secret  des  runes  puissantes.  Je  te  dirai  comment  on  dompte  rours  et  le 
sanglier,  comment  on  chasse  le  drsgon.qui  garde  les  trésoi  s.  >  ' 

—  El  tes  jeunes  On  -s  dansaienl  mollement  de  tons  côlés,  comme  font  les 
elfes,  et  je  les  conleuipliiis,  appuyé  sur  la  garde  de  mon  épée...  Si,  par  la 
grâce  de  Dieu,  le  chanl  du  coq  n'avait  tout  à  coup  retenti,  je  restais  avec 
âles  sur  la  coUme.  C'est  pourquoi,  cavaliers  qui  dievaucfaei  à  travers  la 
forêt,  ne  vous  endormez  jamais  sur  la  colline  des  elfes. 

*  Yoy.,  dans  le  recueil  de  Gade,  le  morceau  intitulé  Le  roi  des  Danois  fait  sai" 
tir  une  femme  de$  emx,  ta  mMie  étrange  de  cette  chanson  sent  la  fraîcheur 
aceii»e  de  la  mer. 
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Ailleurs,  c'est  l'hommG  dt;  la  mer  qui  monte  sur  un  cheval  de  l'eau 
la  plus  liinpiile,  avec  une  britle  et  une  selle  du  sable  le  plus  blanc, 
et  qui  entre  à  Téglise  pour  y  choisir  sa  fiancée.  Toutes  les  images  des 
saints  se  retournent  &  son  approche,  mais  la  fille  de  Marksig,  en  le 
voyant,  songe  en  son  cœur  et  se  dit  sous  son  voile  :  «Dieu  veuille 
que  ee  beau  cavalier  soit  pour  moi!  »  Il  s^approche  d'elle  et  lui 
prend  la  main,  puis  tous  deux  s'en  vont  en  dansant  jusqu'au  rivage, 
où  la  jeune  fille  tombe  tout  à  coup  dans  les  flots.  Mais  quand  clic  a 
vécu  huit  ans  avec  lui  et  lui  a  donné  sept  enfants,  un  jour  elle  en- 
len<1  le  ^on  des  dorlies  en  berçant  son  dernier-né;  elle  demande  à 
riionanc  des  eaux  d  aller  à  l'église,  et  elle  ne  revienl  plus  ».  Ou  l)ien 
c'est  le  roi  de  la  montagne,  être  terrible,  qui  a  attiré  cliez  lui  une 
jeune  fille  et  l'a  épousée.  Elle  lui  donne  huit  enfants,  avec  celte  fécon> 
dtlé  des  contes  populaires  que  le  bon  Perrault  a  traduite  en  une 
phrase  devenue  proverbiale.  Après  quoi,  elle  désire  revoir  sa  mère, 
et  le  roi  de  la  montagne  le  loi  permet,  à  condition  qu'elle  ne  parlera 
pas  de  lui.  Au  premier  mot  qu'elle  prononce  sur  son  mai  i,  celui-ci 
parait  à  côté  d'elle,  la  frappe  rudement  poiir  la  punir  d'avoir  man- 
qué à  sa  promesse  et  la  remmène  dans  la  moT-Imnie.  \À  il  la  force  de 
boire  un  breuvage  qui  lui  tliii  oublier  père  el  mère,  frère  et  sœur,ie 
ciel  et  le  soleil,  Dieu  et  Jésus-Cliriîit 

Le  groupe  des  chants  historiques  est  riche  surtout  en  Danemark, 
où  il  embrasse  une  période  de  trois  siècles,  et  écrit  à  sa  façon  la 
chronique  des  rois,  de  1200  à  1500'.  C'est  peut-être  là  qu'on  trouve 
les  plus  belles  chansons,  dont  la  poésie  contraste  singulièrement  avec 
1 1  l  ire  sécheresse  de  la  plupart  de  nos  chants  historiques  français. 
La  Marî  de  la  reine  Dagmar,  que  J'ai  citée  plus  haut,  appartient  à  ce 
groupe,  qui  comprend  atissi  un  très-remarquable  cycle  de  neuf  bal- 
lades roulant  sur  le  meurtre  d'Eric  VII  (1285)  par  son  mnrsh  (conné- 
table) Slig,  dont  il  avait  séduit  la  femme,  el  sur  le  sort  des  deux  (il les 
innocentes  du  metirlrier,  qui  s'expatrient  pour  chercher  pai  loulun 
asUe.  Aprè^  avuu-  tué  le  roi  dans  une  grange,  le  connétable  est  pro- 
scrit par  le  jeune  fils  de  la  Wcliroe,  et  il  se  retire  en  son  château  for-* 
tifié  de  l'île  de  Hjelm,  d'où  il  fait  des  excursions  dans  le  voisinage, 
portant  partout  avec  lui  le  fer  et  le  feu.  Le  château  est  enlevé  et  dé- 
moli; le  connétable  prend  la  fuite  et  meurt  bientôt,  mais  ses  amis 
continuent  la  guerre  en  pirates  et  dévaslenl  les  côtes  du  Danemark. 

*  J'ni  réuni  deux  chansom  dans  cette  courle  analyse;  la  seconde  est  la  suite  na- 
turelle de  la  première. 

*  Celte  chanson  est  suédoise. 

5  Le  premierlivrciinprrn»'  fil  D.iiiL'niark  (1495)  est  leDansbr  liiimkronnike,  où 
chacun  des  anciens  rois  liiciiitt»  eu  vers  sa  vie,  sns  exploits  et  sa  ntorl.  L;i  Suède  et 
la  Nonvê^e  ont  aussi  leur  vieille  histoire  veri^itiée,  loui  cuniine  le  Iianeniai'k. 
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Ses  filles  passent  d'ahowl  en  Suède,  d'oii  elles  sont  cliusset.'S  par 
le  roi,  neveu  d'Éric  VII,  puis  en  Noi  \\6ge,  où  elles  trouvent  un  asile 
dans  le  palais  du  souverain.  Le  chant  qui  raconte  leurs  péi  égriiia- 
Uons  présente  une  forme  assez  caradéristtqae.  Il  est  d'un  style  mono- 
tone, d'un  rhythme  lenl  et  plaintif  eomme  une  psalmodie.  Le  dernier 
vers  dech8(^ue  stroplie  se  répète  au  commencement  de  la  suivante, 

•  et  entre  chaque  tercet  le  refrain  revient  comme  un  glas  funèbre  : 

«  L'ainée  prit  la  main  de  la  plus  jeane.  Elles  partent  pour  la  yOTwëge.Le 

roi  Erik  rentrait  à  la  maison. 

—  Elles  erraient  seules  dans  le  monde. 

—  Le  roi  Erik  realrail  à  la  mai&on.  Les  filles  de  MarshStig  vont  au-devant 
de  lui  :  «  Quelles  sont  ces  femmes  étrangères? 

—  Elles  erraient  seules  dsns  le  monde. 

—  Quelles  sont  ces  femmes  éfrnncri'res?  Pourquoi  reslez>VOUSicî  sitard? 

—  Nous  sommes  les  deux  (iiles  du  .Marsh  Slig. 

—  Elles  erraient  seules  dans  le  monde. 

—  Nous  sommes  les  Ailes  du  Marsh  Stig;  ayez  pitié  de  nous,  S6ig;neur. 
— Sav^vous  brasser?  Savez-vous  cuire  le  paint 

—  Elles  erraient  seules  dans  le  monde. 

—  Nous  ne  savons  brasser,  ni  cuire  le  pain...  mais  nous  savons  iilerderor 
et  tisser  de  belles  images... 

—  La  sœur  ainée  arrangeait  le  métier,  et  la  plus  Jeune  travaillait.  La 
première  image  qu'elles  tissèrent  —  fut  la  sainte  Vierge  et  Jésus*Ghrist.  La 
seconde  image  qu'elles  tissèrent  —  fut  la  reine  de  Norwége  et  toutes  ses 
dames.  Elles  tissaient  des  cerfs,  elles  tissaient  des  daims,  —  elles  tissaient 
elles-iiH'^mes,  tristes  et  souiïrantes,  elles  lissaient  de  leurs  doigts  rapides  — 
tous  les  petits  anges  de  Dieu,  x 

L'ainée  iinit  par  mourir  de  douleur,  et  la  cadette  épouse  le  ûls 
du  roi. 

On  peut  rattacher  ù  ce  groupe  quelques  productions  plus  récentes, 
comme  la  chanson  suédoise  deMalcolm  Sinclair,  qui  a  été  adaptée  à 
un  air  ancien.  Sinclair,  revenant  de  Turquie,  fut  surpris  et  tué, 

•  dans  une  forêt  de  la  Silésic,  par  des  émissaires  russes,  qui  lui  enle- 
vèrent ses  dépêches  (1759).  Sa  mort  fut  célébrée  aussitôt  dans  un 
chant  populaire,  où  l'on  voit  un  jeune  berger  conduit  par  un  vieillard 
vénérable  aux  portes  de  !n  montagne,  qui  s'ouvrent  et  leur  livrent 
passage  jusqu'aux  Champa-Klysées.  Là,  dans  un  grand  château,  ils 
aperçoivent  autour  d'une  table  do  marbre  les  anciens  héros  et  rois 
de  la  Suède,  surtout  ceux  du  nom  de  Charles.  Le  poêle  anonyme  les 
décrit  tous,  et  pour  tracer  le  portrait  de  Charles  XII  il  trouve  dans 
la  douleur  nationale  des  accents  d*une  grande  poésie.  Sinclair  entre 
tout  saignant  de  ses  blessures  ;  il  raconte  le  guet-apens  dont  il  est 
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tombé  victime,  lo^;  Iicros  écai  lcnl  leurs  rangs  pour  lui  fiâre  place 
parmi  eux.  Ain-i,  en  plein  dix-huitième  siècle,  au  milieu  des  fndpurs 
de  la  poésie  cultivée,  1  imagination  populaire,  frappée  iorlement, 
retrouvait  le  Yalhalla  Scandinave. 

Les  chansons  de  chevalerie  et  d'amour  forment  un  des  groupes  les 
plus  nombreux.  Le  Chevalier  au  bocagcy  U  Chevalier  Brinnmgf  la 
Petite  Tave  et  beaucoup  d'autres  ont  iHen  du  charme;  mais  on  ne  ' 
peut  tout  traduire  ni  tout  analyser.  Parmi  ces  chants  figure  la  plus 
longue  de  toutes  les  ballades  danoises,  celle  à* Axel  Thordsen,  qui  a 
deux  cents  strophes  de  quatre  vers,  sans  compter  le  refrain,  qui  repa- 
raît deux  cents  fois.  Une  pièce  d'une  telle  dimension  peut  sembler 
monotone,  et  elle  Test,  en  effet,  quand  on  la  lit,  mais  non  quand  on 
In  chante.  Il  y  a  un  rapport  intime,  dans  la  poésie  popuînirc,  entre 
la  mélodie  et  les  paroles,  et  on  ne  peut  les  séparer  sans  presque  la 
détruire.  Le  texte  et  la  musique  ne  font  qu'un  corps  et  qu  une  ame  : 
celle-ci  explique  et  complète  celui-là,  dont  cerf ains détails  mêmes 
n'existent  souvent  que  pour  elle.  C'est  surtout  en  chantant  cette  in- 
terminable  ballade  d'Axel  Thordsen,  dont  les  événements  dramati- 
ques ont  fourni  à  Œhlenschlâger  le  cadre  tout  fait  d'une  de  ses  plus 
belles  tragédies,  qu'on  aperçoit  le  rapport  lin,  piquant  et  toujours 
nouveau  qu'il  y  a  entre  le  contenu  de  chaque  strophe  et  le  vers  du 
refrain. 

Une  dernière  classe  comprend  les  chansons  d'amour  et  les  clian- 
i^ons  familières  de  date  plus  récente.  L'élément  lyrique  y  prédomine 
de  plus  en  plus,  tandis  que  le  vieux  fonds  épique  va  toujours  en  s'at- 
tènuant.  C'est  surtout  la  Suéde  et  la  Norwége  qui  fournissent  à  ce 
gi  oupe  son  principal  contingent.  Tout  le  monde  en  Suéde  vous  chan- 
tera la  Chanson  deja  Dalécarlie  : 

Le  fin  crislal  resplendit  comme  le  soleil,  comme  les  astres  ctincollent 
pormi  les  nuages.  Je  connais  unelille  resplendissante  de  vertu»  une  iUle  de 

ce  village  : 

—  Mon  amie,  mon  amie,  ma  fleur  de  rose,  Dieu  fasse  que  nous  soyions  ^ 

ensemble  !... 

La  Norwége  n'a  point  l'accent  si  lyrique,  mais  elle  a  un  sentiment 
plus  intime  et  peut-être  plus  pénétrant. 

4 

*  Àb  !  Ola,  01a,  mon  doux  ami,  pourquoi  me  causer  une  si  grande  dou- 
leur? Non»  je  n'aurais  pas  cru  que  vous  me  pussiei  trahir,  moi  qui  étais  si 
jeune. 

'■i  j'ai  versé  des  torrents  de  larmes;  je  croyais  en  devenir  folle;  j'ai 
répandu  plus  de  pleurs  qu'il  n'y  a  de  jours  en  mille  années. 
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a  J'ai  soupiié  bien  souvent;  bien  eoufoit  j*û  aèànk  mes  larmes.  Dans 
mes  rêves  sonvent  je  pensais  :  Quel  bonlienr,  si  toujours  il  était  à  moi  ! 

«  Je  11  oubliera!  jamais  la  dernière  fois  que  je  vous  vis  à  table  :  vous  me 
leiiiliez  la  main  j  j'avais  près  de  moi  un  gaiooa  si  beau  (|uele  soleil  en 
pâlissait. 

c  Que.  (le  liislesse  l'amour  eiitrairie  avec  soi'  Ali  !  Oieu,  protéije  tous 
ceux  quiuimeal  !  L'amour  est  un  feu  si  brûiaul  1  l'ersunue  u'eii  cuiiuail  bien 
la  souffrance.  » 

Ces  douleurs  de  l'abandon,  la  poésie  populaire  de  ia  Norwége, 
comme  celle  de  tons  les  pays»  les  a  chantées  plus  â'vûe  fois,  et 
presque  toujours  avec  une  émotion  oommunicative  dans  une  exprès* 
sion  fomiliére.  Je  laisse  de  cété  les  chansons  burlesques  de  ce  pays, 
qui  jouissent  d*un  renom  particulier  ;  mais  qu'on  me  permette  de 
dler  encore  la  complainte  de  la  fille  abandonnée,  où  chaque  strophe 
se  compose  de  deux  vers  :  l'un  dépcignanl  le  bonheur  passé;  l'autre, 
par  anlithi'se,  malheur  présent.  L'air  en  est  d'une  tristesse  pro- 
fonde, d'unseuUmciit  cl  d'une  couleur  admirables. 

«  L'an  dernier,  je  gardais  les  chèvres  dans  les  valiées  profondes  ;  cette 
année,  je  passe  avec  mon  enfant  par  les  fermes. 

«  L*an  dernier,  je  pouvais  danser  quand  sonnait  joy^sement  le  violoo  ; 
cette  année,  il  faut  que  je  berce  l'enfant  lorsqu'il  pleure. 

a  L'an  dernier,  j'ai  dormi  chei  le  plus  beau  des  garçons  ;  cette  année,  je 
me  tourmente  en  enveloppant  l'enfiint  de  guenilles. 

«  L'an  dernier,  j'avais  dix-sept  ans,  et  tout  le  monde  me  désirait  ;  cette 
atmée,  j'en  ai  dii'huit,  et  personne  ne  me  regarde  plus. 

<  Ne  te  ris  pas  de  moi,  jeune  fille  :  le  même  sort  peut  t'arriver.  Nul  ne 
sait  quand  le  frappera  le  malheur.  » 

t 

On  me  pardonnera  cette  digression,  qni  n'en  est  pas  une,  sur  les 
chansons  populaires,  où  se  manifestent  si  naïvement  le  génie  d'une 
race  cl  son  caractère  n;Uional  et  ces  cilalions  directement  puisées  à 
la  source,  qui  douiieioiil  peut-être  à  l'un  de  nos  lecteurs  l'envie  de 
reprendre  et  de  compléter  le  curieux  recueil  de  M.  Marmier.  Les 
chants  modernes  n'ont,  d'ailleurs,  ni  Tinlérét,  ni  la  signification  des 
Kômpevisery  où  l'on  trouve  une  peinture  si  frappante  et  si  sincère, 
dans  sa  rudesse  même,  des  moeurs,  des  idées,  des  croyances  du  Nord. 
Â  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  des  légendes  poétiques  du  Danemark 
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qu'elles  sont  plus  vraies  que  1  liistoire,el  lo  recueil  formé  parM.  Svcnd 
Grundtvi^^'  pourrait  subcilcr  un  nouveau  Saxo  Graiurnalicus. 

Tour  achever  de  faire  connaissance  avec  les  moeurs  des  anciens 
hommes  da  Nord,  il  faut  entrer  maintenant  au  Musée  des  antiquités 
Scandinaves,  qui  est  le  commentaire  vivant  des  drames  nationaux 
d'Œlilenschlâger,  des  sagas  et  des  chansons  populaires.  C'est  une 
exhumation  des  âges  héroïques,  et  au  milieu  de  ces  armes  gigan- 
tesques, de  ces  cuirasses,  de  ces  colles  de  maille,  de  ces  lourdes 
épées,  de  ces  fers  de  lance,  fie  ces  umbo  de  bronze  et  de  ferarrnclus 
aux  entrailles  du  sol  qui  les  avait  gardés  pendant  quinze  on  vingt 
siècles,  l'imaginalion  évoque  pôle-méle,  dans  une  conitision  piUo- 
resque,  les  personnages  mythiques  des  deux  Eddas,  cùle  à  cote  avec 
ces  terribles  Nortbraans  qui  faisaient  pleurer  Charlcmagne. 

Vais  le  Musée  des  antiquités  Scandinaves  remonte  bien  au  delà  de 
Sigurd,  plus  haut  qu'Odin  et  Balder,  plus  loin,  bien  plus  loin  que  les 
premières  figures  qu'on  voit  apparaître,  à  peine  dislinctes  du  chaos 
et  ébauchées  en  formes  encore  indécises,  dans  les  sagas  les  plus  loin- 
taines. Les  temps  primitifs,  décrits  par  les  poèmes  les  plus  lecuiés; 
les  origines  cosmogoniques  et  mythologiques,  etitrovues,  avec  une 
nivslérieusc  terreur,  dans  les  perspccîivps  sans  fui  dn  pa?sô  par  l'œil 
des  sibylles  du  ISord,  ne  sont  que  de  I  histoire  mculciiie  en  regard  de 
cesé[)0{iues  englouties  pendant  des  milliers  d'anni-es  dans  l;i  nuit  la 
plus  absolue,  el  qui  n'ont  laissé  d  aulre  Uace  que  des  débris  informes 
retrouvés  au  fond  des  tombeaux. 

Ces!  enBanemark  qu'on  a  découvert  les  monuments  les  plus  nom* 
breux  et  peut-être  les  plus  caractéristiques  des  premières  périodes  de 
l'humanité,  et  c*est  là  aussi»  on  peut  le  dire,  que  l'étude  des  temps 
préhistoriques  a  pris  naissance,  l.es  sépulcres  maçonnés  des  doimm 
et  les  chambres  de  bois  des  tumul'i^  les  enclos  de  pierres,  les  marais, 
les  tourbières  et  les  lacs  ont  livré  pnr  milliers  à  la  science  ces  flocu- 
ments  auliiculiques,  qui  renipli^seiil  les  salles  du  Musée  desantiijuilcs 
Scandinaves.  11  y  di.\  ans,  on  eût  repoussé  dédaii:neuseînent  du  pied, 
comuie  des  cailloux  vulgaires,  ces  gi  os&iers  blocs  de  silex  dont  les 
écbts  semblaient  le  fruit  du  hasard,  avant  que  l'œil  attentif  des 
savants  eût  trouvé  le  secret  de  ce  travail  rudimentaire  dans  Tétiide 
approfondie  des  moindres  détails  et  le  rapprochement  des  formes. 
Aujourd'hui,  on  recueille  partout  avec  un  soin  pieux  ces  ébauches 
d'armes  et  ces  embryons  d  outils  qui  représentent  le  point  de  départ 
de  h.  civilisation  et  le  premier  effort  de  l'humanité. 

*  Garnie danskc  Folkeinscr  (Anciennf^^  cliansons  popiilairPs  danoises),  3  v.in-8. 
Louvrage  n'est  pas  Icrmiiké.  M.  Sveiul  (îrundlvig  est  le  fiU  du  célèbre  pasteur 
dont  il  sera  queatkm  plus  loin. 
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Plus  on  remonte  dans  le  passé  el  plus  celle  collection  unique,  la 
plus  riche  du  monde,  nbondo  en  documents  de  tout  genre.  Les  haches, 
les  massues,  les  piocfies  et  les  martnaux  de  pierre,  les  harpons,  les 
llôches  et  les  hameçons  en  os  de  rennes  ou  d'élans,  ressuscitent  sous 
nos  yeux  les  périodes  unlédiluviennes.  Ces  coquilles  d'hiiitres,  au 
milieu  desquelles  reste  soudé  encore  le  couteau  qui  servait  à  les 
ouvrir,  écrivent  le  premier  chapitre,  apiès  la  pomme  d  £ve,  de 
l'histoire  de  la  gourmandise  humaine,  el  ces  dents  de  chien,  percées 
d'un  frou,  qu'on  portait  au  cou  en  guise  de  perles,  représentent  les 
débuts  de  la  coquetterie  féminine.  Les  instruments  de  bois  ont  péri 
pour  la  plupart,  mais  les  entrailles  de  In  terre  ont  gardé  les  autres  et 
les  ont  tenus  en  réserve  pour  révéler  au  dix-neuvième  siècle  un  monde 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  La  matière  indeslruclible  el 
l'habitude  des  temps  primitifs  d'enterrer  avec  ]p  cadavre  du  mort  les 
objets  qui  lui  avaient  servi  pcnilanl  sa  vie,  les  ont  sauvés  d'une 
destruclion  certaine.  L'àire  de  la  pierre  s'est,  du  resie,  prolongé  en 
Danemark,  comme  en  Suède  et  en  Norwége,  plus  avant  qu'ailleurs, 
et  il  y  sub^stait  toujours,  fandi;»  que  l'âge  à&  bronxe  et  Tftge  de  fer 
régnaient  en  d*autres  pays.  La  vieille  Cbersonèse  cimbrique  a  long- 
temps gardé  la  rudesse  des  mœurs  primitives,  et  Ton  s*y  servait  en* 
core  d'armes  et  d'ustensiles  en  silex  après  Tintroduclion  du  chris- 
tianisme, qui  ne  pénétra  sur  la  terre  d'Odin  qu'au  neuvième  siècle. 

Mais  l'homme  a  découvert  le  cuivre  et  Tétain,  et  il  en  a  fait  le 
bronze;  il  a  tro\ivé  l  or,  et  la  richesse  de  la  iiiatiprc  scMiible  lui  avoir 
révélé  eu  inrme  temps  îe  secret  de  l'art.  Avec  ses  nouveaux  outils,  il 
creuse  des  arbres,  il  les  façonne  en  cercueils  et  en  bateaux,  il  se  l'orge 
des  boucliers,  des  épées,  des  colliers,  des  bracelets,  des  couronnes, 
des  unies  et  des  vases  d'un  travail  dèlicat.Voici  la  lourde  épée  poin- 
tue et  sans  garde,  qui  servait  non  à  frapper,  mais  à  piquer  l'ennemi. 
Voici  les  lours  colossaux  où  sonnaient  les  héros  des  sagas,  et  qui, 
sous  le  souffle  puissant  des  vieux  jorJes,  rendaient  un  accent  plus 
terrible  que  celui  du  cor  de  Roland  à  Ronccvaux.  On  a  pu  voir  au 
Champ  de  Mars,  dans  h  galerie  de  l'histoire  du  travail,  le  plus  grand 
et  le  plus  curieux  de  ces  ;;éants  de  bronze,  près  diniuel  les  bugles  et 
les  cuivres  redoutables  de  l'artillerie  musicale  deM.  Sax  ne  sont  (jue 
des  jouets  d'enfaiHs.  Figurez-vous  un  énorme  serpent  vertébré,  long 
de  près  de  sept  pieds,  contourné  sur  lui-même  en  forme  d'une  S 
retournée,  et  dont  le  tube,  étroit  ù  son  embouchnrc,  va  s'élargissant 
toujours  jusqu'à  Pextrémité  opposée,  qui  se  termine  par  un  large 
pavillon  plat  comme  une  cymbale  ^ 

Les  monuments  deTége  du  fer  ne  présentent  pas  moins  d'intérêt. 
Lâ  encore  les  plus  anciens  sépulcres  ont  fourni  la  récolte  la  pins 
abondante,  et  la  première  période  est  plus  riche  que  la  suivante.  Ûa 
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a  trouvé  Uans  le  tombeau  du  belliqueux  roi  (rorm  et  de  la  reine  Thyra, 
sa  femme,  un  gobelet  d'argent,  un  plat  et  une  sorte  de  grossier  bas- 
relief  en  bois  offrant  l'imitation  d'un  pucrrier,  qui  sont  de  précieux 
spécimens  de  l'art  Scandinave  au  dixième  siècle.  Tous  les  autres 
objets  proviennent  de  tombes  anonymes,  et  la  curiosité  du  specta- 
teur qui  voudrait  attacher  le  mm  d'un  héros  à  chacune  de  ces  reli- 
ques en  est  réduite  à  de  pures  hypothèses,  ta  variété  des  armes  expo- 
sées sous  les  vitrines  témoigne  du  génie  destructifdesNorthmans.Les 
lames  tordues  alternent  avec  les  seramatax  recourbés;  les  piques, 
les  javclols,  les  fers  de  lances,  avec  les  arcs  hauts  de  cinq  pieds  et 
les  flèches  encore  garnies  du  goudron  qui  servait  à  attacher  les  plumes  : 
la  hache  avec  la  fibule  en  forme  d'écaillé  de  tortue  qui  attachait  h 
l'épaule  le  vêlement  du  Jute  et  du  Cimbic,  et  la  classique  épée  des 
Vikings,  à  la  longue  poignée,  à  la  lame  forte  cl  grossière,  au  double 
tranchant,  décoièc  ti'inscriplions  runiques  et  garnie  d'un  bouton 
triangulaire  ou  en  forme  de  feuilles  de  Irèlle 

LeGroénland  se  sert,  aujourd'hui  encore,  de  quelques  objets  sem- 
blables à  ceux  de  l'Age  de  pierre.  Lee  vieilles  traditions  et  les  procé-' 
dés  de  la  civilisation  primitive  n^ont  subi  presque  aucune  atteinte 
dans  celte  colonie  danoise,  gardée  par  une  large  barrière  de  vagues 
et  de  glaces  contre  les  invasions  du  progrès.  Dans  le  musée  ethnolo- 
gique de  Copejihague,  la  galerie  du  Groénland  forme  comme  une  suc- 
cursale naturelle  au  musée  des  aniiquitésdu  Nord.  Mais  je  m'arrête 
sur  le  seuil,  et  je  me  borne  à  montierdu  doigt  ces  nouvelles  richesses. 
Si  l'on  ne  résistait  à  l'attraU,  les  musées  de  Copenhague  ne  vous 
lâcheraient  plus. 

Yiciou  Four.KEL. 

*■  renseinble  de  toutes  les  redierehes  sur  les  temps  antéhistoriqaes  dans  ce  pays 

va  être  exposé  poar  la  première  fois,  par  M.  Taidemar  Schmidt.  commissaire  de  la 
galerie  danoise,  dans  V Histoire  du  travail  m  Danemark,  qui  fait  partie  delapttWi:- 
calion  offidelle  :  Le  Danemark  à  l'Exposition  univenelle, 

là  fln  proebainement. 
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«  H  vaut  mieux  n'y  pas  penser,  a  se  répétait  Litvinof,  marchant 
dans  la  rue,  et  sentant  qu'un  vacarme  intérieur  se  soulevait  eu  lui 
de  nouveau.  «  L'afikire  est  décidée.  Elle  tiendra  sa  promesse,  il  ne 
me  reste  qu'à  prendre  les  dispositions  néoessaires...  Pourtant,  elle  a 
l'air  d'hésiterl  »  Il  secoua  la  tête.  Ses  résolutions  s'offraient  à  son 
propre  esprit  sous  un  jour  bizarre;  elles  lui  semblaient  forcées  et 
invraiscnihlables.  On  ne  peut  pns  agiter  longtemps  les  mêmes  pensées; 
insensiblement  elles  se  moditient;  c'est  comme  la  lorgnette  (h\ 
kaléidoscope  où  les  images  tournent  sans  cesse.  Lilvinof  fut  pris  d'une 
immense  fatigue. 

Il  aurait  eu  bien  besoin  do  se  reposer  au  moins  une  petite  heure, 
mais  Tania?  Il  frissonna,  et,  sans  discuter  davantage,  il  gagna  la 
maison  en  se  disant  qu'il  devait  ce  jour-là  bondir  comme  une  balle 
de  Tune  à  l'autre.  U  fallait  en  finir. 

Rentré  chez  lui,  il  monta  chez  Tatiana  presque  sans  émolion^ 
sans  hésitation.  Capiloline  Markovna  vint  à  sa  rencontre.  Du  premier 
coup  d'œil  il  vil  qu'elle  savait  tout  :  les  yeux  de  la  pauvre  vieille 
fille  étaient  gonflés;  son  visage  en  feu,  encadré  dans  des  boucles 
de  cheveux  gris  en  désordre,  exprimait  l'indignation,  l'angoisse, 
la  stupéfaction.  Elle  voulut  s'élancer  vers  Lilvinof,  nuiis  s'arrêta  et, 
mordant  ses  lèvres  tremblantes,  elle  le  regarda  couime  si  elle  avait 
voulu  et  le  supplier,  et  le  tuer,  et  se  convaincre  que  tout  cela  était 
un  rêve,  une  folie,  une  chose  impossible. 

—  Vous  venez,  vous  venez...  balbutia-t-^lle. 

*  Voir  le  Carmfonàmt  d'août,  septembre  et  octobre  1867. 
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La  porte  de  la  chambre  voisine  s'cntr'ouvrit,  et  Tattana,  pâle 
mais  Irès-calmc,  cnlra  snns  bruit.  £Ue  prit  doacement  sa  tante  par 

la  main  cl  l'assit  à  cAlù  d'elle. 

—  Asseyez-vous  aussi,  Grégoire  Mikhaïlovifcli,  dil-elle  à  Lilvinof 
qui  se  lennit  comme  une  stntuc  à  la  porlc.  Je  suis  très-henreuse  de 
vous  voir  eucore  une  t'ois.  .Fai  communiqué  à  ma  tante  nia  décision,  - 
notre  déci.sion;  elle  l'appiouve  complélemcnt. Sans  un  mutuel 
amour,  il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur,  Testime  ne  suffit  pas  (au  mot 
d*estlm,  Lilvinof  baissa  involontairement  les  yeux)  et  il  vaut  mieux 
se  séparer  maintenant  que  de  se  repentir  ensuite.  N'est-il  pas  vrai» 
tante? 

—  Sans  doute,  commença  Capitoline  Markovna,  sans  doute.  Ta- 
nioucha,  celui  qtii  ne  sait  pas  t'npprécier.. .  celui  qui  s'est  décidé... 

—  Tante,  coupa  court  Taliana,  souvenez-vous  de  ce  que  vous 
m'avez  promis.  Vou.>  m'avez  toujours  dit  vous-même  :  la  vérité, 
Tâtiana,  lu  vérité  avant  tout,  cl  la  liberté.  Eh  bien!  la  vérité  n'est 
pas  toujours  agréable  ni  la  liberté  non  plus  ;  sans  cela,  quel  serait 
notre  mérite? 

Elle  baisa  tendrement  les  cheveux  blancs  de  Capitoline  Harkovna, 
et,  se  tournant  vers  Lilvinof,  elle  continua  : 

—  Nous  avons. l'ésolu  avec  ma  tante  de  quitter  Bade...  c'est  prèlé- 
rable  pour  nous  tous. 

—  Quand  pensez-vous  partir?  demanda  d'une  voix  sourde  Litvinof. 
11  se  souvint  (|u'iréiu;  lui  avait  dit  la  même  chose.  Capitoline 

voulut  répondre,  mais  Taliana  la  retint  en  lui  caressant  la  joue. 

—  Piobulilcment  bicjilôt,  très-prochainement. 

—  Me  permettez-vous  de  vous  demander  oii  vous  avez  rintention 
d*aUer?  continua  Litvinof  avec  la  même  inflexion  de  voix. 

—  D  abord  à  Dresde,  puis  en  Russie... 

—  Mais  pourquoi  avez-vous  besoin  maintenant  de  le  savoir,  Gré- 
goire Mikhaïluvitch?  remarqua  aigrement  Capitoline  Markovna. 

—  Tante  !  fil  encore  Taliana. 

11  y  eut  un  iuslant  de  silence  ;  Lilvinof  le  rompit  : 

—  Tatiana  Pélrovna,  vous  compreucz  (juel  sentujient  horriblement 
pénible  et  douloureux  je  dois  éprouver  en  ce  momcuL.. 

Tatiana  se  leva. 

—  Grégoire  .Mikhailovitch,  dil-elle,  ne  parlons  plus  de  cela...  je 
vous  en  prie,  siuon  pour  vous,  du  moins  pour  moi.  Ce  n'est  pas 
d'hier  que  je  vous  connais  et  je  puis  facilement  me  rendre  compte 
de  ce  que  vous  devex  éprouver  maintenant.  Pourquoi  rouvrir'  des 
plaies... — Elle  s'arrêta,  elle  voulut  surmonter  son  émotion,  refouler 
les  larmes  quis*amonce!aient;  elle  y  réussit,  et  (MJiiiimia.  —  Pourquoi 
rouvrir  une  plaie  inguérissable^  Ajbaudonnons  cela  au  temps.  Je  n'ai 
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plus  qu'une  prière  à  vous  &ire,  Grégoire  Mikhano?iteh  :  soyei  asseï 
bonpour  porlervoas-mème  celte  lettre  à  la  poste  ;  die  est  importante, 
et  noas  n'avons  pas  le  loisir...  Je  vous  serai  fort  obligée.  Attendez 

une  minute,  je  vais  tout  de  suite. .  - 

Sur  le  seuil  de  la  porte.  Tutiana  jeta  un  coup  d'œil  inquiet  sur  Ca- 
piloline  Markovna;  mais  elle  élnit  si  gravement  assise,  elle  nvait  un 
ainsi  sévère  avec  ses  soiui^ils  IVoncés  el  ses' lèvres  serrées  que  Ta- 
liuna  se  borna  à  lui  l'aire  uii  signe  d'intelligence  el  sortit.  Mais  à  peine 
la  porte  s'élait-elle  fermée  sur  elle  que  cet  air  solennel  disparut 
du  visage  de  Capitoline  Markovna  ;  elle  se  leva,  courut  sur  la  pointe 
des  pieds  à  Litvinor,  et  se  courbant  en  deux  pour  mieux  le  dévisa- 
ger, toute  tremblante  et  en  larmes,  elle  se  mit  à  lui  parler  très* 
vite  et  très-bas,  presque  en  bnlttuiiant. 

—  Seigneur  mon  Dieu,  Grégoire  Mikha  ïlovitch,  qu'est'Ce  que  c'est  1 
un  songe,  n'csl-il  pas  vrai?  Vous  renoncez  à  Tanio,  vous  ne  l'aimez 
plus,  vous  manquez  à  votre  parole  !  C'est  vous  qui  agissez  ainsi,  vous, 
sur  lequel  nous  comptions  tous  comme  sur  un  mur  d'airain  !  Vous? 
vous?  loi?  Ghcha?...  —  Puis,  après  une  pause  :  —  Mais  vous  la  tue- 
rez, Grégoire  Mlkhaîlovitch,  —  el  des  larmes  se  mireiil  à  couler  en 
petites  gouttes  rapides  le  long  de  ses  joues. —  Maintenant  elle  fait  la 
brave,  vous  connaissez  son  caractère;  elle  ne  se  plaint  pas,  elle  ne 
sait  pas  se  ménager,  raison  de  plus  pour  que  les  autres  aient  pitié 
d'elle.  A  présent,  elle  s'épuise  à  me  répéter  :  «  Tante,  il  faut  con- 
server noire  dignité,  »  il  s'agit  bien  de  dignité  ici,  c'est  la  mort, 
la  mort  I...  —  Talinna  remua  une  chaise  dans  la  chambre  voisine. 
—  Oui,  c'est  la  mort  que  je  prévois,  continua  rnrnre  plus  bas  la 
bonne  vieille.  Et  qu'est  ce  qui  a  donc  pu  arriver  ?  Ktes-vous  ensor- 
celé? Y  a-l-il  longtemps  que  vous  lui  avez  écrit  les  plus  tendres 
lettres?  Enfin,  un  homme  loyal  peut-il  se  conduire  aitisi?  Je  suis, 
vous  le  savez,  une  femme  sans  préjugés,  un  esprit  forl  ;  j'ai  donné 
h  Tania  une  éducation  semblable,  elle  a  aussi  une  âme  libre. 

—  Tanle  !  entendit-on  de  la  chambre  voisine. 

—  Mais  une  parole  d'honneur,  c*est  un  devoir,  Grégoire  Mlkhaî- 
lovitch, surtout  pour  des  hommes  avec  vos  principes,  avec  nos 
principes.  Si  nous  ne  reconnaissons  plus  nos  devoirs,  qu'est-ce  qui 
nous  rcsie?  On  ne  peut  pas  eni'reindre  cola  selon  son  l)on  plaisir, 
sans  peser  ce  qui  en  résulte  pour  les  autres.  G  est  inique,  oui,  c'est 
criminel.  Qu'est-ce  que  c'est  que  celle  liberté? 

—  Tante,  viens  ici,  je  t'en  prie,  entendit-on  de  nouveau. 

—  Tout  de  suite,  mou  cœur,  tout  de  suite...  Capitoline  Markovna 
saisit  la  main  de  Litvinof  :  ^  Je  vois  que  vous  vous  fâchez,  Gré- 
goire Mikballovich.  («  Moi,  je  me  fâche?  »  avait>il  envie  de  s'écrier, 
mais  la  langue  lui  fit  défaut.)  Je  neveux  pas  vous  irriter,  mon  Dieut 
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il  s'agit  bien  de  cela  !  je  veux,  au  oontraire,  tous  supplier:  réflë- 
cbîsflez-y  encore  pendant  «ju'il  en  est  temps,  ne  la  perdes  pas,  ne 
délniiseï  pas  votre  propre  bonheur,  elle  vous  croira  encore.  Gricba, 
éUe  te  croinirrien  n'est  encore  perdu  ;  elle  l'aime  comme  jamais  per- 
sonne ne  l'aimera.  Quille  cet  exécrable  Bade,  parlons  ensemble,  dé- 
barrasse^toi  de  ce  charme  qui  t'a  ensorcelé,  et  surtout  aie  pilié,  aie 
pitié... 

—  Tante  !  répéta  Tatinna  avfc  un  grain  (riiiipaliencc. 
Mais  Capiloline  Markovnu  ne  l'entendait  plus. 

—  Dis  seulement  :  «  oui  »,  murmurait-elle  à  Utvinof,  et  j'arran- 
gerai tout...  Fais-moi  donc  du  moins  un  ^gne  de  la  tftle,  un  petit 
signe  pour  une  fois,  comme  cela  I 

Litvinof  serait  mort  volontiers,  mais  le  mot  «  oui  »  ne  sortit  pas 
de  sa  bouche  et  sa  tÂle  ne  fit  pas  le  moindre  mouvement. 

Tatiana  rentra  une  lettre  à  la  main  ;  C^ipiloline  Markovna  quitta 
Litvinof  et  se  pencha  sur  la  table  en  faisant  semblant  d'examiner  des 
comptes  et  des  papiers. 

Tatiana  s'approcha  de  Litvinof.  —  Voici,  dit-elle,  la  lettre  dont 
je  vous  ai  parle.  Sous  irez,  n'est-ce  pas?  tout  de  ^-mle  u  ia  poste. 

Litvinof  leva  les  yeux...  c'était  réellement  son  juge  qui  était  de- 
bout devant  lui.  Tatiana  lui  sembla  grandie;  son  visage,  resplendis- 
sant d'une  beauté  quil  ne  lui  avait  jamais  connue,  était  pétrifié 
comme  celui  d*une  statue;  sa  poitrine  ne  se  soulevait  pas  ;  sa  robe 
d'une  seule  teinte,  comme  une  draperie  antique,  tombait  en  plis 
roides  jusqu'à  ses  pieds  ci  les  recouvrait.  Tatiana  regardait  droit 
devant  elle  et  son  regard,  qui  n'embrassait  pas  seulement  Litvinof, 
était  inerte,  froid,  c'était  aussi  le  rejjjard  d'une  statue.  Litvinof  y 
lut  sa  condamnation  ;  il  s'inclina,  prit  la  lettre  de  la  main  qui  était 
étendue  vers  lui  et  se  relira  en  silence. 

Capiloline  Markovna  se  jeta  dans  les  bras  de  Tatiana,  mais  ccUe-d 
la  repoussa  doucement  et  baissa  les  yeux;  les  couleurs  lui  revinrent, 
elle  dit,  «  Maintenant  faisons  vile,  »  et  rentra  dans  la  chambre 
à  coucher;  Capiloline  Markovna  l'y  suivit,  la  tête  penchée. 

La  lettre  que  Tatiana  avait  confiée  à  Litvinof  était  adressée  à  une  de 
ses  amies  de  Dresde,  ime  .Allemande,  qui  louait  des  appartements 
garnis.  Litvinof  laissa  plisser  la  leltre  dans  la  boîte  et  il  lui  sembla 
qu  avec  cechid'on  de  papier,  il  availiaisséglisserdansla  tombe  tout  son 
passé,  tonte  sa  vie.  Il  sorlrt  de  la  ville,  erra  longtemps  par  les  étroits 
sentiers  des  vignobles;  un  sentiment  de  mépris  de  lui-même  bour- 
donnait sans  cesse  autour  de  lui  comme  une  de  ces  mouches  dont  on 
ne  peut  se  débarrasser  à  une  certaine  époque  de  Fété  :  le  rélc  qu'il 
avait  joué  dans  cette  dernière  oitrevue  lui  semblait  par  trop  pitoya- 
ble... Quand  il  revint  à  l'hôtel,  il  s'informa  de  ses  dames  ;  on  lui  ré- 
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pondit  qu'immédiatement  après  sa  sortie,  elles  avaiet-l  demandé  qu'on 
les  conduisit  au  chemin  de  fer,  el  qu^clles  avaient  pris  le  tram  puur 
une  direction  inconnue,  leurs  malles  étaient  faites,  leur  compte  réglé 
dès  le  matin.  Tatiana  n'agit  prié  Litvinof  de  porter  une  lettre  à  la 
poste  que  pour  Téloigner.  Il  demanda  au  suisae  si  ces  dames  ne  lut 
avaient  pas  laissé  un  billet  ;  le  suisse  lui  fit  une  réponse  négative  et 
témoigna  de  la  surprise  ;  ce  départ  subit,  après  avoir  loué  un  appar- 
tement pour  la  semaine,  lui  paraissait  évidemment  louche  et  singu- 
lier. Litvinof  lui  tourna  le  dos  et  s'cnlcnna  dans  sa  rhambrc.  1!  n'en 
sortit  pas  jusqu'au  lendemain  :  il  passa  une  partie  de  la  nuit  à  sou 
bureau,  il  écrivait  el  déchirait  à  mesure  ce  qu'il  venait  d'écrire.  Déjà 
il  faisait  petit  jour  lorsqu'il  termina  son  long  travail,  une  lettre  à 
Irène. 


XXII 

Voici  ce  que  contenait  cette  lettre  : 

«  Ma  fiancée  est  pailio  hier;  nous  ne  nous  verrons  phis  jamais...  jo  ne 
sais  même  pas  où  elle  va  habiter.  Klle  a  emporté  avec  elle  tout  ce  qui  me 
paraissait  jusqu'à  préscul  enviable  et  précieux;  tous  mes  plans,  toutes  mes 
rësolutioas  ont  disparu  afec  elle  ;  tous  mes  tra?aux  sont  perdus,  un  long 
•  labeur  8*est  transformé  en  néant,  toutes  mes  occupations  sont  sans  objet, 
sans  valeur;  tout  cela  est  mort,  j'ai  enterré  hier  mon  passé  tout  entier. 
Je  sens  cela  vivement,  je  le  vois,  jo  le  sai'^  et  ne  le  regrette  pas.  Ce 
n'est  pas  pour  me  plaindre  (pie  je  reviens  là-dessus.  Il  ne  me  .sied  pus  de 
gémir  dès  que  tu  m'aimes.  Je  veux  seulement  te  dire  que  de  tout  ce  passé  à 
jamais  enseveli,  de  tous  ces  espoirs  réduits  en  cendres  et  en  Aimée  îi  ne 
reste  qu'une  chose  vivante,  inâiranlable  :  mon  amour  pour  toi.  11  ne  me 
reste  plus  rien  que  cet  amour;  l'î^ppeler  mon  unique  trésor  ne  serait  pas 
assez;  je  suis  tout  entier  dans  cet  amour  et  il  est  tout  moi-môme;  c'est 
mon  avenir,  ma  vocation,  mon  sanctuaire  et  n^a  patrie.  Tu  me  connais, 
Irène,  tu  sais  combien  les  phrases  me  répugnent  el,  quelque  énergiques 
que  soient  les  tenues  avec  lesquels  j'essaye  d'exprimer  mon  sentiment,  tu 
ne  sauraÎB  en  soupçomier  la  sincérité  ou  les  taxer  d'exagération.  Ce  n'^ 
P'ïs  nn  jeune  homme  qui  te  hnibutic  dans  l'ardeur  d'un  premier  succès  des 
sermenls  irréfléchis,  mais  un  lionune  déjà  nmri  par  les  années  qui  te  dé- 
peint simplement,  francliemeul,  presque  avec  terreur,  ce  qu'il  a  l  ecoiinu 
pour  être  absolument  vrai.  Oui,  ton  amour  tient  en  moi  la  place  de 
tout.  Sois-en  donc  juge  :  puis  je  laisser  ce  tout  entre  les  mains  d'un  autre, 
pnis-je  lut  permettre  de  disposer  de  loi?  Tu  lui  appartiendrais!  tout  mon 
être,  tout  le,  sauf,'  de  mon  cœur  hii  appartiendrait  !  el  moi  je  serais  simple 
spectateur  de  ma  propre  vie?Non,  c'est  impossible,  impossible  !  Ne  goûter 
qa*à  la  dérobée  de  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  respirer,  pour  vivre. 
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c'est  mensonge  ot  inorl.  Je  comprends  (juel  grand  sacrifice  je  réclame  de 
toi  sans  y  avoir  aucun  di-oit,  car  qu'est-ce  qui  peut  donner  droit  au  sa- 
crifice ?  Ce  n'est  pas  l'égoîsme  qui  me  fait  agir  ainsi  :  un  égoïste  n'au- 
rait pas  soulevé  cette  question.  Oui,  mes  exigences  sont  difficiles  à  réa- 
liser, et  je  ne  suis  pas  surpris  qu'elles  l'effrayent.  Tu  as  en  aversion  les 
hommes  avec  lesquels  tu  dois  vivre,  le  monde  te  fatigue;  mais  auras  tu 
In  force  d'abandonner  ce  monde,  foultT  aux  pieds  let;  rouroiiiies  qu'il 
l  a  iressées,  de  mépriser  ropiiiioii  publique,  l'opinion  de  ces  hommes 
odieux?  Interroge-loi,  Irène,  ne  prends  pas  un  fardeau  au-dessus  de  tes 
forces.  Je  ne  veux  pas  récritniner,  mais  souviens-toi:  une  fois  dëjft  tu  n'as 
pu  résister  à  la  séduction.  Je  ne  puis  te  donner  que  bi<'n  peu  eu  échange 
d(!ce  'pî'^tu  abandonneras  !  Écoute  donc  mon  dernier  mot:  si  lu  ne  te  sens 
pas  en  état  demain,  aujourd'hui  même,  de  tout  quitter  cl  de  nie  suivre, 
—  tu  vois  comme  je  te  parle  hardiment  sans  nû&nager  mes  termes,  — 
si  tu  n*as  pas  peur  de  Tinconnu,  derëioignement,  de  risolement,  du  mé» 
pris  des  Iiummes,  si  tu  nVs  pas  sûre,  en  un  mot,  de  toi-même,  dis«le-moi 
franchement,  sans  délai,  et  je  irai  ;  je  m'en  irai  l'âme  brisée  mais  en 
bénissant  ta  franchise.  Si  réclleuienl,  ma  belle  et  resplendij^sante  reine,  tu 
uiiues  ua  homme  aua^  iniime  et  obscur  que  moi,  s:  réellcinenl  lu  es  prête 
à  partager  son  sort,  —  alors  donne-moi  la  main  et  engageons-nous  ensem- 
ble dans  notre  voie  pénible.  N'oublie  seulement  pas  ceci:  ma  décision 
ne  se  peut  modifier  ;  tout  OU  rien.  C'est  insensé,  mais  je  ne  puis  faire  au- 
trement ;  je  t'aime  trop,  i» 

Celte  lellre  ne  plut  pas  beaucoup  à  Litvinof;  elle  ne  rendait  pas 
exadenicnt  ee  (ju  il  voulait  dire,  il  s'y  trouvait  quelques  expressions 
forcées  i  eiifin  elle  ne  valait  guère  mieux  que  celles  qu'il  avait  déchi- 
rées, mais  elle  renfermait  le  plus  important,  et  Ltlvinor,  épuisé, 
harassé,  ne  se  sentait  plus  capable  de  tirer  de  sa  tête  quelque 
chose  de  meilleur.  Il  ne  savait  pas  donner  à  sa  pensée  une  forme 
littéraire,  et,  comme  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'hubiluded'éciîre, 
le  style  le  préoccupait  beaucoup  trop.  Sa  première  lettre  valait  assu- 
rément mieux;  elle  découlait  plus  naturellement  du  cœur.  Ouoi 
qu'il  eu  soit,  Mivinof  expédia  son  cpilre  à  Irène.  £Uc  lui  répondit 
par  un  court  billet  : 

«  Viens  aujourd'hui  chez  moi  ;  il  est  absent  pour  toute  la  journée.  Ta 
lettre  m'a  exlraurdinairement  troublée.  Je  ne  fais  que  penser,  penser...  Et 
k  téte  m'en  tourne.  J'ai  un  grand  poids  sur  le  cœur;  mais  tu  m'aimes,  et 
je  suis  heureuse.  Viens.  » 

Elle  était  dans  son  boudoir,  lorsque  Litvinof  enlra  cliez  elle.  La 
même  petite  fille  qui  l'avait  guetté  la  veille  sur  l  esealicr  l'uiUoduisil. 
Sur  la  taide,  était  ouvert  un  carton  roml  rempli  de  dentelles;  elle  les 
retournait  négligemment  d'une  main,  et  de  l'autre  tenait  la  lettre 
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<ie  Litvinof.  Elleawul  à  peinu  fîni  de  pleurer  :  ses  cils  étaient  encore 
Immidos,  ses  paiii)iùres  gonllées,  on  voyait  sm*  ses  joues  les  raies 
que  laissenl  les  Inrmps.  Lilvinof  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte; 
elle  ue  rapcrcovail  pas. 

—  lu  pleures  .'  dil-il  avec  surprime. 

Elle  tressaillit,  passa  la  main  dans  ses  cheveux  et  sourit. 

—  Pourquoi  pleures-tu?  répéta  Litvinof. 
Elle  lui  montra  sa  lettre  en  silence. 

—  GoRiment,  c'est  de  cela...,  dit-il  après  une  pause. 

—  Approche,  assieds-toi,  donne-moi  la  main.  Eh  bien!  oui,  j'ai 
pleuré;  (lu'y  a-t-il  là  d'étonnant?  On  dirait  que  c'est  aisé... 

Et  elle  montra  encore  la  lettre. 
Lilvinof  s'assit. 

—  Je  sais  que  ce  n'est  pas  aiaé,  Irène:  je  ne  te  Tai  pas  cacht',  je 
comprends  ta  situation  ;  mais,  si  tu  te  rends  compte  des  conséijuonces 
de  ton  amour,  si  mes  arguments  t*ont  convaincue,  tu  dois  également 
comprendre  ce  que  je  ressens  à  la  vue  de  tes  larmes,  le  viens  îd 
comme  un  accusé,  et  j'attends  mon  arrêt  :  la  mort  ou  la  vie?  Ta  ré- 
ponse tranchera  tout.  Seulement,  ne  me  regarde  pas  avec  ces 
yeux...  Ils  me  rappellent  les  anciens  yeux,  tes  yeux  de  Moscou. 

Irène  rougit  subitement  et  se  dMourna  comme  si  elle  avait  elle- 
même  reconnu  quelque  chose  de  mauvais  dans  son  regard. 

—  Que  dis  tn,  Grégoire?  N'as-lu  pas  honte?  Tu  me  demandes  une 
réponse,  comme  si  tn  [)M!ivais  douter.  Mes  larmes  te  troublent, 
mais  tu  ne  les  as  pas  comprises.  Ta  lettre,  mon  ami,  m'a  fait  faire 
des  réllexions.  Tu  m'écris  que  mon  amour  supplée  à  tout,  que  tes 
précédentes  occupations  n'ont  plus  de  but;  et  voilà  que  je  me  de- 
mande si  un  homme  peut  vivre  uniquement  d'amour.  Ce  sentiment 
ne  le  faliguera-t-il  pas,  ne  déslrera-t-îl  pas  reprendre  une  vie  plus 
active,  et  n'en  voudra-t-il  pas  i  ce  qui  l'en  a  éloigné?  Voilà  la  pen- 
sée qui  m'eflraye,  voilà  ce  qui  me  fait  pleurer,  et  non  ce  que  tu  sup- 
poses. 

Litvinot  regarda  allentivement  Irène,  et  celle-ci  le  regarda  aussi 
attentivement;  (  liacun  d'eux  cherchait  à  plonger  profondément  dans 
Vùma  de  l  aulre,  chacun  ciierchuit  à  pénétrer  au  delà  de  ce  que  la 
parole  parlée  peut  trahir  ou  cacher. 

—  C'estàtorI,  commença  Litvinot  ;  je  me  suis  sans  doute  mal 
exprimé.  L'ennui?  L'inaction?  Avec  les  nouvelles  forces  que  me 
donne  fou  amour? 0  Irène,  crois-le  bien,  l*univers  entier  est  pour 
moi  dans  ton  amour,  et  moi-même  je  ne  puis  encore  pressentir  tout 
ce  qu'il  peut  produire. 

Irène  devint  pensive. 

—  Où  irons-nous  donc  i  murmura-t-elle. 
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—  Ouï  nous  en  causerons...  Ainsi,  lu  oonsens? 

Elle  le  regarda. 

—  Et  Lu  seras  heureux? 

—  0  Irène! 

—  Tu  ne  regrelleras  rien?  Jamais? 

Elle  se  pencha  sur  le  carton  à  dentelles^  et  se  remit  à  les  ranger. 

—  Ne  te  fiche  pas  de  ce  qu'en  un  pareil  moment  je  m'occupe  de 
telles  bsgatelles.  Je  suis  obligée  d'aller  à  un  bal  ches  une  dame;  on 
m*a  envoyé  cesehiflbns,  je  dois  aujourd'hui  en  faire  un  choix.  Ah  I  j'ai 
lecteur  bien  gros,  s'écria-t*elle  tout  à  coup,  et  elle  colla  son  visage 
sur  le  carton.  Des  larmes  revinrent  de  nouveau  sur  ses  yeux;  elle  re* 
cula  :  les  larme^^  pouvaient  gMerles  dentelles. 

—  frêne,  tu  pleures  enftore,  dit  avec  anxiété Utvinof. 

—  Eh  bien!  oui,  reprit  Irène.  Ah  1  Grégoire,  ne  me  tourmente  pas, 
et  ne  te  tout  mente  pas  toi-même.  Soyons  des  êtres  libres  1  Quel  mal- 
heur y  a-l-il  que  je  pleure?  Est-ce  que  je  comprends  moi-môme 
pourquoi  coulent  ces  larmes?  Tu  sais,  tu  as  entendu  ma  décision,  tu 
es  sAr  qu'elle'  ne  changera  pas,  que  je  consens  à..,  comment  as-tu 
dit  cela?.,  à  toutou  rien...,  que  Yeux-lu  deplusl  Soyons  libres  1  Pour- 
quoi ces  chaînes  mutuelles?  Nous  sommes  maintenant  ensemble,  tu 
m'aimes,  je  l'aime  ;  n'aurions-nous  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  fouil- 
ler dans  nos  sentiments?  Regarde-moi  :  Je  ne  me  fais  pas  d'illusion, 
je  sais  que  je  suis  criminelle,  et  qu't/  est  en  droit  de  me  tuer.  Qu'im- 
porte! soyons  libres.  On  jour  à  nous,  c'est  réternilé! 

Elle  se  leva,  reganla  I.ilviiiot  d'en  haut,  en  souriant  cl  en  rejetant 
de  son  visage  une  boucle  sur  laquelle  perlaient  deux  ou  trois  larmes. 
Un  riche  fichu  en  dentelle  glissa  de  la  table  et  tomba  sous  les  pieds 
dirtee;  elle  le  foula  du  pied  avec  mépris. 

—  Est-ce  que  je  ne  te  plais  pas  aujourd'hui?  A3*je  enlaidi  depuis 
hier?  Dis-moi,  as-tu  souvent  vu  une  plus  belle  main?  El  ces  cheveux? 
Dis,  m'aimes-tu? 

Elle  lui  prit  les  deux  mains,  appuya  sa  lète  contre  sa  poitrine  ;  son 
peigne  se  détacha  et  ses  dieveux  se  déliant  l'entourèrent  d'une  nappe 
moUe  et  parfumée. 


XXIll 

Litvinof  arpentait  sa  chambre,  la  tôte  baissée.  Il  lui  restait  main- 
tenant à  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  à  trouver  les  moyens  de 
fuir,  d'émigrer  dans  un  pays  inconnu.  Chose  étrange!  ces  moyens 
n'étaient  pas  encore  ce  qui  le  préoccupait  le  plus,  et  il  ne  iÎBkisail  que 
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se  demander  s'il  pouvait  réellement  compter  sur  la  décision  qu*il 
avait  si  obstinément  réclamée.  La  parole  donnée  ne  serait-elle  pas 
reprise?  Irène  lui  avait  bien  dit,  en  prenant  congé  liu  lui  :  «  Agis,  et 
infonn^inoi  seulement  quand  tout  sera  prêt.  «(Teaesl  lait;  plus  de 
doutes;  il  font  agir,  et  Lttvinor  agit,  du  moins  en  imagination.  Il  fal- 
lait d'abord  songer  à  l'argent.  Lilvinof  se  frouva  posséder  1,338  flo* 
rins,  c  est-à-dire  en  monnaie  française  2,855  francs;  cette  somme 
n'était pasoonsidérable,  elle  suffirait  cependant  pour  les  premiers  be- 
soins, puis  il  écrirait  immédiatement  à  son  père  de  lui  envoyer  le  plus 
d'argent  possi!ilo,  de  vendre  du  bois,  une  partie  de  la  terre...  Mais 
sous  quel  prétexte?...  Leprétextesetrouveniîtbien.  Irène  avait  parlé, 
il  est  vrai,  de  ses  Mjom,  mais  il  neconv.  iiait  pas  de  prciklre  cela  eu 
considération  ;  ce  ne  serait  une  ressource  4ue  pour  les  mauvais  jours, 
s'ils  venaient.  En  outre,  il  avait  un  excdlent  chronomètre  de  Geuève 
dont  on  pourrait  tirer...,  quand  ce  ne  serait  que  400  francs.  Litvinof 
courut  chez  son  banquier,  le  sonda  sur  l'hypothèse  d*un  emprunt, 
mais  les  banquiers  de  Bade  sont  gens  défiants  et  prudents;  à  pareille 
ouverture,  ils  font  ordinairement  une  mine  d'une  aune  :  quelques-uns 
vous  rient  au  nez,  comme  pour  vous  montrer  qu'il  savent  apprécier 
votre  innocente  plaisanterie.  Litvinof,  à  sa  honte,  essaya  aussi  de  sa 
chance  à  la  roulette;  il  alla  même,  ô  ignominie,  jusqu'à  confier  un 
thaler  au  n'*  oO,  correspondant  au  chiffre  de  ses  années.  11  lit  cela  en 
vue  d'augmenter,  d'arrondir  son  capital,  en  effet,  il  ne  Taugmenta 
pas,  il  Farrondit,  en  laissant  sur  le  tapis  vert  28  florins.  Seconde 
question,  également  grave,  c'était  le  passe-port.  Mais  pour  une  femme, 
le  passe-port  n'est  pas  si  obligatoire  ;  il  y  a  des  pays  où  on  ne  le  de- 
mande  pas  du  tout;  la  Belgique,  par  exemple,  l'Angleterre  ;  puis, 
s'il  le  fallait,  on  pourrait  se  procura  un  passe-port  étranger.  Litvinof 
pesa  tout  cela  très-sérieusement  ;  son  énerj^ic  était  grande,  nulle- 
ment ôbrnnlée,  et  en  même  temps,  molgrésa  volonté,  à  côté  d'elle, 
quelque  dm  c  11  ridicule,  de  presque  comique,  se  glissait  à  travers 
ses  combinaisons,  comme  si  son  projet  en  lui-même  n'était  qu'une 
plaisanterie,  comme  si  jamais  personne  s'était  enfui,  sinon  dans  des 
comédies  ou  des  romans,  et  encore  quelque  part  en  province,  peut- 
être  dans  le  district  de'Tchoukolma  ou  de  Sizransk,  où,  d'après  un 
fo^ageur,  il  arrive  aux  gens  d'avoir  le  mal  de  mer,  à  force  d'en- 
nui. Litvinof  se  souvint  de  l'aventure  d'un  de  ses  amis,  le  cornette 
en  retraite  Batiof,  qùi  enleva,  dans  un  équipage  attelé  de  trois  che- 
vaux, avec  des  grelots,  la  fille  d'un  marchand,  après  avoir  préalable- 
ment enivré  ses  parents  et  la  liancée  elle-mém  -.  Il  advint  qu'on 
l'avait  pris  au  piège  et  qii  il  faillit,  pai'-dessus  le  marché,  être  roué^ 
de  coups.  Litvinof  siî  filcha  violemment  contre  lui-même  pour  cette 
réminiscence  si  déplacée,  et  alors,  lui  revint  en  mémoire  Ta- 
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tisna,  son  brusque  départ,  toute  celte  douleur,  toute  cette  eouffnnoe 
et  toute  cette  honte,  et  il  ne  comprit  que  trop  bien  que  l'affoire  dans 
laquelle  il  s^èlait  embarqué  n'était  pas  une  plaisanterie,  qu'il  aTait 
eu  bien  raison  de  dire  à  Irène  que  pour  son  propre  honneur  il  no 

lui  restait  pas  d'âulrc  issue...  El  de  nouveau,  à  ce  seul  nom  d'Irène, 
quelque  chose  de  brnlnntel  de  doux  s'enroula  d'une  étreinte  irrésis- 
tible auluur  (le  son  cœur. 

Un  bruit  de  chevaux  f^e  fil  enlendre;  il  se  raiigi  a.  IrAtie  passa  à 
côté  de  lui,  en  compapiie  du  i?tméral  obèse.  Elle  lecoinuU  Litvinof, 
lui  fit  un  signe  de  tète,  et,  cinglant  son  cheval,  elle  le  rail  au  galop 
et  le  lança  à  toute  vitesse.  Le  vent  soulevait  son  grand  Toiie  som- 
bre. «  Pas  si  vite!  sabre  de  boisi  pas  si  vitel  »  criait  le  géoM  en 


\.c  lendemain  matin,  Lilvinol*  venait  encore  de  s'entretenir  avec 
son  banquier  sur  le  peu  de  fermelé  de  noire  change  et  sur  le  meil- 
leur moyen  de  recevoir  de  l'argent,  lorsque  le  suisse  Ini  remit  une 
letlre.  Il  reconnut  l'écriture  d'Irène  cl,  sans  briser  le  cachet,  — 
agité  par  un  mauvais  pressentiment  —  il  gagna  sa  chambre.  La 
lettre  était  écrite  en  français  et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Jai  son^'é  loiito  la  nuit  a  ta  proposition,..;  je  vais  le  parlfrsans  détour. 
Tu  as  été  franc  avec  moi,  je  serai  Iraiiche  avec  toi  :  jâ  ne  puis  liretifuir 
avec  toi,  je  n'en  ai  pas  la  force.  Je  sens  combien  je  rais  coupable  vis  â-vis 
de  toi,  ma  seconde  faute  est  plus  grande  que  la  première  ;  ^  je  me 
méprise,  je  m'accnble  de  reproches,  mais  je  ne  saurais  me  changer.  C'est 
en  vain  que  je  me  dis  que  j'ai  détruit  ton  l>'»!iliiMir,  que  tu  rs  mniulennnl 
rét'lleiuent  eu  droit  de  ne  voir  en  moi  qu'une  coquelle,  que  j'ai  tout  l'ait, 
que  je  l'ai  donné  une  promesse  solennelle...  Je  suis  saisie  d'erTroi  ;  je  me 
Ms  horreur  à  moi-même,  mais  je  ne  puis  a^r  autrement;  je  ne  puis,  je  ne 
puis.  Je  ne  chercherai  pas  d'excuse,  je  ne  te  dirai  pas  que  je  me  aok 
laissée  entraîner...,  tout  cela  ne  signifie  rien  ;  mais  je  veux  te  répMer  en- 
core une  lois  qin^  j"  -^nis  à  toi,  à  foi  pour  toujours  ;  fii^^posc  de  moi  coiiime 
tu  voudras,  quanti  lu  \uudras.  Mai»  luir,  toul  iibandunner...,  noii!  non!. 
nonIJe  t'avais  supplié  de  me  sauver;  j  espérais  tout  réparer,  jeter  tout 
an  feu,  mais  il  pnrait  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  pour  moi,  il  paraît  que 
le  poison  a  pénétré  trop  profondément  ;  il  paraît  qu'on  ne  saurait  im- 
punément rot^pirer  ret  oir  pendant  plusieurs  années!  J'ai  longtemps  hésilé 
à  técnre  celle  lettre;  je  suis  effrayée  dt»  l'impression  qu'elle  le  fera; 
je  n'espéro  que  dans  ton  amour,  mais  j'ai  pensé  qu'il  serait  peu  loyal  data 
cékr  la  vérité,  d'autant  plus  que  lu  as  peu^étre  déjà  commencé  à  prendre 
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dw  metores  pour  raccompUswment  de  notre  projet.  Ah  !  il  était  déli- 
cieux, mais  chimérique.  0  mon  ami,  traite-moi  de  femme  faible  et  sans 
valeur,  méprise-moi,  mais  ne  nrabandont^o  pas,  n'abandonn»*  y>ns  ion 
Irène!  Je  n'ai  pas  plus  la  force  de  quitter  ce  monde  que  d  y  vivre  sans  toi. 
Nous  retournons  bientôt  à  Pélersbourg,  viens-y  ;  nous  t'y  trouverons  de 
roccupatiôn,  (es  talents  ne  seront  pas  perdus,  tu  pourras  leur  trouver  one 
application  honorable;  seulement,  vis  pfès  de  moi, aime-moi  GOoaiBe  je 
suis,  avt»c  tontes  mes  faiblesses,  '  "ic  mes  déPants,  et  sois  convainc»  qu'au- 
cun cœur  ne  le  sera  aussi  tondi einenl  dévoué  (pie  le  cuMir  do  Inii  Irène. 
Viens  vite  chez  moi  ;  Je  n'aurai  pas  une  minute  de  repos  tant  que  je  ne 
t'aurai  pas  vn.  > 

», 

Le  sang  se  précipite  è  la  têic  de  Lîtvînof,  puis  retomba  lentement, 
lonrdemenl  sur  son  cœur,  qu'il  frappa  comme  d'un  seul  coup  de 
marteau.  Il  relut  la  lettre  d'Irène  et,  comme  naguère  à  Moscou,  il 
tomba  inanimé  sur  son  divan.  DMionveau,  il  avait  glissé  dans  un 
sombre  abîme,  qu'il  contemplait  avec  un  effroi  slupide.  îl  était  cu- 
eore  le  jouet  d'une  tromperie,  pis  que  cela,  d  un  mensonge  et  d'une 
lâcheté.  Sa  vie  élail  déii  uile,  tout  en  élail  arraché  jusqu'à  la  racine, 
et  voilà  que  la  seule  branche  à  laquelle  il  pût  s'accrocher  volait  en 
éclats.  «  Suis-nous  é  Pétersbourg,  ^  répétait-il  avec  un  rire  sardo- 
nique  —  nous  te  trouverons  1&  de  l'occupation.  Voudrait-on  faire  de 
moi  un  gentilhomme  de  la  chambre,  par  hasard?  —  Qui  estoe  tim»? 
Voilà  donc  ce  quelque  chose  de  mystérieux  el  de  difforme  que  je  ne 
connais  pas,  qu'elle  voulait  essayer  d'effacer,  de  jeter  au  feu  !  Voilà 
ce  monde  d'iniricrues,  de  relations  secrètes,  ce  monde  des  Bielsky  et 
desD  jlsky!  Quel  avenir,  quel  magnitique  rôle  m'attend  !  Vi>Te  non 
loin  d'elle,  la  fréquenlei ,  partager  la  mélancolie  corrompue  de  la 
dame  à  la  mode,  laliguée  du  monde  et  ne  pouvant  cependant  exister 
hors  de  lui,  être  l'ami  de  la  maison  et  naturellement  celui  de  Son 
fiscellenoe...,  jusqu'à  ce  que  le  caprice  passe,  jusqu'à  ce  que  le  plé> 
béien  perde  ce  qu'il  a  de  piquant  et  soit  remplacé  par  le  gros  général 
ou  par  M.  Finiliof  ;  voilà  qui  est  possible,  agréable,  voire  honorable  ; 
neparle-t-elle  pas  d'employer  utilement  mes  «  talents?  »  Mais  quant 
au  «  projet,  »  ce  n'est  que  chimère,  chimère...  11  s'élevait  dans  Vùmc 
de  Litvinnf  des  mouvements  précipités  et  égarés,  semblables  aux 
mffales  qui  précèdent  l'ouragan.  Chaqnr  rxprr'S'ïion  de  la  lettre 
d'Irène  auL^mentait  sa  colère:  il  était  inloul  blesse  des  assurances 
qu'elle  lui  renouvelait  sur  1  inviolalaliie  de  ses  sentiments.  «  On  ne 
peut  pas  laisser  cela  ainsi,  s  écria  t>il  cniin,je  ne  lui  permettrai 
pas  de  disposer  aussi  cruellement  de  ma  vie...  » 

Utvînof  se  leva  brusquement  et  prit  son  chapeau.  Mais  que  faire? 
Courir  ches  elle?  Répondre  à  sa  lettre?  Il  s'arrêta  et  laissa  tomber 
sés  bras.  Oui,  que  fallait-il  faire? 
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ISe  lui  avaiuil  pas  offert  lui«4nôiii6  €e choix  filial?  Il  ne  ftit  pas  tel 
qu'il  le  désirait,  mais  tout  choix  a  son  risque.  Elle  a  manqué  à  sa 
parole,  c'est  vrai  ;  elle-même  et  la  première,  elle  s'était  déclarée 

prête  à  tout  abandonner  et  à  le  suivre,  c'est  encore  vrai  î  mais  elle 
ne  contesle  pas  sa  faute,  elle  se  qualifie  elle-même  de  femme  faible  ; 
elle  n'a  pas  voulu  le  tromper,  elle  s'est  trompée  clle-raérae.  Que  ré- 
pondre à  cela  ?  Du  moins,  elle  ne  cherche  pas  de  faux-fuyants,  elle 
est  franche  jusquà  la  cruauté.  Rica  ne  Tobligeait  de  s'expliquer  aussi 
promptement;  elle  pouvait  lui  (aire  prendre  patience  avec  des  pro- 
messes, traîner  les  choses  en  longueur,  le  laisser  en  suspens  jusqu'à 
son  départ  avec  son  mari  pour  Tltalie.  Mais  elle  avait  empoisonné  sa 
vie  ;  elle  avait  empoisonné  deux  vies  1  Pourtant,  vis-à-vis  de  Taliana, 
cen'tMait  plus  elle  qui  était  coupable,  c'était  bien  lui,  Litvinof,  lui, 
tout  seul  ;  il  n'avnit  pas  le  droit  de  repousser  la  rcsponsabililê  de  sa 
faute,  qui  le  tenait  au  cou  comme  un  carr-in  fli^  1er.  Tout  cela  était 
bien  ainsi  ;  mais  que  restait-il  muin  Un  i  ni  i  l  iire 

il  se  rejeta  de  nouveau  sur  le  divau  et  lui  de  nouveau  envahi  de 
doutes. 

«  Et  si  je  Ten  croyais  ?  se  dit-il  tout  à  coup.  Elle  m*aime  ;  n'y  a4-ll 
pas  quelque  chose  d'inévitable,  d'indomptable,  comme  une  loi  de 
la  nature,  dans  celte  inclination,  dans  cette  passion,  qui  s'est  con- 
servée pendant  tant  d'années,  pour  éclater  un  jour  avec  tant  de 
violence?  Vivre  à  Pétersbourg..;  Jeneseraispasle  premier  dans  cette 
situation.  Où  aurais-je  pu  me  réfugier  avec  elle?  »  Use  mil  à  rêver; 
Irène  se  reprcseuta  à  son  imagination  telle  qu'elle  était  restée  dans 
ses  dernifi  s  souvenirs,  mais  ce  m  fut  pas  pour  longtemps:  il  revint 
h  lui,  repoussa,  avec  un  rednubleuieni  tlf  colère  et  ces  souvenirs  et 
cette  séduisante  image.  «  Tu  me  prcscnles  une  coupe  d  or,  s'écria- 
t-il,  mais  il  y  a  du  poison  dans  ton  breuvage,  et  tes  blanches  ailes 
sont  souillées  de  boue...  Laisse-moi I  Rester  ici,  avec  toi,  tandis  que 
j'ai...  renvoyé  ma  fiancée...,  ce  serait  tropinâime!  »I1  se  tordit 
les  mains,  et  un  autre  vi8age,-avec  l'empreinte  de  la  souffrance  sur 
des  traits  immobiles,  avec  un  muet  reproche  dans  un  regard  d'adieu, 
s'éleva  de  Tabime... 

Litvinof  se  tourmenta  ainsi  longtemps;  longtemps  encore  ses  pen- 
sées brûlantes  jse  Jetaient  de  côté  et  d'autre,  comme  celles  d'un 
malade  dans  son  lit.  Il  se  i^lma  enfin  ;  il.se  décida.  Dès  le  premier 
inslanl,  i!  avait  pressenti  cette  décision  ;  elle  se  présenta  d'abord  à 
lui  comme  un  point  éloigné,  à  peine  perceptible  ù  travers  le  tourbil- 
lon et  les  ténèbres  de  sa  lutte  intérieure  ;  puis,  elle  avança  inaenai- 
blement,  irrésistiblement,  et  linit  par  s'implanter  froidement  comme 
une  lame  d'acier  dans  son  coeur. 

litvinof  retira  derechef  sa  malle  du  coin  de  sa  chambre,  em* 
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balla  de  nouveau  toutes  ses  affaires,  sans  se  presser  et  même  avec 
une  sorte  de  régularité  hébétée;  il  sonna  le  garçon  d'auberge,  paya 
SB  note  et  envoya  à  Irène  un  billet  en  russe  contenant  ce  qui  suit  : 

«  J'ignore  si  vous  êtes  maintenant  plus  coupable  à  mon  égard  que 
naguère;  mais  je  sais  que  le  coup  aclucî  est  beaucoup  plus  violent...  C'est 
la  ûa.  Vous  me  dites  :  je  ne  puis;  je  vous  répète  également  ;  je  ne  puis... 
faire  ce  que  vous  voulez  ;  je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux.  Ne  me  répondez  pas. 
Tous  n^étespas  capable  de  me  donner  Toniquë  réponse  que  j'accepterais. 
Je  pars  demain  de  bonne  heure  par  le  premier  train.  Adieu,  soyez  heureuse. 
Il  est  probable  que  nous  ne  nous  reverrons  plus.  » 

iitvinof  ne  sortit  pas  de  tout  le  jour  de  chez  lui.  Âltendait-il  qud- 
qoe  diese?  Dieu  lésait!  Terssept  heures,  une  dame,  couverte  d'une 
mantille  noire,  un  voile  dpais  sur  le  visage,  s'approcha  deui  fois  du 
perron  de  son  auberge.  Après  s'dtre  retirée  un  peu  de  cdté  et  avoir 
épié  quelqoechose,  elle  fit  tout  à  coup  un  signe  décisif  avec  la  main 
eiae  dirigea  résoMment  une  troisième  fois  vers  le  perron... 

—  Où  allez-vous»  Irène  Pavlovna?  disait  derrière  elle  une  voix 
essoufflée. 

Kllc  so  retourna  par  un  mouvement  convulsif...  Potoughine  cou- 
rait après  elle.  Elle  s'arrùla,  réfléchit  une  seconde,  alla  à  sa  ren- 
contre, prit  sa  main  et  Tentraina. 

—  EmmenesHmoi,  emmenes-moi,  lui  dil^le  hors  d'haleine. 
— Qu'avet>vou8>  Jrène  Pavlovna  ? 

—  Emmenez-moi,  lui  fépéta-t>elle  avec  une  énergie  croissante, 

si  vous  ne  voulez  pas  que  je  reste  là  pour  toujours. 

Potoughine  inclina  humblement  la  tète  et  tous  deux  s'éloignè- 
rent. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  rilvinof  Atnit  sur  le  point  • 
de  se  mettre  en  route,  lorsque  Potoujrhine  entra  chez  lui.  Il  s'appro- 
cha de  lui  et  lui  serra  la  main  sans  mot  dire.  Litvinof  gardait  égale- 
ment le  silence.  Tous  deux  avaient  la  mine  longue  et  faisaient  de  vains 
efforts  pour  sourire. 

—  Je  suis  venu  vous  souhaiter  on  heureux  voyage,  balbutia  enfin 
Potoughine.  ' 

—  Et  comment  savei-vous  que  je  pars  aujourd'hui?  demanda  Lit- 
vinof. 

Potoughine  examina  allcnlivcmenl  le  plancher... —  Cela  m^était 
connu...  comme  vous  voyez.  Notre  dernier  entretien  a  fin»  par  pren- 
dre une  si  étrange  direction...  Je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  partir 
sans  vous  exprimer  ma  sincère  sympathie. 

—  Vous  avez  maintenant  de  la  sympathie  pour  moi  ?...  quand  je 
ptre.*. 
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Poloughine  regarda  tristement  Utfinof.  —  Ahf  Grégoire  Mikhai- 
lovitcb,  Grégoire  .Mikhailovitcb,  commença -t-it,  avecun  gros  soupir,  il 
ne  s'agit  plus  entre  nous  de  recourir  auc  finesses  et  aux  rélicences. 

Voyons,  vous  ne  me  semble/  pas  ôtre  familier  avec  notre  littérature 
nationale,  el  vous  n'avez  sans  doute  pas  idée  de  Vaska  Bouslaôf? 

—  De  qui? 

—  T>e  Yaska  I^ouslaéf,  le  brave  Novogorodien...,  dans  la  chronique 
de  kirclia  Damioi. 

—  Quel  Bouslaéf  ?  grommeb  Lilvinof,  un  peu  âéooneerté  par  le 
tour  înattenda  de  la  conversation.  —  Je  ne  sais  pas. 

(Test  égal.  Voilà  sur  quoi  je  voulais  attirer  votre  attention. 
Vaska  Bouslaéf,  après  avoir  entraîné  scii  Novogorodiensà  taire  un  pè- 
lerinage à  Jérusalem  et  après  s'être  baigné,  à  leur  grand  scandale 
dans  la  sainte  rivière  du  .ïourdtii!!,  ce  logique  Vaska  Uniislat-rgrimpe 
sur  le  mont  Thabor.  Or,  sui  le  sommet  re  mont  se  trouve  une 
pierre  que  des  gens  de  toute  nation  ont  inutilement  essayé  de  sau- 
ter. Vaska  vent  tenler  la  cbanee.  Tne  lèle  de  mort  se  trouve  sur 
son  clteuiinj  il  la  pou&se  du  pied.  La  lèle  de  mort  lui  dit  :  «  Pour- 
'^uoi  me  pousses-tu  ?  J'ai  su  vivre,  je  sais  rouler  dans  la  poussière  ;  il 
<*en  arrivera  de  même.  »  Et,  en  effet,  Vaska  prend  son  élan  et  avait 
déjà  presque  franchi  la  pierre  lorsque,  son  talon  s*accrochant,  il  se 
casse  la  (été.  Je  dois  ici  faire  observer  à  mes  amis  les  slavophiles, 
fort  endins  à  pousser  du  pied  les  tôtes  de  mort  et  les  nations  «  pour- 
ries, J»  qu  il  leur  eonvientirait  de  réfléchir  sur  celle  léfrendo. 

—  Mais  à  quoi  tout  eela  tend-il'.'  interrompit,  avec  impatience, 
Litvinol.  11  est  temps  que  je  parle,  excusez... 

—  Cela  tend  à  vous  dire,  lui  répondit  Potougliine,  et  ses  yeux 
bnllcreiil  d  un  sentiment  amical  dont  Lilvinot  le  croyait  peu  capable, 

.  que  vous  n'avei  pas  repoussé  la  tète  de  mort  et  peut-être  vous  sera- 
t-il  donné  en  récompense  de  sauter  la  pierre  fatale.  Je  ne  veui  plus 
vous  retenir,  permettei-moi  seulement  de  vous  embrasser, 

—  Je  n'essayerai  pas  de  sauter,  répondit  Litvinof,  en  donnant  trois 
accolades  à  Potoughine,  et  aux  tristes  sensations  qui  reasplissaieni 
son  âme  vint  un  instant  se  joîndie  de  la  eompassion  pour  ce  pauvre 
être  solitaire.  Mais  il  faut  partir,  ]t:n  !ii'.  11  r^issembla  ses  paquets. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  porte  (|urînn(M'liose'.'  dit  Potoughine. 

—  Non,  merci,  ne  vous  dérangez  pa^,  je  porter  ai  tout  moi-môme, 
il  mil  son  chapeau,  prit  un  sac  eu  main.  —  El  ainsi,  voub  dites 

—  demanda-t-41,  étant  déjà  sur  le  seuil  de  k  porte  —  que  vous 
Tayea  vue? 

—  Oui,  je  l'ai  vue. 

—  Eh  bien...,  que  fait-elle? 
Potoughine  ne  répondit  pas  tout  de  suite. 
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'  —  EUeTOus  attendait  hier...  elievons  attendra  aujonrd'liiii. 

—  Ah  1...  dites-lui...,  non,  c'est  inutile.  Adieu...,  adieu, 
litvinof  descendit  rapidement  l*escalier,  se  jeta  dans  une  voiture 

et  parvint  au  chemin  de  fer,  sans  donner  un  seul  regard  à  la  ville  où 
il  laissait  une  parlie  de  sa  propre  vie...  Il  semblait  s'abandonner  à 
un  flol  puissant  qui  l'ail  fait  saisi,  en  Ira  îné,  et  il  était  fermement  résolu 
à  ne  pas  taire  un  etîort  pour  lui  t'chapper. 
Déjà  il  s'asseyait  dans  le  wagon. 

—  Grégoire  Iklikiiuiluviich...,  murmura  derrièie  lui  une  voix  sup- 
pliante. 

Il  tressaillit.  Est-ce  possible,  Irène?  C'était  die,  en  effet.  Envelop- 
pée dans  le  châle  de  sa  femme  de  chambra,  un  chapeau  de  voyage 
retenant  à  peine  ses  tresses  dénouées,  elle  se  tenait  sur  la  plate- 
forme et  le  regardait  avec  des  yeux  à  demi-ouverts.  Reviens,  reviens, 

je  suis  vcnnn  te  chercher,  disaient  ces  yeux.  El  que  ne  promettaient- 
ils  pas  I  Klie  ne  hou|,^eait  point;  elle  n'avait  pas  la  force  de  parler, 
mais  tout  en  elle  semblait  implorer  gt  ;ke. 

Lilvinof  eut  de  la  peine  à  ne  pas  fit  ciiir,  à  ne  pas  s'élancer  veis 
elle,  maiâ  le  tlul  sauveur  auquel  il  s'était  donné,  prit  le  dessus.  Il 
sauta  dans  le  wagon  et,  se  retournant,  il  montra  à  Irène  une  place 
vide  à  côté  de  loi.  Elle  le  comprit.  11  en  était  temps  encore.  Un  pas, 
un  mouvement,  et  deux  ètm  à  jamais  liés  allaient  être  emportés 
dans  rinconnu...  Tandis  qu'elle  hésitait,  un  coup  de  sifflet  retentit 
et  le  train  s'ébranla. 

Lilvinof  se  renversa  en  arrière;  Irène  atteignit  en  cliancelant  un 
banr  et  «l'y  hn^sa  tomber,  ù  1  extrême  surprise  d'un  diplomate  en  dis- 
ponihilite,  rôdant  là  par  hasard. 

11  connaissait  peu  Irène,  mais  s'inlércssail beaucoup  à  elle  :  voyanl 
qu'elle  était  comme  évanouie,  il  présuma  qu'elle  avait  une  attaque  de 
nerfs  et  crut  de  son  devoir,  du  devoir  d'un  galant  chevalier,  de  ve- 
nir à  son  secours.  Hais  sa  surprise  prit  des  proportions  encore  plus 
grandes  lorsqu'au  premier  mot  qu'il  lui  dit,  elle  se  leva  tout  à  coup, 
repoussa  le  bras  qui  lui  était  ofîert  et,  gagnant  la  rue,  disparut,  en 
quelques  instants,  dans  un  de  ces  brouillards  blancs  si  fréquents  à 
Bade  aux  premiers  jours  d'automne. 


XXV 


11  m'est  une  fois  arrivé  d'entrer  dans  la  cabane  d'une  paysanne 
qui  venait  de  perdre  un  fils  unique  et  tendrement  chéri  ;  à  ma 
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grande  surprise,  je  la  trouvai  tout  à  fait  calme,  presque  gaie.  «  Ne 
vous  étonnez  pas,  dit  le  mari  —  qui  remarqua  sans  doute  cette  im- 
pressionelle  est  maintenant  ossifiée.  »  Litvinof  aussi  ftait  «  ossi- 
fié; »  —  un  calme  semblsble  à  celui  de  cette  paysanne  l'envahit 
pendsnt  les  premières  heures  de  son  voyage.  Complètement  snéanti, 
(iéscsp('>ri\  il  respirait  cependant  ;  il  respirait,  après  toutes  les  aler- 
tes, tous  les  tourments  de  la  dernière  semaine,  après  tous  les  coups 
qui  étaient  venus,  l'un  npi-^?  l'aulre,  foudre  sur  sa  tô!e.  Ces  coups 
Favaient  d'aiilaiU  plus  ébranlé  qn'il  était  peu  fait  pour  de  pareils 
orages.  Il  ne  comptait  plus  ahsi)!um(îiif  sur  rien,  cherchait  à  ne 
phis  se  souvenir  de  rien;  il  allait  en  Russie;  il  i'allait  )»ieri  aller 
quelque  part!  mais  il  n'étuil  plus  capable  de  fonner  le  moindre  pro- 
jet. U  ne  se  reconnsissait  pas  ;  il  ne  se  rendait  pas  compte  de  ses 
actions  ;  il  avait  perdu  son  individualité;  elle  lui  était  devenue  indif- 
férente. Il  lui  semblait  parfois  qu'il  conduisait  son  propre  cadavre; 
ce  n'est  que  le  sentiment  d'une  incurable  douleur  qui  lui  rappelait 
qu'il  n'en  avait  pas  fini  avec  la  vie.  De  temps  en  Cemps,  il  lui  parais- 
sait incompréhensible  comment  une  femme,  comment  l'nmour  avait 
pu  prendre  sur  lui  une  telle  influence...  Honteuse  faiblesse!  mur- 
ninrait-il,  et  i!  arrangeait  son  manteau  et  s'installait  plus  commodé- 
ment dans  soïi  wagon.  —  Il  faut  commencer  une  vie  nouvelle.  Un 
instant  se  passait,  il  souriait  amèrement  et  s'étonnait  de  lui  même.  U 
se  mit  à  regarder  parla  fenêtre.  Le  temps  était  gris,  humide;  il  n'y 
avait  pas  de  pluie»  mais  le  brouillard  ne  s'était  pas  dissipé  et  des 
nuages  très-bas  voilaient  le  del.  Le  vent  soufflait  contre  le  train  ;  des 
flocons  de  vapeur,  tantôt  blanche,  tantôt  noire,  se  jouaient  à  la  fe- 
nêtre. Lilvin  >r  t  mit  à  les  suivre  des  yeux.  Sans  cesse  ni  trêve,  s'é- 
levant  et  tombant,  s'accrochanl  à  l'herbe,  aux  buissons,  se  pressaient 
les  tourbillons,  toujours  nouveaux  et  toujours  les  mômes,  dans  une 
sorte  (le  jeu  monotone  et  fatigant.  Ouelquefois  le  vent  tournait,  la 
route  faisait  un  coude,  toute  celte  masse  blanche  disparaissait  pour 
revenir  incontinent  à  la  fenêtre  opposée,  et  une  queue  interminable 
cachait  aux  yeux  de  Litvinof  la  vallée  du  Rhin. 

Lilvtnof  regardait,  regardait  en  silence  ;  une  réOetion  bisarre  vint 
le  saisir.  11  était  seul  dans  son  vragon  ;  personne  ne  le  dérangeait. 
«  Fumée  1  fumée I  »  répëla-t-il  à  plusieurs  reprises,  et  subitement 
tout  ne  lui  sembla  que  fumée,  sa  vie,  la  vie  russe,  tout  ce  qui  est  hu- 
main et  principalement  tout  ce  qui  est  russe.  Tout  n'est  que  fumée 
et  vapeur,  pensait- il;  tout  paraît  perpétuellement  changer,  une  image 
remplace  l'aulre,  les  phénoitiAnes  succèdent  aux  phénomènes,  mais 
en  réalité  tout  reste  la  même  chose  ;  tout  se  précipite,  tout  se  dépêche 
d'aller  on  ne  sait  où,  et  tout  s'évanouit  sans  laisser  de  trace,  sans 
avoir  rien  atteint  ;  le  vent  a  soufflé  d'ailleurs,  tout  se  jette  du  côté 
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opposé,  et  là  recommence  sans  relâche  le  même  jeu  fiévreux  et 
stérile.  Il  se  souvint  de  ce  qui  s'était  passé  sous  ses  yeux  dans  ces 
dernières  années,  non  sans  tonnerre    grand  fracas...  Fumée  !  mur^ 
murait-il,  fumée;  il  se  souvint  des  discussions  échevelées,  des  cris  du 
salon  de  Goubaref,  des  disputes  d'autres  gens  haut  et  bas  placés,  pro- 
gressistes et  rétrogrades,  vieux  et  jeunes...  Fumée I  répéta-t^il,  fumée 
et  vapeur!  il  se  souvint  enfin  du  fameux  pique-nique,  des  propos  et 
discours  (rniitrcs  hommes  d'État  et  même  de  tout  ce  que  préconisait 
rolougluiie...  Fumée!  fum(V'  î  et  rien  déplus.  Et  ses  [uopics  clïorls, 
ses  seiilimeuls,  ses  cssmIs  et  ses  révcs  ?  Leur  souvenir  ne  provoqua 
plus  qu'un  signe  de  main  décourngr.  En  attendant,  le  train  dévorait 
l'espace  ;  Rasladt,  et  Carlsruhe,  el  [iruchsa!  étaieiil  depuis  longtemps 
en  arriére;  sur  la  droite,  les  montagnes  s'éloiguéi eut,  se  rapprochè- 
rent ensuite,  mais  moins' hautes  et  moins  garnies  de  forêts.  Le  train 
tourna  court  :  on  était  à  Heidelberg.  Les  wagons  glissèrent  sousTau- 
yent  de  la  station  ;  des  colporteurs  se  mirent  i  offrir  toutes  sortes  de 
journaux,  même  des  journaux  russes;  les  vo^geurs  changèrent  de 
place,  se  promenèrent  sur  la  plate-forme;  mais  Litvinof  ne  quitta 
passon  roin  ;  il  y  reslait  assis,  la  téle  inclinée.  Tmit  n  roup  iî  enteo- 
dil  pidijoucer  son  nom  ;  il  leva  la  tète;  la  face  de  Biitdabui  .se  mon- 
tra à  la  portière  et  derrière  elle,  était-ce  une  hallucination?  mais  non, 
c'était  bien  une  réalité,  apparurent  toutes  les  figures  bien  connues 
de  Bade  :  voilù  madame  Soukhantehikof,  voici  Yorochilof  et  Bambaéf  ; 
tous  se  dirigent  vers  loi,  tandis  que  Bindasof  braille  : 

Où  est  Pichtchalldn?  nous  Vatlendions;  mais  c*est  égal,  sors, 
nous  allons  tous  chez  Goubaref. 

—  Oui,  frère,  oui,  Goubaref  nous  attend,  descends,  répéta  Bam- 
baéf en  agitant  les  bras. 

Litvinof  se  serait  mis  m  rolère,  s'il  n'nvnit  eu  sur  le  cœur  unsi 
mortel  fardeau.  Il  dévisagea  Bnidasofe!  se  détourna  en  silence. 

—  On  vous  dit  que  Goubaref  est  ici,  s'écria  madame  Soukban- 
tchikûf,  et  ses  yeux  sortirent  presque  de  leur  orbite. 

Litvinof  ne  bougea  point. 

—  Biais  écoutes,  Litvinof,  dit  Bambaéf,  revenant  à  la  cliargè,  il  n'y 
a  pas  ici  seulement  Goubaref,  il  y  a  toute  une  phalange  de  Russes 

distingués,  spirituels  et  jeunes  ;  tous  s'occupent  de  sciences  natu- 
relles, tous  ont  les  plus  généreuses  convictions  !  De  grâce,  restes  du 
moins  pour  eux.  11  y  a  ici,  par  exemple,  un  certain...  abl  j'ai  ou- 
blié son  nom  1  c'est  tout  simplement  un  génie^! 

—  Mais  laissez-le  donc,  Roslislaf  Ardalionilch,  dit  madame  Sou- 
lîhantchikof.  Vous  voyez  ce  que  c'est  que  cet  homme,  foute  cette  race 
est  comme  cela.  Il  a  une  tante  ;  elle  m'a  pai  u  d'abord  bonne  Icmme, 
et  je  suis  venue  id  avcc^e  il  y  a  deux  jours;  elle  n'avait  fait  que 
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toucher  barre  ii  Bade  et  revenait  déjà.  £h  bien  !  je  fais  roule  encore 
avec  elle,  je  me  mets  à  la  questionner.  Fignrex-vons  que  je  n'ai  pu 
tirer  une  syllabe  de  celte  orgueilleuse,  odieuse  aristocrate  ! 

La  pauvre  Gapitoline  Markovna,une  aristocrate!  pouvait-elle s'at- 
tendre à  semblable  humiliation  ? 

Et  Litvinof  se  faisait  toujours,  se  détournait  et  enfonçait  sa  cas- 
<|uettesur  ses  yeux.  Le  train  rp  remit  enfin  rn  marche. 

—  Mais  dis-nous  rlonc  quelque  chose  pour  adieu,  iiomme  de  pierre 
(|uc  tu  L's  I  cria  Bindasof.  Oa  n  agit  vraimeolpas  ainsi  !  mazellel  bon- 
net  de  nuit  !  ajoula-l-il. 

Le  train  âccclcrait  sa  mardie,  il  pouvait  impunément  être  gros- 
sier. 

 Harpagon!  limace!  sac-à-vin I 

Bindasof  avait-il  inventé  spontanément  cette  dernière  qualifica- 
tion? l'avait-il  volée  à  quelqu'un?  je  Tignore  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain* 
c'est  qu  i  Ile  parut  si  jolie  à  deux  messieurs  distingués,  spirituels  et 
jeunes,  étudiant  les  sciences  naturelles,  deux  messieurs  qui  se  trou- 
vaient là,  que  peu  de  jours  après  die  fil  son  apparition  dans  la  leuille 
russL'  périodique  qui  se  publiait  alors  à  Heideiberg  sous  ce  litre  :  A 
tout  venant  je  crache 

El  Litvinof  reprit  .sou  refrain  :  Fumée,  fumée,  fumée! 

—  Voilà,  se  dil-il,  il  y  a  maintenant  à  Ileidclbt  i  g  plus  de  cent  étu- 
diants russes  ;  ils  étudient  tous  la  chimie,  ia  physique,  la  physiolo- 
gie, et  ne  veulent  pas  entendre  parler  d  autre  chose.  Quatre,  cinq 
ans  s'écouleront,  et  il  n'y  aura  plus  quinze  des  nétres  aux  cours  de 
ces  mêmes  célèbres  professeurs. . .  Le  vent  aura  changé,  la  fumée  sera 
passéed'un  autre  côté...  Fumée...  fumée...  fumée"! 

La  nîiit,  il  (raver.sa  Cassel.  Avec  l'obscurité,  tmo  angoisse  intolé- 
rable le  saisit  comme  un  vautour;  il  se  mit  à  pleurer,  la  léte  enfon- 
cée dans  le  coin  de  son  waj^'ou.  Ses  larmes  coulèrent  l(mfjlemps,sans 
soulager  son  cœur,  et  le  déchirant  pour  ainsi  dire  davantage. 

Pendant  ce  teuipb,  dans  une  auberge  de  Cassel,  Tatiana  était  éten- 
due sur  un  Kt,  brûlante  de  fièvre  ;  Capitoline  Harkovna  la  veillait. 

~  Tania,  lui  disait-elle,  pour  Tamour  de  Dieu,  permets-moi  d*en- 
voyer  un  télégramme  à  Grégoire  Mikhaîlovitch  ;  permets,  Tania. 

—  Non,  tante,  répondit-elle,  il  ne  le  faut  pas,  ne  t  effraye  pas. 
Donne-moi  de  Teau  ;  cela  passera  bientôt. 

En  effet,  en  une  semaine  sa  santé  se  rétablit,  et  les  deux  amies 
continuèrenL  leur  voyage. 

<  Uisloriquc. 

*  Ce  pressentiineal  de  LiUinof  s^est  réalisé  :  en  1866  on  ne  coiuptut  plus 
que  treize  étudiants  russes  en  été  à  Heideiberg  et  douze  en  liiver. 
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Sans  s'aiTôlei*  m  à  Pétet  slioui  y  ni  à  \i06C0U,  LiUiiiof  retourna  dans 
son  modeste  patrimoine.  Il  eut  peur  en  revoyant  son  père,  tant  il  le 
trouva  vieilli  et  cassé.  Le  vieillard  se  réjouit  de  revoir  son  fils,  autant 
que  peut  se  réjouir  un  homme  qui  en  a  fini  avec  la  vîe;ils*empre88ade 
lui  donner  la  direction  de  toutes  ses  alTaircs,  fort  en  désordre,  et  après 
avoir  encore  gémi  rjuelques  semaines,  il  acheva  de  mourir.  Lilvinof 
resta  seul  dans  la  vieille  maison  patLM  iielle;  il  se  mil  à  faire  valoir 
sa  terre  avec  un  cœur  ulcéré,  sans  espoir,  sans  prendre  goût  à  son 
travail  et  sans  argent.  L'administration  des  biens  en  Uiissie  n'est  [tas 
une  chose  gaie;  il  n'y  en  a  que  trop  ([ui  le  savent.  Nous  ne  nous 
étendions  donc  pas  sur  les  dillicuUés  qu'y  renconUa  Liivinul.  11  ne 
I^ouvail  pas  songer  à  introduire  des  réformes  et  des  améliorations  ; 
l'applicalion  des  principes  qu'il  avait  puisés  à  Tétranger  devait  être 
indéfiniment  ajournée;  la  nécessité  Tobligeait  à  vivre  au  jour  le 
jour,  à  se  résigner  à  toutes  sortes  de  concessions  matérielles  et  mo- 
rales. Les  nouvelles  Inslitulions  l'onctionnaient  mal,  les  vieilles 
avaient  perdu  toute  l'orce;  Tinoxpèrience  avait  a  lutter  contre  la 
mauvaise  foi;  l'ancien  étal  de  chose  ne  soutenait  plus  rien,  immo- 
bile, et  déjà  tout  branlant,  comme  nos  vastes  marais  de  mousse  :  il 
ne  surna;:eiiit  que  la  jurande  parole  di^  «  liberté,  »  prononcée  par  le 
Izar  coitàuie  jadis  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  11  lallait 
par-dessus  tout  avoir  de  la  patience,  et  de  la  patience  moins  passive 
qu'agissante,  persistante  et  ne  reculant  pas  devant  la  ruse.  Gela  fut 
doublement  pénible  pour  Litvinof  dans  la  disposition  d'esprit  où  il 
se  trouvait.  11  avait  peu  d'attrait  pour  la  vie...  comment  en  aurait-il 
eu  pour  le  travail? 

Une  nnnée  s'écoula,  la  seconde  la  suivit,  une  troisième  était  déjà 
entamée.  La  grande  pensée  de  rémancipation  commençait  à  produire 
ses  fruits,  à  passer  dans  les  mœurs;  on  apercevait  le  -^ermi;  de  la 
semence  jetée,  cl  ce  germe  ne  pouvait  plus  être  l'oulé  par  l'eiuiemi 
découvert  ou  secret.  Quoique  LilMuui  linil  par  donner  à  demie  récolte 
aux  paysans  la  plus  grande  partie  de  sa  terre,  ce  qui  était  revenir  à 
la  culture  primitive,  il  eut  cependant  quelques  succès  :  il  rétablit  sa 
fabrique,  créa  une  petite  ferme  avec  cinq  ouvriers  libres,  après  en 
avoir  changé  une  quarantaine,  éteignit  ses  plus  grosses  dettes.  Ses 
forces  lui  revinrent  :  il  ret^romença  à  ressembler  à  ce  qu'il  était 
auparavant.  A  la  vérité,  un  profond  sentiment  de  tristesse  ne  le  quit- 
tait jamais;  ii  menait  un  genre  de  vie  qui  n'était  pas  de  son  âge;  il 
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s'était  enfermé  dans  un  cercle  étroit  et  avait  renoncé  à  toutes  ses  re- 
lations, mais  il  n'avait  plus  cette  insouciance  mortelle  :  il  marchait 
et  agissait  au  milieu  des  vivants  coinrno  un  vivant.  Les  dernières  traces 
(lu  dînrme  sous  lequel  il  était  tombé  avaient  aussi  disparu  :  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Bade  ne  lui  apparaissait  plus  quv  romiue  un  songe.  Et 
Irène. . .  Elle  avait  également  pdli  et  s'était  évanouie  ;  seulement  quel- 
que chose  de  \aguement  dangereux  se  tosinait  sous  le  brouillard  qui 
enveloppait  son  image.  H  avait  rarement  des  nouvelles  de  Tatiana;  |îl 
savait  seulemeot  qu'elle  s'était  établie  avec  sa  tante  dans  son  petit 
patrimoine,  situé  à  deux  cents  ventes  de  sa  propriété,  qu'elle  y  vivait 
paisiblement,  sortant  peu,  ne  recevant  presque  pas  de  visites,  — 
qu'elle  était  d'ailh.'urs  calme  et  bien  portante.  Un  beau  jour  de  mai, 
il  était  assis  dans  son  cabinet  et  parcourait  avec  distraction  le  dernier 
numéro  d'un  journal  de  Pélersbourg,  lorsque  son  domestique  lui 
annonça  l'arrivée  d'un  vieil  oncle,  (^et  oncle,  cousin  de  Capitoline  ' 
Mui  kovtiu,  venait  précisément  de  la  visiter.  11  avait  acheté  un  bien 
dans  le  voisinage  de  Lilvinof  et  allait  en  prendre  possession,  il  de^ 
meura  phisieara  jours  ches  son  neveu  et  l'entretint  beauoonp  du 
genre  de  vie  de  Tatiana.  Le  lendensaîn  de  son  départ,  Litvinof  envoya 
à  celles»  une  lettre,  la  première  après  leur  séparation»  Il  lui  deman- 
dait la  permission  de  renouer  leurs  relations  au  moins  par  correspon- 
dance; il  désirait  également  savoir  s'il  devait  renoncer  à  la  pensée  de 
la  revoir  un  jour.  Ce  n'est  pas  san<^  émotion  qu'il  attendit  une  ré- 
ponse... elle  vint  enfin.  Tatiana  rr|  oudait  amicalement  à  son  ouver- 
ture :  «  Si  vous  avez  l'idée  de  venu  nous  voir,  disait-elle  en  termi- 
nant, vous  nous  ferez  grund  plaisir  ;  arrivez  :  on  dit  que  les  makides 
même  vont  mieux  quand  ils  sont  réunis  que  séparés.»  Capitoline  Mar- 
kovna  lui  ISûsaii  ses  salutations.  Litvinof  fut  pris  d'une  joie  d'en&nt  ; 
il  y  avait  longtemps  que  rien  n'avait  fait  si  gaiement  battis  son  cmur. 
Tout  lui  parut  subitement  facile  et  serein.  Quand  le  soleil  se  lève  et 
'  chasse  l'obscurité  de  la  nuit,  un  légersouflle  se  répand  avec  les  rayone 
du  matin  sur  la  face  de  la  terre  et  la  ressuscite  ;  —  Litvinof  crut  res- 
sentir une  impression  semblable,  légère  et  forte.  1!  riait  i\  (oot  |irnpns 
ce  jour-là,  niènie  en  surveillant  ses  ouvriers  et  eu  leur  donnant  dt  s 
ordres.  Il  se  mil  luut  de  suite  à  faire  des  a pprôts  de  voyage,  el  qumze 
jours  plus  tard  il  se  dirigeait  vers  i  aiiana. 


XXYII 

n  voyagea  assez  lentement,  par  des  chemins  de  traverse,  sans 
aucun  incident  :  une  tois  seulement  la  bande  d'une  roue  se  cassa  ; 
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]e  maréchal-ferrant  se  mil  à  forger,  forger,  pesta  contre  la  roue  et* 
contre  lui-même, puis  finit  par  déclarer  rpTU  n'y  pouvait  rien;  par 
bonheur,  il  se  trouva  qu'on  pouvait  admii  aLlcinent  vovnîrer,  môme 
avec  une  roue  brisée,  pourvu  que  ce  lut  sur  un  clienuit  <(  mou,  » 
c'esl-à-dire  dans  la  boue.  Cet  accident  valut  à  Lilvinot  trois  cu- 
rieuses rencontres.  A  un  relai,  il  loiuba  sur  une  rcuiuou  de  paysans 
présidée  par  Piehichalkifi,  qui  fit  sur  lui  l'eifiet  de  Selon  ou  de  Salo* 
mon,  tant  ses  discours  étaient  empreints  d'une  haute  prudence, 
tant  il  avait  conquis  sans  limites  la  etmfianoe  de  toutes  les  parties 
intéressées.  Par  son  extérieur  môme,  Pichtchalkin  rappelait  les  sages 
de  Tantiquité  :  il  n'avait  plus  qu'une  touffe  de  cheveux  sur  la  téte  ; 
une  expression  de  béatitude  vertueuse  et  digne  s'était  figée  à  jamais 
sur  sa  l'ace  engraissée  et  solennelle.  Il  félicita  Lilvinof  «  d'élre  venu, 
—  si  je  puis  employer  cette  expression  ambitieuse,  —  dnns  mon  pro- 
pre district,  »  puis  se  tut  majestueusement,  saisi  d  uu  accès  de  scnti- 
menls  élevés.  Lilvinul  put  cependant  tirer  de  lui  quelques  nouvelles, 
entre  autres  de  Yorochilof.  L'homme  à  la  table  d'or  avait  repris  du 
service  et  avait  à^h  lu  aux  officiers  de  son  régiment  une  legoo  sur 
le  bouddhisme  ou  le  dynamisme,  quelque  chose  de  ce  genre. Picht" 
chalkinne  s'en  souvenait  plus  au  juste.  X  un  autre  relai,  on  tarda 
beaucoup  k  atteler  les  chevaux  ;  il  ne  commençait  qu'à  faire  jour. 
Lilvinof  sommeillait  dans  sa  calèche.  Une  voix  qui  ne  lui  sembla  pas 
inconnue  le  réveilla;  il  ouvrit  les  yeux...  Mon  THou  î  n'est-ce  pas 
M.  Goubaref,  en  jacquet  lo  gi  et  en  large  panlaloa  du  matin,  qui 
se  tient  sur  le  perron  de  la  niiiison  de  poste  et  vomit  des  injures? 
Non,  ce  n'est  pas  M.  Goubarei...  mais  quelle  élonuaute  ressem- 
blacel  Cet  individu  avait  seulement  une  bouche  plus  giunde,  un 
râtelier  mieux  garni,  un  rc<^ard  plus  sau^ge,  un  nés  plus  fort, 
une  ba^  plus  touCAie  et  en  général  la  tournure  plus  lourde  et  plus 
épaisse. 

—  Grrredins  I  grrredins  !  vociférait^il  avee  une  colère  continue, 

en  laissant  voir  une  mâchoire  de  lonp,  païens  que  vous  êtes.  Voilà 
celle  liberté  si  vantée...  on  ne  peut  même  pas  avoir  de  chevaux... 

grrredins  ! 

—  Grrredins  !  grnedins  !  glapit  derrière  lui  uue  seconde  voix,  et 
apparut  s.ur  le  perron  un  second  individu  en  jacquelte  gnsc  et  en 
pantalon  du  malin;  celte  fois,  c'était  réellement  et  sans  aucun  doute 
possible  le  vrai  M.  Goubaref,  fitienne  Nikolaévitch  Goubaref.  Peuple 
de  païens  I  oontinuait'il  à  Tinstar  de  son  frère  (la  première  jaoquette 
était  son  frère  aîné, ce  «dentiste»  de  l'école  passée  qui  adminisiraît 
ses  biens).  Il  faut  les  rosser,  il  n'y  a  que  cela  à  faire  ;  il  faulleur  casser 
le  museau  et  les  dents.  Que  parlenl-ils de  liberté,  du  maire...  Atten- 
des, je  vais  leur  en  faire  voir...  Mais  où  est  M.  Roston  ?  A  quoi  pense- 


"t-il?  C'est  son  affaire,  à  ce  fainéant,  de  nous  éviter  ces  tracas... 
^  le  voas  ai  bien  dit,  frère,  remarqua  Goubaref  Kainé,  qu'il  n^esl 
bon  à  rien;  c'est  un^'si  fainéant  1  M.  Roston!  M.  Roston!  où  cs-lu 

fourré? 

—  Boston!  Roston  !  beugla  le  puîné,  le  grand  Goubaref.  Appelez-le 
donc  pin ^  Ibi  l.  Doriniedonthe  Nikolaévilfli. 

—  J'ensuis  déjà  lotit  éposillé,  Éliemn^  ^ikolnevilcli.  M.  Roston! 

—  Me  voici!  me  voi(  1 1  lit  une  voix  essouûlée, et  à  l'angle  de  la 
cubuHG  apparut...  Bambaéf. 

Litvinof  laissa  échapper  un  cri  de  sui  prise.  Le  malheureux  enthou- 
siaste était  affublé  d*une  vieille  houppelande  dont  les  manches  tom- 
baient en  loques  ;  ses  traits  n'étaient  pas  aussi  changés  que  déformés 
et  racornis  ;  ses  yeux  hagards  exprimaient  une  terreur  serviie  et 
une  soumission  famélique,  mais  (ios  moustaches  teintes  ornaient 
toujours  SCS  lèvrr's  rliartnies.  Du  haut  ilu  porrnn,  les  frères  Gonbarcf 
se  Hiirenl  immédialrmenl  et  avec  le  plus  touch^inl  accorda  lui  laver 
la  tète  ;  il  s'arrêta  dans  la  bouc,  et  conrhaul  liumblcmenl  récliine, 
il  essaya  par  un  humble  sourire  de  les  jipaiser,  eu  pétrissant  sa  cas- 
quette de  ses  mains  rouges  t- 1  en  les  assurant  que  les  chevaux  seraient 
prôls  dans  un  instant.  Mais  les  frères  ne  8*apaisèrenl  que  .lorsque  le 
pulnë  aperçut  Litvinof.  Soit  qu'il  le  reconnût,  soit  qu'il  eût  honte 
devant  un  étranger,  il  tourna  subitement  sur  ses  talons  comme  un 
ours,  et  mordant  sa  barbe,  il  rentra  dans  la  maison  de  poste;  l'ainé 
se  tut  également  et,  d'un  air  non  moins  ours,  il  le  suivit  dans  sa  re- 
traite. Le  grand  Gotibaref  n'avait  pas  perdu,  à  ce  qu'il  parait,  son 
influence  dans  son  pavs. 

Bam!)aéf"  allait  roiDiiidrc  les  deux  frères...  Litvinof  l'appela  par  son 
nom.  Il  regarda  en  arrière,  abrita  ses  yeux  de  la  main  et,  reconnais- 
sant Litvinof,  se  rua  sur  lui  les  bras  étendus  ;  mais  ayant  atteint  la 
calèche,  il  saisit  la  portière,  y  appuya  sa  poitrine  et  pleura  comité 
trois  fontaines. 

—  Finissez,  iinissez  donc,  lui  dit  Litvinof,  en  se  penchant  sur 

lui  et  en  lui  touchant  l  épaule. 
Mais  il  continuait  à  sangloter. 

—  Voilà...  voilà  in«^qu'où...  balbutinil-il  en  sanglotant. 

—  Bambaéf!  rugirent  les  frères  du  londde  l'izba. 
Bambaéf  leva  la  (êloef  essuya  rapidement  ses  larmes, 
-^iîoiijour,  mon  ami,  mui  inura-t-il,  bonjour  et  adieu.  Tu  entends, 

on  m'appelle. 

—  Mais  comment  te  trouves-tu  ici  ?  demanda  Litvinof,  et  que  signi- 
fie tout  cela?  Je  croyais  qu'ils  appelaient  un  Français... 

—  Je  suis  leur  régisseur,  leur  maître  d'hôtel,  répliqua  Rambaéf 
en  dirigeant  son  doigt  vers  Tisba.  ils  m'ont  donné  un  nom  français 
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par  plaisanterie.  Que  faire,  frère?  Je  meurs  de  faim,  je  n'ai  plus  le 
80Q,  il  a  bien  fallu  prendre  le  carcan.  Il  ne  s'agit  plus  d'être  am- 
bitieux ! 

—  Mats  y  a-t-il  longtemps  qu'il  est  en  Russie^  et  comment  s'esi-ii 

séparé  de  ses  associés  ? 

—  Eh!  frère!  Tout  cela  est  mis  decôlé,  la  saison  est  changée... 
Madame  Soukhaiilchikor  Mniipna  Kouzminirîina,  il  l'a  mise  simple<^ 
ment  à  la  porte.  De  douleur,  elle  est  partie  pour  le  Portugal. 

—  Comment,  en  Portugal?  Quelle  bôtise  ! 

—  Oui,  frère,  en  Portugal,  avec  deux  Matreniens. 

—  Avec  qui  ? 

Avecdes  Matreniens. Leshommes de  son  parti  s'appellent  ainsi. 

—  Matrena  Kouzminichna  a  un  parti?  Est-il  considérable? 

—  Maiswilà  :  il  est  composé  de  ces  deux  individus.  Il  y  a  près  de 
six  mois  qu'il  est  revenu  ici.  On  i  mis  les  autres  en  surveillance, 
mais  il  ne  lui  est  rien  arrivé  à  lui.  11  vil  à  la  campagne  avec  son  frère, 
et  si  tu  entendais  maintenant... 

—  Bambaéf  I 

—  Tout  de  suite,  Étienne  Nikolaévitch,  tout  de  suite.  Et  toi,  ma 
petite  cofombe,  tu  fleuris,  tu  profiles?  Grâces  en  soient  rendues  à 
Dieu!  El  où  vas-tu  ainsi?  Âh  !  je  n'y  songeais  plus...  Tu  te  souviens 
de  Bilde?  Yoilà  une  viel  A  propos,Ita  te  souviens  bien  de  Bindasoft 
Figure-toi  qu'il  est  morti  II  a  pris  un  emploi  dans  les  fermes  d'eau- 
de-vie,  s'est  querellé  dans  un  cabaret  et  a  eu  la  tète  fendue  avec  une 
queue  de  billard.  Oui,  les  temps  sont  devenus  bien  difficiles]!  Mais  je 
dirai  toujours  :  la  Russie,  il  n'y  a  que  la  Russie!  Regardez  celte  paire 
d'oies  :  il  n'y  en  a  pas  de  pareilles  dans  toute  l'Europe.  Ce  sont  de 
vraies  oies  d'Arzamask. 

Et  après  avoir  payé  ce  dernier  tribut  à  son  inextirpable  ht  soin  de 
s'enthousiasmer,  Bambaéf  courut  à  la  maison  de  poste,  où  son  nom 
était  encore  prononcé  avec  toutes  sortes  d'imprécations. 

An  dédin  de  cette  même  journée,  Litvinof  s'approcbail  de  hi  cam- 
pagne de  Tatiana.  La  maisonnette  où  vivait  celle  qui  Ait  aa  fiancée 
était  située  sur  un  coteau,  au-dessus  d'une  petite  rivière,  au  milieu 
d'un  jardin  fraîchement  planté.  Cette  maisonnette  était ioute  neuve,  à 
peine  achevée;  on  la  voyait  de  loin  dominant  la  rivière  et  les  champs. 
Litvinof  la  découvrit  h  une  distance  de  deux  verstes.  Dés  le  dernier 
relai,  il  fut  saisi  d'un  ti  oulilc  intérieur  qui  ne  faisait  qn'nu'r'montep. 
«  Comment  serai-je accueilli?  pensait-il;  commcul  vais-je  me  pré- 
senter?» Pour  se  distraire,  il  entama  la  conversaliun  avec  le  postillon, 
paysan  déjà  mûr,  à  barbe  grise,  qui  lui  avait  cependant  compté 
trente  verstes,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  même  pas  vingt-cinq.  Il  m 
demanda  s'il  connaissait  les  propriétaires  de  Chestof. 

Hotu  m  éS 


«M  PUHÉE. 

—  De  Gbestof?  Cominent  ne  pes  les  connatlret  Ce  sont  de  braves 
«lames,  fl  n'y  a  pas  à  discuter.  Elles  soignent  les  pauvres  gens.  Ce 
sont  de  vrais  médecins.  On  vient  chez  elles  de  tous  les  alentours.  Il 
yafonln.  Quand,  par  exemple,  quelqu'un  tombe  mnlndeou  se  blesse, 
tout  de  suite  on  Ta  chez  elles  ;  elles  vous  donnent  du  vulnéraire,  une 
petite  poudre  ou  un  emplâtre,  et  cela  soulage.  Et  il  n'y  a  pas  à  les 
remercier.  «  Nous  ne  faisons  pas  cela  pour  de  l'argent,  »  disent- 
elles.  Ëlles  ont  aussi  ouvert  une  école...  mais  ceci  n'est  lieii  qui 
vaille. 

Tandis  que  le  postillon  jasait,  Lilvinof  ne  détachait  pas  ses  ]feux 
de  la  maisonnette.  Une  femme  vêtue  de  blane  apparut  sur  le  i>alcon, 
sembla  y  guetter  quelque  chose,  puis  disparaît.  . 

—  N'est-ce  pas  elle?  ...» 
Son  cœur  eut  im  violent  sursaut. 

—  Plus  vite!  plus  vile!  cria-l-il  au  postillon. 

Celui-ci  lança  ses  chevaux.  Encore  quelques  instants...  et  la  ca- 
lèche dépassa  un  portail  ouvert.  Sur  le  perron  était  déjà  accounie 
Capitoline  Markovna  ;  hors  d'elle-même,  frappant  des  mains,  elle 
eriait  :  . 

—  Je  Tat  reconnu,  je  Vtà  reconnu  la  première  1  c^estlui,  c'est  lui! 
.je  Tai  reconnu  î 

Litvinof  sauta  lestement  à  terre,  ne  laissant  pas  à  un  petit  co- 
saque le  temps  d'ouvrir  la  portière,  cl,  embrassant  à  la  hAte  Capito- 
line Mai  kovii  1,  H  se  jeta  dans  la  maison,  traversa  PanliclKnnliie,  la 
salle  à  manger...  et  se  trouva  en  lace  de  Tatiana,  rouge  d'cmolion. 
Elle  le  regarda  avec  ses  yeux  doux  et  caressants  (elle  avait  un  peu 
maigri,  ce  qui  ne  lui  séyuil  pus  mal)  et  lui  lendit  la  main.  11  ne  la 
prit  pas,  et  tomba  à  ses  genoux.  Elle  ne  s'y  attendait  pas,  ne  sut  que 
dire  et  que  faim...  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux;  eUe  avait  peur, 
et  son  visage  respirait  en  même  temps  la  joie. 

—  Grégoire  Mikhaïlovitch,  qu*est«ce  que  cela  signifie,  Grégoire 
Mikhaïlovilch disait-elle... 

Et  lui  continuait  à  baiser  le  pm  de  sa  robe,  se  rappelant  avec  un 
cœur  délicieusement  contrit  que  naguère,  à  liade,  il  s'était  aussi  mis 
à  ses  genoux...  Mais  alors...  et  maintenant  ! 

—  Tania,  répélail-il,  Tania,  m'as-(u  pardonné? 

—  Tante,  tante,  qu  est-ce  que  cela  '^  demanda  ialiana  à  Capitoline 
Markovna,  qui  venait  d'entrer. 

—  Laisse-le  faire,  Tatiana,  répondit  ht  bonne  petite  vieille;  tu 
vois  bien  qa'il  est  revenu  à  résipiscence. 

Cependant  il  est  temps  de  finir,  et  il  n'y  a  plus  rien  à  i^outer  ;  le 
lecteur  devine  le  reste. 
Mais  Irène? 
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Elle  esl  toujours  ausâi  ravissante,  malgré  ses  ti^ulc  ans;  elle  a 
un  diîfijre  încalctilahto  d'admiraleur»,  et  elle  en  annilousoie  daim* 
tagesi.*. 

Leieeteor  mepermetlni-t-U  de  le  transporter  un  moment  à  Pétera- 
bonirg,  dans  un  de  ses  plus  splendides  édificea?  ^Toyei  :  voiei.im 
Taste  appartement,  décoré  je  ne  dis  pas  richement,  —  Texpression 
serait  trop  faible,  —  mais  solennellement,  avec  appai  af  et  un  art  ex- 
quis. Ne  senlez-vouspas  un  certain  frémissement?  Vous  avez  pénétré 
dans  un  temple,  dans  le  temple  consacré  à  la  vertu  la  plus  idi ma- 
culée, en  un  mol,  à  ce  qui  n'est  pa^  terrestre.  Il  y  règne  je  ne  sais 
quel  bilence  réeUement  mystérieux.  Des  portières  de  velours  aux 
portes,  des  rideaux  de  velours  aux  fenèirea,  un  lapis  mou  et  épais 
sur  le  plancher,  tout  y  est  ménagé  pour  adoudr  le  moindre  son  et 
éviter  les  brusques  sensations.  Des  lampe»  soigneuseoient  voilées 
inspirent  des  sentiments  salutaires  ;  un  parfum  décent  est  répandu 
dans  cet  air  eomprimé,  la  bouilloire  même  ne  bout,  sur  la  table, 
qu'avec  réserve  el  modération. 

La  maîtresse  de  la  maison,  personnage  très-important  Hn  monde 
pétersbourgeois,  parle  si  bas  qu'on  peut  à  peine  l'entendre;  elle  parle 
tonjours  de  celle  Façon,  comme  s'il  y  avait  dans  la  môme  chambre  un 
malade  à  l'agonie,  et  sa  bœur,  chargée  de  verser  le  thé,  reiuue  les 
lèvres  sans  en  faire  décidément  sortir  aucun  son,  de  sorte  qu'un  jeune 
bomme  assis  demuat  elle,  tombé  |^  bassrd  dans  le  lempîe,  ne  peut 
se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  lui  veut,  tandis  qu'elle  lui  murmure 
simplement  pour  la  sixième  fois  :  «  Voulez-vous  une'tassede  thé?  » 
Dans  les  angles  du  salon,  on  aperçoit  des  hommes  jeunes,  mais  déjà 
vénérables  :  leurs  regards  décèlent  une  servilité  trnnqnilîe  l'ex- 
pression de  leurs  visages, quoique  insinuante, csld'uncahne inaltéra- 
ble ;  une  niasse  de  décorations  brillent  discrètement  sur  leurs  mâles 
poitrines.  La  conversation  est  également  très-paisible  :  elle  n'a  pour 
objet  que  des  sujets  religieux  et  patriotiques,  comme  la  Goutte  mysté- 
rieuse de  Glinka,  les  missions  d'Orient,  les  monastères  et  les  oonfiré- 
ries  de  la  Russie  Bbinche.  Des  laquais  n'apparaissent  que  rarement  ; 
leurs  énormes  mollets,  emprisonnés  dans  des  bas  de  soie,  tremblait 
silencieusement  h  chaque  pas;  Tempressement  respectueux  de  ces 
robustes  mercenaires  fait  ressortir  encore  davantage  le  caractère 
général  de  distinction,  de  vertu  et  de  piété...  C'est  un  temple,  c'est 
vraiment  un  temple  î 

—  Avez- vous  va  aujourd'hui  madame  Ratmirof  7  demande  langou- 
reusement une  dame. 

^  Je  l'ai  rencontrée  aujourd'hui  chez  Lise,  répond  la  maîtresse 
de  la  maison  d'une  voix  éthérée  ;  on  aurait  dit  une  harpe  d'Éolie. 
ËUe  me  foit  pitié.* .  elle  a  un  esprit  fantasque...  elle  n'a  pas  la  foi. 
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—  Oui,  oui,  reprend  la  môme  personne;  vous  souvonez-vous.' 
Pierre  Natiovitch  a  dit  d-^e,  et  dit  fort  judideusement,  qu'elle  a... 
qu'elle  a  l'esprit  fontasqne. 

—  Elle  n'a  pas  la  foi,  eihale  la  voix  delà  maîtresse  de  la  maison, 
comme  la  fomée  de  l'encens.  C'est  une  flme  égarée  ;  elle  a  un  esprit 
flintasque. 

—  Elle  a  un  esprit  fantasque,  semblent  répéter  les  lèvres  de  sa 
sœur. 

El  voiia  pourquoi  tous  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  amoureux 
d  Irène.  Ils  la  redoutent,  ils  ont  peur  de  son  «  esprit  fantasque.  » 
C'est  la  phrase  usuelle  à  son  égard,  et,  comme  toute  phrase,  elle 
renferme  une  dose  de  vérité,  fit  oe  n'est  pas  seulement  les  jeunes 
gens  qui  ont  peur  d'elle,  mais  encore  des  hommes  mûrs,  haut 
placés,  voire  des  personnages.  Nul  ne  sait  faire  remarquer  plus  exac- 
tement et  plus  finement  le  côté  ridicule  ou  faible  de  chaque  carac- 
.  tôre;  il  n'est  donné  à  personne  de  le  stigmatiser  ainsi  d'un  mot... 
Kt  rf  mot  es(  d'autant  plus  incisif,  qu'il  ?ort  d'une  bouche  pnrfn- 
mce  et  riante...  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  se  passe  dans  celle  ùme, 
mais,  parmi  la  foule  de  ses  adorateurs,  la  renommée  ne  peut  con- 
stater pour  aucun  d'eux  le  titre  d'élu. 

Le  mari  d'Irène  avance  rapidement  dans  le  chemin  que  les  Fran- 
çais appellent  celui  déshonneurs.  Le  général  obèse  le  dépasse; 
le  mielleux  dèmeure  en  arriére.  Dans  la  même  ritle  qu'habite  Irène, 
végète  également  notre  ami  Soxonthe  Potoughine  :  il  ne  la  voit  que 
rarement;  il  n'a  plus  besoin  d'entretenir  avec  elle  de  relations. 

Jean  TonseuÉirEF. 

{Tra4iuit  du  nuêâ,) 
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Qui  ne  connattrail  des  Romains  que  leurs  plaisirs  les  connaitrait 
mal.  Leurs  goûte,  leurs  habitudes^  leurs  préoccupations,  leur  vie 
quotidienne,  leur  caractère  iniime,  ont  un  intérêt  non  moins  grand 

pour  l'observateur. 

La  lolerio,  :unc  ses  espérances  de  fortune,  ses  [m  ripéliesel  ses  vi- 
cissitudes, joiie,  il  faut  en  convenir,  un  grand  1 1  le  dans  la  vie  des 
plébéiens  romains.  Je  connais  môme  plus  d'nn  patricien  à  qui  il  ne 
déplaît  pas  de  se  livrer  chaque  semaine  aux  douces  émotions  do 
terne  et  de  l'ambe,  dans  Tespoir  d'arrondir  son  patrimoine.  «  C'est 
que  la  loterie,  dit  an  homme  d'esprit,  est  le  plus  court  chemin  de  la 
misère  h  la  richesse.  Il  en  est  de  plus  sûrs  ;  il  n  y  en  a  pas  de  phn 
direct.  La  plèbe  romaine  évite  les  autres  et  se  coudoie  dans  celui-Ii. 

Dieu  me  garde  de  toucher  aux  questions  économiques  ou  montlea 
que  soulève  celte  forme  d'impôts.  11  est  clair  qu'elle  ne  vnul  rien, 
et  nul  ne  la  défend.  Le  fisc  ne  gagne  pns  ce  qu'y  perdent  If's  mœurs 
publiques,  l'esprit  de  travail  et  d'économie,  et  la  richesse  générale 
elle-même.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  la  loterie  ne  subsiste 
à  Rome  que  parce  qu'elle  a  été  maintenue  dans  toute  l'Italie.  De- 
noit  Xin  Tavait  abolie,  mais  le  goût  du  jeu  était  si  fort  ancrè  chei 
les  populations  de  la  Péninsule,  que  les  Romains  prenaient  leurs  nu- 
méros dans  les  Ëtate  voisins.  Les  finances  de  li  Toscane  et  du  royaume 

*  Voir  le  Corrapoudmt  du  S5  octoive  1867. 
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de  Naples  profitèrent  seules  de  rpttc  nbnlihnn ,  qui  demeurti  stérile 
pour  les  Étals  pontificaux.  Siippi  iriitr  la  lolf  t  it  est  le  vœu  le  plus 
ardent  de  Pie  IX,  qui  n'attend  qu'un  momeiil  pi  opice  pour  reprendre 
et  couronner  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  La  révolution  qui  lui  en- 
lève 868  ressources  el  confisque  ses  États,  en  lui  imposant  de  nou- 
velles charges,  n*a  garde  de  lui  fiicilitèr  une  rëronne  qui  servirait 
également  la  cause  de  la  nnorale  et  odle  de  la  rdigion. 

Après  tout,rimpôtde  la  loterie,  si  mauvais  qu'il  soit»  n'est  payé 
que  par  ceux  qui  le  veulent  bien.  D'un  autre  côté,  le  goût  de  Far- 
genl  et  le  désir  d'en  gagner  sans  peine  ne  sont  pas  un  trait  de 
mœurs  particulier  aux  Romains  seulement  ;  le  jeu  et  la  loterie 
donnent  lieu  en  i  ons  pays  aux  mêmes  passions  ;  ils  révèlent  la 
même  forme.  La  plipiononiie  des  joueurs,  leurs  infaillibles  espé- 
rances, leurs  superstitions,  leur  désespoir  et  leurs  serments  cent 
fois  prêtés,  cent  fois  violés,  sont  les  mêmes  à  Rome  qu*à  Bade,  à  Spa 
oui  Hombourg.  11  y  a,  toutefois,  une  différence  entre  la  roulette  et 
la  loterie  :  la  roulette  tourne  constaroment  ou  à  peu  près  en  Allema- 
gne; en  Italie  le  tirage  n'a  lieu  qu*une  fois  tous  lesquinse  jours. 

On  peut  aisément  se  iîgurer  l'attente  du  peuple  quand  les  cinq 
numéros  sont  extraits  de  la  roue  de  la  Fortune.  C'est  «n  curieux  • 
spectacle  que  relui  du  tirage  :  on  y  voit  de  bonnes  figures  et  on  y 
entend  de  c  ui  it  uses  réflexions.  Les  uns  injurient  les  numéros  sor- 
tants ;  d'autres  maudissent  ceux  qu'ils  ont  choisis  ;  ce  dernier  parti 
me  semble  plus  logique  ;  par  contre,  un  p(!iit  nombre  s'obstine  à 
liouvcr  merveilleux  quand  môme  les  combinaisons  de  leur  ch<MX 
et  le  terne  de  leur  cceur  ;  mais  tous  s'en  prennent  au  sort,  à  Tinjuste 
elcapridenae  fortune,  et  profèrent  contre  la  loterie  des  sermenls 
qu'ils  violeront  au  prochain  bureau. 

Mais  peut-ôtre  ne  sera-t-41  pas.  inutile  de  résumer  en  quelques 
roots  la  théorie  de  ce  jeu,  que  les  archéologues  connaissent  seuls  en 
France.  Qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  ces  quelques  ligTios  à 
l'auteur  de  Rome  contemporaine.  «  Le  samedi,  n  midi,  devant  \c  nii- 
nistère  des  linances,  sous  les  yeux  du  peujtle  assemblé,  une  coinuiis- 
sion,  prés I fiée  par  le  représentant  du  prélat,  ministre  des  linances, 
exlruit  cinq  numéros  d'une  roue  qui  en  contient  quatre-vingt-dix. 
Parmi  les  joueurs  empressés  qui  assistent  au  tirage,  l'un  a  joué 
l'eitrait  simple,  c'eslrà-dîre  parié  que  son  numéro  sortirait  dans  les 
cinq.  Si  son  numéro  est  sorti,  il  a  gagné  treiïe  et  quatone  fois  sa 
mise.  Un  autre  a  joué  Tambe  ;  il  a  choisi  deux  numéros  et  parié 
qu'ils  sortiraient  tous  deux  de  la  roue.  Un  autre  a  joué  le  terne,  en 
dioisissant  trois  numéros  ;  il  gagne  plus  de  cinq  mille  fois  sa  mise. 
Je  vous  fais  grAce  des  outres  combinaisons,  telles  que  le  premier 
entrait,  l'ambe  et  le  terne  déterminé.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
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ceci  :  un  homme  qui  saurait  deviner  d'avance  trois  des  cinq  numé- 
ros qui  sortiront  samedi  prociinin,  pourrait  acheter  iOO,l)00  francs 
pour  un  louis.  C'est,  si  je  ne  me  IrompCt  maximum  des  gains 
possibles*.» 

Tout  iiomain  se  met  1  eaprit  à  la  loi  lui  e  pour  picvou  les  numéros 
qui  sortiioiil.  Jusqu'au  jeutt  eoir,  à  minuit,  ils  m  cramenl  lacer* 
TBlle.  Stons  chaque  quartier  sont  outerts  des  bureaux  de  loterie,  m* 
vitant  les  badauds,  à  grand  renfort  d*afflcbfle,'de>  rédlaoneet  d'au* 
AouoeSf  k  profiter  de  la  chance  de  la  derntàre  heure.  Des  choix  de 
numéros,  en  caractères  gigantesques,  sont  ioserits  aux  vitrines  des 
bureaux  ;  ce  sont  les  bonsi  prenor-lesî  c'est  aujourd'hui  la  clôture! 
Vous  nn  pouvez  manquer  de  [.^ngner!  Ce  serait  folie  d«i  ne  pas  profi- 
ter d  une  occasion  aussi  extraordinaire  I  La  raison  est  trop  péremp* 
toire  pour  ne  pas  réussir,  et  elle  réussit.  Âu  dernier  moment,  les 
bureaux  sont  toujours  encombrés. 

Mais  sur  quels  numéros  faut-il  jouer?  Voilii  la  grande  affaire  ! 
foOà  la  préoccttption  incessante  des  Romains  I  Les  savants  méditent 
pendant  des  années  entières  sur  la  science  des  nombres  et  les  rap- 
ports des  choses.  Les  accidents  de  la  vie,  dont  on  est  témoin,  sont 
des  révélations  certaines  et  infaillibles.  Les  chiffres  qui  frappent 
l'œil,  dans  telle  circonstance  donnée,  l'^ige  d'un  homme  qui  meurt 
de  mnrf  violente,  divisé  par  trois,  miiltij^lic  par  cinq,  auquel  otl 
ajoute  dix,  à  moins  qu'on  ne  reliaiK  ho  ilt  ux  ;  les  rêves  de  la  nuit 
qui  précède  le  jeudi  ;  la  vue  d'un  chai  uou  sur  uu  mur  ;  les  aboie- 
ments d  uii  chien  pendant  la  pleine  lune  ;  le  numéro  d'une  maison 
ensorcelée  ;  une  souris  qu'on  entend;  une  araignée  qu'on  rencontre: 
ToilA  des  signes  posilife  et  précieux  qu'il  ne  fiiut  pas  négliger  et  sur 
lesquels  s'exercent,  avec  une  patience  toute  romaine»  les  recherches 
et  les  combinaisons.  11  fîaut  consulter  les  sorts  et  segarderde  dédai- 
gner les  oracles  du  destin.  Les  aruspices  et  ks  augures  de  la  fi^Ue 
Rome  ne  tiraient  pas  du  hasard  réponses  plus  ingénleMSes  et  rap- 
prochements plus  subtils.  ■  ' 

La  crédulité  et  la  superstition  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  et  elles  n'en  valent  pas  mieux;  mais  pourquoi  en  taire  exclu- 
sivement honneur  à  la  seule  ville  de  Rome  't  La  loterie  fleurit  aussi 
bien  à  Turin,  à  Florence  et  àTenise,  que  dans  n'importe  qu'elle  ville 
pontificale.  Qui  ne  sait  qu'à  Paris,  la  ville  des  lumières  et  des  esprits 
forts,  quand  un  homme  se  pend,  la  corde  est  coupée  en  ficelles,  en 
fils,  divisée  à  l'infini,  vendue  par  paroèttéâ  ail  prix  de  l'or,  et  qu'à 
peine  peut-on  satisfaire  tous  les  amateurs  de  cordes  de  pendus  qui 
se  présentent?  II  y  a  quarante  ans,  quand  la  France,  elleaussi^  avait 

*  Rome  contemporaine,  diap.  \i. 
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le  bonlieur  dé  posséder  i'inslilution  de  la  loterie,  nos  cuisinières el 
nos  concierges,  à  la  poursuite  des  ambes  et  des  ternes,  eussent,  en 
matière  de  superstition,  rendu  des  points  aux  sibylles  romaines 
alka-mèiiies. 

Mais  i  Rome,  on  prie  anssi  les  saints  et  on  invoque  la  madone 
avant  de  choisir  ses  numéros.  Beaucoup  pensent  même,  snperslîliOD 
sacriiégel!!  qu'il  n'est  pas  défendu  de  s'adresser  au  bon  Dieu  en  per- 
sonne pour  obtenir  de  gagner  à  la  loterie.  Voilà  ce  qui  scnndalise  sur- 
tout nos  libres  penseurs.  Ils  excuseraient  volontiers  encore  le  jeu 
et  ses  pièges  grossiers,  où  tous  se  laissent  prendre,  maisl'invoca- 
tîonl  fi  donc!  —  Quoi,  disent-ils,  vous  abaissez  Dieu  à  vos  misères, 
et  vous  mêlez  la  religion  aux  actes  les  plus  ordinaires  de  sa  vie! 
Ouiî  où  est  le  mal? 

Je  dois  amuser  prodigieusement  ceux  qui  croient  Dieu  rapetissé 
par  son  intervention  dansles  choses  de  ce  monde,  liais  si  la  foi  trans- 
porte les  montagnes,  comment  la  prière,  confiante  et  fidèle,  loin 
d'être  une  profanation,  ne  serait^elle  pas  exaucée?  En  France  même, 
est-ce  que  la  mère  ou  la  sœur  du  conscrit  ne  brûlent  pas  des  cierges 
pour  lui  amener  un  bon  numéro,  à  celle  loterie  de  la  cooscriplionf 
bien  auhcmenl  fatale  que  celle  de  la  lorlunc  ' 

Telle  subsiste  encore  la  foi  chez  nos  paysans  ijretons  ;  telle  elle 
se  montre  à  Rome,  sans  fausse  honte  et  sans  respect  humain. 


XIV 

In  mot  maintenant  sur  la  croyance  populaire  des  Romains  au 
mauvais  œil  ei  Siux  jetteurs  de  sorts. 

jettahtm  n'est  pas  née  d'tin  r  ;  je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  en 
soi l  plus  estimable;  mais  elle  a  du  moins  le  mérite  de  remuuler  à 
une  antiquité  des  plus  respectables.  «  La  crojance  au  mauvais  œil, 
dit  M.  Ampère,  la  bscination,  chose  remarquable,  existe  en  Grèce 
aussi  bien  qu*en  Italie  ;  elle  existait  en  Grèce  au  temps  de  Théocrite, 
en  Mie  au  temps  de  Virgile,  alors,  comme  aujourd'hui,  avec  des 
ressemblatioes  de  détails  surprenantes.  L'analogie  même  des  termes 
par  lesquels  on  désigne  la  fascination  dans  les  langues  des  deux  pays, 
prouve,  pour  cette  absurdité,  en  Gréro,  rn  Italie,  et  on  pourrait 
ajouter  en  l Vance,  chez  les  habitants  des  campagnes,  une  provenance 
iX)mmune  et  une  origine  antique.  Ainsi  à  Rome,  le  passé  le  [)lus 
lointain  touche  au  présent;  ce  qui  a  vécu  trente  siècles  vit  encoie  ; 
une  superstition  populaire,  qu'on  peut  rencontrer  chaque  jour  dans 
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les  rues  et  même  dans  les  salons  de  Boine»  esl  fka»  ancienne  que 

Rome  elle-même. 

«  S'ilesl  un  peuple  aïKiuel  il  soit  vraisemblnhlc  d'allribuer  l'on- 
gine  d'une  croyance  pojailaire  répandue  daiis  l  llolio  et  la  Grèce, 
c'est  assurément  ce  peuple  a  la  lois  grec  et  italien,  donl  les  mythes 
religieux  se  retrouvent  dans  l'un  et  l'autre  pays,  depuis  l'acropole 
d'A&ène»  jusqu'aux  environs  de  Bome^  ce  sont  les  Pélasges.  il  a'esl 
pas  étonnant,  d^ailleurs,  que  la  poissance  de  nuire  par  le  regard  ait 
étëaltribuée  à  celle  race  qu'on  disait  maudite.  Peut-être  les  Pélasges 
eux-mêmes  ont-ils  adopté  et  propagé  une  çro]|ance  qui  les  rendait 
formidables.  11  est  donc  naturel  que  cette  croyance  ait  suivi  leurs  mi- 
norations et  se  soit  répandue  dans  le  pays  qui  enfui  le  principal 

Ihéàlre.  » 

Toul  le  monde  connailla  croyance  au  mauvais  œil;  tout  le  moude 
sait  que  peu  tie  iiouiaiiis  peuvent  se  détendre  d'une  ccilciiue  itiquié- 
tude  quand  ils  rencontrent  un  homme  dont  le  regard  passe  pour 
porter  malheur.  A  cet  égard,  la  démence  italienne  va  si  loin  qu'elle 
attribue  cette  influence  funeste  au  regard  si  doux  du  bon  et  saint 
pontife  qui  gouverne  l'église.  Mais  ced  est  une  invention  de  la  révo- 
lution, et  de  plus  une  invention  maladroite,  caria  première  con- 
dition d'un  jettatore  est  d'être  heureux  en  toutes  choses,  et  de  ne 
porter  malheur  qu'à  ecnx  qu'il  approche.  Or,  Pie  IX,  il  faut  en  con- 
venir, n'a  pas  tonioiii  s  eu  à  se  louer  de  la  fortune,  et  chacun  sait 
que  le  peuple  italien  n  a  cessé,  au  contraire,  de  jouir  d'un  bonheur 
insolent. 

On  naît,  on  meurt  j^/ator«  (jeteur  de  sorts).  Ou  peut,  à  la  rigueur, 
le  devenir  ;  mais  une  (ois  qu'on  Test,  on  ne  peut  cesser  de  Pétre.  A 
la  vérité,  on  n'en  est  pas  plus  malbenrenx,  sauf  le  cas  oili  Ton  voit 
chacun  vous  tourner  le  dos.  Mais  d'ordinaire  le jtfltolofen*a  pas  cou* 
science  de  son  état  ;  il  n'est  ni  méchant»  ni  querelleur»  ni  orgûeilleiiX» 
ni  vindicatif,  et  n'a  envers  personne  le  moindre  mauvais  vouloir. 
D'autre  part,  il  est  de  règle  qn  il  naît  sous  une  étoile  qui,  par  la  plus 
bizarre  des  contradictions,  lui  sdui  il  d'autant  plus  àlui*méme,  que 
son  mauvais  œil  est  plusialal  à  ceux  qu'il  approche. 

S'il  naît  pauvre^  il  ne  manque  jamais  de  faire  fortune  ^  riche,  il 
arrive  aux  honneurs  de  la  façon  la  plus  naturelle  du  monde  et  meurt 
octogénaire»  sans  avoir  jamais  connu  ni  maladies»  ni  tristesse»  ni 
ennui»  sans  même  s'être  douté  de  sa  fatale  puissance.  U  n'a  pas  pour 
lui  la  beauté  du  visage;  c'est  ménie  aux  signes  extérieurs,  qu'avec  un 
peu  d'habitude  on  peut  le  reconnaître  :  figure  pâle  et  maigre,  nés 
en  bec  à  corbin,  et  surtout  gros  yeux  ronds  à  fleur  de  tête;  voilà  le 
jettatore;  mais,  tel  qu'il  est,  il  se  trouve  satisfait  de  sa  pei^onne,  et 
«i»  par  aventure,  ses  amis  et  ses  proches  lui  témoignent  peu  d  cm- 
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pressement  ou  cherchent  à  éviter  soni-egard,  il  en  altnbue  k cause 
à  tout  auU  e  qu'ù  lui-même. 

Le  malheur  est  que,  si  innocentes,  et  si  pures  que  soient  ses  inten- 
tioDB,  ]«  fascination  suffit  à  produire  les  plus  grands  malhem-s.  Que 
senâCoQe,  si  le  fétiehe  touiait  user  de  sa  puissance  et  jeter  atee  pleine 
conscience  des  sorts  à  ses  ennemis? 

Il  n'y  a  point  de  mal  sans  remède.  On  peut  toujours  conjurer  le 
maléfice,  et  c'est  \h  que  les  Romains  sont  miment  admirables  de 
crédulit*''  et  de  confiance. 

Rencontrez-vous  un  jettatore  on  prétendu  tel,  il  n  y  a  pas  à  balan- 
cer, il  faut  lui  faire  les  cornes.  A  la  vérité,  il  suffit  de  fermer  les 
mains,  en  présentant,  au  jeteur  de  sorts,  le  pouce  et  l  aui  iculaire,  ou 
simplement  le  doigt  du  milieu,  tous  les  autres  doigts  restant  fermés; 
mais  le  mieux  est  d'aveir  en  sa  possession  quelque  petit  sîmalacre 
de  cornes  toutes  ISiiles.  La  corne  était  déjà,  au  temps  des  Pélasges, 
le  simulacre  symbolique  et  mystérieux  employé  par  la  religion  à 
protéger  les  villes,  les  maisons,  les  héritages  et  même  les  per- 
sonnes. On  en  retrouve  en  maints  endroits  du  Latium  des  spécimens 
antiques.  Sous  cd  rapport,  les  Italiens  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs 
ancêtres.  Delà,  celtequanlité  decornr's  dp  bœnl  Iravaillées  et  njus- 
téesàdes  piédestaux.  De  là,  celte  quantité  de  bijoux  cornus,  de  mains 
fermées  moins  deux  doigts,  de  corni lions  seuls  ou  géminés  qu'on 
rencontre  à  tous  les  coins  de  i  ue  de  liome,  aux  vitrines  des  bijou- 
ûeti  et  des  marchands  d'objets  d'art,  qui  en  font  uu  prodigieux  débit, 
n  yen  a  en  or,  en  argent,  en  jais,  en  corail,  en  malachite, de  tous 
prix  et  de  toute  grandeur;  on  peut  les  porter  au  oou,  au  ddgt,  à  la 
chaîne  de  montre ,  au  bracelet  ou  même  dans  la  poche  ;  car  l'effet 
agit  à  distance.  L'important  est  de  se  garantir  du  mauvais  œîl,'et  les 
Romains  n  ont  garde  d'y  manquer. 

C'est  peut-être  à  ce  luxe  excessif  de  précautions,  qu'il  fntif  nttrî- 
buerrinnociiilé apparente  des  jVtffffori.  Il  en  est  dans  llnniè  plus  d'un 
que  je  ne  veux  pas  nommer.  Tout  le  monde  les  connaît.  Tout  le 
monde  croit  à  leur  maligne  influence,  mais  grâce  à  la  précaution 
que  prend  un  chacun  de  leur  faire  les  cornes,  les  accidents  sont  si 
rares,  qu'on  n'en  entend  jamais  parler. 


XV 

Acétédeces  superstitieuses  tndit ions  du  paganisme,  le  christia- 
nisme semble  avoir  marqué  sou  empreinte  d'une  manière  bien  autre- 
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ment  énei^^e  dans  le  ciTSdère  et  les  habitudés  de  la  potinlatîon 
romaine. 

Pour  ne  riter  ici  qu'un  trait  dislinctif  do  ces  âmes  viriles,  nous 
dirons  quelques  mots  de  In  pince  qn'ocruprnt,  dans  la  pratique 
de  leur  vie  quotidienne,  le  culte  et  la  pensée  de  la  mort.  On  s'étonne- 
rait de  voir  avec  quelle  magnanimité,  quelle  grandeur  d'âme  solen- 
nelle et  sereine,  les  Romains  voient  arriver  l'heure  dernière,  si  la 
contemplation  incessante  des  grandes  vérités  dé  la  religion  et  la 
préparation  perpétuelle  à  la  mort  ne  les  y  avaient,  en  quelque  sorte, 
lamiliartsès  de  longue  date.  11  semble  toutefois  qu'en  dehors  des 
considéra  lions  de  la  foi,  ce  soi  t  un  pri  v  i]ége  de  l'Italie  de  faire  paraître 
moins  amère,  et  comme  naturelle,  la  nécessité  de  cesser  de  vivre  au 
moment  marqué.  Pourquoi  t;int  de  poète?,  de  philosophes  étran<jers, 
même  à  la  religion  romaine,  ont-ils  souhaité  comnie  mie  ynluplé  de 
mourir  sur  la  terre  italienne,  et  d'y  voir  reposer  leury  (iéponilles? 
Vain  désir  !  poétiques  et  frivoles  illusions  de  la  vie,  qui  n  ont  pas  dù, 
j'en  conviens,  atténuer  les  anxiétés  de  la  dernière  heure  ;  mais  cette 
illasion  n'est-elle  pas  déjà  une  preuve  du  caractère  cahns'et  serein, 
que  semble  revêtir  la  mort,  en  dehors  même  des -sentiments  reli- 
gieux qui  en  rendent  à  tous  la  pensée  habituelle. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  nulle  part  cette  pensée  n'est  plus 
éloquemmenl,  ni  plus  fréquemment  méditée.  Il  existe  h  Rome  des 
confréries  de  pénitents  se  réunissant  en  grand  nombre  plusieurs  fois 
par  semaine,  à  seule  lin  de  se  prépnrer  à  la  mort,  et  s  nnposanl,  au 
milieu  même  de  la  vie  du  monde,  les  austérités  les  plus  sévères? 

La  plus  célèbre  des  confréries  est  celle  de  Caiavita,  que  nous 
voulons  faire  connaître  en  quelques  mots.  Les  asfiOfliéB  se  réunis^ 
sent  chaque  jour  dans  une  église  voisine  duGorso,  le  matin  pour 
entendre  la  messe,  le  soir  pour  assister  au  salut  ou  réciter  Toffico 
de  la  sainte  Vierge  on  des  morts  et  se  donner  la  discipline.  Gettecé^ 
rémonie  s'aceomplit  tous  les  deux  joura  è  l'heure  de  VAve  Maria. 
Les  hommes  seuls  peuvent  y  assister,  mais  il  n'est  pa^^  besoin  de 
faire  partie  de  la  confrérie.  Ounnd  les  portes  de  l'église  sont  tcrmées 
on  ne  laisse  plus  en  trer  personne.  On  s'agenouille  sur  les  dalles; 
un  frère  passe  dans  les  rangs  et  distribue,  à  tous  ceux  qui  en  récla- 
ment, des  disciplines  deeorde.  Bientôt  les  lumières  s'éteignent.  Un 
prêtre  prend  la  parole  et  adresse  dans  l'obscurité  à  l'assislanoe  ft' 
genoux  quelques  mots  sur  la  mort  ou  sur  les  souffrances  de  Nstre- 
Seigneur.  Il  termine  son  allocution  par  une  exhortation  éftergique  à 
ne  pas  ménager  sa  chair;  hrî-méme  donne Texemple  en  se  frappant 
à  coups  redoublés.  Alors  commence  la  flagellation  qui  dure  tout  le 
temps  de  la  rédtatbn  du  nuiereret  et,  h  ne  juger  que  du  bruit  des 
coups^  B  est  permis  de  croire  que  les  confiréras  ne  s'épargnent  pas. 
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Ce  sermon,  ces  ténèbres,  cette  psalmodie  et  ces  coups  ne  hissent  pas 
que  de  prodaire  une  émotion  profonde.  Aux  derniers  mots  du 
psaume,  une  doche  retentît,  la  lumière  reparaît  i  on  doit  alors  avoir 
cessé  la  discipline.  Ou  termine  k  cérémonie  par  quelques  prières 
en  commun,  et  chacun  regagne  son  domicile.  La  population  ro« 
maine  ne  s'étonne  pas  plus  tie  ces  auslérités  qu'à  Paris  on  tu- s'  '- 
tonne  de  voir  les  gens  aller  à  Téglisc  et  au  sermon.  Un  ^r  iu  l 
nombre  d'ailleurs  se  livre  à  ces  macérçiliuns.  Les  femmes  elles- 
mêmes  ont  des  confréries  scmijiables. 

En  dehors  même  de  celte  prépara liuu  luiiuediate,  la  pensée  delà 
mort  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  les  haliiludes  ^e  la  vie.  Qui 
n'a  vu  le  saint  Viatique  dans  les  rues,  toujours  escorté  d'un  nom- 
lireux  cortège  auquel  s'adjoignent  des  confréries  entières  de  petits 
entants  en  soutane?  Qui  n'a  remarqué  dans  les  églises  des  chapelles 
consacrées  spécidement  aux  défunts?  Qui  n'a  rencontré  dans  la 
campagne  romaine,  sur  la  iaçade  de  quelque  oratoire  rustique,  des 
peintures  mortuaires,  destinées  à  rappeler  aux  paf^sants ,  avec  les 
soufTianees  du  purgatoire,  refficacité  de  la  prière?  Qui  vwWn  n'a  en- 
tendu au  Colisée,  sur  les  places,  dans  les  églises,  df  s  pu  ii<  allons 
incessantes  sur  la  rapidité  du  temps  et  Timminence  de  la  inorl?  Je 
ne  veux  parler  ici  m  dtis  catalalques,  ni  des  draps  mortuaires  exposés, 
ni  des  visites  aux  chapelles  souterraines  délia  morUf  ni  des  exhibi- 
tions de  personnages  en  cire,  d^tinécs  à  rappeler  les  scènes  tirtes 
deTÉcriture  sainte,  comme  la  mort  d*Holopheme,  la  décollation  de 
saint  lean-Bapliste,  etc.  Je  ne  veux  pas  surtout  décrire,  apré»  tant 
d'aulres,  les  funèbres  décorations  du  cimetière  des  capucins  de  la 
place  Barberini,  ni  celles  du  Campo  Santo  de  l'église  de  la  Bonne- 
Mort.  Tout  le  monde  n'éprouve  pas,  pour  les  squelettes  et  les  mosaï- 
ques d'ossements  humains,  le  môme  goût  que  lesRomams.Uu  importc 
après  tout?  Cette  façon  familière  de  considérer  notre  vile  dé- 
pouille ne  les  rend  ni  plus  luuèbres  ni  moins  joyeux  à  l'occasion. 
iSn  revanche,  la  pens^  de  la  mort  les  rend  plus  chrétiens,  plus 
honnêtes,  et,  au  dernier  moment,  plus  courageux.  N'est-ce  do|ic 
rien? 

Les  funérailles  présentent  à  Rome  un  aspect  particulier.  Il  ne  s'agit 
ici  ni  des  politesses  officielles  ni  du  deuil  de  commande,  ni  des 
tentures  noires,  qui  sont,  à  Paris,  les  signes  obligésd'un  enterremcntde 

première  rlasse.  A  Rome,  rétiquclle  moderne  elle-même  n'a  pu  en- 
lever encore,  à  la  dernière  cérémonie,  son  canietère  religieux  et 
piiiiiordial.  C'est  à  la  nuit  tombante,  au\  tlamljeaux  que  les  fwié- 
>  allies  uni  lieu;  il  semble  que  ce  mol  (du  iaiiii  fanus,  flambeau  fu- 
tlibre)  ait  gardé  ici  son  étymologie  et  son  sens  primitif.  De  longues 
files  de  capucins,  des  confréries,  et  des  pénitents,  éscortent,  avec 
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leurs  toiclips  allumées,  le  cori)s  (jui  va  être  confit'  à  la  ferre.  On 
croirail  assister  aux  funérailles  de  l^allas  décrites  par  Virgile  :     -  ' 

 Luœt  via  longo 

OrdiM  fluimanmir 

n'étaient  les  psalmodies  des  prôd  es,  et  les  chants  emfnreints  d  une 
religieuse  tristesse.  En  dernier  lieu,  npparait  sur  un  brancard  de 
velours  noir,  entouré  des  insignes  de  sa  profession,  ou  des  marques 
de  sa  noblesse,  le  corps  du  défunt,  triste  dépouille.  Hnnt  In  loiile 
contemple  sans  effroi  la  pâleur  et  le  néant.  Si  posiûl  qu  on  soit,  on 
ne  peut  rester  indifférent  à  un  pareil  spectacle? 

Des  gamins,  cependant,  escortent  les  capucins^  un  cornet  de  pa- 
pier à  la  main!  Ceux-là  n  ont  nul  souci  de  la  mort,  ni  de  la  fhigiUté 
de  la  vie.  Heureux  àget  Ils  songent  à  recueillir  la  cire  qui  tombe 
des  cierges  à  leur  profit,  et  personne  ne  pense  à  contester  leur  droit, 
ni  à  entraver  leur  petite  industrie*  Voilà  la  bonhomie  romaine  :  les 
humbles  réalités  à  côté  des  grandes  pensées  et  des  grands  specta' 
des.  N'est-ce  pas  là  toute  la  vie? 


XVI 

Le  goût  de  la  loterie,  la  crainte  de  la  jeltatura  et  la  pensée  de 

la  mort  ne  mnt  pas  assurément  les  seules  préoccupations  des 
Romains.  Mais  ni  les  tôles,  ni  la  loterie,  ni  les  graves  médita- 
tions de  l'éternité  ne  suffisent  à  absorber  tout  leur  temps,  ni  à  faire 
connaître  leurs  habitudes  quotidiennes.  S'il  ne  vous  duplait  point  de 
venir  avec  luoi,  prumenons-nous  ensemble,  à  tort  et  à  travers  dans 
les  rues  de  Romot  et  entrons  où  bon  nous  semblera.  Peut-être  le 
hasard  noua  mènera-t-il  aux  bons  (endroits  ;  peut-être  noua  rêvêlera- 
t-il  quelque  circonstance  intéressante  de  la  vie  romaine  ou  qudques 
traits  dbtinclifs  de  ses  mœurs. 

Rome  ne  présente  pas  toujours  ni  partout  le  coup  d'œil  pittoresque 
des  costumes  de  Confadmt.  Encore  moins  offre-l-clle  Ions  les  jours 
le  spectacle  d'une  ville  en  fôle.  Au  premier  abord,  rien  do.  plus  or- 
dinaire que  l'aspect  général  des  rues  mêmes  les  plus  fréquentées. 

Si  vous  exceptez  du  Corso  les  pitlorcsquf^s  décorations  de  verdure 
des  boutiques  a  cciUiua  juuis  de  féte,  pai  exemple  le  juui  deSaitU- 

Joseph  i  si  fona  aopprtmei  les  a^tfojond ,  ces  maîvchimb  ambulants 
de  rafraîchissements,  qui  se  tiennent  prés  des  fontaines,  et  ces 
étalages  charmants  de  melons  et  de  eaeomeii  dont  la'  vue  semble 
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nfMkihir  les  yeux  presque  autant  que  la  bouche,  on  peut  af- 
firmer que  respect  du  Corso  am  ses  magasins,  est  exactement 
celui  de  n«»  villes  de  pro?ince  :  pas  de  luxe,  très-peu  d'enseignes 

'  ot  pas  du  tout  de  réclames.  Les  pharmacies  seules  paraissent  élever 
leur  devanlure  à  la  hauleur  de  la  civilisalion  moderne  ;  en  Italie, 
depuis  un  temps  immémorial,  les  pharmaciens  jouissent  d'une  haute 
considéralion.  En  revanche,  beaucoup  de  boutiques  ne  sont  que  de 
simples  échoppes.  On  srnt  [nul  de  suite  <jue  li  irne  n'a  nulle  préten- 
tion à  devenir  la  raclropoie  du  conuuerce  et  du  luxe'  j  mais  on  n'est 
pas  longtemps  sans  observer  que  ses  boutiquiers  et  ses  bourgeois  ont 
une  tenue  parfaite.  Les  jeunes  gens  s'habillent  avec  recherche»  pour 
peu  qu'ils  aient  en  propre  quelques  écns.  Ils  ne  connaissent  que  les 
tailleurs  anglais  et  les  étoffes  d'Albion,  par  Texcellente  raison  que 
Tindustrie  romaine  ne  produit  pas  de  draps,  comme  ceux  d'£lbeuf  et 
de  Sedan. 

Peut  être  la  jeunesse  dorée,  ou  ce  qui  est  tout  un,  celle  qui  veut 
l  imiter,  abuse-l-elle  un  peu  des  coupes  de  Londres.  N'étaient  leurs 
grands  yeux  noii-s  et  leur  type  italien,  vous  prendriez  lousces  beaux 
lils  pour  des  écliuppés  de  Ilyde-Park  ;  ils  portent  en  ltSû7  des  modes, 
qui  seront  à  peine  acclimatées  à  Paris  en  1808.  £n  revanche,  il  en  est 
d'autres  qui  gardent  encore  fidèlement,  au  moins  l'hiver,  le  man- 
teau romain  à  collet.  Ceux-là  n^ont  aucune  prétention  aux  modes  du 
jour,  et  pourtant  avec  qu'elle  majesté  antique  ne  savent-ils  pas  s'en- 
velopper, comme  dans  les  plis  d'une  toge,  de  leur  ample  vêtement 
et  en  rejeter,  avec  un  geste  superbe,  la  pointe  sur  l'épaule  gauche. 
Ces  bourgeois  de  Rome,  pom-  arranger  leur  manteau,  connaissent- 
ils  donc  le  précepte  de  Quintiliea,  neqiie  slraïujulet  nequejliuil  ? 

Ouant  aux  femmes  de  la  bourgeoisie,  elles  n'ont  rien  dans  leur 
coslnme  de  earuclérislique,  si  ce  n'est  uu  amour  iniiuodéré  pour  les 
fanfrelucbes  de  mauvais  goût,  auxquelles,  bien  à  tort,  elles  attri- 
buent une  origine  parisienne.  C'est  \h  lear  grand  dé&ut.  Nais  elles 
ne  seraient  pas  fille»  d'Ëve  si  elles  pouvaient  "y  échapper.  D'ailleurs, 
il  leur  restera  toujours,  quoi  qu'elles  fassent  pour  le  gâter,  leur  ad- 
mirable profil  romain. 

Les  princesses  et  les  grandes  dames,  sans  échapper  absolument  à 
la  tyrannie  de  la  mode,  ont  du  moins  le  bon  esprit  de  composer  avec 
elle.  Mais  c'est  dans  les  réceptions  et  dans  les  bals  qu'il  faut  les  voir. 
Beaucoup  ont  su  conserver  à  leurs  coiffures,  à  leurs  draperies  et  à 

*  Nous  ne  parions  ici  que  de  Taspect  extérieur  et  pittoresque;  nous  ne  noittOO' 
cuponspasdes  monuiBents  qui  portt  iU  avee  eux  leur  cachet  de  grandeur  indélé- 
bile ;  nous  ne  traitons  pas  iitm  plus  <lu  commerce,  ni  «le  rindustrie,  consi<lén»s  au 
point  de  vue  économique,  ui  statistique,  ni  des  professions  et  des  conditioits  sociales 
delà  population  roonine. 
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leurs  btjoux,  les  lonncs  antiques  qui  conviennent  si  bien  à  leur  noble 
stature  et  k  la  majestueaaa  régularité  de  leurs  traits.  Seules,  peut- 
6tre,  elles  maintieniieait  encore  les  grandes  traditioiis  de  Tari»  et  les 
RomaîDS  poorraieut  dire  avee  le  poète  ; 

Les  fenimes  ici-hns,  et  I^-haut  les  Hei», 
Voilà  ce  qui  nous  reste  ! 

Mais  ces  n  jlilt  s  pali  icicnnes  n'apjjaraissent  que  rarement.  Reti- 
rées dans  leur  [lalais,  on  ne  les  entrevoit  guëres  qu'aux  réceptions  et 
aux  soirées.  Cliréliennes  irréprochables,  cl  mères  de  famille  excel- 
lentes,  on  les  rencontre  fréquemment  dans  les  églises,  par  excellence 
à  SainUCharles  au  Corso  ou  aui  Saints-Apôtres,  les  deux  sanctuaires 
aristocratiques  de  Rome.  Si  olBdeUemenl  elles  ne  hantent  guère  la 
ville  qu'en  voiture,  et  se  soucient  peu  de  se  mêler  à  la  foule,  comme 
il  convient  aux  héritières  de  l'aristocratie,  qui  se  dit  la  plus  ancienne 
du  monde,  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  des  princesses  romaines 
donnent  en  même  temps  l'exemple  d  une  simplicilt';  de  vie  héroïque, 
qui  contraste  avec  la  monotone  et  frivole  agitation  des  femmes  de  la 
gentry  parisienne. 

Beaucoup  partagent  leurs  loisirs  entre  le  chevet  des  malades  et 
rinsfcuction  religieuse  des  pauvres,  entre  le  temple  de  Dieu  et  Tasile 
de  la  douleur.  Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant,  dit  «  M.  Sauxet,  que 
devoir  agenouillées  devant  de  pauvres  pèlerines  qu'elles  relèvent  et 
soulagenl  par  leurs  soins  maternels,  ces  pieuses  favorites  de  la  nais- 
sance et  de  la  fortune,  plus  parées  par  l'humilité  de  leur  zèle  et  de 
leur  costume  hospitalier  que  par  l'éclat  de  leurs  diamants  hérédi- 
taires. Les  unes  fondent  des  associations  bienfaisantes  ;  les  autres  pa- 
tronnent des  refuges,  toutes  rivalisent  par  1  ingénieuse  variété  de 
leur  dévouement.  » 

Au  Corso  les  équipages  abondent.  Là  défilent  des  carooe  (voitures) 
hautes,  larges,  pompeuses,  cantonnées  de  livrées  et  blasonnées  sur 
tontes  les  faces.  Sauf  la  conlepr  qui  est  généralement  sobre,  elles 
rappellent  aasex  l'opulent  carrosse  de  l'ancien  régime.  Les  chevaux, 
de  race  romaine,  grands,  forts,  à  Tencolure  puissante,  semblent  avoir 
aussi  conservé  le  type  du  dix-septième  siècle.  Us  ont  conscience  de 
leur  rôle,  et  leur  allure  fière  et  digne  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
caractère  la  ville  qu'ils  parcourent.  Ce  sont  des  chevaux  sérieux 
qui  n'ont  rien  de  commun  avce  les  squelettes  anglais  qui  hantent  ie 
turl. 

Les  chevaux  de  cardinaux  sont  noirs;  ils  forment  une  uce  à  part 
qu'on  nomme  cardtnalesque.  Les  voitures  toutes  rouges,  sont  déco- 
rées d'arabesques  d'or  ;  les  cochers  et  les  laquais,  avec  leurs  per- 
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ruques  à  marteaux  et  leurs  tricornes,  semblent  témoigner  d'un  âge 
dont  notre  démocratie  nous  a  fait  perdre  jusqu'au  souvenir. 
Les  cardinaui  ne  penTent  sortir  à  pied,  si  ee  n'est  à  unee«!ttlne 

distance  de  Rome.  Ainsi  le  veut  réliquetle,  qui  règlo  aussi  le  train 
de  leur  maison,  la  couleur  et  la  forme  de  leurs  équipages  et  la  li- 
vrée de  leurs  serviteurs.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  la  voie  Âppienne 
un  prince  de  l'Ht^'lise,  suivre  à  pied  voilure  on  en  être  suivi, 
respirant  l'air  pur  de  la  campagne  ou  Usanlson  bréviaire.  Plus  d'un» 
sous  ses  cheveux  blancs,  le  visage  ovale,  le  nez  aquilin,  l'œil  vif, 
présente  le  type  fin,  délicat  et  spirituel  du  grand  seigneur  italien. 


Dans  les  rues  de  Rome,  une  chose  surtout  frappe  l'observateur  ; 
c'est  rolte  existence  douce,  aisée,  facile,  qui  semble,  pour  tous  les 
Romains,  tissée  d'or  et  de  soie.  Riches  ou  pauvres,  ces  gens-là  sa- 
vent porter  allègrement  le  fardeau  de  la  vie,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
semble  qu  il  n  y  rut  pour  eux,  ni  fardeau  ni  peines  d'aucune  sorte. 
Les  rues  ne  suai  pouit  encombrées  de  gens  pressés,  affairés,  mécon- 
tents et  préoccupés  qui  courent  à  ia  Bourse  ou  au  comptoir  ou  &  des 
rendes-vous  à  heure  fixe.  On  'comprend  mieux  ici  la  sagesse  et  le  bon 
emploi  du  temps.  Les  Romains  savent  flâner  !  Que  de  peuples  ne 
pourraient  en  dire  autant  ?  Le  soleil  dore  ici  la  vie  humaine  :  l'âme 
de  l'homme  qti'il  enchante,  la  fleur  qu'il  colore,  les  monuments 
qu'il  éclaiie,  tout  semble  ressentir  Tinfluenoe  de  sa  ctiaieur  et  de  ses 
rayons. 

Sur  l'emplacement  des  jardins  deSalluste,  s'élève  en  amphithéâ- 
tre, au-dessus  d'un  horizon  immense,  une  promenade  incomparable  : 
c'est  le  Pincio,  Là,  au  milieu  des  bosquets  en  fleurs,  circulent,  au- 
tour des  fontaines^  des  statues,  des  bustes  des  grande  hommes,  des 
bas-rdiefs  et  des  colonnes  rostrâles,  la  foule  élé|^te  des  promeneurs 
et  des  curieux.  Lft  se  tîentchaquejour  lerendea-vous  obligé  des  équi- 
pages et  des  Toitures  de  rarislocratie  romaine.  Ce  n'est  pas  qu'on 
tienne,  comme  en  d'autres  pays,  à  se  montrer,  encore  moins  à  laire 
parade  de  ses  chevaux,  de  ses  livrées  et  de  son  ennui.  Le  P'mrio  est 
un  lieu  de  nuuiiun,  j'allnis  dire  mi  sulon  de  famille.  On  vient  là  re- 
trouver ses  amis,  iaire  ses  visiti  s  ou  tenir  sa  cour.  Tout  le  monde  ici 
se  connaît.  Les  sourires,  les  saluts  et  les  poignées  de  main  se  croisent 
en  tous  sens. 

'  On  passe  au  Plndo  de  longues  heures,  les  femmes  dans  leur  voi- 
ture, les  hommes  debout  accoudés  auxportiéres.  On  causedela  pluie 
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et  dn  beau  temps,  et  des  nouvelles  du  jour.  On  écoute  la  musique  mi- 
litaire ;  entre  deux  morccaui,  on  fait  et  on  défait  vingt  mariages  ; 
parfois  d'un  groupe  de  jeunes  Romaines  partent  des  rires  arpontins 
et  sonores,  éclatant  au  milieu  delà  foule  avec  un  iaisser-aUer  et  une 
fhuichise  toute  méridionale.  Surtout  on  se  dèkcte,  sens  même 
parfois  en  avoir  conscience,  de  l'édat  radieux  de  Thoriiony  delà  sé- 
rénité du  ciel,  de  la  splendeur  de  la  lumière  :  on  respire  la  fie  à 
pleins  ponmoDsI 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  le  seul  privilège  des  riches.  Sur  les 
places,  aux  de^s  des  églises,  avez-vous  vu,  drapés  de  leurs  man- 
teaux en  puenille,  sans  souci  du  lendemain,  sans  crainte  de  la  police, 
ces  rnèiiilinnis  de  Callot,  race  fortunée  inconnue  à  Paris,  qui  semblent 
n  avoir  besoin  ici  pour  vivre  que  de  grand  air,  de  chaleur  et  de  lu- 
mière? Avez-vous  remarqué  sur  les  trottoirs,  aux  perles  des  cafés, 
au  seuil  des  maisons,  partout  enfin,  ces  groupes  d'hommesoccupèsà 
causer  on  tout  simplementù  ne  rien  fiiire  ?  On  est  si  bien  ici  pour  être 
oisif! 

M.  Ampère  observe  que  les  Romains,  quand  ils  ont  trente  pas  à 
faire  au  soleil,  les  font  avec  une  lenteur  vraiment  comique.  «  C'est, 
dit-il,  que  la  plus  petite  fatigue,  an  mois  d'aoûl,  donne  la  fièvre  et 
lait  ouvrir  les  testaments  comme  au  temps  d'Uorace.  » 

Addiidt  ftliKt  ettartuneaU  na^nat. 

Sans  contester  la  valeur  de  ce  rapprochement  archéologique  ou 
hygiénique,  ne  serait-il  pas  permis  d'attribuer  cette  lenteur  dé  la 
marche  au  bien-être  de  la  chaleur  qui  entre  par  tous  les  pores,  à  la 

jouissance  de  vivre  et  de  se  sentir  Romain?  A  Londres,  on  court;  à 
Pnris,  on  regarde  et  on  «;'ngitp  avec  une  ruriosilé  fébrile;  h  Rome, 
seulement,  il  semble qu  on  ait  le  privilège  de  se  promener,  de  respi* 
rer  et  de  vivre. 

11  est  vrai,  ces  mômes  Romains,  si  fort  amis  du  soiuii  eu  hiver,  se 
montrent  en  été  grands  observateurs  de  la  sieste.  De  midi  à  quatre 
heures,  on  ferme  les  boutiques;  toutes  affaires  cessent,  chacun  va 
dormir,  etiesoleil  peut  à  loisir  darder  ses  rsfons  sur  les  mes  désertes: 
il  n'y  trouve  à  molester,  suivant  le  dicton,  que  det  dùeiu  et  deê 
Français;  et  encore,  ceux-ci,  pour  peu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  fim* 
farons,  ne  tardent-ils  guère  k  imiter  les  Romains;  en  quoi  ilsaw 
paraissent  agir  sagement, 

Lesoir,  une  vie  nouvelle  semble,  comme  au  malin,  animer  la  ville. 
Rome  s'éveille  et  respire  avec  le  souille  de  la  brise  de  mer  ;  hi  doux 
far  mente  de  l'Italie  reprend  ses  droits.  11  faut  bien  se  reposer  de  U 
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faligue  (l  avoir  dormi;  d'ailleurs,  les  nuits  soiil  si  hellps,  le  ciel  si 
étoile  el  le  veiil  (lu  nord  est  si  doux  1  ou  s'assied  uu  bord  du  Tibre, 
au  Golisée,  au  Pincio  :  e'eat  ftlom  surtout  que  les  heures  s'en- 
fuiant  rafkidenieiiU  Ainsi  pensent  lès  Romains,  et  je  sois  fort  de  leur 
avis. 

# 

XVlil 

:Si  on  est  en  hiver,  ou  si  on  ne  redoute  pns  trop  la  chaleur,  on  peut 
entrer  au  lliéàtre,  à  moins,  toutefois,  qu'on  ne  suit  en  Cai  èim  ,  au 
temps  de  l'avenl,  ou  un  jour  de  vendredi,  auquel  temps  les  divertis- 
sements publics  chi^mcnl  en  mémoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jèsne^Clirist  ^du  temps  de  la  pénitence. 

L^administralion  romaine  sait  à  la  fois  tolérer,  réglementer  et  di" 
riger  des  plaisirs  Légitimes,  nns  cesser,  toutefois,  d'imprimer  à  cette 
direction  même  le  caractère  religieui  qui  lui  convient.  On  entend 
dire  que  les  prêtres  à  Rome  vont  au  spectacle  aussi  naturellement 
que  chez  nous  ils  peuvent  aller  aux  eaux  on  on  voy.^ge.  Ceci  est  un 
conteà  dormir  debout.  Il  suffit  d'aller  au  lliéàtre  deux  lois  pour  se 
convaincre  que  les  laïques  seuls  y  sont  admis  :  mais  de  re  conte,  cent 
fois  répété,  cent  fois  démenti,  il  restera  toujours  (juclquc  chose  : 
c'est  Voltaire  qui  l'a  dit,  et  Voltaire  s'y  connaissait. 

lene  parlerai  point  de  la  littérature  proprement  dite  du  théâtre  ro- 
main, lequel,  comme  chacun  sait,  vit  le  plus  souvent  de  traduction 
et  d^empnmls  faits  à  notre  soènc  française.  Oac  Timpresario  et  le 
bon  public  préfèrent  nos  auteurs,  même  les  plus  modestes,  à  Allicri, 
àGoldoni  et  à  tant  d'autres,  c'est  leur  affaire,  et  je  suis  trop  fier  de  cet 
hnmmapre  rendu  à  mon  pays  pour  avoir  droit  d'y  retrouver  à  retlire. 
Mais  pourquoi  tous  les  Roinnins,  el  je  snis  beaiieonp  de  Français  qui 
sont  Romains  a  cet  égard,  s  obstuient-ils,  quoi  qu'on  puisse  faire,  à 
attribuer  indistinctement  tonte  œuvredramalique  quelle  qu'elle  soit  : 
drame,  comédie,  mélodranunc,  libretto  d'opéra,  farce  ou  vnudeville, 
à  VUkitHiiiim  tipwre  Ser^e  î 

QiMttt  à  la  mufiqne,  Rome  n'a  pas  besoin  de  nous  fitîre  d>mprùnt. 
Les  deux  grands  noms  deRossini  et  de  Verdi  suffiraient  à  illustrer  et 
k  rsmplir  toutes  les  scènes  italiennes.  Icnr  gloire,  comme  leur  mu- 
sique, qui  retentit  d'un  bout  du  monde  à  Tautre,  semble  étro  ici 
dans  leur  patrie  de  prédilection. 

A  Rome,  comme  dans  toute  ritalie,  les  salles  de  spectacle,  à  moins 
qu'il  ne  s'aî?is^e  de  San  Carlo,  de  la  Scala  ou  de  la  Fenice,  n'clTrenl 
rien  de  remartjiinWe,  si  ce  n'est  leur  uniformité,  leur  monotonie  et 
leur  absence  de  reliefs,  de  dorures  ou  d'ornementation.  Les  loges. 
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superposées  régulif^rement,  si  iublfint  des  cellules  d'égale  grandeur, 
s'ouvrant  comme  le*^  fenôlres  iVime  liaule  maison  sur  une  cour  étroite 
et  profonde  qui  forme  ie  parterre  :  peu  d'éclairage:  [  administration 
réserve  loule  la  lumière  pour  la  scène  ;  elle  pense  que  c'est  plus  éco- 
nomique, el  que,  par  ce  moyen,  rien  ne  vient  détourner  Tallention 
duspédaieur  dans  la  salie;  Irèa-pen.dii  €lMilain<et yos  de: foyer;, 
o'estde  la  place  perdue,  et,  d'aiUÙu»,  on  est  libre  pendant  las  en- 
tr'actes.d^ler  respirer  dans  la  rue.  En  revanclie,.on.6st  cheasoi  dans 
sa  loge  comme  dans  sa  maison.  Est-ce  à  Tobscurité  où  à  la  dispos»* 
lion  de  rarcliitecttire  qu'il  ftiiit  en  attribuer  la  cause?  Je  ne  sstis, 
mais  il  semble  que  personne  ne  puisse  jeter  dans  votre  intérieur  urt^ 
regard  indiscret.  Les  salles  d'Italie,  et  celles  de  Houh»  en  particulier, 
frappent  (ont  d'abord  par  leuraircomme  il  faul.  î>  il  n'y  a  pas  là  que 
delà  b'  iiir  (ompagnie,  on  peut  dire  que  nul  n'en  sait  rien  et  na  droiti 
de  se  piairuire.        ^  ,  '■ 

Les  salles,  d'ailieuFS,  sont  sonores,  bien  disposées  pour  la  vue  et 
pour  Tacoustique.  Les  artistes  sont  bons  quelquefois,  et  .les-  ténors, 
rares  «^maiie partout:  mr-a.WÊtis  niais. c'est  le  sort  oomniun. 

Ce  qdi\a«it  mieux,  e'estle  pnhUc  ;  voulez-vous  voir  un  vrai  pA^' 
blic,  jeune,  entliousiaste,  passionné,  erroné,  peut-être,  mats  toujours 
sincère  et  de  bonne  foi?  allez  au  théâtre  à  Rome.  11  n'y  a  pas  ici  de 
claque  patentée  et  payée.  La  claque  est  une  institution  romaine,  il 
est  vrai  ;  c'est  Néron  qui  l'inventa,  mais  elle  a,  de  longue  date,  perdu 
droit  de  cité  ciiez  les  Romains.  Quoi  d'étonnant?  le  vrai  public  a 
trop  déplaisir  à  distribuer  lui-même  sesapplaudissemenls,  ses  bravos 
et  bes  cris  pour  laisser  ce  soin  à  des  gens  payés. 

A  moins  qu  on  ne  les  siffle,  ce  qui  arrive  quelquefois,  le  prtm« 
tMWio  ou  la  prima  damta  n'ont  pas  plutôt  ouvert  la  bouche,  qu'on  ' 
leur  témoigne  une  faveur  qui  ne  cessera  d'aller  crtfsc^nrfo.  jusqu'il  la. 
0n.  Le  rideau  du  premier  acte  tombe  ;  c'est  alors  que  commencent  l'en- 
tbousiasme,  le  triomphe  et  le  bruit  :  Al  fuori  îal  faori  !  (au  dehors  1 
au  dehors  î)  C'esircxpression  consacrée  en  Italie  pour  ?  appeler  les 
acteurs.  L'ai  liste  parait  cl  se  courbe  jusqu'à  terre.  On  le  rappelle,  il 
salue  de  nouveTU!  :  lo  rideau  tombe  el  se  relève  trois  fois,  six  lois,  dix 
fois,  pour  laisser  autant  de  fois  apjjaraitre  la  rfiva  dans  tout  l'éclat  de 
sa  gloire.  De  guerre  lasse,  quand  le  lustre  s'éteint,  on  quitte  le  tliéâlre 
ravi,  transporté,  fatigué^  mais  non  rMsatié  de  la  vue  de  Véfoile  en 
queiïfioii.  Demain,  qu'une  mouche  vienne  à  voler  ou  une  lubie  ii  pas- 
ser, le  môme  parterre  sifflera  celle  i  qui  la  veille  il  a  prodigué  les 
rappels  et  les  couronnes.  Telle  est  l'ardeur  du  caractère  mègU 
dional.  Ainsi,  jadis,  les  prétoriens  faisaient  et  défaisaient  des  empe* 
reursl 
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Après  les  rues  el  \m  théâtres,  ilfaiit  parcourir  les  cafés. 
Dans  les  cafés,  peut-èlro,  tout  n'est  pas  poésie,  ni  mèrne  proproté. 
Ce  sont  de  longues  pièces  peu  élevé^^s,  peu  éclairées  le  jour  el  encore 
moins  la  nuit.  On  ne  voit  15,  non  plus  que  dans  les  débits  de  tabac, 
chez  les  pâtissiers,  el  dans  aucun  lieu  public,  trôner  à  son  comptoir 
une  femme  plus  ou  moinsbelle,  destinée  à  attirer  les  chalands  el  i  fixer 
ks  yeux.  Le  maître  de  l'établissement  va,  vient,  drcule»  surveille  le 
aervioe,et,att  besoin,  lefait  lui-même.  Dana  le  fond,  une  madbne  pieu- 
sement ornée,  entre  deux  lampes,  occupe  seule  la  place  rl'honneur, 
et  les  choses  n'en  vont  pas  plus  mal.  S'il  est  rare  de  voir  des  femmes 
dans  les  cafés  de  Rome,  on  peut,  en  revnnche,  y  rencontrer  souvent 
des  prêtres  venant  y  prondre  If m  iiiu  lf  stc  co/ifl«o«t\  Quant  au  luxe 
des  salles,  il  est  si  rnodcn  ,  qu'on  ne  s  en  aperçoit  pas.  On  ne  va  pas 
là  pour  admirer  des  doi  ares  ;  mais  on  y  boit,  on  y  fume,  au  besoin 
on  y  mange  à  des  pnx  d  une  uiodicilé  excessive,  même  on  s'y  assied 
gratis,  sans  rien  consommer  et  sans  que  personne  y  retrouve  à  re- 
dire; beaucoup  y  dorment  comme  ches  eux. 

Surtout,  on  y  prend  un  café  excdlent,  léger  et  aromatique  tout 
k  la  fois,  tel  en  un  mot  que  savent  le  faire  les  peuples  du  Midi  et  de 
l'Orient,  qui  veulent  en  user  à  grande  dose  sans  que  ce  soit  au  détri- 
ment des  nerfs  ou  de  l'estomac. 

A  Rome,  sur  un  signe,  le  garçon  (cameriere)  vous  apporte,  sans 
mot  dire,  un  plateau  chargé  d'une  tasse,  d'une  |)rtite  sou<"oiipe 
couverte  de  sucre  en  poudre,  d'une  culehère  di'  iru'tnl  pleine  du 
breuvage  bouillant  et  d'un  grand  verre  d  eau  h  oule  connue  la  glace, 
qui,  à  elle  seule,  vaut  tout  le  reste.  Libre  à  vous  de  déguster  votre 
cafê  en  plusieurs  tasses  sucoessives  et  de  faire  durer  le  plaisir  toute 
la  journée,  si  bon  vous  semble;  le  tout  vous  coûtera  deux  btHo^tes 
(deux  sous).  Vous  laissez  ces  deux  sous  à  votre  place,  sans  même  ap- 
peler le  garçon,  el  tout  est  dit.  Il  est  vrai  que  le  climat  énervant  de 
Rome  vous  oblige  plusieurs  fois  par  jour  à  avoir  recours  au  café. 
C'est  une  boisson  Ionique,  lorlilianle  et  rafraicMssîinfe  tout  à  la  fois. 

Je  n'ai  pas  à  dresser  ici  la  carte  des  consommations  des  cafés  de 
Rome,  c'est  à  peu  près  celle  de  partout,  sauf  que  les  prix  en  sont 
plus  modérés  qu  ailleurs  ;  mais  la  couleur  lociile  m'oblige  à  parler 
de  ce  qui  est  national;  d'abord,  le  chocolat  à  l'eau  {c'wceolata)^  léger, 
mousseux  (jpiimaitto),  tellement,  qu'il  ne  rompt  pas  le  jeûne,  et 
pourtant  exoàlent  ;  le  miscftto,  que  je  irous  recommande  tout  spécia- 
lement, mélange  exquis  de  cbocolat  et  de  café  ;  le  rosogUo^  drogue 
infusée  de  roses,  dont  le  nom  sert  de  terme  générique  en  Italie  à 
toutes  les  iiqueui*s,  et  dont  je  ne  veux  rien  dire,  de  peur  d'être 
obligé  den  dire  du  mal;  el  enfin  les  glace'?,  qui  sont,  comme  dans 
tous  les  pays  chauds,  une  des  nécessités  eu  même  temps  qu'un  des 
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plaisirs  de  la  vie,  à  la  portée  de  tous  ou  de  presque  tous.  Rome  a  la 
spécialité  du  pongio  spongato  (punch-glace),  de  la  spuma  di  latte 
(mousse  de  lait),  et snrtoat  de  la  nuà^ndla  al îtiliro,  sorbet  compacte 
eCsi  dur,  qu'on  peut  remporter  dans  sa  poche,  ce  qui  loi  a  valu  le 
nom  de  brique  au  beurre. 

Les  restaurants  ne  sont  pas,  dans  leur  genre,  beaucoup  plut 
brillants  que  les  cafés.  Je  ne  parlerai  pas,  bien  entendu,  des  hdtels 
où  on  vous  sert  û  l'anq^lnise  ou  h  h  française,  ni  de  Spîellman  ni  de 
Nazarrî  des  Anglais,  où  les  étrangers  se  croient  obligés  d'aller  par 
respect  pour  leur  diguilô.  lis  y  relrouvent,  avec  un  confortable  très- 
relatif  et  très-contestable,  la  cuisine  frelatée  de  Pans.  Grand  bien 
leur  fasse  I 

Parlons  plutôt  de  ces  reatauraleurs  qui  portent  à  domidle,  dans  des 
boites  de  fer-blanc,  des  dîners  mervdileux  et  tout  romains,  à  des 
prix  d'un  bon  marché  fantastique.  Parbns  surtout  de  oes*vieilles 
trattorie  (établissements  de  traiteurs),  qui,  comme  le  faUotte  (lefau* 
con),  iekpre  (le  lièvre),  ou  le  belle  arti  (les  beaux-arts),  ont  su  con- 
server, avec  Tantique  simplicité  des  escaliers,  des  rideaux  et  du 
mobilier,  les  pures  traditions  de  la  cuisine  italienne.  C'est  là  que 
les  indigènes,  les  artistes  et  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  couleur 
locale,  font  la  partie  d'aller  souper.  Ou  y  boit,  dans  des  flacons  de 
verre  blanc,  du  vui  lie  Gemano,  de  Civita  Laviniay  d'Albano  ou  de 
Frawuiy  le  faleme ,  chanté  par  Horace,  et  surtout  Vorvieto^  vin 
doré,  doux  et  pétillant,  qui  rappelle  le  vin  de  Champagne. 

Le  Tibre  et  la  Méditerranée  fournissent  aux  Romains  des  poissons 
exquis,  la  campagne,  on  gibier  savoureux  :  des  perdrix,  des  bec- 
figues,  des  bécasses,  des  cailles,  et  ces  pigeons  engraissés  en  volière, 
avec  dpsfîoins  dignes  de  Lucullus.Mais  jene  puis  omettre  le  sanglier 
à  la  sauce  aigre-doaco  ingro  do/ci),  ni  ces  pâtes,  ces  fritures,  qui 
sont  la  gloire  culinaire  de  l'IlaUe,  notamment  le  pastiecio  di  maca- 
roni. 

Surtout,  je  veux  mentionner  quelques-uns  des  fruMs  et  des  lé- 
gumes de  cette  terre  productrice  de  firuils  :  magna  parens  fnigum  ; 
le  fenouil,  dier  aux  Romains  {fnoeékio);  les  asperges  de  TivoU 
(sporegi),  les  broecoU  à  la  poêle  et  en  salade ,  les  champignons  des 
pré8;(pralaliioli  ),  dont  Horace  disait  : 

Pral^nsibus  optima  fiuigis 

Natura  est.  , 

les  raisins,  surtout  ceux  de  Tivoli  {pimtelU),  les  pastèques  [coco- 
meri)y  les  figues  vertes  [fichigentUi)^  les  melons  de  Rieti  (poponi). 
J'en  passe,  et  des  meilleurs  t 
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I168  gourmets  y  suppléeront^  po/ar  peu  que  leur  goûtiesy  pODMt 
tfflftti  tua  qumque  ro/t^iMt.  Osuvlà  ont  d'ailfaiifs  Thalntude  dê 
Q^étre  contents  de^ën.  llk'i^vdent  à  peine  le  Golislejet  se  soucient 
'peu  du  Capitole  ;  mais  ils  savent,  à  point  nommé  que,  dfinâ  lé  TÎilt 

éternelle,  on  tue  le  bœuf  trop  jonno,  on  mange  le  gigot  trop  cuit 
el  le  liiacaioiii  est  mieux accfumnodéàNaplesquedans  n'importe 
quelle  ville  italienne.  Voilà  leurs  impressions  devoynge! 

Quant  nux  Romains,  je  ne  voudrai<îp»s  dire  qu'ils  ne  sont  pas  gour- 
mands, surtout  si  ce  jugement  devait  blesser  leur  aiuour-prupit)  na- 
tionBl';  je  ne  parle  ras  de  Ja  dasBeriehe,  qui  mange  à  sa  liinn  ixnniDa 
partoul  ;  maia  j'affirme  que,  soit  nèoessHiëf-aoil^rta,  la^lioargaoîaie 
est  d'une  sobriété  à  toute  épreuve.  De  quoi  vivent  ces  petila-lils»  de 
RoDiulus?  Nul  ne  le  sait  ni  ira.pu  le  dire,-Gar,  eooqiies  on  ne  les  vit 
se  mettre  à  table,  si  ée  n'est  au  pied  levé  et  en  courMkt*  Desvoyageura 
qui  ont  pénétré  plus  avant  dans  le  mystère  de  leur  nourriture,  nssn- 
renl  pourtant  que  le*?  babilnuls  de  Rortie,  en  detiors  des  jours  de 
purgation,  (jui  pour  eux  reviennent  à  de  fréquentes  périodes,  ne  man- 
quent jnmnis  de  faire  un  l  epaspar  jour,  lequel  a  lieu  versdeux  heures, 
et  se  compose  invariablement  de  pâtes,  de  choux  ou  de  salade.  Le 
soir,  ils  ne  se  couchent  pas  non  plus  sans  avaler  un  verre  d'eau 
Itafehe.  Il  estvlrai  qué  c*est  dé  reau  de  la  fontaine- de  Trevi,  Vacqna 
Vergine y  celie  esô]  excelléiîtèêU]mpide',ei  fort  apprôeiée de  Cicérone 
Roine  est  la  vlHé  la  |flus  riche  en  fontaines  j'sfjS'-^ttii  sont  les fre* 
mières  du  mondei.  I^Uès  né  sont  ptus  ffatches»  plus  limpides  étplutt 
savooreusesi.  ' 

TI  V  n  ati'?si,  h  un  mille  de  h  ville,  Vacqna  aeetoaa,  enn  minérale, 
rafra  ici  lissante  et  laxative,  dont  les  Romains  ne  déHnicrnnirut  pis  de 
faire  usage.  €etté  distraction  hygiinique  ne  leur  coule  i  ien.  On  les 
voit,  à  certains  jours,  quand  le  temps  est  beau,  :ni  printemps,  pren- 
dre, en  famille,  la  i-oule  de  Ponie  Molle.  Ils  vont  lù  se  purger,  en 
partie  de  plaisir. 

Pour  les  boinmes  d*  peuple,  ceux  qui  passent  leur  'vie  en  plein 
àîr  et  gtlent  on  ne  sait  où;  les  oochers,  les  portefaix,  les  ouvriers  et 
tutti  quanHy  leur  nourriture  est  plus  succincte  encore.  C'est  d'eux, 
véi'itablement,  qu'on  peut  dire  qu'ils  mangent  pour  vivre,  au  lieu  de 
vivre  pour  manger.  Ceux-là  grignotent  quelques  épluchtîres  de  lé* 
gumes,  des  fruits  en  été,  du  finocchio  en  hiver  puis,  ils  iront  dor- 
mir sous  qtielque  portique  de  palais,  sûrs,  du  moins,  de  ne  pas  faire 
de  mauvais  rêves. 

Ainsi  disent  les  touristes,  les  journalistes,  les  romanciers,  grands 
amateurs  de  pittoresque  et  de  couleur  locale,  honnnefedéla  preinîêm 
impression  et  tiiUi  quanti,  Dne  fSsut  rien  exagérer,  même  la  sobriété 
et  la  vertu  romaines.  Ce  ipii  est  certain,  c'est  qne  ce  peuple,  ^a'on 
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Dieu  hii  ^j^Hf^i,  ovec  le  pliui  beau  ciel  du  monde,  la  fécondité 
des  fleuves  imieaux,  la  chaleur  d'un  soleil  incoiiipaftbln,.la  ferti- 
lité d'une  terre  qui  produit  en  abondance  le  vin  sur  ses  coteaux,  le 

blé  et  les  gras  pâturages  dans  ses  plaines,  presque  partout  des  mû- 
riers, des  arbres  et  des  forêts  à  peu  près  aussi  ombreuses  (ju'au 
temps  du  roi  Evandre.  En  aucun  lieu  la  vie  n'est  plus  facile,  le  pain 
et  le  vin  à  plus  bas  prix  ;  il  y  a  peu  de  temps,  la  viande  y  était  moins 
chère,  je  ne  dis  pasque dans  aucunecapitaled  Europe,  mais  que  dans 
h  moiDdre  btmgiM  de  France.  Et  aujourd'lral  moie,  malgcé  b  fini- 
Kalité  des  habitndes  et  la  modération  dead^sîra,  Ja  atétislîfueétaUîl 
que  la  coosoMimaiion  de  ehaqtie  balûtanteat  prcfiertioniieUemeiift 
plus  considérable  à  Rome  qu'à  Paris.  A  part  lea  marais  Pentina^ 
dont  la  sollicitude  des  papes,  et  celle  de  Pie  IK  en  particulier,  recu- 
lent chaque  jour  les  limites,  nulle  contrée  où  la  vie  impose  moins 
de  besoins  et  trouve  plus  de  ressources  et  plus  d'ahoïKiance,  nulle 
aussi  où  les  tempéraments  soient  plus  robustes,  les  maladies  plus 
rares,  le  sang  plus  riche,  les  familles  plus  nombreuses  cl  les  ma- 
riages plus  féconds.  A  cet  égard  encore,  c'est  la.  statistique  et  non 
Teaprit  de  parti  qu'il  finit  coBsulter.  Lea  ctiiffrea  préaenlent  dee  r6- 
sullats  qui,  cotmparéai  ceui.dênofre  pa^s»  ne  sont  point  de  nature  à 
Oatter  noire  amom^prepre  national. 


XIX 


H  est  temps  peut-être  d'entrer  dans  la  vie  privée  des  Romains  et 
d'aborder  leur  carucléri^  et  leur  nature  intime.  11  est  moins  ais^.  de 
définir  les  sentimenb  plus  ou  rooinsaecret^»  mais  toujoars  eompleies 
et  changeants  des  hommes,  que  de  narrer  tant  bien  que.  mal  eelles 
de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs,  qui  se  produisent  an.gipand 
jour.  Un  portrait,  si  parfait  qu'il  soit,  a  toujours  k  tort  d'être  Xrop 
absolu.  11  donne  trop  de  place  ou  n'en  laisse  pas  assex  aux  contrai- 
dictions,  aux  exceptions,  aux  accidents. 

Qu'on  me  pardonne  si  j  exagércou  si  j'alléime  trop  les  nuances. 
Au  moral  counnc  au  phy?i(jiie,  le  Romain  modei  ne,  l'homme  du 
peuple  surtout,  est  bien  réciiemenl  i'béxilier  du  peuple  qui  mérita  de 
conquérir  le  monde. 

BiBce  forte,  patiente  dans  les  difficultés  de  la  vie  quotidienne; 
fiére,  courageuse  et  sloïque  dans  la  pauvreté  et  dans  les  épmvea^ 
paiibis  prudente,concentrée9  réservé^  obséquieuse»  maltresse  d'elle- 
même,  aaipoint  de  paraître  fousse».  rusée,  subtile,  d'autres  ibis  en^ 
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liMniaftIe,  iiuciblA  jusqu'à  la  démence,  vkrihitiTe  jusqu'à  fat 
«maillé,  il  semble  que  le  fond  de  sa  natiiie  et  le  Mibile  de  ses  ao* 
tioni»  soient  encore  cette  énergie  froide  ou  YiolenteSbi  distinguait 
les  anciens  Romains.  «  La  Plante-Homme,  »  disait  iBari,  naît  plot 
robuste  en  Italio  que  partout  ailleurs,  et  les  férocités  mêmes,  qui 
parfois  s'y  commettent,  en  sont  li  pr  euve. 

I^a  FORCE,  tel  est  le  sens  priinilii  du  nom  mystérieux  et  symbolique 
de  la  ville  éternelle  :  ROMA,  'Ptîvjir;  ;  telle  aussi  la  vertu  tradiLiunnelle 
chez  ses  enfanls.  Hais  Rome  a  aussi  un  autre  sens,  qui  est  son  ana- 
gramme': AHCNl.  n  y  a  longtemps,  en  effet,  qu'à  la  force  bralale  et 
sauvage  ût  la  société  antique,  s'est  substituée  la  force  intelligente  et 
libre,  toute  d'amour  et  de  charité,  de  la  société  chrétienne.  Que  la  na- 
ture encore,  parfois,  reprenne  ses  droits;  qu'il  y  ait  des  misères  et 
des  faiblesses  inséparablies  de  l'hamanité,  qui  le  niera?  Hais  ce  qui 
est  certain  aussi,  c'est  que  nulle  pnrt  aîllmirs  ne  se  rencontrent,  au 
mêmedegré,  les  milles  et  (lèrps  vertus  qui  l  éulisenlle  type  de  l'homme 
chrétien.  U énergie  humaine  unie  à  la  foi  reUffieuse,  tel  nous  paraîtrait 
devoir  être  formulé  le  caractère  romain,  si  le  caractère  d'un  peuple 
pouvait  s'exprimer  en  formule. 
'  h  n'en  yem  d'antre  témoignage  que  eebii  de  la  fidélité  et  de 
Famonr  que,  dans  les  ctroonstances  présentes,  les  Romains  viennent 
de  prodiguer  à  leur  pére  vénéré.  Sons  le  oonp  des  menaeas  et  des 
eidlations  les  plus  violentes,  on  les  a  vus  maintenir  avec  une  noble 
et  courageuse  attitude,  devant  la  coalition  révolutionnaire,  le  droit 
inviolable  dp  leur  cité,  et  sauvegarder,  en  dépit  de  toutes  les  prédic- 
tions et  de  toutes  les  espérances,  le  foyer  où  se  conservent  la  paix  et 
la  liberté  du  monde,  contre  les  usurpations  de  la  force  et  les  bru- 
talités du  fait  accompli. 

On  reprochera  longtemps  à  ces  mêmes  Romains  dont  les  pères 
ont  conquis  le  monde,  de  n'avoir  pas  l'esprit  militaire.  C'est  le  grand 
mot  t  k  la  vérité  ils  n'ont  jamais  connu  le  bonheur  delà  conscription 
m  le  blenfiiit  des  années  permanentes.  Ds  ont  eu  longtemps  Fillu- 
aion  de  croire,  et  beaucoup  Pont  partagée  avec  eux,  que  la  paix  étant 
rélat  normal  de  l'Eglise,  il  suffisait  de  la  garantie  des  rois  et  du 
fwpect  des  peuples,  pour  que  la  ville  sainte  demeurât  à  jamais  in^^o- 
îaWe.  Ils  pensaient  que  si  l'esprit  militaire  fleurit  chez  les  peuples 
conquérants,  il  disposR  facilement  les  âmes  h  robéissance  passive, 
aux  brutalités  de  la  force,  aux  enivrements  de  la  victoire.  L'esprit 
militaire  n'est  pas  le  but  suprême  de  la  vie  des  nations.  Au-dessus,  il 
y  a  un  seuliment  plus  élevé,  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  li- 
berté humaines,  le  cuUc  de  la  vérité,  de  la  religien,  de  la  paizetde 
famonr ,  les  traditions  dn  génie,  de  l'art  et  de  la  justice»  l'esprit  de 
la  foi  «I  da  doManisme,  en  nn  mot;  c^est  cdni-Ui  qne  Rome  et  les 
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Romains  semblimt  «toir  reçu  pour  mission  d«  loaifllenir  et  de  pro^ 
pager.  Cet  eepoUà»  ce  me  semble»  vaut  bien  l'esprit  mililaire;  «n 
beeein  O  eaii  le'Siippléer.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  de  lamar^ 
tioe»  qoe  rmiforme  n*ait  pas  seul  le  privilège  de  eoQf  rir  un  homn» 
de  cœur,  Tesprit  militaire  noD  plue  B'a  paa  lettl  le  privilège  d'atta- 
cher les  peuples  à  leur  pairie  et  de  leur  donner,  dans  les  graves  cir- 
constances, de  la  YÏrililé,  du  courage  et  de  la  vertu,  témoin  ce  vieil 
lard,  ce  prêtre  laiblo  et  désarme,  Pie  IX,  qui  ne  cesse  de  se  montrer 
grand,  résolu,  invincible  comme  les  Rouiaias  des 'anciens  jours: 
témoin  ces  gendarmes  pontilicaux  dont  la  vie  est  dévouée  aux  poi> 
gnards  et  aux  balles  des  assassins,  et  qui  luttent  avec  un  héroïsme 
flans  pareil  contra  les  bordes  garibaMIennes  ;  témoin  enfin  ces  popu- 
latioDs  agriec^s  de  la  campagne  romaine  rédamantà  tout  prix  des 
armes  à  l'heure  du  danger  poar  la  défènse  du  teiriteire. 

Qu'on  prenne  la  plèbe  de  Rome,  même  la  plus  infime  et  la  plus 
ignorante.  Où  trouvera-t-on,  je  ne  dis  pas  seulement  foi  plus  ardente, 
mais  mœurs  plus  pures  et  plus  honn«'les,  cœurs  plus  dévoués,  pa- 
tience et  courage  plus  invincibles,  solitièlé  plus  grande,  et  parfois 
sentimeiils  plus  élevés  e!  plus  itoblos «En  eux  rien  de  bas,  de  vul- 
gaiie,  uu  d'ignoble,  u  selon  la  lemarque  de  l'auteur  de  Rome  con- 
temporaine. 

Beaucoup  leur  reprochent  d'être  avilie  et  servih»,  parce  qu'ils 
tendent  la  main  et  n'ont  pes  honte  de  recevoir.  Cette  haUliide  pe«t- 
être  est  un  viens  reste  des  traditions  de  la  plèbe  impériale,  babilnée 
1  vivre  sans  vergogne  des  humiliantes  largesses  que  lui  prodiguaient 

ses  Césars.  Mais  aujourd'hui  du  moins,  si  retle  mendicité  hérédi- 
taire n'est  pas  éteinte  snns  retour,  «  eî!e  ne  menace  plus  yu  nom  de 
la  force;  elle  demande  au  nom  de  Dieu.  »  C'e?t  riionneur  de  la  cité 
chrétienne  de  respecter  la  pauvretéà  l'égnl  d'une  graiulour  et  d'une 
puissance,  celte  pauvreté  glorifiée  par  le  Ctn  isl  qui  lui  a  pronns  ses 
divines  béatitudes.  De  là  cette  munificence,  cette  spontanéité,  cett«: 
variété  inépuisable  de  la  charité  romaine,  dont  les  institnlifliis  et  issi 
ressources  dépasssent  celle  des  plus  grandes  cités;  de  là  cett» géné- 
rosité du  riche,  dont  la  tradition  pieusement  transmise  est  pour  1'^ 
tranger  lui-même  un  des  charmes  de  Rome  ;  de  là  aussi'  oeUe 
insouciante  philosophie,  disons  mieux,  cette  résignation  du  pauvre 
conservant  jusque  dnns  l'humiliation  de  l'aumône,  avec  l'allure 
un  peu  hautaine  de  la  race,  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  gran- 
deur chrétiennes. 

Surtout  il  faut  prendre  garde  de  coniondre,avecle  peuple  romain, 
cette  populace  sans  nom  et  sans  aveu,  que  seule  connaissent  les 
étaran^m  et  qui  est  si  utfle  aux  détracteurs  de  Borne.  A  qnel  homme 
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sensé  feia^tHm  croire  que  les  dooMstiques  de  place,  tous  pli»  sk 
nioiiis  tvfiam,  facchini  ou  escpocs^  en  tons  ess,  fort  peu  RonmnSy 

les  vagabonds  et  les  mendiants,  eeux,  qui  se  tieoncnl  ttai  maiv 
cbepieds  des  voitures  ou  à  la  portière  des  églises^  pour  V0113  éviter 
la  peine  de  la  soulever  et  courir  risque  de  gag:ner  ici  une  JbSioqufl^ 
représentent  en  quai  que  ce  soil  ia  population  de  Rome  7 

«Mais  ce  peuple,  ajoute- l-on, est  sauvage  et  barbare  1  il  assassine 
par  partie  de  plaisir.  S'il  tient  le  vol  en  souverain  mépris,  en  re- 
vanche, il  estitne  fort  les  coups  de  couteau,  et  (ieut  à  itonneur  de 
ooBserver  longtemps  encore  Ja  vmidêita.  Las  brigands  d'ailleurs 
tnso«enft,au  besoin,  asile  et  protection  dans  les  États  du  pape»nt 
o^est  parmi  le  populstimi  romaine  que  se  recrutent  encore  les 
biâgandS'.des  Abruzzes  et  de  toute  rilalie,  pour  détrousser  les 
voyageurs  ei  piller  les  diligences!  i>  Voilà  ce  qui  se  dit,  se  répèle  et 
s'imprime  avec  le  plus  grand  sérieux,  depuis  Monlaigno  et  le  pré- 
bidont  de  Brosses  1  Certains  touristes  seraient,  en  vérité,  trop  à 
plaindre,  s'ils  n'avaient  plus  l'espoir  de  rnn porter  d'outre  monts 
ces  charmants  souvenirs.  Aussi  il  faut  vuii  quel  rôle  joue  la  col- 
tellaéa  (le  coup  de  couteau)  dans  les  romans  contemporains.  Pas 
un/éerivam  qui  ne  8*en  donne  à  'eœur-joie,  pas  un,  à  Tenteodre, 
qui  n',aitlBilli  être  assassiné;  pas  un,  en  revanche,  qui,  en  fait,  ne 
soit  revenu  sain  et  sauf.  Mmporte  :  les  plus  sérieux  ne  dédaignent 
pas  d^attirer  ratlenlion  sur  leurs  impressions  de  vo|age  par  ce 
mefW  vulgaire  mais  infaillible. 

Eh  bien,  dût  la  poésie  du  Transtévèreen  souffrir,  dussé-je  même 
encourir  le  couteau  de  ces  vindicntils  fils  de  Homulus,  je  dirai 
iiaulement  que  leurs  exploits  en  ce  gerirc  nie  semblent  quelque  peu 
surfaits.  Qu'ils  aient  le  cœur  ardent,  la  colèi  e  pioiiiple  et  le  sang 
bouillant  comme  tous  les  hommes  du  Midi,  que  quelquefois,  à  la  suil^ 
d'une  quendle»  doux  hommes  se  frappent,  c'est  là  peut-être  unç 
triste  oenséquenee  de  cette  énergiOiVivace  dont  nous  parlions  tout  ft 
rheute  ;  mais  il  ne  finit  pas  en  faire  une  loi  générale. 

Oftpeuten  dire  autant  des  brigands  de  la  Sabine  cl  de  ceux  de  la 
oenpegne romaine,  du  temps  qu'il  en  e.\istait  encore  ;  mais  ce  doux 
temps  n'est  pi  us.  Le  brignnd  romain  serait  même  un  type  absolument 
disparu, n'en  déplaiseaux  amateurs,  si  ropéra-ruinique,  la  liMérature 
fanlavsiste  et, aussi  dans  ces  derniers  temps,  les  relations  inlêressùes 
des  journaux,  n'avaient  pris  soin  Je  nous  en  conserver  le  souvenir. 

Il  faut  être  juste  poui  toul  le  monde,  uième  pour  ses  ennemis  ijç 
veux  reconnaiti-e  que  la  révolution  a  fait  elle  aussi  beaucoup  pour 
la  conservation  et  la  restauration  du  brigandage.  Que  ce  soit  par 
amour  pur  de  l'art,  par  esprit  de  famille  et  de  oonlratemité  ou  tout 
simplement  peur  servir  à  une  propagande  politique,  il  importe  peu  ; 
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toiqoors  est-il  que  Ibiairi  et  ses  eompères  ii*€iit  tietnA  d'ènocrarager, 
d'entretenir  à  ipmhdsfreli  et  même  dé  protéger  contre  les  poursnifés 
pontificales  plusieufs  bandes  de  brigsikds  plus  ou  moins  autlienti^ 
qoes,  peu  Romains,  mais  atrocement  cruels,  tout  en  rejetant  sur  le 
«ainl-père,  qui  n'y  pouvait  rien,  la  faute  d'une  instihtt'ton  qui,  selon 
eux,  est  inhérente  au  gouvernement  ecclésiastique.  Mais  encore  une 
fois  ces  tH'iirands-là,  si  dangereux  qu'ils  puis^^put  être  pour  la  sûreté 
des  diligences,  des  voynL'cursel  des  troupes  pontificales,  n'ont  rien 
de  commun  avec  rancien  lii  igaiid  de  la  Sabine  ou  des  Âbruzzt-s  ;  ce 
sont  des  mercenaires  patentés  et  subventionnés,  des  Piémontais  ou 
des  Nloeards,  qui  ne  rappeHent  en  rien  le  costume  ni  les  moeurs^  ni  !t 
irie  des  bandits  romains  du  ^ieui  tenkpB/Geux-eivdit  la  chronique^ 
étaient  dévots  à  la  Madone  ;  ils  récilaieift  leur  chapelet,  obsernd^t 
la  loi  de  l'abstinence  et  ne  pillaient  point  lesamedi  en  Thonneurdela 
sainte  Vierge.  C'était  bien  quelque  chose;  ils  étaient  généreux  él 
charitables  au  point  de  combler  parfois  de  bienfaits  les  voyageui^s 
pauvres  qu'ils  nvaîonl  arrêtés.  Est-ce  ([ne  îp*-  détrousseurs  en  che- 
inibes  rouges  ou  ne  sait  d'oi'i,  or»t  seuieuieiit  la  connaissance 
la  plus  élf^nieulaire  du  métier  et  le  moindre  souci  des  trnditimisf 
Qu'on  cesse  donc  de  nous  parler  des  lirigands  romains.  11  y  a  long- 
temps qu'ils  n'existent  plus/ 

•     *  .  .  .  •  /  • 

La  bourgeoisie  lail  ie  fond  de  la  populytiou  lomaine^  ;  c'est 
elle  surtout  que  nous  avons  dépeinte  en  decrt.vanl  les  fûtes,  les  réu- 
nions, les  habitudes  extémnreadelaviUe.  Il  y  a  en  «Ile  nn>  grand 
fond  de  bon.sèns  et  de  vëriiable  sa^ease,  beaucoup  ém  bonheaDif 
et<#honnélèlé  viaifiiy.laqnelle  ii^est,;d:«illeMri,q<ie  k.aageaa^.ei 
rboiméleté  dift  L'Êvas^ile,  auqual-.on' n'eii->£iill  l^ai-élre  pas  asecH 
hoaneurv  Comment  en  serait-il  au^omentiaÉS'unç  ville  où  les  hautes 
pensées  religieuses,  la  méditation  des  grandes  vérités,  le  sentiment 
des  devoirs  du  christianisme,  sont  présents  dès  l'enfance  à  tous  les 
esprits?  On  a  pu  voir,  au  résle,à  quel  degré  d  abjection  et  de  misère 
moiiile.N  sûîiL  tlesc(  ridu^  coux  (\m  avaient  abanduiuié  ia  foi  et  la  pra- 
tique du  calholiciiiUie,  lequel  c&l,  avant  tout,  1  âme  et  la  vie  de  liome» 

*  La  bourgeoisie  ii*esl  pM  absolunient  le  inetio-Éeto:  bsiœiHMalo  eit  k'hnr* 

geoisie  riche,  élevée  et  distinguée,  celle  qui  lient  le  premier  rang  après  la  noblesse, 
quoiqu'elle  fraye  peu  avecelle.  Il  ne  faut  pasconfondrc  le  mezzo-cpio,  hinB  lequel, 
d'ailleurs,  il  est  fort  diflieile  aux  étrangers  de  pénétrer,  avec  la  peutc  bourgeoisie 
des  eonuiMTfanis. 
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Â  oAlè  ou  plulôl  en  raison  de  cet  eq»rit  proToAdémeiil  chrétien, 
les  homines  de  la  bourgeoisie  romaine  ont  un  grand  mérite  :  celui 
de  savoir  se  contenter  de  peu  et  de  vivre,  sMl  est  possible,  de  moins 

encore.  La  modération  dans  les  désirs,  la  simplirîtr  (]f  h  vie,  voilf» 
tout  le  secret  de  leur  bonbeuri  et  je  ne  connais  pas  de  peuple  plus 
beureux. 

Tous  plus  ou  inoins  exercent  quelque  profession.  Une  instruction 
libre  et  gratuite  des  plus  variées  et  des  plus  hautes  met  la  gcieuce  à 
k  perlée  des  plus  Immbles  :  aussi  nulle  carrière  n'est  fermée  à  l'in- 
feUi(?eiite  et  eu  mérite.  Le  fito  du  dernier  artisan  peut  aspirer  à  la 
pourpre  romaine,  et  parvenir  de  la  plus  obscure  naissance  aui  plus 
bautes  dignités  de  TÉglifle.  L'aristocratie  civile  elle>mème  ouvre  ses 
rangs  à  toutes  les  grandeurs  plébéiennes,  à  tous  les  dévouements 
généreux,  à  tous  ceux  qui  servent  et  honorent  leur  pays  de  quelque 
fat  on  que  ce  soit.  11  n'y  a  d'ailleurs  de  privilège  pour  personne  ;  la 
noblesse  n'y  possède  que  des  honneurs  et  de  la  considération,  mais 
tous  peuvent  y  prétendre  et  tous  d  ailleurs  sont  égaux  devant  l'im- 
pôt comme  devant  la  loi.  Dans  ce  pays  d'ancien  régime,  l  égaliLé  u  a 
pas  eu  besoin  pour  obtenir  ses  droits  d'une  nuit  du  4  aoÛt,  et  la 
liberté  que  trouvent  les  dtoyens  dans  leurs  firaochîses  mumdpales 
est  une  conquête  qui  ne  date  pas  de  89. 

Hais  revenons  aux  charges  et  aut  fondiens  publiques.  —  «  Cesl, 
répéte-t-on  de  tous  côtés  avec  une  persistance  Inexplicable,  le  patri- 
moine elle  privilège  du  clergé;  si  les  administrations  et  les  honneurs 
sont  accessibles  à  tous,  c'est  à  une  condition,  celle  de  garder  le  cé- 
libat et,  qui  plus  est,  d'entrer  dans  les  ordres.  »  Tous  ceux  qui  con- 
naissent Rome  ;ni[r(  ineiU  que  par  les  préjugés  elles  passions,  lesquels 
trouvent  dans  la  multitude  tant  de  crédules  éclios,  savent  à  quel 
point  le  mariage  est  protégé,  encouragé,  favorisé.  On  ne  se  préoccupe 
pas  seulement  de  l'éducation  des  enfànts  ;  on  prévoit  leur  avenir;  on 
prépare  aux  jeunes  gens  des  professions  ;  aux  jeunes  filles  on  alloue 
des  dois  desdnées  à  favoriser  leur  établissement;  nulle  part  la  lé- 
gislation ne  place  plus  haut  la  sainteté  du  lien  conjugal,  le  respect 
de  la  fiimille,  les  droits  des  époux  et  des  enfants,  les  obligations  et 
les  devoirs  de  la  pnrenté,  mais  par-dessus  tout  la  liberté  de  la  vocation. 

«  C'est  aujonrd'Iuii  un  fait  acquis  à  la  notoriété  publique,  dit 
M.  Sauzet,  et  prouvé  par  l'irrésistible  éloquence  des  chiffres,  que 
rimmerisî  majorité  du  gouvernement  temporel  de  1  Eglise  est  occupée 
par  des  laïques.  Ils  y  comptent  par  milliers,  et  TÉglise  ne  S^en  est 
guère  réservé  plus  de  cent  *. 

'  D'après  les  états  oflîciels  de  1856,  on  comptait  dans  les  .  mplois  séculiers»  6,854 
laïques  et  134  ecclésiastiques.  La  propcMlionea  faveur  de  laïques  s'est  encore  accrue 
depuis. 
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En  dehors  des  ionctions  publiques,  la  bourgeoisie  fournit  à  Rome 
de  grands  avocats,  des  médecins  renommés  dans  l'Italie  entière,  dè 
riches  négociants,  des  arlisles  célèbres,  des  marchand'^  âc  campagne, 
sorte  (le  fermiers  généraux  dont  la  science  agricole,  le  travail  etî'in* 
diislne  cherchent  à  transformer  le  sol  de  la  campaîïne  romaine.  Rean- 
coup  trouvent  place  dans  les  administrations,  dans  les  iiiinistères, 
dans  les  bureaux.  Ils  sont  c/ieiUs,  je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot  de 
quelque  grand  seigneur,  qui  les  a  pris  sons  son  patronage  et  les  a 
dolés,  dans  son  palais,  d'un  petit  emploi.  Dans  les  cas  difficiles,  c'est 
à  ce  patron  qu'on  s'adosse;  èeii  lui  qui  vous  protège,  de  loi  qu'on  se 
recommande.  Ainsi  faisait  l'aristocratie  antique,  au  beau  temps  de  la 
république!  Les  chominsde  fer,  la  comptabilité,  la  télégraphie,  le 
petit  commerce,  Puniforme  dans  l'armée  du  pape,  ouvrent  encore 
quelques  carrières  anx  jeunes  gens. 

Pendant  la  saison  d'hiver,  la  location  des  appai  lemcnts  meublas 
aux  élran<:ers  est  aussi  une  ressource  et  une  industrie  pour  Ja  classe 
moyenne,  d  autant  qu'elle  n'empêche  point  It»  autres.  Une  famille 
romaine  a-t-elle  pu  à  force  d*èconomies  acheter  une  maison  dans 
quelque  quartier  sortable,  ou  louer  le  plusmodeste  étage  d  unpa/osso, 
au  Corso,  elle  s'empresse  d'y  établir  quelques  meubles  et  d*o(Trir  le 
tout,  aux  prix  les  plus  modérés,  aux  seigneurs  étrangeri^.  Si  vous 
n'avez  formellement  stipulé  le  (contraire,  ils  tireront  parti  de  vos 
fenêtres,  à  l'époque  ân  carnaval,  comme  s'il  était  enfcndu  que  la 
jouissance  de  [  appartement  n'emporte  pas  de  plein  droit  celle  de  la 
vue  sur  le  Corso. 

A  part  celle  petite  surprise,  qui  peut  être  mise  au  nombre  des 
farces  des  jours  gras,  vous  n  aurez  pui»  de  serviteurs  plus  zélés, 
plus  obséquieux,  je  veux  dire  d'amis  plus  dévoués  que  vos  padroni 
M  eoia  (maîtres  de  noaiaon).  Toujours  polis  et  gracieux,  nuit  et  jour 
à  votre  disposition,  vous  ne  cesseret  de  les  voir  préoccupés  de  votre 
bien-être;  ils  ne  trouvent  rien  d'humiliant  à  servir  eux-mêmes  lAun 
hôtes.  Cette  demi-domesticité,  qui  choquerait  notre  démocratie,  est 
pour  eux  simple  charité  et  pure  politesse;  aussi,  s'attache-l-on  à  eux 
comme  ils  s'attachent  à  vous,  et  je  connais  plus  d'un  étranijpi-  qui  n'a 
pu,  sans  tristesse,  se  séparer  des  braves  gens  qui  l'avaieiit  liébci'gé! 

Quant  à  eux,  mari, femme,  enfants,  ser\;inles,  s'ils  en  uni,  tousse 
relégueront  dans  quelque  coin,  augrenier,  aile  ^/W/«  (près  des  étoiles), 
eomme  ils  disent.  Ils  j  sont  aussi  mal  que  possible,  sans  fieu^  bien 
entendu,  et  presque  sans  meubles;  mais  qu'importe,  pourvu  que  le 
êtgnore  formUn  (le  seigneur  étranger)  soit  à  l'aise  et  ne  manque  de 

*  À  Rome,  toute  maittn  bad^tée  par  an  houuse  qui  m  travaille  |iupoitr  vivre  est 
m  paltit  (iMlaiio);  loOt  étrainger  tôt  un  oeipiiBur. 
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rien.  L'été  venu,  ils  rcprendroni  lours  habituilM «t  ae  retrouveront 

au  l?.rgc  dans  leur  vaste  demeure. 

A  la  vérité,  la  proprelA  r\\'sl  pas  la  vertu  dominante  des  Romains, 
ni  le  luxe  capital  des  maisons.  Les  cours  servent  de  dépôt  à  toutes 
les  immondices  du  quai  Lier.  Je  pense  que  c'est  i>our  celte  raison  qu'on 
les  uomme  immondezaii.  Quant  aux  allées,  auK  c(MTidor8  et  aux  esca- 
liers, mtoie  ceux  des  palais,  ils  sont  ft  tovl  le  monde.  Le  premier 
tenu  s'y  installe,  sans  vergogne,  pour  des  usages  que  je  ne  veux  pas* 
indiquer  ;  ce  que  vo^nt,  les  étrangers  eommcncent  par  se  ccandâli- 
ser,  et  bientôt  trouvent  la  chose  toute  simple.  Ainsi  se  perpétue 
Tusage  :  E  l'uso  !!!  c'est  le  grand  mot. 

Par  contre,  chaque  appartement  reste  hermétiquement  fermé  :  ver- 
rous, ctiaînes  de  «^ùrclé,  guichet  à  ècumoir,  rien  th»  leur  inanqtie,  sur- 
tout la  nuit.  Le  jour,  vous  avez  beau  soiuu  t  i  coups  redoublés,  on  ne 
vous  ouvrira  pas  tant  que  votre  identité  n'aura  pas  été  constatée. Pour 
ce,  une  v«ix  aiguë  ou  nasillarde  vous  adresse,  derrière  la  porte,  l  in- 
.  terrogati^n  (raditionnelle :  Cbi  e  f  (q ui est  là? )  Vous  répondes  :  lo  ionor 
(c'est  moi.)  Au  son  de  votre  voix,  on  vous  ouvre  et  vous  entres.  Les 
Romains,  i  cet  égard,  sont  intraitables.  Leur  caractère  expansif  et 
ouvert  au  djshors  n'exclut  pas  la  prudence  et  la  méfiance  en  certaines 
Ôrconslances.  Us  ont,  d'ailleurs,  une  crainte  salutaire  des  voleurs, 
et  pensent,  avec  quelque  raison,  qu'une  maison  n'est  jamais  trop 
gardée. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  estimable  et  de  plus  patriarcal  qm 
cette  bourgeoisie  romaine.  On  a  beaucoup  critiqué  les  mœurs  des 
femmes;  mais  il  faut  rabattre  les  trois  quarts  des  relations françaises.- 
Les  plus  exagérées  elles-mêmes  reconnaissent  que  les  jeunes  fiUes 

sont,  jusqu'à  leur  maringe,  irréprochables.  Pour  une  ville  si  pro- 
fondément eorrnmpuo,  <  'est,  il  me  semble,  déjà  quelque  chose.  Dans 
la  famille,  iiuoicpron  l.isse,  l'argent  est  rare;  elle  besoin  d'argent, 
est  la  cause,  dans  tous  les  pays,  de  bien  des  misères;  mais,  encore, 
une  lois,  c'est  l'exception  dont  on  a  lait  la  régie. 

Dans  la  classe  moyenne,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  salaire  du  travail 
est  modeste,  et  si  humbles  que  soientles  désii'S et  lés  ambitions,  ri\o- 
rizon  ouvert  à  Tactivité  d'un  chacun  est  limité;  parfois  donc  la  vie 
est  difficile  et  les  enfants  pourtant  n'en  sont  que  plus  nombreux. 
Ifiiis  Dieu  bénit  les  nombreuses  familles;  jamais  proverbe  ne  fut  plus 
rigoureusement  vrai  que  celui-ci  à  Rome. 

T  ■éilunalion  première  ne  coûîe  qu'un  peu  de  peine.  L'instruction 
primaire  cl  secondaire  est  distribuée  avec  une  munificence  sans  pa- 
reille', à  tous  les  enfants  des  deux  sexes  non-seulement  à  Rome, 

*  Ites  tsiles  et  des  écoles  primaires  de  toutes  sortes  s^ouvreal  grstuileitteiit  dès  le 
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mm  jusque  dans  les  villages  les  ph»'  roculés.  Chaque  oonimune 
possède  une  école  et  un  médecin  graluils.  Four  le» plus  déshérités  la 
lie  doue  est  aussi  faetle  que  les  désirs  sont  modestes.  La  conscription 

ne  pèse  pns  sur  la  population  des  Étals  romains,  et  l'impôt  cSl  plus 
modéré  que  dans  aucun  pays  de  l'Burope.  La  famille,  si  nombreuse 
qa>l!o  soif,  se  verra  d'ailleurs  aidée,  soulagée,  sontonnr  conlro  Ips 
li  iiliibous  de  la  foilune  et  les  difficnllés  de  la  \ie.  L<'s  liil«'.s,  si  pcni 

elles  soient  jolies,  trouveront  aisément  à  se  mamT,  ce  qui  est  chez 
elles,  il  faut  en  coavenir,  l'objet  d'une  prèeocupation  aussi  constante 
qu'elte  est  légitime.  Quant  aux  autres  énfonfs,  si  la  vocation  reli- 
gieuse ou  eeelésiastique  leur  ftit  définit,  tant  bien  que  mal  ils  trouve*' 
ront,  comme  leur  père,  à  se  tirer  d'affaire  dans  le  monde,-  où  eux> 
mêmes,  à  leur  toiir,  formeront  souche  d'une  famille  nombreuse. 

ï5omme  toute,  quoi  qu'il  arrive,  la  bonne  humeur  leur  fait  rare- 
ment défaut  ;  les  fêles  se  succèdent,  le  soleil  luit  pour  tous,  et  l'année 
s'enfuit  rapidement,  ne  laissant  aprèi-  ellr  fjim  le  souvenir  dos  jours 
heureux  Uan<^uillea)€nl  écoulés,  et  respérance  d'un  avenir  meilleur 
encore. 


XXI 


L'aristocratie  romaine  est  la  plus  ancienne,  la  plus  illustre  dans  le 
passé,  et  la  plus  noble  dans  le  présent  de  toute  l'Europe.  Au  pre- 
mier abord,  rien  no  rossomhlc  moins  à  un  honr^^'poî^;  ordinaire  qu'un 
prince  romain.  On  aurait  tort,  toutefois,  de  s'arréicr  aux  apparences. 
Sa  fortune,  à  la  vérité,  son  pabiis,  ses  galeries  de  tableaux,  ses  équi- 
pages, ses  domestiques,  ses  habitudes,  le  preslijje  qui  s'attache  à  son 
nom,  son  influence  à  Rome  et  au  dehors,  tout  semble  contribuer  ù 
en  ftiire  un  personnage  d'un  ordre  supérieur  et  distinct  ;  maïs  ce 
serait  une  erreur  de  penser  qu'il  n'existe  entre  lui  et  ses  compatriotes 
aucun  point  de  contact.  L'aristocratie  romaine  n'a  ni  morgue  ni 
fierté,  ni  insolence.  Elle  exerce  sur  ses  clients  ce  patronage  bien- 
veillant  et  offideux-  qui  relèTe  plutôt  qu'il  n'abaisse  celui  qui  en  est 

plus  jeitnf  aux  cnfanls  des  deux  sexes.  Rome  compte  600  écoles  où  25,0t)0  oii- 
fants  itM.'iHiveut  ufle  instruction  dont  la  moyenne  dépasse  de  beaucoup  celle  de  iuj> 
grandes  villes.  Les  éludes  cbssiqaes,  les  lettres,  les  sciences  les  plus  aT«ncâ«tont 
égali'iiienl  à  la  porlPL'  des  conditions  les  plus  hniiiLlrs.  Le  Collt^gp  romnin.  des  oint- 
mmumlés  religieuses  distinguées  par  leur  savoir  et  leur  suuUelé  ouvrent  à  toui^  l:i 
source  des  connaissances  humaines.  t4t  statistique  de  18S5porteàï»0  lenombredi  s 
chaires  d'enseigncnaent  supérieur,  k  7,000  le  nombre  de  ceux  qui  s'occupent  de 
sdflocesmédicales,  et  à  4,5<)S  œax  qm  sont  voués  à  l'Aude  et  à  ta  firattque  des  loi». 
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Tobjet;  et,  de  fait,  la  population  romaine  aime  ses  princes  et  se 

montre,  en  toute  occasion,  dévouée  à  leurs  intérêts. 

Eux-mêmes,  quoique  d'ailleurs  leurs  prélenlinns  à  la  noblesse  et 
à  l'antiquité  de  la  race  soient  loin  d'être  les  mêmes,  vivent  entre  eux 
ilans  un  accord  parfait.  Personne  n'ignore  que  ia  noblesse  romaine 
se  divise  en  trois  catégories  bien  diiïérentes:  celle  qui  date  de  la 
féodaliift  et  parmi  laquelle  certaines  ramilles  revendiquent  une  ori* 
giBe  contemporaine  des  grands  hommes  de  la  république  romaine; 
on  prat  dter  parmi  les  plus  illustres  les  Orsini^  les  Colonnay  les 
Doria,  les  Altieriy  les  Corsim,  les  GaeUuûy  les  Muti,  qui  descendent 
de  Mudus  Scevola^  les  Massimi,  qui  remontent  à  Fahim  Maximus 
Cunctator  et  portent  pour  nrmes  des  pas  entrecroisés  avec  la  fameuse 
devise  :  Cunclando  reslituit . 

La  seconde  catégorie  nobiliaire  provient  des  familles  portilu  aies 
ilu  seizième  siècle  ;  telles  sont,  par  exemple,  les  Borghese,  les  Bar- 
berini^  les  Aldobrmdini,  les  Chigi,  les  RoBpigliosiy  les  Broseht. 

Enfin  tient  la  noblesse  d'origine  financière,  qui  est  née  d*bler,  et 
<iui,  chaque  jour  encore,  se  recrute  parmi  les  grandes  fortunes  com- 
merciates  et  mercantiles  derilalle.  Qu'une  de  ces  familles  enrichies 
achète  un  litre  et  se  fasse  inscrire  sur  les  listes  de  la  noblesse,  nul 
ne  le  trouvera  mauvais,  ni  ne  s'en  montrera  jaloux.  Nobles  de  la 
vieille  roche  ou  parvenus  vivront  eniro  eux  sur  un  pied  d'égalité 
complète.  Au  besoin,  ils  cimenteront  leur  amitié  par  des  mariages. 
Connaissez  vous  (juelque  part  en  ce  monde  Iraternité  plus  édifiante 
et  bonhomie  moms  conforme  aux  jalousies  mesquines  de  la  va- 
nité humaine? 

A  la  vérité,  cette  aristocratie  est,  au  point  de  vue  politique,  plus 
iictive  que  réelle,  et  toutefois  son  rôle  à  Rome  n'est  pas  sans  utilité 
et  sans  grandeur.  *Le  peuple  connatt  par  leur  nom  toutes  ses  gran- 
des familles.  Il  en  sait  l'histoire  et  peu  s*en  faut  qu'il  ne  la  reven- 
<lî(jue  comme  sienne,  tant  elle  se  lie  à  celle  de  la  cité.  C'est  que  les 
•nembrps  dp  l'arislorrntie  elle-même  sont  attachés  au  sol  de  la  ville 
élernelie,  iion  pus  seulement  par  la  naissanc«N  parla  résidence  et  par 
le  cœur,  mais  par  les  tradiliou»  et  les  souvenirs.  Ils  perpétuent  ces 
traditions  et  conservent  ces  souvenirs.  Rarement,  ils  s  absentent  de 
la  ville,  plus  rarement  encore  de  Tltalie.  Pour  eux  Rouie  est  la 
pairie  :  là  s'écoule  leur  vie;  I&  sont  réunis  les  chefsnl'œuvre  des  arts, 
qu^ont  accumulés  leurs  ancêtres;  là  se  dépense  lefir  fortune,  là 
s'exerce  learctiarit!',  leur  influence  et  leur  noble  hospitalité. 

Cette  grande  eustence,  qui  n'a  sa  parttlle  nulle  part  en  France, 
n'est  [>?fi  sans  compensations  el  sans  charges.  On  ignore  leurs 
londalion-  pieuses  ou  bienfaisantes  :  les  églises  qu'ils  bâtissent,  le 
clergé  qu'ils  entretiennent,  les  pauvres  qu'ils  nourrissenly  el  ce, 
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depuis  un  temps  inimémoriar,  on  ne  lienl  pas  compte  des  secours 
que  chaque  année  ils  offrent  généreusemtînL  à  leur  ponlife  vénéré. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  encore,  par  des  miracles  d'économie 
et  des  privations,  qu'on  ne  connaît  pas  assez,  soutenir  l'honneur  et 
le  rang  de  la  famille,  entretenir  le  palais,  conserver  le  musée,  four- 
nir aux  dépenses,  souvent  plus  coûteuses  que  productives  de  Tad- 
ministration  des  propriétés,  pourvoir  à  l'éducation  et  aux  dots  des 
enfants,  qui,  à  Romecomme  ailleurs,  sont  la  condition  indispensable 
de  tout  mariage  avantageux.  Aussi,  h  pari  quelques  rt'-ccptions  obli- 
gées, leur  vie  intime  est-elle,  plus  simple  v.l  plus  modeste  qu'on  ne 
le  pense  généralemeni,  ol  )e«  soucis  ne  leur  font  pas  toujours  dclaul. 

Leurs  fils  font,  ni  plus  m  iuoitis  que  tous  les  plébéiens  de  la  ville, 
leurs  éludes  au  CoUéj^e  Rouiain.  Ces  éludes  sont  sérieuses.  Outre 
ridiome  du  Dante,  qui  est  lo  leur;  outre  les  littératures  grecques  cl 
latines  qu'ils  possèdent  à  fond,  ils  parlent  couramment  deux  ou  trois 
langues  vivantes.  Beaucoup  s'occupent  d'archéologie,  de  sciences  ou 
de  beaux-arts  ;  plusieurs  se  sont  fait,  par  leur  érudition,  un  nom 
estimé. 

Lu  plupart,  après  avoir  voyagé  deux  on  (rois  ans,  sont  des  hom- 
mes accomplis,  distingués  uiéme,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  des  hommes 
de  bien,  parfaitement  aptes  à  continuer  les  traditions  de  la  famille. 
Us  n'entrent,  il  est  vrai,  ni  dans  l'armée,  ni  dans  la  magistrature; 
ils  u  aspu  eul  à  devenir  ni  orateurs  ni  hanniiesd'Êlat,  el  ils  restent  à 
peu  près  étrangers  à  Tadminislration  des  aflkires  de  leur  pays,  sauf 
le  cas  où,  entrant  dans  les  ordres,  ils  deviennent  cardinaux. 

J'avoue  qu'il  est  légitime  et  naturel  de  concevoir  le  patriotisme 
autrement  que  neTexerce  la  noblesse  romaine;  on  peut  rêver  une 
autre  grandeur  que  celle  qui  consiste  à  dépenser,  au  profit  de  la 
bienfaisance  et  des  arts,  une  fortune  noblcmcîit  acquise;  mais  ce 
rôle,  tel  qu  il  est,  et  il  ne  saurait  èlre  autre  à  Rome  dans  les  cir- 
constances présentes,  ne  serait-il  pas  encore  au-dessus  des  forces 
de  celte  jeunesse  dorée  d'un  antre  pays,  dont  le  club  ou  le  turf 
voient  s'accomplir  les  grands  exploits. 

Les  hommes  du  Midi,  d*ailleurs,  ne  l'oublions  pas,  ne  doivent  en 
rien  être  comparés  avec  ceux  du  Nord  ;  pourquoi  juger  les  Italiens  à 
la  mesure  des  Anglais  ou  des  Américains?  Les  Romains  sont-ils  donc 
coupables  de  repousser  cette  agitation  fébrile,  qui  convient  aux  peu- 
ples du  Nordf  «de  se  laisser  aller  aux  charmes  de  leur  vie  sans  orages 
et  de  leur  cie!  sans  nuages,  de  savourer  en  paix  les  plaisirs  de  l'art 
et  de  In  -cience,-loin  des  mesfjuins  et  impuissants  labeurs  de  la  po- 
litique el  de  1  indnstr  io'i  Plût  ù  Dieu  que  la  révoiuUon  ne  leur  eût 
point  enlevé  cc>  ioisusl 
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Il  est  à  croire  que.  le  senfiment  des  dislinclions  sociales,  le  besoin 
de  croire  à  la  '^npériorilé  fie  la  nais^nnrc  ou  du  mérite  est  bien  pro- 
fondémenl  nncré  dans  \o  cœur  des  Ilomains,  si  on  en  pvjt'  par  le 
hixe  (les  lilres  et  des  déuoïniiialions  qu'ils  prodip^uent  en  loules  cir- 
constances et  à  tous  venants.  Nul  pays  où  l'étiquette  soit  plus  sévère 
à  cet  égard.  A  rencontre  de  la  France  où  il  n'est  pas  d'usage,  entre 
gens  du  même  monde,  de  répéter  sans  cesse  les  dénoromations  ho- 
rifiqiies,  les  Romains  ne  peuvent  parler  de  qui  que  ce  soit  sans  le 
qùalifièr  immédiatement.  Qu'à  un  prince  ou  à  un  marquis,  ou  à  un 
tioÉntls  6n  dise  :  si^nor  principe,  marehese,  comte,  passe  encore, 
puisque  c'est  l'usage;  mais  s'il  s'agit  d'un  notaire,  d'un  peintre  0(1 
bâtiments,  d'un  barbier  ou  d'un  marchand  de  fromages,  moins 
encore,  s'il  est  possible,  ce  même  usage  exige  qnc  voii<^  (formiez  à 
ces  messieurs  le  litre  de  leur  noble  profession,  et  que  vous  disiez  : 
signor  notajo^  piftore,  barbierCy  mcrcatore,  etc. 

Est-ce  tout  /  non  pas,  vraiment.  Rappelez  vous,  si  vous  ne  voulez 
manquer  aux  lois  de  la  politesse  la  plus  banale,  que  le  moindre 
d'entre  ceux  à  qui  vous  écrivez  doit  être  qualifié  :  iMbiSmimo  uomo, 
pour  peu  qu'il  fosse  partie  dé  la  noblesse.  Le  plus  obscur  est  et  doit  être 
îUustrxssxmo  ;  dans  l'Église,  le  plus  humble  :  reverenâiimM,  On 
parie  toujours  à  la  troisième  personne.  Les  Romains  ne  sauraient 
renoncer  à  un  si  précieux  privilège,  cl  ce  privilège  s'appliqua  ni  à 
tous,  il  en  résulte  tout  naiurellemenl  le  contraire  du  privilège,  à 
savoir  :  une  égalité  pai  laile. 

Quant  aux  étrangers,  les  moins  flatteurs  leur  déeernent  le  titre 
de  siijnor  cavalière,  comme  au  temps  de  Gil  Blas;  ils  sont,  en 
outre,  tous  gafontoominr,  compliment  dont,  entre  parenthèses,  beau- 
coup ne  sont  plus  aujourd'hui  extrêmement  llattës.  Mais  la  plèbe  et 
lês  gens  infimes  ne  sauraient  vous  adresser  la  parole,  sans  vous  trai- 
ter d^eeedmza,  vingt  fois  par  minute.  Je  connais  beaucoup  d^hon- 
nêtes  bourgeois  de  France  qui  avaient  fini  par  prendre  goût  à  ces 
grandeurs  etqui  se  rengorgeaient  baul  et  ferme,  chaque  fois  qu'un 
titre  venait  chatouiller  les  oreilles  et  la  vanité  de  leur  excellence. 


La  langue  est  parfoisle reflet  exact  de  la  vie,  des  idées  et  des  mœurs 
d*une  nation.  Qu'on  nous  permette,  en  terminant,  de  signaler  au  ha- 
sard quelques  analogies  entre  le  génie  de  la  langue  et  le  caractère 
romnins.  Peut-être  l'un  s'explique-t-il  par  l'autre.  Personne  n'ignore 
que  l'italien  de  Rome  est  la  langue  la  plus  douce,  la  plus  harmo- 
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nieusc,  la  plus  suave  et  la  plus  sonore  qui  puisse  charmer  rorciUc. 
Cest  plaisir,  dans  les  rues»  de  l'entendre  prononcer  à  haute  et  intel- 
ligible voix,  par  les  gens  du  peuple  eut-vièmes.  On  dirait  une  mu- 
sique. Qu'est-ce,  si  on  a  la  bonne  fortune  d'entendre  un  orateur  ou 
un  lettré,  un  ardent  prédicateur  par  exempljs? 

Ce  sont  les  Italiens  qui  ont  invente»  ces  diminutifs  si  gracieux,  et 
ces  nuances  si  délicates,  (\\ù.  au  mot  le  plus  ordinr^iro,  permettent 
de  substituer  une  expression  plus  énergique  ou  plus  douce.  Pas  un 
nom  de  baptême,  par  exemple,  qui  n'ait  son  diminutif  el  quelquefois 
plusieurs.  C'est  ainsi  que  ïheresa,  par  exemple,  deviendra:  There- 
Theresinella^  Tlietay  Thelîna. 

Les  Romains  sont  chrétiens  dans  Tàme  ;  ils  le  sont  aussi  dans  leur 
langage  ;  en  void  quelques  exemples  que  je  prends  au  hasard  en  les 
empruntant  à  M*  Ed.  Lafond. 

Une  femmo  qui  se  plaint  de  son  mari,  avecla  vivacité  italienne, 
dira  :  Ilmio  benedetto  mari'o.  T'no  Française  aurait  dit  :  monmaudit 
mari.  Les  IlaliLMis  bénissent  quand  nous  maudissons  :  Quelle  diable 
d'affaire!  Quai  benedello  affare!  —  Va-t  en  au  diable!  Andalevi  a 
farbenedire! 

On  demande  à  une  mendiante  combien  elle  a  d'curants  :  Cinque, 
ngnore  (cinq,  monsieur)  ;  puis  avecun geste  charmant  :  Vnû  in  para- 
disot  quatre  quaygiU  (un  en  paradis,  quatre  ici-bas).  —  Que  fait  ton 
père?demande-t-on  à  un  jeune  orphelin.  Da  due  anni  d  atpetta  in 
paradito  (depuis  deux  ans,  il  nous  attend  en  paradis). 

Les  sentiments  religieux  d'un  [)cuple  religieux  se  réfléchissent  dans 
son  langage  :  Quel  dommage  I  che  peccalo  /  c'est  qu'il  n'y  a  pas  pour 
eux  de  plusgrand  malheur  que  le  pêche.  Être  riche,  se  dit  ici  :  Avère 
delbendi  Dio.  C'est  que  Dieu  est  l'auteur  de  tous  les  biens,  ^'ous  di- 
sons un  pauvre  diable,  elles  Ilaiions,  unimeru  christiano.  —  Sainte, 
signifie  à  la  Tois  la  santé  du  corps  et  celle  de  l'âme  :  le  salut  éternel. 
La  laideur  physique  est  comparée  à  la  laideur  morale.  Être  laid, 
c'est  avoir  un  visage  d'excommunié  :  Aoere  vn  nso  di  tcommu' 

Le  peuple  de  Rome,  nous  l'avons  dit,  est  sobre,  décent,  respec- 
tueux :  sou  langage  traduit  ici  encore  sa  manière  d'être.  Au  lieu  de 
vous  doiinenm  démenti  ou  même  une  simple  réponse  négative,  ils 
tourn( Mit  la  diilicullô  :  che  lo  sa?  disent-ils  (qui  le  sait?),  forme  polie 
pour  VMUs  assuier  que  VOUS  êtes  dans  l'erreur. 

ha  11  ont  point  notre  ignoble  pourboire',  mais  la  gracieuse  ^onne 
main.  Tout  au  plus,  les  cochers  se  pcrmcttenl-ils  de  vous  demander 
quelques  baioques  perU  caffè,  cette  boisson  spirituelle  et  poétique. 

S'ils  se  fâchent,  s'il  faut  absolument  dire  des  gros  mots,  ce  qui  ar- 
rive rarement,  et  jurer,  ce  qui  est  pire,  ils  emprunteront  une  impré- 
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cation  à  la  langue  àe  Cicéron  ;  per  Baeeoy  et  ce  sera  une  réminis* 
cence  antique  ;  mais  qu'ils  viennent  à  penser  qu'ils  sont  chrétiens, 

et  \h  ne  sanraionl  roTiblior  longtemps,  vous  les  entendez  jurer  p^r 
sani'  Antonio,  et  saint  Ânloinei  je  le  suppose,  ne  s'en  ofCeuse  pas. 


n  me  vient  en  pensée  qu'en  lisant  ces  lignes,  plus  d'un  sourira  de 
ma  satisfaction  et  de  mes  enthousiasmes.  C'est  plutôt  la  mode,  je  le 
sais,  parmi  les  Aristnrques  en  voyasfe,  de  bl;\nier,  de  rapetisser  et  de 
médire  de  parti  pris  :  c'est  plus  facile  et  plus  contormo  au  goût  du  pu- 
blic. On  dira  peut-être  qu'il  faut  être  niais  ou  dupe  pour  voir  en 
quelque  pays  que  ce  soit  l'àme  humaine  sous  un  jour  lavorablc  ;  à 
plus  forte  raison  à  Rome,  cette  ville  maudite,  jugée  et  condamnée  à 
l'avance.  Et  moi,  au  contraire,  je  veux  me  laisser  aller  sans  vergogne 
à  l'optimisme  I  II  m'est  doux,  et  je  n'en  saurais  rougir,  d'admirer  et 
d'aimer  ces  hommes  du  Midi^  natures  franches,  loyales,  éner* 
gîques,  marquées  au  coin  de  la  grandeur  antique,  ou  frappées 
plus  profondément  encore  de  la  divine  empreinte  du  christianisme. 

C'est  notre  habitude,  à  nous  autres  Français,  de  nous  en  aller,  ré- 
pétant partout  que  nous  sommes  le  premier  peuple  du  monde.  Je  ne 
verrais  pas  absolument  de  mal  à  la  proclamation  d'une  vérité  si  in- 
contestable ;  mais  il  serait  peut-être  à  désirer  qu'on  voulût  bien  aussi 
concéder  quelque  peu  d'esprit  et  de  goût,  de  courage,  de  vertu  et  de 
grandeur,  aux  autres  nations. 

«  Je  ne  sache  pas,  a  dit  H.  Sauzet,  à  propos  de  cette  même  ville 
de  Rome,  de  plus  despotique  tyrannie  que  celle  qui  prétend  jeter 
toutes  les  nations  dans  le  moule  de  ses  institutions  particulières,  et 
asservir  en  réalité  leur  indépendance  sons  prétexte  de  leur  donner 
des  leçons  de  liberté.  » 

Rome  n'a  la  prétention  de  ressembler  ni  à  Coustanttnople,  ni  h 
Londres,  ni  à  Paris,  ni  à  Pékin.  Elle  a  sa  physionomie  à  elle,  ses 
vertus  à  elle,  sa  liberté  et  son  indépendance  à  elle.  Qu'on  les  dis- 
cute ou  qu'on  les  nie,  c^cst  le  droit  de  chacun  \  mais  s'il  est  vrai 
qu'elle  conserve  les  mâles  traditions  du  passé;  si  elle  offre  dans  le 
présent,  aussi  bien  que  dans  le  passé,  le  spectacle  de  mœurs  héroï- 
quement chrétiennes,  que  nul  Béotien  ne  s'arroge  le  droit  d'estimer 
la  grandeur  de  la  ville  éternelle  à  la  mesure  de  sa  propre  petitesse. 

ËnNEST  DE  TOTTOT. 
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BiHoire  du  ^tâteau  et  des  sires  de  S<iint  Sauveur-le-Vie(tnUe,  par  M.  UopoM 

Delisle,  membre  de  rUisUlul*. 


Sous  ce  titre,  qui  semblerait  n'annoncer  qu'une  histoire  locale 
et  d'un  inlérôt  secondaire,  un  homme  dont  la  modestie  cl  le  dôsin- 
lèressemcnl  scientifique  égalent  seuls  l'érudition,  et  qui  possùde  le 
sens  historique  le  plus  sûr,  M.  Léopold  Delisle,  nous  a  donné  If  n'cit 
d'événcmcnls  qui  appartiennent  à  l'histoire  générale  de  In  1 1  ;iih:e, 
et  conslituetU  l'un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  En  intitalant  son  remarquable  travail»  «  Histoire  det 
vicomtes  du  Cotenîiny  »  Fauteur  nous  eût  donc  para  eiprimer  plus 
exactement  le  sujet  qu'il  a  choisi  et  traité,  car  il  est  certain  que  les 
seigneurs  qui  se  succédèrent  dans  la  possession  du  château  de  Saint- 
Sauveur,  furent  pendant  plusieurs  siècles  investis  de  l'autorité  etdu 
titre  de  vicomte  du  Cotenlin,  et  c'est  môme  de  là  que  vient  le  nom 
de  Saint-Sauveur-le-Viconite  que  porte  encore  la  petite  ville  assise 
sur  les  bord  de  l'Ouve,  à  trois  lieues  de  la  mer,  dans  une  des  plus 
belles  et  des  plus  larges  \allces  de  la  presqu'île  normande.  Ce  site,  en 
lui-même  extrêmement  giacieux  et  pittoresque,  emprunte  encore 
un  carucLei  e  plus  irappant  aux  ruines  majestueuses  des  deux  mo- 
numents dont  refait  dôlè  le  moyen  flge. 

Le  chflteau,  type  eilr6mement  curieux  de  rarcfaiteclure  milîlaire, 

â  Dvnnd,  nieCiy»!  9. 
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fut  reconstruit  et  fortifié  par  Jean  Chandos  en  1356.  Le  castel  pri- 
milîf,  ihml  on  faisait  remonter  la  date  à  l'an  Ol'S,  ayant  été  rasé,  ou 
tout  au  moins  démantelé,  après  la  forfaiture  de  Godelroy  de  lia  reçu  rt, 
qui,  en  15'<  i,  lui  fit  perdre  sa  chàlellenie.  C'est  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  que  les  bâtiments  restés  dcLoul  de  celte  immense  forte- 
resse lurent  convertis  en  hôpital.  Cette  pieuse  destination  les  a 
sauvés  d*ime  destraction  complète. 

L'abbaye,  fondée,  sous  Guillaume  le  Conquérant,  rainée  à  la  fin  du  * 
siéde  deraîer,  a  été  de  nos  jours  restaurée  avec  beaucoup  de  goût 
et  de  talent,  et  brille  à  présent  de  son  ancien  édat. 

Ravagé  par  les  invasions  des  pirates  normands,  le  len  itoire  de 
Saint-Sauveur  fut  donné,  lorsque  ces  envahis<;eurs  se  fixèrent  défini- 
tivement dans  le  pays,  par  le  duc  Rollon  à  Ricliard,  son  parent  et 
Tun  de  ses  principaux  capitaines.  Mais  la  première  apparition 
certaine,  nous  dirions  volontiers  certifiée,  des  possesseurs  de  ce 
grand  fief  dans  l'iiistoire,  n'est  que  du  dixième  siècle.  M.  Léo- 
pold  Delisle,  qui  ne  fait  jamais  de  l'histoire  conjecturale,  ouvre  à 
cette  date,  par  le  nom  de  Roger,  la  liste  des  puissants  barons 
seigneurs  de  Saint-Sauveur  et  vicomtes  du  Gotentîn.  Ce  Roger  vivait 
sous  Richard  1**,  duc  de  Normandie,  lequel  mourut  en  906.  Il  n'est 
d'ailleurs  connu  que  pour  avoir  fondé  l'église  qui  devint  plus  tard 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Sauveur.  Son  fils  Néel,  premier  du  nom,  lui 
succéda  et  occupa  les  postes  les  plus  considér-ibles  à  la  cour  des  ducs 
Richard  II,  Richard  111  et  Robert  le  Magni tique.  A  la  mort  de  ce 
dernier  prince,  on  trouve  le  nom  de  ce  seigneur  parmi  ceux  des 
barons  chargés  de  gouverner  le  duclié  de  Normandie  ))endant  la 
minorité  de  son  fils  Guillaume  le  Bâtard.  Néel  H,  nonobstant  les 
moUfs  de  reconnaîssance  qui  devaient  attacher  sa  famille  à  la  per- 
sonne et  à  la  cause  du  jeune  duc,  se  laissa  entraîner  dans  la  révolte 
de  Guy  de  Bourgogne,  petits-fils,  par  sa  mère,  de  Richard  U,  qui 
essaya  d'enlever  k  couronne  ducale  à  son  ousiru  Au  reste  l'ingra- 
titude et  la  trahison  semblent  avoir  été  inhérente*^  nux  cliâtelains  de 
Saint-Sauveur;  mais  il  faut  reconnaître  que  ce  Ihk  ni  la  les  crimes 
ordinaires  de  ces  grands  leudataircs  que  1  étendue  du  territoire 
de  leurs  fiefs  rendaient  quasi  indépendants,  oi  dont  les  compéti- 
teurs à  la  suprême  puissance  recherchaieul  toujours  cl  achetaient 
l'appui. 

lÂ  tentative  insurrectionnelle  de  Guy  de  Bourgogne,  dans  laqudle 
étalent  entrés  la  plupart  des  gentilshommes  de  k  basse  Normandie, 
fut  promplement  réprimée,  et  le  pouvoir  de  Guillaume  ne  parut 
jamais  mieux  atfenni  qu'après  la  bataille  du  Val-des-Dunes,  qu'il 

remporta  sur  les  rebelles,  avec  le  secours  du  roi  de  France. 
récit  circonstancié  de  cette  importante  journée  se  retrouve  dans 
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la  chronique  en  \m  des  ducs  de  Normandie  et  dans  le  roman 

i\e  Uou. 

Ce  n'est  pas  une  médiocre  lorlnne  pour  l  liistonpn  que  do  ren- 
contrer, dans  l  u  poésie  contempoi  nue  des  événements  qu'il  retrace, 
l'expression  sponlanê^  derénioliun  vivequ'ils  ont  produite.  M.  Léo- 
pold  Delisle,  auquel  tous  les  monuments  historiques  de  la  vieille 
France  sont  fiin^iers,  leur  feit,  en  érudit  plein  de  goût,  des  em- 
*  prunts  Irès-bien  ehobis  qui  ajoutent  beaucoup  de  yie  à  son  histoire. 
Nos  lecteurs  en  jugeront  par  les  fragments  que  nous  aUons  nous- 
incarne  puiser  dans  la  traduction  qu'il  a  faite  du  récit  de  la  mtoire 
du  duc  Guillaume  dans  le  poème  de  Waœ.  U  a  réussi  à  lui  conserver 
toute  la  couleur  de  l'original  : 

Guillaume  ciùt  et  enforça;  il  était  déjà  Lien  crû  et  grandi,  et  tenait  sa 
terre  depuis  douze  ans,  quand  Nëel  de  Gotentin  et  Benouf  de  Bessin,  deui 
vicomtes  de  grand  ponvoir,  capables  d^eicitar  bien  du  mal,  firent  naître, 
par  leur  intrigues,  une  sédition  dont  le  pays  eut  fort  à  sonffrir. 

Guillaume  tenait  aveclui  Gui,  fds  de  Renoud  le  Bourguignon;  celui-ci 
avait  épousé  Adelize,  fille  du  duc  Richard,  dont  il  avait  eu  deux  fils.  Gui  fut 
élevé  avec  Guillaume  dès  sa  plus  tendre  jeunesse;  dès  qu'il  put  montera 
cbeval»  sé  nourrir  et  8*bàbiller,  il  Ait  porté  en  Normandie  et  vécut  avec 
Guillaume.  Guillaume  raimait  beaucoup,  et  quand  il  l'eut  fait  chevalier,  il 
lui  (If  inna  Urionnê,  Vernon  cl  plusieurs  terres  du  voisinage.  Quaud  Gui  eut 
pris  possession  de  ses  chAtcaux,  qu'il  les  eut  mis  en  bon  et  bel  èfnt,  il 
commença  à  s  cnorgueithr  et  à  réclamer  le  duché  de  Normandie.  11  ponait 
grande  envie  à  Guillaume  qui  était  son  seigneur  ;  U  lui  reprocha  sa  bâtar- 
dise ;  la  félonie  fit  éclater  la  guerre,  liais  Gui  s*en  trouva  mal  ;  pour  avoir 
tout  voulu  prendre,  il  perdit  tout.  Il  appela  Néel,  Renouf,  Hamon-aux* 
Dents  et  (ii  imoud  du  Plessis  qui  servait  Guillaume  à  contre-cœur.  Il  If'ur  a 
tant  parlé  et  tant  promis,  qn'iîsesont  enfrap:ès  par  sennent  à  le  soulnur  de 
tout  leur  pouvoir,  à  guerroyer  Guillaume  et  a  cliercher  à  le  déshériter  par 
forée  et  par  trahison;  ils  ont  donc  garni  leurs  châteaux,  paré  les  fossés  et 
dressé  les  palissades. 

Guillaume  ne  savait  rien  de  leurs  préparatifs.  Pour  son  agrément  et 
pour  ses  affaires,  il  alla  séjourner  à  Yalognes.  Je  ne  sais  depuis  combien 
de  jours  il  y  était  à  chasser  à  courre  et  à  tir.  Un  soir  ses  gens  s'étaient 
retirés  pour  se  coucher  dans  leur  hôtel,  il  n'était  resté  que  les  hommes 
particulièrement  attachés  à  sa  personne,  Guillaume  était  Im-méme  cott> 
cbé,  mais  j'ignore  s'il  dormait,  quaud  survint  un  fou,  nommé  Golet,  qui, 
un  pieu  sur  l'épaiil  \  t-riait  à  la  porte  de  la  chambre  et  frappait  1p<^  mu- 
railles de  son  pieu.  Ouvrez,  dit-il,  ouvrez.  Vous  allez  mourir,  levez- 
vous!  levez-vous!  où  est  Guillaume?  pourquoi  dort-il?  s'il  est  atteint, 
c*en  est  firit  de  loi.  Tes  emifinis,  Guillaume,  vmA  s'armer,  s'ils  peuvent 
le  trouver  ici,  tu  ne  sortiras  pas  du  Gotentin,  et  lu  ne  verras  pas  lever  le 
jour.  Guillaume  fat  fort  effrayé,  il  n'alla  pas  chercher  des  nouvelles,  qui 
ae  semblaient  rian  promettre  de  bon.  il  n'avait  que  ses  braies  et  sa  che- 
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mise,  il  jette  une  chappe  sur  ses  épaules,  s'élance  A  cheval  et  se  met  en 

roule.  II  fit  tant  de  hâte  qu'il  arriva  aux  Yés;  il  les  trouva  praticables;  U 
les  a  passés  de  nuit  :  il  passa  les  gués  de  Vire,  partagé  entre  la  colère  et  la 

peur. 

11  s'arrêta  dans  le  inoutier  de  Saint-Clément  pour  prier  Dieu  du  fond  du 
cœur  ;  il  lui  demanda  de  le  guider  et  de  le  iSùre  échapper.  Il  n'osa  se  diri- 
ger vers  Bayeuxycar  il  ne  sarait  A  «pii  se  fier,  il  préféra  prendre  sa  route 
entre  Bayeux  et  la  mer. 

Il  passait  par  le  Tillnge  de  Rye  avant  le  lever  du  soleil  ;  Huborl  d.-  Rye 
était  à  sa  porte,  il  vit  Guillaume  à  peine  vêtu  sur  un  cheval  baigné  de 
sueur,  s  Beau  sire,  lui  dit>il,  comment  Toyagez-vous?  —  Hubert,  re- 
prit le  duc,  oseral-je  le  dire?  —  Oui  vraiment,  répondit  Hubert,  avoues- 
le  sans  crainte.  —  Mes  enottnis,  reprend  le  duc,  me  cherchent  ;  ils 
menacent  de  ra'occire  ;  avec  voua  je  n'ai  rien  de  caché  ;  je  sais  bien  qu'ils 
ont  juré  ma  mort.  » 

Hubert  a  tneaè  le  duc  eu  son  hôtel,  il  lui  a  livré  sou  meilleur  cheval,  il 
a  appelé  ses  trois  flb.  —  «  Beaux  fils,  leur  dit-il,  à  cheval  t  i  cheval  1  Voici 
notre  seigneur,  conduisez-le  jusqu'à  Falaise;  vous  passerez  par-ci  etpar4à, 
et  vous  éviterez  les  villes.  » 

Hubert  Imir  a  bien  indiqué  les  voies  et  les  détours.  Les  jeunes  gens  ont 
tout  bien  entendu;  ils  ont  bien  suivi  les  instructions  de  leur  pére.  Ils  ont 
traversé  tout  le  pays,  et  passé  à  gué  l'eau  de  Foupendant.  Us  mirent  Guîl* 
lanme  à  Falaise.  S'il  fut  mal  équipé,  qu'importe? 

Wace  fait  accourir  le  roi  de  France  en  personne  à  Taide  de  Guil- 
laume. Les  deux  armées  sont  en  prcscnc(;  au  Yal-des-Dunes,  prèles  à 
en  venir  aux  mains.  Un  noble  sire,  Raoul  Tuisson,  arrive  pour  se 

joindre  nnx  rebelles,  amennnt  avec  lui  rpnf  fjunranle  chevaliers  t 
«  Tous  marchaient  le?  lances  en  l'air,  tlammcs  au  vont.  »  A 
l'aspect  des  guerriers  irançais  et  normands  l'hésilalion  s'empare 
du  cœur  de  Raoul  Taisson,  il  s'arrête  cl  maintient  son  monde  à 
l'écart. 

En  ce  moment  le  roi  pariait  au  duc  Guillaume,  tous  deux  armés,  le 
heaume  lacé,  un  bâton  à  la  main,  rangaieni  leurs  troupes  et  les  préparaient 

à  la  bataill'v  '  Guillaume,  s'érri  i  le  roi,  quels  sont  ces  chevaliers  aux 
flammes  déployées?  ils  sont  tous  richement  équipés.  Savez- vous  leurs 
projets?  M'est  avis  qu'ils  décideront  la  victoire.  —  Sire,  dit  Guillaume, 
je  crois  qu'ils  seront  tous  pour  moi.  Leur  seigneur  s'appelle  Raoul  Tkisson  ; 
il  n'a  confro  moi  aucun  sujet  de  mécontentem*  nt .  n 

Raoul  Taisson  balançait  à  se  déclarer  pour  Guillaume.  Les  vicomtes  lui 
avaient  fait  grandes  promesses,  il  leur  avait  donné  des  assurances  et 
juré,  à  Bayeux,  sur  les  saints,  qu'il  trapperait  Guillaume  partout  où  il 
le  trouverait.  Hais  ses  hommes  l'ont  conjuré,  ils  lui  ont  donné  le  bon 
conseil  de  ne  pas  combattre  son  droit  seigneur.  Guillaume  est  son  sei- 
gneur naturel  :  lui,  son  homme,  ne  peut  le  renier.  Il  se  rappelle  l'hommage 
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qu'il  loi  prêta  sons  les  yeux  de  son  père  et  de  son  baronnage  :  qui  s'at* 
taque  à  son  seigneur  n*a  droit  de  tenir  ni  flef  ni  baronnie.  o  Àltachoiis- 
nous  à  lui,  dit  Raoul  ;  vous  parlez  biett,  agissons  de  même.  >  Du  milieu  de 

sa  Ironpe  il  èperonne  ^;on  rlieval,  on  criniil  Thury  I  11  fait  arrêter  tous  ses 
liuiiiijies  pour  aller  parier  uu  duc  Guniauaie.  ii  traverse  la  plaiue  au  ga- 
lop, frappe  son  seigneur  de  son  gant,  puis  lui  dit  aussitôt  en  riant  :  «  le 
m'acquitte  de  mon  serment.  Je  jurai  de  vous  frapper  dés  que  je  vous 

renconlrcrais,  pour  tenir  mon  serment  (car  je  ne  veux  pas  n»e  parjurer). 
Je  vous  ai  frappé,  nu  vous  inquiétez  pas;  il  n'y  a  point  d'autre  félonie.  » 
Le  duo  lui  dit  :  «  Grand  merci.  » 

Raoul  Taisson  et  ses  chevaliers  décidèrent  en  effet  de  la  irictoirc. 

Née],  ajoute  le  pocte,  se  battit  en  preux.  Si  tous  ses  compagnons  eussent 

montré  autant  de  bravoure,  les  Français  auraient  eu  du  mal,  ils  eussent 
été  déconfits  et  vaincu  «  Pour  sa  vaillance  et  son  habileté,  pour  son  audace 
et  sa  noblessej  ii  fut  surnommé  chef  de  faucon. 

Guillaume,  victorieux,  reçut  en  gràcû  ses  autres  vassaux  rebelles, 
mais  ne  pardonna  pas  à  Néel  sa  félonie;  il  confisqua  ses  biens  et 
donna  le  titre  de  vicomte  du  Colentin,  Née!  vivant,  d'abord  k  Endes 
au  Ghapel,  puis  à  Robert  Berlran.  Néel  U  s'était  réfugié  en  Brela- 

gne  ;  il  y  demeura  jusqu'en  1051,  que  Théritage  de  ses  pères  lui  fût 
rendu.  Cependant,  il  ne  pareil  point  avoir  pris  part  h  !a  conquête  de 

l'Anglelei Tf»,  rnr  son  nom  no  se  trouve  ni  dans  le  Doomesdayhook  ni 
dans  les  carliikiires  des  abbayes  anglaises.  L'acte  \c  plus  important 
de  la  seconde  moitié  de  sa  vie  est  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur. 

Le  litre  de  vicomte  passa  de  Néel  II  à  ses  fils  et  petits-fils  ;  mais, 
en  1138,  sa  descendinoe  masculine  6'èteîgiît  dans  la  persoaBedtt 
vicomte  Roger.  Les  grands  biens  de  la  maison  de  Néel  devinrent 
alors  rhéritage  de  Liesse  (Lsetilia),  nièce  de  Roger,  qui  ^KMisa,  vers 
1145^  Jourdain  Taisson,  descendant  de  oetui  que  nous  avons  vu  il- 
gurer  ai  vaillamment  dans  le  roman  de  Rou.  C'était  un  des  plus  ri- 
ches seigneurs  de  la  province  ;  son  mariage,  avec  rhéritière  de  Saint- 
Sauveur,  vint  encore  accroître  ses  immenses  domaines  et  lui  conféra 
le  litre  de  vicomte  du  Colentin.  Jourdain  Taisson  jouissait  d'ailleurs, 
en  Angleterre,  de  propriétL's  considérables;  il  fut  l'un  des  chefs  de 
1  armée  que  Henri  II  opposa,  eu  1173,  à  Louis  le  Jeune,  lorsqu'il 
vint  assiéger  Vemeuil.  Son  nom  se  rencontre,  pendant  près  de  trente 
années^  mêlé  à  tous  les  événements  importants  de  Tfaistoire  de  la 
Normandie.  —  Son  fils  Raonl  prit  la  croix  avec  Henri  II  et  Philippe 
Auguste,  mais  ne  paraît  point  être  allé  en  Terre  sainte.  Noniinè  sé» 
néchal  du  duché  de  Normandie  par  Jean  sans  Terre,  Raoul  Taisson 
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abandonna,  sans  la  moindre  hésitalion,  le  parti  du  roi  d'Angleterre 
pour  reconnaître,  après  les  événements  de  i20i,  la  domination  de 
Philippe  Augiisie  ;  aussi  fut-il  un  des  premiers  ])arons  normands  qui 
perdirent  leurs  biens  d'outre-mer.  Kaoul  Taisson  ne  laissa  que  des 
filles:  la  plus  jeune,  Mathilde,  porta,  en  se  mariant,  la  baroiinie  de 
Sainl-Sauveur  dans  ia  fainiile  de  Harcourl.  Elle  ne  se  mésalliait  poini, 
car  Richard  deHarcourt  était  le  chef  de  l'une  des  plus  célèbres  maisons 
de  la  haute  Normandie.  Comblé  de  faveur  par  Jean  sans  Terre,  il  ne  * 
mit  pas  moins  d'empressement  que  ne  l'avait  fait  son  beau-pére,  à 
se  soumettre  à  Philippe  Auguste,  et  ce  prince  lui  confia,  en  retour, 
Tadministration  de  la  terre  du  Bourgtbéroulde.  Richard  de  liaraourt 
figure  parmi  les  onze  feudalaires  normnnds  inviîés  à  assister  au  cou- 
ronnement de  saint  Louis  à  Heim.s,  le  29  novembre  1226. 

C'est  pourtant  de  cette  illustre  race  que  devait  sortir,  un  siècle 
plus  tard,  riioinme  (|ui  joua  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire 
des  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  le  Bon,  et  deux  l'ois  livra 
la  France  aux  Anglais.  M.  Delisie  voit,  avec  raison,  dans  Godefroy  de 
Harcourt,  une  sorte  de  personnification  de  la  lutte  dédsive  delà 
féodalité  eipirante  contre  la  royauté,  et  il  s'est  étudié  i  le  peindre 
tel  qu'il  était,  avec  les  qualités  et  surtout  les  défauts  de  son  carac- 
tère, un  orgueil  sans  frein,  une  audace  indomptable,  d'implacables 
rancunes  et  une  brillante  valeur.  II  a  donné  à  celte  figure  un  reliet 
nonvem,  mais  il  nous  dit,  avec  sa  modestie  ordinaire  : 

a  Les  maîtres  dans  l'art  de  raconler  pourraient  tirer  d'un  pareil 
(c  sujet  les  tableaux  les  plus  pitlorL'hques  et  les  plus  émouvants, 
a  Pour  moi,  tu  ju  ambition  sera  satisfaite  si,  à  l'aide  des  clnoniques 
«  contemporaines  et  des  renseignements  fournis  par  les  registres 
«  du  trésor  des  chartes,  par  ceux  du  parlement  et  par  difiâ^entes 
«  pièces  de  la  Bibliothèque  impériale  et  de  divers  dépéls  d'arcbives, 
€  j'arrive  à  montrer,  soos  leur  véritable  jour  et  dans  leur  encbat- 
«  nement naturel,  des  événements  qui  ont  eu  un  grand  retentiase- 
n  ment  au  milieu  du  quatorzième  siècle  et  dont  les  conséquences  ont 
«  été  désastreuses  pour  la  Normandie  et  pour  la  France  tout  entière.  » 

Arrivé  à  ce  dramatique  épisode  de  son  sujet,  M.  Delisie  rencontre 
sur  sa  roule  un  narrateur  incomparable,  et  tout  en  le  contrôlant  avec 
soin  et  bien  souvent  en  le  contredisant,  il  tire  le  plus  heureux  parti 
des  dtroniques  de  Froissart.  —  Froissart,  en  effet,  si  merveilleux 
par  la  grâce  et  la  vivacité  de  aee  réeits,  et  qui  n'a  point  de  rival  dans 
l'art  de  rendre  la  physionomie  des  temps  et  des  hommes,  est  loin 
d'être  un  historien  scrupuleusement  véridique  ;  l'eiactitnde  de  ses 
infinrmations  laisse  fort  à  désirer,  et  Ton  tomberait  dans  de  graves 
erreurs  en  s'y  fiant.  De  plus,  il  faut  reconnaître  que,  s'il  possède,  au 
plus  haut  degré,  le  génie,  le  tour  rapide  et  les  finesses  de  la  langue 
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.française  au  quatorzième  siècle,  Froissart  est  passionnément  Anglais 
de  cœur.  Notre  savant  acadéniicien,  qui  compulse,  an  contraire,  avec 
le  soin  le  plus  minulieuv  les  moaumenls écrits  dpcps  âges  troublés, 
n'avance  pas  un  laii,  n'écrit  pas  une  dalo  dont  il  no  soit  sur  et  ne 
iiuisse  fournir  la  preuve.  Il  rectifie  impci  iurhablement  les  inexacli- 
ludes  (le  Froissart,  mais,  plein  de  respect  pour  l'écrivain,  il  ne 
manque  pas  d'ea  citer  le  texte,  et  c*est  de  la  sorte  que  M.  Delisle 
éclaire  d'une  lumière  nouvelle  les  motifs  de  la^trahison  deGodefîroy 
de  Harcourt. 

Lorsque  Godefroy,  hérita  de  la  seigneurie  de  Saint- Sa uveur-le- 
Ticomle,  il  était  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  venait  d'ôlre  armé 
chevalier.  «  C'était,  dit  Froissart,  un  chevalier  de  grand  courage 
«  et  moult  vaillant  de  conseil  et  d'armes,  selon  sa  pui'^^nnrf^,  car 
«il  était  boiteux  moult  fort;  mais  pour  ce,  ne  demcui;)  mie 
«  qu'il  ne  fût  hardi  et  entreprenant  et  ne  daigna  oncques  luir  en 
«  bataille.  »  Au  retour  de  l'expédition  de  Flandre,  où  il  servait  avec 
une  compagnie  de  sixchevaliers  et  de  trente  écuyers,  Godefroy  eut  le 
vif  désir  d'épouser  Jeannette  Bacon,  flUe  de  Rc^er  Bacon,  sdgiaeur 
du  Holay.  liais  d^à  la  main  et  peut-être  le  cœur  de  celte  noble  et 
riche  héritière  étaient  engagés  à  Guillemet,  second  fils  du  maréclial 
Robert  Bertran,  seigneur  de  Bricquebec.  Les  deux  familles,  Bertran 
et  de  Harcourt,  également  illustres  par  l'ancienneté,  la  bravoure  et 
par  l'étendue  de  leurs  domaines,  presque  parlont  limitrophes,  étaient 
depuis  longtemps  rivales.  Jusques  à  quel  point  l  aMunir  enlra-t-il  dans 
le  dépit  furieux  qu'éprouva  Godefrnv  du  refus  qui  lui  fui  opposé, 
nul  ne  le  sait  ;  toujours  est-il  qu'il  ne  pat  se  voir  préférer  un  Bertran 
sans  en  appeler  aux  armes.  La  situation  générale  du  royaume  en  ce 
moment  était  des  plus  graves.  Les  prétentions  d'Ëdouard  lil  au  tréne 
de  France  menaçaient  d'allumer  une  guerre  nationale  mx  deui 
extrémités  du  territoire.  Pbilippe  de  Talois  se  hâta  d'inlervemr  et 
fit  défensisau  maréchal  Bertran  et  au  comte-  de  Harcourt  de  guer- 
royer entre  eux,  sous  peine  de  la  confiscation  de  leurs  biens.  Les 
deux  barons  se  soumirent  en  apparence  ;  Godefroy  siégea  môme,  l'art- 
née  suivnnto  Ïl  ">42|,  à  l'échiquier  de  Pâques,  avec  les  ^Tn«;  du  roi; 
mais  il  ne  pouvait  renoncer  à  la  passion  de  vengeance  qui  le  dcvor  tit 
conireîa  famille  Bertran,  ni  pardonner  a  Philippe  de  l  avoii'  pris  sous 
sa  sauvegarde.  Par  de  secrètes  intrigues  et  eu  elîrayantles  seigneurs 
nonnandssur  leurs  intérêts  féodaux,  gravement  menacés  par  lee  en- 
vahissements de  Tautorité  royale,  il  parvint  ft  organiser  un  soulève- 
ment formidable,  que  le  roi  réprima  pourtant  promplement  et  vigou- 
reusement. Trois  des  plus  considérables  entre  les  barons  conjurés, 
traduits  devant  le  parlement  de  Paris,  furent  condamnés  à  mort  et 
exécutés.  Le  comte  de  Harcourt,  jugé  par  contumace,  fut  banni,  ses 
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biens  confisqués  et  donnés  à  des  élrangers,  son  diAleau  de  Saint-* 
Sauveur  démantelé.  Lui-même  avait  d'abord  trouvé  un  asile  en  Bra* 
bant,  d'où  il  passa  en  Angleterre»  pour  aller  porter  ses  haineuses 
fureurs  au  service  d'un  nouveau  maître.  Il  reconnut  Edouard  comme 
roi  de  France  et  lui  prêta  foi  et  hommage  pour  ses  terres  de  Nor- 
mandie. 

Edouard  partait,  à  ce  moment,  pour  se  rendre  en  Guyenne,  à  la 
téle  de  ses  meilleures  troupes,  au  secours  du  conilc  de  Derby,  en- 
fermé dans  la  pcLile  ville  d'Aiguillon,  dont  le  duc  de  JN'ormaudie  ser- 
rait de  près  le  siège.  Godefroy  de  I!arcourt  s'embarqua  sur  la  nef 
royale.  Après  deux  jours  d'une  heureuse  navigation,  un  vent  con- 
traire la  rejeta  sur  les  cétes  de  Comouailles;  Godefroy  n'avait  jamais 
été  d*avis  d'attaquer  la  France  par  la  Guyenne,  trop  éloignée  du  cen- 
tre de  notre  pays  et  défendue  par  une  multitude  de  châteaux.  Ainsi 
que  le  dit  M.  de  Clialeaubriand,  dans  une  de  ses  belles  éludes  histo- 
riques: «  Quelque  ehose  ?emhln{(  avoir  fait  à  ce  Iraîlro  lr\  révélation 
ff  de  la  colère  du  ciel  ;  rien  de  plus  intelligent  que  la  vengeance  et  la 
«  liaine.  »  Quand  il  vit  la  flolle  repoussée  aux  côtes  d'Angleterre,  il 
proUla  de  cet  accident  pour  ébranler  la  résolution  d'Ldouard.  «  Sire, 
«  lui  dit-il,  le  pays  de  Normandie  est  un  des  plus  gras  du  monde  ;  je 
«  vous  promets, sur  l'abandon  de  ma  tète,  que,  si  vous  y  arrivez,  vous 
«  y  prendrez  terre  à  volonté.  Tous  n'y  verres  personne  qui  ose  vous 
m  réister  ;  il  n'y  a  que  des  gens  qui  n'ont  jamais  été  armés.  La  fleur 
«  de  la  chevalerie  est  maintenant  avec  le  duc  au  siège  d'Aigûillon. 
«  Vous  trouverer  en  Normandie  de  grosses  villes  el  bourgades  non 
«  fermées,  où  vos  gens  auront  si  grand  profit  qu'ils  s'en  ressentiront 
«  encore  dans  vingt  ans.  Votre  flotte  pourra  vous  suivre  jusqu'à  la 

liauleur  de  Caen.  Pour  certain,  vous  ci  nous  tous  en  vaudrons 
«  mieux,  car  nous  y  trouverons  en  abondance,  or,  argent,  vivres 
«  et  tous  autres  biens.  » 

Êdouard  se  rendit  à  ce  conseil,  cingla  vers  les  côtes  du  Gotentin,^ 
et  aborda  sans  obstacle  au  port  delaHougue,  le  12  juillet  1346. 

On  nous  pardonnera  d'emprunter  encore  ici  les  poétiques  expres- 
sions de  l'auteur  des  Études  historiques. 

«  fiC  territoire  de  la  baronnie  de  Saint-Sauveur  s'étendait  jusqu'à 
«  î'Ocônn.  Du  bord  des  vaisseaux  anglais  llarcourt  découvrait  le  lien 
«  même  de  sa  naissance  et  les  rivages  remplis  des  souvenirs  de  sa 
«  jeunesse  ;  en  montrant  à  Edouard  le  pays  qu'il  allait  ravager,  il  pou- 
«  vait  lui  dire  :  voilà  la  tour  de  l'église  où  j'ai  été  baptisé;  voilà  le 
«  donjon  du  château  où  j'ai  été  nourri. 

4c  UiFrancCi  percée  de  coups,  les  yeux  en  pleurs,  enveloppée  dans 
«  son  manteau  déchiré,  aurait  pu  crier  à  Godefroy  de  Ùarcourt  : 
«  FauK  et  traître  chevalier,  je  Vattends  à  Grécy,  sur  le  corps  sanglant 
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«  de  Ion  fr^re  fidèle  h  sa  patrie  !  En  vain  lu  le  rcpenliras  ;  Ion  repen- 
«  tir  ne  durera  pas  plus  que  Ion  innoennce;  traître  de  nouveau,  lu 
«  mourras,  foi  menlie,  duublcmenl  Ûélri  par  ton  crime  elpariç  par- 
<(  don  de  ton  roi  1  » 

Guidée  par  un  homme  qui  connaissait  le  pays,  l'armée  anglaise 
commença  celle  désastreuse  campagne  qui  devait  aboutira  la  jour- 
née de  Ôrécj  et  au  siège  de  Calais.  Trois  mois  durant,  elle  porta  le 
fer  el  le  feu  dans  laNormandis,  dans  Hle  de  France  et  la  Picardie, 
pillant  les  villes,  ravageant  les  campagnes.  Tous  les  historiens, 
toutes  les  chroniques  du  temps  s'accordent  pour  faire  de  Godefroy 
de  Harcoiu  t  le  chef  de  ces  dévastateurs.  —  La  vindicte  publique  a 
flélri  le  nom  de  Godefroy  au  môme  titre  que  celui  du  comte  Julien, 
qui  livra  l'Espagne  aux  Maures.  Mais  dans  la  réprobation  que  son 
crime  inspira  à  ses  contemporains,  la  loi  violée,  la  forfaiture  à  l'hon- 
neur, fuient  surtout  réputées  ci  iuîes.  Le  patriotisme,  dans  l'accep- 
tion que  nous  donnons  à  ce  mot  n'existait  guère,  il  faut  en  convenir, 
sous  le  régime  féodal  :  on  était  alors  Thomme  de  son  suierain  avant 
d'être  l'homme  de  son  pays.  L'amour  du  sol  natal  étendu  à  tout  le 
tcrriloire  de  la  France,  le  vif  sentiment  de  la  sainte  inviolabilité  du 
sol  de  la  patrie,  la  souillure  que  lui  imprime  la  présence  de  l'étranger 
el  l'horreur  qu'elle  soulève  dans  nos  ;\mcs,  ce  sont  passions  mo- 
dernes, et  qui  n'ont  pu  se  développer  qu'avec  l'unité  nationale.  Elles 
sont  nées  en  l'rance  au  riiili(  ii  des  calamités  que  l'invasion  anglaise 
lit  peser  sur  nofn^  j)avs,  el  leur  première  explosion  devait  être  le 
mouvement  sublime  qui  mit  iin  à  la  guerre  de  Cent  ans.  Orléans  en 
donna  Texemple  dans  la  résistance  héroïque  dont  la  persévérance  et 
le  dévouement  arrachèrent  au  ciel  le  miracle  de  la  mission  de  Jeanne 
d*Arc  ;  regnim  eœlorum  vim  patitur^  viûlenii  rapimt  tUud.  Et  ce  pa- 
triotismc ,  tel  que  nous  le  comprenons  dans  les  siècles  modernes, 
était  si  en  dehors  de  l'esprit  et  de  la  constitution  de  la  société  féodale, 
qu'il  ne  prit  pas  naissance  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  — elle  n'é- 
laitque  trop  dispo^'e  à  renier  la  France,  —  niais  dans  la  classe 
moyenne,  dans  celte  bourgeoisie  des  villes  dont  il  inaugura  le  pre- 
mier avènement  sous  Charles  Vil  el  sous  Louis  XI. 

A  Crécy,  Godefroy  de  llarcourl  se  rencontra  lace  à  face  avec  son 
frère  Jean  qui  combattait  sous  Tétendard  de  la  France,  il  le  vit  tuer 
en  essayant  vainement  de  le  sauver.  L'horreur  qu'il  conçut  de  cette 
mort  fut  si  grande  qu'elle  sembla  faire  entrer  le  repentir  dans  son 
cœur;  il  abandonna  le  camp  des  Anglais,  obtint  une  audience  de 
Philippe  de  Valois  et  s'humilia  profondément  devant  lui.  Ce  prince 
s'estima  trop  heureux  de  voir  rentrer  à  son  service  un  gentilhomme 
dont  l'épé»^  pouvait  lui  être  d'un  si  puissant  secours.  Non-seulement 
il  le  reçut  en  grâce,  mais  il  lui  rendit  tous  les  biens  qu'il  avait  pos- 
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sédés  en  Normandie  «  même  ceux  qui  avaient  été  concédés  à  diverses 
personnes,  et  là  ne  se  bornèrent  point  les  faveurs  dont  le  roi  de 
France  combla  Harcourt  repentant  ;  six  mois  plus  tard  il  le  nommait 
capitaine  souverain  des  bailliages  de  Rouen  et  de  Caen,  à  la  réserve 
des  terres  qui  appartenaiant  au  sire  de  Bricquebec.  î.a  fulélité  toujours 
donlpuse  de  ce  turbulent  vn  ^:î1  ne  ?e  démentit  ni  à  la  mort  de  Phi- 
lippe ni  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  l'avénement  du 
roi  Jean.  C'est  en  155  i  que  M.  Delisle  nous  le  montre  subissant  la 
fatale  inlluence  de  Gburles  le  Mauvais,  roi  de  ^^avarre,  et  enrôlé  parmi 
les  mécontents.  Le  récit  de  ses  nouveaux  méfaits  est  très>curieux  à 
lire  et  ne  révèle  pas  seulement  la  sauvage  et  haineuse  nature  du  oomie 
de  Harcourt  et  son  insatiable  ambition  :  la  barbarie  des  mœurs  du 
quatorzième  siède  s'y  fait  voir  jusque  dans  les  moindres  détails.  Ne 
la  relrouve-t-on  pas  cette  barbarie  des  mœurs  dans  la  manière  dont 
le  roi  Jean,  instruit  qu'une  conjuration  ourdie  par  le  roi  de  Navarre 
et  les  chefs  de  la  maison  de  Harcourt  allait  éclater,  s'y  prit  pour 
la  déjouer  en  imprimant  la  !•  rreur  aux  plus  audacieux?  Voici  dans 
quels  termes  1  impartial  historien  des  vicomtes  de  Saint-Sauveur  ra- 
conte le  fait  : 

Le  duc  Charleâ,  pour  fêler  sa  prise  de  possession  du  duché  de  Nor- 
mandie, avait  réuni  dans  le  château  de  Rouen  les  principaux  barons  de  la 
province.  On  remarquait,  dans  cette  brillante  et  nombreuse  assemblée,  le 
roi  Navarre,  le  comte  de  Harcourt,  les  sires  de  Gravitle,  de  Clère,  de  Préaux, 
du  Beclhomas,  de  Tounultu,  (!  •  la  Ferlé,  de  tiévillc,  âe  Braquemont,  de 
Blainville,  de  Sainte-lieuve  el  de  iluudeiot  ;  le  maire  de  liuueii,  Jean  Mustel, 
et  les  plus  notables  bourgeois  de  la  ville.  Godefiroy  s'élait  mis  en  route 
pour  assister  à  la  réunion;  mais  avant  d'entrer  dans  la  ville  il  voulut  avoir 
un  sauf'Conduit  du  roi  et  du  duc.  L*ècuyer<pi^  envoya  réclamer  cette  pièce 
était  en  même  tomp?  chargé  d  un  message  pour  le  comte  de  Harcourt  : 
comme  (Indefroy  craignait  autant  pourson  neveu  que  pour  lui-inèine,  il  l'in- 
vitait à  Horlirdu  château  et  à  le  rejoindre  au  plus  vile.  Le  comle  fil  aussi- 
tét  demander  ses  chevaux,  mais  au  même  moment  on  vint  lui  dire  que 
le  duc  n'attendait  plus  que  lui  pourse  mettre  à  dîner.  Sans  plus  r  éfléchir,  il 
ôteson  mantoau,  renvoyé  son  écuyer,  se  rend  à  la  sali»;  du  festin  et  prend 
place  à  la  table  même  du  duc  de  Normandie,  avec  le  roi  de  Navarre,  le 
comte  d  Elatnpes  el  le  sire  de  Gra ville, 

Au  milieu  du  repas,  la  porte  s'ouvre  et  Uvre  passage  au  roi  Jean  qui  ve- 
nait d'arriver  secréteroeirt  i  Eouen.  U  mardie  droit  à  la  table  do  due  et  met 
la  main  sur  le  roi  de  Navarre,  Il  le  fait  arrêter  malgré  les  supplications  du 
duc,  puis  il  appelle  les  seigneurs  qui  lui  ont  été  dénoncés  et  ordonne  de 
les  mettre  aux  prisons.  Sans  qu'il  y  e^lt  même  un  simiitacrL'  (]eprocès,le  roi 
des  ribauds  emmena  hors  de  la  ville  le  comte  de  llai  court,  ie  sire  de  Gra- 
ville,  Maubuet  de  Maine-Mires  et  un  écuyer  nommé  Colin  Doublet,  le  bour- 
reau leur  trandia  la  téte  et  pendit  leurs  cadavres  au  gibet,  le  S  avril  1356. 
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Cetto  oxéculion  frappa  d<'  stupeur  les  bourgeois  de  Rouen  rils  n'osArpiit  pns 
moiUrer  nu  grand  jour  les  sealimeiUs  d'ainitié  qu'ils  avaient  pour  le  cunite 
de  Uarcourt,  et  ilâ  obéirent  au  roi,  qui  avait  fait  crier  dans  ks  rues  d'avoir 
à  fermer  les  portes  et  de  ne  pas  sortir  des  nuasons.  ^ 

* 

Les  victimes  de  ce  coup  d'État  trouvèrent  des  défenseurs.  Philippe 
de  Navarre  jura  de  tirer  son  irèrede  captivité;  il  se  ligua  avecGode- 
froy  de  llarcourt  et  tous  deux  en  appelèrent  au  roi  d'Angleterre.  La 
fortune  favorisait  alors  les  armes  d'Edouard.  Le  prince  de  Galles,  parti 
de  Bordeaux  s'avançait  vers  le  cœur  de  la  France  ;  le  roi  Jean  essaya 
d'arrêter  sa  marche,  mais  la  désastreuse  bataille  de  Poitiers  vint 
mettre  le  comble  aux  uialiieurs  du  pa)s.  Tendant  ce  temps  le  comte 
Godefroy  de  Harcourt  s'était  mis  à  la  tète  des  rebelles  dans  le  Coten- 
tin  ;  le  duc  de  Normaadie  envoya  contre  lui  Robert  de  Glermont;  la 
rencontre  des  deux  troupes  eut  lieu  au  passage  des  Yeys.  L'issue  de 
ce  combat  ne  fut  pas  un  instant  douteuse. 

Godefroy,  abandonné  d'une  partie  de  ses  compagnons,  se  re!r  uirha  dans 
un  clos  bordé  de  tous  côtés  par  de  grandes  haies  d'épines,  nul  pied  à  terre 
et  allejidil  l'ennemi,  résolu  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Les  Français  firent 
le  tour  de  l'enclos  etprofitèroit  d'un  endroit  où  la  haie  était  moins  épaisse 
ponry  pénétrer.  En  les  voyant  déboucher, Godefroy  fit  l&signe  de  la  croix  : 
((  Aujourfriuti,  dit-il,  en  suaire  d'armes  sera  mon  corps  enseveli.  Doux  Dieu 
c:  Jésus-('lirist,  je  vais  mourir  en  me  défendant  et  en  vengeant  la  cruelle 
c  mort  dont  à  tort  et  sans  raison  Ton  a  fait  vilainement  mourir  ceux  de  mon 
f  sang.  9  Puis  il  s*adossa  contre  nn  arbre  et  senrantsalanee  dans  ses  mains: 
c  Adîen,  8'écria»l-i],adieQ.  Jésus-Christ,  je  teremereiede  l'honorable  mort 
c  que  tum'envoyes.  §  — LeBaudrainde  la  Heusc, Robert  deOermonl  elles 
autres  chevaliers  qui  étaient  rangés  en  bataille  flevant  lui,  lui  criaient  de 
se  rendre.  Il  leur  répondit  :  «  Par  l'âme  d  Aiix,  ma  niére,  jamais  le  duc 
de  Normandie  ne  me  tiendra  vivant.  »  On  vit  alors  se  précipiter  sur  lui 
huit  hommes  d'armes  et  plusieurs  archers.  Godefroy  reçut  le  choc  sans 
sourciller  :  il  se  défendit  même  avec  tant  d  adresse  et  de  vigueur  qu'il 
blessa  grièvement  plusieurs  assaillants.  Mais  bientôt  il  tomba  écrasé  par 
le  nombre.  Son  corps  fut  enlevé  la  même  journée  pai*  les  soins  do  l'hilippe 
de  Navari  e  et  porté  à  l'abbaye  de  i^aint-Sauveur  où  il  reçut  les  honneurs 
dus  à  son  rang. 

La  mort  de  Godefroy  de  Harcourt  ne  fut  qu'une  eipiation  bien  in- 
complète  des  trahisons  de  ce  seigneur.  L'ennemi  qu'il  avait  installé 

dans  ses  domaines  devait  encore  y  rester  près  de  vingt  ans  et  déso- 
ler toute  la  basse  Normandie,  jusqu'au  jour  où  le  roi  Charles  V,  au 
prix  des  plus  héroïques  sacrifices,  réussirait  à  planter  la  bannière  de 

Fr.inro  ^nr  le  donjon  de  Saint-S;'uveur-le-Vie(Hule. 

Le  traité  de  Brétigny,  conclu  le  b  mai  1500,  reconnut  au  roi  d'An- 
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gletcrre  la  propruHi' dtîs  i^^ands  domaines  qui  formaient  la  succes- 
sion de  Godefi'uy  de  lluicourl  ;  cl  peu  de  temps  apiès,  Edouard  Itl 
disposa  de  ces  biens  en  faveur  du  fameux  cl  intrépide  chevalier  Chan- 
dos,  qu'il  nommai^  en  même  temps  son  lieutenant  dans  h»  royaume 
de  France. 

Jean  de  Ghandos,  nous  l'avons  déjà  dit ,  releva  de  ses  ruines  le 
château  de  Saint-Sanveur  c(  lui  donna  la  double  enceinte  de  fortifica- 
tions qui  le  rendait  quasi  imprenable  et  qu^on  y  remarque  encore. 
Il  posséda  celle  résidence  seigneuriale  jnsqu'^  sa  mort,  arrivée  en 
avril  1")70  à  In  bataille  du  pont  de  Lussac  en  Poitou.  Cette  morl  a 
été  admirablement  raconlée  par  Fioissart,  dans  un  chapili'e  que 
M.  Delisleaeu  bien  raison  de  citer  tout  entier. 

llicn  de  plus  intéressant  d'ailleurs  que  les  détails  de  la  luUe  que 
soutinrent,  pendant  la  captivité  du  roi lean,  les  communes  normandes 
et  les  États  de  la  province.  On  les  voit  ne  reculer  devant  aucun  sacri- 
fice pour  le  midement  des  enenùs  estant  èsporUes  de  Normandie^  et 
fournir  à  Duguesclin  les  moyens  de  combattre  efficacement  les  com- 
pagnies anglaises.  Des  sacrifices  inouïs  furent  faits  en  particulier  pour 
arracher  aux  .Anglais  le  chûteau  qui  était  comme  la  clef  du  pays. 
Mais  il  faut  descendre  jusqu'au  milieu  de  Tannée  1375  pour  trouver 
le  eu  :  menccment  des  opérations  finaneièrcs  et  militaires  qui,  après 
trois  années,  amenèrent  leur  expulsion  de  Saint  Sauveur. 

U  semble  vraiment  que  la  possession  de  ce  château  soit  sympto- 
malîque  de  la  situation  générale  du  royaume.  Nous  le  retrouvons  sous 
Charles  TI  aux  mains  de  l'étranger,  quarante-deux  ans  après  qu'il  en 
avait  été  chassé  par  Charles  V.  Et  ce  n'est  qu'en  1450,  après  la  reddi- 
tion de  Cherbourg  et  de  Saint-Sauveur  que  le  drapeau  anglais  dis- 
parut pour  jamais  de  notre  territoire,  soumis  désormais  à  l'autorité 
royale. 

Après  celle  époque,  le  château  de  Sainl-Sauveur-le-Vicomlc  con- 
serve bien  encore  une  sorte  d'importance  slratérrioiie ;  mais,  dé- 
pouillé de  sa  puissance  féodale,  il  n'a  plus  de  vie  ]>oiitiquc.  Les  lui- 
menses  revenus  de  celle  seigneurie  sonl  d'abord  accordes  au  bâtard 
d'Orléans,  lean,  comte  de  Dunois,  qui  ne  les  garda  qu'un  moment, 
puis  au  sire  André  de  Villequier  et  à  ses  hoirs.  Charles  VII  a  révélé 
lui-même,  dans  une  de  ses  chartes,  le  motif  de  la  libéralité  qu'il  en 
faisait  après  bien  d'autres  à  ce  gentilhomme  :  «  Pour  ce,  y  est-il 
écrit,  que,  le  dit  André,  à  notre  requeste  et  pour  nous  complaire,  a 
pris  par  mariage  notre  très^chère  et  bien-amée  Antoioeile  de  Maigne- 
iais,  damoisellc.  » 

M.  Delisle  nous  apprend  qu'en  elTet,  vers  la  fm  d'octobre  1  ifiO, 
.\ndré  de  Villequier  épousa  Antoinette  de  Maignelais  qui  depuis  la 
morl  d  Agnès  Sorel,  régnait  sans  partage  sur  le  cœur  de  Charles  VU. 
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On  le  voit,  le  domaine  des  fiers  barons  de  Sainl-Sauveur  était  singu- 
lièrement tombé  en  quenouille. 

La  faveur  de  la  dame  de  Vilîeqniei-  dura  plusieurs  années.  En  1 45i 
son  mari  était  mort,  lui  laissant  deux  enfants  dont  le  roi  curilia  la 
g^irde  à  la  mère.  On  a  d'Antoinetlo  de  Maignolais  plusieurs  quilhmces, 
au  bas  desquelles  elle  a  tracé  sa  signature  en  caractères  élégants  ; 
entre  les  litres  de  ses  nombreux  domaines  qu'elle  y  prend,  se  trouve 
celai  de  vicomtesse  de  Saint-Sauveur. 

Antoinette  de  Maignelaîs  dans  ses  coupables  amours  n'eut  pas 
même  Texcuse  de  la  6délité.  Elle  trahit  le  royal  amant  qui  la  com- 
blait de  bienfaits  et  lui  préféra  François  II,  diu  de  Bretagne,  dont  elle 
eut  un  fds,  François,  Bâtard  de  Bretagne,  comte  de  Vertus  et  de  Goéllo. 
Mlle  montra,  il  est  vrai,  dnrjs  celte  nouvelle  linison  plus  de  dévouement 
quen'av  iil  su  lui  en  inspirer  le  roi  de  Franco.  Elle  vendit  s;  s  bijoux 
et  sa  vaisselle  pour  aider  le  duc  de  Bretagne  à  pajer  ses  troupes  lors 
de  la  guerre  du  i)icn  [public;  en  un  mol,  elle  se  compromit  assez 
pour  attirer  sur  elle  la  vengeance  de  Louis  XI  qui  en  1467  confisqua 
le  seigneurie  de  Saint-Sauveur.  Antoinette  mourui  jeune  et  fut  en- 
terrée dans  le  couvent  des  cordelîers  de  Cholet,  o&  se  Ut  encore  son 
épitaphe. 

A  dater  de  ce  moment,  Thistoire  du  château  de  Saint-Sauveur 
ne  présente  plus  le  môme  intérêt.  Elle  n'es!  plus  ni  héroïque,  ni 

scandaleuse,  ni  piquante,  mais  prosaïque  et  bourgeoise.  La  chicaro 
l'envahit,  los  procès  succèdent  aux  grands  eau{)S  d  épéo.  Enfin  elle 
se  leruHuc  en  1G91  quand  Louis  \IV  transforme  en  hôî)i(al  l'or- 
gueilleuse demeure  de  ces  vicorntus  du  Colcnlin,  qui  avaient  donné i 
iaut  et  de  si  redoulables  soucis  à  la  ujuuarciiie. 

Ltos  Arkaud. 


DU  DÉCLliN  ACTUEL  ET  DE  L  AVENIR 
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U  PHILOSOPHIE  SPIRITUALISTE 


Victor  Cousin,  Œuvre$  complètes.  —  Les  philosophes  français  du  dix-neuvit  me 
tiMif  parTafne,  1860.  —  LeposUivisme  anglais,  par  le  même.  —  Le  maté-^ 
rialisms  contemporain,  par  P.  lan.^t,  ISfU.  —  Le  spiviltudisme  dans  Vari,  par 
Ch.  Levêque,  1804.  —  Vâme  et  la  vie,  porË.  Saissct,  1864.  —  philosophie  de 
M.  Contint  par  Abm.  —  Vidée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques,  par  Gai*o, 
1864.  —  La  crise  philosophique  et  les  idées  spiritualisles,  par  P,  Janet,  1865.  — 
V histoire  de  la  philosophie  et  de  l'éclectisme,  pnr  le  iii^me,  fievue  des  Dcitr 
Mondes,  15  janvier  1866.  —  PhUosophie  el  religion,  par  Franck,  1867.  — 
Spmosa  et  le  sptnôibme^  par  P.  ianA,  Hevue  dee Deux  Mondes,  15  juillet  1867. 
—  De  la  philosophie  religieuse  eontemporaùu,  par  Ch.  de  Rémusat,  Revue 
des  Deux  Mondes,  1"  aoàl  1867. 


Il  y  a  quelques  années  encore,  la  philosophie  spiritualiste  régnait, 
et  son  ^|Nre  ètail  sans  partage. 

Le  matérialisme  était  vainca.  En  vain  le  divhuitiéme  siècle  avait- 
il  été  à  l'assaul  de  toutes  les  croyances  acquises,  engageant  une  lutte 
où  il  avait  bien  moins  la  prétention  de  réédifier  que  de  démolir.  En 
vain,  rejetant  toutes  les  idées  cartésiennes,  s'ôlait-il  confiné  dans  l'oh- 
scrvrition  des  fails  el  les  seules  données  expérimentales.  En  vain  ses 
tendances  peu  formulées,  ses  doctrines  mal  définies  qui  ne  sem- 
blaient guère  lui  mériter  le  nom  de  siècle  de  la  philosophie,  dont  il 
se  parait,  étaient-elles  venues  à  la  fin  se  systématiser  dans  un  traité 
«élébrequi  leur  avait  donné  une  siogoliére  et  imposante  précision. 
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Condillac,  esprit  honnête  et  absolu,  dont  les  sentiments  valaient 
mieux  que  le  système,  malgré  la  science  jilulosopliique  dont  il  était  à 
lui  seul  le  représentant,  n'avait  donné  au  sensualisme  qu'un  succès 
éphémère  et  un  éclat  d'emprunt  ;  et  Laromiguière,  en  dépit  de  sa 
finesse  spirituelle  et  duurmante,  de  sa  bonhomie  pleine  de  grâce  et 
de  séduction,  n'avait  pu  le  sauver,  même  en  l'adoucissant  et  en  le 
transformant. 

Le  matérialisme  expiait  les  excès  de  ses  doctrines  et  leurs  consé- 
quences plus  déplorables  encore.  On  sentait  le  besoin  de  réagir 
contre  les  folies  cruelles  et  athées  dont  on  venait  de  subir  les  dou- 
loureuses atteintes.  Au  nom  tle  la  dignité  et  delà  raison  huiïiaines, 
au  nom  de  tous  les  nobles  inslincls,  un  mouvement  d  idées  plus  éle- 
vées et  plus  saines  se  manilestait  de  toutes  parts. 

Issu  de  cette  généreuse  et  éneigique  réaction  contre  le  dix-hui- 
tième siècle,  le  spiritualisme  avait  été  Inauguré  avec  Maine  de  Biran 
dont  le  généreux  esprit  avait  été  transformé  sous  la  double  influence 
de  l*expériettce  et  de  la  réflexion.  Parti,  comme  presque  tous  ses 
contemporains, des  confms  du  matérialisme,  Maine  de  Biran  arrivait, 
par  la  concentration  de  sa  volonté  et  le  travail  souverain  de  son  intel- 
ligence, aux  notions  les  plus  pures  d'une  spiritualité  qui  devait  même 
dépasser  plus  tard  les  limites  pbilosophicjues.  Par  vu  cirort  séparé, 
mais  en  môme  temps  que  celui  qu'il  appelait  «  notre  mailre  à  tous,  » 
Royer-Collard,  le  vrai  rénovateur  du  spiritualisme,  l'avait  aflirmé  avec 
une  parole  plus  haute  et  un  dogmatisme  plus  formel.  Disciple  de  Reid 
et  rattachant  ses  travaux  aux  recherches  contemporaines  des  Écossais 
sur  les  facultés  de  Tâme»  il  en  avait  appelé  comme  eux  au  sens  com- 
mun et  à  la  conscience.  Il  avait  écrasé  de  son  autorité  magistrale  tous 
ces  grossiers  systèmes  qui  menaçaient  à  la  fois  la  raison,  la  morale, 
la  société.  Il  commandait,  avec  sa  parole  inspirée,  de  rétablir  l'àme 
humaine  dans  ses  droits,  sa  dignité,  sa  grandeur  ;  et  les  oracles  qu'il 
rendait  ne  semblaient  que  la  restitution  des  axiomes  nécessaires  à 
l'humanité. 

M  Cousin  avait  entendu  Hoyer-Collard  ;  il  avait  été  saisi  par  sa 
iorle  doctrine.  Il  ne  s'était  pas  vainement  mis  en  communication  avec 
le  grand  esprit  de  Mauie  de  Biran,  qu'il  proclamait  plus  tard  le  pre- 
mier métaphysicien  de  son  époque.  Formé  par  cette  double  discir 
plîne,  guidé  par  cette  double  inspiration,  il  s'était  pris  à  combattre, 
avec  une  vigueur  de  plus  en  plus  ^i^ue,  les  traditions  philoso- 
phiques du  dernier  siècle.  An  milieu  du  mouvement  littéraire  et  in- 
tellectuel qui  entraînait  la  nouvelle  génération,  une  jeunesse  ardente 
et  sérieuse  se  pressait  autour  des  chaires  d'enseignement  public. 
L  issé  de  guerres,  fatigué  de  victoires  ou  métne  de  défaites,  l'esprit 
trançais  aspirait  à  l'élude,  s'adonnait  à  la  science,  demandait  la  vé- 
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rilé.  La  philosophie  de  M.  Cousin  répondait  à  ces  besoins  et  à  ces 
élans,  line  pléiade  déjeunes  esprits  suivait  les  lerons  et  recevait  les 
doctrines  de  l dninent  professeur.  Dans  reiUhousia.'ime  de  ces  pre- 
miers Jours,  les  vieux  systèmes  disparaissaient,  la  nouvelle  philoso- 
phie s'affermissait  déplus  en  plus.  Par  la  puissance  de  sa  parole»  le 
maître  popularisait  son  enseignement;  par  rautorilë  de  sa  position, 
il  imposait  ses  méthodes.  Mis  à  la  téle  de  l'École  normale,  ministre 
de  l'instruction  publique,  grand  maître  de  l'Université,  il  formait 
des  convictions,  inspirait  des  croyances,  et  régnait  par  ses  disciples 
dans  toutes  les  chaires  des  collèges  et  des  fncullt^s. 

Parée  des  charmes  de  l'éloquence,  rajeunie  par  la  nouveauté  de  re- 
cherches ingénieuses  et  de  savantes  études,  oftian  l  l'ai  trait  de  nobles  et 
séduisantes  idées, la  philosophie spiritualisle  avait  pour  elle  l'opinion, 
avec  l'opinion  le  succès;  mais  elle  avait  aussi  pour  elle,  dans  une 
large  part  du  moins,  la  vérité.  Ne  représentait-elle  pas,  en  efTet,  les 
principes  éternels  sans  lesquels  Thomme  et  le  monde  ne  sauraient 
ni  se  comprendre  ni  subsister?  Ne  portait-elle  pas  témoignage  des 
aspirations  de  l'Ame  humaine,  des  causes  et  du  but  de  la  vie,  du  libre 
arbitre  qui  nous  rend  maîtres  de  nous,  du  sens  moral  qui  seul,  avec 
notre  privilège,  fait  notre  dignité,  du  devoir  avec  sa  magnifique  tri- 
logie dcDieu,  de  In  fnmille,  de  l'humanité?  N'avait-elle  pas  pour  elle 
le  passé  des  giandes  doctrines  et  des  nobles  esprit?;,  les  enseigne- 
ments de  Pylliagore  et  de  Platon  comme  ceux  Descartes,  de  Leib- 
nitz  et  de  tout  ce  qu  il  y  a  eu  dans  l'univers  de  plus  considérable  en 
science  et  en  génie?  Elle  seule  ti^était-elle  pas  le  résumé  le  plus  pur 
du  travail  de  Tintelligence  humaine  depuis  son  origine,  et  la  transi- 
tion naturelle,  à  travers  tous  les  problèmes  de  la  vie  et  les  mystères 
de  la  mort,  ù  un  ordre  d'idées  supérieures  et  à  des  conceptions  en- 
core plus  élevées? 

C'est  à  cette  situation  virloripusemcnt  conquise  que  rendait  hom- 
mage M.  Cousin,  quand,  apfjlaudic'^nnl  à  hi  l'ois  an  triomphe  du  spiri- 
tualisme et  à  son  propre  triomphe,  il  disait  :  «  Avecla  nonveUe  école, 

la  philosophie  irar»çaise  du  dix-neuviéme  siècle  rentre  dans  la  voie 
«  de  cette  grande  et  immortelle  philosophie  spiritualisle  qui  a  partagé 
«  dans  l'histoire  Les  vicissitudes  de  la  pensée  humaine,  qui  commence 
«  avecSocrate  et  Platon,  ranime  et  soutient  la  généreuse  vieillesse  de 
«  Cicéron,  luit  encore  plus  d'une  fois  dans  la  nuit  du  moyen  âge,  sert 
n  de  flambeau  au  dix-septième  siècle,  s'éclipse  nu  dix-huitième  avec 

la  torce  et  la  grandeur  nationales,  et,  grâce  à  Dieu,  compte  au- 
«  jourd'hui  parmi  nous,  dans  toutes  les  branches  de  la  litlérf  )ure, 
«  des  interprètes  nombreux  et  accrédités  ^  » 

*  i  remiers  mais  de  réilcftophie,  aierlisFeineut  de  la  Ô'  éilition,    10  cl  11. 
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Ce  n'était  pus  siiulemcnl  le  chef  de  l'école  qui  croyait  h  son  siiooès 
déiioilir.  Un  jour,  un  de  ses  plus  brillants  adeptes  put  s'écrier  que  sa 
cnii«;o  était  gagnée  désormais,  et  que  les  grands  principeîî  qu'elle  re- 
présente sont  devenus  les  axiomes  indiscutable';  de  i'finmnnité. 

A  voir,  en  effet,  tant  et  de  si  gêiiéieux  clioiLs,  une  possession  si 
entière  des  choses,  une  main-mise  si  générale  sur  les  idées,  un  cn- 
seiguemeiil  organisé  aveu  tant  d'habileté  et  d'art,  de  longues  années 
d'une  domination  incontestée,  ses  seuls  adversaires  d*-alors  ne  lui  re- 
prochant que  de  ne  pas  éire  fidèle  à  ses  propres  principes- et  de  res- 
ter en  deçà  de  la  vérité,  qui  eût  pu  douter  que  son  empire  ne  repo- 
sât sur  une  base  inébranlable  et  «iirelle  ne  fût  assise  pour  jamais 
dans  la  conscience  comme  dans  la  raison? 

Et  aujourd'hui  néanmoins,  on  ne  saurait  le  mettre  en  doute,  \n 
philosophie  spirilualistc  recule  ;  elle  semble  chaque  jour  p^^dre  du 
terrain  et  s'afiaiblir  :  elle  est  di<;culée,  combattue,  niée,  raillée 
même.  Elle  résiste,  assurément,  niais  ou  dirait  qu'elle  n'a  plus  dans 
la  inèmc  mesure  le  sentiment  de  sa  force  et  lu  conscience  de  sa  su- 
périorité. £llc  ne  se  défend  qu'avec  mollesse  ;  elle  déserte  volontiers 
le  champ  clos  des  principes;  elle  craint  de  s'engager  de  trop  prés 
avec  les  difficultés. Elle  se  rejette,  comme  k  dessein,  sur  les  queslions 
accessoires,  et  ne  maintient  plus  un  front  de  bataille  ferme  et  as- 
suré. L'audace  et  Tinitialive,  signes  et  gages  de  la  victoire,  ont  passé 
du  côté  de  ses  adversaires. 

Sans  doute  elle  compte  encore  parmi  ses  défenseurs  et  ses  adeptes 
un  ;.rimd  nombre  de  penseurs,  d'écrivains,  de  professeurs  de  mé- 
rite. Outre  le  chef  de  l'école,  dont  la  mort,  pleine  d'un  deuil  récent 
et  douloureux,  laisse  un  vide  si  regrettable,  mais  qui  ne  taisait  pins 
guère  que  rééditer,  en  les  épurant,  ses  anciennes  œuvres,  et  chez 
qui  les  excursions  si  belles  dans  la  grande  littérature  et  Thistoire 
suppléaient,  sans  le  racheter,  le  silence  philosophique,  les  autres 
principaux  adhérents  se  dispersent  dans  toutes  les  directions  de  la 
pensée  humaine.  Celui-ci  \  désertant  la  métaphysique,  se  jette  dans 
la  vie  publi(pie,  et  l'économie  politique  lui  vaut  des  succès  non 
moins  assurés  et  plus  populaires.  Celui-là*  agite  des  questions  d'art 
et  analyse  le  sentiment  du  beau  appliqué  aux  œuvres  plus  qu'aux 
pensées  humaines.  Cet  autre"  porte  ses  recherches  vers  le  droit  pé- 
nal ou  ecclési.'tsliquc.  Ce  dernier  enfin*,  après  (jurbiues  aperçus  de 
théodicée  qui  uul  iunac  des  articles  brillants  pluiùl  qu  une  œuvre 

*  XI.  Jutes  Simon. 

*  M.  Charles  Uvéque. 

'  M.  Franck. 

*  M.  Caro. 
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d^ensemble,  se  prend  à  une  monographie  eurieuse,mais  où  l'homme 
voUe  bien  le  philosophe. 

Ces  travaux  en  sens  si  divers,  et  dont  la  plupart  s'éloignent  de  la 
tendance  principale,  accusent  suffisamment  par  leur  nouvelle  phase 
les  indécisions,  l'incertitude,  raffaiblissement  de  la  foi  en  lui- 
même,  du  moderne  spiritualisme.  C'est  un  navire  qui  i^i  surpris 
par  l'orage  et  dont  ks  matelots  manœuvrent  duns  des  directions 
multiples,  sans  qu'il  suive  l'impulsion  d'une  seule  pensée,  sans  qu'il 
concentre  ses  forces  vers  un  but  unique.  BalloUé  par  les  flots,  au 
lieu  d*agir,  il  hésite  :  il  n'obéit  plus  au  souffle  bienfaisant  de  la 
brise,  il  ne  marche  plus  vers  le  port  qui  doit  raocueillir,  vainqueur 
des  vents  et  de  la  mer. 

Les  spirilualistes  eux-mêmes  ne  méconnaissent  pas  l'évolution  d'i- 
dées qui  s'est  produite  à  leur  égard,  et  leurs  digressions  semblent 
autant  calculées  qu  nistinctivcs.  Ils  avouent  «  qu'ils  sp  croyaient  naï- 
vement les  dépositaires  et  les  organes  du  libéralisme  philosopliique, 
quand  ils  sévirent  tout  à  coup  attaqués  du  dehors  par  le  mo  iveuieiU 
critique  et  positiviste  et  par  le  mouvement  hégélien,  et  qu  ainsi  ils 
m  sont  trouvés  contraints  de  passer,  subitement  et  sans  préparation, 
de  la  gauche  à  la  droite*.  » 

A  la  surprise  succède  ledécouragément  et  la  crainte.  Os  jettent  le 
cri  d'alarme,  et  l'un  d'eux  déclare  :  «  Il  est  inutile  de  le  cacher,  Tè* 
(c  colerspiritualiste  subit  une  crise  redoutable.  S'il  ne  s'agissait  que 
«  d'une  école,  on  pourrait  s'en  consoler  ;  mais  il  y  a  ici  plus  qu'une 
«  école  :  il  y  a  une  idée,  l'idée  spiritualiste.  C'est  cette  idfV  dont  les 
«  destinpps  sont  aujourd'hui  menacées  par  le  flot  le  plus  lormidable 
«  qu'elle  ait  essuyé  depuis  l'Encyclopédie,  et  qui  emporterait  avec 
«  elle,  selon  nous,  si  elle  venait  à  succomber,  la  dignité  et  la  liberté 
«c  de  l'espril  humain'.  » 

Si  les  adeptes  parlent  ainsi,  que  pensent  et  que  disent  les  adver- 
saires, ceux  même  qui  s'efforcent  de  la  démolir  et  de  la  détrOner? 
M.  Taine,  avec  sa  verve  implacable,  la  reléguait  dans  Tfaistoire  et 
parmi  les  antiquités'.  Dans  un  temps  où  elle  conservait  une  partie  de 
scm  prestige,  il  disait  :  «  La  doctrine  est  impuissante  et  respectée, 
«  souveraine  et  oubliée,  dominante  et  stagnante*. . .  A  litre  de  science, 
«  le  spiritualisme  n'est  pas,  et  n'a  plus  l'air  d'une  phiiosoplûe,  mais 
«  d'un  dépôt*.  » 

Plus  tard,  la  hardiesse  grandissant,  il  constatait  sa  décrépitude  et 

*  P.  Janel,  te  UiOirtaUme  eonfemiwram,  p.  8. 

«  P.  Janet,  la  Crise  phibsophique,  p  fi  f  7. 

'  Us  Philosopha  français  du  lUx^neuvième  sièeie. 

♦  md.,  p.  306. 
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jetait,  avec  une  ironie  mordante,  Tinsulle  à  ses  plus  grands aiailres> 
à  Cousin,  à  Jules  Sunon*. 

Ainsi  M»  retirent  de  la  philosophie  spirilualisle,  ou  ne  peut  le  nier, 
la  vogue  et  le  succès,  i'oui  tout  ce  qu'elle  avait  de  uubie,  d'utile  et 
de  grand,  nous  le  déplorons,  el  nous  ne  saurions  sans  douleur  assis- 
ter à  sa  défaite.  D  serait  trop  triste  que  l'intelligence  de  rhommefÛt 
vouée  I  une  instabilité  irrémédiable  et  qu'il  faUAt  désespérer  du  ré- 
sultat de  ses  efforts.  Toumerions-nous  dans  ce  cercle  fatal  que  nous 
retrace  l'histoire  des  systèmes,  et  l'esprit  humain  continuera- t-il  à 
passer,  sans  se  fixer  jamais,  par  toutes  les  phases  que  subit  la  philo- 
Sophie  depuis  l'origine  du  monde?  Doit-elle,  d'accord  avec  les  indica- 
tions de  M.  Cousin  lui-môme,  6tre  tour  à  tour  sensualiste,  spiritua- 
listc,  mystique,  sceptnjue,  suivant  les  tendances  des  époques,  la 
tiiveisilé  des  impressions  et  des  mobiles  7  et  puis,  quand  la  série  de 
celte  évolution  est  terminée,  la  recommencer  encore  sans  s'arrHer 
nulle  part,  sans  acquériir  un  principe,  sans  le  retenir,  Télever  au- 
dessus  des  discussions,  le  garder  comme  une  conquête  incontestable 
et  définitive? 

Non,  il  n'en  saurait  être  ainsi,  et  la  raison  du  genre  humain  pro- 
teste énergiquement  contre  un  état  de  choses  qui  la  supprimerait. 
Si  în  justice  et  la  si'vWè  ?e  trouvent  quelque  part  snr  la  terre,  le  spi- 
nlnalisrne  en  est  le  temple  et  Tosile.  Quoi  qu'on  «lise  et  quoi  qu'on 
fasse,  on  ne  renversera  pas  Dieu  du  trône  de  sa  puissance,  le  bien 
gardera  son  sanctuaire  dans  la  conscience  humaine,  la  matière  ne 
sera  pas  rintelli^ence;  l'àme  demeurera  immortelle. 

Mais,  on  le  comprend,  nous  n*airons  îd  ni  l'intention  ni  la  possibî* 
lité  d'établir  les  preuves  du  spiritualisme.  Nous  ne  traitons  pas  de  sa 
démonstration  ;  nous  ne  nous  occupons  que  de  son  histolie,  de  nos 
jours* 


I 

Reeherdions  donc  dans  les  Idées  et  les  foits  eontemporains  la 
cause  de  son  affaiblissement  et  de  sa  décadence. 

Fautai,  comme  l'affirment  quelques-uns  de  ses  maitree  qui, 
tout  en  avouant  son  déclin,  ne  veulent  Ten  rendre  d'aucun  point 
responsable,  faut-il  en  accuser  n  le  penchant,  naturel  à  Tesprit  hu- 
«  main,  qui,  ramenant  volontiers  tout  à  Vunité,  prétend  expliquer 
«  toutes  choses  par  une  seule  cause,  par  un  seul  phénomène,  par  une 

*  études  de  pkUotophù  positive. 
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«  seule  loi  »  par  exemple  par  la  loi  iimnanenteel  absolue  qui  gou- 
verne la  nalurc  ? 

Mais,  il  y  a  quelques  années,  (iiiduJ  1  e^pt  ii  limnain,  par  un  heu- 
reux et  salutaire  retour,  se  reprcnail  ù  lu  ^jhiiusuphie  spiritualiste, 
il  n'était  pas  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Bien  n  a  été  changé 
dans  ses  aptitudes  :  ce  même  penchant,  à  qui  Ton  prôle  tant  de  for* 
ces,  existait  et  formait  le  même  obstacle  à  Tintronisation  de  ce  qu'il 
devait  plus  tard  renverser.  Et  d'ailleurs  qu'est-ce  que  Tunilé?  Si  elle 
est  une  aperception  si  naturelle  de  notre  intelligence,  si  elle  domine 
et  règlci  toulcs  chosies,  si  o!1o  s'impose  aux  lois  qui  régissent  le 
monde,  aux  phénomènes  qui  s'y  produisent,  ne  doit-elle  pas,  à  bien 
plus  forte  r.îi.sou,  cxislor  tlans  leur  cause  et  dans  leur  principe,  c'csl- 
à-(ltre  ilans  celte  pensée  supérieure  qui  imprime  aux  loi«;  et  aux  plié- 
noinùiics  leur  unique  raison  d'être  et  leur  souveraine  liarmonie?  Et 
la  philosophie,  qui  va  Ty  chercher  et  l'y  tiouve,  donne-t  elle  par 
cela  un  démenti  ou,  au  contraire,  une  satislaction  &  Tesprit  humain? 

Doit*on  dire  que  le  déclin  actuel  du  spiritualisme  provient  d*une 
réaction  contre  les  excès  de  sa  trop  grande  et  récente  puissance?  Que 
.l'abus  qu'il  a  pu  faire  do  l'autorité,  Timposition  du  professoral,  le 
relief  des  honneurs,  la  domination  exclusive  qu'il  a  affectée  sur  les 
esprit?,  ont  provoqué,  en  sens  contraire,  des  protestations  et  dos  ré- 
voltes? Taine  lui  jetait  en  face  le  nom  de  douane  universitaire  ;  il 
l'accusait,  avec  sa  caustique  rudesse,  d'avoir  énervé,  efféminé  étiolé 
les  intelligences  françaises  et  organisé  une  véritable  proslilution  in- 
lellcctuelle*. 

Ses  prétentions  ont  peut-être  blessé  les  amours-propres,  soulevé 
les  répugnances,  mais  elles  n'ont  pas  dû  entamer  les  consciences  el 
fausser  les  jugements.  La  pompe  dont  il  s'entourait,  la  solennllé 
dont  il  se  faisait  cortège,  loin  de  nuire  à  la  démonstration  de  la  vé- 
rité, n'eussent  dû  servir  qu'à  en  étendre  le  prolongement  el  à  en 
rehausser  l'éclal.  Ce  n'est  donc  point  parce  qu'il  a  affecté  trop  de 
puis'^nnre  qu'il  n  a  pu  assurer  et  asseoir  son  empire. 

Enlin  on  a  reproché  à  l'école  spirilualisle  de  n'avoir  jamais  en  vue 
la  vérité  clle-môme,  mais  de  s'ôlrc  laissé  diriger  par  un  intérêt  mo- 
ral préconçu,  li  avoir  préconisé  Dieu,  la  conscience,  le  devoir,  comme 
étant  avant  tout  des  notions  salutaires  pour  l'homme  et  la  société.  On 
à  dit  que  c'était  s'arranger  d'avance  un  but,  présupposer  un  résul- 
.  tat,  conclure  avant  l'examen,  délaisser  les  faits  pour  la  thèse  :  on  a 
dit  que  ses  fondateurs  entendaient  oombattre  l'athéisme  el  la  révo- 
lution par  cela  seul  qu'ils  étaient  contraires  à  la  morale  et  qu'il  y 

.  T 

>  P;ai1  Janet,  le  Matérialisme  conten^tOroin,  préfooe«  m. 
*  Éludes  de  philosophie  positive,  , 
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avait  auUint  de  politique  que  de  doctrine  au  fond  de  leur  ensei- 
gnement- 

Oui,  en  effeJ,  les  maîtres  du  spiriUiîili^mc  ont  déclnri'»  que  leur 
philosophie  a  ê!(*\'ait  et  agrandissait  1  liommo,  lui  enseignait  Tobli- 
gation  morale,  la  verlu  désiiiU'rcssée,  hi  dignité  de  la  justice,  la 
beauté  de  la  charité,  qu'elle  esl  l'appui  du  droit,  qu'elle  repousse 
également  la  démago^e  et  la  tyrannie  ;  qu'elle  apprend  à  tous  les 
hommes  h  s'aimer  et  à  se  respecter  ;  que,  pnr-delà  les  limites  de  ce 
monde,  elle  montre  un  Dieu,  auteur  et  type  de  Thumamlé,  qui, 
après  l'avoir  (htle  évidemment  pour  une  fm  excellente,  ne  Tabandon- 
nera  pas  dons  le  développement  mystérieux  de  sa  destinée*.  » 

Ces  nobles  et  grandes  idées  font,  à  notre  sens,  non-seulement  la 
gloire  et  l'honncnr,  mais  In  garantie  de  toute  vêritablo  philosophie. 
Si  ce  n'en  est  pas  le  caractère  citclusif,  c'en  est  un  des  signes  les  plus 
élevés  et  les  plus  lumineux. 

Etudier  les  iuils  sans  b  iiiquiciei  de  leur  cause,  disséquer  un  être 
vivant  sans  remonter  au  principe  de  sa  vie,  appt  endre  à  un  homme 
le  jeu  de  ses  fonctions  sans  lui  enseigner  à  observer  la  vertu  qui  fait 
son  devoir  et  son  mérite,  recherchei*  son  but'dans  cette  vie  sans  s'in- 
former— question  capitale  —  s'il  n'en  a  pas  encore  ail  leurs  un  autre, 
abaisser  ou  épaissir  le  voile  qui  lui  dérobe  un  avenir  si  important 
pour  lui  et  qui  est  la  sanctiou  de  tous  ses  actes  ici-bas,  cela  peut  être 
de  l'anatomie,  de  In  cliirnie  ou  de  la  physique;  mais,  à  coup  sûr,  ce 
ne  sera  jamais  une  philosophie  digne  de  ce  beau  m  iu,  une  philoso- 
phie qui  ne  saurait  négliger,  du  moins,  dans  rhumme  les  côtés  les 
plus  nobles  el  les  plus  élevés. 

Les  causes  de  la  décadence  du  spiritualisme,  de  nos  jours,  sont 
ailleurs.  Elles  se  rattachent  à  plusieurs  ordres  d'idées  et  de  foits. 
Elles  tiennent  à  quelques  points  même  de  la  doctrine  spiritualiste,  et 
aussi  à  certaines  circonstances  qui  lui  sont  extérieures.  Elles  vien- 
nent de  ce  que  l'école  contemporaine  a  poussé  son  système  à  Texcés, 
qu^elle  s'est  trop  détournée  du  monde  et  de  l'observation,  qu'elle  a 
voulu  à  la  fois  être  trop  condescendante  vis-à-vis  de  certaines  doc- 
trines et  trop  exclusive  à  l'égard  de  quelques  autres.  Allier  la  tolé- 
rance et  la  fermeté,  la  vérité  el  la  modération,  esl  un  art  dillicde 
dans  la  pratique  des  choses  liuinaiues,  de  nièuic  qu'unir  Iclude  de  soi- 
même  à  celle  de  ce  qui  e^t  en  dehors  de  soi  exige  une  étendue  et  une 
force  intellectuelles  qu'on  trouve  trop  rarement  ensemble.  Et  c'est 
pourquoi  l'école  spiritualiste  a  souflert  d'avoir  posé  une  psychologie 
trop  exclusive,  de  n'avoir  pas  tenu  assez  de  compte  des  recherches 
flcientifiques,  d'avoir  été  dominée  par  leurs  progrès  et  leurs  résul- 

'  Du  vrait  d»  beau  et  du  bien,  JtouveUe  édition,  avaut-propos,  p.  m  et  vm. 
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tais,  d'avoir  fait  des  conoessions  inopportunes  ou  imprudentes  è  ses 
adversaires,  et  d'avoir  en  même  temps  écarté  toute  vérité  qui  ne  pro- 
céderait pas  d'elle  seule. 


II 

L'homme,  sans  doute,  est  esprit,  mais  L'esprit  n'est  pas  l'homme 

tout  entier.  I.e  corps  est  un  fardeau  peut-être,  mais  un  fardeau  qu'il 
est  impossible  de  déposer;  et  cette  dualilé,  qui  à  la  fois  nom  coni- 
•  pose  et  nous  divise,  produit  la  séparation  de  nos  idées,  de  nos  ten- 
dances, de  nos  systèmes,  qu'elle  devrait  au  contraire  unir  et  harmo- 
niser. La  queslion,  élernellement  débattue,  de  l'origine  des  idées  ne 
iccoiiiiait  pas  d'autre  cause,  et  de  tout  temps  elle  a  créé  les  deux 
grands  systèmes  du  sensualisme  et  de  Pidéalisme,  qui  eui-mèmes 
offrent  des  nuances  multiples  dans  leurs  diverses  subdivisions. 

Si  le  système  vers  lequel  on  incline  accorde  trop  de  pouvoir  au 
corps,  aux  sens,  entratné  vers  le  matérialisme,  il  est  amené  bientôt 
h  ne  plus  reconnaître  que  Viniluènce  de  la  matière  et  à  en  foire  dé> 
river,  avec  la  sensation,  la  pensée, la  volonté,  l'intelligence.  T.a  pen- 
sée devient  une  fonction  du  cerveau,  la  physiologie  règne  sur  le? 
débris  de  la  métaphysique,  et  l'organisme  est  à  lui  seul  l'homme 
tout  entier. 

Dans  la  réaction  couiraire,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  péril,  se 
place  la  psychologie  séparée.  Elle  ne  tient  presque  plus  de  compte 
des  foits  extérieurs  ;  elle  ne  s'appuie  que  sur  la  conscience  et  le  sens 
intime;  elle  omet  les  résultats  de  l'observation;  elle  replie  l'âme 
sur  elle-même  et  lui  fait  trouver  toute  vérité  en  elle  seule,  en  dehors 
de  la  réalité  des  objets  externes.  Dès  lors  elle  n'admet  plus  qu'une 
vérité  subjective,  personnelle,  et  renonce  au  sens  commun,  qui  est 
un  des  moyens  les  plus  puissants  de  h  certitude.  Par  là,  la  philoso- 
phie n'est  plus  l'élude  do  tout  l'homme,  mais  l'cludc  exclusive  de 
certains  phénomènes  de  l'âme.  Elle  abandonne,  avec  son  autorité  sur 
l'humanité,  le  droit  de  l'enseigner  et  de  la  convaincre.  En  s'isolant 
du  monde,  elle  perd  la  force  qu'elle  en  tirait. 

Le  spirituah'sme  de  notre  siéde  ne  s'est  pas  dérobé  complètement 
à  ce  danger.  Issu  de  la  philosophie  écossaise,  qui  n'était  guère  qu'une 
psychologie,  qu'une  analyse  pleine  de  finesse  et  de  délicates  recher- 
ches des  facultés  de  l'flme,  il  a  suivi  trop  exclusivement  cette  voie 
ouverte  par  des  maîtres  experts  et  ingénieux.  Il  n'a  pas  tenu  en  assez 
grande  considération  le  monde  extérieur.  Sans  doute  la  conscience 
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est  l'arbitre  final  de  toufe  décision,  le  critérium  en  dernier  résultat 
de  toute  vérité.  C'est  le  moi  qui  aent^  qui  pense,  qui  raisonne  et  qui 
juge  ;  mais  ce  moi,  à  proprement  dire,  c'est  l'homme  tout  entier,  n 
ne  faut  pas  oublier  que  dans  sa  formation  les  sens  jouent  leur  r61e, 
qu'ils  sont  les  introducteurs,  qu'ils  commencent  l'éducation  ;  et 
m»5me,  quand  avec:  eux  l'homme  est  devenu  parfait,  il  ne  peut  s'en 
abstraire  iDniplélt  intuit.  Quoi  qu'il  pn'itendc  et  qu'il  fasse,  ils  consti- 
tuent une  paille  de  lut  iiiùme,  et  ils  lui  fournissent  plus  d'une  base 
lie  recherches  et  plus  d'un  moyen  de  certitude. 

Le  reproche  qu'on  adressait  déjà  légitimement  au  spiritualisme  du 
dix-septiéme  siècle  peut  donc  se  poursuivre,  à  travers  les  Êoossais, 
jusqu'à  ses  successeurs.  L'idéalisme  est,  à  ce  point  de  vue,  nnon  une 
des  conséquences  rigoureuses,  du  moins  un  des  dangers  du  spiritua- 
lisme quand  il  ne  sait  pas  s'élargir  ;  et,  si  l'on  a  fait  dériver  plus  ou 
moins  juslement  de  la  théorie  cartésienne  l'idéalisme  de  Berkeley, 
qui  ninit  1rs  corps,  ou  le  panthéisme  de  Spinosa,  qui  niait  la  double 
personnalité  de  Dn  u  et  de  l'homme,  on  peut  attribuer  à  la  m*^me 
cause  la  ternhun  e  du  spiritualisme  moderne  vers  le  scepticisme  de 
Kant  qui  n  adiuellail  pas  le  passage  de  la  rétlexiou  interne  au  monde 
eitérieur,  et  l'idéalisme  germanique  qui  ne  faisait  à  la  fois  deFesprit 
et  de  la  matière  qu'une  vaine  et  fantastique  abstraction. 

Ainsi  donc,  s'attacher  à  la  seule  psychologie,  c'est  laire  reposer 
trop  particulièrement  sur  un  des  moyens  de  certitude  l'ensemble  de 
la  vérité,  c'est  bâtir  sur  une  base  trop  étroite  l'édifice  de  la  connais- 
sance humaine  ;  c'est  s'entourer  à  l'avance  et  comme  à  plaisir  des 
difticultés  les  plus  graves  et  des  limites  les  plus  resserrées  ;  c'est 
s'exposer  au  risque  de  ne  pouvoir  ramener  toutes  les  sources  de  la  cer- 
titude à  la  seule  qu'on  ail  adoptée.  Descartes  a  échoué  à  ce  travail,  et 
après  a\oir  clé  prendre  cette  source,  sans  doute  la  première  el  la  plus 
importante,  mais  non  la  seule,  il  n'a  pu  ensuite  s'en  séparer.  La  oon- 
sdence,  qu'il  a  choisie,  est  bien  la  condition  de  toute  autre  certi- 
tude; mais  en  s'y  concentrant  il  s'y  est  emprisonné.  It  n'a  pu  sortir 
du  moi  et  passer  au  monde  extérieur,  si  ce  n'est  par  un  procédé  dont 
ses  adversaires  et  ses  amis  mêmes  ont  reconnu  et  ressenti  la  faiblesse. 

La  philosophie  spiritualiste  de  nos  jours  n'a  pas  porté  sa  thèse  h 
cet  excès  ;  mais,  en  faisant  reposoT  entièrement  son  point  de  départ 
sur  la  psycliolof^'ie,  en  lui  donnant  une  importance  supérieure  à  son 
légitime  rôle,  en  rendant  la  science  du  moi  trop  abstraite  et  trop 
concentrée  sur  elle-même,  en  manquant  ainsi  d'ampleur  et  d'éten- 
due, elle  a,  d'une  part,  prêté  le  flanc  aux  antagonistes,  et,  de  l'autre, 
laissé  diminuer  llnfiuence  qu'elle  était  appelée  à  exercer  sur  tes  es- 
prits auxquels  un  mode  si  particulier  et  si  délicat  de  crédibilité  ne 
saurait  suflire. 
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Par  suite  môme  de  TelToii  inlense  qu'il  a  dirigé  sur  les  phénomè- 
nes inlérieurs,  le  spiritualisme  a  trop  mis  en  oubli  les  sciences  dans 
leur  relation  avec  l'homme  et  la  nature  ;  il  s'est  Irop  séparé  du 
mouvement  scienlifique,  qui  est  devenu  le  courant  principal  de  nos 

jours. 

Ce  mouvement  est  si  considérable,  il  w^W  nvpc  imc  lelle  jouissance, 
il  empruntée!  il  pri^lc  une  telle  ioicc  à  l  uclivilu  liuniainc,  qu'il  est 
lui-même  un  tics  sujets  d'observation  les  plus  importants  cl  les  plus 
curieux.  La  médecine,  Tanatomie,  la  physiologie  surtout,  Thistoire  des 
langues,  des  races,  des  êtres  nouveaux  et  anciens  qui  ont  peuplé  le 
globe,  réludc  des  lois  de  la  nature,  ouvrent  à  la  philosophie  des  ho- 
riions  sans  limite. 

l'homme  réfugié  dans  sa  conscience  est  bien  grand,  puisque  de  là 
il  examine  et  juge  l'univers  entier.  Il  fait  tout  apparaître  devant 
lui.  Il  évoque  tout  au  tribunal  de  r;nson.  Mais  il  n'est  grand  que 
parce  que  sa  raison,  ;i  sou  tour,  s  t  ici  'l  sur  \c  monde:  elle  sort  de 
lui-même  pour  tout  embrun  soi,  pour  constater  les  phénomènes, 
pour  établir  leurs  rapports,  pour  ilxer  leurs  lois  et  en  déduire  les 
conséquences. 

Le  moi  n'est  plus  ainsi  un  asile  mystérieux  où  l'homme  s'enferme 
et  croit  tout  connaître  en  se  connaissant  soi-même.  Si  son  âme  est 
l'abrégé  do  monde,  il  ne  peut  en  pénétrer  tous  les  secrets  qu^en  ob- 

servant  le  vaste  ensemble  qu'elle  représente.  Placé  dans  le  mouve- 
ment général  des  choses,  line  saurait  s'en  abstraire.  Du  dehors,  les 
enseignements  et  les  levons  lui  viennent  de  toutes  paris.  La  loi  qui 
le  régit  n'a  pu  être  lailp  pnwr  bii  seul  :  la  magnitique  liai  inonic  des 
choses  embrasse  tout  ce  qui  resjjire  et  môme  tout  ce  qui  subsiste. 
Plus  que  jamais,  à  notre  époque,  on  sent  que  tout  se  tient  et  s'en- 
chaîne. Les  horizons  s'étendent,  les  pensées  se  dilatent,  les  décou- 
vertes plongent  dans  les  profondeurs.  La  première  ligne  des  mystè- 
res, si  Ton  peut  ainsi  parler,  se  pénètre,  mais  pour  laisser  voir 
derrière  elle  de  nouvelles  merveilles  plus  étonnantes  encore  et  plus 
insondables.  Ce  sont  ces  grandes  révélations,  dont  la  poursuite 
tente  les  espi  its  audacieux,  leur  fait  rejeter  la  psychologie  comme 
trop  étroite,  et  les  lance  vers  ces  abîmes  dans  lesquels  on  plonge  avec 
courap^e  et  honneur,  mais  non  toujours  san^^  péril. 
tSàïis  doute  la  philosophie  n'aura  pas  à  enli  éprendre  elle-même  ce 
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vaste  travHil.  !  n  v\o  de  plusieurs  générations  de  ses  adeptes  n'y  suffi- 
rait pas.  Elle  laissera  done  aux  hommes  spéciaux  le  soin  et  la  gloire 
des  découvertes  dans  chacnne  des  parties  auxquelles  ils  s'attachent. 
Le  champ  de  la  science  s'élendaut  lous  les  jours,  la  lâche  des  philo- 
sophes qui,  comme  le  firent  jadis  les  génies  universels  d  Aiislole,  de 
Descaries,  de  Leibnilz,  voudraient  embrasser  à  la  fois  les  sciences 
métaphysiques  et  naturelles,  deviendra  de  plus  en  plus  impossible. 
Mais  ne  pourraît^ellepas  elle-même  poursuivre  quelques  points  plus 
rapprociiés  d'elle,  profiter  sur  les  autres  des  découvertes  acquises, 
sur  tous  saisir  les  généralités  et  arrêter  les  vues  d'ensemble? 

El  tout  d'abord,  en  sortant  de  sa  seule  conscience,  mais  sans  quit- 
ter sa  propre  personne,  l'homme  ne  trouve  pas  en  lui  uniquement 
des  puissances  intellectuelles.  Il  y  rencontre  deux  autres  ordres  de 
facultés  :  les  facullés  animales  cl  les  lacuilés  véuétatives,  (pii  le  lient 
à  1  univers.  Les  étudier,  les  connaître,  est  pour  iui  aulaiU  un  besoin 
qu'un  devoir.  Savoir  s'il  y  a  en  lui  deux  ou  trois  principes  diffé- 
rents, deux  ou  trois  entités  à  part,  ou  bien  une  seule  unité  puissante, 
à  la  fois  principe  causa  leur  et  principe  de  vie,- qui  gouverne  directe- 
ment les  facultés  intellectuelles,  domine  et  produit  les  autres,  est 
une  question  que  la  psychologie  séparée  ne  saurait  résoudre.  Et  ce- 
pendant le  vrai  spiritualisme  y  est  gravement  intéressé;  la  vraie  phi- 
losophie doit  nécessaireînenl  en  connaître.  ïl  y  a  là  des  relations  de 
phénomènes  intimement  liés  les  uns  aux  autres,  très-divers  et  poiir- 
lanl  l[  «js-rapproches,  procédant  d'ordres  d'idées  et  de  choses  (ju'on 
ne  saurait  comprendre  et  expliquer  en  les  isolant,  et  dont  l'élude  si- 
multanée, loin  de  nuire  h  Vuiiilé  du  monde  ou  même  à  celle  de 
l'homme,  y  conduit  au  contraire  par  la  concordance  de  toutes  les 
lois  et  l'union  de  toutes  les  forces. 

Dans  une  autre  question,  qui  touche  également  l'homme  de  bien 
préSt  celle  de  l'origine  du  langage,  In  psychologie  peut-elle  en  rester 
au  point  de  vue  de  M.  de  Ronald  ou  à  celui  de  Condillar?  lliéories 
dont  l'une  peut  être  vraie,  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  réellement 
que  des  ttiéories  avant  les  faits,  et  ne  reposent  que  sur  des  déduc- 
tions plus  ou  moins  plausibles;  tandis  que,  depuis,  les  observations 
les  plus  précises  et  les  plus  précieuses  ont  été  accumulées  par  les 
savants  allemands  comme  Bopp  et  Max  HûUer,  et  devront  fournir 
tes  éléments  d'une  philosophie  du  langage. 

Et  on  peut  faire  de  semblables  applications  h  bien  d'autres  sciences 
que  nous  ne  saurions  ici  énumérer. 

Sans  doute  l'école  spirituaUsIe  s'est  livrée  aussi  à  quelques  eiïorts 
en  ce  sens.  Elle  reconnaît  bien  parfois  qti'elle  doit  rnéler  à  l'étude  de 
l'âme  celle  du  monde,  qu'elle  doit  élro  aussi  la  philosophie  de  la  na- 
ture. L'un  de  ses  adeptes  les  plus  «listiiigués  a  bien  dit  que  «  sans 
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«  entrer  dans  le  détail  des  sctences  naturelles,  elle  doit  protiler  de 
«  leurs  observations,  en  déduira  les  Idées  vraies,  eberdier  la  solu- 
«  tion  de  leurs  problèmes,  puis  les  ramener  k  une  unité  spéculative 
c  et  supérieure  ^  »  Un  autraaété  plus  loin  encore,  et,  d'un  ton  plus 
solennel,  a  déclaré  que  «  le  moment  était  venu  de  faire  un  pas  du 
«  côté  de  la  science.  Il  y  va  non-seulement  des  intérêts  de  la  philo- 
«  Sophie,  mni''  des  intérêts  moraux  ft  reli^ionx  de  rîin?imnif6  ;  car 
«  Tesprit  (  <  nliiiquc  ne  se  refoulera  pas.  il  faut  s'accommoder  avec 
«  lui  ou  péril'  par  lui  *.  » 

MM.  Saissel,  Th.  II.  Martin,  dans  sa  Phiîosophk  de  la  nature^ 
Bouillier  surtout,  dans  son  remarquable  travail  sur  le  Princiiie  vital 
et  l^àme  petisante^  ont  présenté  quelques  aperçus  intéressants  de  ce 
cété  des  oonnaissances  bumaines.  Hais  ces  éludes,  d*uiie  date  relati- 
vement jrécente,  qui  sont  plutôt,  chez  les  spirîtualistes,  des  déviations 
que  des  développements  de  leurs  principes,  ne  sauraient  imprimer 
à  leur  philosophie  un  caractère  qui  lui  a  trop  fait  défaut. 

Entraînée  dans  le  inouvement  cnulemporain,  elle  n'a  pas  su 
mêler  suffisamnient,  en  prendre  la  tète,  le  dominer,  ou  user  à  son 
profil.  1/allenlion,  portée  ailleurs,  s'est  détacfiée  d'elle  pour  aller 
vers  ce  qui  inarche  et  ugil.  Pour  elle,  demeurée  en  arrière,  elle 
semble  s'immobiliser  el  ne  s'occuper  que  de  théories,  pendant  que  la 
sdence  met  résolûment  la  main  à  Tosuvre,  s'avance  d'une  course  ra- 
pide à  la  découverte  de  régions  fécondes  el  inexplorées,  et,  agitant 
au-dessus  des  multitudes  le  sceptre  dont  elle  s'est  emparée,  produit 
sur  elles ,  par  ses  résultats  et  ses  conquêtes,  une  redoutable  et  comme 
irrésistible  foscination. 


lY 


Mais  en  môme  temps  que  la  science,  privée  ainsi  de  guide  spécu* 
latir,  marchait  sans  obstacle  dans  le  simple  domaine  de  la  matière, 
et  que  la  philosophie,  qui  eiH  pu  en  saisir  la  direclion,  la  laissait 
s'enfoncer  dans  le  pur  nalurnlisme,  ce  pix)grès  scientifique  amenait, 
par  son  courant  naturel,  une  plus  abondante  production  de  biens  et 
appurlait  de  toutes  paris  une  plus  large  réparation  de  jouissances. 
La  vie  matérielle  devenait  plus  douce  el  meilleure  ;  le  bien-être 
général  croissait  et  se  développait.  Là  encore  était  une  des  causes  de 

*  Im  nature  <  /  la  philosopliie  idé^i^,  par  H.  Ch.  Lévêque.  {Revue  d^s  Deux- 
Mùndeida  l^jauvicr  1807. 

•  P.  Janet,  <a  Cme  philos»i,huiue,  102. 
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I  aiïuiLUâseinent  des  idées  pliilosophiques.  Les  jouissances  sensuelles 
écartent  des  belles  st>ëcalatioiis.  Il  y  a,  vers  le  corps  et  ce  qui  s'y 
ratladie,  Qû  entraînement  qui  explique  à  lui  seul  U  nécessité  pour 
rhomine  de  tenir  grand  et  sévôre  compte  de  cet  élément  de  sa  na- 
ture. Qui  n'a  éprouvé,  à  ses  heures,  ce  charme  du  bien-être?  Qui  n'a 
subi,  de  près  uu  de  loin,  cette  lascinatîon  du  luxe?  Qui  a  toujours 
résisté  à  cet  attrait  de  la  vie,  moins  fécond  sans  doute  en  réalités  qu'en 
promesses,  mais  dont  on  ne  rcronnaii  guùrclcs  mensonges  avant  d'y 
avoir  élc  trompé'/  L'âme  humaine  clie-mùmc,  quand  elle  est  sortie 
de  son  propre  sanctuaire,  se  cherche  au  dehors,  dans  le  monde  ex- 
térieur, dans  l'animalité  ;  elle  se  rejette  sur  le  corps  et,  après  l'avoir 
trop  mis  &  l'écart,  elle  oublie  souvent  que,  s'il  &ît  partie  de  Thomme, 
il  ne  le  constitue  pas  non  plus  tout  entier.  Le  matérialisme  trouve 
ainsi  un  aide  dans  notre  nature  et  des  complices  dans  nos  penchants. 

II  faut  un  effort  pour  quitter  les  régions  de  la  terre,  pour  monter 
aux  sommets.  De  môme  que  la  loi  de  l'attraction  entraine  toutes 
choses  vers  le  centre  de  gravité,  il  y  a  une  loi  aussi,  non  pas,  comme 
l'autre,  fatale  et  irrésistible,  mais  puissante  néanmoins,  qui  attire 
l'homme  là  où  il  trouve  la  satisfaction  de  ses  instincts  inférieurs. 
Or,  maintenant  plus  que  jamais,  on  a  mis  dans  la  recherche  et  la 
possession  des  avantages  matériels  une  telle  importance  et  une  si 
grande  ardeur,  le  progrés  des  choses  a  suscité  une  telle  expansion  du 
bien-être,  que  les  idées  supérieures  et  spéculatives  en  ont  éprouvé 
une  diminution  et  une  sérieuse  atteinte.  11  aurait  fallu  une  philoso- 
phie bien  puissante  pour  ramener  à  elle  ce  flot  qui  se  détourne;  et  le 
spiritualisme,  il  faut  le  dire,  s'il  a  eu  le  mérite  de  se  mettre  tout 
d^abord  en  travers  de  ces  courants  et  de  réagir  contre  ces  tendances, 
n'avait  pas  la  consistance  et  la  force  de  les  arrêter  et  de  les  faire  re- 
tourner en  arrière.  Il  y  aurait  ru  Iti^soin,  pour  celte  hilto,  d  unedoc- 
h'ine  plus  ferme,  non  plusailirmalive  peul-ètre,  mais  plus  réellement 
sûre  d'elle-même,  plus  maîtresse  de  ses  croyances,  plus  inébranlable 
sur  les  bases  de  la  vérité  et  de  la  justice. 


V 

Ce  qui  a  manqué  en  cllet  et  ce  qui  manque  au  spiritualisme  con- 
temporain, c'est  une  doctrine  assurée,  lixc,  ayant  des  principes  im- 
muables et  marchant  sans  déviation  vers  son  but.  Quuiid^  au  com- 
mencement du  siècle,  après  avoir  triomphé  du  sensualisme,  il  eut, 
par  la  revendication  du  sens  intime  et  la  remise  en  honneur  de  la 
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conscience,  inauguré  une  ère  nouvelle,  on  dul  croire  an  dévoloppe- 
ment  régulier  et  continu  d'une  philosophie  qui  se  reprenait  aux 
éléments  les  plus  purs  et  les  plus  sains  des  connaissances  humaines. 

Siy  dans  sa  base  même,  elle  manquait  un  peu  de  largeur,  elle 
pou^it  du  moins  maintenir  rintégrité  de  son  caractère  et  le  mettre 
à  l'abri  de  loule  altération  et  de  tont  mélange.  Elle  n*a^it  qu'à  de- 
meurer fidèle  à  son  principe  et  à  se  garder  soigneusement  contre 
toute  intrusion  du  dehors.  Mais  l'homme  éminent  qui  la  personni- 
fiait, d'une  élévalion  d'esprit  remarquable,  d'une  intelligence  vive 
et  ))rnmpto,  (runf>  hrillaule  imagination,  étail,  d'autre  part,  impres- 
siounal)le  et  mobile.  Le  premier  souftlo  qui  l'iDspirail  l'avait  porté 
dans  une  juste  et  sage  direeUon  ;  ses  prc uiiers  euseiguemenis  n'a- 
vuieul  donné  trace  d'aucun  écart.  Mais  les  courants  de  ropiuion,  le 
tourbillonnement  des  idées,  les  dérivations  de  la  politique,  le  saisis- 
sant sur  sa  route,  il  n'avait  pas  su  résister  h  leur  entraînement,  et 
ses  pérégrinations  à  travers  bien  des  doctrines  ne  l'avaient  pas  tou- 
jours laissé  maître  de  la  sienne.  Après  les  Écossais,  dont  il  avait 
d'abord  accueilli  les  méthodes,  il  était  allé  faire  unepremiéie  eicur- 
sion  en  Allemagne,  empruntant  à  Knnt  quelques-unes  de  ^es  lêàcs 
et  reproduisant,  dans  une  trop  birnveillatilo  analyse,  les  opinions 
du  philosophe  (îf  Ku nigsberg.  Ce  jiieiuier  commerce  avec  les  pays 
d'outre-Riiin  lameua  bienlétsur  le  terrain  de  Schelling  et  de  Hegel; 
plus  ou  moins  sciemment,  il  subit  quelque  peu  leurs  tendances  cl 
0t  à  leurs  systèmes  quelques  emprunts  regrctlables.  Le  spiritualisme 
de  Haine  de  Biran  et  de  Royer^Iollard  avait  déjà  reçu  une  atteinte. 
U  était  devenu  Vêclectisme  ;  non  pas  que,  sous  ce  nom  nouveau  ou 
renouvelé,  il  n'eût  pu  demeurer  aussi  pur  que  du  temps  des  premiers 
maîtres;  mais  cédant  sur  plus  d'un  point  de  ses  primitives  doctri- 
!ics.  acceptant  un  peu  de  toutes  mains  celles  qui  se  produisaient  à 
nouveau,  subissant  ou  même  oîTrnnt  des  transactions,  il  avait  ou- 
vert la  porte  aux  adversaires  et  les  avait  introduits  d'avance  au  cœur 
de  la  place. 

Tainemenl  ensuite  le  chel  de  l'école,  le  vailiaul  et  éloquent  pro- 
fesseur qui  avait  formé  toute  la  génération  philosophique,  voulut-il 
retirer  une  partie  des  concessions  qu'il  avait  faites  et  revenir  au  pur 
spiritualisme  dont  son  plus  remarquable  ouvrage.  Du  vraiy  du  beau 
et  du  bienf  est  la  dernière  expression  et  comme  le  monument 
achevé.  Les  disciples  refusèrent  de  le  suivre  dans  ce  retour. 

La  philosophie  éclectique,  en  glissant  dans  le  panthéisme  germa- 
nique, non  toulelbis  jusqu'à  tomber  au  pbi'^  profond  de  sa  doctrine, 
mais  de  manière  à  en  prendre  quelque  empreinte,  s'était  déjà  expo- 
sée à  des  reiirueiies  sérieux  et  en  grande  partie  mérités. 

Le  chel"  do  l'école  qui  avait  donné  ces  premiers  et  malheujeux 


Digitized  by  Google 


IK  PHILOSOPHIE  SPIRITUALISTE. 


715 


exeiuples,  s'élait  arrêté  à  l'idùtilismo  hégélien.  Depuis,  un  remonta 
au  panthéisme  plus  ancien  et  presque  oublié  de  Spmusa.  On  remit, 
par  des  rééditions  et  dcâ  commentaires,  le  philosophe  hollandais  en 
honneur.  On  lui  voua  des  hommages  où  la  part  delà  critîiiue  sem* 
blait  un  attrait  de  plus  à  radmiralion;  et  en  le  combattant  sans 
doute»  en  réfutant  sous  certains  rapports  sa  doctrine,  on  l'admettait 
encore,  non-seulement  parmi  les  puissants  esprits,  ce  qui  n'était  pas 
contestable,  mais  parmi  les  grands  promoteurs  de  Pburoanité. 

Ailleurs  la  même  philosophie  inclinait,  par  une  pente  plus  ou 
moins  prononcée,  vers  le  naturalisme.  Sans  répudier  la  croyance  à 
la  personnalité  et  i\  la  puissance  divines,  elle  paraissait  reconnaître 
la  fatalité  dans  l'iiisloire,  regardait  tout  événement  accompli  comme 
légitime,  justifiait  le  sua^és,  doiuiait  ainsi  au  fait  la  sanction  du 
droit  et  admettait  dans  l'évolution  des  choses  humaines  des  lois  im- 
manentes qui  compromettaient,  si  elles  ne  les  détruisaient  pas, 
l'action  et  rindépendance  de  la  cause  supérieure. 

D'autre  part  encore,  quelques^ns  de  ses  adeptes  et  même  de  ses 
maîtres  ne  craignaient  pas  de  se  rapprocher  du  pur  rationalisme. 
Comme  lui,  ils  étaient  enclins  à  attribuer  à  la  raison,  non-seulement 
le  jugement,  mais  la  création  même  des  idées  ,  ils  en  disaient  l'om- 
nipotence, l  iridépciidance  absolue,  la  considéraient  volontiers  comme 
la  cause  première  et  le  principe,  et  tendaient  ainsi  à  lui  soumettre 
subjcclivement  toute  \érilé  et  toute  conscience.  Sans  doute  ces  dé- 
via tions.cL  ces  excès  n'étaient  pas  ceux  de  tous;  mais  ceux  qui  les 
commettaient,,  loin  d'être  exclus  de  l'école,  y  étaient  également  ho- 
norés. L^édeetisme  paraissait  asses  large  pour  les  contwir  tous  :  les 
théories  se  prêtaient  et  se  dilataient  de  telle  sorte,  que  parfois  les 
amis  se  confondaient  presque  avec  les  adversaires,  et  qu'un  traité 
secret  semblait  unir  des  doctrines  bien  divergentes.  Même  en  com- 
battant les  systèmes,  en  réfutant  leurs  erreurs,  on  usait  de  telles  res- 
trictions et  de  telles  réserves,  qu'on  paraissait  bien  plutôt  discuter 
avec  dc^  dissidents  que  s'engager  contre  des  ennemis  et  qu'on  pac- 
tisait même,  au  milieu  de  la  lutte,  avf^c  les  antagonistes.  Par  ses 
concessions  à  toutes  les  opinions  et  toutes  les  idées,  l'éclectisme  fati- 
guait les  esprits.  A  force  de  tout  ménager  et  de  dire  qu'il  y  avait  de  la 
vérité  partout,  il  donnait  des  armes  à  ceux  qui  ont  prétendu  qu'elle 
n'était  nulle  part,  à  ceux  surtout  qui  ont  affirmé  que  la  vérité  et  l'er- 
reur étaient  une  même  chose,  pendant  ainsi  le  vrai  et  le  &ux  dans 
un  commun abime.  La  mollesse  de  ses  convictions  a  nui  à  la  stabilité 
de  sa  doctrine.  La  neutralité  et  l'indifférence  conduisent  an  scepti- 
cisme qui  nie  toute  thèse,  et  ébranlent  du  moins  la  [confiance  qui 
fxige  d'abord  de  îa  part  des  maîtres  la  foi  en  eux-mêmes  et  en  leurs 
propres  enseignements*  Un  doute  grave  était  ainsi  jeté  dans  les  es- 
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prils,  et  ou  dm  ail  volontiers  dernand»''  '^(in  dt  rnier  mot  à  une  école 
que,  par  cela  nn^no  qu'on  y  croyait  et  qu'oii  l  aiinait,  on  aui  ait  voulu 
trouver  plus  précise  dans  ses  aiïirmations  et  plus  ferme  dans 
ses  principes. 

Tout  rèoêninieiit  encore,  un  des  mattres  qu'on  pourrait  regarder 
comme  le  chef  actuel  de  Téoole  sptritualiste,  dans  des  eonsidéra- 
lions  sur  Spîmsa  et  le  Sfmosisme^  s'attachait  à  relever,  et  même  à 
justifier,  sous  certains  aspects,  le  père  du  panthéisme  moderne. 
L'égalant  presque  à  Descartes,  il  s'erforçait  de  trouver  en  lui  une 
croyance  encore  distincte  à  Dieu  et  à  l'Ame  humnine,  et  il  prétendait 
poser,  comme  un  principe  d'équité  et  de  convenance,  la  nrrpssité 
d'écarter  de  1  histoire  de  l;i  philosophie  et  de  la  philosuf  liic  rHe- 
même  une  déduction  trop  r  itiomielle  et  une  logique  trop  ri<]f()iu(  use. 
Il  déclarait  qu'il  ne  fallaii  nen  de  si  absolu,  et  qu'on  devait  se  mettre 
en  sérieuse  gaixle  de  se  laisser  entraîner  à  de  trop  graves  ou  de  trop 
extrêmes  conséquences  :  comme  si  la  térité  pouvait  ainsi  arbitraire- 
ment s'arrêter  à  mi-chemin  I  comme  si  elle  était  aflaire  de  tempéra- 
ment et  de  convention  1  comme  si  enfin  il  ne  ftUait  pas,  par  devoir  et 
oopsctenee  philosophique,  se  tenir  et  demeurer  ferme  là  où  se  trou- 
vent, avec  la  modération  sans  douti;  el  la  justice,  la  certitude  delà 
croyance  et  l'inflexibilité  de  la  doctrine. 


Enfin,  le  spiritualisme conleinporaiu,  [lar  une  dernière  prétention 
plus  excessive  encore,  a  porté  une  sensible  atteinte  ù  la  cause  même 
dont  il  est  le  représentant.  lïon-seulementils'estefTorcé  de  se  mettre 
au-dessus  de  toute  vérité  révélée,  de  dominer  toutes  les  religions  et 
tous  les  cultes,  mais  il  a  voulu  formdlement  les  exclure,  les  faire 
considérer  èomme  impossibles  et  poser  la  contradiction  absolue  en- 
tre eux  et  son  propre  principe. 

Qu'il  établit  la  raison  juge  suprême  de  la  vérité,  qu'il  fît  compa- 
raître à  son  tribunal  les  révélations  pour  les  discuter  au  point  de  vue 
du  moins  d(i  la  réalité  eldu  fait,  il  avait  peut-être  ce  drnii  et  sans 
exalter  outre  mesure  la  raison,  en  sachant  au  besoin  reconnaître  son 
insuffisance  et  sa  faiblesse,  il  pouvait  maintenir,  en  un  certain  sens, 
sa  supériorité,  comme  une  nécessité  même  de  son  usage  et  une  con- 
séquence du  libre  arbitre,  dont  die  est  à  la  fois  la  garantie  et  Tin- 
strument.  (Tétait  déjà  consacrer  en  sa  faveur  un  beau  privilège  et 

>  p.  Janet,  Hevue  ân  Deux  MondeSt  t$  juiUist  1807. 
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l  econnailrc  que  -nn  acquiescement  à  des  idées  d'un  auii'e  ordre  pou- 
vnit  être  à  la  fois  léf,ntime  et  volontaire. 

Le  spiritualisme  de  ce  siècle  avait  môme  commencé  par  être  bien- 
veillant pour  le  christianisme.  Avec  Royer-Coliard,  il  défendait  la 
religion  >u  même  titre  que  la  morale  et  la  soeièfé,  et  revendiquait 
leurs  communes  prérogatives.  Avec  Maine  de  Biran,  il  ^élevait  de 
degré  en  degré,  par  un  effort  énergique  de  l'intelligenoe,  jusqu'à  des 
apereeptions  qui  devaient  devenir  tout  à  feit  chrétiennes.  M.  Qousin 
s'était  montré  tout  d'abord,  en  la  forme,  conciliant  et  facile  envers 
les  idées  religieuses,  et  il  n'avait  que  plus  tard  accusé  en  ses  écrits 
un  certain  antagonisme.  \À  aussi,  le^  Hi-^riples  accentuèrent  davan- 
tage la  nuance  ;  ils  posèrent  nettement  leur  liostilifé  ;  ils  en  vinrent, 
par  la  négation  absolue  du  surnalurel,  à  rompre  tout  lien  et  à  rendre 
tout  rapprochement  impossible;  l'un  d'eux  déclarait  naguère,  en 
clat  gibbual  la  séparation,  dans  unlangage  rigoureux  et  mathématique, 
que  «  la  religion  et  la  philosophie  étaient  eommé  deux  quantités  irfé- 
ductibles^l>  Ceux  même  qui,  au  point  de  vue*  moral  etaocial,  se 
trouvaient  les  plus  voisins  du  chrisfianisme,  ifa\  professaient  la 
croyance  à  un  Dieu  personnel,  à  la  distinction  du  Men  et  du  mal,  au 
devoir,  à  la  vie  future  avec  ses  récompenses,  voulurent  établir  une 
barrière  infranchissable  entre  eux  et  toute  vérilé  révélée,  enrepous* 
sant  à  la  fois  de  leur  symbole  !c  uiystère  et  le  miracle. 

Ils  ont  posé  comme  axiome  f[iie,  la  raison  de  l'homme  étant  suffi- 
sante pour  l'éclairer  et  le  conduire,  elle  ne  devait  pas  accepter  d'au- 
tres moyens  d'inforinalion  et  d'autres  méthodes  que  ceux  de  la 
science  humaine,  cl  qu'il  lui  fallait,  par  conséquent,  s'abstenir  de 
tous  ceux  qui  s*eu  écartent  :  comme  si  le  procédé  scientifique,  bon 
pour  les  faits  d'observation  matérielle,  pouvait  s'appliquer  de  la 
même  manière  aux  choses  de  l'intelligence  !  comme  si  la  raison,  en 
sentant  si  bien  qu'elle  est  Insuffisante  et  limitée,  n'admettait  point 
par  là  même  qu'il  peut  et  doit  y  avoir  quelque  chose  pai-  delà  ces  li- 
mites !  comme  si,  enfîn,  dans  sa  rigueur  excessive,  la  négation 
quand  môme  de  l'inconnu  n'impliquait  pas  en  soi  contradiction,  bien 
plus  que  ne  le  fait  la  n  connai<';nncc  vérifiée  d'un  principe  supérieur  î 
lie  spiritualisme  n'a  pas  compris  et  ne  s'aperçoit  pas  (jiic,  s  il  croit  à 
Dieu,  il  croit  conséquemment  au  mystère.  Car,  quoi  de  plus  mysté- 
rieux qu'une  intelligence  suprême  et  infinie  dont,  sans  doute,  on 
peut  concevoir  Texistence,  miûsdont  évidemment  il  est  impossible 
de  saisir  les  qualités  ni  les  attributs,  qui  reste  inexplicable  si  ce  n'est 
dans  l'énoncé  seul  de  son  être?  Tout  d'ailleurs,  en  ce  monde,  n'est-il 
pas  pour  nous  énigme  et  mystère?  et  les  termes  les  plus  élément 

'  Franck,  Phikuophie  el  Htlégim,  tréfêca. 
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taires  de  h  philosophie,  qu'on  las  appelle  du  nom  de  substance, 
d'espace,  de  temps,  d'infini,  ne  nous  échappent-ils  pas,  sans  nous 
permettre  de  définir  leur  sens  et  de  préciser  leur  nature  ? 

Et,  d'autre  part,  si  le  spirituaUsme  croit  à  Pieu  créateur,  îl  croit 
également  au  miracle.  Car  nous  ne  savons  rien  de  plus  miracu- 
leux que  la  création.  Que  Dieu  crée,  comme  nous  le  professons,  par 
sa  liberté,  ou,  comme  d'autres  le  prétendent,  par  la  nécessité  de  sa 
nature,  peu  importe;  produire  et  placer  un  être  là  où  il  n'y  en  avait 
pas,  lui  attribuer  les  propriétés  du  corps  ou  les  facultéi»  de  l'intelli- 
gence, c'est  évidemment  causer  un  phénomène  que  la  science  liu- 
maine  ne  saurait  ni  comprendre  ni  expliquer,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
nom  que  cdui  de  mîracU.  Et,  en  même  temps,  la  raison  nous  fait 
connaître  que  les  choses  n*ont  pu  commencer  d'une  autre  manière, 
que  la  nature  n'est  qu'un  mot  et  n'a  pu  agir  en  dehors  de  la  cause 
créatrice,  que  ses  lois  n*ont  aucun  sens  si  elles  ne  sont  pas  les  rap- 
ports établis  entre  les  êtres,  et  que,  par  suite,  elles  n'ont  pu  entrer  en 
fonction  que  quand  les  divers  êtres  ont  commencé  à  exister,  qu'elles 
sont  la  formule  de  l'action  réciproque  de  ces  êtres  et  non  leur  cause, 
qu'elles  ne  peuvent,  en  conséquence,  créer  un  seul  atome,  encore 
moins  un  niotuie,  et  qu'elles  impliquent  en  elles-mêmes  une  puis* 
sance  qui  les  précède  et  les  dépasse*. 

C'était  donc  aller  directement  contre  la  notion  même  de  la  philo- 
sophie sptritualiste  que  de  poser,  en  haine  de  loute  formule  reli- 
gieuse, reidusion  de  la  donnée  surnaturelle  ;  c'était  retourner  aux 
erreurs  qu'on  avait  soi-même  combattues  ;  c'était  fatalement,  par 
une  triple  pente,  retomber,  ou  dans  le  panthéisme,  si  l'on  rejetait  la 
création  en  conservant  la  seule  idée  de  Dieu,  ou  dans  le  positivisme, 
si  Ton  i  cponssait  comme  n'étant  pas  scientifique  le  surnaturel  reli- 
gieux qui  ne  difïèrc  pas  du  surnaluiel  môfn|>!iysique,  ou  enlin  dans 
le  pur  idéalisme,  si  l'on  enlevait  a  Dieu  lu  libre  arbitre,  l;»  Provi- 
dence, c'est-u-dire  une  partie  nécessaire  et  essentielle  de  bu  person- 
nalité. . 

On  a  dit,  un  jour  où  Ton  voulait  rapprocher  Iteur  forces  et  les  unir, 
que  la  philosophie  et  la  religion  étaient  sœurs.  Nous  ne  démentirons 
pas  l'orateur  éminent  qui  a  proféré  cette  parole.  Mais  si  elles  sont 
sœurs,  c'est  à  la  condition  qu'elles  aient  le  même  père,  le  même 
Dieu,  créateur,  libre,  législateur,  rémunérateur.  Si  vous  changez 
pour  l'ime  ou  l'autre  d'elles  la  qualité  del'nulcur  de  leur  ôtre,  vous 
leur  allribuez  fh-nx  générations  dirn'rpnlc;,  vous  étnhlissez  un  dua- 
lisme impossible  ou  vous  supprimez  lot  cément  i  un  de  leurs  auteurs. 

'  Voir  dans  le  Correspondant  les  remarquables  articles  du  prince  A.  d»'  Hroglie 
sur  la  Religion  naîvretle,  25  ;ioùt  et  25oclobrtî  18.^»»,  *•(  la  récente  étude  de  M.  de 
.Margerie  sur  Le  ralionaltsme  et  le  protestanlistuti  du  25  octobre  1866, 
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Vous  décrétez  que  le  Dieu  du  monde  visible  n'est  pas  celui  de  l  in- 
visible, que  le  Dieu  de  la  vie  présente  n'est  pas  celui  de  la  vie 
future. 

M.  Cousin,  le  maître  à  tous,  était  bien  mieux  inspiré  dans  les 
jours  de  paddcation  où  il  écrivait  que  c  la  mie  religion  et  la  vraie 
philosophie  devaient  s'entendre,  qu'elles  s'aoeordent  et  se  toudient 
sur  plusieurs  points  essentiels  \  que  Falliance  entre  elles  peut  être 

sérieuse  et  sincère,  parce  que  la  philofîophie  laisse  au  christianisme 
la  place  de  ses  dogmes  et  toutes  se^^  prises  sur  l'humanité",  qiio  In 
philosophie  spirilualiste  a  pri  (  cclù  le  christianisme,  en  a  beaucoup 
profité,  mais  ne  saurait  jamais  le  remplacer,  qu'il  faut  partir  de  la 
philosophie  pour  comprendre,  honorer,  aimer  la  religion,  sonhaiicr 
qu'elle  se  répande  et  répande  avec  elle  les  plus  sublimes  enseigne* 
ments,  que  cette  philosophie  a  été  en  définitive  celle  des  Pères  de 
l'Église  depuis  saint  Justin  jusqu'à  Bossuet,  et  que  son  Dieu  person* 
nel,  infini,  peut  porter  la  Irinité  chrétienne  » 

Dans  sa  pensée  de  rapprochement  et  d'union  intime,  M.  Cousin  a 
été  jusqu'à  dire  que  le  christianisme  est  la  religion  du  spiritualisme,, 
comme  le  spiritualisme  est  la  philosophie  du  i:hristlani«mf  *. 

Pour  nous,  qui  nrcoptons  avec  empressement  ce  doulile  rapport, 
nous  nous  tiendrions  louit4ois  rontents  que  l'entrée  du  temple  divin 
nr  lùL  pas  (lu  moins  iermée  par  la  raison  iiuniaine,  qu'elle  pût  gar- 
der les  clefs  de  ce  temple  et  y  introduire  sans  contrainte  les  esprits 
de  honne  volonté.  Si  le  spiriittalisme  est  le  degré  le  plus  élevé  de  la 
raison  de  Thorame,  c'est  d^à  un  progrès  et  un  bien  d'y  parvenir;  et 
ce  degré  ne  dût-il  pas  suffire,  le  reste,  qu'il  faut  sans  doute  pour- 
suivre et  désirer,  est  un  secret  entre  la  conscience  et  Dieu. 

Le  retour  de  M.  Cousin  n'a  pas  entraîné  celui  de  ses  diaciples,  pas 
plus  que  ses  derniers  efforts  pour  la  conciliation  n'ont  ramené  leurs 
esprits  :  ef  l'un  d'eux,  l'un  des  plus  modérés  pourtant,  comme  pour 
dénier  ii  soii  maître  !n  liberté  de  la  mort,  sonhnitait  qn'i!  oû{  expiré 
i  n  philosophe*!  Triste  vœu,  s'il  est  une  exclus^ion  du  seiUiment  n  li- 
gieux  pi  ûlessé  si  ouvertement  et  parfois  non  sans  courage  par  le  chel 
de  Técole  spirilualiste. 

La  philosophie  spiritualîste  n'a  pas  vu  qu'en  s'isolant  ainsi  elle 
s'affaiblissait,  qu'en  dépit  de  ses  prétentions  elle  ne  possédait  paa  en 
elle  seule  le  don  suprême  de  calmer  les  âmes  et  de  répondre  aux 

*  Premiers  enmû  éA  fkUmj^f  av6rtiMeineni  de  la  3^  éd.,  p.  IS.  - 

*  Ibid.,  p.  t5. 

'  Premiers  essais  de  phiimphie,  p.  15.  —  Du  md,  iu  beau  H  du  bien.  p.  4*2S 
et  429. 

*  Premier  s  essais  de  philosopfnf\  p  15, 

5  M.  Cousin,  par  t*.  Janet,  Hevue  iU  Deux  Mondes,  i   févner  1867. 
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taoins  des  cœurs,  qu'elle  ne  pouvait  même  satisfaire  ses  propres 
adeptes,  que  1m  uns  s'an  allaient  par  la  porte  du  rationalisme^  les 
autres  étaient  entraînés  sur  la  pente  du  scepticisme  ;  cetui-ci  mourait 
doukmreusâmeat  k  la  peine  en  donnant  un  long  r^;ard  de  regret  à 

ses  croyances  évanouies  et  ses  espérances  perdues; cet  autre  se  reje< 
tait  dans  des  négations  téméraires  et  se  prenait  aux  fantaisies  les 
plus  vides  de  la  r<^nlilé  ;  à  tous  manquait  le  gage  delà  certilud»*  et, 
avec  hi  rcconipcii'^c  dp  rpftor(,  la  couronne  assurée  de  l'avenir,  et, 
endelioi  ^  It;  reste  des  iiorrunes  qui  voulaient  s'affermir  contre  les 
défaillances  de  la  vie.  so  tenir  en  garde  contre  les  inquiétudes  de  la 
mort,  se  préparer  pai  la  lermeté  de  la  lutte  à  la  conquête  de  la  desti- 
née fiiture,  ne  pouvaient  se  rallier  à  son  drapeau  incertain  et  agité 
par  tout  vent  de  doctrine. 


Vil 

Ainsi,  disons-le  donc,  si  l'on  no  p^nt  iiier  !;i  <hVndence  du  «;|>iii- 
^  tualisme ,  si  l'on  a  vu  malheureuseiuenl  son  inlluenc-e  décroître 
parmi  nous,  c'est  en  grande  partie  aux  défaillances  de  l'école  qui  le 
représente  qu'on  doit  en  faire  remonter  la  cause,  c  est  elle  parlicu- 
yàrement  qu'il  fout  en  rendre  responsable  ^  en  aocuser.  Le  spiri- 
tualisme Im-méme  n*a  pas  à  se  justifier  ;  il  n'est  pas  ooupaUe*  Il 
reste  inattaquable  dans  son  principe  ;  il  demeure,  à  rexclusion  de 
toute  autre,  la  seule  et  vraie  philosophie. 

Le  spiritualisme  est  l'esprit  humain  luâ-môme  ;  il  en  porte  le  nom  ; 
il  en  réprésente  le  type,  en  consacre  la  personnalité,  en  marque  le 
caractère,  en  guide  l'action.  C'est  In  philosophie  de  la  pensée,  c'est 
colle  qui,  par  sa  nature  comme  par  ses  U  rmes,  répond  à  l'intelli- 
jjence  de  l'homme,  à  sa  dignité,  à  sa  g^rondcur.  M.  Cousin  Ta  dit  : 
«  Le  caracîi  re  du  spiritualisme  est  de  suhurdonner  les  sens  à  l'esprit 
«  et  de  tendre,  par  tous  les  moyens  que  la  raison  avoue,  à  élever  et  à 
«  agrandir  rhomme\  » 

^'on  jette  les  yeux  à  tous  les  points  de  Tboriion  philosophique, 
qn  on  voie  où  en  sont  les  autres  systèmes  et  qu'on  se  demande  oe 
qu'il  en  subsiste  désormais?  Géux  mômes  qui  avaient  semblé  un  in* 
stant  le  dernier  mot  de  la  conception  humaine,  qui  attiraient  par  la 
singalarité,  étonnaient  par  la  hardiesse,  fascinaient  par  la  profon- 
deur, se  sont  écroulés  les  uns  sur  les  autres.  Kant,  après  avoir  sapé 
les  bases  de  la  certitude,  avait  en  vain  essayé  de  la  réédiiier  sur  la 

*      yrat,  tiu  Uau  et  du  bien,  avaiiUpropos,  p.  VII. 
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morale.  Fichle  s'éloit  inulilemenl  i  élu  é  dans  la  solitude  du  moi  pour 
y  concentrer  toute  pensée  et  loule  existence.  Schelling,  en  élargis- 
sant rh<»i»m  sans  étendre  le  point  de  vue,  n'avait  pas  mieux  réussi 
à  y  enfimner  Je  monde  extérieur  et  à  concentrer  dans  Thomme  k 
philosophie  de  la  nature  ;  il  avait  hiî-mâme  blentM  déidsaé  son 
propre  système  et  s'était  pris  à  desoendfftde  ses  hauteurs  tranaeen» 
dentales  dans  le  monde  de  la  réalité.  Un  instant  Hegel,  aveo  la  puis- 
sance de  son  esprit,  avec  Tunité  énergique  de  son  idée,  avec  la  rî* 
gueur  de  sa  déduction,  sf^mblnit  nvoîr  posé  les  limites  et  assuré  pour 
jamais  son  système,  (.ornine  un  ustre  qui  s'élève  au  zénith,  de  Berlin 
il  rayonnait  sur  le  monde,  il  attirait  de  nombreux  satellites  dans  son 
orbite;  et  à  cette  heure  sa  philosophie  est  déjà  arrivée  à  son  déclin. 
On  l'abandonne  dans  le  pays  même  qui  s'en  était  fait  un  titre  de 
gloire  ;  elle  cesse  d*étre  enseignée  en  Allemagne  ;  elle  passe  à  l'état 
d'histoire  ;  elle  a  perdu  son  empire  sur  les  intelligenoes.  Quand  elle 
n'est  pas  traitée  de  charlatanisme  et  même  insultée,  elle  est  jugée 
comme  une  de  ces  conceptions  brillantes  et  éphémères  qui,  après 
avoir  jeté  une  lueor  plus  on  moins  décevante,  s'éteignent  et  bientôt 
disparaissent.  On  comprend  que,  pure  abstraction,  le  point  de  départ 
de  la  doctrine  hégélienne  ne  pouvait  aboutir  n  rien  de  réel. 

Depuis  lors,  la  philosophie  germanique  ii  existe  [)lus  :  elle  a 
renoncé  a  la  théorie.  Ceux  qui  descendent  encore  de  Hegel  Je  dépas- 
sent ou  le  renient  ;  ils  sont  désormais  tombés  dans  des  négations 
extravagantes,  dans  des  attaques  grossières,  dans  des  outrages  à  la 
moralité  et  au  hon  sens,  dans  ee  qui  ne  pôit  porter  nulle  part  le 
nom  de  philosophie  et  n'est  que  le  renversement  de  tonte  notion 
saine  et  honnête. 

Et  de  même  en  Franee,  où  le  matérialisme  prétsnd  renaître,  il  a 
répudié  spontanément  tout  caractère  philosophique.  Le  positivisme 
et  le  naturalisme  ne  sont  que  la  négation  même  de  toute  métaphyû- 
que;  ils  le  déclarent  liautement  et  s'en  glorlHont.  Tls  s'appuient  sur 
les  faits  seuls;  ils  nient  le  monde  des  idées.  Leurs  lois  ne  suiil  que 
celles  de  la  matière  et  ils  ne  demm nient  à  ces  lois  ni  leur  c^iuse,  ni 
leurs  raisons,  ni  leurs  principes.  Pour  les  adeptes  du  posilivisnie, 
tout  ce  qui  dépasse  les  sens  n'existe  pas  ;  ils  ne  reconnaissent  de 
réalité  qu'it  ce  qu'ils  voient,  sentent  ou  touchent.  Ils  pourront  donc 
saper  les  croyances  étahlies,  ils  n'en  produiront  pas  de  nouvelles* 
Tout  ce  qui  est  théorie  ou  idée  générale  est  contradiotoire  à  leur 
procédé;  et,  à  vrai  dire,  en  laissant  mémo  de  oété  Fahaolntiane  et 
l'eioés  de  leur  méthode,  pour  eux  comme  pour  tous  les  autres,  ht 
formation  d'un  système  quelconque  semble  devenue  comme  impos- 
sible. L'esprit  humain  se  refuse  h  en  faire;  il  n'en  inventera  pas  de 
nouveau,  il  n'en  veut  plus  ;  ils  s'est  désormais  épuisé  dans  cette  voie. 
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^  8*esl-îl  iMsesfiayé  à  toutes  les  idées  qui  se  sont  produites  depuis 
TorigiDe  des  choses?  n*a-t-il  pas  parcouru  le  cercle  entier  desopi< 
nionSf  des  contradictions,  des  thèses,  des  antithèses?  Après  o?oir 

tout  tenté  en  synthèse  el  en  analyse,  après  avoir  divisé,  réuni,  con» 
fondu,  distingué,  mêlé  dans  les  combinaisons  les  plus  diverses  IMeu, 
l'homme,  la  nature,  tout  accordé,  tout  refusé  tour  à  tour  h  l'un  ou 
l'autre  de  ces  trois  termes,  vu  les  plus  Lmnds  génies  comme  les 
esprits  les  plus  subtils  s'user  sur  ces  diffn  ultés,  se  perdre  dans  ces 
pratumieui  s,  il  est  à  bout  d  iiiveulioiis  el  de  découvertes  ;  et  après 
toutes  les  témérités  passées,  une  nouvelle  tentative  serait  une  der- 
nière témérité  plus  inadmissible  encore. 


VIII 


Mais  au-dessus  de  ces  Huctuations  qui  aboutissent  à  des  abîmes 
surnape  toujours  le  spiritualisme;  au-dessus  de  ces  ruines  qui  s'a- 
nioucellent  de  toutes  paris,  il  s  rlève  toujours  avec  sa  force  et  sa 
grandeur.  Sa  base  ira  s  elargissauL  de  plus  eu  plus  ;  il  se  fortifiera 
en  s  étendant,  il  s'accentuera  et  se  précisera  eo  dOvenant  moins 
exclusif.  Et  si  l'école  contemporaine,  nous  avons  dû  le  dire,  l'a  trop 
souvent  compromis  et  laissé  déchoir,  il  devra  reconnaître,  d'autre 
part,  qu'il  lui  est,  sur  certains  points,  redevable  ;  car  il  ne  maintien- 
dra désormais  et  ne  développera  son  action  qu'en  s'nppuyaiit  sur 
deux  caractères  qui  lui  ont  été  assignés  par  le  maître  de  cette  école, 
en  s'ôtnynnt,  (Vun  côté,  sur  l'histoire  et  en  se  posant, de  l'autre,  sur 
le  terrain  d  un  sage  éclectisme. 

L'histoire,  qui  est  à  la  uiétaphysique  ce  que  l'observation  est  aux 
sens,  et  qui,  par  une  loi  naturelle,  s'est  développée  de  concert  avec 
le  mouvement  scientifique  de  ces  dernières  époques,  introduira  le 
spiritualisme  dans  tout  le  travail  de  l'esprit  humain.  Elle  fera  passer 
devant  lui  toutes  les  tentatives  pour  les  juger,  toutes  les  idées  pour 
s'en  rendre  compte,  toutes  les  théories  pour  les  comparer,  toutes  les 
expériences  pour  les  constater.  Elle  lui  fera  voir  les  grandes  luttes 
des  systèmes,  la  naissance,  la  formation,  le  déclin  des  écoles,  ces 
progrès  (îc  !n  pensée  humaine  qui,  ici,  s'avance  pnr  degrés  et,  là, 
arrive  tout  d'un  bond  aux  résultats  les  plus  inagnitiques,  ces  siècles 
puissants  par  1  intelligence  el  ces  pays  féconds  en  philosophes,  les 
plus  grands  génies  surgissant  en  même  temps  pour  se  compléter  ou 
se  couibutlre,  l'Académie,  le  Lycée,  le  Portique  apparaissant  en  Grèce 
avec  les  nobles  figures  si  curieuses  et  si  diverses  de  Platon,  d'Ans- 
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tole,  Oe  Zénon,  les  iFlpicuriens  ot  les  Stoïciens  se  partageant  Rome, 
les  Alexandrins  et  les  chrétiens  luttant  au  quatrième  siècle,  les  réa- 
listes et  les  nomÎDaax  remplinant  le  moyen  âge  de  leurs  querelles, 
Bacon  et  Descartes,  à  la  Renaissance,  remontant  chacun  le  double 
courant  qui  les  sépare,  les  idéalistes  et  les  soisnaUstes  continuant 
ces  divisions  dans  les  temps  modernes.  Quelle  riche  mtnsson  à  recueils 
liri  quels  trésors  acoumulésl  quels  matériaux,  mêlés  sans  doute, 
formés  de  toutes  pièces,  mais  nombreux  et  importants  !  que  d'obser- 
vations acquises  î  qn^^  (l  expériences  réalisées!  Ne  pas  tenir  compte 
de  ces  résultats  qui  ont  coûté  tnnt  d'efforts,  de  ces  productions  du 
génie  des  plus  "^n  ands  hommes,  vouloir  de  nouveau  faire  table  rase, 
élever  sur  une  idée  isolée  un  nouvel  édifice,  faire  d'une  abstraction 
née  d'hier  le  pivot  d'une  rénovation  de  l'esprit  humain,  ce  serait  vou- 
bir  recommencer  chaque  jour  l'œuvre  tont  entière»  frapper  de  nul- 
lité le  travail  des  siècles,  ne  pas  comprendre  que  la  véritë  appartient 
à  l'humanité  autant  qu*à  Phomme  individuel  et  que,  pas  plus  dans 
la  philosophie  que  dans  les  sciences,  les  poiftts  acqnis  par  le  labeur 
des  générations  ne  doivent  être  perdus. 

La  vraie  philosophie  reconnaîtra  donc  les  sersiccs  importants  dont 
elle  est  redevable  h  l'histoire  et  les  précieuse  ressources  qui  sont 
ainsi  mises  à  sa  disposition. 

El  puis,  par  un  sage  éclectisme,  elle  s'appropriera  ces  enseigne- 
ments ;  elle  triera  ces  matériaux.  Elle  empruntera  à  tous  les  hommes 
les  idées  grandes  et  justes  qu'ils  ont  émises,  à  tous  les  systèmes  la 
part  de  vérité  qu'ils  recèlent.  Elle  ne  mêlera  sans  doute  pasce  qu'elle 
aura  reeueiUi  dans  un  syncrétisme  inintelligent  qui  confond  le  vrai  et 
le  faux,  le  bien  et  le  mal,  l'imaginaire  et  le  réel,  qui  tait  sortir  la 
vérité  du  mélange  de  deux  erreurs  et  unit,  dans  une  alliance  moi^ 
trueuse,  les  éléments  les  plus  contraires.  Elle  prendra  à  Platon  ce 
qu'il  y  a  h  la  lois  do  sublime  et  d  exact,  d  admirable  et  de  juste, 
dans  ses  théorie'^  et  ^  s  idées;  elle  demandera  à  Aristote  la  puissance 
de  son  raisonnement  et  la  clarté  de  son  observation  ;  elle  ira  cher- 
cher dans  Zénon,  dans  Cicéron,  dans  Sénèque,  dans  Épiclète,  ces 
notions  élevées  et  vraies  qui  ont  fait  pour  eux  la  force  et  la  lumière 
de  la  rie,  et  resplendissaient  au  travers  de  leurs  défiuUances  et  de 
leurs  erreurs. 

Cet  éclectisme,  aussi  utile  que  naturel  à  l'esprit  de  l'homme,  était 
en  germe  dès  les  premiers  jours  de  la  philosophie.  L  illustre  disciple 
deSocrate  le  pratiquait  déjà  et  invoquait,  avec  la  tradition  des  aïeux, 
les  enseignements  des  premiers  maîtres.  Plus  tard,  sans  doute,  la 
nouvelle  Académie  a  poussé  le  procédé  à  l'extrême.  En  amalgamant 
les  contraires,  elle  en  est  arrivée  à  une  doctrine  où  tout  se  perdait 
dans  la  coniusiuii  et  dans  le  chaos.  Mais  le  principe  n'en  reste  pas 
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motus  au-dessas  de  toute  sUacpie  sérieuse  et  repose,  oomme  tout  œ 
qui  est  juste,  sur  les  fondements  de  le  raison. 

Ainsi  édairée  par  le  double  flambeau  de  la  méthode  historique  et 
éclectique,  la  philosophie  spirituaJiste  ne  reprendra  pas  à  chaque 
instant  en  sous-œuvre  l'édifice  commencé.  Les  grands  principes  se- 
ront  fixés  pour  elln  ;  rhôrKar^p  (î^s  grands  maîtres  lui  sern  arquis. 
Comni!^  toute  science,  elle  am  a  sa  hase  dans  les  vérit/'s  primordiales 
qu'elle  pourra  éclairer  et  apptotondir,  mais  non  changer;  vérités  qui 
sont  des  axiomes  de  la  conscience,  n'ont  besoin  d'être  ni  recher- 
chées ni  démontrées,  demeurent  au  plus  inlime  de  nous-mêmes,  au 
fond  de  toute  intelligence  et  de  toute  raison. 

Expression  du  sens  oommun,  ellen*ira  pas  tant  à  la  déoou^rarte  de 
principes  inconnus  et  nouveaux,  surtout  à  une  époque  où  l'expé- 
rience des  temps  a  comme  épuisé  les  recherches  métephjsiques, 
qu'elle  ne  certitea  des  vérités  déjà  acquises  ;  elle  les  élèvera  à  l'/tit 
scientifique,  leur  donnera  un  caractère  définitif  el  immuable,  les 
pénétrera,  en  prendra  une  compréhension  plus  vive,  rendra  raison 
d'une  manière  plus  précise  de  leur  rrédibilité  et  entrera  pour  cha- 
cune d'elles  dans  une  lumière  plus  pleine  et  pins  parfaite.  Ces  vé- 
rités, malgré  leur  évidence  intrinsèque,  otircnt  encore  à  l'analyse 
bien  des  points  inexplorés,  comme  les  facultés  de  l'âme  qu'aucune 
négation  non  plus  ne  saurait  atteindre  présentât  dans  leur  étude 
intime  bien  des  investigations  délicates  et  ménagent  sans  doute  en- 
core de  curieuses  découvertes.  Ainsi,  là  même  où  l'intuition  parait 
le  plus  puissante  et  le  point  de  départ  le  pins  incontesté,  il  y  aura 
lieu  à  une  exploration  de  détail,  inépuisable  oomme  la  profondeur 
de  la  vérité  et  la  richesse  de  l'esprit  humain. 

Puis  If^  «piritunlisme  véritable,  celui  de  l'avenir,  reprenant  l'œu- 
vre qui  1  trop  détaut  à  l'école  contemporaine,  ne  s'isolera  pas 
(In  inonde  extérieur,  il  ne  négligera  pas  l'observation  «externe.  S'il 
coiUt  laple  et  admire  le  mouvement  général  des  ciioses,  la  fécondité 
inexprimable  de  la  nature,  les  sphères  se  développant  dans  des  es- 
paces sans  limite,  la  matière  dans  la  variété  de  ses  formes  produisant 
des  séries  sans  nombre  et  sans  mesure,  les' êtres  en  acte  ou  en  puis- 
sance de  naître  offrant  des  combinaisons  impossibles  à  caleuter  et  à 
définir,  des  phénomènes  merveilleux  obéissant  à  des  lois  plus  mer- 
veilleuses encore,  par  delà  ces  mondes  soumis  à  des  accidents  si  mul- 
tiples et  à  des  règles  si  précises,  il  reconnaît  râleur  cause  supérieure, 
leur  auteur,  leur  législateur,  sans  doute  plus  grand  el  plus  puissant 
qu'eux  tous;  il  contemplera  T'i'Mi  animant  l'univers  aver  font  ce  qu'il 
renferme,  étant  son  principe  et  sa  vie,  comme  l'auie  anune  le  corps; 
il  admirera  Dieu  grandissant  à  mesure  que  les  mondes  s'étendent, 
que  leurs  phénomènes  se  développent  et  que  leurs  lois  grandissent. 


Digitized  by  Google 


U  PHItOSOPnE  SnRITDAUSTB. 


Il  comprendra  que,  si  quelque  chose  doil  nous  accabler  et  nous  con- 
fondre, ce  n'est  pas  la  création,  quelque  incompréhensible  el  ef- 
firayante  «juesoitsa  iëcondiCè,  c'est  le  créateur  dans  la  profondeur  de 
son  aetioii  et  de  aa  toule-puissaiiee.  De  lA,  la  philosophie,  redescen- 
dant à  l'homme  qui  est  pour  lui-mftme  une  non  moins  étonnante 
menreîlle,  ne  refusera  pas  non  plus  d'adnsettre  ce  qa*il  7  a  de  néces* 
saire  et  d'exact  dans  Tinfluenee  des  sens.  Bn  reeonnaissant  leur  rôle 
surtout  aupointdedi^part,  en  comprenant  que  l'homme,  composé  de 
deux  éléments,  ne  peut  pas  négliger  ou  proscrire  Vim  dos  dfnix, 
qu'il  n'est  pas  un  simple  et  pur  esprit,  mais  une  intt  lliu*  ik  '  unii!  à 
des  organes,  elle  n'en  maintiendra  pas  moins  dans  son  unité  abso- 
lue lé  principe  spiritualiste.  L  homme  est  un  avec  le  ojrps  et  malgré 
le  corps  ;  et  ce  qui  est  juge  et  mailre  en  lui,  ce  ne  sont  pas  les  sens, 
c'est  le  moi;  c'est  la  conscience)  c'est  la  ndson.  C'est  là  qu'est  te  tri- 
bunal unique  et  suprême  où  toute  décision,  toute  tolonté,  toute  li- 
berté) toute  moralité  ^îent  aboutir:  c^estla  cttadeUemexpugnaUe 
où  l'iiomme  renferme  ses  droits  comme  il  y  garde  ses  devohrs;  c'est 
le  critérium  qui  établit  et  valide  tous  les  autres.  Les  moyens  de 
certitude  sont  multiples,  c'est  la  raison  qm  les  apprécie  et  les  règle  ; 
et  à  cet  égard,  on  peut  regarder  la  philosophie  comme  1  autorité  sou- 
veraine, comme  la  science  maîtresse  qui  juge  tous  les  procédés  et 
domine  toutes  les  sciences.  Sans  doute,  la  raison  n'est  pas  à  elle 
seule  son  principe  et  sa  ai  use  :  elle  ne  crée  pas  plus  la  certitude 
qu'elle  ne  s^est  faite  elle-même  ;  elle  n'est  vraie  qu'en  se  conformant 
ft  la  vérité  absolue.  Elle  ne  produit  pas  la  lumière,  elle  la  reflète; 
elle  ne  crée  pas  les  types,  elle  les  reconnaît,  fille  n'a  sa  force  que 
par  son  ttccorà  avec  la  justice,  la  beauté,  le  droit,  la  puissance  infi* 
nie.  C'est  cette  conformité  seule  qui  tait  son  autorité  et  sa  va- 
leur. Participation  de  la  raison  divine,  elle  ne  donnera  pas  évidem- 
ment une  autre  formule  que  la  haute  raison  dontel!»^  émnnp-  mé- 
diatrice entre  les  vérités  de  tons  les  ordres,  elle  adapterai  cli;i(  uni; 
d'elles  leur  caraclère  le  plus  sûr  et  leur  expi  s  ssion  la  plus  complète. 

C'est  alors  que  son  domaine  n'a  plus  de  limites;  elle  n'est  arrêtée 
j).ir  aucune  entrave,  retenue  par  aucun  obstacle.  Elle  est  supérieure 
ù  toutes  les  choses  humaines,  en  même  temps  qu'elle  prend  sa  part 
de  toutes. 

Que  les  sciences  agissent»  inventent,  découvrent,  progressent,  la 
philosophie  véritable  a|kplaudira  à  leurs  clforts,  s'associera  à  leurs  pro- 
grès, profitera  de  leurs  recherches  et  puisera  dans  les  observations 
et  les  faits  les  éléments  nécessaires  de  la  vraie  doctrine.  Elle  s'ap- 
propriera leurs  richesses  pour  les  ennoblir  et  les  féconder  ;  elle  !i- 
rern  de  leurs  résultats  une  conclusion  et  donnera  un  but  à  leurs 
découvertes. 
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D'autre  part,  que  le  monde  supérieur  s'ouvre  devant  elle,  que 
l'idéal  lui  apparaisse,  que  l'infliii  lui  offre  ses  mystères,  la  philoso- 
phie véritable  w  laissera  attirer  par  ces  révélations,  pénétrera  dans 
ces  profondeurs  et,  en  reconnaissant  à  la  fois  sa  puissance  et  ses  li- 
mites, elle  saisira  ce  qu'il  y  a  là  en  même  temps  d'inexplicable  et  de 
réel,  de  surnaturel  et  d'indubitable. 

fille  n'excluera  donc  rien,  pas  plus  l'intuition  que  Tobservation, 
pas  plus  la  religion  qnf»  la  science,  pas  plus  le  monde  des  esprits 
que  celui  «le^i  corps.  Elle  proclamera  définitivement  la  pnrcntéet 
l'intime  alliance  de  toutes  les  vérités  qui  ne  méritent  ce  nom  que 
parce  qu'elles  émanent  du  même  principe,  tendent  au  même  but  et, 
par  conséquent,  concordent  dans  leur  origine,  leur  marche,  leurs 
résultats. 

L'heure  nous  semble  venue  aujourd'hui  d'élever  un  monument 
asses  large  pour  les  contenir  toutes  avec  leurs  conquêtes  actuelles 
et  leurs  futurs  développements.  La  philosophie,  s'appuyant  sur 
l'expérienoe  des  '^i  V  les,  est  assez  avancée  pour  tenter  cette  oeuvre, 

couronnement  du  travail  de  l'esprit  humain.  Ce  ne  serait  pas  le 
Cosmos,  vaste  répertoire  des  observations  et  des  progrès  dps  seules 
sciences  naturelles;  ce  serait  plus  encore  :  la  réunion  du  monde  des 
idées  et  de  celui  des  faits,  iln  divin  et  de  l'humain,  du  tini  et  de  l'in- 
fini, ù  la  fois  analyse  et  induction,  déduction  et  synthèse,  au  sein 
d'une  philosophie  multiple  et  variée  comme  l'homme,  une  et  grande 
comme  Dieu. 

S'il  se  rencontrait  un  puissant  esprit,  unissant  à  la  connaissance 
des  phénomènes  la  force  de  la  pensée,  maître  des  sciences  physiques 
et  morales,  mû  par  la  double  inspiration  qui  animait  les  deux  grands 
philosophes  de  l'antiquité,  concentrant  et  généralisant,  sans  les  dis- 
perser, toutes  les  connaissances  modernes,  embras^^ant,  dans  une 
ferme  étreinte,  le  cercle  entier  de  rinlelligcncc  huitiaino,  il  donne- 
rait à  la  philosophie  sa  formule,  en  tracerait  les  lois  précises,  en 
fixerait  l'empire  incontesté.  Il  referait,  au  profit  du  monde  actuel, 
cette  somme  que  le  moyen  âge  a  élevée  non  sans  grandeur  et  sans 
gloire,  mais  que  Tavancement  des  sciences  et  les  progrés  de  la  vérité 
permettraient  aujourd'hui  de  conslruire  avec  des  matériaux  bien 
plusdéQnitifs.  Travail  immense,  sans  doute,  mais  possible  encore, 
qui,  appuyé  sur  des  fondements  impérissables,  destiné  à  s'étendre 
et  i  gran£r,  serait  à  la  fois  les  colonnes  du  monument  philoso- 
phique du  présent  et  le  portique  de  celui  de  l'avenir. 

BAismofAULT  DE  PucBEsse. 
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Dans  aucun  temps  la  victoire  du  bon  droit  ne  fut  chose  coin- 
inune  ,  de  nos  jours  elle  est  presque  un  miracle.  Nous  avions  pris 
une  telîe  habitude  des  revers  que,  suivant  une  locution  pou  digne 
d  être  française,  nous  avions  l'air  de  ne  plus  guère  nous  battre  que 
pour  rhonneur.  L'honneur  en  vaut  certes  bien  la  peine!  mais  pour 
rencouragement  des  bons  comme  pour  la  leçon  des  autres,  il  n'est 
pas  inutile  que  le  succès  vienne  parfois  s'y  joindre. 

Les  catholiques  ne  sauraient  donc  trop  remercier  Dieu  et  trop 
exalter  la  petite  année  du  Pape.  Depuis  un  mois  cette  poignée  de 
braves  écrit  avec  son  sang  dans  l'histoire  de  ce  siècle  une  page  nou- 
velle, inespérée,  sublime.  Attaquée  par  trahison  en  pleine  paix,  isolée 
au  centre  d'un  pays  qui  avait  juré  d'être  neutre  ou  même  prolecteur 
cl  qui  était  ennemi  ;  travaillée  depuis  longtemps  par  les  emijauchenrs 
d'indiscipline  et  de  désertion;  recrutée,  à  chaque  arrivée  du  paque- 
bot de  Marseille  à  Givita-Vecchia,  de  dévouements  admirables  mais 
inexpérimentés,  elle  a  su  se  reformer  sous  le  feu,  faire  iront  de  tous 
cèlés,  livrer  une  série  de  combats  presque  tous  victorieux  et  où 
les  écbecs  comptent  autant  que  les  victoires,  interdire  Tenlrée  de 
Rome  aux  envahisseurs  trois  fois  plus  nombreux,  jusqu'au  jour 
l'arrivée  d'une  brigade  française  a  permis  de  reprendre  roffensiveet 
deles  chasser  honteusement  du  territoire  pontifical.  A  Theure  qu'il 
est,  pas  nn  volontaire  de  Garil)aîdi  ne  reste  en  armes,  dans  les  pos- 
sessions du  Saint-Siège,  '  ^s  «  vils  merrrnnires  »  qu'on  devait  as- 
sommer à  coups  de  crosse,  les  ont  reconduits  chez  Victor-iùnmanuel 
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la  baïonnette  dans  les  reins.  Le  vieux  condottici  e  lui-mémo  a  dû  fuir 
devant  eux,  laissant  sa  renommée  parmi  les  morts  de  la  ioiiniée,  et 
n'ayant  pas  môme  dans  ce  grand  désastre  trouvé  pour  lui  ûu  pour  un 
de  ses  fils  la  faveur  d'une  balle. 

Ce  n'est  pas  tout:  le  gouvernement  italien  qui  marchait  h  pas 
comptés  derrière  Garibaldi,  comme  le  chacal  derrière  le  lion,  a  subi 
le  contre-coup  de  la.  déroute.  Son  armée  déjà  campée  dans  les  États 
romains  a  vu  passer  (éperdus  les  futurs  vainqueurs  du  Capitole,  elle 
a  vu  fuir  le  héros  déconfît  de  Roma  o  morte^  elle  a  entendu  dana  le 
lointain  le  roulement  meurtrier  de  nos  lusils  Chassepot,  et  elle  a  re- 
culé à  son  tonr.  La  victoire  de  iMenlana  est  donc  une  victoire  trois  fois 
française;  française  par  la  cause  défendue,  qui  compta  toujours  au 
premier  rang  de  nos  causes  nationales  ;  française  par  le  sang  de  nos 
îils,  de  nos  frères,  de  nos  amis,  ([ni  a  coulé  à  flols  pour  la  payer  à 
Dieu  ;  française  pour  la  présence  de  notre  armée,  qui  pour  vaincre  n'a 
eu  qu*à  se  montrer. 

Ah!  nous  voyons  maintenant  ce  qui  serait  arrivé  ou  plutôt  ce  qui 
ne  serait  pas  arrivé  en  1860,  si  Garibaldi  avait  trouvé  dans  les  Deux- 
Siciles  des  soldats  à  combattre  au  lieu  de  généraux  à  acheter,  si  Cial» 
dini  avait  pu  croire  que  les  aigles  impériales  allaient  prendre  leur 
vol  vers  le  rocher  d'Ancône.  Mais  gardons-nous  de  récriminer!  Ce 
sont  les  défaites  (le  Castellidardo  qui  font  les  victoires  de  Mentana. 
Vous  avez  manqué  tous  les  deux  au  grand  jour  de  la  revanche,  toi 
la  Muricière,  mort  trop  l6t  pour  la  prévoir,  loi  Pimodan,  enseveli 
depuis  six  ans  dans  ton  drapeau  i  .Mais  vos  âmes,  on  Ta  dit,  étaient 
du  combat.  Ce  sont  bien  vos  soldats,  ce  sont  bien  vos  enfcnts  qui 
viennent  de  vous  donner  pour  le  lendemain  du  Jour  des  morts  la  glo- 
rieuse commémoration  de  la  victoire  1 

Mais,  il  hni  le  reconnaître,  tout  l'héroïsme  des  défenseurs  de  la 
papauté  eût  été  dépensé  en  pure  perle  si  les  populations  des  villes  et 
des  campagnes  romaines  s^étaient  jointes  à  l'ennemi  du  dehors.  Ici 
nouveau  miracle  plus  inattendu  peut-être  que  le  premier.  On  nous 
avait  tant  répété  que  les  sujets  du  Fape  attendaient  avec  impatience 
le  moment  de  secouer  un  joug  abhorré  qu'on  se  il e mandait  avec 
anxiété  ce  qu'il  en  fallait  croire.  Déjà,  lors  de  l'évacuation  de  nos 
troupes  en  ou  uunonrait  que  la  révolution  allait  entrer  par  la 

pcnrte  du  côté  de  Naples,  pendant  que  nous  sortirions  par  la  porte  du 
c6té  de  Givita-Yecchia.  Deux  ans  de  calme,  sans  la  moindre  tentative 
de  révolte,  ont  suffisamment  répondu  &  ces  espérances  des  ennemis, 
à  ces  fausses  alarmes  des  pessimistes.  Certes  il  y  avait  déjà  là  ]de 
quoi  donner  à  réfléchir  aux  uns  et  aux  autres.  Mais  on  nous  disait 
en  leur  nom:  «Vous  ne  connaissez  pas  les  Italiens;  ils  n'ont  pas  vos 
impatiences  ni  vos  témérités  françaises  ;  c'est  un  peuple  politique 
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que  le  peuple  de  lii  ville  éternelle  !  Patiens  quia  icieriim  !  il  aUenc} 
son  jour,  roccasioii,  le  si^uui.  iNe  vu^ez-vous  pas  que  son  coiniléne 
prend  la  parole  que  pour  lui  recommander  de  ne  pas  partir  avant 
rordre?» 

Eb  bienl  cette  fois  le  jour  est  venu.  Tordre  a  été  donué,  et  ce 
peuple  qu'on  s^elTorcait  si  comiquement  de  retenir,  n'a  pas  songé 
à  se  kw.  Tous  les  journaux,  tous  les  comités  de  Florence,  de  Gênes, 
de  Milan,  de  Turin  ont  poussé  un  formidable  AU'  armi!  et  les  seuls 
Romains  qui  aient  couru  aux  armes,  sont  les  paysans  cl  les  bour- 
geois qui  out  deuiaudé  à  se  loniier  en  garde  civique  coTilre  les  ban- 
des. Bien  plus,  Garibakli  lui-nH''nie  est  venu  frappei  en  désespéré 
aux  portes  de  Uonie,  el  hs  portes  ne  se  sont  pas  ouvertes,  et  per- 
sonne n'a  ri'p(»ndu  de  i  luki  icur,  si  ce  n'e^t  quelques  mal  conseillés 
de  la  misère,  quelques  étrangers  on  émigrés  introduits  &  veille  dans 
la  cité  fidèle. 

Et  cependant^  rien  n'avait  été  négligé  pour  préparer  de  loin  Vin- 
surrection,  pour  l'armer,  la  reciniler,  foire  croire  à  son  succès  oer- 

tain  et  à  peine  disputé.  On  peut  dire,  et  Ton  n'a  pas  assez  dit,  qu'une 
émeute  à  Home  a  été  depuis  six  mois  le  principal  objectif  de  la 
politique  italienne.  C'était  le  premier  des  «t  moyens  moraux  »  sur 
lesquels  avoicut  eompté  luut  haut  les  liommt's  (VV.{^[  de  Florence. 
L'initiative  pn^i'  parles  Romains  eût  non-seuhinoul  di  pensé  Victor- 
Emmanuel  d'asoir  l'air  de  rien  commencer,  mais  [m  eut  fourni  un 
excellent  prétexte  pour  loul  tinir  prouiptemenl  et  à  son  prutit. 

Comment  expliquer,  si  ce  n'est  par  ce  but,  tout  ce  bruit  de  sou** 
seriptions,  d'enrélements,  de  «««tâi^s  dont  les  journaux  et  les  places 
publiques  du  rojaume  n'ont  cessé  de  retentir?  Mmais  complot  s'est-il 
entouré  de  moins  de  mystère?  Garibaidi  n'a-t-il  pas  crié  partout: 
Je  vais  à  Rome  !  comme  pour  mettre  au  défi  le  gonvfinement  italien 
de  ne  rien  faire  et  le  gouvernement  français  de  ne  rien  dire  pour  l'en 
empôclier?  Kt  en  réalité  qu'a-t-on  dit,  qu  a-l-on  fait  pendant  celle 
première  période'?  F^pérons  dans  les  révélations  du  Livre  jaune, 
mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  rien  de  public  n'a  été  tenté  conlrc 
une  conspiration  si  elfrontijucut  publique.  N'y  avait-il  pas  là,  nous 
le  demandons,  de  quoi  inspirer  aux  Romains,  même  les  plus  timides, 
l'idée  et  le  courage  de  seréroUer?  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  persuader 
aux  italiens  que  leur  gouvernement  était  de  connivence  avec  Gari- 
baidi et  que  lescbancelleries  n'attendaient  que  le  moment  de  sanc- 
tionner de  leur  signature  les  plébiscites  de  l'émeute?  C'est  cette 
certitode  qui  a  donné  45,000  volontaires  au  général  des  chemises 
rouges,  mais  elle  n'a  pu  donner  à  M.  Ratazzi  les  six  heures  d'insur- 
rection dont  il  avait  besoin,  disait-il  honnêtement,  pour  tourner  la 
convention  de  septembre.  Dés  lors,  et  Garibaidi,  lancé  une  seconde 
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fois,  ne  voulant  plus  reculer,  il  a  iailu  ia  décliiiei  cl  eu  jeter  les  mor- 
ceaux à  la  figure  de  la  France.  De  là  rinterveation  inévitable,  de  là 
Ifentana  et  ses  suites. 

Voflà  la  vérité,  la  dure  mais  indéniable  véritél  Le  peuple  romain 
ne  se  sent  pas  aussi  opprimé  qu'on  a  coutume  de  le  crier  en  son  nom, 
et  son  gouvernement  ne  lui  parait  pas  le  plus  exécrable  des  gouver- 
nements. Ce  régime  d'hyènes  qui  boivent  avec  volupté  le  plus  pur  de 
^on  saruj  dans  le  calice  de  leurs  meiisongeSy  comme  déclame  Garibaldi, 
il  le  prélère  au  régime  italien,  qu'il  a  pu  étudier  de  près  depuis  que 
du  centre  des  Étals  du  pape  à  la  fronlière  de  Victor-Emmanuel,  il 
n'y  a  pas  plus  de  12  à  15  lieues.  Sous  ce  rapport,  il  est  vrai  de  dire 
que  les  annexions  faites  sont  devenues  un  argument  contre  les  an- 
nexions désirées?  L*illusion,  comme  le  respect,  exige  un  certain  éloi- 
gnement.  E&i  se  rapprochant  des  sujets  du  Saiat-Pére  au  point  de  se 
mêler  à  eux,  les  Piémontais  se  sont  trop  vite  et  trop  bien  fait  con- 
naître. Je  n'ai  jamais  pensé  que  les  Romains  se  crussent  le  plus  heu- 
reux^ le  mieux  administré  des  peuples;  mais  il  est  démontré  que 
depuis  qu'ils  voient  sous  leurs  yeux  la  félicité  de  leurs  proches  voi- 
sins, ils  ont  perdu  toute  fantaisie  de  se  réimir  à  eux.  Les  gros  impôts, 
la  conscription,  les  persécutions  i*eligieuses,  les  batailles  perdues  sur 
terre  et  sur  mer,  la  banqueroute  et  la  guerre  civile  en  expectative, 
cela  ne  peut  tenter  personne.  Ajoutons  que  1  invasion  garibaldienne 
avec  ses  dévastations  et  ses  sacrilèges,  a  laissé  un  long  souvenir  de 
haine  et  de  terreur  dans  tous  les  bourgs  et  villages  des  Ëtats  romains, 
qui  viennent  d'être  délivrés  de  leurs  libérateurs. 

Qu'on  cesse  donc  de  nous  parler  du  droit  des  Romains.  Ce  droit 
n'est  nullement  violé  par  le  maintien  d'un  gouvernement  dont  ce 
peuple  vient  d'aider  et  d'applaudir  le  triomphe.  Ceux  qui  étaient  le 
6  novembre  à  Boîne  et  (\m  ont  assisté  à  la  rentrée  triomphale  de 
l'armée  de  Menlana,  ceux-là  peuvent  dire  qu'ils  ont  vu  à  l'œuvre  le 
droit  d(îs  llom;iins.  Les  mêmes  scènes  se  sont  produites  à  Monte- 
llotondo  saccagé  par  les  bandes,  à  Viterbe  où  la  popuialion  furieuse 
contre  les  pillards  d'églises,  venait  baiser  les  mains  de  nos  soldais, 
à  Hontefiascone  où  leoolonel  Ananesî  est  lentrésous  une  pluie  cle  fleurs 
à  Tivoli,  qui  s'est  porté  en  habits  de  féte  aurdevant  des  pontificaux, 
à  Palestrino,  à  Zagarolo,  à  Frosinone,  à  RoncîgUone,  à  VeUetri,  à 
Valmontane,  à  Anagni,  à  Yelralla,  à  Satri,  à  Civita-Gastellana,  à  Fi* 
rentano,  à  Alatri,  à  Veroli,  partout  où  Técusson  pontifical  a  été  rer 
levé  aux  acclamations  de  tous  les  habitants.  On  me  dira  que  l'en- 
thousiasme populaire  ne  prouve  rien  ;  soil!  On  m'accordera  du  moins 
qu'il  prouve  autant  qu'un  plébiscite;  et  n'est-ce  pas  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  politique  et  pour  l'opinion  de  notre  temps? 

Le  pape  est  donc  un  souverain  qui  peut  compter  autant  qu'aucun 
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des  souverains acluellement  régnant,  sur  rofTection  de  ses  sujets  et 
Je  dévouement  de  son  armée.  S'il  a  besoin,  comme  Florence  vient 
d'oser  le  lui  reprocher,  de  soldats  trop  nombreux  pour  ses  ressources 
et  parfois  de  Tappui  armé  de  la  France,  ce  n'est  pas,  l'Europe  l'a  vu, 
contre  son  peuple,  c'est  contre  son  voisin.  On  lui  lait  un  crime  de 
n'être  pas  iiii  roi  comme  ua  autre.  Je  le  crois  bienl  trouvei  donc 
dans  le  monde  un  autre  État  de  cinq  cent  mille  habitants  condamné 
à  se  tenir  perpétudlement  en  garde  contre  un  État  cinquante  Ibis 
plus  peuplé  quirentoiirn  de  toutes  parts  et  qui  a  solennellement  juré 
de  lui  ravir  sa  capitale!  Que  l'Ëurope  déclare  se  charger  du  voisin, 
et  Pie  IX  se  chargera  d'être  un  souverain  comme  un  autre  et  de  ren- 
dre sou  petit  peuple  plus  heureux  et  plus  libre  que  tant  d'autres. 


H 


Ce  que  viennent  de  dire  avec  un  si  admirable  accord  Tarmée  et  les 
populations  des  États  du  pape,  Tune  par  sa  bravoure,  Tautre  par  son 
bon  sens,  la  diplomatie  va-t-elle  le  contredire?  Ce  qu'elles  n'ont 
pas  voulu,  va-t-elle  le  vouloir?  Ce  qu'elles  ont  fait,  va-t*eUe  le  défaire 

Remarquons  tout  d'abord  que  c'est  juste  le  contraire  qui  serait 
son  devoir  et  sa  mission.  La  diplomalie  n'a  été  inventée  que  pour 
prévenir  la  guerre  quand  la  ciiose  est  possible,  ou  ratitier  les  arrêts 
du  canon,  quand  elle  n'a  pas  s\i  l'empêcher  de  prendre  la  parole. 
Dans  le  premier  cas  elle,  donne  à  chaque  pai  li  le  conseil  rarement 
écoulé  des  concessions  préalables  ;  dans  le  second ,  elle  se  borne  à 
imposer,  en  les  modérant,  à  la  partie  qui  a  succombé  les  concessions 
eiigées  parcelle  qui  a  eu  le  dessus.  Ce  n'est  pas  autrement,  on  l'a 
vu,  que  l'Italie  a  dû  û  deux  défaites  de  l'Autriche,  Tune  par  la 
France,  Tautre  par  la  Prusse,  la  Lombardie  et  la  Vénétie. 

Or,  quelqu'un  songera-l-il  à  nier  que  l'invasion  des  États  pontifi- 
eaux  paçles  bandes  garibaldicnncs  et  par  l'armée  régulière  italienne 
ne  constitue  un  fait  de  guerre  au  premier  chef,  un  appel  à  la  force 
pour  trancher  la  question  romaine  dans  le  sens  des  prétentions  de 
Florence?  Tout  au  plus  cherchera- t-on  à  prolonger  1  équivoque  sur 
le  véritable  nom  du  vaincu.  Ce  vaincu,  disons-le  bien  haut,  ce  n'est 
pas  Garibaldi,  qui  ne  compte  pas  encore  en  Europe  parmi  les  po- 
tentats qui  ont  droit  de  paix  et  de  guerre,  c*est  Tictor-EmmanueL  A 
défaut  de  l'ensemble  écrasant  de  feils  que  nous  avons  vus  se  dérouler 
depuis  quelques  mois,  l'exaspération  actuelle  de  l'opinion  publique 
en  Italie  contre  la  Fronce  suffirait  à  le  prouver.  C'est  Victor-Emma- 
nuel qui  a  retenu  dans  ses  cachots  avec  d'indignes  traitements  les 
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béroïques  soldais  de  h  légion  d'Anlibes  faits  prisomiiers  parGaîi- 
bskâï;  c'est  Virlor-Emmanuei  (lui  trônerait  au  GapUoie  aujourd'hui 
le  dhtï  (les  t  hf  ini'-(  s  rouges  n  avait  pas  été  précipité  du  haut  de 
injcher  de  Monte  iiotoudo  ;  c'est  Viclor-èiiiiinanuel  qui  lèverait 
tributs  sur  les  États  conquis  ;  c'est  Victorrfimiiianuel  qui  recevrait 
Bame  de  Garibildi  éum  une  poignée  de  «ans,  comme  il  aa  •  déjà 
nçK  Milles  «t  b  Sicile. 

Qae«eliii  dose  qn  s'anrmçait  déjà  pour  ramasser  les  profits  de  Ja 
"riDliMre  SQbiœc  la  rc<;ponsuI)ilité  de  la  défaite.  C'es(  de  toule  logique, 
4e  tente  naraiilé,  de  toute  justice!  En  vain  prétendrait-on  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  guerre  régulièrement  dtV-lyrée  de  gouvernement  b  gouTer- 
neinent,  Pai-ce  (|u'on  a  violé  le  droit  des  gens  pour  commencer  les 
hostililcs  contre  le  Saint-l'ére,  ce  n*est  pas  une  raison  pour  le  violer 
de  nouveau  en  traitant  de  la  paix.  Le  droit  des  gens  veut  que  la  paix 
soit  faite  au  détriment  de  celui  que  le  sort  des  armes  a  condamné.  La 
victoire  de  Mentena  devrait  en  bonne  règle  valoir  au  Pape  la  restitu- 
tion de  la  Marche  d'ÂncAne,  (|ue  la  défaite  de  Gastelfidardo  lui  avait 
Ait  peidre.  Il  serait  par  trop  singulier  que  chacun  eût  la  prétention 
de  lacérer  Je  tempoiêl  du  Saint-Père  cl  qu'il  ne  fût  pas  permis  de 
toucher  à  la  moindre  parcelle  du  temporel  de  Yictor-Ëminanuel! 

En  tout  cas,  aucun  doute  ne  peut  <^lre  élevé  sur  le  nom  du  vain- 
queur. C'est  bien  pour  le  droit  (\u  l'ape  qu'on  s'est  kittu  e(  qu'on  a 
vaincu.  U  faut  donc  (]ue  ce  droit  sorle  de  la  lutte  nou-seuleuient  in- 
œiileslé,  mais  soieniieilcnienl  aiiii  nié,  ibrtifiê,  garanti.  Le  congrès, 
s'il  parvient  à  se  réunir^  devra  mettre  sur  le  tapis  non  la  question  du 
pouvoir  temporel  qui  vient  d'élre  pour  le  moment  résolue  par  la  vic- 
toire, mms  bien  la  ^piestion  de  Tunité  italieene  qui,  depuis  1860»  a 
d^  eoûté  à  TEiirope  deux  grandes  guerres,  è  là  péninsule  quatre 
ans  de  combats  de  cannibales  dans  Ua  deux  Siciles,  à  la  dirêtienté 
tout  entière  huit  enuées  de  troubles  et  d'angoisses.  Oui,  que  ies 
puissances,  et  non  pas  seulement,  rotnnip  on  Ta  imprudemment 
propo'îé,  1rs  jKiissances  callu>liques,  mais  lou[e">;  les  puissances  civi- 
lisées bc  rtunissenl, qu'elles  voient,  qu'elles  jugent  etqu'elk^  avlsenl 
à  prendre  un  parti.  A  Florence,  une  souveraineté  qui  n'a  que  six  aos 
de  date,  à  Uome  une  souveraineté  vieille  comme  i  Europe  chrétienne; 
Time  issue  des  complots  et  du  mépris  de  la  foi  jurée,  l  autre  Stuatàéû 
lur  rintérét  permanent  des  peuples  et  sur  les  trailés;  Tune  ebligée 
de  secherdmr  des  oomplioes  dims  Ja  révolution  uoivefseUe,  Taulre 
heureusement esndamnée  par  sa  nature  plus  eooore  que  par  l'esprit 
de  notre  temps  à  ne  pouvoir  ni  nuire  ni  servir  dans  l'ordre  des  inté- 
rêts teoiforeû  ;  celle  ci  qui  a  osé  refuser,  il  y  a  soixante  ans,  au  do- 
minateur du  continent  d'entrer  dans  «^a  ligue  commerciale  contre 
l'Angleterre,  et  de  nos  jours  à  sa  ciKère  italie  d'^lrer  dans  sa  ligue 
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armée  contre  KAatridie»  eette^li  qui  n'i  mètne  pt\t  lè  feta|M  de 
se  faire  des  finances,  une  armée,  une  flotte  pôMr  contracter  uhe 

allînnce  de  pirates  avec  la  Prus«?o,  boiîlPYpr«»rr  l'Rin'npe  rcnfrnlr;,  rlf^- 
triiirc  Tf^qui libre  des  forces,  aggraver  contre  I.)  I  rancc  les  gênes  e* 
les  menaces  de  1815,  tout  préparer  peut-être  pour  une  prochaine  et 
terrible  guerre. 

Ou'on  le  croie  bien!  entre  ces  deux  eouverainelés,  le  choix,  s'il 
était  à  feiro»  Serait  bienlAl  fliit  L'intérêt  politique  e»t  ici  trop  mani- 
ftstement  d'acoord  avec  llntérôt  oathoiiquepoiiT  permettre  une  lon- 
gue hèaitation.  Mais  s'il  ne  oenvient  pas  au  souverain  pontiAi  de  se 
présenter  en  irainqueur  dans  le  congrès,  au  moins  ne  doit-il  pea  y 
être  cité  comme  accusé.  C'est  cependnTit  le  rôle  qui  lui  est  d'avance 
nssigné  par  la  dornièrc  circulaire  de  M.  Menabrea.  Le  pouvoir  tempo- 
rel du  pape  audacieu'^rmont  dénoncé  rommf»  IV-nnomi  implacable 
du  ro|aume  italien,  comme  1  obstacle  unique,  obstiné  et  perfide 
à  la  paix  et  à  T  unité  de  l'Italie. 

nje  saii  qui  de  flMf,  ta  ïaMis  Tan  passé! 

On  ne  semble  pas  même  se  douter,— «tant  on  secroif  sâr  de  ses  juges! 
—  que  ce  raisonnement  de  loup  qui  cbeiche  aventure  puisse  révol- 
ter le  bon  sens  on  la  conscience  d'une  seule  des  puissances.  On  ou* 
blie  soi-même  avec  ^apparente  conviction  de  le  faire  oublier  aux 
autr<»,  que  s'il  y  a  eu  violation  des  lois  internationales,  attentat  à 
main  armée  contre  l'onh-f^  et  le  repos  publics,  le  coupable  c-îf  celui- 
là  même  qui  nprès  avou"  été  «igrialé  démasqué,  saisi  cn  flagrant 
délit  et  bnitrf,  ose  venir  se  poser  en  accusateur. 

Ce  qui  «  s!  cITi  nyniil,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  qu'on  ait  osé  cela  à 
Florence.  Depuis  luirglemps,  on  a  pris  là-bas  l'habitude  de  tout  oser  ! 

C'est  qu'au  lieu  d*èlre  accueilli  par  un  cri  dlndîgAsIion,  m  elt  pu 
recevoir  des  rèficilations  et  des  compliments  1 

Avec  de  tels  préliminaires,  on  le  sait  bien  d'avftnce,  ilti'y  àtrrait 
pas  à  compter  sur  la  réunion  possible  d'une  conférence,  ni  dans 
tons  les  cas  sur  la  présence  d'un  délégué  du  Sainl-Siége.  Pour  être 
posée  en  termes  ulilc??,  pour  être  disculée  en  tonte  sincérité,  la  ques- 
tion, répétons-le,  devrait  élrc  rctmunée. 

L'unité  italienne  est-elle  incompaiible  avec  l'exrsienCe  du  pouvoir 
temporel  du  pape?  Voilà  le  premier  point  à  dél)attre. 

Si  celle  incompatibilité  n'existe  pas,  quelles  précautions  colledivcs 
sont  à  prendre,  quelles  garanties  é  exiger,  pour  mettre  le  petit  État 
poAtlQeal  à  l'abri  des  attaques  régulières  ott  irrégulières  de  MA  pûH' 
sani  voisin?  Toîlà  le  eecond  peint. 

tif  cette  ineompatibililé  est  reconnue,  pent-on  revenir  atfxarran|i;e- 
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ments  du  traité  de  Zurich,  sauf  la  cession  de  Venise,  légitimement 
acquise  depuis  au  royaume  italien?  ou  faut-il,  commron  l  a  souvent 
proposé,  garder  un  grand  royaume  subalpin  au  nord,  une  enclave 
poniiticiiie  au  centre,  et  refaire  au  sud  une  grande  monarchie  des  deux 
Siciles  ?  Voilà  le  troisième  point  cl,  selon  nous,  le  point  pratique  du 
débat  devant  lequel  on  recale. 

A  pjrendre  la  situation  telle  que  l'ont  faite  les  derniers  éréne- 
ments,  il  est  rigoureusement  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  de 
question  romaine,  mais  qu'il  y  a  plus  que  jamais  une  question  ita- 
liwne.  Le  pape  vient  de  se  montrer  plus  souverain,  plus  maître  chez 
lui,  plus  silr  de  son  peuple  e!  de  son  armée  que  le  roi  Victor-Emma- 
nuel, nii'oii  oblifre  le  vaincu  ^  retirer  solcniiellement  ses  préte^liong 
et  ses  menaces  d'avant  la  défaite,  et  le  petit  royaume  dePix  IX  ne 
risque  plus  de  contraindre  l'Europe  à  s'occuper  de  lui.  U  y  a  mieux, 
—et  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  — qu'on  fasse  cesser  pour  le  gou- 
Yememeat  l^itime  de  Rome  cet  état  précaire,  ce  règne  sous  le  cou- 
teau, cette  défensive  sans  trêve  qui  est  sa  vie  depuis dix4iuit  ans,  et 
toutes  les  réformes  redeviennent  possibles,  et  l'on  tardera  pas  à  voir 
les  heureux  effets  de  cette  parole  librement  dont) ce  jadis  à  M.  deRay- 
neval  :  Soyes  tranquille,  Pie IX sera  toujours  Pie  ï\l 


Le  discours  impérial  du  18  novembre  nous  met-il  sur  la  voie  des 
réparations  dues  et  des  solutions  définitives?  Nous  voudriims  pouvoir 
répondre  fifancheroent  :  Oui  ;  nous  n'oserions  répondre  absolument  : 
Non.  L'empereur  s'est  évidemment  appliqué  ii  tenir  la  balance  égale 
entre  le  royaume  d'Italie  et  le  Saint-Siège.  Seulement,  comme 
il  n'y  avait  à  donner  au  premier  que  des  reproches ,  au  second 
que  des  éloges,  on  est  arrivé  à  maintenir  l'équilibre  en  palliant  les 
reproches  encounis  par  Tun  et  en  passant  sous  silence  les  éloges 
mérités  par  l'autre.  Florence  entend  parler  d'aLntalions  révolu- 
lîouuaires  préparées  au  grand  jour  el  de  la  cunveuLioii  du  15  sep- 
tembre non  exécutée  ;  mais  Rome  ne  reçoit  pas  la  plus  légère  men- 
tion d'honneur  pour  la  fermeté  inattendue  de  son  gouvernement,  la 
vaillance  de  son  armée,  la  fidélité  de  son  peuple.  «  Le  pouvoir  du 
Saint-Siège,  »  est  de  nouveau  rappelé  et  reconnu,  mais  l'unité  de 
l'Italie  est  mise  au  même  rang,  et  les  stipulations  de  Villaliranca,  dont 
on  craignait  le  réveil,  sont  démenties  une  dernière  fois  par  la  même 
honr!ie  (|ni  les  avait  dictées.  La  convention  du  15  septembre  est  décla- 
rée maintenue,  mais  seulement  a  Jusqu'au  nouvel  acte  iolernationai 
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qui  doit  régler  les  rapporta  de  l'Italie  avec  le  Saint-Siège,  »  acte  que 
nous  demandons  à  l'Europe  de  rédiger  au  lieu  de  commencer  par 
le  rédiger  nous-mdaies  et  de  l'ofirir  ensuite  à  l'adhésion  des  paîs- 

sanccs. 

L'Europe  \iendra-t-clle  à  In  conférence  proposée?  C'est  douteux. 
—  Une  fois  réunie,  parviendra- l-elle  à  s'entendre  sur  le  nouvel  acte 
international?  Ce  serait  un  miracle.  En  attendant,  la  situation  reste 
celle-ci  :  D'un  côté  ta  France  qui  affirme  l'ensfenoe  de  la  conTention 
du  i5  septembre  où  elle  a  puisé  ie  droit  d'interrenir  ;  de  rantre,  l'Ita- 
lie qui  proteste  que  celte  convention  a  cessé  d*erister  depuis  le  jour 
où  elle  l'a  violée.  Or,  comme  un  engagement  à  deux  signatures  dont 
une  signature  est  biffée,  n'est  plus  un  engagement,  il  en  résulte  que 
la  présenc»»  do  rnrmée  française  dans  les  États  pontificaux  empêche 
seule  l  armée  italienne  de  reprendre  sa  marche  sur  Rome.  Ainsi  nous 
voilà  revenus  juste  au  point  où  nous  en  étions  avant  l'arrangement 
tant  célébré  en  1804.  L'établissement  temporel  delà  papauté,  mis 
publiquement  en  péril  par  le  royaume  d'Italie,  ne  peut  s'appuyer 
que  sur  nos  baïonnettes,  et,  si  TEorope  ne  consent  pas  à  Tenir  nous 
relever,  nous  n'avons  qu'à  recommencer  notre  fiiction  de  4849  k 
4865,  période  déplonble,  nous  n'hésitons  pu  à  le  reconnaître,  pour 
Rome,  pour  la  France  et  pour  l'Italie. 

Oui  ne  voit,  en  outre,  que  ce  retour  forcé  à  l'occupation  indéfinie 
des  États  Bomains  est  un  grave  échec  pour  la  politique  qui  s'enor- 
gueillissciif  nriguère  de  les  quitter  en  signant  la  convention  du  IT»  ^qi- 
tembre.  Uuel  lacile  et  complet  triomphe  ne  pourrions-nou^  pas  n  ous 
donner  en  rappi  luiU  nos  prédictions  d  alui  s  et  les  réponses  indignées 
qu  ciics  nous  valurent,  sur  la  bonne  foi  et  la  bonne  politique  du  gou- 
vernement deFlomnce!  Dans  une  lettre  publiée  récemment  par  la 
Gogette  de  FVatiee,  et  qui  a  pris  tout  de  suite  rimportance  d'un  docu- 
ment  officiel,  M.  de  Falloux  se  demande  si  c'est  pour  Pie  IX  ou  poor 
Tictor-Emmanuel  que  nos  soldats  sont  revenus  à  Rome.  En  ne  pre- 
nant pas  la  peine  de  distinguer,  ne  serait-ce  que  par  une  épithète 
entre  l'oppresseur  et  l'opprimé,  le  discours  de  la  couronne  ris^e 
de  l;iis«er  prendre  au  sérieux  cette  question  ironique. 

Et  cependant,  rien  n'était  plus  facile,  rien  de  plus  attendu  par 
l'opinion  que  de  prolilcr  des  derniers  événements,  non  pour  re- 
tomber lourdement  daiis  1  ornière  du  passé,  mais  pour  faire  un  pas 
décisif  en  avant.  Il  ne  s'agissait,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  de 
prendre  pied  sur  le  terrain  conquis  à  Montana  et  de  mettre  résolù- 
ment  en  question  Toiganisation  actuelle  do  la  Péninsule.  Le  succès 
était  certain,  non-seulement  auprès  des  puissances,  mais  tout  d'abord 
«luprès  des  premiers  intéressés  qui  sont  les  Italiens  ensHnêmes. 
Tandis,  en  effet,  que  de  la  salle  du  Louvre  part  un  encouragement 


intltendu  pourU  cause  de  l'unité  italienne,  l'inéMli^to  ééniielMr 

tement  des  cœurs  et  des  intérêts  semble  préparer  sa  fin  prochaine  de 
l'autre  côté  des  Alpe«i.  î  'agitation  mazzinienne  cllo-mènie  ne  s'ali- 
mentf  dans  les  anciens  Étals  que  du  dépit  de  l'unité  manquée  et 
des  regrets  de  l'anlonoinie  perdue.  L'emp(»reur  ne  peut  pas  ignorer, 
par  exenipie,  que  les  mouvemetils  populaires  si  violenU  en  ce  mo- 
ment dans  l'ancien  Piémont,  ont  bien  moins  pour  cause  l'abandon 
tenpoivifftd^  Rome  capitale,  que  ralmudon  définitif  de  Torin.  Site 
dîmm  d«  19  novembre  mit  esé  parier  de  refaire  pour  le  neisea 
de  Savoie  un  ^rend  royiane  subalpin»  allant  de  la  frontière  fran** 
çaiae  à  l'Adriatique»  nous  ne  craignons  pas  d'aiïïnner  que  toutes  lea 
populationa  aiQOurd'hui  déchaînées  contre  la  France  nous  assourdi- 
raient de  leur  reconnaissance.  Quant  Njiptes  et  à  la  Sicile,  il  faut 
n'avoir  étudié  l'lt?îlie  que  dnns  les  joui  iinux  italiens  de  l'aiis,  pour 
mettfe  en  doute  que  la  prestjite  unanimité  de  leurs  bab^tants  votait 
d'ottthousiasme  le  retour  ii  un  Imitât  séparé. 

Cotte  solution  toute  laite,  la  seule  qu'on  puisse  dire  à  la  l'ois  toute 
italionne  et  toute  françeise,  qui  noue  eipliquera  pourquoi  Mtre 
gouwnienient  n^cn  a  pas  veuiul  Si»  k  Toultnt,  il  n'a  paa  oaé  la  de- 
mander» qnWil  craintf  Si  ne  oraignant  pae  de  la  denHOider»  il  a 
préféré  garder  la  situation  présente,  q\i'a-t-il  pu  en  eapéiert  Neoa 
savons  liaon  que  pour  certaine  raffinée  qui  oonfondont  la  rouerie  vvec 
la  politique,  il  existe  une  raison  d'empêcher  la  question  romaine  de 
fini?.  Ne  nous  faisant  courir  au  debors  aucun  risque  Inen  sérieux, 
elle  a,  suivant  eux,  l  atantage  de  tenir  à  1  intérieur  le  dri  Lic  dépen- 
dant et  le  parti  libéral  divisé.  D'api  es  ees  Machiavels  d  anlichandjres, 
la  quesliott  rouidtue  seiuit  au  premier  rang  de  celles  qu'un  pouvoir 
habile  entretient  au  lieu  de  teminor,  à  peu  près  oonme  ces  plaies 
que  lea  médeeina  conoeilleut  de  ne  pas  fermer  perce  qu'elles  centn- 
bnoMt  &  la  sanlé  g^érale  du  eerps.  Je  ne  oonsenlirai  jannia,  quant 
à  moi,  à  caloiniiior  à  ce  point  le  gouvoraoment  de  mon  pays  1  Mieux 
vaut  croire» au  liaque d'Ara  déçu,  qu'il  a  trouvé  un  moyen  de  con- 
cilier la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Pére,  qu'il  vient  de  dé- 
fendre par  ses  armes,  avec  l'unité  de  l'Ilalie,  qu'il  vient  de  consacrer 
par  ^e«i  déclarations.  C'est  d  ailleurs  c»  (jue  les  prnrhaines  discus- 
sions  parlementaires  ne  peuvent  manquer  de  nous  révéler. 

On  lésait  aussi,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  est  besoin  de  rappeler  que 
le  moment  semble  venu  do  nous  détourner  un  peu  de  la  politique 
étrangère  ponr  eoniaorar  tous  née  ssins  à  Pamélioralioii  de  notre 
situation  inlérianra.  Cet  OMettent  el  libéral  oewoil  dn  dioooinn  de  la 
comenne»  il  y  a  IsugliBipe  que  neuene  eessone»  mataen  vain,  de  le- 
répéter  à  nos  eonfirèrea  de  la  presse.  Four  qu'eni»  il  ait  chance 
d*ètn  éwté»  pour  que  le  paya  se  donne  a^ec  oabne^  sanaréeolnlioii 
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iMMiTeUe,  et  pour  ne  plus  la  «iiiîtter,  à  ToeuTre  de  progrés  entreprise 
eû  89  et  si  fatalement  înterrompuc,  deux  conditions  nous  semUent 

nécessaires*  La  première,  c'est  que  la  question  romaine  ne  vienne 
pas  (i'nn  momonl  à  l'autre  chin^rer  la  lutte  politique  en  guerre  de 
religion  ;  la  seconde,  c'est  qu'on  nous  parle  un  peu  moins  «  de  la  fer- 
meté de  la  répression,  de  l'énerizin  et  de  l'aulorilé  du  pouvoir.  » 

Dételles  déclaralionsnesoiiL  pUis  celieâ  dont  notre  temps  est  avide. 
En  1852,  ceux  qalosaieat  rédanier  en  faveur  de  la  liberté  ètaient,il 
nous  en  souvienif  mal  éooulte  parle  public  et  mal  traités  par  le  pou- 
voir. On  venait  en  effet  d'abuser  pendant  quatre  ans  de  la  libertéi  sans 
même  savoir  en  user.  Anjoord'IrBr  ht  situation  est  inwse.  Le  pa^  a 
plus  besoin  de  se  sentir  affranchi  que  protégé,  et  plus  on  lui  remettra 
le  soin  de  ses  aiîuires,  plus  il  se  croira  en  garde  contre  le  retour  des 
fentes  dont  il  r  soufferl  et  de  celles  dont  il  soutfre  f*ncore. 

Le  désarmeraeril  des  consciences,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  par 
l'apaisement  facile  aujourd'hui  tie  la  question  romaine  ;  un  suisum 
universel  des  cœurs,  des  intelligences,  des  volontés,  des  mœurs  pu- 
bliques par  la  liberté  restituée  aux  luîtes  politiques  ;  tels  sont  les 
deux  inestimables  bienfaits  que  nous  étions  en  droit  d'altendbre  et 
dont  nous  aurions  aimé  à  remercier  la  victoire  de  Mentana  et  le  dis- 
cens  mpénata 

Uâneta  an  IrASunv. 
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1.  Uisloire  de  tabbé  de  Raucé  el  de  m  réforme,  par  M.  l'abbé  Dubois.  2  vol  —  il. 
«Ifttipia  apasMU,  par  H.  Paul  Roosselot.  1  vol. 

I 

A  côté  de  la  prétendue  réforme  cln  élienne  de  Luther  et  de  Calvin,  dont 
le  résultat  fut  une  dissolution  dogmatique  aujourd'hui  presque  entièrement 
consominôe,  il  y  eut  dans  l'Église,  nux  seizièmo  ot  dix-septièmn  siècles, 
une  léfonii'^  ivolle  et  efficace  qui  se  fil  d'ncoord  nvoc  raiitorilé  légitime  et 
se  IradiiiMi  1  ai  di^s  institutions  régériérnlriccs  el  des  (inivres  encore  en  ce 
moment  llurissanles.  Plusieurs  années  avant  que  Rauke  le  proclamât, 
nous  avions  signalé  ce  fait  dans  un  recueil  dont  quelques-uns  de  nos  lec- 
teors  se  souviennent  sans  doute,  —  la  Ifetnte  evropiewM,  —  et  révidence 
en  avait  para  ai  grande  &  H.  Ampère,  alors  au  début  de  son  ôiseignenient 
au  Collège  de  France,  qu'il  consacra  toute  une  de  ses  leçons  à  le  mettre  en 
lumière  et  à  compléter  ce  qui  manquait  A  Teiquisse  que  nous  en  avions 
tracée. 

L'un  de  nos  oublis  les  pins  graves  et  les  y>1n«  justement  relevés  par  Tillus- 
tre  professeur,  était  la  régénération  des  institutions  monastiques,  vigoureu- 
sement entreprise  à  la  même  époque,  en  Italie,  en  Espagne,  et  surtout  en 
France.  Ce  c6lc  du  tableau  de  la  l  euaissance  catholique  nous  avait  ëchappé^ 
en  effet,  et  la  lacune  était  grave;  car,  sur  ce  point  aussi,  il  fut  fait  d*hc- 
roiques  efforts,  et,  n  le  raccès  n'y  répondit  pas  aussi  universeUement 
qu'ailleurs,  11  ne  fàut  pas  Tattribuer  à  la  faiblesse  ou  àrabsence  du  xèle. 

Parmi  les  tentatives  dont  nous  parlons,  il  en  est  une  qui  domine  toutes 
les  autres  par  son  intendtè  durétiemie,  la  rare  énergie  de  son  auteur  et  les 
glorieux  fruits  qu'elle  a  portés  :  nous  voulons  parler  de  celle  de  l'abbé 
de  Rancé.  La  Trappe  brille  d'un  éclat  à  part  dans  les  œuvres  de  la  ré- 
forme catholique.  Après  deux  siècles  d'eii£tence,  celte  puissante  restaU" 
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rttàm  a  conservé  toute  sa  vignaur,  et  rëoervame&t  général  ne  Fa  pas  at- 
teinte. Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  é(é  témoin  ou  qui  n'ait  ouï  parier  de 
l'austère  et  laborieuse  vie  qu'on  y  mène  :  c'est  celle  du  Honl-Cassin,  deCt- 
teaux  et  de  Clairvaux  aux  jours  de  leur  preini»»ro  forveur;  mais  ce  que  peu 
de  personnes  savent  aujourd  Uni,  re  sont  les  diiiicullés  que  l'abbô  de  Raucé 
eut  à  la  rétablir  ol  les  obstnrl(-^  ijui'  s  t  -auitr  enlrepnse  rencontra  dans  Je 
monde,  à  la  cour,  et  luènie  auprès  du  cierge  de  son  temps.  C'est  un  spec- 
tacle à  la  fois  curieux,  instructif  et  fortifiant  que  celui  de  cette  volonté 
bnmble  et  persévérante,  qui  ne  8*impose  pas  orgueilleusement,  qui  tient 
compte  de  rignerance,  des  habitudes»  des  iuléréls  et  des  passions  des 
hommes  et  des  temps,  et  qui  attend  de  Dieu  et  du  progrès  de  la  raisoni 
éclairée  par  sa  oonduite  et  par  ses  paroles,  la  liberté  qu*ii  sollicite  sans  Tu- 
surper.  Ce  spedadeest  celui  que  nous  offre  le  grand  et  savant  travail  que 
.1!.  l'abbé  Dubois  vient  de  consacrer  à  l'hisloire  de  l'abbé  de  Raiit  é  et  de 
sa  réforme*.  Cet  ouvra^'e  éclaire  à  fond  iinr^  porfitm  considérable,  et  jus- 
qu'ici restée  un  peu  obscure,  du  mouvenii ni  i>  li^ieux  de  la  France  aux 
temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  liitu  *jue  iiailé  d'une  autre  façon  et 
dans  un  autre  esprit,  c'est  le  vrai  pendant  du  livre  de  M.  Saïute-Beuve 
sur  PortpBoyal  et  son  école  ;  il  lui  sert  à  la  fols  de  correctif  et  de  complé- 
ment. M.  Sainte-Beuve  a  accordé,  un  chapitre  trés-sympathique  è  l'abbé 
de  Raneé;  mais  la  part  qu'il  assigne  à  sa  réforme  dans  l'ensemble  du 
travail  de  r^;énération  du  dix-septième  siècle,  est  réduite  à  des  propor- 
tions sans  rapport  avec  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de  l'f'iglisc. 
N'était  la  grandeur  personnelle  de  son  fondateiu*,  le  fait  de  la  fondation 
de  la  Trappe  passerait  inaperçu  aux  yeux  du  savant  académicien.  A  l'enten- 
dre, les  efforts  de  H  un  é  pour  régénérer  l'esprit  monastique  auraient  été 
vains.  II  aurait  inutilement  cherché  à  «  retremper  un  Corps  usé  et  dissolu 
(n'est-ce  pas  dijisom?)  ;  il  aurait  lini  par  reconnaître  lui-même  que  le 
temps  des  grands  moines  était  passé,  et  l'on  peut  dve  que  ce  dix-septième 
siècle,  réputé  pourtant  si  chrétien  et  si  éclairé,  Tadmlra  pius  encore  qu'fl 
ne  le  comprit.  • 

€e  sont  là  des  appréciations  que  tout  contredit,  et  notamment,  en  ce  qui 

concerne  la  Trr([  [  > ,  une  lettre  enthousiaste  de  Bossuet,  citée  cependant  par 
M.  Sainte-Beuve  lui-même  en  un  autre  endroit  de  son  livre,  mais  dont  le 
souvenir  paraît  lui  avoir  échappé  en  écrivant  les  lignes  que  nous  venons  de 
citer  :  »  Je  dirai  mou  sentiment  sur  la  Trappe  avec  beaucoup  de  franchise, 
s'écrie  l'évôque  de  Meaux,  comme  un  homme  qui  n'ai  d  autre  vue  que  celle 
que  Dieu  soit  glorifié  dans  la  plus  saiiUe  Maison  qui  soit  dans  l'Eglise  et  dans 
la  vie  du  plus  parfait  directeur  des  âmes  daus  la  vie  monastique,  qu'où  ait 
connu  depuis  saint  Bernard.  » 

•  JHfMr»  de  Fa^a  Banei  tt  ie  «•  réfî>rm€,  par  M.  l'abbé  Duboù,  auteur  de 
tmttmt  4$  Mertmemt»  t  toI.  iii-8,  A.  Aray,  édil. 
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€9miw  on  I^toH^  la  ji^gniMMit  à»  BMifusl,  te  Corps  nonsflifiive  i^Slkft 
pu  ttiflioeiit  tofldié  ait»  m-  teolution,  qne  Rancê  nY«Ét  tnmTéeiMBre 

àmëâmÊÊÊ»  de  ^ie,  pm'sqae^  au  moins  dans  In  Maison  qnH  avait  créée, 
—  et  maison  kn  veut  dire  Ordre,  — hpeamtefèkrâtaut  d'un  ai  grand  édM' 
qu'elle  rsrv'bsail  Ips  vftiv  âf*  Rossuet. 

Mais  non-seulement  l'abbé  de  Hancé  est  oncon».  mnî  apprécié  dans  son 
œuvre,  il  y  a  de  plus  comme  un  nuage  sur  ses  Hoctnries  personnelles  ;  c'est 
le  résultat  des  intrigues  jansénistes  :  les  disciples  de  Sâint-Cyran  n'ont  rien 
épargné,  eu  effet,  et  H.  8aiMc#eufe  h  neeoMaft,  pour  donner  fe  change  à 
la  poatértlè  sur  te  cmofÊè  ém  loyal  foiMtetenr  de  tiTnppe;  èles  en  eniiv, 
il  mmk  lté,  eitteerel,  Vwn  de»  teiir»,  et  il  eat  reaié  lyciyie  ehèae  de  lews 
oalomnie».  H  mportaîl  donc  q«e  te  ^  de  Rancé  écrite*  avec  ânoêrifé. 
Bosi^ut  t,  dane  te  kttre  doDtnoiia  avona  cilé un- passage,  m  avait  aiiMbte 
tracé  le  programme. 

fe  proir^'amme  rednntahle.  que  «tMJÎ  le  {rrand  àvf^fjn»»  pouvait  cornpTête- 
meni  remplir,  M.  l'abbé  Dubois  n  en  a  pas  été  effniyé,  mm  qu'il  présumât 
dese^  forces,  —  on  ne  saurait  inoutrer  plus  de  modestie  qu'il  n'en  a  mis 
dans  so»  travail,  -  mais  parce  qu'il  s'est  senti  fort  de  sa  conscience  d'his- 
torien, de  ses  vastes  recherches,  de  l'évidence  des  faits  par  lui  recueillis, 
et  parce  que,  dans  Félat  d'apateement  et  dindlffSSfBnee  oè  sent  e»  ce 
neiiMBt  tes  esprits  au  sujet  des  qoestiena  théologîqaes  qur  divisaient  alors 
r%ltee»  il  la»  a  seasblé  que  les  dangeraqae-redbaiait  issaoet  a'étatentplas 
àcraindie  pour  personne. 

Du  r^e,  c'est  cbei  RamèliiMnéme  que  H.  Dubois  a  voulv  étudier  Rancé, 
et  ses  écrits  et  sn  correspondance,  tant  pnUUés  qu'inédits,  ont  d'abord  fixé 
sr«  iv-iianis  :  là  se  njontre  à  nu  l'âme  du  id  réformateur.  Après  Kavoir 
dierchô  ehes  lui,  M.  Dubois  a  voulu  le  voir  ailleurs,  dans  le  monde,  au  mi- 
lieu des  affaires,  parmi  les  représentants  du  clei  gé,  nu\  assemMées  de  son 
ordre;  dan»  sa  cellule,  conipoeant  ses  ouvrages  de  polémique  et  de  direc- 
•  tisR;  au  ehceitr  pamd  aavMitgieiiK  ^att  eontessionnat  enfit,  oè  uwiaw  et 

séculiers  se  disputent  ses  consolations  et  ses  conseils.  Et  partout  scsiarflor^ 
mslîons,  teajonr»  prises  ans  sowees,  ont  été  poussées  ans»  loin  qu'elles 
pewaaiei^  l'Mroi  A  veir  te  richesse  des  docuMitat  aor  lesquels  l'auteur 
i^appute,  et  dont  un  grand  noaabre  se  prodatsent  poor  te  preniére  fois  am 
jour,  on  ne  croirait  pa»  que  Ton  a  sous  les  yeux  le  livre  d'un  simpte  des-^ 
servant  bourguifrnon,  si  le«  trnv,->ux  de  l'abbé  tiorini  ne  nous  avaient  ap- 
pris ce  que  «riTpnt  rnii  e  nujinirii  Imi  de  leurs  loisirs,  grâce  à  te  facilité 
des  communu  allons,  bon  nuiabre  dr  mm  prêtres  de  campagne. 

Nous^  avons  donc  ici  une  véritable  iiistoire  d«  itancé,  mn  point  teHeassu- 
rément  que  Bossuet  la  demandait  pour  ses  waiompaitea»  aasÉa  telle  qu^ft 
raimerait  s'il  rivait  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  t  un  simple  narré,  tel  que  le 
paniait  teice  dom  U  NsM  »  da  Boa.  jonia  Qiift  btegnplM.  d^ 
sure  et  cette  foime  serait  insuflbanA»;  mate  ee  i^est  pa*  M»pta»  me 
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flBuvre  «  d'ôIoqufliMB«ilbclée.  »  Snns  avoir  la  simpKoilè  larratîve  et  un  peu 
aècUe,  soit  dît  en  passant,  de  frère  Le  Nain^  conme  on  disait  à  la  Trappe» 
l'Hi^oir  v  de  l'abbê  de  Rancé  et  da  &a  réforme  n'a  pas  les  grandes  vi- 
sées qu'on  TOÏt  à  l:i  plu|ir!rt  des  nionographies  de  ce  temps-ci,  ot  ne  laisse 
percer  nuUe  part  i  dinLiiion  d'ôtre  aulrt»  cliosi'  qn  uue  n  vie  »  iarjçeinent 
traitée.  Un  tel  sujet  ne  demandait  plus  aussi  iuipiit  iiuseroent,  de  nos  jours, 
la  f  mai»  habile  »  que  réclamait  l'évàque  de  Meaux»  mais  il  voulait  encore 
t  imttêlt  av-daMit  de  toutes  les  mt  iMMiiaee,  »  et,  à  cet  égard,  Eansà 
ne  pouvait  plne  hevieasaiiHiit  reveentrer.  ùb.  ne  HKifeU  être  plot  Maté- 
têûk  é'ofiiànk,  el  reeheraherk  Yéfilè  me  plus  decandenr  ^  M.  l'afabë 
Dubois.  Ceet  à  ee  Mif  el  erdenlbeeoin  à*mf&t  ta»  vrai  q«e  bow  deveas 
ie  Mffe  qui  nous  Mfsupe  :  nulle  autre  préoccupation  ne  s  y  montre. 

Les  dimensions  en  sont  considérables  ;  la  marche  dn  récit  en  est  lente 
et  maintes  fois  rompu»»  par  la  prodHcfinn  ot  !a  discussion  des  docmnonls. 
Ne  l'accusons  pourtant  pas  de  lonLaieur  :  la  nature  du  sujet  Taisait  une  loi 
de  ce  procédé  semi-narratif  et  seiui-judiciaire.  o  l're^^quc  tous  les  grands 
faits  de  la  vie  de  Rancé  ont  clé  tcUeinont  défigureb,  liii  M.  Dubois,  [les 
grandes  lignes  tellement  brisées;  il  y  a  eu,  au  sujet  de  ses  principales 
rêioliilMNiB  el  de  tee  déMurakee,  tant  de  eeiHndielewe  et  de  oonlredie» 
tiens,  n'èlul  phn  poeailile  déeofniiis  de  felfeuver  le  vérité  qae  dans 
les  déeuMeuts  erigineiix,  les  titrée  primitiis,  les  piteee  snéheiitifaeB  qn 
n'eut  pes  été  et  n'enl  pu  être  falsifiées,  les  litres  confidenHeUes  eà  il  a 
déposé  sa  pensée  et  raconté  les  motifs  et  les  raisons  de  sa  oondeite.  » 

C'est  donc  pas  â  pas  et  preuves  en  main,  (pie,  du  commencement  à  la 
fin, marche jVI.  Ptihois.roinhallaiit  les  imputations,  dévoilant  les  inensons'f's, 
réfutant  les  calonnnes,  ies  luterpretalions  el  les  exaspérations  nuil/eiUaules 
auxquelles  les  actions  de  Raneé  ont  été  pri'^que  toutes  en  ))utte. 

Une  de  ces  imputations  est  surtout  populaire,  c'est  celle  qui  a  pour  ob|^ 
se  liaison  avec  la  eiiifcia  madame  dn  Honthason.  Oette  MaîsiMi  ft^ein 
été  ce  qu'en  suppose  e|ee  qpMtee  regrets  eoisaiits  qu'il  en  a  evprimës  an- 
tetisent  à  er^re?  H.  Dubois  est  disposé  i  en  imiter.  L*assiduîl6  dell«ioé 
chce  la  dneheise  s'eipliqaerait  facilement,  selon  lui,  par  l'habttnde  dos 
rslatisns  entrs  les  deux  familles,  la  proximité  des  résidences  à  la  cam- 
pagne, la  communauté  de  parti  et  le  charme  de  la  Société  que  réunissait 
}n  helle  rl(^tel;>ine.  Ce  «ont  là  d'assez  faibles  arguments,  ainsi  que  celui 
que  tli  r  1  ai)t(Mir  des  qiiirizu  ans  que  îr<  drirhe^se  eomptail  de  pins  que 
l'abbe.  M.  Dubois  le  sent  du  reste  lui-tn.  iiie,  et  n  y  appuie  que  faiblement, 
reconnaissant  qtie,  lors  ménie  qu  li  iaudruit  voir  une  sainte  exagération  de 
pèmlent  dans  les  reproches  que  llensè  s'est  iSiils  an  aiyel  de  ees  fréquee- 
taimo,  eUm  ètsitnl,  elMa  un  prêtre,  asssa  indèoenlse  et  assez  esupièles 
pour  mliîler  leolaiiiieo  qu*éileolui  entamchéee. 

^nenl  è  la  mélodSamaiique  Ugnado  la  coweraiea  doltaaeé  et,  en 
pastifiier»  4  cette  sdisnsi  liiiislre  <e  la  têto  coupée,  quo la  ptose  séiiiis 
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de  Chateaubriand  s'est  complu  à  redire  après  Gobrdeau,  la  Harpe,  ma- 
dame de  Tencin,  les  faiseurs  d'héroïdes  cl  les  romanciers  de  bas  êlage  du 
dix-huilième  siècle,  M.  l'abbé  Dubois  en  fait  bonne  et  complète  justice. 
IV abord,  la  mort  de  niadntnc  de  Monlbazon  n'eut  pas  lieu  pendant  une  ab- 
sence de  Uancé,  et  la  nouvi-lle  ne  lui  en  fut  pas  apprise  au  moment  où  il 
se  rendait  en  secret  chez  elle.  11  était  près  d'elle  quaud  elle  fut  frappée 
d'un  mal  subit,  mafedootoii  ne  soupçonna  pastoat  d'abwd  le  danger;  il 
avait  passé  ft  son  chevet  les  trois  jours  que  dura  sa  maladie»  et  avait  eu  le 
courage  de  lui  en  apprendre  Im-mèoie  la  gravité  et  de  la  presser  de  se  ré- 
concilier avec  Dieu.  après  s'être  retiré  chez  lui,  pour  prendre  qud- 
que  repos,  et  aumomeat  où  il  retournait  plein  d'auxiétë  chez  la  duchesse, 
qu'il  apprit,  de  sa  sœur,  qu'elle  venait  d'expirer.  Ce  qu'a  dit,  de  l'amputa- 
tion de  la  tôte  et  de  son  enlèvement  par  Uancé,  le  premier  écrivain  qui 
en  a  parlé,  le  pamphlétaire  Daniel  de  Larroquc,  un  de  ces  réfugiés  qui  vi- 
vaient de  calomnies  en  Hollande,  est  une  invenlion  si  grossièrement  ima- 
ginée, si  absurde,  que  ceux  qui  ont  reproduit  ce  récit  oui  dû  y  laire  des 
modifications  et  y  ajouter  de  leur  cru.  Ainsi,  d'apriès  les  arrangeurs  moder^ 
nés,  ce  n'est  plus  pour  le  faire  entrer  dans  un  cercueil  trop  court  que  le  ca< 
davre  de  la  duchesse  aurait  été  mutilé  ;  ce  seraient  des  chirurgiens  embau- 
meurs qui  en  auraient  détaché  la  tète,  qu'ils  auraient  laissé  s'égarer  sans 
s'en  mettre  autrement  en  peine,  non  plus  que  les  membres  de  la  famille 
chargés  de  recevoir  lo  corps,  et  qui  n'auraient  témoigné  aucune  surprise 
de  le  voir  incomplet.  D'ailleurs,  pendant  que  les  uns  placent  le  fait  h  Paris, 
les  antres  le  mettent  en  Touraine.  Tout  cela  choque  le  bon  sens,  et,  loin 
de  rejioser  sur  aucune  autorité,  contredit  toutes  celles  qui  ont  une  réelle 
valeur,  Saint-Simon  notamment,  si  bien  renseigné  d'habitude  et  qui  avait 
eu  avec  l'abbé  de  Raucé  des  relations  si  intimes  et  si  longues,  et  le  plus 
ardent  collectionneur  d'anecdotes  du  temps,  Vigneul-Marville,  qui  n'hésite 
pas  à  rejeter  celle  de  madame  de  Hontbaxon,  comme  entièrement  apocry- 
phe. Les  allusions  que  Chateaubriand  a  voulu  voir  au  fait  de  la  lète  em- 
portée, dans  une  lettre  de  Dussuot  à  Rancé,  où  l'évéque  lui  parle  de  deux 
oraisons  funèbres  qu'il  lui  envoie  et  qu'un  solitaire  i  peut  regarder  comme 
deux  tètes  de  mort  assez  touchantes,  »  n'attestent  qu'une  grosse  méprise 
de  part,  ou  un  oubli  des  usages  monastiques  assez  !^ingulier  che7  rmi- 
teur  du  Génis  du  christianisme,  qui  aurait  dû  se  rappeler  que  c'est  une 
règle  chez  les  moines  d  avoir  dans  leur  cellule  et  de  porter  à  leur  chapelet 
des  tètes  de  mort  sculptées  dans  le  bois  ou  l'ivoire.  Pour  un  écrivain  qui 
avait  la  prétention  de  si  bien  comprendre  les  grands  retours,  c'était»  d'aîU 
leurs,  se  faire  une  médiocre  idée  du  fondateur  de  la  Trappe,  que  de  croire 
qu'il  avait  besoin,  pour  se  rappeler  les  faiblesses  de  ses  années  mon- 
daines et  ée  soutenir  dans  la  Yoie  de  pénitence  où  il  était  entré,  d'une 
relique  comme  celle  diwt  une  profanation  odieuse  et  même  civilement 
coupable  l'aurait  mis  en  possession.  U  fallait  laisser  aux  esprits  superfi- 
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ciel?  ot  faux  du  dix-huilièmc  si»V  le,  dos  créations  Ue  pénitents  bons  pour 
un  roman  coiiune  le  Comte  de  djinuinigt's.  Quand  on  se  converlissail  dans 
le  grand  siècle,  on  le  ftibait  piu»  simplement,  parce  que  l'acte  élait  i>érieuK 
et  profond. 

Tout,  dans  le  enactàre  et  U  vie  de  Rancé,  dément  la  fantastique  et  erîmi- 
nèUe  action  qu'on  lui  prèle.  C'était  une  Ame  forte  i  qui  les  e«âUuils  n'é- 
taient point  nécessaires.  Sa  eonvîdion  ne  fut  point  foudroyante;  la  mort  de 

madame  de  Honlbazon  ne  l'amena  pas  brusquement»  elle  nefltquele  déci- 
der,  ainfî  que  l'établit  M.  Dubois,  d'accord,  sur  ce  point,  avec  M.  Sainte- 
Benvp  :  «  La  mort  de  Gaston  d'Orléans,  dont  il  était  premier  aiunùnier,  s'y 
joignit  bientôt  im  l'autre  mort),  dit  «-n  cff'rt  l'auteur  de  Por t- Hoyal,  ipour 
achever  de  lui  nupi  imcr  dans  l'esprit  le  néant  de  l'homme  et  !a  seule  vérité 
subsistante  de  l'Éternité.  Toutes  les  petites  raisons  qu'on  a  essayé  de  donner 
dans  le  temps  et  encore  de  nos  jours,  pour  l'abaisser,  dans  son  principe, 
la  haute.résolution  du  pénitent  s'évanouissent  devant  cette  idée  de  l'Éter- 
nité Inen  comprise.  Là  où  les  ressorts  secrets  et  où  les  motifs  secondaires 
échappent,  il  convient  de  ne  s'arrêter  qu*à  rinspiration  dominante  et  ma- 
niléste.  Celte  inspiration  s'élève  et  résulte  de  toute  la  vie  de  Bancé,  et 
c'est  se  faire  tort  à  soi-même  que  de  n'y  pas  atteindre  en  le  considérant.  * 

Cette  contemplation  de  l'idée  de  l'éternité  ne  conduisit  même  pas  im- 
médiatement Rnncé  à  embrasser,  dans  toute  sa  liguerir,  lu  vit-  p/'iiilcnte  où 
il  est  entré  plus  avant  que  pas  un.  nu  moitis  dans  les  dcruiers  biecles;mais, 
dès  lors,  ce  fut  sa  préoccupation  ilommahLe.  Les  six  ans  (jui  s'écoulèrent 
entre  la  mort  de  maduiiie  de  Monlbazon  et  la  fondation  de  la  Trappe,  sont 
conaacrés  par  le  Aitur  réformateur  A  s'édairer  sur  la  voie  qu'il  doit  suivre 
et  à  consulter  ses  forces.  Le  tableau  qu'en  fait  M.  Dubois  est  extrêmement 
attachant  ;  il  y  a  une  telle  smoéritè  dans  les  aspirations  de  cette  ftme,  que, 
tout  inférieur  qu'on  se  sente  à  elle  et  tout  incapable  qu'on  soit  de  sentir  ce 
qu'elle  sent,  on  s'intéresse  A  tous  ses  progr^,  comme  on  le  Tait  à  l'as- 
cension d'un  voyageur  qui  gravit  des  sommets  qu'on  n'a  jamais  révé  d'al- 
fronter  soi  même.  C'est,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  le  Smve  mari 
fimgnodu  poêle  Lucrèce. 

Celte  époque  est  celle  do  ses  i  tiaLions  de  cœur  avec  les  jaiiséni;U<'s,  ou 
plutôt  avec  ceux  qui  devaient  être  lei  jansénistes  plus  tard  ;  car,  alors,  ils 
ne  s'étaient  pas  encore  révélés  tout  entiers  au  monde,  ni  peut-être  à  eux- 
mtoies.  C'est  sur  leur  réputation  d'hommes  consommés  dans  la  omnén- 
sanoe  des  voies  chrétiennes,  et  maîtres  éminenis  de  la  vie  spirituelle,  que 
Rancé  vfeita  les  plus  célèbres  d'entre  eux  ou  se  mit  avec  eux  en  rapport  de 
lettres  et  de  prières,  tels  que  Arnaud  d'Andilly,  Yialart,  évêque  de  Cbàlons 
en  Champagne;  Choiseul,  évêque  de  Comminges,  Pavillon,  évêque  d'Aleth, 
cette  future  barre  de  fer  du  parti.  Mais,  dit  fort  bien  M.  Sainte-Beuve,  «  ni 
les  uns  ni  les  aulrps  ne  s'étaient  encore  diV  larés,  et,  pour  les  avoir  consul- 
tés, l'abbë  de  Uuitcé  ne  se  considérait  ni  comme  engagé  ni  comme  lié  avec 
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eut.  Cent  qui  ont  ar^niA  firs  rn[>pnr?f^  df*  celtf»  époque  pour  jeter  des  doutes 
sur  la  pureté  des  doctrines  de  labbétic  la  Trappe  n'ont  donc  pu  apr  ainsi 
que  par  ignorance  ou  mauvaise  foi.  )♦  Il  ne  saurait  i-ester  de  doulos  à  cet 
égard  quand  on  a  lu  M.  Du!>o!S.  Les  anciens  de  Port-Hoyal  en  convenaient 
eux-mêmes.  «  Jamais,  ajoute  M.  Saiute*Beuve,  ces  messieurs  (je  parle  des 
chefs  et  des  yni»  témûins)  ne  le  «iMisidMrent  (Rancé)  oomme  tyant  eu 
4es  fétflhaB  de  péril  ni  de  doctrine  aingaBèn  ftvee  eue.  »  Cela  rèeolte» 
en  effet,  et  tout  peirtienlièment  d'one  j^ièee  inSdite  et  trèe-onrieme  (jae 
lliwtorien  de  «  ees  messiears  i  paMie,  en  iqipttidiQe,  à  le  fin  do  quatrième 
volume  de  la  nenvelle  édition  de  son  ouvregey  pièce  confidentielle,  prove- 
nant de  la  Trappe,  et  qui  achève  de  Èut,  vttc  prèeision  les  rapports  de 
Rancé  avec  les  jansénistes. 

Maiç  ?!  les  aficien*;  du  parti  agirent  avec  retto  Invinfé,  il  n>n  fut  paj> 
ainsi  lies  recrui's  (!('  In  si;conde  génération;  il  n  est  suite  de  iiiaiiû.'uvres 
qu'ils  n'aient  eniployées  pour  essayer  de  rattacher  à  la  leur  la  réforme  de 
la  Trappe.  Celle-ci  était  pour  qux  une  concurrence  désagréable.  Comme  tous 
les  sectaires»  ib  révalent  et  amliitionn  lent  le  monopole  da  bien  k  Mre,  ae 
flattant  modestement  d'en  posséder  seuls  le  secret.  La  pensée  qu'en  dehors 
d'eux  on  pût  entreprendre  de  relever  n'importe  quelle  partie  de  l'èdifioe 
catholique,  leur  était  insupportable  ;  ils  la  déclaraient  vaine,  illusoire.  Irréa- 
lisable. Or  l'abbè  de  Rancé  n'avait  rien  pris  d'eux,  M.  Sainte>Beuve  le  recon- 
naît loi-môme,  non  sans  quelque  regret,  mais  franchement  d'ailleurs  :  i  La 
réforme  de  la  Trappe,  bien  qu'entamée  en  1(502  seulement,  ne  se  modela, 
dit-il,  sur  aucune  autre  du  siècle ,  elle  fut  œuvre  originale.  PorMloyal  n'a 
que  faire  là  pour  en  rien  revendiquer.  » 

Ën  quoi  consistait  cette  réforme  à  part  dans  un  siècle  où  il  en  fut  tenté 
de  tant  de  sortesf  Sttr  quoi  portait-elle  et  eomment  la  pensée  en  vînt-elle  ft 
son  anteur?  G*esl  ce  qu'il  feut  lire  dans  H.  Dubois,  qui  en  montre  l'origine 
et  en  suit  avec  soin  le  développement  dans  l'esprit  de  Rancé  jusqu'au 
jour  où  il  ebercba  à  l'aceomplir.  A  ce  moment  (1664)  commence  Thistoire 
des  obstacles  que  son  oeuvre  rencontra  et  contre  lesquels  s'usa,  ma\<i  non 
en  vain,  m  longue  vie.  Parmi  les  crî'  itions  de  l'Église  qui  avaient  le  plus 
soufTert  du  temr>s,  He<;  rninmitôs  publiques,  des  intirmif«''s  de  la  nature  hu- 
maine et  de  la  politique  des  rois,  les  institutions  monastiques  étaient  au 
premier  rang  ;  elles  réclamaient  impérieusement  une  réforme.  On  s  élait 
borné,  à  leur  égard,  à  des  paUiatifs  :  on  avait  bouché  les  gerçures  de  l'é- 
difice sans  en  reprendre  les  fiMidements.  Au  lien  de  relever,  on  avait  bâti  fl 
côté.  C'est  ainsi  que  prés  des  bénédictins,  des  frandscains,  et  des  mlUe 
ordres  qui  étaient  eortis  d'eitx,  on  avait  vu  sargir  les  communautés  dé 
saint  Ignace,  du  bon  Père  Vincent,  du  pieux  cardinal  de  BèruUe,  etc.  Fal" 
lait-il  continuer,  ériger  des  ordres  nouveaux  et  laisser  allef  les  anciens  à 
la  ruine  oû  les  conduisait  à  grands  pas  le  régime  de  la  Gomtnende,  imposé 
à  la  pins  grande  partie  des  monastères? 
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Tel  ne  fut  pas  le  senli*nent  de  Y:\h\it'  de  liancé.  11  t-rtit  à  la  pospibtlité  de 
la  renaissance  des -anciens  ordres,  el,  avec  une  âdmir^iblc  ^'ciieroMtc  d  ànic, 
i3titrepnl  de  les  faire  revivre.  Le  cloilre,  voilà  donc  son  champ  »  lui,  ciiaiiip 
aride,  plein  de  rot^ea  et  semé  de  {uerres,  mais  où  le  ïèoa  ^  ain  cependant 
MB  jDUMjuait  pis.  Iliifl  poar  yMMBwkftoMuliiA,  y  faive  leter^t  wiemÉp 
JMau}iBSBW,iMin]idltJBoyiBi  4ttiiBt«èo«MiiMs^fliNfadBal  «wittan^ 
piiifljradical  dMait^lM  Is  imiède.  JM«hg  tfarbro  I stèm  te^^wil  de 
l'Évangile.  Il  u'y  a vaii  pas  ù  bésiler. 
.   Aancé  n  hàâte  poiaL  Le  iHucdi  i^èparateur 

inonde,  n'alla  pas  moins  qu'à  prendre  la  source  au  liaut  du  rocher,  ne  re- 
jnoiiln  pas  moins  qu'il  saint  Benoit  et  aux  piemiers  colons  hén*HlirUns  dans 
les  i  rauJies.  Il  s'agissait,  tenant  pour  non  avenub  ies  t>ibcles  qui  b  étaient 
écoulés  dans  lùitervaUe»  dfi  reprâodre  à  ces  grands  saints  et  4e  les 
continuer. 

On  hmat  jtmaii  aeal  vm  gatnde  idés.  Qoelifues  <ahbèB  oisiMraeBs 
iraienl.  en  même  tooips  que  Ranoè,  conçu  leaftine  desseni  ^Êt  hn.  Faw- 
.âsésfarLonisXm,  ipe  Ici  déatudree  de  GteMut  4wawBt  nrindtliwfi,  ils  <>■ 
tinrent  une  réunion  deleor  evdre  à  Paris,  peur  «viser  à  y  infreduin  des 
normes.  Malgré  roppoailkii  et  les  efforts  de  i'ahbé  général,  on  f»rojfit 
d'étroite  obsenrance  fut  arrêté,  et  Rauct%  quoique  le  plus  jeune  des  abbés, 
fut  chargé  d'aller  le  défcndi  e  à  Rome.  Ici  commence  iino  histoire  qui  sera 
le  scandale  des  faibles,  celle  des  obstacle:»  que  le  n  [  w  inateur  renconUra 
auprès  du  Saint-Siège.  Il  est  dans  la  nature  de  toute  autorité  sage  de  rerioii- 
tei'  les  innovations,  et  Home,  à  cet  égard,  est  la  plus  sage  des  autorités. 
Geux  que  menaçaient  les  priyels  de  Baaoè  le  snraieal  liien  ;  aassi  l'abbé 
^Ânénil  de  GUeauz,  quil^avait  detancè  anpiès  du  Pape,  n'épai-gna-t-il  fieu 
pour  le  représenter  conune  un«i|Hit  téméraire,  un  nofatenr  ambîticni^wa 
fauteur  de  sebisoie  enfin.  Deui  ans  entiees,  Aanoé  luUa  en  vain  oontre 
la  lenteur  calculée  de  la  ce^grégatioa  nommée  pour  exanBueries  réfarmes 
dont  il  était  allé  exposer  le  projet  an  Saint-Pére.  Il  revint  attaisté  et  pro- 
visoirement il  se  mil  à  l'œuvre  dans  son  abbaye  de  la  Trappe,  où,  malgré 
les  eiforls  de  ses  adversaires,  malgré  la  froideur  du  poinou  ,  Ît's  adhésions 
lui  arrivèrent  de  tonte  part.  Cependant  ce  n'est  plu-,  m  ulement  l'étroite 
observance  dont  li  avait  parté  les  règlements  a  itome,  <jue  raM>é  de  Rancé 
fait  régner  chez  lui  :  il  a  remoitlé  de  quelques  degrés  de  plus  vers  la  régie 
gui  est  sonidéal  ;  il  y  touche  presque.  La  Timppe  reproduit  de  trè»fiéa  le 
CUeanxde  sttnt  Bobart  et  kiilaifVMi  de  saint  Bernard.  On  y  meurt  rapide- 
ment, il  est  frai,  et  chaque  mort  constatée  porte  ia  joie  dans  le  camp  des 
ennemis.  Cependant,  plue  il  tombe  de  religieux  et  pins  il  s'en  pféainle; 
l'esemple  de  la  ïrappe  gagne,  les  monastères  s'y  affilient,  et  les  eniriers 
de  ce  domaine  régénéré  sont  demandés  pour  en  régénérer  d'antres.  L'at- 
traction s'étend  jusque  dans  les  régions  nirmdnines;  à  chaque  instant  la 
porte  s  ouvre,  à  la  Trappe,  pour  des  hâtes  ima  inattendus,  gens  de  coui*. 
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gens  de  guerre,  personnaçrrs  politiques,  qui  viennent  chercher ,  à  l'abri  du 
cloîfre  et  dans  les  eniitUens  avec  l'abbé,  une  trêve  aux  agitations  de  leur 
vie  et  souvent  un  baume  pour  les  blessures  qu'ils  y  ont  reçues.  Un  jour 
c'est  Pélisson  qui  se  prépare  à  embrasser  la  foi  catholique;  un  autre,  c'est 
le  cardiml  àè  Bets,  iridlti,  brisé,  qui  inédite  des  projets  de  retraite  et  de 
pénitence  qu'il  n*eKèeal«r«  pas  ;  nn  autre  joar  encore,  de  jeunes  hommes 
de  haute  naisaanee  et  de  brillante  fortune,  qui  Yiennent  demander  à  s*é- 
tablir  sous  les  murs  du  monastère,  à  anhre  ses  eiardoes,  en  un  mot 
à  devenir  des  trappistes  externes.  «  A  cette  époque  (vers  1680),  dit  M.  Du- 
bois, un  jeune  orficier,  âgé  d'environ  trente  ans,  appartenant  à  une  des 
pins  nob!cs  familles  de  Normandie,  et  qui  avait  paru  avec  éclat  sur  les 
champs  de  bataille,  M.  le  marquis  de  Nocey.  vint  doinander  un  asile  à  l'abbé 
Hauft»,  non  dans  le  monastère  même,  non  dans  les  l)àUtHeiUs  adjaceuls  : 
il  lui  i.dlait  plus  de  solilude  :  il  voulait  s'ensevelir  el  se  perdre  dans  les  fo- 
rêts. Il  le  conjura  donc  de  lui  permettre  de  se  construire  une  hutte  de  diar- 
bonnier,  avec  des  pieux,  des  branchages  et  de  la  terre»  dsns  les  bois  voi- 
sms.  n  choisit  nn  endroit  an  delft  des  étangs,  à  près  d'une  demî<)ieuo  de 
la  maison.  Au  commencement,  il  venait  à  matines  tous  les  jours,  mais  on 
fut  obligé  de  le  lui  défendre,  ft  cause  des  dangers  qu'il  pouvait  courir  de 
tomber  dans  les  précipices  et  les  torrents  dont  sa  route  était  bordée.  U  ent- 
porlait,  en  s'en  retournant,  le  pain  et  les  légumes  dont  il  avait  besoin  pour 
soutenir  sa  vie  effroyabliMiient  austère...  C'était,  dit  un  ë<  rivain  ronlem- 
porain  qui  alla  dans  ce  temps  à  la  Trappe,  nn  vrai  solitaire,  un  homm  ■  «fue 
Dieu  conduisait  par  des  voies  extraordinaires  et  toujours  eu  niontaiii,  on 
homme  continuellement  uni  à  Dieu,  et  dont  la  vie  passait  tout  ce  qu'on  lit 
des  anciens  ascètes,  occnpè  tour  à  tour  par  l'oraison,  la  lecture  et  le  travafl 
des  mains,  venant  tontes  les  nuits  au  monastère,  à  la  messe  de  quatre 
heures,  hiver  et  èlè,  par  toute  sorte  de  mauvais  temps,  n'ayant  pas  même 
un  valet,  et  réduit  à  apprêter  lui-même  ses  vivres.  » 

L'histoire  des  premiers  temps  de  laTVappe  abondeen  particularités  de  ce 
genre,  très-eurieu?es  pour  la  connaiçsnnee  des  vraies  mœurs  de  Tépoqne, 
et  qui  rApmdpTit  un  grand  charme  sur  le  récit  de  M.  Dubois. 

l'arini  les  visiteurs  les  plus  assidus  de  la  Trappe,  il  faut  placer  Bossuet, 
qui  professait  pour  l'abbé  de  Hancé  une  vénèiatioii  profonde,  el  qui  allait 
aussi  souvent  qu'il  le  pouvait  se  retremper  dans  ses  entretiens.  Ces  deux 
grandes  âmes  ae  comprenaient  è  fond,  duand  il  revenait  deeee  retndtes, 
l'évéque  de  Meaux  en  parlait  à  Versailles  avec  enthousiasme  et  magnifi- 
cence. 

Peu  à  peu  se  gagnait  ainsi  la  cause  de  la  réforme,  et,  quoique  le  pouvoir 
ne  lui  fût  que  médiocrement  sympathique,  «  attendu,  disait  Louis  XIV,  que 
l'abbé  de  Rancè  tarissait  son  trésor  en  diminuant  le  nombre  des  abbavcs 

m 

à  donner  en  commende,  »  elle  s  étendait  dnn  !o  l  oyaume  et  au  dehors. 
Alors  elle  courut  un  danger  nouveau.  Les  jansénistes,  la  voyant  réussir,  es* 
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sayèrent  do  sVn  emparer.  Us  ii*avaient  jamais  perdu  de  vue  l'abbé  de 
Rancè;  mais,  dès  qu'ils  le  virent  en  voie  de  prospérer,  leurs  assiduités  au- 
près de  lui  redoubîèront.  «  Tous  ces  voyages  h  la  Trappe,  tous  cos  pré^fnts 
des  jansénistes  à  l'abbé,  cachaient,  comme  ceux  des  Grecs,  une  arrière- 
pensée,  une  ruse,  dit  M.  Dubois.  Ils  voulai* ni  s  introduire  à  la  Trappe  et  la 
diriger.  Ils  auraient  été  enchantés  d'avoir  à  leur  disposition  deux  solitudes  : 
l'une  plus  douce,  plus  facile,  plus  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de 
penonma;  l'anlre  plus  aèrèfê,  pour  les  âmes  d*èlit6,  pour  la  grande  péni* 
tance,  a 

Maïs  il  y  avait  une  difl%rence  trop  profdmde  entre  Tesprit  qui  inapi* 
rait  la  Trappe  et  celui  qui  soufflait  à  Port-Royal,  pour  que  runion  pût 
a'établir  entre  les  deux  maisons.  Les  jansénistes  en  furent  pour  leura 
avances.  Il  faut  lire,  dans  M.  Dubois,  le  réeit  des  luttes  qui  eurent  lieu 
entre  les  deux  rnmp"  M.  Sainte-Beuve  les  a  racontées,  mais  avec  moins  de 
détails,  et  naturell* uieiii  dans  un  esprit  un  peu  prévenu. 

L'histoire  de  ces  luttes  conduit  directement  le  biographe  de  Haucé  à  celles 
que  le  réformateur  eut  à  soutenir  contre  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  au 
sujet  dea  études  monastiques,  luttes  plua connues  oA,  de  Taveu  derhistorien 
de  Port-Royal,  le  grand  trappiste  ne  fut  inférieur  k  aea  adversaires  ni  en  rat- 
Bon,  ni  en  aménité,  ni  même,  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  en  érudition. 
Toute  cette  partie  du  travail  de  M.  l'abbé  Dubois  témoigne  d'une  élude  sé- 
rieuse des  institutions  monastiques;  on  regrette  seulement  que,  dans  l'eX" 
posé  des  contestations  dont  il  s'agit,  il  se  soit  trop  borné  au  rôle  de  rappor- 
teur et  n'ait  pas  plus  nettement  posé  la  question  sur  son  véritable  terrain, 
l^es  adversaires  de  Rancé  ne  parlaient  pas  du  même  point  de  vue  que  lui, 
ce  nous  se  mbie  :  eux  restaient  trop  dans  la  réalité,  et  lui  trop  dans  l'idéal: 
les  bénédictins  avaient  trop  à  l'esprit  le  temps  présent,  et  l'abbé  de  la 
Trappe  pas  aasez.  La  raison  théorique  âait  d'un  cété,  la  raison  pratique  de 
l'autre. 

Les  Mémoires  de  Tabbé  de  Rancé  sur  les  études  monastiques  sont  à  peu 
près  tout  ce  que  Ton  connaît  de  ses  écrits.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepcn. 
dant  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  a  fait  de  remarquable.  Se-  ivres  de  direction 

religieuse  sont  à\m  grand  style  el  ont,  dans  leur  genre,  une  hante  valeur: 
l'aiialyse  qu'en  donne  i^tin  liislorien  est  une  des  parties  les  plus  neuves 
sinon  l'une  des  plus  prér ii^uses  de  son  travail. 

C'est  (piehjue  chose  de  peu  connu  aussi  que  la  vie  de  l'ahlié  d"  Uancé 
dans  son  monastère,  depuis  IGOi»,  où  il  en  prit  la  direction  en  p»'iionne, 
jusqu'à  1700,  où  il  y  mourut;  ses  travaux,  ses  combats,  sa  résistance  aux 
orages  qui  viennent  l'assaillir  sans  relâche,  ses  communications  avec  le 
monde,  ses  audiences  aux  visiteurs  qui  accourent  de  tous  cAtéa,  rois,  prin- 
ces, prélats,  savants,  religieux,  ft  la  porte  de  sa  cellule,  sa  mort  admirable 
eofin.  Ces  détails,  richea  de  particularités  cartctériatiques  du  déde  et  que  re- 
lèvent les  plus  grands  noms,  remplissent  tout  un  gros  volume  que  personne, 
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nous  oaoB$  bien  Valûnser^'^  trouvera  trop  loag.  Pîous  le  quittons  ù  re- 
gret, saoa  BOiu  y  wrétec  miUnt  qpe  nou&ravona  fidtaur  te  premier,  et  boc^ 
nous  ici  des  pages  un  peu  nombreuses  et  qui^  si  eUesi'iHgBàitaiiat 
encore,  n*«iiraient  gas,  comme  le  Jivre  ^'elka  ont  pour  objet  4o  «flMier,. 
leur  înlArèt  poHr  dfeaimuler  et  e«^^ 

If 

Ce  raouvemeut  dfi  réforme  q^ue  nous  venons  du  von  eu  France  se  fait 
sentir  dans  tous  les  pays  catholiques  à  l'époque  dont  nous  parlons,  même 
en  Espague  où  les  regards  soupçonneux  de  l'inquisition  forfaient  la  foi  &  se 
conoentrer  en  elle-même  et  en  comprimait  toutes  les  manifestations  géné- 
reuses. U  avait  même  commencé  là  plutôt  que  partout  ailleurs,  et,  si  Ton 
voûtait  en  faire  régulièrement  riiisioire,  c'est  là  qu'il  faudrait  Tétudier 
d'abord.  L'Espagne  avait  senti  la  première  monter  la  séve  catholique  ;  maie, 
par  suite  de  la  surveillance  ombrageuse  dont  la  religion  était  l'objet  dans 
les  Kfats  soumis  au  sceplre  des  descendants  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  il 
n'en  él.tit  pas  résulté  de  renaissance  véritable.  La  reprise  de  vie  dont  nous 
parlons  ne  s'était  signalée  que  par  l'apparition  des  mystiques.  C'est,  en  effet, 
du  milieu  du  seizième  siècle  au  milieu  du  dix-septième  qu'ils  surgissent  tuus, 
chœur  d'esprits  tendres,  poétiques,  rêveurs  pour  la  plupart,  qui  sentent  le 
mal  et  le  dénoncent,  mais  qui, n'apercevantque  pièges  dans  le  monde,  s'en 
Joignent  à  tire  d'aile  et  se  rèiugientsur  les  hauteurs  de  la  contemplation. 

Cette  école  religieuse  (on  peut  donner  ce  nom  au  groupe  des  mystiques 
espagnols,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  de  filiation  proprement  dite  entre  eux), 
cette  école  est  un  des  phénomènes  historiques  k  s  phrs  cnrieux  et  toutefois 
l'un  des  moins  observés  jusqn  ici.  TttMix  nu  trois  seulement  des  écrivains 
qui  la  composent  sont  connus  cl  niênie  populaires  on  doliors  de  leur  pays  : 
Louis  de  Grenade,  saint  Jean  de  la  (Iroix,  sainte  Thérèse,  —  sainte  Thérèse 
surtout  ;  leurs  livres  oui  été  traduit  et  counnentés  dans  toutes  les  langues  ; 
mais  l'école,  prise  dans  son  ensemble,  n*avait  éic  jusqu'ici,  du  moins  ches 
nous,  l'objet  d'aucun  travail.  Or  il  y  avait  là  la  matière  d'une  belle  étude. 
Un  jeune  professeur,  H.  Paul  Rousselot,  l'a  compris  ;  il  vient  de  publier  sur 
ce  sqjet  un  livre  neuf,  bien  fait  et  conçu  dans  le  meilleur  esprit*. 

Pour  être  convenablem^t  traité,  le  si^et  exigeait,  chez  l'écrivain  qui 
l'abordait,  des  conditions  qu'on  ne  rencontre  pas  communément  aujour- 
d'hui ;  nous  ne  parlons  pas  de  la  langue  et  de  l'histoire  de  l'Espagne,  dont 
\mc  connaissance  exacte  était  de  toute  façon  indispensable,  l'oiis  vntdons 
dire  surtout  rintelligencn  de  l'esprit  esseulielleini  nt  eallioliquo  de  la  nation 
espagnole  et,  suion  la  même  foi  qu'elle,  an  niouia  dus  dispositions  syaipa- 

*  Us  myntifte»  etparrnohf.  \*t  H.  Paul  Rouaseloi,  grulnieur  agrégé  de ,'pkikMfkie 

au  l]>céedti  Dgou.  i  vol.  lu-^.  Didier  «l  C',  ûdit. 
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thiques  pour  les  comrîcUoiis  qui  faisaient,  d«ii8  Je  temps,  le  fond  de  sa  vie  : 

on  n'aiiniit  pu  ,  à  moins,  y  entrer  jusqu'au  coenr.  Heureusement  nous  avons 
dans  M.  Pmû  Rousselot  mieux  qu'un  écrivain  très  nn  fnit  de  l'histoire  de 
l'Espagne,  très-versé  dans  sa  langue  et  très-sympatlii  que  à  ses  tieilles 
croyances  :  le  jeune  agrégé  de  philosophie  est  un  catholique;  son  livre  est 
signé,  sous  ce  rapport,  à  toutes  les  pages. 

Dant  une  ûitroddetioii  trMèveloppée  où  il  montre  comment  la  Ibi 
catholique  s*est  emparée  defEspagne  et  a,  de  bonne  henre»  caradèrisé  et 
dominé  son  génie,  M.  Paul  Roussdot  établît  queltons  les  dé?eloppemeiili 
de  la  naUon  furent  subordonnés  A  sa  foi  religieuse,  et  que,  dois  Tordre 
intellectuel,  la  théologie  régna  sans  rivale.  Celle  domination  Ma  les  philo* 
sophes  à  IKspagne,  mais  elle  lui  donna  les  mystiques.  Ces  mystiques,  par 
là  même  qu'ils n'ét^iont  pns  issus  des  défaillances  de  la  philosophie,  eurent 
toujours  un  caractère  dilïérerit  de  ceux  qu'on  voit  surgir  rlip?  les  autres 
peuples,  même  chez  ceux  où  ils  restent  orlluMloxes;  eA,  loin  d'énerver  les 
âmes,  lis  conservent  et  y  accroissent  la  vie  religieube.  Ils  Curent  le  vrai  bou- 
levard de  la  foi  du  pays  contre  l'hèrêsie  prolcslanlc.  M.  Rousselot  ne  croit 
pas,  en  effet,  que  jamais  le  catholicisme  espagnol  ait  couru  de  vrais  dan- 
gers de  la  part  du  protestantbme,  et  il  est  d'avis  que  Finquisition  qni  Ta 
rendu  si  odieux  ne  lui  était  nullement  nécessaire.  S*il$  furent  de  bonne  foi, 
dans  leurs  craintes  A  cet  égard,  ce  dont  il  est  très-légitimement  permis  de 
douter,  les  princes  qui  établirent  ou  étendirent  Faction  de  cette  cruelle  po- 
lice dans  l'intérêt  de  l'Église,  auraient  fait  preuve  d'une  mêdioc  re  connais- 
sance des  dispositions  religieuses  de  leur  pays.  C'est  dans  la  seconde  partie 
du  sei/i»''iiie  siècle  que  l'inquisition  fut  réorganisée  et  reçut  les  formiHnbles 
développements  que  l'on  sait.  Or,  celte  époque  est  précisément  celle  où  le 
mysticisme  atteignit  son  apogée  et  eut  l'action  la  plus  oiflcace  et  la  plus 
salutaire. 

H.  Paul  Rousselot,  après  ces  aperçus  généraux  sur  le  mysticisme  espa- 
gnol, prend  A  part  chacun  de  ses  représentants,  fait  connaître  sa  vie,  ses 
écrits,  ses  idées  personnelles  ou  ses  ouvrages,  et  hii  asâgne  sa  place  dans 
le  groupe...  Dans  le  groupe,  disons-nous  :  c'est  dans  les  groupes  qull  fau* 
drait  dire,  selon  l'auteur;  car,  il  y  en  aurait  deui,  l'on  qui  se  compo> 
serait  de  quelques  écrivains  isolés  et  sans  rapports  entre  eux  ,  l'autre 
qui  a  sainte  Tiiéi  èse  pour  centre.  Au  premier  appartiennent  Alejo  Veupfros, 
l'edro  Malon  de  Chaide,  Jean  des  Anges  et  Diego  de  Sfella,  tous  inconnus 
en  Frauce,  esprits  vigoureux,  plus  sobres  et  moins  ornés,  scinble-l-il,  que 
ceux  de  l'autre  groupe.  Dans  celui-ci  se  rangent  Jean  d'Avi^,  Loois  de 
Grenade,  Louis  de  Léon,  saint  Jean  de  la  Croix;  Jéréme  Gracian,  lean  de 
Uarie  et  samte  Thérèse,  astre  central  et  foyer  de  la  constellation.  Ceux-ci 
noua  sont  moins  inconnus  etik  ont  eu  cfaex  noul  une  influence  considé» 
rable.la  Owde  du  pécheur  du  P.  de  Grenade  est  dans  toutes  les  mains; 
moins  répandus,  les  traités  si  profonds  et  al'suaves  de  saint  lean  de  laGroix 
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ont  aussi  leurs  lecteun  en  deçà  des  monts.  Quant  à  sainte  Thérèse,  depuis 
longtemps  elle  n'est  plue  Espagnole,  eUe  appartient  iFunivers  chrètioi  tout 
entier.  Mais  qui  conoatt  Louis  de  1/éon,  nous  ne  voulons  pas  dire  seulement 
comme  écrivain  |neux,  mais  oomme  savant,  comme  tbéoLog^,  comme 
poète  (car  il  fut  tout  cela)  et  comme  réformateur?  Cependant  quelle  his- 
toire plus  intéressante,  plus  ciiripiisn  que  la  sienne  !  M.  Paul  Rousselot  lui  a 
consacré  près  de  rent  paires  qu'on  trouvera  sûrement  trop  courtes.  L'onsei- 
gnemenl  de  Louis  d.  Léon,  qui  fui  poursuivi  mais  non  rond  unnê,  est  une 
preuve  des  progrès  que  l'on  {)cul  (;iii  e  faire  à  rapoiogéliqui'  tout  en  restant 
dans  les  liuàles  les  plus  rigoureuses  de  l'orthodoxie.  Si  la  mnlvaillance  de 
ses  rivaux  n'avaiteicité  contre  lui  les  défiances  de  l'inquisition,  le  savant 
exégète  qui  était  parfaitement  au  courant  de  U  polémique  protestante,  allait 
battre  Luther  avec  ses  propres  armes.  On  trouva  plus  sage  de  lui  fermer  la 
bouche.  Rendu  à  la  liberté  après  six  ans  de  réclusion  et  une  sentence  d'ac^ 
quittement,  il  remonta  dans  sa  chaire  qui  lui  avait  été  rendue,  et,  dit 
11.  Rousselot,  devant  un  auditoire  plus  ému  qu'il  ne  Tétait  lui-même,  il 
reprit,  snn<;  un  root  deplaînU»  ou  d'aliusion,  k  la  leçon  de  la  veille  :  Dida* 
mos  aJmra...» 

La  noliee  sur  Louis  de  Léon  n'est  dépassée  en  étendue  et  en  intérêt  que 
par  l'étiide  consacrée  à  sainte  Tliérèse.  Il  semblait  qu'il  n'y  eût  pins 
nen  à  dire  >ur  la  réformatrice  du  Carmel,  l'auteur  du  Château  de  iâme  et 
des  Exclamations;  mais  M.  Rousselot  a  su  être  neuf  encore  en  parlant 
d'elle,  parce  qu'il  s^est  attaché  A  des  aspects  de  sa  vie,  de  son  esprit  et  de 
ses  œuvres  qu*on  n'avait  point  ou  point  encore  aussi  mgénieusement  mis 
en  relief.  Ce  qu'on  avait,  en  effet,  moins  étudié  que  la  sainte  en  elle,  c'était 
l'écrivain,  le  poêle,  la  finnmcde  cœur  et  d'es^n  it.  Ces  traits  mis  en  lumière 
dans  son  portrait  en  relèvent  sifigulièremcnt  l'elTet. 

Après  avoir  ainsi  epqn"?=è  rettr  snife  de  figures,  l'autcTir  cherrlie  à  re- 
tracer la  physionomie  |:éiiérale  de  l'idée  dont  elles  offrenl  cliarutie  en  par- 
licnli'^r  une  nuance.  U  peut  affirmer  alors  avec  plus  d'autorité  les  carac- 
tèroi^  qu'il  a  assignés  an  mysticisme,  dans  sou  introduction,  à  savoir,  comme 
uous  l'avons  dit,  qu'il  est  une  véritable  doctrine  à  la  fois  religieuse  et  philo- 
sophique; que  ce  n*e$t  point  un  mysticisme  métaphysique,  comme  celui 
des  peuples  anciens  et  des  autres  nations  modernes,  et  n'est  point  né  du 
découragement  philosophique;  qu'il  n'aboutit  pas  au  panthéisme  et 
n'aspire  qu'i  l'union  des  volontés  en  Dieu,  et  non  à  celle  des  personnes; 
que,  psy(;hulogique  avant  tout,  il  procède  du  catholicisme  et  ne  heurte  en 
rien  ses  doctrines  les  plus  rigoureuses  ;  qu'enfin  il  est  l'expression  d'un  senti- 
ment séculaire  dont  des  circonstances  spéciales  on!  déterminé  l'explosion 
au  seizième  siècle,  et  que  son  expansion,  à  celte é|'0  |ue,  aurait  sufii  seule 
et  sans  l'abominable  iidervention  du  saint-offi(;e  S  protéger  le  catholicisme 
contre  les  dangers  dont  il  pouvait  être  menacé  en  Esj)agne. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  le  mysticisme  n'a  rien  ré- 
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formé  à  fond,  en  Espagne,  il  faut  se  garder  de  croire  que  ce  soit  insuffi- 
sance ou  fuule  d'énergie  :  ce  fut  faute  de  liberté.  Selon  M  Paul  Uousselot, 
il  avait  tout  pénétré,  tout  rcchnuîfé,  tout  agrandi  :  la  théologie,  la  littéra- 
ture, l'art  ;  on  retrouve  sa  trace  vivifiante  partout,  dans  la  chaire,  au 
théâtre  et  dans  Tatelier. 

Nom  ne  sommeft  pas  assex  familier  avec  la  litUiatinre  de  l'Espagne  et 
n'afons  pas  assez  £réqoent6  ses  musées  p6âr  aooorder  ou  reAiser  notte 
assenlimeni  à  celte  assertion.  Toutefois  dara  la  forme  absolue  sous  laquelle 
elle  est  présentée,  elle  nous  laisse,  avouons-le,  des  doutes.  Notre  réserve  sur 
ce  point  et  sur  quelques  autres  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de 
spécifier,  ne  nous  empêche  pas  uéaiinioins  de  reconnaître  le  mérite  du  tra- 
vail de  M.  Paul  Aousselot  et  de  lui  accorder  nos  sincères  encouragements. 

P.  Doou&iaB. 


BEETBOTIR,  par  MàÈun  Avuwv.  —  Didier  et  Deuniol,  à  faris. 

Les  admirateurs  un  peu  fanatiques  de  la  musique  de  Beethoven,  et  je 
suis  du  nombre,  remercieront  madanir-  Aiidley  d'avoir  résumé  avec  beau- 
coup d'art  et  d'élégance  tous  les  docunieiils  publiés  en  Allemangne  et  en 
France  sur  la  vie  de  ce  grand  maître,  de  cet  homme  qui  a  tant  ajouté  par 
ses  œuvrra  immortelles  au  plai«r  des  autres  hommes.  Lorsqu'on  entend, 
au  Conservatoire,  les  sublimes  symphonies,  lorsque  l'on  jouit,  dans  tel  on 
tel  ^on  que  je  pourrais  citer,  de  l'exécution  vraiment  exquise  des  sonates, 
des  morceaux  d'ensemble»  de  toutes  les  inspirations  palhèliqnes,  grandioses, 
inépuisables,  dues  à  cet  artiste  que  j'appellerais  sans  égal  si  je  ne  pensais 
à  Mozart,  on  se  demande  naturellement  :  Quel  homme  a  créé  ces  chefs- 
d'œuvre?  Quelle  main,  quelle  âme  ont  répandu  ces  flots  d'harmonie? 
Qu'est-cp  que  c'était  que  Ludwig  von  Beethoven? 

Nous  -;iv(ins  (Jejà,  grâce  à  une  publication  précieuse,  qui  était  Mozart, 
Madame  Audlev  lious  introduit  chez  Beethoven,  et,  habitués  au  grand  train, 
à  l'opulence  théâtrale,  aux  prétentions  saiib  iiuiiteâ  de  MM.  les  composi- 
teurs etde  MH.  les  écrivit  contemporains,  nous  ne  pénétrens  pas  sans 
surprise  dans  Texistence  pauvre,  pénible,  sgitée  et  terne  de  ranieur  des 
Symphmnes,  Nous  savons  que  le  grand  Corneille  vivait  ainsi  et  qu'il  conce- 
*Yait  le  subUme  dans  le  coin  d'une  petite  maison.  Travailler,  souffrir  et  tra- 
vailler encore,  sacrifié  tout  entier  à  l'art  dont  une  cruelle  inflmilé  l'empÔ- 
chait  de  jouir,  telle  fut  la  vie  de  Beethoven.  Elle  est  racontée  par  madame 
Audiey  avec  un  respect  compatissant  ;  elle  nom  hit  plaindre  et  aimer  celui 
que  nous  admirions.  I!  fniit  placer  ce  charnirint  livre  à  rAté  des  Lettres  de 
Moian,  en  attendant  une  notice  sur  Weber,  qui  nous  est  promise 

AsoosriM  Cocuix. 
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Fixiit  SSiKif?eial»e. 

En  écoutant  ii  y  a  quelques  jours  la  parole  iiujpénale,  notre  p-jn^^t  e  &e  re- 
porlait  à  dix  ans  en  arrière  et  l  OiUemplait,  comme  dans  un  rêve,  ies  deux 
sitaatioo»  que  rèsumeol  les  discours  de  18o7  a  de  18G7,  ULleau  curieux 
etioilnietif,  oà  ]a.ptmàn  dite  est  la  hunière»  <t  la  deuxième,  rombce  1 

U  y  a^  ma,  Vmfitùt  au  faite  de  la  pro^ièritè,  aortait  d'une  guerce 
gleriêuee  peur  eotfer  dana  une  paix  d^aj^asenee  diicable;  ta  diplomatip 
Iriompliante  ne  soupçonnait  pas  les  échecs,  et  le  souverain  oomparait  fière- 
ment son  règne  à  la  plus  belle  époque  du  Consulat.  11  anuonçait  que  la 
Pmsse,  dont  il  n'était  poiul  question  d'arrondir  la  frontière,  cédait  à  nos 
vœux  en  abandounnnt  toiit»>  préleatlun  sur  le  canton  de  Neufchàtel  ;  c'était 
le  teni|is  où  nous  protégiou^  le;,  pulits  et  le^ï  faibles.  Il  se  félicitait  de  la  sm- 
CiU'itéiU'  nos  idiKuiccs,  c.c\ê\>v.nl  la  puissance  du  crédit  et  l'expansion  de  la 
ricliebse^  raiiauiaiL  1  industrie  contre  les  înuiL  i>iuiL^  d  un  chau^euienl  de 
système  économique,  aflinnait  la  pensée  défaire  rentrer  les  fleuves  et  h 
lèsatiAieH  daus  leur  lit»  aanonQsit  taf  éduclion  de  l'armée  et  la  diniiantiea 
aaeeaplie  de  certains  impdla»  présenleit  le  budget  en  équilibi'e  sans  em- 
pmnty  fltféliQlBil  la  législalucei  dont  a'étaii  aussi  la  denuèie  session,  de 
tout  ce  qu'ils  afaient  Uni  ensemble.  L'Allemagne  sympathique  sa  dètacliait 
do  Nord  pour  se  lourncr  vers  l'Occident.  L'Âutriclic  amie  nous  offrait  un 
pfHut  d'appui  au  centre  de  l'Europe.  Nous  n'avions  ni  l'Italie  sm*  les  bras, 
m  t  ombre  sani;lante  du  Mexique  derrière  00 US  ;  c'était  ie  régime  dans  1'^ 
çlat  de  sa  jeuucsse  et  de  i>a  fortune  ! 

Dii  ans  oiit  passé.  Où  sont  ks  cilliaiic(^  el  le  crédit?  où  les  succèâ  du 
noire  politique?  Les  sympathies  oal  partout  iait  place  à  la  défiance  ou  à  la 
laneuie;  lea  leven  nous  eut  nsités,  et  la paii  d'airain  qui  nous  est  faite 
atteint  au  conr  lecommeree  et  Tagrieulturew  Us  jmnli  motn  ont  pu  dis- 
paraître des  harangues;  ils  demeurent  A  rhoriaon,  et  lea  inqniéludes, 
comme  le  mslaise,  survivent  aux  dédaratioDS  qui  essayent  de  les  détraire. 
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Le  badget  «  grandi,  tandis  que  le  prestige  a  dinûiiii^  Il  feut  plus  de  mil- 
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tir  €ûBlM  Àm  Mimniii     n^wiitoitrt  pi  Uat  ;  etaMM  ««m  4A,  mSm  en 

sUence,  dHin  chaDcdier  russe  et  d'un  secrÀtaire  américain,  nn  languie 
jauiaifi  laFcmoa  n'avait  entendu  ! 

Qui  a  lait  cette  situatiau  deuloureose?  Est-oe  l'umo  des  «OMfirations 

et  de  l'émeule?  Faut-il  Tattribiier  i  l'action  de  la  presse,  au  <mml  travail 
des  viens  partis?  Non.  C'est  le  régime  lui-uaànie  qui  est  rarti&aa  de  ses 
eiiibari  as.  Personne  ne  l'a  entravé,  et  si  des  angoiss*  s  [nlriotiques  serrent 
les  coeurs,  si  ia  Cinitiance,  cette  plante  délicate  dmil  parlaU  i  autre  jour 
M.  liiâraéii,  âedebSticiie  t;l  6  lucUae,  ce  u  uâl  pabûux  iâciionâ  qu'iUaut  s'en 
fpnodn*  flîalt  i  la  politique  persooaallo  «I  aidîtairu  qui  aloiA  «oaçu,  tout 
dingé,  lotttaociapli. 

Getta  palilîqna»  il  wni,  pent  se  Ktamner  fara  Isa  assamMées  char^ 
^gteadn  «aolriia,  al  leur  dire  afaa  iw  juste  aceaaft  de  raprodw  :  «  Panr- 
quoi  ne  m'aves-vous  pas  arrélie}  i  lia  Cihambra,  en  elSel,  «lie  doit  le  re- 
connaître A  Theure  où  noos  sammes,  n'a  pas  opposé  aux  entrittoemeots 
du  pouvoir  tf>us  les  freins  sjdiitaires  que  l.i  loi  mettait  à  sa  disposition;  elle 
a  trop  coiistafnnient  répondu  par  l  elTacornent  et  l'abdication  au  devoir  que 
les  éveneuieuls  lui  itnposaienl,  et,  au  lifu  de  donner  des  conseils,  au  be- 
bûiu  méuie  deî>  leçons,  eile  u  a  trop  souvent  oiiert  que  des  apprul>alioiis 
et  des  fotes.  La  rêfonufi  de  1860  l'avait  conviée  k  an  rdle  plus  actif  dans 
l'ÊtaL  QaeliMige  MUa  lût  dca  prèrogalivea  nawaHea  ai  de  kpart  d'u^ 
llaenee  qui  lui  était  concédée  ?  La  aolleclion  da  ses  adresses  est  lé  pour  le 
dire;  il  suffit d*y  jeteriiit  eenp  d*(ail  paor  oanslalsr  ropUmiaine  aveugle 
ou  l'imprêvoyanle  faiblesse  qui  les  a  dictées.  Le  blême  ne  s'y  montre 
jamais,  et  le  regret  lui-même  n'y  hasarde  pas  une  seule  Ibis  sa  timide 
expression. 

S'agil-il  des  finances'  TaHresse  enthousiaste  s'ècric  :  «  Les  ressources  de 
la  France  sont  inépuisal)lcs...  Votre  politique,  sa^^e  ménagère  de  nos 
finances  Le  Corps  législatif  ne  peut  avoir  qu  une  opinion  favorable  sur 
Télat  denos  finances  Noos  nous  filidtons,  atec  Yolre  Majesté,  de  Tàmè- 
Kerafion  de  nos  finmeea*...  >  Ht  quand  rempereur,  débardé  par  les  dé* 
penses,  se  réaeul  à  des  réformes  et  adopte  un  ayatéme  nenveau,  Tadresse 
igoute  aoss^tét  :  i  Roua  avons  pleine  confiance  dana  aon  efficacité.  » 

S'agit-il  de  l'Italie  et  de  la  question  romaine  t  f  Pour  celte  yrave  ques» 
tion,  le  Corps  législatif  s'en  rapporte  entièrement  à  votre  sagesse  Votre 
Majesté  a  judicieusement  en  reconnaissant  le  my^nmc  d'Italie  .  Per- 
sévérez, sire,  dans  la  même  politique  qui  a  déjà  produit  un  beareuK  apaise- 

«  1801. 
•    »  1881 

»  1860. 
«  1801. 
»  18Gi. 
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ment  »  El  à  propos  de  la  convention  du  15  septembre  :  «  Pieins  de  cou- 
flince  en  votre  sagesse,  nom  toob  «ppnHivoDs...  Penéivérei»  sire,  dans 
cette  Toie  sage...  eette  politique  anore  riaflneiue  de  ta  France  sur  te 
monde*.  » 

Pour  le  Mexique,  Tadrease  n'est  paa  moîos  înqiertnriiable.  €  Sire,  dit- 
elle  en  i  863,  voua  Vfei  eu  raison  de  penser  que  le  Corps  Ugialetif  n'hési- 
terait pas  à  TOUS  seconder.  »  Et  en  1865,  die  constate  avec  aatisfaatien 

c  les  résultats  obtenus  %  et  se  félicite  des  succès  remportés. 

Au  sujet  de  la  guerre  civile  américaine,  du  Daiit  iiKn  k,  de  rAlleinaf;iio,  d»î 
tout  l'ensemble  de  la  pohiiijup,  l'erfnsion,  la  docil  lé,  i  abandon  i  r-slt  ut  ies 
mêmes  et  les  formules  employées  ne  laissent  pas  piaœ  à  la  moindre  l  éiierve. 
«  Nous  nous  associcms  avec  empressement...  Notre  confiance  dans  vos 
loyalea  intentions  est  absolue...  Le  Corps  législatif  appMHive  hautement 
Votre  Hiyesté...  Neua  agirons  de  ooncert  avec  vous...  Noos  pensons  oooune 
vous...  Le  Corps  légiilalif  croit  avec  vous...  Votre  Higestè  a  eu  raison  de 
devancer  l'opinion  publique  dans  la  voie  de  la  liberté  Indnatrielle  et  com- 
merciale... Noos  seconderons  avec  empressement  les  vues  de  Votre  Ma- 
jesté... Le  concours  du  Coi-yis  U'-îrislalif  ne  vous  fera  jamais  défaut...  Nous 
donnons  noire  adhésion  à  la  politique  suivie  par  Votre  Majesté  à  l'égard  de 
l'Allemagne;  cette  politique  est  conforme  à  nos  iutérèls  (22  mars -1866)... 
Nous  vous  remercions  d'avoir  donné  à  la  France  rôle  dans  lo  moude...  » 
Et  enfm  :  «  Votre  Majesté,  dont  les  dispositions  libérales  ne  se  démentent 
pas,  nous  annonce  encore  de  nouvelles  réformes  !  •  —  Encore  I 

Je  feu  mis  «onblé,  je  ipos  t'en  «oesblsr  I 

Ainsi,  quoi  qu*i  fasse,  qu'il  aille  au  Mexique  ou  qu'il  en  revienne,  qu'il  ré- 
veille la  Pologne  ou  la  sacride,  qu'il  proclame  la  rédcraliou  ilaiieiHie  ou 
ta\()rise  l'unité,  le  pouvoir  a  toujours  l  aisou,  comme  dans  uu  refrain  célè- 
bre, et  l'applaudissement  de  la  Chambre  sanctionne  infariaUement  ses 
dèdaralions  et  ses  mesures. 

fin  présence  d'une  pareille  soumission,  que  M.  de  Uomy  lui^néme  a 
qualifiée  de  regrettable,  on  se  demande  pourquoi  la  faculté  de  rédiger  une 
adresse  a  été  retirée  au  Palais-Bourbon?  Peut-être  parce  qu'il  n'en  faisait 
pas  meilleur  uasge  que  ne  faisaient  de  leur  droit  les  Gérontes  du  Luxem- 
bourg, jadis  gounnandés  par  le  Mmiteur  pour  leur  indolence  et  leur 
<mutisn[)e. 

En  dehors  des  (Chambres,  où  l'espril  de  discipline  peut  exercer  pai  lois 
une  fâcheuse  action,  des  membres  de  la  majorité  ont  donné  le  môme 
exemple  d  abandon  et  de  défaillance.  Qui  n'a  souvenir  de  cette  parole  d'un 
député  du  Ubéne,  prononcée  dernièrement  en  plein  comice  iagricole  s 

•  1863. 
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(i  Si  Tempt  reur  nous  conserve  la  paix,  aous  le  bénirons  ;  s'il  nous  appelle  à 
deituidre  ie  pays, iiuuâ  ie  suivions^?  »  Qui  ne  »e  rappelle  cette  exclama* 
tiOB  d'un  milr«  :  t  UpatriAUune,  c'est  le  fUeneo!  •  Âiii«i,  suivrey  les  yeux 
budte;  M  taire  apfAs  Sidow»  oonune' devant  Queralart»  foili  la  sagesse, 
voilà  lidtel! 

.  Hais  ce  n'eat  pas  seultment  au  sein  des  Ghhmlwaa  et  du  pays»  c*ett  jus- 
que dans  les  conseils  Ict  pfa»  élevés  du  pouvoir  que  les  caractères  ont 

manqué  et  que  la  complaisance  a  touché  les  plus  funestes  limites.  On  a  vu 
des  ministres,  tels  ffue  M.  Riitault,  oublier  au  fond  d  im  portefeuille  les 
doctrines  qu  ils  avMient  délVnducs  toute  leur  vie  pour  préconiser  le  con- 
Iraire;  exalter  le  trailè  de  commerce  après  avoii"  l);iroiH'  le  I  bi  e-echaiige, 
c  cette  fantaisie  sortie  de  la  puissante  imagination  deà  producteurs  borde- 
lais; p  justifier  la  dictature  administrative  sur  la  presse  après  avoir  pro- 
'  damé  ûtaèeenité  du  jury  et  s'amoger  dasianuBilés  de  rarbilriire  i^ris 
avoir  demandé  quinze  ans  la  fesponsabiltté  des  agents  du  pouvoir.  On  en 
a  vo,  comme  M.  Drouyn  de  Lbuys»  ne  plus  se  souvenir  des  gages  donnés  A 
la  souveraineté  temporelle  des  ^pea  et  signer  une  convention  dontletnme 
fatal  est  la  destruction  de  cette  souveraineté  séculaire.  On  en  a  vu,  comme 
M.  Fould,  faire  de  l'abandon  de  certaines  pratiques  financières  la  condi- 
tion formelle  de  leur  concours,  et  conlre-signer  le  lendemain  les  mesures 
qu  ils  avaient  sol'^nnellemenl  condamnées  la  veille.  On  en  a  vu,  comme 
M.  Rouher,  après  avoir  énergiqueinent  repoussé  l'idée  des  expéditions 
lointaines,  u  engrenage  attirant  à  trois  mille  lieues  de  la  France  une  partie 
de  notre  flotte  et  de  notre  armée*,  i  épuiser  toutes  les  babilelés  de  la 
parole  pour  glorifier  rezpédition  du  Mexique,  même  après  le  déooûment 
terrible  qui  a  confondu  l'imprévoyance  et  l'obstination.  Est-ce  bien  lé  le 
réle  d^unliomme  d'État,  et  le  politique  digne  de  ce  nom  ne  devrait-il  passe 
dévouer  à  des  principes  plutôt  qu'à  une  volonté  toujours  mobile?  En  d'au- 
tres lemjts,  les  ministres  arrivaient  au  pouvoir  pour  appliquer  leurs  idées, 
et  quand  des  nécessités  supérieures  y  menaient  entrave,  ils  cédaient 
leur  poste  et  gardaient  leurs  convictions.  Depuis,  on  s'est  montré  moins 
rigide  ;  on  change  de  conviction  et  1  on  garde  son  poste, 

Ordomus,  rieo  ne  coOte  à  son  «bdinanee. 
il  dn  ma  de  vous  plaire  il  fait  sa  Mosôence' t 

Uien  n'est  plus  funeste  que  ces  abdications  morales,  qui  diminuent  le 
prestige  nécessaire  de  l'autorité,  en  laissant  le  champ  libre  à  toutes  les  er- 
reurs et  à  tous  les  caprices.  L'Italie  nous  montre  à  quel  point  de  déca- 
dence peut  tomber  un  pays  guidé  par  des  hommes  sans  consistance  et 

*  M.  Pcrras,  au  comice  de  Tarare. 

*  Moniteur,  1"  (  t  (3  janvier  1850. 
3  J.  Ghénter,  mifê» 
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prôlsîMoii^lcs  roniproiriis.  N'wi citons qn'nn seul, Massimod'Azeglio,  dont  !e 
Consîiintuntnel  disait  il  y  a  quelques  jours  :  Nous  souhaitons  aux  peuples 
qui  ont  besum  d'ùtre  sauvés  des  hommes  comme  celui-là!  —  €e  sont, au 
contraire,  des  hommes  comme  mii<4à  qui  perdent  les  peuptes.  Ames  dé- 
trompées qui  se  ploient  à  toates  les  situitiont  et  enbissent  2a  eenpEeilftie 
tooiae  les  fiMI».  VAtegSO'biâiiie  IMI  et  ewleese  tool.  c  '«ocerde»  Mt-il, 
que  k  ffidéraiien  ert  lasolalie»  la  pkii  pn«iq(ie»  »  ettt  ssrtrunité.  «  Je 
ne  pids  cependant  pis  accepter  oe  souflkt,  »  écrit4l  aneoie,  «I  illesd 
l'autre  joue.  Il  condanne  la  politique  de  M.  de  Catovr,  et  il  se  véii|na 
aisément  â  la  reprf' renier  et  à  In  dêff»ndre.  «  Me  voilà  enrôlé  et  cavourien  !  » 

Et  ce  qu'a  fait  d  Azeglio,  in'aucoup  de  ses  conipstriotrs  l'imitfnt.  tr  On 
médit»  écrivait  ri'reminf  lit  M.  Guizot  à  une  femme  distmguée  qui  a  Lien 
voulu  nous  coriiniuiiiquer  cette  impression  intime  de  l'illustre  homme 
d  £kal,  UQ  me  dû,  ou  m'écrit,  que  la  gratide  majorité  des  Italiens  abâiidon- 
ncndent  «oleBifen  lldée  de  Borne  et  leiMahnt  la  Fipe  tnnqnilii  ;  mais 
ni  dn»  le  gouvernement  ni  dans  le  pays  il  n^a  penewie  qui  ail  le  ooo- 
nig«  de  le  dite  toothaot  el  d'agir  en  eooiéqÎRenoe;  U  ooange  peliliiaa, 
c'est  ee  qui  nanqae  absolmnent  an  Italie*  l/asprit  fèvolutionnaire  n'y  est 
éfideniinenttni  très-général  ni  trés-efïlcace;  la  campagne  de  Garibaldi  le 
prouve.  Personne  n'ose  résister  à  ce  petit  souffle.  »  —  Avec  quelle  justesse 
on  pourrait  appliquer  ces  considérations  à  d'autres  pays,  oii  le  couraj^e  po- 
litique ne  fait  pas  îutni-s  HéTaiif,  on  In  pnsillainmitè  des  uns,  la  défaillance 
des  autres,  la  molleâse  de  tous,  coiislituenl  la  seule  Avce  de  miuorilés  op- 
pressives ! 

Pou  ne  parler  que  de  nous,  croit-ou  que  si  ch  cun,  se  souvenant  moins 
da^a  romanui  pour  en  sottidterles  favem«  que  pour  en  pratiquer  les 
mAIes  devoirs,  avait  conformé  publiquement  sa  eondiiite  h  ses  centiolioas, 
que  silea  fonctionnaires  avaient  osé  partager  tout  haut  Tavis  des  particu- 
liers» que  si  les  députés  avaient  plus  écoulé  la  voix  intérieure  qui  protea* 
tait  en  eux  que  l'éloquence  officielle  de  la  tribune,  que  si  les  ministres 
avaient  déposé  leur  portefeuille  plutét  que  de  s'associer  à  des  entreprises 
qu'ils  b!  hnrîienl  et  à  d^s  programmes  désavoués  par  tous  leurs  finlécédent», 
croil-oii  que  la  politique  pcîrsonnelle  eût  persisté  et  que  bien  des  humilia- 
tions et  des  deuils  n'eussent  pas  été  épargnés  au  pays? 

Le  dicours  du  18  novembre  est  un  éclatant  témoignage  de  reificacité  de 
la  résistance.  La  politique  persomielle  y  cède  le  terrain  sur  tous  les  points 
eùIaCbambre  et  ropînîon  ont  osé  marquer  leur  dissentiment.  Le  projet 
de  réorganisaUott  miKiaire  avait  provoqué  d'unanimes  rtcbunations  et  reik> 
contré  dans  la  commissionlègislative  d'invincibles  répugnances.  11  disparaît 
pour  fiûie  place  â  un  projet  nouveau  que  nous  ne  connaissons  pas  bien  en- 
core et  qui  pourra  soulever  d'autres  objections,  mais  enfin  satisfaction  est 
donnée  à  la  résistance  qui  doit  puiser  dans  ce  succès  un  encouragement  et 
une  force  nouvelle.  La  voix  publique  attendait  impatiemment  U  réalisation 
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des  lentes  promesses  du  19  janvier;  le  diseèorsse  rend  à  set  vobqx  m 

c/mOrmant  la  parofe  donnée  et  en  pressant  îa  légistatnrc  d'y  faire  prompte* 
ment  droit.  Enfin,  sur  une  queslion  plus  grave,  rèmotion  accentuée  des 
consciences  a  obtenu  aussi  gain  de  eauee  et  ie  dernier  reuiiNui  du  Irâne 
pontifical  est  encore  mainti^nu. 

Voilà  ce  que  la  résistauce  a  conquis  par  la  fermeté  de  sou  alltlude,  et 
qcmà  mt  m  nppeie  qu'dlemil  -déjà  ftît  miier  le  pouvoir  dans  une 
afflifre  dé  éolatioa  fameuse,  on  ma  peut  s'eni|»èeh6r  de  legntlw  «liéM^ 
ment  qu'elle  n'ait  pae  en  le  conragei  de  t'aflinner  ptoattouveai  el  fim  tùi. 
Si,  depab  huit  ans,  la  feprflsentatioa  naliaiile  aitrit  inodaMè  aorla 
question  romaine  ce  qu'elle  n'a  cessé  de  penser  et  de  vouloir,  le  droit  p«- 
blic  et  rhonnôtetë  n'anraient  pas  à  gémir  sur  tant  d'ofoirpations  et  de 
brigandages;  pt  si  la  Chambre,  nnsmme  à  déplorer  l'aventure  mexicaine, 
n'avait  pas  accordt;  si^  fois  de  suite  un  blanc-smng-  an  pouvoir,  elle  nous 
eiU  évité,  sans  comptir  le  sang  et  i'or,  les  duretés  de  Washington  et  les 
déboires  de  l'évacualion.  ' 

Nous  le  reconnaissons  volontiers  :  tout  u  est  pas  de  ia  faute  des  hommes 
dans  les  tristesses  delà  aitoalion.  Les  ànlfililtioiis  y  ont  leur  part,  et  lr*ali»> 
sence  de  virilité  politique  dont  mrae  aooflkvne  est  le  Ihilt  direct  du  sjsltiiie 
qoi  déshabitue  lès  hemnes  de  llintiative  et  de  la  nsponsaliiMlè.  Eé  placaBt 
le  chef  de  TÉlat  lui-même  devant  le  contrAle  et  la  pnblieitè,  ce  n'est  pas 
seulement  sa  politique,  mab  sa  personne  qui  se  trouve  engagée,  et  Tell 
conçoit  que  certains  courages  perdent  la  parole  et  faiblissent  an  scmlin. 
Mais  quel  argument  en  faveur  de  celte  responsabilité  ministérielle,  qui  lais- 
serait a  chacun  la  pleine  liberté  de  son  verdict  el  ouvrirait  toujours  une 
issue  dans  les  crises!  Ce  rouage  préservateur,  rpie  certains  ont  présenté 
comme  une  invcniiuu  du  libéralisme  moderne,  le  bon  sens  de  tous  les 
temps  en  a  reconnu  le  salutaire  emploi  et  Tacite  le  signale  comme  également 
ulfle  &  la  digttfté  de  la  coureune  et  an  repos  de  rifM.  La  majesté  seave- 
raine  parait  à  rimmortet  historien  plus  assurée  dn  respect  leveqn'eieie 
tient  dans  t'éloignement,  et  il  ajoute  avecson  erAiaire  profondeur  :  c  En  cas 
de  résistance,  Sifempereur  en  personne  est  désobéi,  où  sera  la  ressource'?» 
On  invoque  souvent  les  principes  de  89  ;  qu'on  ouvre  les  cahiers  des  états 
généraux,  dont  M.  le  marquis  d'Andelarrc  vient  de  publier  ime  page  remar- 
quable' ;  on  y  trouvera  gravé  le  principe  de  celte  respnnsahiHfé  minislerielle 
que  le  digne  descendant  du  scrutateur  élu  du  bailliage  d'Amont  revendique 
à  son  tour. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire?  Presser  les  hommes,  éclairés  par  l'expérience, de 
corriger  les  vices  des  histitutions,  et,  en  attendant  une  réforme  de  11  lil» 

(  Vajcstattf  alva,  eut  imior  e  longinquo  rcvcrentia;  restflleafbqoe...qilod  liiadatdK 

$idii'tri.  si  ifrii><Tnt>iro!!i  <-jirf>vi'-sent?  — Antwh'x,  liv.  l. 

*  lie  la  démocratie  eu  traiiche-Coaité,  étiuie  torte  et  ulcvée  ^ui  Iu)m>rc  le  libéral  dé- 
puté de  la  Baute-SaOne. 
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invid  rle  civisme  de.  tous  à  tirer  la  leçon  pr  uique  dt->s  événements.  Que  le 
pouvoir,  au  lieu  d'éloigner  toute  coiilradictiOÉi,  se  persuade,  suivant  la  fine 
reiiiai-quc  de  M.  de  Moi'iiy,  «  qu'avec  uu  peu  d'iuteUigeace  et  de  perspica- 
«ilé,  on  peut'  n'afoir  îmms  de  nMillean  conteUlan  que  aet  ennemis  '.  » 
Qu^U  range  au  premier  degré  les  amis  qni  oonlieniiant,  et  faase  appel  aux 
lumiêrea  plulAt  qu'aiu  dévouemenla. 

Que  la  Chambre  A  ion  tour  fasse  un  usage  plut  résolu  de  aesprérogativei; 
qu'elle  ne  craigne  pas  de  parler  et  d'agir»  et  qu'en  voyant  les  résultats 
d*une  confiance  exagérée,  elle  compte  sur  elle  et  sur  le  pays  avant 
de  compter  sur  le  gouvernement.  Un  homme  d'esprit  disait  l'autre 
jour  :  u  11  est  aujourd'hui  bien  plus  facile  à  la  France  de  faire  ce  qu'elle 
ne  v»  lU  pas,  que  de  faire  ([u'elle  veut.  »  Il  appartient  à  ia  Liiarabre  de 
retoui  nei  le  mot,  et  s'il  eal  vrai,  buivaui  i  avis  de  Dauuou,  que  la  meilleure 
constitution  est  celle  qu'on  a,  pourvu  qu'on  s'en  serve,  il  dépend  de  sa  vo- 
lonté de  nous  assurer  sans  secousse  et  avant  peu  la  vérité  du  régime  reprè* 
aentatif.  Elle  n'a  qu'à  réclamer,  avant  toute  guerre,  le  droit  qu'exerce  en 
ce  moment  le  parlement  britannique  auquel  la  reine  Victoria  a  soumis 
l'expédition  d'Abyssïnie.  Elle  n'a  qu'à  renouveler»  dans  cette  enceinte  où 
Rome  a  été  défendue  par  la  république  et  la  monarchie,  le  vote  des 
480représefitunlsde  la  Constituante, qui  approuvèrent,  le  30  novembre  1848, 
l'expédition  du  g^énéral  Cavaignac,  et  le  vote  des  469  députés  à  la  Législa- 
tive qui,  le'Jo  oetobre  1849,  adoptèrent  au  nom  de  la  France  les  doctrines 
et  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Thiers.  Elle  n'a  qu'à  élargir  la  loi  de  ia 
luresse,  â  greffer  la  liberté  d'association  sur  celle  de  réunion  ;  à  restreindre 
la  loi  de  Tannée,  é  introduire,  en  un  mot,  dans  Tensemble  de  nos  codes  les 
perfedionnements  derarquébuserie  moderne,  de  manière  à  ce  qu*ils  finsent 
nervalle  à  leur  tour  et  nous  placent  au  niveau  de  Toutillage  constitua 
tionnel  de  l'Europe. 

Elle  ne  saurait  manquer  de  s'élever,  avec  le  bon  sens  et  les  pères  de  fa- 
mille, contre  les  étranges  procédés  d'éducation  nationale  que  le  successeur 
de  tant  de  grands  esprits  au  niinislére  de  l'instruction  pubUque  essaye  d  impo- 
ser à  la  France.  Mgr  Févèque  d'Urléaais,  qu'aucun  péril  ne  trouve  désarmé, 
vient  de  puu>spr  un  cri  d'alarme  qui  a  profondément  retenti  dans  tous  les 
foyers  ;  c  est  maiuleaanl  aux  représentants  des  intérêts  moraux  à  tous  les 
degrés  de  continuer  racUon,  pour  arrêter  enfin  le  travafl  désoi^isateur 
qui  suit  depuis  trop  d'années  sa  marche  souterraine.  Où  veut-on  nous 
conduire  avec  ce  système?  Car  ce  n'est  pas  seulement  contre  des  innova*' 
tiens  incessantes  et  d'intolérables  hardiesses  dans  la  matière  qui  commande 
le  plus  de  msturité,  de  ménagejncnts  délicats  et  de  fixité,  que  nous  protes- 
tons :  c'est  contre  un  système  tantôt  violent  et  tantôt  perfide,  selon  le  be- 
soin du  succès,  incohérent  et  décousu  dans  la  forme,  mais  au  fond  réfléchi, 

'  Rwue  d0S  Deux  Mondes,  janvier  \^\^. 
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persistant,  ne  perdant  jamais  an  pouce  de  terrain  et  en  ayant  gagné  d'miè 

façon  elîrayante  si  Ton  se  retourne  pour  mesurer  l'espace  conquis  et  les 
ruines  faites  do  h  l'houro  on  nom  sommes.  NVst-ce  pas  asses  des 
crises  politiques,  financières,  induslri<>lles,  an  nvMm  desquelles  nous  nous 
déballons?  Faut-il  y  ajouter  une  complicalion  piua  profonde  et  plus  redou- 
table encore,  une  crise  morale  et  religieuse,  ébranlant  les  fondements 
mêmes  de  la  famille  et  delà  société? 

Nous  avons  souvent  comparé,  dans  notre  pensée,  Tesuvre  de  M.  Hauss- 
mann  et  eélle  de  M.  Durny.  Tous  deui  sont  des  démolisseurs,  tons  deux 
font  table  rase  de  ce  qui  existait  svant  eux,  sans  rien  respecter  de  ce  que 
le  temps  et  le  goût  ont  pu  consacrer.  Mais  Tosuvre  destructiTe  du  jeeond, 
s'accomplissent  dans  les  idées,  est  bien  autrement  grave  et  dangereuse  que 
celle  du  premier.  L'une,  au  moins,  ne  s'attaque  qu'A  une  cité,  ef,  dans  ses 
exagérations  et  ses  écaris,  elle  fait  des  trouées  utiles  qui  donnent  A  r,>iiTin3 
quat  liors  l'air  et  la  lumière,  tandis  que  l'autre»  s'attaquant  à  l'ensemble  de 
toute  une  }:rnoratioii,  portr  lo  trouble  cl  la  nuit  dans  les  intelligences,  et 
nous  prépare  le  plus  inquiétant  lendemain. 

Ce  n'était  pas  asees,  pour  ce  système,  de  posséder  les  chaires  du  haut 
enseiiniement,  celles  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  l'École  des  beaux- 
arts,  où  8*atncbent  les  théories  que  tout  le  monde  connaît;  ce  n'était  pas 
assez  d'avoir  sous  la  main  l'enfant  et  l'adulte,  les  jeunes  gens  et  les  hom- 
mes, les  lycées  et  les  conférences  :  il  lui  faut  encore  les  femmes,  il  réclame 
nos  fliles  et  nos  sœurs,  pour  leur  enseigner  sans  doute  la  doctrine  de 
riiomme-singe  avec  toutes  ses  conséquences. 

Que  la  coterie  d'athées  et  de  sainl-simoniens  qui  insulte  l'Église  et  encense 
M.  Duruy  applaudisse  à  des  nii\^nre-s  qui  promettent  l'avénetnent  de  la 
fenmie  libre,  on  le  conçoit  ;  mais  que  le  pays  catholique  et  sensé  qui  a  vu, 
au  damier  siècle,  toutes  les  saturnales  d*une  société  irréligieuse,  et  dans 
cdui-d,  tontes  les  extravagances  des  disciples  de  Fourieretde  Seint^Simon, 
soit  disposé  à  faciliter  le  retour  de  ces  folles  ignominies,  c'est  lé  une  illu- 
sion que  H.  Dumy,  nous  Tespérons,  ne  pourra  pas  garder  longtemps.  11  a 
dit  lui-même  un  jour  qu'il  fallait  moins  s'attacher  à  faire  des  bacheliers 
que  des  hommes.  Ajoutons  pour  le  compléter  qu'il  est  moins  utile  de  faire 
des  bas-hlcus  et  des  diplômées  que  dos  femmes,  c'est-à-dire  des  épouses 
et  des  mères,  formées  pour  la  vie  privée  dans  la  vie  privée,  suivant  la 
juste  expression  de  Mgr  Dnpanloup,  tandis  que  les  hommes  se  préparent, 
dans  des  cours  publics,  à  la  vie  publique. 

On  n'a  pas  craint  d'avouer  ouvertement,  dans  la  polémique  soulevée  à  ce 
sujet,  qu'il  s'agissait  d'enlever  la  femme  è  Tinfluence  religieuse  pour  la  faire 
passer  des  genoux  de  FÊgltse  dans  les  bras  d*un  monopole  athée.  L'aveu 
est  brutal,  mais  mieux  il  éclaire  le  but  oû  Ton  tend,  plus  il  nous  rassure. 
La  France  est  chrétienne  et  libérale,  et  elle  ne  permettra  è  aucune  fiintaîsie 
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de  lui  arracher  les  croyances  qui  font  les  honuBUS  ind^endanls  et  Us 
femmes  digues  do  respect. 

Curieuse  coinridence  1  11  y  a  quelques  joui  s  à  peine,  un  ancien  minislre 
de  rinbiructioii  publique,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  honoré  le  portefeuille 
èj^aré  détruis  dans  une  aveniiue^  M.  Guizot,  luonli  ad,  avec  mit  éloquence 
taMe,  dus  le  rwpset  des  croyspces chrlUcaBes,  le  principe  vital  de  l'ordre 
et  du  progrès.  Peadié  sur  la  tombe  de  U,  DndÎAtàl,  il  lovait  son  4Siinipo- 
fasMde  Inlto  d'aieir  ooscrt  smâme  s  ani  gnuidesTèrités  etangrandes 
nécessités  morales  et  socialeadela  religion  ;  »  et  le  leidenain»  écritant  & 
VwÊâtnr  d'une  briUanto  notice  sur  M.  l'abbé  fiautain,  pour  le  féliciter  d'a- 
voir rendu  justice  au  caractère,  an  talent  et  aux  services  du  prêtre  et  du 
penseur,  il  ajoutait  ces  belles  paroles  :  «  At  rivé  à  la  foi  chrétienne  par  la 
philosophie,  M.  Bautaiu  a  été  de  ceux  qui  ont  ccnstammonl  ot  sérieuse- 
ment travaillé  à  deléndre  le  christianisme  dans  la  société  moderne  et  h. 
faire  comprendre  et  accepter  la  société  moderne  par  l'Église  clirétiemie  : 
grande  œuvre  de  laquelle  dépendent  ensemble  Tordre  social  et  le  pr(^cs 
social  et  morale  » 

Nous  ne  reneoBtrerions  pas  d'autres  idées  cbez  un  éminent  hotnme 
d*6lat  ipri»  dans  sanoomi  passage  à  ee  même  ministère  de  nnstruelion  pa- 
btique,  avait  heoreoaement  concilié,  par  une  transaction  féconde,  les  deux 
èléamnls  de  tonte  amélioration  et  de  tout  avenir,  la  religion  ei  k  liberté; 
mais  nous  n'avons  pas  plus  à  louer  ici  M.  de  Fallonv  pour  une  œuvre  re- 
grettée de  tous  les  espril.s  s.iges,  qu'^  1*^  Temercier  du  vigoureux  concoui's 
qu'il  vient  d'apporter  ;iu  droit  el  à  i  lionneur  dans  la  question  romaine, 
il  appartenait  au  vaillant  ministre  de  1849  de  rappeler  les  devoirs  et  la  vo- 
lonté de  ia  i  rance  à  l'égurd  du  Saiul-Siége  ;  il  l'a  fait  avec  Téclat  et  la  fer- 
meté de  tous  ses  actes,  et  ai  sa  parole  ne  ptee  pbis  autant  ^'autrefois  dans 
les  conseils  dn  ponvoir,  elle  a  tonjonrs  la  même  autorité  prés  de  l'opinion. 
lf.dePaHo«L  montre  avec  sdretè  le  firaiddes  choses  «  an  gonvemement  qui 
s'égare  et  an  pa^fs  qui  s'eve^gle;  »  sa  voix  aura  de  Tédio  dans  ce  Palais- 
Bourbon  d'oA  le  système  des  candidatures  officielles  a  pu  le  bannir  comme 
tant  d'antres,  mais  d*où  l'on  ne  bannira  Jamais  la  droiture  et  l'bonnèleté. 

Uoa  Lateoas. 

1  Jt9tiee  êur  JT.  f  oM^  Bautain,  par  I.  VtWt  Lamnou- 
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Lb  Noi-x'FAu  Testaitrxt,  traduction  vrec 
notes  par  M.  1  alibc  Glaihk  ;  1  vol.  gr.  in-4", 
illustré  de  nombreuses  gravures  d'après 
les  tableaux  célèbres  des  grands  nuitùres. 
—  Firmin  Didot. 

On  a  publié  beaucoupde  Bibles  luxueuses 
et  flfffiitrées  dans  ess  tfsmlefs  temps;  nous 

n'en  connaissons  p;f^=  qui  cr  il -  iit  en  per- 
fection et  en  splendeur  le  magnifique  tm- 
wage  que  la  librairie  IKdot  vient  iPddlter. 
C'est  l'art  l\  son  (icniipr  tiTine.  et  il  faut 
iùouter  que  le  fond  n'csL  pas  moins  irré^x>- 
ÂfMeqa«  la  fome. 

Là  S(  rii|)iilt'ns'^  eKnrfiludc  et  l'orthotioxîe 
de  la  U'aduciion  de  M.  l'abbé  Glaire  sont 
snfttsminwnt  pnMivécs  par  ta  recommaii- 
dation  de  dix-sept  arclii-Têques  on  évêques 
français,  et  surtout  par  l'approbation  du 
S«îiit^iée«,  Al  «Mite  <]a{  ait  été  ae«wrdée 
jusqu'à  présent  h  une  traduction  française  ; 
approbation  d'autant  ytlun  significative 
qu'elle  n'a  clé  donnée  qn'aprè>  un  examen 
approfondi  de  la  ConpTr^fration  de  l'index, 
qui  a  duré  plus  de  deux  années. 

Au  point  de  Tne  purement  littéraire, 
cette  ver^inn  a  une  supérinriu'  incontes- 
table sur  toutes  les  précédenU's.  11  faut  en 
effet,  comme  son  auteur,  posséder  à  fond 
les  idiomes  df's  texlrs  primitif!^  delà  Rilile, 
pour  reproduut'  avec  autaut  de  bonheur 
qu'il  l'a  fait,  dans  notre  propre  langue,  ces 
images  tïtcs  et  tnrandioscs,  ces  traits  fins, 
ces  nuances  délicates  qui  offrent  un  si  grand 
èbarmc  dans  les  langues  de  l'Orient. 

Eoiln,  soua  le  rapport  de  l'iUastrationt 
les  sttfets  des  tableaux  sont  tous  choîns 
d'après  l  's  grands  maîtres;  les  ornemen- 
tations morgioales,  d'une  finesse  et  d'une 
pertieciion  rares,  sont  empruntées  aui 
dicfs-d'œnvre  de  la  daraasquinerie,  de  la 
gravure  et  de  rorCèvrerie  du  quiastème  et 
da  aeirième  aiède.Bn  outre  de  nomhreiix 
médaiUona  historiés,  eiéciités  d'après  B»* 


piiaèl,  ^nnt  disposés  sfsee  art  dans  Vomt" 

mentalion. 
LeiKBBat  in-4*  do  «aMe  édition  est  eetai 

des  manuscrits  du  moyen  hgc.  Quant  ati 
caractère  employé  poui"  le  texte,  il  est  ea 
harmonie  pardite  avec  l'ornementation,  à 
laquelle  il  laisse  absolument  tont  son 
charme,  sans  que  l'un  nuise  jamais  à 
l'autre. 

Ces  détails  ne  peuvent  donner  qn'une 
idée  alfeiblie  de  la  bennté  de  TouTrage. 
Ajoutons  d'un  st'ul  mol  (|an  la  puhlicalioii , 
dans  son  ensemble  littéraire  et  artistique, 
est  tOQt  à  ftât  digne  damna  do  DlAot- 

Histoire  et  iloErntes  les  ruima  0Tn,RS  rr 
ci-Bir.usRs,  par  J.  Rambosson.  —  1 
illustré  de  20  planches  et  de  100  vignet- 
tes. Firmin  IHaoU 

V.  ftlie  de  BeanmonC  a  présenté  eelon- 

vraire  à  î'Ar.-nîi'rnie  dr<  scirncf^  avec  beau- 
coup d'éloges  ,  et  il  les  mérite  à  tous 
éaiards.  Cestuneexcarsion  dans  les  champs 
ot  If^  bois,  un  r<"rit  d'impre«sions  et  d'a- 
veulures  à  U'avers  le  luuude  vé^'élal,  c» 
compagme  d'un  aavant  aimable,  qui  ne 
mnnqiir  pas  une  occasion  d'instruire  le 
lecteur  en  l'attacbaut.  Souvenirs  de  loin- 
tnins  voyages,  faits  hisUniqaeSt  légendes 
furieuses  ou  louchante*,  tout  conconrl  â 
uUt'iesser  le  lecteur,  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  Jeter  un  coup  d'cêil  sur  l& 
chapitres  mncernant  l'ananas,  le  bambou, 
la  vanille,  i  arbre  du  voyageur,  etc.  On  y 
trouvera  toutes  sortes  des  délaiL«  nouveaux 
et  piquants,  fruit  des  observations  person- 
nelles de  l'auteur  et  quin'odt  encore  figuré 
dans  aucun  livre  d'histoire  naturelle 

Ce  n'est  point  un  aride  traité  de  bota- 
nique qu'a  voulu  écrire  M.  J.  Rambosson  ; 
«  il  M'>i  (KJrole.  Son  curieux  livre, 

édité  avec  le  luxe  et  la  sévère  élé^aucede 
la  maisou  Didot,  estossoré  d'un  brillant  et 
dtiraUe  succès. 
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DBninEns  loms  d'Heuri  PsKiierrr,  par 
H.  l'abbé  Ë.  BEBHAM>,aumAmerde  l'École 
nomule  siqpérieiiie. 

La  ceconde  édition  de  ce  pieux  opuseule, 
que  tous  les  amis  de  l'abbé  Perreyrc  ont  lu 
avec  tant  d'intérêt  et  d'émotion,  était  de- 
puis longtemps  épuisée;  nouseroyons  de- 
voir le  publier  ih  nmu'eau  pour  satisfaire 
à  des  demandes  qui  nous  sont  encore  jour- 
nellement adressées,  et  qui  attestent  com- 
bien la  mémoire  de  ce  prêtre  a  enlevé  <lnns 
lafleur  de  la  jeuneiîse,  de  lavertuct  du  ta- 
lent >  triomphe  de  la  fragilité,  trop  ordi- 
naire, des  souvenirs  bumains.  Nous  offrons 
au  public  cette  nouvelle  édition  dans  un 
ilouliie  l'oriiint  (in-8  et  in-12)  afin  que  ces 
pages  touchantes  puinent  être  facilement 
riiEriMSdtau  volume  des  biographies  écri- 
tes par  l'abbé  Pcrre\ vc  <  I  récemment  réé- 
ditées, soit  au  livre  du  H.  P.  Gratry,  dont 
die»  sont»  au  témoignage  da  l'éininent 
écrivain,  un  oomplémeot  natuivl. 

Ilonef  sva  M.  l'abbé  BiCTAut,  fiu  H.rabbé 
Lauazod. 

Tiré  à  dis  raille  exemplaires,  celle  no- 
tice a  été  immédialeroent  épuisée.  On  rient 

d'en  puldii'r  une  swonde  édition  oru^n. 
d'une  leUre  deM.Guizot.  L  éminent homme 
d'État  louclc  philosophe  cntholiquc  d'avoir 
constamment  travaillé  h  réconcilier  la  so- 
ciété moderne  avec  le  christianisme. 

A  d'intéressants  détails  lliQgn|>hirnies, 
M.  l'abbé  Lamasou  a  ajouté  une  apprécia- 
tion sommaire  des  principaux  écrits  de 
M,  Baulniii.  de  sorte  que,  dans  leur  ponrc, 
ces  pa^cs  ànues  présentent  un  travail 
complet,  utile  à  eonaerar. 

BfnmoRB  ara  un  nuim  viuTAtnEs  de 
ix)tK  XI Y.  par  En.  w.  Là  B«an  Dmacg. 

—  Paris,  (liez  Tanera. 

Cu  mémoire,  lu  à  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  peut  se  résumer 
ainsi:  I.oiii?  XIV  pos-;é()nit  des  talents  mi- 
litaires, savoir  :  i  exuctiiii  le,  la  r^ularilêt 
l'égalité  d'bumcur,  1  amour  de$  détails,  la 
scieiice  ou  plutôt  il'expérience,  l'babitiide 


;  de  préparer  la  piierreet  de  dicter  lespltms 
de  campagne,  un  courage  froid  et  calme, 
de  la  fermeté,  une  certaine  prudence  qui 
lui  faisait  préférer  rinlérêt  de  l'État  à 
celui  de  sa  réputation,  le  désir  de  rendre 
justiee,  l'art  d*eiicoura9er  et  de  récom- 
penser ;  il  lui  manquait,  sous  le  ra]iport 
militaire,  la  décision,  l'inspiration,  ran« 
daee,  l'ui  de  lea  communiquer  aux  tnm- 
pes,  et  aussi  la  simplicité  de  Tcnlourage. 

Ce  travail  substantiel  s'adi'csse  élément 
aux  militaires  et  à  tooa  «eus  qui  l'intéie»- 
sent  à  l'iiiMire  du  gnnd  «iècle. 

Les  Puaiies,  pnr  M.  Lkov  nF.Nuii.,  biblio- 
thécaire du  dépôt  de  la  marine. — 1  vol. 
illustrépar  I.  Hofl.  Paria,  Hachette.  S  tr. 

Tandis  que  dans  lessphères  de  la  science 

pure  les  ti-ivau\  >eiiiiiIti{)liL-i)(,  il  se  publie 
à  côté  une  série  d'ouvrages  moitié  litté- 
raires moitié  aeientillques  auxquels:  le  pu  - 
blic  prend  un  inténâi  qu'il  faut  <:onslater. 
Le  but  de  ce  genre  nouveau  est  de  mettre 
sans  ftitigue  pour  eux  les  esprits  mondains 
et  nn  peu  paresseux  au  courant  des  faits 
scienUliques  qui,  eu  se  mêlant diaque  jour 
davantage  i  notre  existence,  sollicitent 
forcément  nofrf^    ■trin-it'-.  le  livre  de 
M.  Léon  Renard  appartient  à  cette  série 
particulière  de  travaux.  L'auleur  j  fàit 
connaître  le  secours  si  essentiel  que  les 
phares  prêtent  aux  navigateurs  ;  il  raconte 
leur  histoire;  il  dit  comment  on  s'est 
rendu  maître  de  la  InmiAre;  comment  on 
est  parvenu  à  en  augmenter  i'éclal  au 
point  de  la  rendre  sensible  à  la  limite 
extrême  de  l'horizon;  pourquoi  on  a  diver- 
sifié les  caractères  de  ces  feux,  etc.,  etc. 
Tout  cela  est  exposé  rapidement,  avec  de 
nombreuses  anecdotes  pour  que  le  lecteur 
n'ait  pas  le  temps  de  s'apercevoir  qu'on 
l'instruit,  et  clairement,  arec  de  nombreux 
dessins,  pour  que  l'on  comprenne  bien  et 
vite.  Rien  de  semblable  à  ce  petit  ouvrage 
n'avait  été  fait  jusqu'à  présent  pour  le- 
pbares.  Pour  ce  motif  il  nous  parait  qu'il 
ne  sera  pas  lu  seulemeot  sot  nos  plages, 
pendant  les.lciaîfs  foreés  dos  bains  de  mer. 

Pour  les  article»  tim signes:  Camus. 


L'un  4a  Gérm*z  CHARLES  DOOKIOl. 


rAsiB.  ^  Mr.  tm»  atçde  ar  covr.,  aoa  a'asfeaw.  f . 


Digitized  by  Google 


U  PSOCfiS  DB  CONDUnUTION 

DE  JEANNE  D'ARC 


Prœiide  eùndamnatUm  de  Jeanne  Ùarc,  (Hu  la  Pueellê  d^Orléans,  traduit  du 

lalin  et  publi»''  inl/gralemcnt  pour  )a  première  fois,  en  frnnrai'',  d'après  les  docu- 
ments rnainisctits  et  originaux,  par  M.  Vallkt  de  Yuutillk.  f^ris,  Firmm 
Djtiot.  mi,  1  vol.  in-8. 


M.  Yallet  de  Tiriville,  le  savant  professeiir  de  l'École  des  chartes, 
si  connu  par  ses  recherches  érudites  sur  le  quinzième  siècle,  vient 
de  publier  une  traduction  du  procès  de  condamnation  de  Jeanne 
d'Ârc.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  lui  voir  dire  Jeanne  Darc  :  c'est  lui 
qui  est  l'inventeur  de  cette  façon  d  écrire  le  nom  de  la  i*ucelle  ;  et 
sur  son  aulorilé,  nombre  de  personnes,  les  journaux  surtout,  ne 
jurent  plus  que  par  Jeanne  Darc.  L  jiiluléranceàcetégard  ne  saurait 
pas  aller  plus  loin.  Le  Moniteur^  ayant  déclaré  la  question  résolue, 
a  refusé  i'insérer  une  lettre  par  laqudie  l'homme  le  plus  compétent 
en  celte  matière,  l'éditeur  des  Procè$  deJeatm  iPArCy  M.  J.  Quiche- 
rat,  essayait  de  montrer  qu'elle  ne  Tétait  pas  comme  le  jugeait  la 
feuille  officielle.  Certains  journaux  enrôlent  même,  bon  gré  mal  gré, 
dans  le  parti  de  cette  orthographe  les  auteurs  qui  y  songent  le  moins. 
M.  Renan  a  nommé  Jeanne  d'Arc  dans  la  préface  de  sa  Vie  de 
Jésus  ;  le  Journal  di'.s  Débats  n'a  réimprimé  ce  morceau  qu'en  la 
transformant  en  Jeanne  Darc.  Bien  plus,  un  des  rédacteurs  du  môme 
journal,  reii  laiit  compte  d'une  histoire  de  la  Pucelle  oîi  l'on  défend 
contre  les  novateur.')  l'ortiiographe  populaire,  ne  vit  pas  sans  éloune- 
ment,  contre  son  texte  et  malgré  les  signes  impératifs  d'attention 
usités  en  typographie,  le  nom  de  Jeanne  devenu  ieinm  Darc  dans  le 
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titre  mftme  de  ronvragc  annoncé.  Ainsi  les  contradicteurs  sont  ren- 
dus les  complices  du  barbarisme.  Que  faire?  C'est  une  conspiration 

d'imprimerie.  An  bnn  à  Ih  er  de  l'auteur,  on  riposte  par  la  tierce. 
Dans  un  pareil  conflit,  le  proie  est  toujours  sûr  d'avoir  le  dernier 
mot. 

Je  n'aurais  pas  repris  celle  question,  si  M.  Vallet  de  Viriville,  qui 
i'a  Uuilée  en  plusieurs  brucliures,  n'en  avait  fait  l'objet  d  une  note 
finale  dans  le  volume  même  qu'il  publie.  Il  demande  si  ceux  qui  s*ap- 
pellent  aujourd'hui  Dumoulin,  ])elahaye,DeUlle,  doivent,  pour  reve- 
nir à  l'étymologie,  écrire  leur  nom  :  du  Moulin,  de  la  Haye,  de  lUe. 
—  Non  sans  doute;  — >  et  il  réclame  le  droit  d'écrire  le  nom  delà 
Pncelle  tel  qu'il  apparaît  pour  la  première  lois.  Mais  à  l'époque  où 
il  apparaît  pour  la  première  fois,  l'apostrophe  n'était  pas  en  usage; 
et  quand  on  commença  à  s'en  servir,  l'usage  s'établit  et  prévalut  de 
l'appliquer  aussi  au  nom  de  Jeanne  d'Arc.  Laissez-le  donc  tel  que  le 
temps  l'a  consacre,  et  ne  faites  pas  de  cette  prétendue  réforme  une 
iléconverte.  M.  Vallet  de  Viriville  en  appelle  au  sens  commun  :  on  ne 
saurait  mieux  faire.  Remettons-lui  le  soin  de  décider*. 

*  La  ville  de  Nehin  se  proposant  de  consacrer  un  n^dailion  à  la  mémoire  de 
Jeanne  d'Arc,  M.  J.  (Juichi  rat,  consulté  par  le  rédactew  d^un  joumal  de  la  ville, 
Bor  Ja  vraie  orthographe  du  nom  de  la  PuceUe,  a  répondu  : 

«  Monsieur, 

c  La  nouvelle  orthographe  Darc,  éomtêt  au  nom  de  la  femilie  (te  la  Pucellc,  a  pour  . 
unique  fianderoent  rautorité  des  manuscrits  du  quinzième  siècle  et  des  imprimés  du 

seizième.  C'est  «ne  découverte  qui  n  pour  auteur?  di^s  «nvnnt?  qiii  ne  se  sont  pas 
souvenus  que  Taposlroplie  est  une  invention  de  ia  typographie  moderne,  et  que 
rasage  n'en  a  été  bien  fixé  que  depuis  Louis  XUI.  On  écrivait  autrefois  Jeanne  Swc« 
comme  on  écrivait  le  duc  IHdençon,  le  duc  Dortéans.  Du  moment  qu'il  est  oonvcna 
que  h  pnrticule  doit  Afre  séparée,  par  une  apo^fropho,  du  nom  dp  lien  loi-^qtir»  cc- 
iui-ci  commence  par  une  voyelle,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  taire  la  sépara- 
tion dans  le  nom  d*Arc,  (jui  est  incontestablement  un  nom  de  lien  précédé  de  la 
particule.  11  est  vrai  qu'on  nie  cela,  et  qu'on  prétend  voir  dans  ce  nom*un  dérivé 
de  la  langue  germanique.  Mnis,  comme  j'ai  fait  une  étude  particuli  t"  l'origine 
des  noms  français,  j'aliirme  que  le  radical  saxon  Dark,  en  supposant  qu  il  fût  entré 
dans  notre  langue,  n'y  aurait  pas  eonserfé  sa  forme  dare.  monsieur,  oA  en 
est  la  question,  si  tant  est  que  ce  soit  une  question  :  à  mes  yeux  ce  n'est  qu'une 
niaiserie.  Malheureusement,  dans  notre  pay5;.lre  niaiseries,  lorsqu'elles  ont  l'attrait 
de  la  nouveauté,  sont  assurées  du  succès.  J'ai  prêché  dans  le  déaerl  en  essayant  de 
ramener  ft  Tanden  usage  phisieurs  écrîvuns  estimables,  et  le  Moniteur  m'areAisé» 
Tannée  dernière,  l'inserlion  d'une  note  (|ue  j'avais  écrite  en  réponse  à  un  de  ses  ar- 
ticles où  l'on  frappait  d'aniilln'ine  ceux  qui  dé«iormais  écriront  d'Arc  avec  tme  apo- 
strophe. Je  laisse  à  vos  honorables  concitoyens  et  à  vous,  mouâieur,  de  décider  s'd 
vous  convient  de  braver  les  foudras  du  journal  offlcîd. 
■  Teniltei  agréer»  ete.  «  J.  QoiiaïaAT.  ■ 

{NênOUsU  de  Mm,  SO  juillet  1M7.) 
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'  Avant  de  quitter  le  titre,  j'aurai  encore  une  remarque  à  y  [aire. 
M.  Tallel  de  ViriviUe  y  annonce  que  h  procès  est  «  tradoit  du  latin  et 
publié  intégralement  pour  la  première  fois,  en  français,  diaprés  les 
documents  manuscrits  et  originaux.  »  Il  semble,  d'après  cela,  qu*on 
doive  y  trouver  une  œuvre  entièrement  nouvelle.  L'auteur  cependant 
devra  convenir  avec  moi  que  cette  interprétation  serait  fort  exagé- 
rée. Ces!  M.  Jules  OiiichGraf  qui,  le  premier,  a  pnl)liô  iritégrnlemeiit 
pour  la  première  Ibis  prorès  d'après  les  documents  manuscrits  et 
originaux  :  lexlc  latin  et  ai  qu'on  a  de  la  rédaeliou  française.  M.  Val- 
lel  de  Vu'ivillc  lepublie  cette  dernière  partie  et  traduit  pour  la  pre- 
mière lois  le  reste  en  français.  Le  juste  litre  serait  donc  «  traduit 
pour  la  première  fois  en  ftiinçais  et  revu  sur  les  documents  manu- 
scrits et  originaux.  » 

Le  savant  professeur  de  TÉcole  des  chartes  n*eût  pas  mentionné 
cette  révision,  qu'avec  ce  que  l'on  sait  de  son  habileté  dans  Tusage 
des  manuscrits  on  n'aurait  pu  la  mettre  en  doute.  Il  est  un  point 
cependant,  et  un  point  grave,  où  son  exactitude  en  cette  matière  a 
été  en  défaut.  A  ])ropos  des  premières  révélations  de  Jeanne  d'Arc, 
on  lit  dans  le  texte  latin  de  M.  Quiclierat  :  «  Et  ipsa  Johanna  jeju- 
naverat  die  prieccdenti  »  (t.  î.  p.  5'2»,  et  comme  en  un  autre  endroit 
il  est  dit  :  «  Et  tune  erat  jejuna  »  ^p.  210|,  il  en  résultait  qu  «elle 
avait  jeûné  le  matin  elle  jour  précédent,  »  comme  disait  un  éminenl 
critique.  Trente-six  heures  de  jeûne  I  On  conçoit  quel  trouble  une 
semblable  privation  de  nourriture  pouvait  causer  dans  l'organisation 
d'une  enfant  de  treize  ans  ;  quels  éblouissements  dans  cette  téte  vide  ; 
quelle  cause  d'hallucination  I  M.  Vallet  de  Yirivillc  Iraduit  comme 
M.  Quicherat  a  imprimé  :  «  J'avais  jeûné  la  veille  »  (p.  30).  Or,  les 
trois  manuscrits  authentiques  portent  ;  «  ^'m  jcjunnvt'rnt  die  pnece- 
denti  •■  Flic  n'avait  pas  jeûné  la  veille.  »  Ayant  eu  1  occasion  de  revoir 
moi-niètne  1 1  -  précieux  docuineuls  pour  la  seconde  édition  d'une 
hi*?(oire  di-  Jeanne  d'Arc,  j'avais  signalé  cette  faute  qui,  chez  M.  Oui- 
cheial,  lie  peut  être  qu'un  lapsus;  et  M.  N.  de  Wailly  a  fait  ressortir 
rimportance  de  la  restitution  dans  un  article  qu'il  a  fait  sur  ce  livre. 
Lorsque  ce  livre  et  cet  article  furent  publiés,  M.  Vallet  de  Viriville, 
selon  toute  apparence,  avait  déjà  imprimé  cette  partie  de  sa  traduc- 
tion :  mais  comme  elle  n'avait  point  paru  encore,  il  y  a  fait  un  erra- 
tum.  11  y  reproduit  les  pages  des  manuscrits  et  il  ajoute  :  «  Sur  ce 
point  controversé,  voyei  un  opuscule  récemment  publié  par  M.  Natalis 
de  WailIy  sous  ce  titre  :  Jeanne  d'Arc,  par  M.  H.  Wallon,  in-8,  p.  7, 
extrait  de  la  bibliothèque  del'Kcole  des  chartes,  et  i  ouvrage  auquel 
il  renvoie.  »  Ne  dirait-on  pas  qu'ily  a  coulestation  entre  M.  de  Wailly 
et  moi,  pour  savoir  si  J  iuue  d'Arc  avait  ou  n'avait  pas  jeûné  la 
veille?  Il  y  avait  pour  Tauteur  une  façon  plus  claire  d  indiquer  coai- 
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ment  il  imii  reconnu  son  erreur,  et  surtout  il  y  avait  une  manière 
tout  autre  de  la  réparer  :  c'était  de  réimprimer  la  page.  Le  lecteur  ne 

va  pas  toujours  aux  addenda  et  corrigenda.  On  lira  dans  le  texte  fran- 
çais  :  «  J'avuis  jeûne  la  veille,  »  comme  on  lisait  dans  le  texte  latin  : 
aJejunaveral  die  prœccdeuli,  »  et  ceux  qui  feront  l'iiisloire  de  Jeanne 
(i'AîT  ^r  rioiront  plus  que  jamais  aulori?t''s  à  dire  qu'elle  n'avait  pas 
mange  depuis  deux  jours,  que  sou  esprit  comme  son  corps  èlail  affai- 
bli, sa  vue  (rouble.  Si  la  question  des  visions  de  Jeanne  d'Arc  est  déli- 
cate, ce  n'Li«l  point  t-n  laissant  une  pareille  alléiulioji  daub  un  texte 
capital  qu'on  la  simplifiera.  Il  aurait  donc  fallu  un  carton  :  mais  il 
en  eût  fallu  deux,  car  la  faute  est  redoublée;  bien  plus,  il  eût  fallu 
changer  le  système  de  traduction  adopté  par  Tauteur,  comme  noua 
le  verrons  bientél.  Avant  d*y  arriver,  disons  un  mot  du  préambule  et 
de  rinlroduction  qui  précèdent  l'ouvrage. 

Lavant-propos  est  surtout  consacré  aux  manuscrits  que  Tauteur  a 
revus  après  M.  .1.  Quitlicrat;  ol  à  la  notice  qtic  le  «n\  ;i;;t  éditeur  des 
Pr()rf\ç  en  avait  déjii  donnée,  il  ajoute  quelques  traits  où  l'on  peut 
reconuaiire  la  touche  habile  du  professeur  de  l'I^cole  des  chartes.  Des 
cinq  exemplaires  orficiels  écrits  ou  coUatioiUiés  sur  l'orif^inal  par  les 
greffiers,  li  ois  existent  eiicure  aujourd'hui  :  l'un,  sur  parchemin,  à 
la  Btblioltièque  du  Corps  législatif;  les  deux  autres,  sur  papier,  à  la 
Bibtiotbèque  impériale.  M.  Quicherat  avait  déjft  conjecturé  que  le  mar 
nuscrit  sur  parchemin  est  un' des  trois  exécutés  par  le  greffier  Man> 
chon,  probablement  celui  qui  était  destiné  au  roi  d'Angleterre,  et  il 
avait  signalé  les  mots  Belva{ce}mê)  qu^on  lit  encore  dans  ec  qui  reste 
de  l'empreinte  de  l'un  des  deux  sceaux  (celui  de  l'évéque  de  Beau- 
vais).  M.  Valiet  de  Viriville,  rappelant  que  Pierre  Cauchon  devint 
évéque  de  Lisieux  en  I4ô2,  en  conclut  que  le  manusei  il  était  écrit 
avant  celte  date;  et  les  (iligranes  des  deux  jnanuscrits  en  papier  ont 
été  rcuuuvés  par  lui  dans  les  feuillets  de  plusieurs  pièces  écrites  de 
1429  à  1432.  La  remarque  est  curieuse  ;  elle  ne  laisse  pas  de  doute 
que  les  manuscrits  n'aient  été  écrits  immédiatement  après  le  procès* 
Mais  ce  qui  importe  à  l'histoire,  c'est  que  ces  documents,  fussent-ils 
postérieurs  de  plusieurs  années,  sont  certifiés  conformes  à  l'original, 
avec  toutes  les  garanties  en  usn^^i;  :  attestation  de  la  collation  et  du 
nombre  des  pages  à  la  première  feuille,  por  Boi^^Miillaume,  un  des 
trois  greffiers  ;  paraphe  du  même  à  chaque  page,  et  attestation  de  tous 
les  trois  à  la  fin. 

Ces  rcmarqiies  sont  d*un  excellent  éditeur  et  ont  leur  place  natu- 
relle en  téte  d'un  livre  qui  n'est  qu'une  traduction,  mais  une  traduc- 
tion laite  par  un  honune  habitué  à  manier  les  originaux.  Je  ne  puis 
malheureusement  pas  donner  les  mêmes  éloges  à  l'introduction  qui 
vient  après.  On  aurait  compris  à  la  rigueur  que  Tauteur,  publiant  le 
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procès,  noas  parlât  des  circonstances  du  procès^  des  juges  qui  le  di* 
rigèrent,  des  formes  qu'on  y  a  suivies,  des  passions  qui  ront  fait 
naifre  et  qui  l'ont  mené  au  dcnoùment.  Cela  n'était  pourtant  pas 
indispensable,  rt  le  savant  éditeur  des  deux  procès,  qui  ne  pouvait 
pas,  en  les  piiblianl,  ne  pas  réflrcliir  sur  ces  mnlinres,  a  fait  paraître, 
non  en  télc  do  l'ouvrage,  mais  à  part,  ses  Aiwrçus  notweavx  sur 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  M.  Yallel  laisse  de  cûlé  les  laits  généraux 
du  procès  pour  s'attacher  à  un  point  spécial  :  les  visions  de  Jeanne 
d'Arc.  Éprouvant  le  besoin  de  nous  dire  que  <i  le  miracle,  c'est-à-dire 
ranormal,  le  surnaturel,  »  est  pour  lui  «  l'impossible,  la  chose  incom- 
patible avec  l'ordre  suprême,  »  il  veut  effacer  par  avancei  dans  Tes- 
prit  de  sou  lecteur,  l'impression  que  pourraient  faire  lés  déclara- 
tions de  Jeanne  d'Arc,  ces  témoignages  incontestables,  consignés  au 
procès  môme  par  ses  juges,  témoi^mngps  qui  la  menèrent  au  bûcher, 
quN'lîo  renouvela  sur  le  bûcher.  En  conséquence  il  a  \ouln  mettre 
sous  nos  yeux,  dans  une  suite  de  tableaux,  un  certain  nombre  de 
personnages,  saints  reconnus  ou  charlatans  (ils  viennent  pêle-mêle, 
selon  l'ordre  des  dates,  dans  sa  notice),  qui  lui  paraissent  les  plus 
propres  ft  faire  croire  que  les  visions  étaient  une  maladie  ou  une  ma- 
nie de  ce  temps-!&.  Vous  y  trouvères  Guillemetfe  de  la  Rochelle,  et 
Ermine  de  Reim:  ;  sainte  Jeanne-Murie  do  Maillé,  et  Marie  Robin, 
ou  la  Casque  d'Âvignon;  sainte  Brigitte  et  Catherine  Sauve;  saint 
Vincent  Ferrier,  saint  Bernardin  de  Sienne,  et  leurs  disciples  plus  ou 
moins  fidèles  à  leur  manière  de  vivre  :  frère  llieliard,  Jean  de  Gand, 
Didier,  etc.,  jusqu'à  Tiiomas  Couette,  qui  vint  a  Uome  pn^cher  ronlre 
la  cour  de  Rome  :  la  pucellc  de  Lyon,  la  pucelle  de  Schiedaiu,  ia  si- 
bylle de  Rome,  madame  Dor  ou  d'Or  (pour  ceile-lù  M.  Vallet  de  Viri- 
villc  tolère  l'apostrophe]  ;  Catherine  de  la  Rochelle  et  Pierronne  la 
Bretonne.  Ajoutes  le  «  petit  berger  »  suscité  par  Tarchevéque  de 
Reims  pour  remplacer  Jeanne  d'Arc;  et  la  dame  des  Armoises,  qui 
se  fit  passer  pour  elle  après  sa  mort  ;  et  sainte  Colette,  qui  à  âle 
seule  occupe  vingt-six  pages  de  texte  et  trois  d'appendice* 

C'est  un  véritable  abus  d'érudition;  et,  pour  commencer  par  la  vie 
sur  lat|uclle  l'auteur  paraît  vouloir  insister  le  plu«,  en  quoi  le  procès 
de  Jeanne  d'Are,  en  qnoi  mémo  ses  visions  toiirhnnt  elles  sainte 
Colette?  Sainte  Colette  était  une  fille  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
qui,  après  avoir  vécu  de  la  vie  de  recluse  auprès  du  nioriiislùre  bé- 
nédictin de  Corbie,  reçut  de  Benoît  Xlll  le  pouvoir  de  réloinier  k 
règle  de  sainte  Claire.  En  relisant  attentivement  ces  longs  détails 
fMur  y  trouver  quelque  chose  ^ui  réponde  aui  intentions  de  Tauteur, 
j'ai  bien  vu,  à  prttpos  des  premières  relations  de  ia  sainte  avec  l'abbé 
de*Corbie,  que  «  deux  fois,  comme  un  autre  Baudricourt,  GoletCe 
était  venue  s*ottvrir  à  lui  de  ses  deseeins  (car  c'est  à  Jeanne,  sans 
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doute,  que  l'auteur  la  compare,  et  non  au  sire  de  Baudricourl)  ;  » 
j'ai  vu  aussi  que  ses  ennemis  l'appelaient,  comme  la  Pucelle,  «  sor^ 
cière,  invocateresse  de  dénions.  »  Mais,  hors  de  15,  il  m'est  absolu- 
ment impossible  d'apercevoir  la  moindre  analoiiie  entre  les  deux 
femmes,  leur  manière  de  penser  ou  de  vivre.  L'auteur  aurait  dû 
réserver  ce  morceau  pour  quelque  luonogi  apliie  sur  les  Cordelières 
ou  sur  la  réforme  de  la  règle  de  sainte  Claire. 

Je  ne  vois  pas  davantage  en  quoi  les  autres  biographies  jettent  du 
jour  sur  la  vie  de  leanne  d'Arc.  Que  fait  iet  Guillemettede  la  Rochelle, 
pieuse  solitaire  aux  prières  de  laquelle,  nous  dit  H.  Vallet  de  Vlri- 
viiie,  le  sire  de  la  Rivière  et  sa  femme  se  recommandèrent  pouravoir 
des  enfants  nés  viables?  ou  Erminc  de  Reims,  dont  J.  Gerson  ren- 
dait ce  témoignage  que  ses  paroles  n'avaient  rien  contre  la  foi,  ni  ses 
actes  rien  qui  excédât  la  nature  '  Onelle  opposition  n  y  a-l-il  pas  entre 
la  mission  de  Jeanne  d'Arc  cl  Ja  vie  de  la  dame  de  Sillé-le-Gnillaume 
(sainteJeanne  de  Maillé)  qui,  veuve,  passa  le  reste  de  ses  joui  s  Uanslcs 
pratiques  de  l'ascélisnie  le  plus  austère?  M.  Vallel  croit-il  les  rappro- 
cher beaucoup  en  remarquant  que  Tune  et  l'autre  préféraient,  dan» 
leurs  sceaux,  les  symboles  religieux  aux  signes  héraldiques  (p«  27*28)» 
ou  que,  de  même  que  «  la  dame  de  Sillé  fil  peindre  sur  parchemin 
une  image  du  Chicifix  qu'elle  portait  sur  sa  poitrine  et  ses  vête- 
ments, »  de  même  «  Jeanne  Darc,  i  ses  derniers  moments,  plaça 
entre  ses  vêtements  et  sa  personne  une  croix  de  bois  qu'un  Anglais 
fil  de  deux  morrenux  de  bois?  »  (P.  '•2"»-5i.)  Et  Catherine  Sauve?  Com- 
ment mettre  en  parallèle  la  naïve  jeune  tiîle  qui  déclarait  savoir  son 
Pater^  sou  Ave,  son  Credo^  et  au  sui  plus  tenir  pour  vrai  (oui  ce  que 
croyait  rftglise,  et  celle  malheureuse  doyinatisante  qiu  enseignait 
«  que  les  enfants  morts  après  le  baptême  et  avant  l'âge  de  raison, 
ne  pouvaient  étro  sauvés,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas:  qu'il  n'y 
avait  plus  de  vrai  pape,  d'èvèque  ni  de  prêtre,  depuis  que  l'électioii 
des  papes  se  faisait  sans  miracle;  que  le  baptême  reçu  d'un  mauvais 
prêtre  ne  sert  de  rien  pour  le  salut;  qu'un  mari  et  une  femme  ne 
peuvent,  sans  péché,  se  rendre  le  devoir  conjugal,  »  etc.  (p.  58), 
PourMarie  Robin,  ou  la  Casque  d'Avignon,  on  ponrrnil  dire  an  moins 
qu'elle  est  donnée  par  un  témoin  de  la  Réhabilitation,  comme  ayant 
annoncé  la  Pucelle  ;  mnis  M.  Vallet  veut  trouver,  entre  lune  et  l'autre, 
des  rapports  plus  éU  oits,  et,  citant  deux  traits  d'un  mémoire  pré- 
senté par  un  certain  Jean  Dubois  à  Chu  i  les  YIl  en  1 441 ,  il  ajoute:  «  il 
y  a  comme  une  réminiscence  de  ces  particularités  dans  l'entretien 
setiret  de  Jeanne  Darc  avec  le  roi,  à  Ghinon,  et  dans  sa  lettre  aux  An- 
glais. »  Hais  qu'entend*H  par  réminiscence,  ou  comment  l'appliquer 
à  la  Pucelle  et  non  à  Jean  Dubois,  quand  cet  entretien  et  celte  lettre 
sont  de  1429,  elle  livre  de  1441  ? 
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Jusqu'à  présent  il  y  avait  au  moins,  entre  ces  personnes  et  Jeanne 
4l'Arc,  ce  rapport,  que  c'étaient      fenunes.  Arrivons  aux  honmea 

tsainl  Vincent  Ferrier,  sainlBernarrlin  et  leurs  disciples)  :1a  compa- 
raison, pour  èlre  fort  honorable,  n'vn  est  \y.\s  plus  londAe;  et  c'est 
vouloir  établir  des]rapporls  à  tout  prix  que  de  voii  quchjvie  lien  ca- 
balistique entre  Jeanne  et  ceux  qui,  comme  elle,  invoquaient  le  nom 
de  Jésus.  Jeanne,  sans  doute,  comme  louL  le  l  eble  des  iidèles,  fut  en 
rapport  anee les  religieux.  Pasquerel,  son  chapelain,  était  un  augus- 
tin  ;  quant  h  frète  Richard,  qui  a  joué  un  penonnage  et  queVauteur^ 
à  cause  de  cela,  compte  plus  expressément  parmi  les  précurseurs  de 
Jeanne  d'Anton  apprend  bien,  par  un  témoin,  qu'une  fois  il  enten- 
dit Jeanne  en  confession  {Procès,  t.  II,  p.  450)  ;  mais  on  sait,  par 
toute  riiistoire,  qu'il  n'eut  pas  d'influence  sur  elle.  Jeanne  ne  s'en 
rapportai l  ^nhv  l\  lui  pour  savoir  que  penser  de  Cnlîierine  de  la  Ro- 
chelle, par  exemple  ;  et  c'est  un  peu  forcer  le  sens  des  mots  que  de  la 
ranger  avec  cette  Catherine,  Pierronne,  et  une  autre,  pîunii  les 
«  quatre  clientes  que  conlessait  le  frère  Richard,  u  1  icie  lucliyrd  a 
pu  la  confesser  une  fois,  mais  il  ne  fut  jamais  son  directeur,  et  cn- 
eore  moins  son  patron. 

One  dire  en6n  de  ces  quatre  femmes,  comprises  en  bloc  parmi  les 
préeurseresaes  (le  mot,  même  en  italique,  est  risqué)  de  la  Pucelle: 
la  prophétesse  de  Lyon,  la  pucelle  de  Scliiedam,  la  sibylle  de  Rome 
et  madame  d'Or  ou  Dor?La  première  est  une  épileptiquc  qui  se  pré- 
tendait envoyée  de  Dieu  pour  racheter  les  âmes  de  l'enier  ;  la  se- 
conde, une  ascèfe  dont  l'auteur  rapporte  cette  seule  chose,  qu'elle  ne 
prenait  d'autre  nourriture  que  Thostie  consacrée.  Quant  à  In  troi- 
sième, son  existence  a  pour  tout  garant  ce  mol  d'un  derc  allemand, 
qui  la  cite  sur  une  parole  de  Jeanne  qu'oa  ne  Ut  nulle  part  :  aussi 
M.  'VlUet  de  Viirîville  reconnatt^il  «.que  rien  ne  vient  donner  à  cette 
allégation  un  support  historique.  »  Enfin  «  madame  d'OrpuDor,  »  à 
-qni  un  écuyerdu  parti  bourguignon  dédaignait  de  comparer  Jeanne 
d'Arc  pour  la  vaillance,  était,nousdicM.  V.  deViriville,  «  une  sotte  de 
cour  ou  folle  en  tilre  d'oflice,  que  nous  trouvons,  dés  1422,  attachée 
à  madame  Michellc  de  France,  alors  duchesse  de  llourpro^neet  femme 
de  Philippe  le  Bon.  On  voit  donc,  continue-t-il,  que  madame  Dor  (non 
plus  que  la  sibylle  de  Rome)  n'est  pas  un  personnage  positif  ou 
sérieux,  et  que  le  propos  cité  ne  constitue  autre  chose  qu'une  imper- 
tinente plaisauloiic.  i>  Alors,  à  quoi  bon  en  grossir  le  nomiiie  des 
précurseresm  de  Jeanne  d'Arc? 

Qu'y  a-tril  donc  de  commun,  Je  le  demande,  entrela  Pucelle  d'Or- 
léans et  ces  divejs  personnages?  Des  risions?  Hais  plusieurs  ne  sont 
pas  donnés  comme  en  ayant  eu  :  et  d'ailleurs,  le  fait  d'avoir  ou  de 
prétendreavoir  des  irisions  n'est  pas  une  chose  particulière  au  qufi- 
•lorziéme  et  au  quiniiéme  siècle,  fist-ce  que  l'auteur  n*en  eonnatipas 
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d*ei«mple  tu  temps  de  saint  Louis?  est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  an  temps 

des  premières  croisades  ?  aux  temps  carlovingiens,  aux  temps  méro- 
vingiens, aux  temps  des  Pères  et  des  Apôlres  ?  En  celte  matière  la 
chaine  des  saints  remonte  à  saint  Pierre,  cl  celle  des  imposteurs  à 
Simon  le  Magicien.  Ou  a  toujours  parlé  de  révélations  vraies  ou 
fausses  dans  l'Église  ;  et  c'est  surtout  en  celie  matière  qu'il  faut  re- 
jeter les  prétendues  analogies,  étudier  chacun  en  lui-même  cl  suivre 
la  maxime  :  «  Tous  les  reconnaitn»  par  leurs  fraits  :  A  fruetibiu 

Cest  donc  en  vain  que  dans  ces  biographies  je  cherche  quelque 
rapport  avec  la  vie  de  la  Pucdle.  L'auteur  a  soupçonné  rembarras 
du  lecteur,  et  il  y  a  voulu  venir  en  aide,  en  donnant  une  con- 
clusion h  son  introdnriion.  Il  v  n'-sume  les  analogies  et  les  con- 
trastes. Mais  lui-m(^me  s'attache  i  montrer  combien  la  seconde  part 
remporte  sur  la  première  ;  car  laissant  de  côté  les  tourbes  cl  les  in- 
trigants (dont  il  pouvait  par  conséquent  nous  épargner  la  liste),  pour 
se  réduit  e  aux  saints  et  aux  saiutes,  il  ramène  les  analogies  à  deux 
points  :  l'un  qui  est,  dit-il,  fort  simple,  mais  que  je  ne  trouve  pas 
bien  clair  :  t  II  consiste,  nous  dit-il,  pour  les  personnages  hono- 
rables et  dignes  de  louange,  parmi  ceux  qui  ohtélé  ènumérès,  dans 
les  bonnes  intenlions  et  dans  un  but  plus  ou  moins  sembbble  qui 
leur  étaient  commun  ainsi  qu'à  la  libératrice  d'Orléans.  »  Le  second 
point  c'est  le  miracle.  Quant  aux  contrastes,  il  les  signale  dans  toute 
la  vie  de  Jeanne  et  des  autres.  11  en  trouve  même  où,  à  mes  yeux,  il 
n'y  en  a  pas.  «Jeanne,  nous  dit  l'auteur,  se  glorifiait  de  sa  virginité. 
Elle  revendiquait  le  prestige  poétique  attaché  à  ce  titre,»  etc.  — Elle 
ne  s'en  gloriiiail  pas;  elle  n'y  cherchait  pas  un  prestige  poétique. 
C*est  un  vœu  qu'elle  avait  fait  très-simplement  et  observait  de  même; 
et  je  ne  vois  pas  ft  quel  titre  on  peut  l'opposer  aux  pieuses  filles  qui 
s'étaient  soumises  à  hi  même  loi  :  car  si  elle  ne  vivait  pas  de  la  vie 
de  recluse,  rien  n'autorise  Tauleur  à  dire  que  la  virginité  était  pour 
elle  «  une  nécessité  relative  et  passagère.  »  Il  n^est  pas  plus  juste  de 
prétendre  que  les  saints,  au  moyen  âge,  songeaient  plus  exclusive- 
ment à  leur  salut  cl  à  leur  propre  bien,  que  «  leurs  bientails  snnt 
généralement  naïls  et  stériles,  »  tandis  que  l'œuvre  de  Jeanne  est 
«  actuelle,  pttôitive,  temporelle,  à  savoir  le  salut.  Mais  au  propre, 
le  salut  réel,  politique,  présent  et  futurde  son  pays.  » —  Est-ce  que 
Jeanne,  se  dévouant  pour  son  pays,  ne  songeait  pas  aussi  à  son  salut 
à  elle  :  n'est-ce  pas  le  prix  qu^elle  rédamait  surtout  de  ses  labeurs 
par  rintermédiaire  de  ses  saintes^  ?  et  le  dévouement  au  bien  spirituel 

*  NunqDim  requisivit  a  pnefhta  voce  «liud  premiuni  finale»  nitf  satTationeni 
animae  siim{Proeis,  1. 1,  p.  57)  :  —  inde  nolnil  faabere  alind  praminin  oiii  HdmK 
tionein  aniime  sna»  (itld,  p.  3S3),  etc. 
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et  temporel  des  autres  n^i-û  pas  toujours  été  regardé  dans  l'Église 
comme  un  descaraclères  de  la  sainteté?  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
plusieurs  de  ces  religieux  dont  l'auteur,  sans  trop  de  raison,  je  l'avoue^ 
lût  les  précurseurs  de  la  Pucelle  :  saint  Vincent  Fcrrier,  dont  le  cœur 
nous  dit-il,  «  débordait  d'une  immense  charité  qui  s'étendait  à  Thu- 
manité  tout  entière  »  (p.  40)  ;  saint  Bernardin  de  Sienne,  «  qui  répandit 
parmi  les  penplesfit  surtout  nn  Italie  sa  cliarité  cosmopolite  »  (p.  4'2). 

Comment  donc  après  cela  uont-il  nous  dire  :  a  Jeanne  n'est  pas  et 
lie  sera  jamais  une  sainte  de  l'Église?»  C'est  un  nouvel  exemple  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  échappe  aux  conséquences  de  ses  prémisses. 
Les  ressemblances,  en  effet,  qu'il  a  voulu  montrer  entre  Jeanne  et 
ses  prétendus  précurseurs,  sont  ce  qui  touche  au  surnaturel Oesdlffé- 
rences,  tout  ce  qui  contraste  dans  leur  manière  de  vivre.  Or  ce  que 
rÉgliso  préconise  dans  les  saints,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  genre  de 
vie,  Fascélisme,  la  réclusion  :  il  y  a  des  saints  canonisés  de  tout  état; 
ce  qui  motive  ces  honneurs  exceptionnels,  décjrnés  à  quelques-uns 
entre  tous  les  élus,  c'est  le  surnaturel.  Du  rapprochement  que 
M.  Vallet  a  établi,  la  conclusion  à  tirer  serait  donc  :  «Jeanne  n'est  pas 
encore,  mais  elle  sera  une  sainte  de  l'Église.  »  Je  crains  Un  i  tjue  mon 
savant  conirùre  eu  histoire  ne  m'accuse  d'èlre  bien  contredisant; 
mais»  en  vérité,  je  ne  puis  souscrire  ni  à  Tidée  de  son  introduction 
ni  aux  conséquences  qu'il  y  rattache.  Car  son  introduction  me  parait 
conduire  à  tout  autre  chose  qu'au  sujet;  elles  vies  qu'il  y  a  mises  en 
parallèle  étant  données,  j'en  conclurais  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
en  a  déduit. 

J'en  viens  enfin  au  corps  de  l'ouvrage.  Le  procès  de  Jeanne  d'Arc 
rédigé  dans  son  texte  officiel  en  latin,  sur  la  minute  d'aïuîienre,  avait 
été  gardé  en  français  d'après  cette  minute,  et  ce  texte  piécieux  nous 
a  été  en  partie  conservé  dans  un  manuscrit  qui  appartint  aux  d'Urfé 
et  en  porte  les  armes  (Bibl.  impér.,,  fonds  latin,  n"  8858).  M.  J.  Qui- 
cberat  n'a  pas  manqué  de  donner  ces  fragments  parallèlement  au 
latin  dans  son  édition.  Pour  M.  Vallet  de  Viriville,  qui  publiait  le 
procès  en  français,  que  devait-il  faire?  Donner  à  tout  une  même 
couleur?  Ramener  le  récit  français  à  une  forme  plus  moderne  ou  tra- 
duire le  latin  en  vieux  français?  Toucher  au  français  original  était 
une  profanation  dont  l'auteur  était  incapable  ;  traduire  le  latin  en 
vieux  français,  une  entreprise  dont  personne  ne  se  filî  mieux  tiré 
que  lui.  Il  s  est  refusé  h  l'une  et  à  l'autre  chose.  Il  a  gardé  le  vieux 
français,  il  a  traduit  le  lalm  en  français  moderne  ,  et  il  a  bien  fait. 
Mieux  vaut  ladispaiale  entre  les  deu.\  parùea  de  l'ouvrage  qu'une 
uniformité  achetée  au  prix  d  un  double  travestissement.  Je  n'ai  dune 
que  des  éloges  à  donner  au  parti  qu'il  a  pris.  Le  vieux  français  d'ail- 
leurs est  interprèlè  là  où  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Il  Pest  même  là 
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OÙ  on  n*6ii  eût  guère  senti  le  besoin.  On  comprend  ce  que  veat  dire 
«f  tierce  fois  »  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  joindre  troî^ime  entre pa- 
ranthèse.  Ces  enclaves»  quand  elles  ne  sont  pas  rigooreusementcom- 
mnndàes,  gênent  le  lecteur.  Il  ne  faut  pas  l'arrêter  aux  mots  qui 
n  arrêtent  pas.  Mais  pour  la  partie  latine,  c'est-à-dire  pour  celle  que 
M.  Vallet  de  Viriville  traduit  pour  la  première  fois,  il  a  pris  une  ré- 
solution qui  me  parait  bien  élonnante.  • 

Le  procès-verbal,  arrivant  aux  inlerrogaloires,  procède  comme  les 
premiers  eomptes  rendus  de  notre  Corps  législatif,  par  le  forme  îndi» 
FBcte  :  a  Interrogée  si...,  elle  répond  que...,  etc.  »  M.  Vallet  de  Tirî* 
Tille  a  pris  le  parti  de  supprimer  cette  forme  et  de  rétablir  le  dia> 
logue.  La  marcheen  est  plus  vive,  et  c'est  comme  cela  que  les  choses 
se  sont  passées  :  aussi,  les  historiens  de  Jeanne  d'Arc  ne  manquent-ils 
pas  d'y  recourir.  Mais  dans  la  traduction  intégrale  d'un  livre,  une 
telle  tronsfnrmation  n'est  pas  admissible  ;  car  une  traduction  doit 
re})roduire  un  texte,  et  surtout  un  texte  de  celte  nature,  un  docu- 
ment judiciaire,  dons  toute  sa  teneur.  Celte  liberté  d'allure  est  tioac 
une  première  inlidèlilè.  Mais  c'est  la  moindre  ;  et  l'auleui ,  en  s'aven- 
tufant  dans  celte  Toie,  aliiussésontexte  plus  qu'il  ne  le  suppose.  S'il 
voulait  en  effet  rtfaire  le  dialogue  et  reproduire  la  scène  Âins  sa  vé- 
rité, il  aurait  dû  rétablir  la  question  là  même  où  elle  n'est  qu'indi- 
quée par  le  texte.  Il  n'a  pas  osé  aller  jusque-là  :  mais  dès  lors  le 
langage  et  la  conduite  même  de  l'accusée  deviennent  parfois  incom- 
préhensibles. 

Donnons-en  quelques  exemples. 

On  lit  page  56  : 

Ù,  VooBConrcssiez-vous  tous  les  ans.  —  R,  Oui  &  mon  propre  curé...  Je 

communiais  à  la  fôlc  de  Pdqups.  —  D.  Et  aux  aulnes  fèlcs?  —  /{.  Passez 
outre.  Â  1  âge  de  treize  ans  j'ai  eu  une  voix  de  Dieu  pour  ui'aider  à  nie  gou- 
verner,  etc. 

Comment  Jeanne,  an  moment  oft  elle  se  dérobe  à  la  curiosité  de  son 

interrogateur  par  cette  sèche  et  dédaigneuse  formule  «  Passez  outre,  » 
passe- t-el!e  d'elle-même  à  ce  sujet  mystérieux?  Elle  avait  donc  bien 
de  l'empressement  à  mettre  Je  juge  dans  la  confidence  de  ses  voix  ! 
Et  à  la  page  58  : 

R.  Robert  de  Baudricourt  fit  jurer  â  mes  compagnons  ;  de  bien  me  sur- 
veiller. Il  me  dit  au  départ  :  Va  et  advienne  que  pourra! 

Dieu  aimelcduc  d'Orléans;  j'ai  eu  plus  de  révélations  à  son  snj.'t  que  tou- 
chant aucun  homme  qui  vive,  si  ce  n'est  mon  seigneur  le  roi.  —  il  m'afallu 
chaîner  de  costume  et  m'habillercn  homme.  Je  crois  que  mon  conseil  en 
cela  m'abien  inspirée,  l'ai  écrit  aax  Anglais  devant  Orléans  qu'ils  eussent 
a  se  miter,  etc. 
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Quelle  suite  étrange  de  propos,  ou  plutôt  quelles  dmgalions,  quel 
décousu  !  Est-ce  un  esprit  bien  sain  qui,  sans  provocaUim,  ainai 

d^un  sujet  à  un  autre?  Et  comme  un  pareil  langage  répond  bien  aux 
tendances  de  ceux  qui  np  veulent  voir  dans  la  Pucclle  qu'une  iiaîîu' 
cinée!  Mais  revenez  au  Icxle  et  lonf  s'expliquera.  «  L'ilerius  confessa 
fuit  quod  dum  esstt  œtatis  XII!  nuiun  nni  {[.  I,  p.  5t]).  —  Item  dixit 
quod  praidictus  Robevtus...  —  Ileni  dixit  ipsa  Johunna  uiterius,  quod 
ipsa  bene  scit  quod  Deus  diligit  ducem  Aurelianensem,,.  Dixit  prae- 
terea,  »  etc.  (Procès  latin,  1. 1,  p.  55.) 

Ici  on  ne  peut  pas  ne  pas  voir  la  trace  des  interrogations  qui  ont 
amené  ces  déclarations  diverses.  La  Pueelle  ne  se  jette  pas  à  tort  et 
à  travers  dans  tout  sujet;  elle  répond  précisément  à  ce  qu'on  lui 
demande.  S'il  y  a  du  décùmi^  c'est  dans  la  suite  des  questions  qu'on 
lui  pose;  c'est  le  fait  de  son  juge  qui,  par  cette  lactique,  veut  la 
déroutei',  la  prendre  au  dépourvu  et  la  faire  tomber  dans  le  piège 
qu'il  lui  lend. 

Au  point  de  vue  littéraire,  au  point  de  vue  historique,  ce  rema- 
niement du  texte  avait  donc  un  grave  défaut.  Il  avait  en  outre  l'incon- 
vénient de  lui  donner  un  caractère  qui  ne  pouvait  se  soutenir  jusqu'au 
bout;  car  en  arrivant  au  vieux  Trançais  on  retrouvait  la  forme  indi* 
recte.  L'auteur  ici  ne  pouvait  songer  à  traiter  de  la  môme  sorte  le 
texte  qu'il  avait  promis  de  réimprimer;  aussi  s'en  est-il  vite  aperçu 
etn'a-t-il  point  tardé  à  y  renoncer.  Mais  celte  fatale  idée,  qu'il  est 
loisible  de  toucher  à  un  texte  pour  le  rendre  plus  agréable  au  lecteur, 
l'a  entraÎTiA  dnns  une  antre  faute  non  moins  capitale. 

Toute  piocedure  a  iiécessauemefii  des  longueurs;  l'auteur  a  pris 
sur  lui  de  les  réduire.  Qu'il  tranche  dan»  les  formules,  dans  les  titres 
des  maîtres  et  des  docteurs;  qu'il  traduise  :  a  Assistentïbui  venera^ 
h&tbitt  et  ^aretU  vtria  dananU  et  tM^tru  p'mdieiiê  Jokanne  de 
Fonte f  »  etc.,  par  :  «  En  présence  de  MM.  de  Lafonlaine,  »  etc.,  le 
mal  est  médiocre,  et  je  serais  tenté  de  lui  reprocher  de  n'être  pas 
allé  plus  loin  en  supprimant  son  abréviation  MM.  Mais  il  s'est  cru 
permis  de  retrancher  ce  qu'il  estimait  être  des  redites  ;  or,  cela  l'a 
conduit  aux  suppressions  les  plus  regrettables. 

On  se  rappelle  comment,  nu  dél)!!l  des  interrogatoires,  le  juge 
veut  obtenir  de  Jeanne  qu'elle  jure  de  dire  la  vérité  sur  tout  ce  qu'on 
lui  demandera.  On  se  rappelle  avec  quelle  présence  d'esprit  et  quelle 
fermeté  la  Pueelle,  résolue  à  tout  dire  sur  elle,  mais  ne  voulant  pas 
livrer  le  secret  du  roi,  ne  prétend  s'engager  que  pour  ce  qui  est  du 
procès.  Mais  le  juge  insiste;  il  loi  faut  un  serment  pur  et  simple,  et 
é  chaque  séance  il  revient  11  la  charge.  M.  Vallet  de  Viriville  a  oom- 
mencé  par  traduire  ces  passages;  mais  à  la  troisième  ou  quatrième 
lois  il  en  a  assez  :  «  Requise  do  prêter  serment  :  même  colloque 
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qu*à  la  séance  du  2i  février,  voyez  ci-dessus,  p.  42  »  fp.  63), 
Même  colloque  !  Est-ce  que  ces  mois  rcrMlonl  ce  (ju'il  y  a  de  drama- 
tique dans  ccUc  lulle  engagée  entre  le  juge  qui  cherche  à  lier  sa 
victime  pour  la  mieux  frapper,  et  l'honnûle  jeune  fille  qui,  inca- 
pable d'équivoquer  sur  le  devoir  sacré  du  serment,  s'obstine  dans  ses 
réserves,  dût-elle  par  là  donner  des  armes  à  la  malveillance  de  ses 
ennemis?  Même  colloque  qu*à  la  séance  du  24  féviier,  Est'Oe  qu'elle  a 
répété  le  1"  mars  tout  ce  qu'elle  a  dit  à  la  séance  du  24  février? 
Est-ce  qu'elle  n'a  pas  dit  autre  chose?  Et  quand  le  fond  serait  le 
môme,  est-ce  qu'il  est  indiltérent  pour  le  traducteur  de  dire  ou 
pour  le  lecteur  de  connaître  au  juste  ce  que  contient  à  cette  date  le 
procès-verbal? 

Ce  que  le  traducteur  se  permel  flnns  les  inlerrogatoires,  il  ne  se 
le  croit  pas  plus  inlerdit  dans  la  snilc  de  la  procédure.  On  sait  que 
P.  Cauchon  et  ?es  agents  prétendiienl  résumer  toute  la  substance 
des  enquêtes  cl  des  réponses  de  Jeanne  en  soixante-dix  articles.  Ces 
articles  ont  une  importance  capitale,  pul^^que  la  plupart  des -asses- 
seurs ne  connurent  pas  sous  une  autre  forme  les  déclarations  de 
Jeanne  touchant  les  points  incriminés.  C'est  Tacte  d'accusation  et 
tout  le  fondement  du  procès.  Imaginerait-on  que  M.  Yalict  de  Viri- 
ville  n  cru  pouvoir  tailler  en  cette  matière  comme  dans  le  reste? 
L'article  1",  inii  établit  surtout  le  droit  des  juges  et  qui  a  dix-huit 
lignes  dans  le  texte,  il  lo  réduit  à  trois.  Pour  l'arlicle  2,  il  le  rem- 
place pur  un  litre  : 

IL  — Sortilèges^  œmres  superstitieuses  et  ^vinatoires. 

Veut-on  savoir  ce  qu'est  cet  article?  Je  le  traduis  en  la  place  de 
M.Yalletde  Virivillc: 

«  Item  que  ladite  accusée,  ndn^seulement  dans  Tannée  présente, 
mais  depuis  le  temps  de  sa  jeunesse,  et  non-seulement  dans  votre 

diocèse  et  juridiction  (le  promoteur  ou  procureur  général  s'adresse 
à  l'évéque  juge),  mais  encore  au  dehors,  en  plusieurs  autres  et  divers 
lieux  de  ce  royaume,  a  fnit,  composé,  préparé  et  ordonné  nombre  de 
sortilèges  et  de  superslilions  :  présagé  l'avenir  et  permis  qu'on  l'ado- 
rât et  qu'on  la  vénérât  ;  elle  a  invoqué  les  démons  et  les  esprits  ma- 
lins ;  elle  les  a  consultés,  elles  les  a  Iréquenlés  ;  elle  a  eu,  tait  et  conclu 
pactes,  traités  etoonventions  avec  eux,  et  s'en  est  servie  ;  elle  a  donné 
pareillement  conseil,  aide  et  faveur  à  d'autres  faisant  cela,  et  les  a 
induits  à  faire  ces  choses  et  autres  sembhibles,  disant,  croyant,  affir- 
mant et  maintenant  qu'agir  ainsi,  croire  à  ces  sortilèges,  divinations 
et  actes  superstitieux,  et  en  user,  n'est  point  péché  et  n'est  pas 
défendu  ;  bien  plus,  elle  a  affirmé  que  c'était  chose  licite,  louable  et 
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digne  d'approbation,  induisant  grand  nombre  de  personnes  de  diws 
étals  et  de  Vm  et  l'autre  sexe  à  ces  erreurs  et  maléfices,  et  leur 
imprimant  ces  choses  et  autres  semblables  dans  l'esprit.  C'est  en 
faisant  cl  commcllatil  les  susdits  délits  que  Jeanne  a  été  prise  et 
arrêtée  dans  les  limites  et  sur  le  territoire  de  votre  diocèse  de  Bean- 
vais.  » 

Cet  article,  que  le  traducteur  remplace  par  un  litre  ^oininaire, 
c'est  déjà  toute  l'accusalioH  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  Molcnt;  et 
n'est-il  pas  instructif  pour  le  lecteur,  juge  à  son  tour  du  procès,  de 
voir  tout  le  venin  de  raccusaleur  s'épancher  ainsi  dés  le  début, 
quand  il  a  soixante-huit  autres  articles  pour  se  distiller  à  son 
aise?  HAtons-nous  de  dire  que,  pour  le  reste  des  articles.  II.  Vallet 
les  a  donnés  intégralement  ;  mais  cette  suppression  de  l'article  3 
n'en  est  pas  moins  une  chose  que  vraiment  on  ne  conçoit  pas. 

Le  prL^ambuîe  du  discours  de  l'évéquc  aux  assesseurs,  le  jour  de 
l'admonilioii  ]iul)lique  ne  devait  pas  non  plus  être  passé  sons  'îilence, 
comme  l'a  fait  M.  Yalief ,  p.  198  (cf.  Quicheral,  1. 1\  p.  58*2 1.  il  n'im- 
porte pas  si  peu  ('e  voir  avec  quelle  luihilelé  le  juge  rapproche  a  les 
articles  profluils  par  le  promoteur  »  et  «  les  confessions,  réduites  on 
forme  d'assertion  pour  être  soumises  aux  délibérations  des  docteurs 
consultés,  »  c'est-j  dire  les  soixante-dix  articles  sur  lesquels  Jeanne 
a  répondu,  et  ces  douze  articles  où  se  concentre  tout  le  fiel  de  Tacea- 
sation  :  articles  qu'elle  a  toujours  ignorés,  dont  elle  ne  peut  soupçon- 
ner l'existence  sur  cette  simple  allusion,  mais  qu'elle  sera  censée 
connaître,  puisqu'on  en  parle  devant  elle  sans  provoquer  ses  réclama- 
tions. Comment  veul-on  que  riiisloriennole  ce  trait  periide,  si  on  l'ef- 
face du  document  offert  pour  base  à  ses  iMudcs? 

Les  soixante-dix  articles,  avons-nous  dit,  lurent  lus  publiquement 
à  Jeanne,  et  le  procès-verbal  a  joint  aux  réponses  qu'elle  y  fit  quel- 
ques extraits  des  interrogatoires  qu'elle  avait  subis  devant  un  petit 
nombre  d*assesseurs.  Que  fait  de  ces  extraits  H.  Vallet  de  Viri- 
ville?  Il  en  donne  quelques-uns  d'abord,  mais  ensuite,  et  pour 
la  plus  grande  partie,  il  les  supprime,  se  bornant  à  renvoyer  aux 
passages  qu*il  a  traduits  en  leur  lieu.  C'est  un  grand  tort.  Il  n'est 
pas  sans  profit  pour  le  lecteur  d'avoir  sous  les  yeux,  comme  dans 
l'original,  les  réponses  sur  lesquelles*  chaijue  article  se  fonde. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  écononiie  mal  entendue,  c'est  une 
lacune  dans  le  texte  et  une  infidélité  dans  la  traduction  qui  prétend 
le  rendre  ;  car  ces  extraits  offrent  avec  le  texte  ui  iginal  des  variantes, 
elles  variantes,  dans  une  rédaction  comme  celle  de  cet  acte,  doivent 
être  scrupuleusement  recueillies.  Or,  le  traducteur  parait  y  avoir 
regardé  si  peu  que  les  différences  les  plus  grandes  ne  l'ont  pas 
arrêté.  Ainsi,  pour  reprendre  le  passage  cité  plus  haut,  ayant  tra 
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duit,  comme  il  le  lisait  dans  le  texte  de  H.  J.  Quidierat  :  «  J^tma- 
verat  die  frmeeàenH  »  (j'avais  jeûné  la  veille),  il  aurait  dû  voir  que 

dans  le  résumé  joint  au  10*  article  il  était  dit  :  «  Et  tune  erat  jejuna 
nec  prœcedentidàâj^unaverat.  »  Celte  ooalradiclion  avait  déjà  frappé 

Téminont  critique*  que  je  citais  h  celte  occasion:  seulement,  n'ayant 
point  le  temps  do  recourir  aux  manuscrits,  il  avait  conclu  que  la 
faute  était  dans  ce  ilernier  passage,  corrigeant  (ce  qu'on  est  toujours 
tenté  de  faire)  selon  le  système  qui  lui  agréait  le  plus.  M.  Yallet  de 
Vii  iviUc  n'a  rien  remarqué,  et  il  renvoie  purement  et  simplement  aw 
texte  qu'il  a  donné  plus  haut  :  texte  fautif  dans  Timprimé  qu'il  tra- 
diùsaii  et  auquel  d'ailleurs  le  récolement  joint  au  10*  article  ajoutait 
un  trait  nouveau  :  «£(  tune  erat  jejuna,  »  Pour  cette  page,  comme 
pour  la  page  précédemment  citée,  ce  u*est  pas  assez  de  Verratum 
donné  à  la  fm  du  volume;  il  faudrait  un  autre  carton.  Mais  il  fau- 
drait plus  que  des  cartons  pour  rétablir  intégralement  après  chacun 
des  soixante-dix  articles  les  extraits  que  porte  le  texte  latin^  et  que 
les  renvois  du  traducteur  remplacent  si  mal. 

Voilà  mes  principaux  griefs  contre  ce  livre.  Plus  le  document  a  de 
valeur,  plus  il  importe  de  faire  connaître  sans  réticence  et  en  toute 
sincérité  ce  qu'il  est  devenu  sous  celte  forme  et  dans  quelles  limites 
on  en  peut  faire  usage.  La  traduclion  de  M.  Tallet  de  Yiriville  donnera 
aux  gens  du  monde  une  idée  du  procès,  elle  ne  leur  donnera  pas  le 
procès.  Elle  n*en  rend  pas  la  physionomie  en  plusieurs  points;  elle 
n'en  reproduit  pas  la  teneur  tout  entière.  Elle  sera  iililcsans  douleà 
ceux  qui,  ne  sachant  pas  le  latin,  voudront  écrire  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc.  Ils  ne  seront  plus  exposés,  en  parlant  de  la  maladie  de  la  Fu- 
celle  c[  d'^  In  s^i'Mi.éo  {phlt'bolomid)  qui  lui  fut  pratiquée,  à  prendre 
le  remède  pour  le  mal  et  à  dire  :  «  File  était  alleinle  d'une  pblého- 
tomie.  »  Mais  quiconque  s;nu  a  un  moi  de  latin  n'hésitera  point  à 
préférer  le  texte  de  M.  Quicherat. 

Gomme  M.  J.  Quidierat,  M.  Yallet  de  Yiriville  a  joint  quelques  notes 
à  son  ouvrage  ;  notes  où  l'on  retrouve  la  science  dont  témoigne  son 
avant-propos  et  un  peu  aussi  l'espril  de  son  introduction.  Page  69, 
on  lit  dans  la  traduction,  à  propos  de  saint  Michel  :  «  Interrogé  s'il 
avait  sa  balance.  »  Le  texte  dit  simplement  ufi« balance  [Procès^  1. 1, 
p.  89).  Mais  la  traduclion  de  M.  Vallet  le  mène  à  celle  note  :  «  Saint 
Michel,  peseur  d'âmes,  était  représenté  avec  une  balance.  » 

Lorsque,  Jeanne  priant  les  juges  de  la  laisser  aller  à  la  messe  le 
jour  des  Rameaux,  ils  lui  oiïrenL  pour  condition  de  quitter  l'habit 
d'homme  et  de  prendre  l'habit  de  femme,  «  comme  elle  faisait  dans 
son  pays  et  comme  le  faisaient  les  femmes  de  son  pays,  »  est-ce  bien 
le  cas  de  foire  cettenote  : 
«  husa»,  dans  son  village,  avait  porté  jusqu'à  son  départ  de  gros- 
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siers  vêlements  de  paysaone.  Depuis  lors,  au  contraire,  la  mise  mas- 
culine de  Jeanne  pendant  le  rours  de  pn  mission  avait  été  do  plus  en 
plus  élégante,  somptueuse  et  reciifK  ht  e,  sans  toutefois  qu'aucune 
convenance  sérieuse  eût  Jamais  été  méconnue  délie.  En  lui  prescri- 
vant de  prendre  ses  anciens  habits  de  femme,  les  juges  entendaient 
bien  la  ramener  à  sa  condition  de  simple  fille  des  champs.  C'était 
donc  blesser  chez  Jeanne  110  sentiment  esseirtiellement  féminin  que 
j'appellerai  par  abrégé  leêef^metUdelatoiUtte;  ù'éM^  ea  second 
lieut  rhumiiîer  pnbliquement  et  obtenir  par  œt  acte  une  sorte  d'aveu 
tacite,  mais  évident,  de  son  usurpation  et  de  sa  eulpahilité?  »  (P.  123.) 

Ainsi  donc,  si  Jeanne  se  refuse  à  reprendre  ses  habits  de  femme, 
c'est  qu'on  vent  lui  donner  dos  habits  de  villageoise;  c'est  qu'on  ne 
ménage  point  assez  en  elle  le  «  sentiment  essentiellement  féminin,  » 
que  l'auteur  ai)pelle  «  par  abrégé,  le  sentiment  de  la  toilette,  »  et 
qu'en  abrégeant  un  peu  plus  il  eut  uouuné  la  coquelterie  !  Si  on  eût 
offert  à  Jeanne  des  habits  de  comtesse,  selon  le  rang  qu'elle  avait  à 
la  cour,  elle  eût  été  moins  difficile!  N'est-ce  pas,  je  le  demande,  jeter 
un  voile,  sur  les  vrab  motifs  qui  lui  faisaient  garder  ses  habits 
d'homme?  motifs  st  graves  qu'ils  la  firent  revenir  sur  la  promesse 
de  son  abjuration,  alors  qu'y  revenir  c'était  se  vouer  à  la  morti 

La  science  môme  de  M.  Yallet  de  ViriviUe  ne  l'a  pas  toujours  bien 
servi.  En  tôte  de  l'acte  d'accusation,  Jeanne  est  incriminée  d'être 
«  schismalique  en  l'article  Unam  sauctam  ;  »  M.  Vallet  y  intercale  cette 
parenthèse  :  «  Eni'article  (du  droit  canon)  Unam  sauctam  ;  w  et,  p.  177, 
à  propos  de  cette  assertion  du  douzième  des  douze  articles  :  «  Lui  a 
été  cependant  plusieurs  fois  déclaré  par  les  juges  et  autres  présents 

I  article  Umm  sanctam  Ecclesiam  catJiolicam,  »  il  ajoute  :  «  La  pièce 
Vnam  $anetttm  Eedesiam  eaihoUeam  est  une  décrétale  de  Boniface  Vin« 

II  y  a  été  fait  et  il  y  sera  fait  plus  d'une  fois  allusion.  £Ue  prend  place 
parmi  les  Extrmaçanteê  eommmei  du  droit  canonique,  livre  I, 
titre  Vin,  chapitre  i,  insérée  au  Corpus  juris  canonici,  édition  de 
Turin,  1746,  2  vol.  in-folio,  t.  U,  p.  445  :  i>e  maiorilaU  et  cbe- 
dientin.  n 

Est-ce  bien  à  cette  décrétale  que  les  juges  font  allusion?  \/ article  dont 
il  est  parlé,  n'est-ce  pns  plutôt  l  artif  le  du  Symbole?  et  quand  on 
pouvait  accuser  Jenrme  de  manquer  a  son  (Iredo,  eiU-on  imaginé  de 
Jui  faire  un  crime  d'avoir  méconnu  un  texte  cnioui  dans  le  corps  du 
droit  canon  i  Le  lecteur,  sans  la  note  de  M.  Vallet  de  Tiriville,  n'eût 
pas  hésité  à  Tenlendre  du  Symbole;  et  je  crois  qu'il  eût  bien  fait, 
nonobstant  cette  note  :  ainsi  du  moins  i*ont  entendu  les  docteurs  de  la 
Faculté  des  décrets  de  Pftris,  appelés  à  délibérer  sur  les  douze  arti- 
cles ;  car,  dans  le  n*  2  de  leur  réponse,  ils  disent  :  <  Item  quod  tjMa 
famna  ett  erroneam  fâe  ;  emUru^  arikido  ^  ewUniù  m  Smaou» 
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MiNORi ,  Onam  sanclam  Ea  lesiam  cathoUcam.  »  Voir  le  Procès  dans 
l'édition  de  M.  Quicherat  (l.  I,  p.  4i7),—  mais  non  dans  la  version  de 
M.  Vallcl;  car  il  traduit  :  «  il.  Erre  en  b  loi,  contra  Unamêanctam. El, 
dit  saint  Jérôme,  etc.  »  (p.  211  ).  Si,  pour  iaire  sa  note,  M.  Vallet  s*esl 
servi  de  sa  traduction,  il  a  été  lui-niômc  victime  de  sa  funeste  habi- 
tude d'abréger  le  texte  selon  son  bon  plaisir. 

Cette  traduction,  avec  ou  malgré  scsnoteSi  n'est  donc  pas,  il  m'en 
coûte  à  le  dire,  un  guide  sûr  pour  Tétude  du  procès  de  Jeanne  d*Àrc. 
J'ajoute  que,  fâl-elle  plus  scrupuleusement  littérale,  elle  ne  suffirait 
point  à  nous  le  faire  connaître  dans  tous  ses  détails  ;  et  je  regrette 
que  Tautcur,  au  lieu  de  mettre  en  téte  du  procès  une  introduction 
qui  s'y  rattache  si  mal,  n'ait  pas  eu  plutôt  l'idr^e  d'y  joindre  en  appen- 
dice quelques  documents  qui  l'auraient  heureusement  complété  :  je 
veux  dire  ks  enquêtes  du  procès  de  réhabilitation.  Le  procès  de 
Jeanne  d'Arc,  en  etfel,  tel  que  nous  l'avons,  est  un  acte  IVaudulcuse- 
ment  tronqué.  11  y  manque  les  enquêtes  que  le  juge  avait  luil  laae, 
comme  c'était  son  devoir,  et  qu'il  a  suppriuiées,  parce  que,  en  prou- 
vant rinnocence  de  sa  victime,  elles  allaient  contre  son  but.  Cestun 
procès  où  Ton  aies  interrogatoires  de  Taocusée  tels  que  le  juge  les  a 
bien  voulu  laisser  reproduire,  mais  où  l'on  cherche  en  vain  les  dépo* 
sillons  des  témoins.  Ceux  des  témoins  qu'on  a  pu  retrouver  à  vingt-sîi 
ans  de  là  ont  parlé,  et  leurs  dépositions  ont  été  recueillies  au  procès 
de  réhabilitation.  Tout  a  changé  alors,  sans  doute  :  les  juges,  !c  lieu 
du  tribunal,  l'objet  de  l'inclnîtco,  (  tjc  ne  veux  pas  dire  que  leur  es- 
prit à  eux  n'ait  pu  subir  à  quelques  (''{3^'lrds  rintluence  de  ce  chn libre- 
ment du  temps  et  des  idées.  Mais  en  somme,  après  les  paroles  de 
Jeanne  elle-même  consignées  au  procès,  rien  ne  rappelle  avec  plus 
d'autorité  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa  personne  :  l'impression  faite 
dans  les  esprits  par  des  actes  aussi  extraordinaires  est  de  celles  que 
le  temps  n'effiice  pas.  D^ailteurs,  il  y  a  des  choses  que  Jeanne  ne  pou- 
vait  pas  dire  sur  soi-même  ;  et  il  y  eut  dans  le  premier  procès-verbal 
des  lacunes,  des  infidélités  mêmes  que  plusieurs  furent  en  mesure 
de  signaler.  Ces  enquêtes  forment  donc  un  complément  néœssaire 
au  procès  de  condamnation.  Le  traducteur  me  fermera  la  Louche  s'il 
me  déclare  (ju  il  va  traduire  aus^^i  le  procès  de  réhabilitation,  car 
alors  ces  documents  viiMidront  en  leur  lieu.  Je  doiile  pourtant  qu'il 
me  fasse  cette  réponse.  Le  procès  de  réhabilitation  est  très-curieux; 
mais  il  l'est  surtout  pour  l  histoire  de  cette  procédure  :  il  n'a  rien  de 
dramatique,  et  au  milieu  des  pièces  nombreuses  qui  se  rattachent 
à  l'instruction  et  au  jugement,  il  n*y  a  vraiment  que  ces  enquêtes 
qui  offrent  un  intérêt  saisissant.  Quiconque  voudra  s'occuper  de  ces 
matières  sera  évidemment  lettré,  et  trouvera  plus  sûr  de  recourir  au 
texte  original. 
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l*ai  dit  pourquoi  je  pense  qu'il  eo  sera  de  môme  du  procès  de 
condamnation.  Ces  conclusions  n'attaquent  en  rien  le  mérite  du  sa- 
vant traducteur.  Ce  n'est  pas  un  fait,  un  seul  fait  de  négligence,  qui 
peut  mettre  en  question  son  habile! consommée  dans  la  science  des 
manuscrits;  et  nul  ne  possède  mieux  que  lui  la  connaissnnre  des 
hommes  et  des  choses  du  ([uiuziême  siècle .  On  en  peut  voir  des  preuves 
nouvelles  jusque  dans  celte  introduction  ù  laquelle  je  ne  reproche 
que  de  venir  dans  ce  livre  comme  le  préambule  d'un  système  dont  la 
place  n'est  pas  là.  Quand  on  a  de  pareils  titres  dans  le  monde  savant, 
on  peut  sans  nul  dommage  pour  sa  réputation  d*érudit  être  convaincu 
d'avoir  moins  bien  réussi  Âns  Thumble  téche  de  traducteur. 

H.  Wallo» 
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Quoique  les  objets  regardés  de  trop  prés  soient  généralement  mal 
mis,  nous  n'encourrons  cependant  aucun  péril  d'erreur,  en  disant 

que  lo  sièrie  dans  lequel  nous  vivons  est  un  siècle  de  crises.  Sans 
doute  il  aspire  à  la  paix  ;  mais  autant  ses  aspirations  sont  pacifiques, 
autant  ses  actions  sont  agitées.  En  philosophie,  en  morale,  en  politi- 
que, en  religion,  partout,  il  cliorrlieel  il  combat.  Délachéd'un  passé 
avec  lequel  il  a  rompu  viuleanneut,  tourmenté  néanmoins  des  mô- 
mes besoins,  il  se  travaille  lui-mt^me  avec  une  ardeur  fébrile  qui  le 
jette  tour  ù  tour  dans  les  excès  les  plus  conli  uircs.  De  iù  luus  ces  dé- 
chirements qu'il  a  subis  et  qu*il  subit  encore. 

Un  tel  spectacle  n*est  point  de  ceux  devant  lesquels  on  ne  s'arrête 
pas.  Tout  déchirement  apporte  avec  lui  une  douleur  et  une  révéla* 
tien  :  une  douleur  que  notre  cœur  doit  guérir,  une  révélation  que 
notre  esprit  doit  acceptor.  Toute  àme  généreuse  se  penchera  sur 
l'iMie  et  sur  l'autre,  et  ce  qu'elle  aura  donné  en  dévouement  lui  sera 
rendu  en  lumière.  Étudions  donc  l'bi^loire  de  ces  crises  inlellec- 
tuelles,  morales,  religieuses  el  socialci;,  dont  nous  sommes  les  té- 
moins, et,  dans  une  certaine  mesure,  les  agents  et  les  victimes.  11  y 
a  dans  celle  histoire  des  physionomies  à  retracer,  des  faits  ù  racon- 
ter et  des  questions  à  discuter.  Ce  triple  point  de  vue  qui  nous  place 
en  face  des  personnes,  des  choses  et  des  idées,  renferme  une  gravité, 
qui,  je  l'espère,  ne  sera  pour  nous  qu'un  titre  de  plus  à  la  bienveil* 
lance  de  nos  lecteurs. 

La  première  des  crises  que  nous  voulons  signaler,  loin  d^étre  la 
plus  ôcîabmte,  est  à  peine  soupçonnée.  Il  s'agit  de  la  crise  israélite 
en  France,  telle  qu'elle  s'est  opérée  en  ces  derniers  temps.  Les  Fran- 
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Ijais  ont  nne  toarnuFe  d'esprit  et  de  cœur  qui  les  leod  somnt  plus 
attentift  à  ce  qui  se  pane  ehez  autrui  qu'à  ce  qoi  s^accomplit  chez 
anx-mémes.  Nousconnaissons  tous  l'intolérance  réœnle  de  la  Prusse, 
se^prononçant  à  la  chambre,  par  quatre-vingts  voix,  contre  la  pétition 
émise  par  les  Israélites,  pour  demander  l'exécution  loynif  f»t  entière 
tle  i'arlicle  de  la  constitution  qui  déclare  tous  les  citoyens  jir  ussiens, 
sans  distinction  de  culte,  admissibles  à  tous  les  emplois  publics,  et 
pour  prolester  contre  le  ministre  de  la  justice  qui  refuse  aux  israéli- 
tes  les  iuûctions  de  juge,  contre  le  ministre  de  l'iostruction  publi- 
que qui  les  repousse  de  dÎTeraes  chaires  d'enseignement  et  surtout 
de  divers  élaUiaaemeols  d'instruction,  enfin  contre  le  ministre  de 
l'intériaur  qui  leur  oppose  des  difficultés  relatiitement  à  certains 
envois  de  son  département 

Nous  connaissons  également  les  récentes  déclarations  du  rabbin 
Formstecher  et  de  la  Neiizeit.  —  VUnivers  Israélite  nous  raconte, 
en  effet,  qu'en  novembre  1866  le  rabbin  Jules  Landsberg,  de  Darm- 
stadt,  parut  devant  la  cour  d'appel  de  son  pays,  à  propos  d'un  ditier 
gras  fait  dans  un  restaurant  mn  israèlile  contrairement  aux  uljsei- 
vances  judaïques.  Le  rabhm  réformiste,  docteur  Fonnstechcr,  d'Ol- 
■  lenbacli,  appelé  pour  donner  son  avis,  déclara  solennellement  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  comme  obligatoire  le  code  religieux  Arouth  fctfim, 
qu'à  la  vérité  il  renseignait  aux  Israélites,  mais  qu'il  n'y  croyait  pas 
lui-même. 

A  Vienne,  une  feuille  juive,  hNeuxeit,  dont  la  rédaction  manifeste, 
selon  M.  Samuel  Bloch  lui-même,  un  grand  talent  et  une  vaste  science, 
publiait  vers  la  fin  de  18G6  une  série  d'articles  intitulés  :  In  Réaction 
dans  la  communauté  de  Vienne^  dans  lesquels  on  ne  se  borne  pas  à 
critiquer  le  culte,  mais  à  attaquer  violemment  la  vie  israélite  tout 
entière,  le  Talmud,  le  SchouJchaa  Arouch^  les  traditions,  les  cérémo- 
nies religieuses  du  loyer  domestique,  etc.  L'auteur  de  ces  articles 
livre  non-seulement  le  judaïsme  pratique  ^  les  enseignements  tal- 
mudiques  .à  la  risée  et  au  mépris  du  public  juif  et  dirétien,  mais  il 
insinue  que  la  famille  israélite  dégénère  moralement,  montre  un 
af&îbiissement  visible  du  sentiment  d'honneur,  une  absence  totale 
de  toute  susceptibililé  pour  ce  qui  touche  au  Kidousch  et  diulHUUml 
haschem^  enfin  une  décadence  complète.  11  accuse  les  lois  religieuses 
de  pousser  un  nombre  ronsidérable  d' Israélites  dans  les  bras  de  l'a- 
postasie :  «Des  hommes  simples,  dit-il,  éprouvant  des  besoins  reli- 
gieux, ont  reconnu  combien  on  pouvait  se  trouver,  comme  juifs,  en 
conflit  avec  la  religion  ;  et  voyant  devant  eux  i'aiternative  ou  de  tra- 
verser la  vie  en  pécheurs,  ou  d*étre  écrasés  et  rendus  insupportable- 
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ment  esclaves  par  des  usages,  ils  se  sont  enfuis  d'une  religien  qui, 
mt^me  d  après  des  docleu»  prêchant  en  allenund,  empMie  UmUHbre 

respiration  \  » 

Qui  içrnore  les  efforts  de  Czinski  en  faveur  des  juifs  polonais  émi- 
grés en  i  rance  et  en  Angleterre,  cet  homme  qui,  quelques  jours 
avant  le  31  janvier  1867,  se  plaisait  encore  à  répéter  avec  tout  l'élan 
de  sa  foi  :  «  La  cause  juive  est  ma  vie  »  ?  Qui  ignore  surtout  les  actes 
violents  auxquels  M.  Bratiano  vient  de  se  laisser  aller  contre  les  juifs 
de  lloldavie?  Qui  ne  s'est  senti  ému  jusqu'au  fond  de  son  âme,  en 
entendant  iescris  envoyés  de  JTassy  vers  la  France? 

}lais  ce  qui  se  passe  chez  nous,  nous  le  connaissons  à  |»eine.  Et 
cependant  les  faits  dont  il  s'agit,  bien  qu'ils  ne  renferment  aucun 
attentat  contre  la  liberté,  n'en  sont  pas  moins  graves  au  point  de  vue 
religieux.  C'est  dans  Tespoir  de  combler  cette  lacune,  que  nous  en- 
treprenons cette  élude. 

Dans  cet  exposé,  nous  nous  efforcerons  d'abord  de  n'être  qu'un 
historien  exact  et  impartial,  étudiant  les  documents  de  première 
*  source  et  substituant  a  nuire  propre  parole  la  parole  des  Israélites 
eux-mêmes.  Ensuite,  après  avoir  été  historien,  nous  demanderons  la 
permission  d'être  critique  et  d'apprécier  au  point  de  vue  chrétien 
la  crise  importante  dont  il  s'agit. 
♦ 

I 

Le  premier  caractère  de  l'israélitisme  actuel  en  Franc  e,  c'est  l'in- 
différencc.  Plus  que  jamais  les  affaires  commerciales  et  linancières 
l'absorbent. 

Lu  1803,  M.  Ulmann,  alors  grand  rabbin  du  consistoire  central, 
disait  dans  une  lettre  pastorale  :  «Si  maintenant,  laissant  de  c6téce 
qui  se  produit  au  dehors,  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  dans  la 
vie  individuelle,  nous  rencontrerons,  pourquoi  le  nier?  à  côtéde  beau- 
coup de  bien,  beaucoup  de  tiédeur,  beaucoup  de  relâchement,  beau* 
coup  d'indifférence.  Parmi  ceux-là  mêmes  dont  la  fibre  israéliteest 
si  vivement  blessée  et  si  promptement  enflammée  par  la  moindre 
injure  faite  à  l'honneur  de  notre  culte,  combien  y  ena-t-il  qui,  fai- 
sant consister  toute  leur  piété  dans  celte  ardeur  subite  et  ce  zèle 
éphémère,  font  bon  marché  du  reste  et  demeurent  étrangers  à  la 
vie  pratique,  dont  la  négligence  porte  une  atteinte  profonde  à  ce 
même  culte  et  enlève  une  puissante  garantie  à  la  pureté  et  à  la  sain* 

'  «etaeit,  M  oddbn,  iS06.—  VVniven  Ura&Ue,  décembre  4866,  p.  lM-155. 
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telé  des  mœars  israélites  ?  Aussi  l'impiété  trouvanl  si  peu  de  rêsis* 
lance,  envahit-elle  des  fierniilles  entières,  dont  elle  gagne,  comme  une 
gangrène,  tous  les  membres  les  uns  après  les  autres.  Elles  ne  se 

comptent  plus  comme  de  rares  exceptions,  ces  maisons  où  l'oubli  du 
devoir  est  arrivé  an  point  d'y  éteindre  les  derninros  étincelles  do  la 
foi  des  pères,  d'y  (  fiacer  tout  vesliLf  de  la  tradition  Israélite  et  jus- 
qu'au souvenir  inèiiie  de  la  piété  des  anci^tres.  En  soudaiil  ces  plaies 
si  douloureuses,  nous  seatous  notre  cœur  délailiir,  notre  sécurité 
nous  abandonner,  notre  joie  faire  place  à  une  tristesse,  à  un  abatte- 
meat  accablants.  » 

H.  S.  Bloch,  commentant  cette  lettre  pastorale,  iqoutait  :  «  Plus 
que  jamais  on  parle  d'instruction  religieuse,  et  l'ignorance  ne  fut 
jamais  aussi  grande.  N'est-il  pas  déplorable  que  dans  un  temple  de 
Paris,  des  jeunes  gens  célèbrent  leur  majorité  religieuse,  leur  bar- 
miUway  par  la  seule  lecture  d'une  espèo*'  de  profession  de  foi  en  fran- 
çais, ne  sachant  pas  même  lire  en  liêbieu  un  verset  de  la  iiiora? 
Pourquoi  nos  administrateurs  et  nos  chefs  spirituels  tolèrent-ils, 
c'esl-à  dire  encouragent-ils  par  leur  tolérance  un  état  de  choses 
aussi  déplorable?  Comment  admettent-iis  dans  la  communauté  d'Is- 
raâ|  comme  «  fils  de  la  loi  »,  un  jeune  bomme  de  treiie  ans  qui  ne 
sait  pas  même  l'alphabet  Israélite?  Quant  ft  HM.  les  rabbins,  n'y  en  a-t-il 
pas  malheureusement  qui,  depuis  leur  nomination,  ne  songent  plus 
un  instant  à  cultiver  la  science  sacrée?  Les  ténèbres  peuvent-elles 
produire  la  lumière  et  éclairer*  ?  » 

L'annî^e  ^uivnnle,  M.  Isidore  Cahcn  remarquait  d'autres  indices 
d'indifiéience  religieuse  :  «  II  se  révèle,  disail-iK  depuis  quelque 
temps,  au  sein  de  la  communauté  parisienne,  une  tendance  que 
nous  devons  signaler  :  c'est  avec  douleur  que  nous  avons  vu  affichés 
à  la  porte  des  églises  les  noms  de  dames  israélites  qui,  se  refusant 
à  faire  partie  des  dames  patronnesses  de  nos  institutions  de  bienfai- 
sance, et  oubliant  ce  qu'elles  doivent  à  la  mémoire  de  leurs  auteurs, 
s'en  vont  prodiguer  leurs  soinsà  un  culte  qu'elles  ne  professent  point. 
D'autres  vont  chanter  dans  des  chœurs  destinés  à  célébrer  la  gloire 
de  la  Vierge  et  d'un  Dieu  qui  n'est  pas  le  leur...  Nous  attribuons  cette 
déplorable  disposition  n  une  indifférence  complète  en  matière  de  reli- 
gion, greffée  sur  un  amoui-j)i  opre  des  plus  condamnables  » 

Avec  le  temps  cette  indiffL-ronro  n'a  t'ait  que  s'accroître.  Pour 
justifier  cette  a>sei  lion,  il  n'osl  pumt  nécessaire  d'aller  à  la  synago- 
gue, d'observer  la  inaïuèie  dont  on  assiste  aux  oflîcttô,  et  surtout 
de  réfléchir  sur  l'absence  des  éminents  personnages  dont  la  présence 

*  VUnivm  imtÛUe,  noveoibre  1863,  p.  114. 

*  Arthim  iimmUi,  il»  juin  1864,  p.  tSOl-MS. 
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y  -Mnit  oepflndaBt  à  natvreUe  et  ai  logique.  On'îl  nous  suffise 

de  rappeler  les  élections  du  consistoire  de  Paris,  qui  ont  eo  yett  le  ' 
24  févier  dernier  i  l'Hôlel  de  Ville.  Lors  des  élections  de  1865^  on  - 
aTait  constaté  trois  raille  trois  cent  trente-six  électeurs  inscrits  et 
mille  trois  cent  qiintrp-vingt-quinze  vofnnfs.  An  scrutin  de  cette 
année,  il  y  a  eu  une  abstention  encoic  plus  caraclérislique,  caria 
liste  arrêtée  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  s'élève  à  quatre  mille  cin- 
quante, et  il  ne  s'est  présenté  au  scrutin  que  mille  deux  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit électeurs;  ce  qui  a  rendu  les  opérations  nuiieï),  le 
tiers  des  inscrits  étant  obligatoire  pour  valider  une  élection.  «Voilà, 
ajoute  le  journal  la  ^esse,  quatre  élections  qui  ont  lieu  atec  une 
augmentation  toujours  croissanle  d'électeurs;  et  le  nombre  des- vo- 
tants diminiie  ebaque  fois.  » 

Il  est  manifeste  qu'une  telle  abstention,  dans  une  affaire  aussi 
importante,  révèle  une  léthar^e  profonde,  plus  effrayante  encore 
par  son  intensilè  que  par  le  nombre  des  flmes  qu'elle  a  alteio- 
tes. 

Toutefois  ce  n'est  là  qu  une  première  catégorie.  A  côté  du  inoiule 
de  V indifférence f  il  y  a  le  monde  de  Vhabitude.  Ceux-là  n'ont  pas  de 
religion  pratique  :  ce  sont  des  financiers,  des  négociants,  des  savants 
OU  des  artistes;  mais  ce  ne  sont  pas  des  israélites.  Geux-d  ont  une 
religion  très-pratique,  mais  à  peu  près  tout  extérieure  :  écorce  dessé- 
cbée  qui  a  encore  sa  couleur,  mais  qui  u*a  plus  sa  sève.  Ils  agissent 
ainsi  aujouixl^bui,  non  parce  que  leur  conscience  leur  en  fait  un 
devoir,  mais  parce  qu'ils  ont  agi  ainsi  la  veille  et  quels  routine  leur 
en  fait  un  besoin.  Lorsqu'ils  prient,  ce  n'est  plus,  comme  récrivait 
M.  Orfonîîpr/ii.',  une  prière  ni  une  récitation,  mais  uno  rour';»^  uu 
clocher  ou  1  olhciant  seul  arrive  tant  bien  que  mal,  car  l  s  ;i>sislants, 
de  guerre  lasse,  ne  pouvant  dire  aussi  vite,  préfèrent  ne  iie.n  dire  du 
tout*.  »  S'il  en  est  ainsi  dans  les  syna^'ogues  de  Paris,  que  ne  pour- 
railon  dire  des  synagogues  des  campagnes,  de  ce  peuple  encore  fout 
imbu  des  explications  du  Telmud  et  tout  figé  dans  les  rites  expirés 
du  moyen  flge?  Il  est  vrai  que  la  question  des  rites  est  fort  agitée  dans 
risraéUtisme  actuel.  Il  est  vrai  aussi  que  tous  les  jours  on  se  sépare 
de  plus  en  plus  du  talmudisme  comme  d'une  haie  faite  autour  de  la 
loi  ;  que  M.  Alexandre  Weill  le  traite  de  «  vilaine  guenille ,  »  de  «  fatras 
traditionnel,  contraire  non-senlemonl  à  la  raison  philosophique, 
mais  encore  à  la  loi  formelle  de  Moïse    »  que  le  doclriii  Plulippson 
l'accuse  «  d'avoir  complètement  sacrifié  l'idée  à  la  forme  et  anéanti 

*  Lettre  à  M.  le  mt>bin  CewissenhaO*  à  Wahriieitsberg.  Archives  israélites,  V  no- 
vembre 1864,  p.  956-942. 

•  fondes  moitiés»  Meyoteer.  Arehiott  Umma,  i"  Juin  1804,  p.  483. 
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scms  les  obligations  de  la  loi  la  libeité  spirituelle  doiViDdividu*;  » 
que  des  rabbins  e«iHntaies%  tels  ^e  Mlf.  Isidor,  Weil  et  Zadoe 
Kabn,  le  dédareai  en  «position  «vee  la  Khle  et  la.  loi  mosaiqne  *  : 
loitjoiira  esl-il  que  ce  ne  sont  là  que  des  protestations  individuelles^ 
et  que  les  masses,  notamment  celle  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  sont 
loin  d'avoir  rompu  avec  leurs  habitude'^  tnlmurîîfjno'^. 

Mais  la  vie  n'est  point  là  :  car  rindiiiérencc,  c  est  riiiertie,  et  l'ha- 
bitude est  un  mouvement  qui,  tout  en  élont  opéré  dans  ia  personne, 
n'est  cependaiil  plus  opéré  par  la  personne,  tandis  que  la  vie  véri- 
table est  un  mouvement  dont  i'àme  est  le  principe.  C'est  donc  en 
dehors  de  ees  deux  catégories,  si  considérables  qu'elles  soient,  là  par 
lenr  célébrité»  ici  par  leue  nombre,  qu'il  nous  ftut  étudier  risraéli- 
tîsDM  rivant. 


II 

Or,  dans  l'israélitisme  vivant,  trois  partis  se  dessinent  avec  une 
précision  qui  cherche  quelquefob  à  s'obscurcir,  mais  qui  au  fond 
n'en  est  pas  moins  parfaite  :  ce  sont  les  traditionalistes  absolus,  les 
traditionalistes  modérés  et  les  pr«^|[ressistes  libéraux. 

Lo  parti  des  traditionalistes  absolus  est  représenté  par  YUmven 
israélite.  Ce  journal  mensuel,  qui  se  déclare  le  «  journal  des  prin- 
cipes conservateurs  du  judaïsme,  »  oublie  trop  souvent  la  modéra- 
tion de  son  litre  dans  la  violence  de  ses  articles.  Son  intention  est 
certainement  pleine  de  dévouement  à  la  cause  israélite;  mais  line 
comprend  pas  que,  pour  arriver  au  pori,  il  iaut  quelquefois,  dans  la 
traversée,  changer  de  direction  avec  les  courants  auxquels  Celui  qui 
e  laitrOk^an  nous  assujettit,  et  jeter  dans  les  flots,  irrités  malgré 
nous,  des  objets  précieux  dont  la  conservation  ferait  notre  fortune^ 
mais  entrstnerait  la  perte  de  notre  vie.  Persuadé  qu'un  conservateur 
ne  doit  rien  abandonner,  il  maintient  sans  distinction  tout  ce  qui  lui 
vient  du  passé,  il  attaque  surtout  les  esprits  qui  acceptent  ce  que 
leur  donne  le  présent  et  ce  que  leur  promet  l'avenir.  Tantôt  ce  sont 
des  edorts  joyeux  et  même  naïl's,  taolOt  des  efforts  indignés.  Qu'on 
en  juge  par  les  faits  suivants  : 

^  Le  développement  de  l'idée  religieuse  dans  ie  judaïsme,  le  christianisme  et 
ITisUsmUm*  par  le  docteur  PhiUppson  ;  U-ad.  par  M.  Lévy-Bing,  p.  277,  278,  301 

el  309. 

•  L'Esclavarje  selon  la  Bible  et  Ir  Talmui,  par  M.  Zadoc  Kalin,  p.  138,  etc.  — 
Histwre  des  diverses  formes  de  i  adoration  divine  chez  les  Israélites,  par  H.  Isidore 
Wdl.    VUwimn  UnOUU,  juillat  1867,  p.  5M  4t«17. 
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Lorsque  k  maladie  des  trichineB  fut  à  l'ordre  du  jour,  tout  le 
parti  traditionaliste  se  prit  à  tressaillir.  C'était  pour  lui  un  argument 
péremptoire,  non-seulement  en  faveur  d'une  prescription  isolée, 
mais  de  la  loi  tout  entière.  Ce  cuKe  juif,  que  pendant  des  siècles  on 
avait  ridiculisé  et  vilipende  à  cause  de  celle  interdiction,  allait  d<mc 
redevenir  l'objet  de  l^esùme  yenérale  ! 

Lorsque  le  docteur  Beckerl^souliuL  puMiqucmentdevant  la  Faculté 
de  médecine  de  Munich  que  la  généralisation  de  la  circoncision  serait 
désirable,  ce  fut  également  un  vrai  triomphe  dans  tout  le  parti.  Eh 
quoi!  un  docteur,  et  un  docteur  chrétien >  qui  vient  au  nom  de  la 
science,  et  malgré  ses  préjugés  religieux,  réhabiliter  une  cérémonie 
ridiculisée,  n'est-ce  pas  une  preuve  évidente  que  les  préceptes  les 
plus  calomniés  de  la  loi  judaïque  sont  en  harmonie  avec  la  sagesse  la 
plus  consommée? 

Au  contraire,  si  des  rabbins  attaquent  le  Talmud,  aussitôt  M.  S. 
Bloch  s'émeut  :  Comment  î  vous  vous  élevez  contre  les  assertions  du 
Talmud  !  «  Cependant  tous  les  enfants,  dans  nos  écoles  primaires, 
apprennent  que  le  Talmud  n'est  que  la  vraie  et  lidèle  explicaiion  de 
la  loi  écrite,  el  que  sea  dUposilions  légales  cousiUuent  la  loi  orale 
emmmiquée  tellement  à  Ifobe  m  Stiuti,  transmise  par  lui,  de 
père  en  filsy  à  toutee  les  géiiéraîtons  d^IsraëL  11  fiiudrait  donc  déchirer 
notre  catédiisme  pour  admettre  qu'un  désaccord,  un  conflit  pût 
exister  entre  la  Bible  et  le  Talmud,  dont  Vun  n^eet  pourtant  qn^me 
émanatum  de  Vautre  * .  » 

Si  l'on  ose  parler  des  réformes  du  culte,  de  fusion  des  rites,  etc., 
ce  langage,  fùf-i!  relui  de  M.  Ad.  Franck,  fût-il  celui  dn  président 
du  consistoire  central,  M.  Cerfbeer,  indigne  M.  S.  Hlocli,  qui  ne 
craint  pas,  après  avoir  interpellé  ses  adversaires  nommément,  de 
recoum  au  style  caliliiiairc  et  de  s'écrier  : 

a  Qu'ils  nous  disent  de  bonne  foi  s'ils  observeront  plutôt  un  ju- 
daïsme réformé  qu'un  judaïsme  orthodoxe,  la  loi  écrite  plutôt  que 
la  loi  orale,  ceux  qui  ment  en  dehors  de  toute  espèce  de  religion 
positive,  qui  ont  lûinni  les  coutumes  de  nos  pères  de  leur  maison  et 
de  leur  vie,  et  ne  se  montrent  presque  jamais  dans  le  sanctuaire  de 
notre  Dieu  dont  ils  sont  les  gardiens  et  1er,  grands  dignitaires  I  Ils 
pnrh  nf  de  la  fusion  des  rites  :  oseront-ils  nous  dire  qu'ils  prennent 
l'engagement  d'assister  aux  offices  divins  dans  un  temple  Israélite 
fusionné?  Ils  ne  1  oseront  certainement  pas  !  Leurs  réclamations  de 
réformes  et  de  fusion  ne  sont  donc  alors,  —  nous  sommes  forcé  de  le 
dire,  —  qu'une  simple  plaisanterie  indigne  d  hommes  d'honneur! 
On  ne  se  joue  pas  ainsi  des  choses  saintes.  M.  le  grand  rabbin  Isidor, 

<  VUniuen  isnâUi,  juiHet  1807,  p.  504  «t  517. 
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nous  la  croyons  fermement,  ne  se  prêtera  pas  à  celle  triste  corné- 
die^  » 

Tel  est  le  parti  représenté  par  M.  S.Bloch  et  par  la  plupart  de  ses 

rédacteurs,  notamm^t  par  M.  Klein,  grand  rabbin  de  rnlmar,  qui 

fut  proposé  comme  grand  rabbin  central  par  M.  L.  Werth,  président 
du  consistoire  de  Colmar,  mais  qui  échoua  dans  sa  tentative,  accusé 
par  la  majorité  «  de  personnifier  le  stata  quo  et  l'esprit  rétrograde, 
d'être  le  coryphée  de  l"obscuraiili:5ine,  et  de  défendre  ce  conserva- 
tisme borgne,  aveugle  et  intolérant  qui  accélère  les  révolu  lions  au 
lieu  de  les  prévenir,  et  qui  est  l'auxiliaire  du  radicalisme  destruc- 
teur». » 

A  cété  de  œ  traditionalisme  absolu  et  t^nnique,  qui  s'arrête  aux 
prescriptions  sans  en  chercher  ni  Tesprit  ni  les  motifs,  il  en  est  un 
autre  qui,  au  contraire,  se  préoccupe  beaucoup  plus  de  la  volonté  du 
législateur  que  de  la  lettre  des  prescriptions,  et  qui  facilite  davantage 

l'action  de  la  liberté  de  l'homme  sous  l'autorité  de  Dieu. 

Lo  principp  fondamental  de  ce  parti  modéré,  c'est  l'harmonie  qui 
doit  exister  entre  la  ProvidfMice  et  la  rréntion.  Dans  la  création,  Dieu 
donne  l'être  à  la  nature  humaine;  dans  la  rrovidenco,  il  la  gouverne. 
Or,  si  Dieu  n'opère  pas  d'actes  contradictoires,  il  est  évident  qu'il  doit 
la  gouverner  suivant  les  éléments  dont  il  Ta  constituée  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  l'a  placée.  Tant  que  cette  nature  fut  dans  la 
première  enfance,  Dieu  ne  lui  imposa  qu'une  loi  enfantine.  Lors- 
qu'elle passa  de  l'enfance  à  l'adolescence,  la  loi  se  perfectionna  par 
m  égal  progrès  dans  la  révâation  mosaïque.  Si  maîntmiant  elle 
arrive  à  la  virilité,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  fronvernée  virilement? 
Ce  changement  dans  la  loi,  loin  d'accuser  une  Faiblesse  en  Dieu,  ne 
fera  que  prouver  une  troisième  fois  la  sagesse  de  sa  providence. 
Ainsi  donc,  de  même  quo  la  nature  humaine,  créée  par  Dieu,  reste 
identique  à  elle-même  dans  le  tond  de  son  être,  et  cependant  subit 
dans  sa  forme  des  variations  qui  sont  des  progrès  ;  de  môme  la  loi, 
imposée  par  la  providence  de  Dieu,  reste  identique  à  elle-même  dans 
sa  substance  et  doit  cependant  subir  dans  ses  préceptes  des  change- 
ments qui,  loin  de  la  détruire,  la  perfectionnent  et  raccomplissent. 

Tel  est  le  raisonnement  des  traditionalistes  modérés.  Quant  à  la 
manière  de  le  mettre  en  pratique,  il  leur  est  fort  diflicile  de  la  préci- 
ser. Les  uns  inclinent  davantage  à  la  conservation,  les  autres  à  la 
réforme.  Mais  ce  qui  les  caractérise  tous,  c'est  l'indécision.  Cette 
indécision  s'est  accrue  récemment  par  suite  de  l'ouvrage  du  docteur 
Marc  fiorchard,  ancien  médecin  des  hôpitaux,  sur  VHyyiene  publique 

«  l'Univers  waélilf,  décembre  1866,  p.  147, 
•  Àrtkim  isrtiélites,  i"  janvier  1869,  p.  1S-18. 
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éhat  ies  Jttt/k,  $m  mpmianee  ei  sa  H^nifialkn  dam  VhiMre  gêné' 
ralê  delà  dviUsation.  M.  Borchaid  essaye  de  prouver  la  haute  valeur 
des  prescriptions  judaïques,  en  s'appuyant  sur  les  eipérienoes  des 
seienees naturelles,  et  ses  efforls  ont  élé  couronnés  par  des  approba- 
tions qui  ont  d'elles-mAmes  ramené  en  arrière  les  esprits  disposés  à 
marcher  en  avant.  «  Celte  œuvre,  dit  M.  le  gi*and  rabbin  Isidor,  esl 
un  véritai)!'  Knlomch  haschemy  ci  tous  les  Israélites  doivent  a  son 
auteur  une  |>i ofonde  reconnaissance  pour  cette  noble  défense  de  leur 
religion,  pour  cette  lumière  toute  nouvelle  dont  il  l'éclairé.  » 
M.  Franck  lui-même,  tout  en  étant  beaucoup  moins  explicite  que 
H.  Isidor,  avoue  cependant  qu'il  n'aurait  «  jamais  pu  imaginer  qn*à 
propos  d'hygiène  on  pût  s'élever  à  des  considérations  si  pnslondes  et 
si  importantes.  » 

Ce  parti,  qui  compte  de  nombreux  adhérents  dans  leralibinat,  est 
principalement  représenté,  chez  leslaïfuios,  par  un  homme  d'une  phy- 
sionomie originale,  M.  Lévy-Bing  banquier  a  Paris.  iNé  d'une  iamiilc 
pauvre,  M.Lérj'-Binga  su,  par  son  intelligence  et  son  travail,  s'éleverà 
tin  rang  distingué  dans  le  monde  financier  et  acquérir  en  linguistique 
des  connaissances  véritablement  rares.  Malgré  les  soins  considérables 
que  réclament  ses  affaires  de  banque,  il  trouve  du  temps  pour  visi* 
ter  et  exciter  au  travail  les  en&nts  des  écoles  israéliles,  pour  tm- 
duhne  de  l*allenuind  l'ouvrage  du  docteur  Philippsbn  sur  le  Dén^ofj^ 
fMnt  de  Vidée  relifjieuse  dans  lejudiAmey  le  chrhtiamme  et  Vish' 
fRtme,  pour  écrire  dans  l'Univers  et  les  Archives  Israélites,  pour 
composer  des  Médilal'tons  religietises^  et  surtout  pour  travailler  à 
élucider  la  question  si  diflicile  de  la  philosophie  fies  langues.  Cette 
■vie  active  et  variée,  loin  d'affaiblir  la  foi  israélite  de  M.  Lévy-Bing,  Ta 
enthousiasmée.  M.  Lévy-Bing,  en  effet,  ne  se  contente  pas  de  défendre 
le  dogme  et  la  morale  israélites,  il  aime  encore  viveiiicai  sub  coieli- 
gionnaires  ;  il  est  plein  de  foi  en  leur  avenir  et  en  leur  rétablisse- 
ment  national;  pour  lui,  saint  Paul  élaît  un  homme  trois  fois  grand, 
lorsqu'il  dictait  le  onsiéme  chapitre  de  son  é(rflre  aux  Romains. 
«  Comment!  écrit-il  à  M.  le  rédacteur  des  Archives  israélites,  vous 
ne  croyei  pas  à  la  mission  finale  de  la  maison  de  Jacob?  Jérusalem 
serait  pour  vous  un  vain  mol?  Mais  ce  serait  le  renversement  immé- 
dia! de  notre  culte,  <^'  nntrc  tradition,  de  notre  l'aison  d'être.  A  ce 
coinj)le,  ii  faudrait  aussitôt  brûler  tous  nos  livres  sacrés.  Si  vous  ou- 
vrez le  Pentateuque,  il  est  plein  de  Jérusalem  :  les  prophètes,  les 
hagiographes,  mais  Jérusalem  est  la  pensée  dominante  de  cliaque 
écrivain.  Notre  rituel  ordinaire  ou  extraordinaire,  toujours,  toujours 
nous  parle  de  là  mère  patrie.  En  nous  levant,  en  nous  couchant,  en 
nous  mettant  à  table,  nous  invoquons  noire  Dieu  pour  qu'il  h&le  noire 
retour  à  Jérusalem  «  sans  retond,  de  nos  jours.  »  Ce  seraient  donc 
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là  des  i^niesifaniei?  La  rèpétilion  ifénèrale,-  nnifeneUe  de  ces  pa- 

ftlea,  n'aurait  donc  plus  dcsens?Ce8enU  une  pure  forme  » 
<  La  conviction  de  M.  Lévy-Bing  sur  ce  point  n'est  pas  moins  fran- 
chement exprimée  dans  l'allocution  qu'il  prononça  à  l'occasion  de  la 
circoncision  <1p  son  iils  î;éo  :  «  Longtemps,  dit-il,  longtemps  le  lion 
est  agenouille,  inciiné  ;i  (erre.  Oui  le  réveillera?  Oui?  C'est  Dieu,  et 
l'humanité  parvenue  u  son  pailail  développeaieut,  et  e  est  alors  qtiil 
se  dressera  jwur  reprendre  le  trône  qui  lui  eut  ré&ervé,  le  trône  pacifique 
du  monde,  qui  s'élèvera  au  sommet  de  la  îtiontagne  de  Sion  I  Mais,  en  at- 
tendant, toi,  ô  mon  fils,  à  mon  jeune  et  tendre  Lëol  dors  tranquille 
dans  la  faS>lesse  de  ton  premier  âge.  Nous  t'entourerons  des  soins 
les  plus  doux,  les  plus  dévoués.  Mais  ton  jour  viendra;  lu  te  réveil- 
leras dans  la  conscience  du  grand  passé  de  fa  race,  et  tu  te  dresseras 
dans  ta  force  pour  saisir  le  drapeau  d'Israël,  que  tu  sauras  défendre 
avec  l'énergie  et  le  courage  auxquels  ton  nom  t'oblige  » 

M.  T,évv-Bing,  estimant  que  la  langue  hébraïque  est  la  seule  langue 
véritablement  logique,  croit  avec  la  môme  ardeur  qu'un  jour  elle  sera 
la  langue  interna lioiiale  et  universelle.  «  L'unité,  dil-il,  voilà  le 
>  secret  de  toutes  les  solutions,  car  de  l'unité  de  Dieu  découle  l'unité, 
la  confratemilé  des  hommes.  Or  l'un  des  plus  puissante  moyens, 
réservé  par  la  divine  Providence  pour  atteindre  ce  bienheureux  ave- 
nir,, e'est  l'idiome  saa'é,  qui  un  jour  devra  relier,  comme  par  un  fil 
d'or,  l'humanité  tout  entière.  Réve  chimérique  !  diront  quelques 
esprits.  Mais,  pour  nous  Israélites,  c'est  une  idée  toute  naturelle, 
idée,  selon  moi,  parfaitement  indiquée  dans  les  prophètes...  Oui,  de 
même  la  langue  sacrée  deviendra  la  langue  universelle  »  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  conviction,  nous  voyons,  parmi  ceux  qui  ne  la  parta- 
gent pas,  M.  Nathan  reconnaître  lui-même  que  M.  Lévy-Bing,  «  grâce 
à  son  érudition  hébraïque,  pouirail  être  une  des  colonnes  du  tem- 
ple*. » 

Quant  au  code  mosaïque  et  aux  cérémonies  du  ritud,  N.  Lévy- 
Bing  aspire  à  les  voir  ré}ablir  dans  leur  honneur  d'autrefois*  Loin  de 
les  maintenir  comme  le  hut  de  la  vie  israélite,  il  ne  les  accepte  que 
comme  des  moyens  de  perfection,  mais  «  indispensables  '*  »  Sans 
doule  il  avoue  bien  que  quelques-unes  des  six  cent  treize  prescrip- 
tions de  la  loi  n'étaient  que  transitoires  ;  mais  «  les  prescriptions 
sur  le  sabbat,  la  circoncisiou,  Thygiène,  »  etc.,  etc.,  il  les  défend 

*  Archives  Israélites,  15  avril  1^64,  p.  331. 

*  JM4(.,l*'awaiSe4,i>.S89. 

'  Bifloours  prononcé  à  lliiicyle15odolii«18M.Voir  lo  Jffim»tetird«iaVc^ 
du  16. 

*  Arciàves  israéiiles,  V'  juin         p.  466. 

*  iHi.,  1*  août  1S65,  p.  614.  —  Toir  oosn  le  n*  do  15  juOlet  1S65,  p.  6S1 . 


Digitized  by  Google 


7W .  U  CRI&B  ISBAÊUIfi  £N  iWI* 

absolument.  —  Donc  M.  LéYy-Bing  appartient  évidemment  aa  parti 
traditionaliste  et  conservateur.  Toutefois,  son  traditionalisme  n'est 

point  le  tradilionolisme  absolu  de  M.  S.  Bloch;  car,  si  d'une  part  il 
lient  forlement  aux  lois  du  code  mosaïque,  d'aii<re  part  t  il  attache 
encore  plus  d'importanœ  aux  progrès  accotnpiis  dans  le  sens  de  la 
conciliation  des  espnis,  de  la  générosité  des  cœurs,  de  l'abnégation 
des  uns  vis-à-vis  des  autres  » 


III 

Cet  essai  de  conciliation  est  loin  de  satisfaire  tous  les  esprits. 
Gomme  Ta  remarqué  ie  docteur  Philippson,  «c  le  temps  pousse  tou- 
jours ce  parti  è  des  concessions  nouvelles;  ce  qu'il  maintionl aujour- 
d'hui encore,  il  le  verra  demain  lui  échapper  ;  chaque  jour  il  voudrait 
crier  :  Halte  !  mais  il  ne  lui  est  pas  possible  de  s'arrêter  dans  cette 
voie'.  »  Si  l'homme,  dit-on,  a  dans  son  âme  la  meilleure  partie  de 
son  être,  iî  est  manifeste  que  la  religion,  comme  Vliommo,  doît,  pour 
se  ppiT<^  lioiiiier,  tendre  tous  les  jours  à  nno  spirituatisallon  de  plus 
en  ijIu:>gi  auJe.  Or,  bien  que  la  spiritualisalion  ne  détruise  pas  ce  qui 
est  matériel,  cependant  nelepénèlre-t-ellc  pas  de  manière  5  en  effa- 
cer toujours  davantage  les  formes  sensibles?  Doncl'israélitisme  vrai, 
par  cela  même  qu'il  doit  grandir  avec  Thumanité  en  se  sptritoalî- 
sant,  doit  pareillement  s'affranchir  de  ce  formalisme  matériel  qui, 
loin  d'honorer  Dieu ,  FEsprit  des  esprits,  retient,  au  contraire, 
l'homme  sous  le  joug  d'une  loi  Insupportable  et  dans  une  enfance 
aussi  ridicule  que  forcée. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  les  progressistes  libéraux.  Et  en  consé- 
quence, ils  vcultMit  le  maintien  de  la  foi,  mais  rejettent  les  pratiques 
du  culte  que  désavouent  les  idées  et  les  mœurs  moilornes.  Les  uns, 
comme  M.  Nathan,  s'expriment  avec  une  intempérance  de  style  qui 
les  fait  involontairement  soupçonner  d'hétérodoxie,  cl  ne  craignent 
pas  de  vouloir  en  finir,  non-seulement  avec  les  cérémonies  inutiles, 
mais  encore  avec  «  les  dogmes  parasites'.  »  Les  autres  ont  un  lan- 
gage plus  modéré  :  tel  était  ii  y  a  quelques  mois  l'orientaliste  Salo- 
mon Munk,  et  tels  sont  maintenant  les  chefs  du  consistoire  central, 
M.  Cerfbeer  et  M.  Franck,  cl,  parmi  plusieurs  autres,  M.  sidore  Ca- 
hen,  directeur  des  Arehweê  isrMUeSf  ainsi  que  le  poète  Louis  Wihl. 

'  Archwet  israélUei,  faoAt        p.  674.  —  LlmptartialéiVtoef,  da  10  w- 

lobre  tsno. 

*  Le  Développement  de  l'idée  rcligicKsc,  lecture  XI,  p.  ôlO  et  3H. 
■  Voir  les  Archives  israéliUs,  i"  juin  18G4,  p.  465-460  ;  Deuxume  leilre  à 
M.Uoy'Bing. 
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M.  Munk  connut  les  Aprclt's  de  la  vie,  et  c'est  à  celle  rude  école  que 
ce  savant  illustre  apprit  à  aimer  Dieu.  Fils  d'un  bedeau  de  synagogue, 
il  alla,  pour  étudier  à  meilleure  école,  de  Glogaw  à  Berlin,  à  pieds, 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  une  voiture.  C'est  lui-même  qui  préparait 
ses  repas.  Plus  lard,  en  France,  après  avoir  étudié  l'hébreu,  le  chal- 
déen,  le  syriaque,  l'arabe  sous  la  direction  de  M.  Sihealre  de  Sacy, 
le  persan  avec  Quatremère,  le' sanskrit  avecChézy,  après  avoir  classé 
les  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  parvint  à 
obtenir  un  traitement  de  900  francs.  C'est  à  celle  même  époque  qu'il 
trouva  le  secret,  étant  déjà  marié,  de  faire  une  renie  de  1 ,200  francs 
à  sa  mère.  Ce  secret,  c'était  le  travail.  Munk  avait  la  plume  à  la  main 
ou  était  entouré  d'élèves  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  dix 
heures  du  soir.  «  Celte  journée  si  bien  remplie,  disait  M.  Franck  en  lui 
rendant  les  derniers  honneurs,  ces  modestes  revenus  si  pieusement 
dépensés,  ne  l'empêchaient  pas  d'exercer  la  plus  délicate  bienfai- 
sance, de  répandre  autour  de  lui  tout  à  la  fois  l  aumône  matérielle 
qui  passe  de  la  main  à  la  main  et  l'aumône  spirituelle  de  la  parole. 
En  effet,  ce  futur  membre  de  rinstitut,  ce  savant  d'une  renommée 
européenne  appelé  à  occuper  une  des  chaires  du  Collège  de  France, 
ne  trouvait  pas  indigne  de  lui,  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
de  faire  un  cours  gratuit  d'instruction  religieuse  à  Tusage  des  enfants. 
En  1840,  après  l'horrible  exécution  de  Damas...,  il  accompagna 
M.  Crémieux  en  ftgypte,  contribua  à  fonder  des  écoles,;»  inspirer  le 
goût  du  travail,  à  réveiller  le  sentiment  de  la  sagesse  humaine  chez 
des  populations  avilies  par  le  sentiment  de  la  servitude,  et  h  établir 
comme  un  trait  d'union  entre  les  Israélites  de  l'Orient  et  ceux  de 
rOccident.  »  C'est  ainsi  que  la  pauvreté  et  le  travail,  au  lieu  d'ai- 
grir son  flme,  la  rendirent  plus  religieuse  encore.  Sa  bonté  était 
admirable  envers  les  savants  sans  pain,  les  jeunes  gens  sahs  place, 
les  exilés  sans  patrie.  Et  autant  il  était  dévoué  aux  autres,  autant  il 
était  timide  pour  lui-même.  Quant  à  ses  opinions  sur  l'israélitisme, 
il  se  glorifiait  d'être  orthodoxe,  mais  il  n'était  pas  moins  fier  de  pro- 
fesser la  doctrine  du  progrès  et  du  libéralisme.  «  Partisan  de  la  plus 
complète  liberté  en  matière  de  critique  religieuse,  fout  en  recon- 
naissant la  lumière  de  la  raison,  la  lumière  qui  résulte  d*^  la  philo- 
logie et  de  l'histoire,  dans  l'interprétation  des  textes  bibluiues,  il  se 
montrait  d'une  extrême  timidité  dans  la  voie  des  réforme»  *.  »  Néan- 
moins il  les  favorisait;  et  même,  quelques  heures  avant  d^expirer,  il 
présidait  encore  une  séance  tenue  cbex  lui  pour  la  fusion  des  rites 
(5  février  1867). 
La  philosophie  n'a  pas  été  moins  généreuse  que  la  philologie  en* 

M.  Franck. 
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vers  le  parti  libéral,  puisqu'elle  lui  a  donné  M.  Franck.  Malgré  tout  le 

plaisir  que  nous  aurions  à  étudier  présentement  les  ouvra^^'es  de  cet 
esprit  /'minent,  nous  renvoyons  celte  étude  à  une  autre  heure,  afin 
qu'elle  ne  '^e  ressente  pas  du  travail  synthétique  qui  nous  occupe  en 
ce  inoiiiciiL  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  la  récente  discussion 
qu'il  eut  avec  la  Libre  conscitnciiy  à  propos  de  Touvragc  de  M.  Uippo- 
l|te  Rodrii^ues,  intitulé  :  les  Tr<^  fUn delaBUiU. 

Dans  un  article  publié  daiis  le  Journal  de$  déèati^  H.  Franck  eonr 
sidéra  comme  une  illusion  Tidée  d'attribuer  à  la  pMlosophie  le  pou- 
voir d'ezeifcer  une  influence  directe  sur  le  progrès  teligieux  de  l'hti* 
manité. 

Le  2  février  4867,  M.  de  la  Codre  écrivit  de  Caen  à  M.  Franck  : 
«  Vous  dites  :  point  de  communion  religieuse  sans  commnnauîé  de 
dogmes,  de  culte,  de  gouvernement  spirituel.  M.  Carie  a  entre  les 
mains  un  petit  écrit  intitulé  :  Symbole  justifié  d  une  religion  univer- 
selle. Ce  symbole  est  ainsi  couru  :  Je  crois  en  l'existence  de  Dieu, 
créateur  de  l'univers,  en  sa  justice,  en  sa  prévoyante  bonté.  Je  crois  à 
rimmortalité  de  l'âme  humaine,  à  des  récompenses  et  &  des  peines 
dans  la  ^ie  ultra-terrestre.  Je  croîs  que  tout  bomme  a  droit  à  la  libenté 
de  conscience,  et  je  réserve  ce  droit  pour  moi-même.  L'acceptation 
par  un  certain  nombre  de  personnes  de  ces  trois  dogmes  principaux 
ne  consliluerait-clle  pas  entre  elles  une  communion  religieuse?  »  — 

transmettant  cette  lettre  à  M.  Franck,  M.  Carie  ajouta  :  «  M.  Cré- 
rnieuxadit  dans  une  cireon^lnnre  solennelle  :  «  Puissions-nous  bien- 
«  toi,  au  lieu  de  deux  Alliances  universelles,  l'une  israélite,  l'autre 
«  chrétienne,  voir  se  former  une  sainte  alliance  de  tous  les  cœurs 
«  généreux,  sans  distinction  de  culte  ;  que  ce  nouveau  signal  parle 
c  de  la  Rrence,  cette  initiative  est  digne  d'elle.  »  Ces  paroles  contien- 
nent un  grand  avenir*.  » 

ï<e  13  février,  H.  Frandc  répondit  à  M.  Carie  :  a  Le  symbole  que 
vous  avez  rédigé  et  que  M.  de  la  Codre  me  recommande  est  excellent, 
sans  doute  ;  mais  c'est  un  symbole  philosophique,  non  un  symbole 
religieux.  Pour  mériter  cette  dernière  qualification,  il  faudrait  qu'il 
émanât  de  l'inspiration,  non  de  la  raison,  qu'il  fût  accepté  comme  une 
révélation  d'en  haut,  indiscufabîc  et  infaillible,  non  comrm  uue  pro- 
position sujette  ù  être  contestée  et  présentée  par  un  libre  penseur. 
On  ne  crée  à  volonté  ni  des  religions,  ni  des  symboles  religieux. 
J'en  dirai  autant  de  VAlUance  religieuse  universelle,  dont  votre  jour- 
nal a  longtemps  porté  le  nom,  et  dont  M.  Qrémieux  appelle  de  ses 
vceux  Tavénement  prochain.  Si  vous  voules  dire  par  là  que  les  hom- 

*  Lettre  du  li  iévikr  1867.  -  Voir  te  Ukn  Cmueimt  do  1«  mus 
p.  146. 
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mes,  Il  quelque  croyance  qu'ils  appartiennent,  devraient  se  réunir 
pour  délcndre  en  commun  les  droits  sacrés  de  la  conscience  ou  pour 
s'entr'aider  fraternellement,  vous  avez  mille  fois  raison  ;  mais  votre 
association  ne  constituera  pas  une  communion  religieuse,  une  reli- 
gion nouvelle;  elle  nous  offrira  simplemeat  une  association  civile, 
une  société  de  secours  mutuels,  secours  ée  toute  espèce,  et  non  pas 
uniquement  de  matérielle  assistance  entre  des  cniyances  diverses  ^t 
même  opposées,  restées  fidèles  à  leurs  dogmes  distinctifs.  »  Ainsi 
donc,  M.  Franck  est  un  pbilosoplie,  mais  non  un  rationaliste.  Avec 
la  philosophie  dont  Tcssence  est  de  raisonner,  il  admet  la  religion 
dont  l'essence  est  de  s'élever  par  l'inspiration  vers  Dieu  :  ce  sont 
pour  lui  deux  choses  essenticUemeul  distinctes.  Il  admet  également 
la  religion  israélite,  '^es  dogmes,  son  cuite,  son  gouvernement  spiri- 
tuel, mais  sans  accoi  der  à  tous  ces  éléments  constitutifs  une  valeur 
égale.  11  aspire  au  rupprochement  des  religions  pur  le  progrès  de  }a 
société  invisible  des  âmes,  mais  il  rejette,  à  rencontre  de  H..  H* 
Rodrigues,  toute  fusion  rationaliste. 

Tels  sont  aussi  les  sentiments  que  H.  le  colonel  Cer£heer,  président 
du  consistoire  central,  a  exprimés  au  mois  de  mars  dernier,  pour 
l'installation  de  M.  le  grand  rabbin  Isidor.  Ce  discours,  dans  lequel 
deux  illustres  prélats  catholiques  reçoivent  des  hommages,  a  été 
trop  remarqué  dans  le  monde  israélite,  pour  que  nous  n  en  citions 
pas  l'extrait  suivant  :  «  Monsieur  le  grand  rabbin,  nous  vous  con- 
naissons depuis  bien  des  années  ;  c'est  dire  qu'il  y  a  longtemps  que 
nous  avons  su  apprécier  vos  mérites  et  fonder  sur  votre  coopération 
de  larges  espérances.  Ne  vous  effrayez  point  de  cette  prétention, 
nous  ne  vous  "demanderons  aucun  sacrifice  qui  puisse  altérer,  voljre 
croyance,  qui  est  la  nôtre.  Une  longue  expérience  nous  a  apjnils 
jusqu'où  pouvait  aller  le  vif  désir  que  nous  éprouvons  d'allier 
les  immortels  préceptes  de  notre  religion  avec  les  exigences  ration- 
nelles de  l'époque  oii  nous  vivons.  Comme  toute  religion,  la  nôtre  se 
compose  de  deux  éléments  principaux  :  les  dogmes  et  les  rites.  Les 
dogmes,  nous  h^s  laissons  en  dehors  de  toute  discussion  ;  c'est  l'ar- 
cho  sainte,  nous  ne  pouvons  y  loucher  :  mais  les  rites  ne  sont  que 
la  lormc  plus  ou  inoins  pai laite  par  laquelle  les  dogmes  s'emparent 
de  la  vie  pratique ,  s'insinuent  dans  les  habitudes  et  s'infiltrent  dans 
les  mœurs.  Aussi  la  tradition  proclame-t-elle  hautement,  en  matière 
de  religion,  la  supériorité  de  la  doctrine  sur  les  rîtes.  Ce  point  bien 
établi,  nous  pouvons  donc,  monsieur  le  grand  rabbin,  faire  appel  à 
votre  pubsante  influence  pour  tracer  à  la  jeune  génération  la  ligne 
qu'elle  peut  franchir  pour  se  mettre  au  niveau  des  institutions  mo- 
dernes, lui  rappeler  que  si  elle  est  aujourd'hui  en  possession  de  droits, 
elle  a,  par  cela  même,  des  devoirs  à  remplir,  devoirs  qui  peuvent 
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parfaileraent  s'accorder  avec  nos  prescriptioiis  religieuses...»  Les 
uns  ont  trouvé  que  c'était  là  parler  en  colonel»  les  autres  en  sage 
président  du  Consisloire. 

Quoi  qu  il  eu  soit,  les  progressistes  libèrauxsont  encore  représentés 
par  la  Revue  bi-mensuelle  de  H.  Isidore  Cahen.  Plus  d'une  fois,  en 
effeiy  les  Arclnvn  isra^tes  ont  adhéré  à  H,  Franck,  en  le  représen- 
tant comme  le  défenseur  «  de  Pautorifê  de  la  foi  contre  les  entraîne- 
ments de  rindifférence  contemporaine,  et  de  Tautorité  du  libre  exa- 
men, d'exercice  traditionnel  dans  la  synagogue,  contre  Pineptie  béate 
des  orthodoxes  de  carrefour'.  »  Plus  d'une  fois,  elles  ont  proclamé 
la  tradition  israéîite,  nnaîs  la  tradition  vivant  de  science  critique  et 
cherchant  à  se  spirilualiscr*.  San^^  rnppelnr  les  pages  ardentes  de 
M.  Gersou  Lûvy  sur  les  Piutim  et  la  miniœuvrt'  de  l'opposition  puri- 
taine^, restons  dans  des  débats  plus  actuels,  bornons-nous  à  la  ré- 
cente profession  de  foi,  émise  par  M.  Isidore  (Malien  lui-même,  à 
Toecasion  du  dernier  ouvrage  de  M.  II.  Rodrigues  et  de  la  question 
du  fusionnement  des  rites. 

«  Conserver,  dît-il,  ce  qui  n*est  pas  absolument  impossible  à 
maintenir,  conserver  ce  qui  peut  se  pratiquer  en  toute  condition  de 
lieu,  de  temps  et  de  position  sociale  :  voilà  notre  idéal...  Les  usages 
et  les  pratiques  d'une  religion  peuYent  n'avoir  point  en  soi  une  rai- 
son d'être  absolue,  philosophique,  sans  pour  cela  qu'on  ait  le  droit 
de  les  moditier.  Ce  qu'il  faut  considérer,  c'est  leur  eiïet  moral,  leur 
valeur  active.  En  changeant  le  caractère  d'une  religion,  en  Ini  ôtant 
sa  couleur,  vous  faites  d'un  être  vivant  la  fleur  dess>'<  ht  t  tU  l'her- 
bier. —  Or,  pour  appliquer  ces  principes  a  i  isracliUsuie,  croyez- 
vous  que  le  temps  soit  arrivé  d'offrir  en  holocauste,  sur  Tautel 
d'une  humanité  idéale,  tant  d'éléments  de  chaleur  bienfaisante  qui 
nous  rattachent  à  notre  passé?  Croyex-vous  que  nous  trouverons 
dans  le  monde  en  général  plus  d'estime  et  d'affection,  parce  que 
nous  nous  swons  découronnés  de  nos  propres  mains,  parce  que 
nous  aurons  effacé  notre  cachet,  éteint  notre  originalité?  C'est  là 
une  illusion  de  cabinet,  qui  ne  résiste  point  au  contact  de  la  vie 
pratique. 

«  Est-ce  à  dire  que  nous  sommes  \>ouy  ce  statu  quo  boal  et  inin- 
telligent dont  il  existe  encore  des  coryphées?  Pas  davantage.  L'im- 
mobilité n'est,  en  ce  moment  surtout,  le  droit  ni  l'avantage  de  per- 
sonne. Unir  le  passé  au  présent  de  manière  à  préparer  l'avenir  par 
d'utiles  améliorations  faites  à  propos,  c'est  là  le  secret  de  la  durée 
pour  une  croyance.  Depuis  un  demi-siécle,  on  a,  malgré  les  cris  de 

*  1*'  mai  1867,  p.  4SI. 
>  1**  novembre  1S66,  p.  986. 
s  Hai  1858,  p,  Smei. 
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oe  qiii  siatitule  rorthodozie,  réalisé  nombre  de  changemeuls  'avaii- 
ti^i;eiiZy  taxés  k  Torigine  de  md^venifê^  AHmpies  ;  et  Ton  n'est  pas  au 
bout  de  cette  féconde  transformation.  U  fiiut  y  persévérer,  quoi 
^*en  puissent  penser  ceux  qui  disent,  avec  une  brochure  récem* 
ment  publiée  :  «  La  loi  religieuse  étant  au-dessus  des  rabbins,  des 
consistoires,  comme  au-dessus  de  nous  tous,  ils  n'y  doivent,  pas  plus 
qu'aucun  de  nous,  rien  changer.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Prosper  Lunel 
au  sujet  de  la  fusion  des  rites...  Youdrait-ou  bien  nous  dire  ou  com- 
mence, où  luiiL  ia  loi  l  eligicuse  .'  Tout  usage,  toute  pratique,  est-il 
compris  dans  oe  formulaire?  Alors  tout  usage,  toute  pratique,  jus- 
que la  proaooeiatioa  de  oertaines  voyelles  hébraïques,  en  a  plu- 
tôt qu'en  o,  est  une  révélation  de  Dieu,  partout  une  chose  Immua* 
ble  !  Quoi  !  ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui^  au  temps  d'£sdras,  ont 
modiiié  le  culte  !  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui,  au  moyen  âge, 
l'ont  bardé  de  restrictions  et  de  minuties  de  toute  espèce  !  Ce  ne  sont 
pas  des  ïiomme:^  qui  ont  formé  le  sanhédrin  de  l'ère  napoléo- 
nienne!... Considérer  tout  comme  divin  revient  à  ne  considérer  rien 
comme  tel.  En  philosophie,  le  pan  théisme  a  pour  conséquence 
pratique  i  ailiéisme  :  de  même,  dans  la  vie  d  une  croyance  religeuse, 
faire  intervenir  la  Divinité  dans  tous  ses  détails,  c'est  fournir  des 
armes  à  qui  veut  Teu  chasser.  L'ultra-orthodoxie  et  le  nihilisme 
s'attirent  l'un  l'autre  comme  deux  électricités  de  nom  con- 
traire ^  » 

Je  manquerais  d'exactitude  et  même  de  justice  envers  le  parti 
dont  nous  étudions  les  idées  et  les  représentants,  si  j'omettais  le  poète 
Louis  Wihl.  Sans  doute,  à  en  croire  les  conservaleurs  et  les  rationa- 
listes, Louis  Wihl  est  plutôt  un  poêle  israélUe  qu  un  israélile  vérita- 
ble ;  il  a  des  souvenirs,  mais  il  n'a  plus  une  croyance  :  Tisraélitisme 
fournit  des  sujels  à  sa  lyre,  et  il  l'aime.  Cependant,  alors  mèm*  que 
Louis  Wihl  ne  serait  pas  une  force  philosophique  dans  le  parli  des 
progressistes  libéraux,  il  est  certain  qu'il  en  est  un  charme  par  ce 
mélange  du  passé  et  de  l'avenir,  qu'il  cherche  à  composer  dans  le 
présent,  et  qui  le  rend  lui-même  sembhdile  à  ces  hirondelles  qui  par- 
tagent leur  existence  entre  l'Orient  et  l'Occident.  D'abord,  son  refus 
d'abjurer  le  judaïsme,  exprimé  si  fermement,  malgré  l'avenir  agité 
et  presque  sofnbre  qui  allait  en  élre  le  résultat,  révèle  en  lui  une  foi 
véritable  et  énergique*.  Du  reste,  ses  Eirondelles  témoigncn!  un 
amour  trop  enthousiaste  pour  n'ôlre  pas  sincère,  non-seulement  en 
faveur  d(  3  beautés  poétiques  de  la  Palestine,  mais  encore  en  faveur 
de  ia  religion  Israélite  clic  même.  N'est  ce  pas  iui  qui  a  écrit  ces  pa- 

«  Archives  Israélites.  1"  octobre  1866.  p.  854-837. 

*  Voir  l  Estai  swr  ia  lUiérature  juive,  par  PierreMercier  ;  farii,  Uaciiello,  t 
p.  il  «t  11 
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ml^  :  cVous  admira  les  grandes  penaèea  des  philosophas  gvsca  ; 
on  ne  tous  demande  pas  Tenlhousiasme,  mais  la  justice,  pour  on 

peuple  dont  les  idées  gou\errienlen€ore  le  monde ...  Prenez  garde,  en 
abandonnant  Moïse  au  nom  de  i'hnmanilé,  vousladélruisez '.'  Ou'on 
lise  les  poésies  intitulées.  «La  fée  Morgane^  la  Lumière  ^  Jérusalem,  » 
et  Ton  se  convaincra  que  Louis  Wihl  était  un  israélite  croyant. 

«  Ta  et  la  source  d'où  je  Use  la  polsie 

Toujours.  JérusaJeml 
Et  je  reçois  avec  joie  la  mission  de  te  chanter, 
De  te  chanter,  lénissleni  ! 

L*<écbo  me  crie  du  fond  des  nwfacra 

Ton  nom,  Jérusalem! 
La  vague  du  lac  me  reflète  en  son  azur 

T6ri  image,  6  lérusatan!... 
.Mon  cœur,  ma  pensée,  mon  âme,  niapoéâe. 

Toi  seule  f^s  toul,  Jérusalem  i 
Tu  Ci>  la  rose  qui  bi'Ute 

Au  clair  matin,  Jérusalem  ! 
liO  palmier  qui  accorde  :)u  pèlerin 

Un  doux  abri,  Jérusalem  ! 
Dit*moi,  qui  pourrait  combattre  pour  toi, 

Si  ce«n*eat  moi,  Jérusalem  ! 
Cest  par  rapport  à  toi  que  l'avenir  me  jugon» 

En  faveur  de  toi,  Jérusalem!...  » 

Toutefois,  Louis  Wihl  suivit  dans  ses  études  toutes  les  phases  de  la 
philosophie  allemande.  Né  en  1807,  il  entendit  le  dernier  retentis- 
sannent  de  la  parole  de  Kant  ;  et  bien  qu'il  résistât  toujours  à  Hegel, 

cependant  Schelling,  son  maître  cl  son  ami,  exerça  sur  lui  une  in- 
fluence profonde.  Victime  tout  d'nbord  d'un  doute  qu'il  laissa  éclater 
dans  des  vers  rpii  rappellent  l  Espoir  en  Dieu  \  il  se  releva  bientôt, 
avec  sa  foi  ancienne,  il  est  vrai,  mais  avec  des  sentiments  nouveaux. 
Il  ne  voulut  plus  de  la  vieille  malédiction  du  juif  cunlre  i  étranger 
ni  de  l'encens  grossier  des  sacrifices.  Sa  prière  fiit  une  prière  nou- 
velle, une  hymne  de  paix  se  ookifondant  avec  la  prière  universelle 
du  genre  humain  et  s'élevant  jusqu'à  EHeu  avec  les  parhxins  du  matin 
et  1m  parfums  du  soir.  Tels  sont  les  sentiments  qn*il  exprime  dans 
sa  prière  intitulée  :  Ma  FoMiton. 

-  «  Iju  jour,  eu  songe,  à  travers  le«  airs  iimuenses, 
Je  m'envolai  vers  TOrient  doré. 
EnCm  je  m'arrêtai,  là  où  les  flammes  du  sacrifice 
S'élevaient  autrefois  de  la  montagne  de  Sion.  ^ 

Je  Tio  vi';  devant  moi  que  do.s  places  vides... 

Les  cèdra  semblaient  pleurer  avec  moi...  < 
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Enfin  sur  les  vi*'ux  murs  du  temple, 

Je  Tift  uu  ange  versant  des  larmes  sileocimes. 

Je  m'écriai  :  Donne-moi  Véy'ào  traaohnte 
<,>ui  repose  paisible  à  tes  pieds. 
Je  veux  ii/élaocer  avec  un  cu^ur  «le  iiun, 
Je  veux  vainere  la  troupe  de  mes  ennemis. 

Lui,  là-dessus  :  C'est  avec  cdle<i 
Qall  hxA  affrandiir  tes  Mm  dam  ta  patrie. 
Et  il  me  iilaça,  au  Heu  du  glaive  de  la  veogaancef 
La  harpe  de  David  dans  la  nain.  ■ 

Tds  sont  les  trois  partis  qui  s'agitent  dans  rorthodoxie  Israélite. 
Sou'ventîls  semblent  se  confondre,  surtout  dans  les  questions  prati- 
ques. La  cause  de  cette  indécision  apparente  est  beaucoup  plus  dans 
la  faiblesse  des  caractères  que  dans  la  non-accentuation  des  principes. 
G^est  en  vain,  en  effet,  que  les  hommes  faiblissent  :  il  y  a  derrière 
eux  des  idées  qui  travaillent  et  qui  toi  ou  tard  tranchent  les  dîffîcul- 
tés  avec  une  franchise  d^autant  plus  terrible  qu'elle  a  été  plus  voilée. 
Ces  trois  partis  sont  tellement  réels  et  yivaces,  qu'ils  étendent  leurs 
ramifications  jusque  dans  le  rabbinat. 

11  y  a  des  rabbins  qui,  sans  professer  peut-être  extérieurement 
les  doctrines  du  Tahnud,  cherchent  cependant  â  les  réhabiliter.  Au 
mouvement  réformiste  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  re- 
poussé le  Talmud  en  le  rendant  responsable  de  toutes  les  souffrances 
que  les  Juifs  avaient  dû  subir  dans  les  siècles  précédents,  ils  s'effor- 
cent de  faire  succéder  un  mouvement  contraire.  Selon  eux,  les 
Israélites  n'auront  qu'à  gagner  dans  l'cspril  public  en  faisant  con- 
naître l'antique  monument  de  leur  droit  rivi!  et  religieux.  De  l'aveu 
même  de  M.  le  rabbin  F.  Lazard,  c'est  là  h  pi  nsée  qui  a  inspiré  M  Te 
grand  rabbin  IsaacTrèncl,  directeur  du  séminaire  israélite, lorsque, 
dans  sa  Vie  de  Hillel  VAncien^  il  déclare  le  moment  venu  «  de  rani- 
mer dans  notre  pays  le  goût  de  ces  éludes  et  d'appeler  l'attention 
publique  sur  les  documents  respectables,  qui  contiennent»  avec  nos 
traditions  religieuses,  la  vie  et  les  pensées  de  nos  sages'.  »  Or,  si 
telle  est  la  pensée  de  M.  le  directeur  du  séminaire,  il  est  probable 
que  le  séminaire  lui-même  est  loin  de  la  rejeter.  Nous  sommes  d'au- 
tant plus  porté  à  le  croire  que,  d'après  le  Hapjwrt  qui  vient  d'être 
fait* sur  la  situation  intellectuelle  et  mnraln  du  séminaire  par  les 
ordres  de  M.  le  grand  rabbin  îsidor,  nous  voyons  le  cours  de  Talmud 
primer  de  beaucoup  tuus  les  autres  cours.  Halacha,  Méthodologie, 
Hagada,  rien  n'est  traité  minutieusement.  Mais  surtout  la  Halacha, 
c'est-à-dire  la  première  partie  du  coui  s,  t  elle  qui  comprend  l'ensei- 

>  Fans,  (uériD,  1867,  p.  S6.  —  Voir  Ârdnm,  15  juin  1SS7,  p.  948. 
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gnement  des  pratiques  et  des  cérémonies  du  culte,  des  questions  de 

casuistique,  de  droit,  de  jurisprudence,  etc.,  absorbe  la  plus  grande 
partie  du  temps  réservé  aux  études  talmudique?;  :  quatre  leçons  par 
semaine,  de  deux  heures  chacune,  sont  consacrées  à  ce  cours.  Et 
eeiie  absoïij[t<  II,  dit  l'auteur  du  Rapport^  n'a  rien  que  de  naturel*. 

D'autres  rabbins  ont  un  conservatisme  plus  modéré.  C'est  M.  Ben- 
jamin Mossé,  qui,  tout  en  louant  le  Tatmud,  ne  craint  pas  de  le  blù- 
,  mer  :  «  Ac6tédcrccsprescripUoiis  casuistiques,  dit^il  dans  son  récent 
ouvrage  se  trouve  une  saine  morale,  défigurée  souvent  par  des 
opinions  individuelles,  opinions  dont  le  vrai  judaïsme  repousse  toute 
la  responsabilité.  »  C'est  surtout  M.  L.  Wogue.  Quoique  professeur 
d'Écrilure  sainte  et  de  théologie  au  séminaire,  M.  L.  Wogue  mani- 
feste une  certaine  liberté  dans  son  appréciation  des  doctrines  du  Tal- 
mud.  Il  s'en  e^t  ouvert  dans  sa  préface  sur  le  reutateuque.  Voici  ses 
propres  paroles  : 

a  Adopter  l'exégèse  talmudique  toutes  les  fois  qu'elle  est  compa- 
tible avec  le  sens  naturel  et  la  grammaire,  la  lepousser  du  notre 
version  dans  le  cas  contraire,  mais  alors  même  la  constater  en  note, 
surtout  si  la  connaissance  en  est  indispensable  au  point  de  vue  reli- 
gieux ou  intéressante  à  tout  autre  point  de  vue,  td  est»  en  résumé, 
le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  à  cet  égard.  C'était  le  seul,  ce 
nous  semble,  qui  répondit  à  toutes  les  convenances...  Four  nous, 
qui  ne  sommes  ni  copiste  ni  novateur  et  qui  ne  cherchons  que  la  vé- 
rité, nous  avons  intrri  nt^é  de  bonne  foi  le  texte,  base  de  notre  travail. 
Quand  la  peu  r  "  de  1  écrivain  sacré  ne  jaillissait  pas  avec  évidence 
de  l'agent  etneiil  des  mots,  nous  avons  consulté  les  gloses  les  plus 
accréditées,  et  de  préférence  celles  des  immortels  paachtanim  de  la 
synagogue.  Mais  sans  en  adopter  ni  en  repousser  aucune  de  parti 
pris,  nous  n'avons  pas  hésité  à  fuir  la  voie  commune  toutes  les  fois 
qu'dle  nous  a  semblé  ea  dehors  du  vrai  ou  au  moins  du  vraisem- 
blable*. » 

Enfin,  d'autres  rabbins  semblent  ne  pas  vouloir  rester  en  dehors 
du  mouvement  libéral  orthodoxe.  Au  mois  de  décembre  1866,  M.  le 
grand  rabbin  Charlcville  laissait  tomber,  comme  un  dernier  hom- 
mage,  sur  le  c«!rcucil  du  rabbin  Jehouda  Benicbou,  les  paroles  sui- 
vantes :  «  La  piété  qui  faisait  l'unique  élément  de  son  existence 
n'avait  jamais  réveillé  en  lui  un  de  ces  mouvemenis  fanatiques  si 
naturels  à  ceux  qui  se  livrent  tout  entiers  aux  spéculations  reli- 
gieuses. Il  savait  d'ailleurs,  par  tradition  de  famille,  allier  les  rigueurs 

*  Rappn-l  fur  la  situation  morale  du  Uminaire  israéliu,  Paris,  Guàrin,  1867, 

•  ÊUvaUwu  tdigUum  et  iiwrate,  Angnon,  1867,  p. 
'  P.  m,  w,  ufu  el  jMmu 
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de  notre  loi  aux  nécessités  de  notre  époque.  Il  avait  compris  la  véri- 
table mission  de  risraélite,  qui  n'est  pas  de  former  un  peuple  en 
dehors  des  nalions  de  la  terre,  mais  de  former  des  hommes  sains  et 
purs  en  harmonie  a\ec  tous  les  membres  de  la  société  humaine  K  » 
Des  faits  plus  voisins  de  nous  et  plus  explicites  encore  se  sont  pro- 
duits récemment.  Déjà  nous  avons  rapporté  les  doutes  de  M.  le  rab- 
bin Isidore  Weil  sur  la  valeur  des  assortions  «In  Talmud  et  Ips  atta- 
ques directes  de  M.  le  rabbin  Zadoc  Kahn,  dans  lesquelles  il  déclare 
le  Talmud  en  opposition  avec  la  Bible.  D'autre  part,  M.  le  grand  rab- 
bin Midiel  A.  VVeill  s'exprime  ainsi  dans  son  récent  ouvrage  sur  leti 
Trois  cycles  du  judaismey  ouvrage  que  les  sommités  israélites  esti- 
ment et  admirent  :  €  Si  la  religion,  dit-il,  avait  pour  unique  fonde- 
ment la  foi,  elle  reposerait  sur  une  hase  bien  étroite*  Qoend  on  se 
prend  i  déplorer  l'afhiblissement  des  croyances,  que  l'on  s*écrie  en 
gémissant  :  la  foi  s'en  va,  et  que  l'on  se  reporte  avec  un  sentiment 
de  regret  vers  le  passé,  on  ne  songe  pas  que  Ton  commet  un  véri- 
table anachronisme...  Ne  nous  en  plaignons  pas,  ne  gémissons  pas 
d'une  pareille  crise,  de  celle  révolution  spirituelle,  qui  ne  nous 
permet  plus  de  nous  laisser  bercer  mollement  dans  les  bras  de  l'an- 
tique foi  »  Enlin,  pour  citer  un  témoignage  qui  tombe  encore  de 
plus  haut,  rappelons  la  ligne  de  conduite  que  s'est  tracée  M.  le  grand 
rabbin  du  consistoire  central  et  qu'il  a  manifestée  dans  son  discours 
d'installation,  le  21  mars  1867  :  «t  Ces  pratiques  et  ces  cérémonies, 
a  dit  M.  Isidor,  n'occupent  que  le  second  rang  ;  les  prophètes  et  les 
docteurs,  la  Bible  et  le  Talmud  n'ont  cessé  de  le  proclamer,  et  si, 
dans  les  formes  extérieures  du  culte,  dans  les  pratiques  et  les  céré- 
monies, il  en  est  qui  paraissent  incompatibles  avec  les  exigences  de 
nos  institutions  modernes,  avec  les  besoins  d'une  société  qui  s>st 
tant  de  fois  renouvelée,  tant  de  fois  reconstituée,  il  uoiis  sera  permis, 
suivant  en  cela  l'exemple  de  nos  devanciers,  de  tenir  compte  de  ces 
exigences;  il  nous  sera  permis,  au  nom  môme  des  intérêts  sacrés 
que  nous  avons  à  défendre,  de  leur  donner  âatiâlacliuu  et  de  repou- 
dre &  608  besoins  impérieux  qui  ont  le  droit  de  se  faire  entendre  et 
que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'étouffer...  En  présence  des  divisions 
et  des  partis,  inévitables  an  milieu  de  ces  divergences  d'opinions  et 
de  ces  courants  divers  d'idées  et  de  sentiments,  je  n'oublierai  jamais 
que  le  pasteur  est  l'homme  de  la  paix,  l'homme  de  la  conciliation.  » 

*  Archives,  1*  février  1867,  p.  123-134. 

•  Paris,  1866,  p.  18-21.  , 
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IV 

Cependant,  qudque  large  que  soit  œt  esprit,  Il  a  paru  étroit  à 

plusieurs  israélites.  «  Tous  les  remèdes  proposés  par  nos  médecins 
spirituels,  disait  récemment  M.  Alexandre  Weill,  ne  sont  que  des 
palliatifs  :  ils  me  font  iVffet  d  un  homme  pansant  les  doigts  de  pied 
d'une  jambe  gangrenée.  »  Selon  lui,  Fisraélitisrhe,  comme  tout  le 
reste,  lait  naufrage,  et  ce  qui  peut  arriver  de  mieux  aux  naufragés, 
«  c  Lbt  de  sauler  dans  le  canot  de  sauvetage  de  la  Raison  et  de  cin- 
gler, à  force  de  coups  de  logique,  vers  l'Ile  fleurie  du  déisme  philo- 
sophique et  de  rimmorlalité  de  râme  ;  malheureusenent  plus  d'tm* 
sot  se  noie  sur  le  bord,  dans  la  vase  du  matérialisme'.  »  A  qnoi  bon,, 
dit-on,  se  tàire  illusion  aTOC  tous  les  argumente  i|ui  précèdent  ?  Ce 
sent  des  arguments  orthodoxes,  maîssont-oe  des  arguments  logiques? 
Pfon  !  Ce  qu'on  appelle  orthodoxie  n'est  qu'un  reste,  pour  le  moins- 
naïf,  de  l'état  primitif  de  Tespril  humain;  en  vain  cherche-t-on  à  la 
réconcilier  avec  les  sciences  et  les  mœurs  modernes  par  le  libéra- 
lisme, toute  conciliation  est  impossible.  Qu'on  lise  Tliistoire!  Il  est 
certain  qu'autant  h  relhfwn  est  bonne,  autant  les  rcl'uj'xons  sont  fu- 
nestes :  c'est  la  religion  qui  a  uni,  ce  buntles  religions  qui  ont  divisé. 
Or,  comment  eombaCIre  les  religions  et  les.  ramener,  pour  la  paix 
derhomanité,  à  la  rdigîon?  Ifesl-cepas  en  brisant  leurs  formes 
eifèrteures  et  en  ramenant  i  la  surface  leur  subsiratnm  jusqu'ici 
enfiiui?  Oui,  ce  qui  sauvera  le  monde,  c^est  l'unité.  Et  cela,  dan» 
tons  les  ordres  de  choses  :  tant  que  les  sciences  se  sont  exclues  les 
unes  les  autres,  l'esprit  humain  n'a  eu  qu'un  semblant  de  lumière; 
lorsqu'elles  se  sont  pAn(^(rées,  la  fece  dn  mondn  n  été  changée.  De 
môme,  tant  que  les  religions  maintiendront  elles  leur  antago- 
nisme dogmatique,  moral  et  disciplinaire,  le  munde  des  âmes  res- 
ter divisé  et  malade,  et  la  vie  pleine,  la  vie  généreuse  ne  lui  sera 
donnée  que  loisque  les  religions  seront  devenues  la  religion.  Les 
sectes  exclusives,  avec  cet  esprit  étroit  qui  les  parque  dans  leuis  tra- 
ditions privées,  plus  étroites  encore,  ressemblent  à  des  hommes  qui, 
du  fond  du  ravin  où  ils  se  trouvent,  découvrent  le  ciel  au-dessus  de 
leurs  têtes  et  s'imaginent  qu'on  ne  peut  le  voir  que  de  là.  Que  ne 
gravissent-ils  les  hautes  cimes  pour  contempler  des  horizons  plus 
vastes  et  plus  variés!  Montez,  montez  dans  la  pure  lumière  ;  laissez 
vos  traditions  et  votre  formalisme  dans  vos  ravins  ;  élevez-vous  dans 

<  Mes  ConférenuB,  1861,  Dent». 
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k  del»  c'«8t-è-dire  dans  la  «cience  et  dans  l'universel.  C'est  là  et  U 
seulement  que  se  trouvent  la  vraie  Loi  et  les  vrais  Prophètes^i» 

Ces  idées,  qui  ont  actuellement  pour  orpane  /a  Libre  conscience, 
ont  fait,  depuis  Salvador,  deux  fois  explosion  parmi  les  Israélites. — 
De  la  première  est  sortie  VÀUiance  uraélïte  universelley  fondée  à 
Paris  en  ItiGO,  non-seulement  pour  prêter  appui  à  tons  les  israélites, 
mais  encore  pour  concourir  à  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  fût- 
elle  attaquée  chez  desclirètîeiis  ou  diei  des  musuloians.^urément, 
à  s'en  .tenir  à  la  théorie»  cette  alliance,  ainsi  établie,  n'entraîne  pas 
nécessairement  avec  elle  le  rationalisme,' et  loin  de,  nous  la  pensj§e 
d'on  accuser  ses  ardents  zélateurs,  M.  L.  J.  Kœnigswarier  et  H*  Cré- 
mieux.  Néanmoins,  à  s'en  tenir  à  la  pratique,  toujours  est-il  que  ses 
membres  semblent  ^tre  absorbf^s  hennconp  plus  par  les  principes  de 
la  raison  pure  que  par  les  observances  de  la  loi  mosaïque.  —  La 
seconde  explosion  a  produiU'ouvrage  de  M.  H.  Rodrigues,  les  Trois 
filles  de  la  Bible.  Ici  le  rationalisme  s'étale  au  grand  jour.  «  La  reli- 
gion d'Israël,  dit-il,  est  à  la  lois  monothéiste  et  raitonaliste.  Le  sur- 
naturel n'est  qu'un  signe  certain  d*enfance  religieuse.  Le  judaïsme 
est  la  religion  dé  la  connaissance  etinon  dë  la  foi,  etc. ,  etc.  ^  n  M.  Ro- 
drigues  veut  qu'il  s'établisse  entre  les  trois  religions  issues  de  liei 
Bible,  le  judateme,  le  christianisme  et  l'islamisine,  une  lutte  géoé*- 
reuse  dans  la  recherche  de  la  vérité  religieuse,  convaincu  que  cas 
religions  ainsi  épurées  arriveraient  toutes  trois  à  un  culte  unique,  et 
qu'avec  cette  unité  sortirait  une  phase  de  sérieuse  rénovation  morale 
pour  l'humanité  tout  entière.  Dans  ce  but  radical,  il  propose  aux 
isméliles  des  réformes  ('^iileinent  raduaies.  Voici,  en  résumé,  les 
sept  artideside  son  nouveau  code: 

AftT:  I^.  —  «  Le  baptême  dc^  la  circoncision  sera  désormais  reUi» 

placé  par  la  bénédiction  paternelle  et  maternelle,  flonn(^o  en  présence 
du  chef  religieux,  qui  reçoit  devnnt  Dieu  l'engagement  du  père  et  de 
la  mére  de  faire  leur  devoir,  et  qui  leur  répond  par  la  définition  de 
leur  devoir*.  » 

Abt.  1I.*«  L'enfiint  âgé  de  treize  anasera  préparé  à  la  circoncision 
de  son  âme  par  une  initiation  donnée  par  son  père,ou  à  son  défaut  par 
le  chef  religieux,  sur  t'unité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  Ja  voix 
de  la  conscience,  le  libre  arbitre,  la  distinction  du  bien  et  du  mnl,  fin 
juste  et  de  l'injuste,  le  devoir,  le  secours  moral  ou  matériel  i\  celui 
qui  souffre  ou  qui  est  en  danger,  la  prière  mentale,  i  autorité  du 
chef  de  famille  considérée  comme  délégation  de  Dieu.  Cette  initia- 

«  P.  54,61,157.1  ' 
•  P. 
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tion,  faisant  partie  de  la  circoncision,  est  obligatoire.  Cette  initia- 
tion,  étant  obligatoire,  sera  absolument  gratuite  ^  » 

Art.  ÏÏT.  —  «  T.n  œlébratîon  du  septième  jour' est  à  jamais  con- 
sacrée comme  forme  essentielle  de  notre  culte...  Désormnis  îc 
dimanche  sera  choisi  par  nous  comme  jour  de  repos.  Ce  jour  doit 
continuer  à  être  exclusivement  consacré  à  la  pensée  de  Dieu  et  à  l'in- 
fluence morale  que  noub  devons  essayer  d'exercer  aulour  de  nous. 
Chacun  doit,  d'après  ses  moyens,  faciliter  le  pauvre  dans  lobserva- 
tion  de  ce  jour  saint,  en  lui  faisant  distribuer  pain,  viande  et  vin* 
Chacun  doit  se  rendre  au  temple  dans  la  matinée.  U  célébration  â» 
l'olBoe  religieux  sera  ainsi  fixée,  etc.*.  » 

Aet.  IV,  —  «  Le  jour  estveny  de  prononcer  dans  la  langue  lami- 
lière  aux  assistants  toute  pri^  éôîte,  lue  on  chantée  dans  Tinté- 
rieur  du  temple.  La  prière  mentale  sera  désormais  substituée  en 
partie  à  la  prière  écrite...  La  confession,  à  Dieu  seul,  lait  partie  de 

la  prière  mentale...  Lu  bénédiction  de  chaque  famille  par  son  chef, 
fera  désormais  partie  de  chacune  de  nos  cérémonies  religieuses'.  » 

Art.  V.  —  <  Autant  que  possible,  la  bénédiction  du  mariage  sera 
donnée  publiquement  et  dans  l'inlérieur  du  temple.  Cette  bénédic- 
tion religieuse  sera  précédée  de  l'engagement  pris  par  les  époux  de 
faire  leur  devoir  :  le  chef  religieux  leur  répondra  parla  définition  de 
leur  devoir.  Ensuite  les  chefs  de  famille  donneront  leur  bénédiction 
aux  mariés,  et  la  bénédtcliun  nuptiale  sera  donnée  par  le  chef  reli- 
gieux. Enfin,  que  le  premier  devoir  accompli  parle  nouveau  ménage 
soit  le  devoir  de  la  charité*...  » 

Art.  VI.  —  «  Le  chef  religieux  et  ses  adjoints  doivent  avoir  reçu 
une  éducation  spéciale,  consacrée  parrélection  de  leurs  che&.  Avant 
de  pénétrer  dans  Vintérieur  des  fai^illes,  le  chef  religieux  doit  être 
marié  :  car  il  n^estpasbon  que  l'homme  soit  seul,  et  la  nature  com^ 
mande  Tumon  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  la  sociélé  exige  que 
cette  union  soit  régulière  et  légitime.  La  mission  du  clief  religieux 
•  est  celle  d'un  initiateur,  d'un  prédicateur,  d'un  consolateur,  d'un 
concilÎHfeur;  et  il  faut  aussi  qu'il  accompagne  le  passa<-'p  de  !a  vio  à 
In  mort;  et  quand  le  chef  religieux  a  terminé  sa  mission  envers  celui 
qui  est  parti,  qu'il  s'occupe  d»'  ceux  qui  restent*.  » 

Ari.  vu.  —  «  La  fête  du  Pardon'.  » 

<  P.  IKkIsa. 

«  p.  i 49- 153. 
»  P.  175  1 75. 

*  P.  185-186. 

*  P.  195-196. 

*  F. 
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Or,  bien  que  H.  H.  Rodilgues  ait  été  attaqué  dana  son  plan  de  rè- 
lonne  et  par  des  hommes  trfts-sérieui,  cependant  d'autres  israÂiles 
Pont  applaudi.  M.  Daniel  Lévy  ne  félicite  pas  tant  M.  H.  Rodriguea 
d'avoir  rempli  un  devoir  de  conscieneei  que  ses  frères  dans  le  ju- 
daïsme de  pouvoir  compter  dans  leurs  rangs  «  un  champion  de  hante 
valeur,  un  apôtre  enthousio'^fp  et  inspiré  du  progrès  humanitoirp.  » 
«  Certe?=i  ajoule-t-il,  tous  les  isi  aélifo';  son^^rriront  des  deux  mains  à 
ce  magnitiqvie  proerramme,  qui  est  le  leur,  qui  est  celui  du  judaïsme. 
Les  cérémonies  du  culte  seront  abolies*.»  D'autre  part,  ceux  qui 
ont  protesté  contre  sa  doctrine,  M.  Marc  Lévy  lui-mèuie,  a  vouent  que 
«  tous  les»  hommesde  cœur  sauront  gré  &M.  Rodrigues  de  sa  tenta- 
tive*. »  Il  est  donc  certain  que  les  idées  de  Mv  Rodrigues,  tout  en  pas> 
sant  pour  trop  hâtives,  allumeront  dans  beaucoup  d'intelligences 
avides  de  l'unité  un  sincère  désir  de  les  suivre  de  loin,  en  attoidaat 
que  l'humanité  devienne  digne  et  capable  de  les  réaliser. 

Résumons-nous.  Les  Israélites  français  se  divisent  actuellement  en 
six  catégories  parfaitement  distinctes  :  dnn*^  ]'israélili<;me  mort,  les 
indifiérents  et  les  routiniers;  dans  l'israélitisme  orthodoxe  et  vivant, 
les  conservateurs  absolus,  les  conservateurs  modérés  et  les  progres- 
sistes libéraux  ;  cnlin,  en  dehors  de  l'orthodoxie,  les  rationalistes.  Ce 
sont  là  des  indices  évidents  d'une  crise  réelle. 

Toutefois,  nous  n*avons  vu  que  les  partis.  Étudions  maintenant 
les  questions. 

V 

Les  Israélites  français,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  sont 
unanimes  à  admettre  et  à  défendre  le  mo?iolhéismp.  C'est  là  leur 
dogme  fondamental,  et  chercher  à  l'ébranler  serait  chercher  à  tarir 
leur  vie  religieuse  dans  sa  source.  Aussi  sont-ils  restés  insensibles 
aux  assertions  dans  lesquelles  M.  Réville  enseignait,  il  y  a  quelques 
mois,  que  le  monothéisme  hébreu  était  une  wmolâtrie  plus  encore 
qu'un  monothéisme,  parce  que,  disait-il,  il  consistait  à  l'origine,  non 
pas  dans  l'idée  qu'il  n'existait  point  d'autre  Dieu  que  Jéhovah,  mais 
dans  la  conviction  qu*Israél  n*avait,  ne  pouvait,  ne  devait  avoir  que 
Jéhovah  pour  Dieu,  et  qu'il  était  criminel  à  un  israélite  d'en  adorer 
un  autre*. 

«  ArdiiMS  itraéHUs,  15  juillet  1866,  p.  6S8-<n. 

*  ConsiééroHem  tur  le$  rifamm  reUti^um»  »  ?.  ArMm,  Ift  twv.  1360  jàs- 

qu'au  15  a^T^l 

>  Les  prophètes  dlsraèt  au  pomi  de  vue  de  la  critique  hisloritme  ;  Hevue  des 
Dmm  Mmiàes,  15  juin  1867,  p.  880. 
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Mais,  à  c6ié  de  ce  dogme  qui»  dans  le  nmiie  que  nous  ètudioas» 
n'a  jamais  été  ni  en  ruine,  ni  en  restauration,  troie  autres  «onl 

violemment  éliranlés,  et  deux  semblent  se  relever. 

Ce  qui  subit  antucllemcnt  chez  la  plupart  des  Israélites  une  altéra- 
tion grave,  c'est  le  suiaaturel,  rinspiration  biblique  et  le  caractère 

Sacerdolal. 

£u  eiiet,  qui  déieud  encoi  e  le  âuruaiurei  :  Qui  môme  prunuuceâon 
nom  avec  respect  et  sympathîet  Dès  1864,  lorsque  Mgr  de  Bonne- 
chose  altaquA  au  Sénat  .les  lùrres  de  M.  Renan  comme  détruisant 
le  surnaturel,  M.  Isidore  Gahen,att  lieu  d'adhérer  à  la  pensée  de 
Son  fiminence,  .lui  répondit  ;  c  Pour  lions,  nous  devons  tenir  haut  et 
férmele  drapeau  du  libre  eonmea, comme  il  a. été  tenu,  au  sein 
môme  de  la  synagogue,  par  nos  plus  illustres  docteurs^  »  Au  mois 
de  mai  1867,  il  exprima,  il  est  vrai,  un  langage  moins  timide  ;  mais 
encore,  quelle  faiblesse  dans  la  conviction  !  <(  Sans  doute,  dit-il,  il  est 
fort  difficile  de  concilier  en  théorie  la  croyance  au  surnaturel  avec  la 
souveraineté  de  la  raison;  mais  la  variété  et  l'unité,  lune  et  l'autre 
conditions  sinequa  nm  de  Texisleiice  du  monde,  de  Texistence  du 
heau,  de  Teiîstenoe  mème>  de.  tout  gouvernement,  sont-eUes  plua 
fiiciles àconcilier  théoriquement*?  » 

M.  Gneta,  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  puUier  sous  le  titre  de 
Smai€tGolgothaf  définit  la  religion  juive  «  le  culte  social  de  la  Pro- 
vidence »  (p.  5).  Où  est  Pidée  du  surnaturel? 

M.  Franck,  il  y  a  quelques  mois,  résuma  ainsi  le  symbole  israé- 
Ule  :  «  Le  judaïsme  impose  à  tous  les  enfants  d'Israël,  et  par  leur 
apostolat  à  tous  les  hommes,  la  croyance  en  un  seul  Dieu  distinct  du 
monde,  le  dogme  de  la  création,  l'unité  et  la  fraternité  du  genre 
humain,  la  conversion  unique  à  la  foi  d'un  Dieu  unique'.»  Où  est 
lldée  du  surnaturel  ? 

M.  lévyrBing,  à  propos  delà  oenférence  faite  par  M.  Wogueau  sé- 
minaire Israélite  le  5  janvier  1867,  déclara  que  tout  miracle  serait 
désormais  inutile  :  «  Honl  les  coups  d'Ëlat  de  la  Providence  n  ont 
plusde  raison  d'être  ;  car  les  enfants  ont  passé  les  années  de  l'adoles- 
cence et  l'âge  mûr  approche;  leur  Père  qui  est  aux  cieux  peut  désor- 
mais les  hn'sser  cheminer  Ubrement  dans  la  carrière*.  »  Or,  bien  que 
le  surri  atui  f  1  ot  le  miraculeux  soient  parfaitement  distincts,  cepen- 
dant iiîio  lelie  déclaration  favorise-t-elie  beaucoup  le  surnaturel? 

Quant  à  M.  11.  Rodrigues,  nous  savons  déjà  qu'il  rejette  le  surna- 
turel comme  étant  un  signe  d'enfance  religieuse.  Il  rejette  égalC' 

*  Archives  isrnèliUi,  \"  anil  1804,  p.  277. 

•  mai  1867»  p.  421. 
*ÎHL,  fmaniSe^p.m. 
«  IHi,,  in  avril  p. 
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ment  le  miracle,  et  prétend  s'appuyer  en  cela  sm*  Moïse*.  Selou  lui, 
le  monothéiaine  seul  «onstiliie  tout  l'iaraéliliime*  :  aii«ISlnni88«C 
Renan  lai  appmiasent-ils  comne  éd  Yéritablés  Ismélites*. 

le  dogme  de  rinspiralioii'des  lims  sainte,  sani-éire  tossi  endom- 
magé que  le  dogme  da  éumaturel,  subit  e^^ondant  une  décadence 
manifeste,  si  on  le  compare  à  l'antique  manière  de  l'interpréter. 
Qu'on  en  juge  p?^r  los  aveux  suivants.  —  n'nnepart,M.  H.Rodriguctf 
traite  de  fable  sublime  le  sacrifice  d'Abraham*,  et  déclare  d  insti- 
tution humaine  les  pratiques  du  culte  ordonnées  par  Abraliara, 
Moïse  et  les  Prophètes  *.  —  D'autre  part,  M.  Marc  Lévy  ne  craint  pas 
d'avouer  qu'«  Abraham  est  dans  Tordre  des  temps  le  premier 
homme  qui  ait  connu  la  révélatioii  natmrélle  et  la  réutiation  hiato- 
ifîque,  e*e4'k'iSrt  celle  qui  forme  k  religion  naturélle  et  oellequi 
forme  la  religion  révélée  ou  posithe:  ear  l'histoire  d'Adam  et  de 
Moé  est  rapportée  d'une  fiiçoil  trop  mystérieuse  pour  que  nous 
puissions  nous  y  arrêter  longtemps  *.  »  —  Mats  la  réponse  du 
docteur  S.  Hirsch,  grand  rabbin  de  Luxembourg,  à  M.  Lélul,  de 
l'Institut,  est  encore  plus  formelle.  Dans  un  travail  publié  dans  la 
Heime  cent empor aine  du  51  août  1865,  sous  le  titre  :  «  De  l  égalité 
considérée  dans  ses  rapports  avec  Vérfalilé  des  races  humaines,  » 
M.  Lélul  émit  les  opinions  suivantes  :  «  La  Genèse,  réserve  faite  de 
son  saint  caractère,  est-elle  un  livre  de  science,  un  traité  d'astro- 
nomie, de  géologie,  d'ethnologie?  Est-ce  mémo  toujours  un  livre 
d'histoire?  ITest-ii  pas  permis  de  feire  remarquer  que,  durant  des 
siècles,  on  a  déduit  du  même  récit  ou  de  oeux  qui  le  suivent,  le 
mouvement  du  soleil  autour  de  la  terre,  l'impossibilité  des  antl* 
podes,  la  courte  durée  du  monde,  l'universalité  du  dernier  déluge, 
toutes  choses  maintenant  bien  nhandonnécs,  sans  que  cet  abandon 
ait  rien  ùlé  à  la  ielii:ion  de  sa  (llviiillè,  de  sa  puissance,  sans  qu'il  en 
soit  résulté  la  moindre  atteinte  à  ses  vérités  fondamentales,  à  ses 
vrais  et  inébranlables  dogmes.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ain&i  de 
la  question  des  races  humaines,  de  leur  unité  ou  de  leur  pluralité 
primitive?  ».  Et  le  docteur  8.  Hirsch  répondit  dans  les  Ar^ei  de 
M.  I.  Cahen  :  «Oui,  nous  luife,  nous  souscrivons  votonliërs  k  tout  ce 
que  vous  venes  de  dire.  Pour  nous,  israélites,  la  Bible  est  un  livre  de 
morale,  de  religion,  d'élévation  vers  le  Dieu^Jn,  père  de  tentes 
choses  ;  un  livre  racontant  comment  nos  pères  ont  été  élevés  pour 

*  Les  Trois  filles  delaBibUf  p.  15  et  34.—  Voir  Deutéron.»  ch.  us. 
«  Ibid.,p.  221. 

>  m.»  p.  35-»». 

*  p.  H4. 

«  P.  210. 

^Dela  Héiféiution  ;  voir  ÀrclUves,  15  janvier  1867.  p.  00. 
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GonnaiCre  ce  Diea-Un,  et  pour  suivre  la  momie  qui  résuite  de 

cette  connaissance  ;  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Pournous,  Israélites, 
la  Bible  n'rst  ni  un  livre  de  science,  ni  un  traité  d'astronomie,  de 
géologie,  (relliiiographie,  pas  même  toujours  un  livre  d'histoire. 
Nous  pouvons  souscrire  à  toul  ce  que  vous  venez  d'exposer,  parce 
que  nous  ne  reconnaissons  pas  comme  le  point-milieu  de  notre  sys- 
tème religieux  le  dogme  du  péché  originel.  Pour  nous,  Israélites,  le 
rëdl  de  la  Bible  d*Âdani  et  Eve,  de  Gaine  et  de  Hébel^  n'est  pas  né- 
oeasairament  le  récit  d'une  histoire  extérieure  <ini  se  soit  paasée  sur 
notre  terre,  on  ne  saurait  préciser  ni  le  lieu  ni  l'époque  ;  ce  rèdl 
peut  bien  être  une  histoire  figurée  ^  » 

En  troisième  lieu,  ce  qui  menace  ruine, ce  n'est  pas  le  culte,  mais 
\f  caractère  sacerdotal.  Le  culte,  en  efTet,  malgré  le  radicalisme  de 
la  réforme  tentée  par  M.  II.  Rodricmps,  no  se  dî'trnit  il  pp  trans- 
forme, soll  par  l'abréviation  des  prières,  comme  à  i.ondres  -,  soit 
par  la  iusion  des  rifes,  comme  à  Paris.  Celle  fusion  des  lilcs 
Israélites  a  été  proposée  en  Uaiie  en  1852  par  M.  L.  Délia  Torre  et 
renouvelée  parM.Luziatto.  A  Paris,  on  s'est  mis  à  l'œuvre  dès  1865, 
en  instituant  une  oommisaion  spécialement  chargée  de  ce  travail  et 
composée  de  MM.  Munk,  Franck,  J.  Cohen,  Millaud,  Derembouig, 
A.  Cotin,  AUegri,  Alcan,  Erlanger,  Sander.  la  caractère  des  mem- 
bies  de  la  commission,  les  études  sur  le  culte  synagogal  que 
M.  .\braliain  Cahcn,  grand  rabbin  de  Conslantinc,  a  terminées  dans 
les  Archives  du  1"  mars  dernier  et  dans  lesquelles  il  a  montré  que  le 
rituel  israélile  s'est  foiijours  transformé  suivant  le  cours  des  siècles, 
enfin  les  rlialt  vuLMibi  s  paroles  de  M.  Daniel  Lévy  en  faveur  du  m< n- 
vemenl  réloiimsie  ,  révèlent  sufBsamraenl  le  sens  dans  lequel  celle 
question  sera  résolue. 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c'est  la  diminution  du  sacer- 
doce israélite.  Autrefois  le  prêtre  Israélite  n'était  pas  seulement  un 
rabbi,  c'était  un  véritable  médiateur  et  un  véritable  sacrificateur  :  il 
enseignait,  et  surtout  il  priait  et  il  sacrifiait.  Or  ces  trois  titres 
viennent  de  lui  être  enlevés.  Rendons  justice  à  M.  H.  Rodrigues,  qui 
dans  cette  abolition  est  le  plus  modéré  des  réformateurs.  11  conserve, 
en  effet,  un  chef  relufteux,  qui,  sans  être  sacrificateur,  est  cependant 
encore  docteur  et  médiateur  dans  les  principaux  actes  religieux. 
D'après  le  code  de  sa  réforme,  le  chef  religieux  israélite  assiste  à  la 
première  bénédiction  des  enfants,  rappelle  aux  parents  leurs  devoirs, 

'  Archives,  15  juillet  1866,  p.  613. 

*  Ht^forme  isardiir  A  Londres,  par  MU.  Marks  et  Lévy  ;  v^ir  deux  arlidea  de 
M.  lUbbinowicz  dam  les  Archives  de  novembre  1866. 
>  Voir  (kaaiMUper  «nUpunrfonl  nAbisiefte,  Ptm  itraeUHehêt  Tenise. 
«  jlrcftMM,  1*'  février       p.  tlMia. 
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donne  rinitiation  k  début  du  péie,  féeile  une  (Hrière  publique  à  Vof- 
ficc  du  dimanche,  fait  une  instruction  et  bénît  les  orphelins,  donne 
la  bénédiction  nuptiale,  console,  concilie,  et  enfin  accompagne  les 

morls  h  leur  dernière  demeure.  —  M.  Penoit  Lévy  pst  plus  radical  ; 
selon  lui,  le  prôlre  n'est  ni  un  sacrificateur  ni  un  médiateur,  n'est 
qu'un  docteur:  «  Le  jud;iiMnp.  dit-il,  ne  reconnaît  pas  de  suprématie 
religieuse,  il  n'admet  que  des  docteurs  de  la  loi,  auxquels  on  accorde 
confiance  pour  leur  savoir  cl  leur  sagesse  »  —  Eufin,  M.  Isidore 
Gahen,  qui  ordinairement  ne  professe  qu'un  libéralisme  modéré. 


Qu'on  en  juge  par  la  déclaration  suivante»  imprimée  dans  VAvmr 
national  du  22  novembre  1866  :  a  L'israélilisme  est,  suivant  la  pa- 
role biblique,  un  peupU  de  prêtres^  donc  il  n'a  pas  de  prêtres  dans 
le  vrai  sens  du  mot  :  non-seulement  il  n'a  pas  de  caste  sacerdotale, 
mais  il  n'^admet  pas  même  la  possibilité  d'une  intervention  humaine 
entre  la  créature  et  le  Créateur.  L'absence  de  l'idée  d'un  médiateur 
enli  e  Pieu  et  l'homme  ruine  dans  son  principe  toute  velléité  d'assu- 
jetlibicmenl  des  consciences  ;  le  rai)i>iu  u'esl  qu'un  professeur  de 
morale  et  de  religion.  La  confiance  qu'il  inspire  se  mesure  à  sa  va- 
leur personnelle,  et  ressentiment  qu'il  trouve  se  mesure  eiactement 
è  cette  confiance.  Ses  décbions,  il  ne  peut  les  imposer  à  personne  ; 
son  autorité,  elle  est  limitée  par  celle  de  ses  collègues,  dont  le  plus 
infime  est  religieusement  son  égal,  s'il  a  fourni  des  gages  de  capacité 
et  de  vertu  suffisants,  occupât-il  le  siège  d'une  bourgade  :  par  suite 
de  cette  organisation,  si  les  bons  choix  sont  utiles  là  comme  partout, 
les  mauvais  sont  exempts  de  graves  périls:  toute  usurpation  trouve 
la  plus^  infranchissable  des  barrières:  lindépeudance  de  chaque 
conscience,  et  l'habitude  de  pratiquer  cette  indépendance. 
*  Il  nous  a  paru  utile  d'opposer  à  ces  fausses  peintures  de  monarchie, 
d'absolutisme  spiritud,  le  tableau  d'une  démocratie  religieuse  ;  nous 
tenions  à  constater  qu'en  dépit  de  la  réglementation,  de  la  hiérarchie 
et  du  régime  autoritaire  sî  complaisamment  préconisé  .ailleurs,  il 
7  avait  un  coin  de  la  France  intellectuelle  et  morale  où  vit  une 
croyance  traditionnelle,  de  haute  antiquité,  dont  chaque  adhérent 
est  souverain  maître  de  sa  foi  personnelle  :  cette  condition  si  essen- 
tielle de  paix,  sociale,  que  d'autres  cultes  ont  tant  dn  peine  à  con- 
quérir ou  à  garder,  ne  la  laissons  pas  mécouuaitrc  là  ou  elle 
existe.  » 

*  AreMm^  15  novembre  i 866,  p.  989. 
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« 

Cependant,  à  côté  de  cflt»»  triple  ruine,  une  double  reslauralion 
cherche  à  s'opérer  :  la  reslaui  alioii  de  l'idée  messianique  el  de  la  na> 
tionalilé  du  peuple  juif. 

Parmi  les  Israélites  actuels,  lieaucoup  d*esprit  se  contenlent  de  ne 
professer  qae  le  monothéîsme,  mab  beaucoup  aussi  professent  le 
floessianisme.  Toutefois,  ceux-ci  se  divisent  en  deux  partis.  Les  uns 
prétendent  que  le  Messie  n'est  point  un  être  personnel  ;  les  autres 
soutiennent  que  c'est  un  ôtre  parfaitement  personnel.  Sans  rappeler 
le  retentissement  qu'a  en  en  France  la  thèse  dans  laquelle  le  célèbre 
Manhcimer  enseigne  que  le  Messie  n'est  que  le  symbole  des  progrès 
de  l'humanité  dans  la  voie  d'un  avenir  incessamment  meilleur, 
bornons-nous  aux  récents  témoignages  de  M.  Maurice  Flugcl  el  de 
M.  U.  Rodrigues.  «  La  race  juive  comme  telle,  dit  M.  M.  Flugel, 
attend  encore  son  rédempteur.  Ce  rédempteur  n'est  pas  un  roi,  ni 
un  fils  de  David;  ce  n'est  pas  un  conquérant,  ni  un  faiseur  de  mi* 
racles.  Cette  rédemption,  c'est  la  réhabilitation  du  judaïsme  comme 
culte,  comme  race,  comme  nationalité  religieuse  ;  c'est  sa  réintégra- 
tion dans  tous  les  lionneurs  dûs  h  son  antiquité,  à  ses  souffrances  et 
à  ses  services.  »  Et  M.  Flugeî  ajoute  que  cette  réhabilitation  ne 
pourra  se  faire  d'abord  qu'en  Amérique'.  M.  U.  Rodrigues  a  une 
ambition  beaucoup  moins  nationale  et  beaucoup  plus  humanitaire. 
Selon  lui,  le  Messie  n'est  ni  en  chair  ni  en  os  ;  c'e«il  un  dominateur 
impalpable,  c'est  la  raison,  la  raison  imuiaiiie,  parvenue  ù  son  état 
viril 

les  Israélites  qui  soutiennent  que  le  Messie  est  un  être  personnel, 
se  partagent  de  nouveau  dans  une  triple  nuance.  Quelques-uns  le 
saluent  uniquement  comme  un  restaurateur  national.  Quelques 
autres  ne  lui  donnent  pour  mission  que  la  régénération  deThumamté 

par  la  vertu.  Enfin,  les  autre?,  avec  M.  Ferdinand  Delaunay,  ne  trou- 
vent rien  de  contradictoire  à  afiirmer  que  les  idées  messianiques 
comportent  également  un  côté  matériel  et  un  côté  moral  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  triple  divergence,  le  fond  même  de  cette  opinion 
force  ses  partisans  à  ne  pas  tenir  pour  indiffércnle  la  personne  de 
Jésus.  Du  reste,  elle  n'est  présentement  indifférente  pour  personne. 

«  .4r(/iiiv.s,  i"  juillet  I8Cr>.  p.  585.  —  Cf.  l*maî  1W4,  p.  366*967. 

*  Les  Trois  filles  de  la  Bible,  p.  i8. 
^  Archivti,  ih  mars  18G6,  p.  247. 
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Les  uns,  comme  M.  J.  M.  Rabbinowicz,  cherchent  à  rapetisser  Jésus 
au  profil  des  Pharisiens,  et  à  ne  faire  de  lui,  à  l'exemple  de  Lessing  et 
de  M.  Peyrat,  qu'un  agitateur  purement  politique*.  D'autres,  plus 
biâneiUants,  parmi  lesquels  se  M  remarquer  M.  Gneb,  le  repré- 
sentent comme  un  disciple  éa  doui  Hlllel,  tout  rempli  de  cette  reU* 
giosité  supérieure  qui  ne  réserve  pes  seulement  à  Dieu  une  heure  de 
prière,  un  jour  consacré,  ni  quelques  actes  de  dévotion  plus  ou  moins 
prolongés,  mab  qui  lui  rapporte  chaque  démarche  de  la  vie  et 
chaqnc  mouvement  do  l'Ame,  qui  lui  soumet  et  lui  remet  tout  avec 
un  Libnndon  filial  ;  selon  eux,  c'est  encore  un  essriii*  11,  mais  un  essé- 
nien  indépendant, négligeant  les  points  accessoii  es  de  la  secte,  et  ne 
s'appropriantque  les  traits  essentiels,  tel  que  ramonr  de  la  pauvreté, 
la  communauté  des  biens,  le  célibat,  la  faculté  de  guérir  les  possédés, 
les  lunatiques,  et  autres  mslades  de  cette  espèce;  c'est  enfin  un  raora- 
Usftteur  spiritualiste  et  religieux;  mais  nullement  un  thaumaturge, 
encore  bien  moins  un  Dieu*.  M.  H.  Rodrigues  semble  encore  plus 
eiplicite  dsns  son  admiration,  lorsqu'il  déclare  «  que  la  liberté  de 
conscience  ordonne  également  à  l'israélitc  d'écouter  avec  respect  le 
chrétien  qui  qualifie  Jésus  de  fils  unique  de  Dieu,  et  au  chrétien  d'é- 
co«ter  avec  rp^pcrt  l'israélite  qui  qualifie  Jésus  de  grand  prophéfe  de 
sa  race,  d^inspiré  de  Dieu,  de  philosophe  ayant  personnifié  en  lui  le 
progrès  moral  émané  des  écoles  juives  »*.  Toutefois  M.  fi.  rin  ingues 
est  encore  surpassé  par  M.  Ad.  Créniieux.  Dans  la  séance  Muuuelle  de 
VÂlliance  israélite  univméU,  tenue  le  29  noTCmbre  i  866,  ne  l'a-t-on 
pas  entendu  s'écrier  :  «  Ah  I  si  Jésus  revenait  an  milieu  de  nous, 
certes,  ce  n*est  pas  nous  qui  le  crucifierions;  mais  si  nos  pères  se 
sont  trompés,  en  sommes-nous  donc  coupables  après  cent  généra- 
tions? La  loi  du  Sinaî  dont  on  accuse  la  sévérité  punit  sur  la  troi- 
sième et  la  quatrième  génération  seulement  l'iniquité  des  pères  sur 
les  enfants.  » 

Mais  l'esprit  qui  semble  le  plus  avancé  en  cette  question  estM.LAvy- 
Bing,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'apprécier  le  caractère. 
M.  Lévy-Bing  appelle  le  judaïsme  la  mère  et  le  christianisme  la  fille. 
Il  croit  que  i  Evangile  est  une  Bonne  nouvelle  et  que,  loin  de  combattre 
la  Bible,  il  n'en  est  que  la  condensation  et  la  propagation*.  II  avoue 
que  lésns  est  «  le  modèle  de  toutes  les  perfections  humaines,  le  vei^ 
tueux  par  excellence,  Tami  du  laible  et  de  Popprimé  ;  »  qu'il  est  mort 
«YÎclime  de  son  dévouement,  sacrifiant  sa  vie  au  sahit  de  Phuma- 

•  Le  rôle  de  Jéfius  et  des  Apôtres,  par  J.  M.  Rabbinowici,  Paris,  l8GG,  M.  Lëvy. 

*  Sinat  et  GoUfolha  ou  les  Oriifines  du  judaïsme  et  du  christtantsme,  p.  297, 
303-^,  SIS  et  315,  319  et  310,  814  et  343. 

'  Les  7t  s  fillesde  la  Bible,  p.  2"''. 

«  Archives,  1*  férriisr  lSett,p,  m  et  m. 
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nilé'  ».  Dans  des  Médilalions  reli^euses  encore  inédites  il  le  proclame 
Fauteur  «du  plus  grand  mouvement  inteUeclueL  et  morat,  »  et  mal- 
gré l'incertitude  et  le  vague  de  quelques  eipressions, peut-être  est-Il 
permis  de  croire  que  H.  Lévy-Bing  ne  répugnerait  pas  à  appliquer  à 
Jésua les  chapitres  lu  et  un  d'Isaïe^et  à  le  déclarer  le  Messie  annoncé 
par  les  prophètes  et  attendu  par  le  peuple,  le  jour  de  Jésus»  dit-iJ, 
lut  un  jour  messianiqïio. 

La  seconde  restauration  qui  semble  s'opérer  est  celle  de  la  nationa- 
lité juivi';  el  rindicele  plus  manifeste  de  cette  restauration,  c'est  le 
succès  toujours  croissant  du  projet  de  colonlhulion  de  la  Palestine. 
Ce  projet  n'a  pas  seuleuient  des  adhérents  en  Allemagne  ;  quel  que 
aoit  le  xèle  de  MH.  les  rabbins  Natonek,  de  Stuhhveissembêurgt  et 
Kalischer,  de  Tom  %  c'est  en  France  surtout  que  ce  projet  prend  de 
la  consistance. 

Déjà,  en  1S64,H.  Lévy-Bing  trouiraitque  trois  choses,  les  nationa- 
lités, les  congrès  et  Tisthme  de  Suez,  avaient  le  privilège  d'occuper 
tous  les  esprits,  et  que  la  clef  de  ce  triple  problème,  c'était  Jérusa - 
lem.  Us  appuyait  en  cela  sur  des  prophéties  d'Isaîe  et  de  Michée  et 
concluait  au  rétablissement  de  la  nationalité  juive  ^  Dans  le  même 
temps,  M.  Maurice  Hess  écrivait  des  lettres  ciiaieureuses  à  l'appui  de 
la  même  conclusion,  malgré  l'opposition  laite  p;ir  MM.  NaLhan  et 
Isidore  Cahen  En  18C6,  sir  Moses  Monle&ore,  dans  son  rapport  sur 
sa  mission  en  Terre  sainte,  proclamait,  avec  un  «ithoosiasme  digne 
de  Jofiué  et  de  Galeb  auquel  tVfwen  itruélUe  était  heureux  d'^ 
plaudir,  «  que  si  le  Seigneur  rétablissait  les  Israélites  sur  cette  terre 
sacrée,  ils  y  trouveraient  de  nouveau  un  pays  où  coulait  le  lait  et  le 
miel  *.  »  Malgré  Téchec  subi  par  les  cinquante  fiuttilles  parties  des 
Étals-Unis  d'Amérique  dans  le  hni  de  réaliser  ce  projet",  on  crut 
toujours  en  France,  avec  M.  Graelz,  que  si  la  Palestine,  en  perdant  la 
nation  vi  la  religion  juives,  avait  perdu  son  unie, la  nation  et  la  reli- 
gion juives,  à  leur  tour,  en  étant  privées  de  la  Palestine,  étaient  pri- 
vées de  leur  corps'.  Outre  le  zèle  déployé  par  MM.  Albert Cohn,  Isi- 
dor  et  Blumenthal  %  un  projet  de  Sodété  orieiUaU  ûUemaHùnale  fut 
ibrmé  par  un  protestant,  M.  Henry  Dunant,  fondateur  de  l'œuvre 
internationale  en  faveur  des  blessés  en  temps  de  guerre.  Cette  société 

*  UUn  à  ir.  Atnidée  dé  Caena;  Vogue  pmitiemie,  SO  avril  1967. 

«  Voir  la  Croix,  n'  du  2  inai-s  Î867. 

*  Archive»  à^vi  15  avril  au  !.*»  juin  1861. 

*  ilrdiim,  ibid.  —  Cf.  15  itoveinbre,  18G4. 

*  Londm,  M  août  5826-1866.  Voir  rifot'wri  isnHiU,  mars  1867. 
>  Voir  les  Archives  israélites,  15  avril  1867,  p.  544-345. 

'  Sinaïet  Golgottia,  p.  11. 

*  Voir  la  Croix,  n'  du  2  mars  1807  :  l'n  siyne  des  lanpi,  pai'  H.  HaurioelfeM. 
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a  pour  but  de  favoriser  le  développement  de  l'agricuUure,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  des  travaux  publics  en  Orient  et  surtout  en 
Palestine  ;  d'obtenir  du  gouvernement  turc  des  privilèges  et  des  mo- 
nopoles, soit  à  Constantinople,  soit  dans  le  reste  de  l'empire,  notam- 
ment la  concession  et  l'abandon  graduel  des  terres  de  la  Palestine  ; 
de  distribuer,  à  prix  d'argent,  celles  de  ces  terres  que  la  Compagnie 
aura  élle-méiiie  acquises  ou  rsçues  en  concession,  et  de  faire  œio- 
niser  les  plus  fertiles  vallées  de  la  Terre  Sainte.  Puis,  par  ces  moyens, 
elle  espère  atteindre,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  aux  ré- 
sultats suivants  :  la  reconstruction  des  lieux  saints  à  Jérusalem,  qui 
s'accomplirait  internationalement  et  d'une  manière  digne  de  la  chi  ô- 
lienté  ;  la  fin  des  conflits  qui  se  renouvellent  sans  cesse  h  propos  des 
lieux  saints  entre  les  grandes  puissances;  la  transfnuiKition  de  l'an- 
tique Jérusalem  en  une  ville  nouvelle  qui  rivalisera  il  iiriporlance 
avec  les  plus  belles  cités  de  TOccident  ;  la  création  de  colonies  euro- 
péennes,  qui  deviendront,  avee  le  temps,  des  foyers  d'où  la  civilisa- 
lion  ooddenlale  se  répandra  en  Turquie  et  pénétrera  jusque  dans 
l'extrême  Orient.  Ces  espérances,  quelque  vastes  qu'elles  soient,  n'ont 
point  paru  irréalisaliles  à  de  hauts  personnages,  et  des  renseigoe- 
ment  particuliers  nous  ont  appris  qu'à  l'occasion  du  passage  du 
Sultan  à  Paris,  elles  avaient  reçu,  en  partie,  une  puissante  et  géné- 
reuse approbation. 

?II 

Telssontlespartisqui  dîvisetttaetudlementrîsraélitisme  cnFrance, 
les  faits  les  plus  significatifs  auxquels  ces  divisions  ont  donné  lieu,' 
les  sujets  religieux  qui  ont  été  controversés  et  le  rôle  général  qu'y 
ont  joué  les  Israélites  les  plus  émincnts.  G*est  là  une  crise  dont  la 
gravité  n'échappera  certainement  à  personne,  et  qu'il  ne  sufiit  pas 
d'exposer  avec  exactitude,  mais  qu'il  faut  encore  chercher  à  appré- 
cier au  point  de  vue  du  christianisme. 

D'nhord,  loin  de  nous  en  attrister,  nous  nous  en  réjouissons.  Sans 
doulc,  il  est  impossible  de  contempler  une  ruine  et  surtout  d'assisier 
à  un  dt'cliirement,  sans  éprouver  dans  son  âme  un  sentirnei:t  qui 
serait  mélancolique  s'il  n'était  douloureux.  Mais,  par  une  de  ces  con- 
tradictions dont  le  monde  est  rempli  sans  en  avoir  le  secret,  il  arrive 
que  ces  sortes  de  douleurs* contiennent  en  elles  des  charmes  qui  les 
rendent  joyeuses  :  ce  sont  les  charmes  de  l'espérance.  Au  fur  pX  à 
mesure  que  les  pierres  tombent  et  que  les  édifices  du  passé  dispa<* 
raissent,  Tesprit  voit  s'élever  les  édifices  de  l'avenir,  et  si  cet  rspj  il 
est  bien  fait,  il  doit  être  trop  pénétré  de  la  grande  loi  du  progrès  dos 
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choses  humfïine'î.  pour  ne  pas  se  persuader  que,  si  le  passé  a  été  bon, 
l'avenir  sera  hkmIKmu-.  Oui,  si  présentement  tout  «^odécliirc,  ne  nous 
en  plaignons  pab,  mais  réjouissons-nous  :  car  si  tout  se  décliire,  c'est 
que  tout  se  répare,  l  es  esprits  gémissants  sont  ceux  qui  ne  regardent 
que  les  surfaces  et  ne  voient  que  le  cOlé  relalil  des  choses  contin- 
gentes. Ceux,  au  contraire,  qui  habitent  dans  les  légions  des  sub- 
stances et  puiseni  leur  vie  dans  l'absolu,  oeux-U  ignorent  le  déses- 
poir, et  à  chaque  nouvelle  transformation  du  monde,  voyant,  comme 
IKeu,  que  cette  transformation  est  bien,  ils  le  bénissent  et  Tadorent. 

Les  raisons  spéciales  qui  fortifient  notre  espérance  en  faveur  des 
Israélites,  sont  les  efforts  qu'ils  déploient  dans  les  œuvres  de  charité 
et  dans  le  maintien  moral  de  la  famille. 

Lu  premiér(^  de  leurs  œux  r^^s  de  charité  est  celle  AUianre  nraéVite 
univei selle,  dont  l'idée  a  éle  conçue  en  i85i  par  M.  J.  Carvallo,  mais 
qui  ne  s'est  réalisée  qu'en  1 800.  Elle  compte  aujout  d  iuii  plus  de  six 
mille  membres.  Des  comités  régionaux  et  locaux,  disséminés  dans 
le  monde  entier,  entretiennent  avec  le  comité  central  qui  siège  à 
Paris  des  rapports  constants.  Chaque  année  ce  comité  central  envoie 
des  instituteurs  laïques  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  en  Tur- 
quie, en  Syrie,  au  Maroc,  etc.,  et  son  zélé  ne  fiiit  défaut  à  aucun 
Israélite  persécuté.  Ce  zélé  s'étend  même  aux  membres  des  autres 
religions;  plusieurs  fois  des  preuves  généreuses  en  ont  été  données, 
conformément  à  ces  paroles  prononcées  par  le  président,  M.  Cré- 
micux,  d;(ns  l'assemblée  du  51  mai  1864  :  «  Donner  «ne  main  amie 
à  tous  ces  liommcs  qui,  nés  dans  une  autre  religion  que  la  nôtre, 
nous  tendent  leur  main  fraternelle,  reconnaissant  que  toutes  les  reli- 
gions dont  la  morale  est  la  base,  dont  Dieu  est  le  sommet,  sont  sœurs 
'  et  doivent  être  amies  entre  elles;  faire  ainsi  tomber  toutes  les  bar- 
rières qui  séparent  ce  qui  doit  se  réunir  un  jour,  voUà  la  grande 
mission  de  notre  Alliance  israéite  uniperselle.  » 

A  côté  de  cette  œuvre  de  charité  universelle,  il  y  a  le  Comité  de 
bienfaisance  de  PariSj  cliargé  de  pourvoir  aux  ln'>pitaux,  aux  orpheli- 
nats et  aux  écoles.  Les  dons  qui  lui  sont  lïiils  sont  la  mesure  même 
de  ceux  qu'il  fjil.  Or,  en  dehors  des  offrandes  destinées  à  Jérusalem, 
voici  lecliiliie  exact  des  aumônes  déposées  au  comité  pendant  les 
cinq  premiers  mois  de  celle  année  : 

1867.  Janvier   ll,lt>S  fr. 

Février   4,100 

Mars   '24,200 

Avril   -Km) 

Mai   7,UU0 

Tolal  5U,11«  Ir. 
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Quant  au  mainUeii  moral  de  la  famille  juive,  on  pourra  en  juger 

par  les  documents  suivants.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  rabbins, 
dans  leurs  instructions,  insistent  beaucoup  plus  sur  le  caractère  mo- 
ral de  la  reli<^ion  que  sur  son  caractère  dogmatique.  M.  le  rabbin 
Lazard,  au  mois  d'octobre  180(3,  a  prêché  avec  beaucoup  de  succès, 
au  temple  portugais  de  Paris,  sur  le  rùle  de  la  iemme  juive  dans 
rantiquilé  et  de  nos  jours,  et  M.  le  rabbin  Benjamin  Mos&é,  dans  les 
Êié^atiwf  religieuses  et  nmales  qu'il  vieBt  de  publier,  Gonsaere  plu- 
sieurs  chapitres  spêcianz  à  l'éducation  des  enfants,  à  rinslruelion  de 
h  femme  et  du  culte  du  fojer.  Il  est  également  certain  que  les  ro- 
mans Israélites  ont  le  même  caractère.  C'est  du  moins  le  témoignage 
de  M.  Pierre  Mercier  dans  son  appréciation  des  CotUes  du  Ghetto  d& 
M.  Léopold  Kompert,  de  la  Couronne  et  des  Histoires  de  vilUuje  de 
M.  Alexandre  Weill,  des  Scènes  de  (a  vie  juive  en  Alsace  de  Daniel 
Stauben D'après  M.  Blucii,MM.  takmaun-Chatrian,  dans  leur  ré- 
cent roman,  le  BlovtiSy  racontent  les  mœurs  de  la  iamille  juive  comme 
le  doivept  faire  des  iàumiucs  qui  comprennent  le  grand  bacei  doce  de 
^écrifain^  En  1865,  à  propos  d'une  discussion  des  Chambres  ita- 
liennes sur  le  divorce^  dans  laquelle  un  député  catholique  célébra  la 
iamille  israélile  au  désavantage  de  la  &miUe  catholique,  M.  Isidore 
Caben  écrivit  les  lignes  suivantes  :  «  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce 
jugement;  mais  on  aime  à  l'entendre  formuler  par  une  bouche 
désintéressée.  La  pureté  des  mœurs  est  ou  plutôt  était  l'apanage  des 
fuinillcs  juives  :  elles  s'allèrent  aujourd'hui  sous  l'influence  des  dis- 
trayions et  des  vanités  mondaines:  mais,  reljitivement  du  moins, 
nous  ne  craignons  pas  encore  de  comparaison  ^.  »  Mais  voici  un  fait 
plus  significatif.  D'après  le  ia|>purl  présenté  à  M.  le  gouverneur  géné- 
ral de  l'Algérie  sur  les  résultats  comparatifs  du  dénombrement  quin- 
quennal de  la  population  en  186i  et  1866,  il  est  constaté  que  les 
indigènes  Israélites,  qui  étaient  en  1861  au  nombre  de  28,097,  se 
sont  accrus  pendant  les  cinq  dernières  années  de 5,85$  individus; 
par  conséquent,  c^est  un  accroissement  sur  une  proportion  de  208,39 
pour  1,000  \  Donc,  sans  accepter  toutes  les  remarques  fort  louan- 
geuses du  docteur  Richardson,  du  R.  Cairns  et  du  docteur B.  W.  Fos- 
ter  î^ur  lés  causes  de  la  longévité  des  ismAIites  coniparèo  à  celle  dos 
cluùlieus  saus  oublier  même  des  désordres  trop  réels  el  trop 
connus,  cependant  on  ne  saurait  nier  le  respect  profond  que  les 
Israélites  ont  généralement  professé  pour  le  maintien  IradiUornicl  et 
quasi  patriarcal  de  lu  famille. 

*  Essai  sur  la  littérature  juive,  p.  62-71. 
'  Llhiivers  israélite,  mars  1867,  p.  2y-2. 
^  Archives  Israélites,  1"  juillet  18G5,p.  558. 
4  Wd.,     mai  1861,  p.  433-4S4. 
■  m.,  i"  nuun  1867,  p. 
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De  tels  éléments  de  charité  et  de  moralité  ne  saunâent'atfirar  aur 

les  Israélites  qne  îa  bénédiction  de  Dieu. 

Néanmoins,  ne  nous  faisons  pas  illusion.  S'il  y  a  un  rapproche- 
ment véritaldc  entre  les  Israélites  et  les  chrétiens,  le  rapproche- 
ment du  judaïsme  vers  le  christianisme  est  loin  d'être  effectué.  Des 
Êûts  le  constatent  et  des  principes  le  prouvent. 

Nous  ne  citerons  que  deux  faits  :  les  réponses  violentes  a  la  lettre 
de  MM.  Lèmann  touchant  le  poufoir  temporel  du  pape,  et  à  l'appel 
de  M.  Mirés  touchant  les  biens  du  clergé  italien. 

Le  S  décembre  1866,  MM.  les  abbés  Lémann  publièrent  une  lettre 
mis  israéRteê  pour  les  engager  à  défendre  la  souireraintè  temporelle 
du  pape,  au  nom  de  l'honneur,  de  la  reconnaissance  et  de  rintérêt* 
Or,  voici  le  texte  même  de  la  réponse  de  M.  Bloch  : 

«  Nous  apportons  volontiers  nos  hommages  au  vénérable  chef 
spirituel  de  la  chrétienté,  distingué  par  tant  de  vertus;  mais  nous 
les  refusons,  nous  devons  les  refuser  au  prince  impiloyabîe  qui  op- 
prime nos  frères  cl  laisse  enlever  de  force  leurs  enfants!...  Lus  au- 
teurs disent,  après  tant  d'autres,  qu^Israêl  doit  de  la  reconnaissance 
èla  papauté  pour  Tamr  accueilli  lor$4|ue  tant  de  peuples  l'aTaient 
banni.  Nous  nions  cette  reconnaissance.  Les  papes  toléraient,  dési- 
raient les  jui&  à  Rome,  pour  avoir  en  eux  des  trophées  viwts  et 
étemels,  pour  montrer  dans  leur  abjection  et  leurs  malheurs  une 
preuve  éclatante  de  la  vérité  du  christianisme  triomphant,  pour  en- 
seicrner  aussi  aux  princes  et  aux  peuples  qii'on  n'a  pas  besoin  de 
tr;iiti  i  les  juifs  commue  les  autres  lioinmes,  et  que  la  divine  loi  :  Aime 
ton  prucliain  comme  toi-même,  ne  leur  est  pas  applicable.  Car  si  les 
papes  avaient  agi  par  humatulé,  par  devoir  religieux  ou  social,  au- 
raient-ils traité  ou  laissé  traiter  les  juifs  avec  tant  de  cruauté  et  de 
violence?  Les  juifs  ne  doivent  pas  plus  de  reconnaissance  à  la  papauté 
que  le  prisonnier  n*en  doit  à  son  geôlier  • 

D'autre  part,  le  15  mai  i867,  M.  Mirés  publia  dans  la  Presse  ua 
article,  d'après  lequel  MM.  de  Rothschild,  et  avec  eux  tout  israélite, 
ne  devaient  favoriser  en  rien  les  projets  du  gouvernement  italien  sur 
les  biens  ecclésiastiques,  sous  la  double  peine  «  de  risquer  leur  gloire 
et  de  compi  omettre  la  sécurité  des  juins  en  France,  en  Italie  et 
ailleurs.  »  La  réponse  de  M.  Isidore  (  ilian  ne  fut  pas  moins  vive 
que  celle  de  M.  Hloch  :  «  Se  serait-on  attendu,  s'écrie- t-il,  à  voir 
M.  Mirés  défendre,  contre  MM.  de  Rothschild,  les  intérêts  des  juifs, 
leur  rappeler  l'injuste  et  séculaire  réprobation  dont  nous  avons  été 
victimes,  pour  les  engager  à  n'y  pas  donner  de  nouveau  prise!  Rff 
a  là  quelque  dioie  de  bûnffim  :  ee  soni  les  hmmes  qui  vivent  le$  pht» 
étrangers  à  nos  eroffanees^  qiU  entreprennent  de  faire  la  lepon  aux 

<  Univers  uraéiUtt  mars  ii^l,  p.  !i93. 
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autres.  La  reoomaissancc,  dit  M.  Mirés,  nous  enchaîne  auz  pepee,  à 
Pie  IX,  qui  a  anpprimé  le  GlicUo  :  c'est  là  ee  qu'an  ne  mint  pas  de 
dire  après  le  scandale  de  l' affaire  Mortara,  et  quelques  jours  après 
une  nouvelle  glorification  publique  d'un  pareil  acte!  11  paraît  que 
des  peccadilles  de  ce  genre  ne  touchent  point  M.  Mirés,  notnenomel 
apôtre  \  » 

11  est  évident  que  de  telles  réponses  révèlent  plutôt  un  éloigne- 
ment  qu  un  rapprochement.  Quant  aux  principes  dont  nous  avons 
parlé,  lenr  boalilîtè  envers  le  duristianisnae  est  encore  plus  évidente. 

Comment,  en  efiet,  les  principes  des  oonsemtenrs  absolus  pour^ 
raient-ils  se  eoneilier  avec  les  principes  chrétiens?  Le-diristianisme 
a  sinritualisé  et  universalisé  le  judaïsme.  Or,  les  conservateurs  abso* 
lus  trouvent  que  leur  formalisme  est  parfaitement  spirituel,  que  leur 
particularisme  est  un  universalisme  véritable,  et  que  la  prétendue 
émancipation  tbite  par  le  christianisme,  loin  d'avoir  été  l'accomplis- 
semenl  de  la  loi,  n'en  a  été  que  la  destruction.  £n  un  mot,  d'après 
leurs  principes,  le  christianisme  est  une  réforme,  et  toute  réforme 
est  une  erreur,  quand  elle  n  est  pas  un  crime. 

Les  Israélites  rationalistes  sont  k  la  même  distance  du  christia- 
nisme, mais  &  Feitréme  opposé.  Diaprés  leurs  principes,  ils  rejettent 
le  snmatnrél,  non-seulement  comme  une  chose  qui  n'eKîste  pas, 
mais  comme  une  chose  qui  est  impossible  en  elle-même.  Or,  le  cbris- 
tianisme  est  essentiellement  iondé  sur  le  surnaturel,  non-seulement 
en  tant  qu'il  est  possible,  mats  en  tant  qu'il  est  une  réalité  parfaite- 
ment constatée. 

Restent  donc  les  conservateurs  modérés  ci  les  progressistes  libé- 
raux. Les  plus  voisins  de  nous  seraient  certainement  ceux  qui  admet- 
traient que  Jésus  est  le  Messie  annoncé  par  les  propliètes.  Or,  ceux-là 
même  seraient  séparés  de  nous  par  un  abîme;  car  nous  professons 
que  le  Hesste  doit  être  IKen,  et  eui  le  nient  formeUcnnent,  se  ehar- 
geant,  disent-ils,  d'eipliquer  dans  un  sens  parfaitement  raisonnable 
tous  les  teites  de  la  BiUe  sur  ce  sujet.  Sektt  eui,  lorsque  le  Messie 
est  appelé  le  FUt  de  Dieu,  cela  signifie  simplement  qu'il  est  aimé  de 
IKeu,  comme  tous  les  justes  à  qui  le  style  biblique  accorde  celte  déno- 
mination. Lorsque  Jésus  dit  qu'il  ne  fait  qu'un  avec  son  Père,  il  eh- 
tenddire  qu'il  aime  son  l\";rc,  que  son  Père  l'aime,  que  l'un  et  l'autre 
ont  à  cœur  la  même  et  unique  affaire,  l'extension  du  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre.  «  L'exil  égyptien,  dit  M.  Graetz,  avait  transformé 
des  tribus  nomades  en  un  peuple  sédentaire;  le  second  exil  fil  de  ce 
peuple  une  nation  de  littérateurs  destinés  h  porter  la  parole  de  IKeu 
par  toute  la  terre.  G'esl  à  Babffbne  q»e  commaite  It^  HnMe.  tneor» 

«  ilraMim,  l*' juin  1867,  p.489. 
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MU&n  du  Verbe  dans  le  pettpîe-messie  »  M.  L6vy-Bing  reg6ll6  le- 
dogme  chrétien  de  la  divinité  de  Jésa^-Gfariat^  et  une  de  ses  nîsons» 

c'est  que  Ton  ne  peut  |Mi8  tiroire  «  qiie  Dieu  puisse  se  transformer ^ 
s'incarner  dans  on  corps  humain,  se  muîtîpHer,  se  soumettre  ;')  la 
mort',  »  etc.,  etc.  Tel  est  le  genre  des  eiplications  ]\^v  lesquelles 
le  christianisme  est  évité.  1!  est  donc  très-probable  qn  un  Iraitc'i  c  la" 
religion  révélée,  ^ans  lequel  on  ne  craindi  nit  pas  d'aboider  les  dé- 
tails de  la  piiilologie,  del  liistoire  et  de  la  phiiosophie  d'une  manière 
conforme  ans  exigences  actuelles  des  esprits,  ne  serait  pas  sans  rè-. 
saltatigrroralile  aux  jean  des  honorables  israélltèis  dont  nous  parlons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  ne  parle  pas  seulemeiit  par  la  lumière  qui* 
jaillit  des  discussions  des  honunes,  il  parle  encore  par  la  lumi^ 
qui  jaillit  des  événements  et  de  cette  électricité  mystérieuse  quon- 
appelle  la  force  des  choses.  Tôt  ou  tard,  et  bon  gré  mal  gré,  les- 
israélites  devront  compter  avec  elle.  Qu'ils  se  reportent  en  arrière  et' 
qu'ils  mesurent  1  espace  franchi!  Certes,  ils  sont  loin  de  ce  temps 
où  Maîmonide  écrivait  :  «  Celui  qui  s'attaque  à  l'un  des  susdits  treize' 
dogmes  mérite  les  épilhètes  flétrissantes  d'hérésiarque  et  d'épicu- 
rien ou  d'athée,  »  et  où  Abravanel  répondait  à  Maîmonide  :  «  Il  n'y 
a  point  dans- la  loi-  de  croyances  que  l'on  puisse  regarder 'comme 
douteuses  et  discutables.  Toutes  sont  radiiâles,  tontes  renferment 
la  même  somme  de  Téritê,  tontes  constituent  an  même  titre  les  f  on^ 
déments  de  notre  religion.  Mettre  en  question  une  seule  d'entre  elles, 
fftt-ce  la  moindre  en  importance,  e^est  renverser  tout  l'édifice  de  la 
révélation.  Et  il  n'y  a  nulle  différence  sous  ce  rapport  entre  celui  qui 
nie  le  premier  commandement  du  Pérnlogiic  et  celui  qui  s'inscrirait 
en  taux  soit  contre  le  plus  petit  rommandement  de  b  loi,  soit  contre 
le  texte  biblique  le  plus  insignitiani  en  apparence.  »  Ce  temps  est  à 
jamais  écoulé,  malgré  les  cris  par  lesquels  les  conservateurs  abso-' 
*  lus  clierclienl  à  l'évoquer  encore.  11  est  manifeste  que  l'israélitisme 
subit  aetnellement  une  décomposition  et  une  décomposition  qui-' 
cherche  k  le  réduire  par  degrés  au  rationalisme.  De  deux  choses 
Tune  :  on  bien  les  Israélites  succomberont  sous  la  force  humaine  qnî' 
combat  contre  eux,  ou  bien  ils  succomberont  sons  la  force  divine^' 
combat  pour  eux.  Puissent-ils,  dans  cette  crise  radicale,  comprend 
drc  qu'un  véritable  israélite  est  un  chrétien  commencé,  et  qu'un  véri- 
table chrétien  n'est  qu'un  israélite  parfait,  suivant  cette  parole  de 

Jésus-Christ  :  «  Je  ne  suis  pàs'veiiui  détruire  la  loi,  mais  raccom» 
plir.  »  .  .  •  :  V  •  •  '  I-  '    j .  • . 

L'abbé  Etoène  Mkhaud. 

"»  Sùiaî  et  Golgotha,  p.  26.  '  • 

*  AnkiMS,     anil  1867,  p.  518. 
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Olivier  Croaiwell  venait  de  mourir,  et  le  pouvoir  échappait  aux  fai- 
bles mains  de  son  iUs  lUchard.  Le  parti  royaliste,  vaincu  tant  de  fois, 
comment  à  rdmr  la  téte,  car  les  Puritains  creusaient  chaque 
jour  davantage,  par  leur  intolérance  et  leur  luiatisme,  Tabime  dans 
lequel  devait  crouler  la  république,  et  l'Angleterre,  fatiguée  de  leur 
joug,  tournait  ses  regards  vers  les  princes  exUés.  D^à  plus  d'une 
insurrection  avait  éclaté  en  faveur  de  la  monarchie;  mais,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  temps  de  Iroublf^,  une  fange  immonde  ?nnit 
été  "  oiilpft'n  par  le  vent  des  passions  populaires  :  des  troupes  de  ina- 
ramlfiirs,  enfants  perdus  des  anciennes  orméos  jacobiles,  parcou- 
rau  lit  la  campagne,  bravant  le  gouvernenieiil  établi,  et  recueillant, 
pax  lu  persuasion  ou  la  violence,  les  subsides  que  le  roi,  disaient-ils, 
les  avaient  autorisés  à  prélever  sur  ses  fidèles  partisans. 

A  Theure  oà  commence  noire  récit,  quelques-uns  de  cesavento* 
fiers  étaient  réunis  dans  une  vieille  masure  située  à  l'eitrémtté  du 
village  de  Leyion,  dans.leDerbyshîre.  Le  toit,  effondré  parle  temps, 
laissait  échapper  de  larges  gouttas  de  pluie,  le  vent  soufflait  avec  vio- 
lence dans  la  vaste  cheminée,  et  une  lampe  fumeuse  mêlait  ses  sen- 
teurs ârres  et  pénétrantes  aux  vapeurs  de  tabac  qui  remplissaient  la 
salle.  Les  Kintfs  Rognes  comme  s'intitnlaienî  les  honnêtes  sou- 
dards, portaient  tous  une  longue  épce  à  la  ceinture,  et  leurs  hottes  de 
.  cuir,  ainsi  que  les  dieveux  bouclés  qui  tombaient  sur  leurs  épaules, 
annonçiiient  leurs  prétentions  au  liLre  deCavaliers, 

—  Ah  !  dit  l'un  d'eux,  appelé  Largepanse,  considérant  d'un  air 

'  Nniis  nvons  nnpninté  la  principale  flonn«''e  de  celle  nouvelle  au  roman  anglais 
de  Leylon  Uail,  par  MarkLemon  {i  vul.         Paris*  Reinwald,  1867). 
*  Le  mot  rogue  a  en  anglais  un  doulilftsens,  il  signitleà  la  fois  espiigie  el  coquitt, 
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inélancolique  le  broc  "dde  posé  sur  la  lable,  quand  le  roi  sera  revenu, 
nous  ne  serons  plus  réduits  à  boire,  comme  des  mendiants,  de  mau- 
vaise aie  dans  une  grange  déserte  ;  nous  aurons  de  l'or  plebi  nos  po- 
ches, et  du  sherry  pour  réjouir  notre  gosier. 

—  li  est  bien  extraordinaire,  observa  un  homme  qui  avait  perdu 
un  ceil,peut-ôtre  dans  une  bataille,  peut>(Mre  dans  une  rixe,  qne  de- 
puis un  mois  nous  n'ayons  pas  entendu  parler  de  nos  amis  de 
Londres. 

—  Des  amis!  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  iiommes,  s'écria  Large- 
panse.  J'ai  fiiit  demander  Vautre  jour  à  Tom  de  me  prêter  quelques 
gui  nées,  et  le  ladre  m*a  répondu  qu'il  ne  me  dcmnerait  pas  un  «litwr. 
Gela  n'e8t>il  pas  indigne,  après  tous  mes  sacrifices  pour  k  cause 

royale  ? 

—  Bah  1  tu  as  sacrifié  quelque  chose  I  Quoi  donc? 

—  Ce  qno  j'ai  sacrifié?  dit  Largepanse  d'un  ton  pathétique.  Ne  m'as- 
tu  pas  connu  jeune,  vertueux,  mince  à  tenir  dans  une  peau  d'an- 
guille, sobre  comme  la  miss  la  plus  senti raentalc'.'  Kt  que  suis-je  au- 
jourd'hui? Un«  boule  de  saindoux,  un  tonneau  de  hi  ,  re. 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  la  bouludt  du  routier  ;  toute- 
fois son  interlocuteur  n'était  pas  encore  convaincu. 

^  Je  ne  vois  pas,  reprit-il,  ce  que  la  cause  royale  a  de  commun 
avec  ta  tnmsformation? 

—  Faute  de  boisson  réconfortante,  les  idées  figent  dans  ton  cer- 
veau, à  ce  qu'il  parait.  Ne  me  suis-je  pas  fait  l'avocat  des  Stuarts  dans 
tous  les  cabarets  du  pays  ?  Pouvais-je  parler  sans  avoir  sSif  ?  Pou- 
vnis  jp  avoir  soif  sans  demander  à  boire ?£t  pouvais-je  iioire  sans  que 

la  liqueur  me  profitât  ? 

—  C  est  jusle,  c  est  juste  !  s'écrièrent  tous  les  assistants. 

Kn  ce  moiacat  la  porte  s'ouvrit,  et  un  vieillard  au  visage  amaigri, 
aux  vêtements  en  lambeaux,  parut  sur  le  seuil,  tenant  à  la  main  un 
potâ*ale. 

—  Cette  pinte,  dit-il,  est  la  dernière  que  mon  mettre  consente  A 
vous  donner.  H  m'a  chargé  devons  en  avertir* 

—  Ton  mattre  n'a  pas  plus  de  cœur  qu'un  hareng  saur.  Remplis» 
ses  vos  verres,  camarades,  et  je  chanterai,  en  l'honneur  de  notre 

prince,  un  joyeux  couplet. 

Il  avait  à  peine  commencé,  qu'un  coup  violent  frappé  m  1^  porte 
arrêta  l  expansion  do  son  ardeur  royaliste.  Presque  aussitôt,  un 
homme  qui  portait  les  cheveux  rasés  et  la  sombre  coiffure  des 
Punlains,  s'avança  au  milieu  du  groupe  interdit. 

—  Eh  quoi  I  mes  frères,  pouvez-vous  employer  à  un  usage  prolhne 
une  voix  qui  ne  voua  a  été  donnée  que  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  I 
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Puis,  voyant  qae  tons  les  bimm  feiflaieDt  mine  de  ee  retirer  : 

—  La  présence  d'un  élu»  effiraye4*elle  à  ee  point  vos 
eensciences  coupables? 

—  Noos  effrayer  !  répondit  Largepanse  avec  mépris,  une  année 

de  tes  pareils  ne  nous  ferait  pas  peur  ;  mais  nous  nous  soucions  peu 
de  recevoir  parmi  nous  un  espion  des  Têtes-Rondes. 

L'inconnu  se  mit  à  rire  ;  puis,  se  dépouillant  à  la  Ibis  de  son  cha- 
peau puntain  et  de  son  air  de  componction  : 

—  Laisse  là  tes  bravades  et  donne-moi  une  poignée  de  main,  mon 
vieux  drôle.  Ne  me  reconnais -lu  pas? 

—  Robert  Hummsll!  s'écrièrent  les  aventuriers  svec  surprise. 
Eh  S  oui,  c'est  moi,  camarades  :  je  tous  a|»perte  des  nouvdies. 

Hsis  d'abwd  n'avcMous  rien  pour  me  rafratchir  les  lèvres  t 

—  Ruben  I  appela  Largepanse,  serHious  au  plus  rile  un  gsUon  de 
porter* 

—  Le  maître  ne  donnera  rien  sans  argent,  répondit  le  vieillard. 

—  Ma  bourse  est  depuis  longtemps  veuve  de  ce  métal,  répliqua 
Largepanse  ;  mais  vous  autres,  les  amis,  n'oiîrirez-vous  rien  à  notre 
hôte? 

Quelques  pièces  de  monnaie  lurent  jetées  sur  la  table. 

—  Voilà  une  musique  réjouissante,  dit  le  vieux  routier  en  les  fal* 
sant  tinter  les  unes  contre  les  autres.  Allons,  prends  cela,  Ruben,  et 
apporieiious  ce  que  tu  as  de  meilleur. 

—  Quel  est  ce  misérable  déguenillé?  demanda  Hummal  quand  le 
rieillard  fut  sorti.  Sur  ma  parole,  je  n'ai  jaunis  vu  plus  affreux  épou- 
tantail. 

—  C'est  Rubcn  Shifîley,  l'ancien  intendant  du  colonel  Leylon  ;  vous 
vous  souvenez,  ce  seigneur  qui  combattit  si  courageusement  à  côté 
du  prince  Rupert,  à  la  bataille  de  Naseby. 

—  Leyton,  Leyton  î  Oh  !  je  me  rappelle  :  il  habitait  le  château  (|ui 
domine  ce  village.  Quand  li  partit  pour  1  armée,  sa  femme  s'ennuya 
de  son  isolement  et  voulut  se  distraire.  J'ai  entendu  parler  de  cette 
histoire  il  y  a  une  quintaine  d'années. 

—  Cest  cels  même.  Leyton  quitta  le  pays  avec  sa  fille,  une  enfant 
de  trois  ans,  et  sans  doute  il  est  mort  h  l'étranger,  csr  on  n'a  jamais 
eu  de  ses  nouvelles.  Le  manoir  vient  d'être  acheté  par  lord  May* 
boiirne,  un  vieillard  aveugle  tout  cousu  d'or.  J'ai  entendu  raconter 
dfls  merveilles  sur  les  valises  remplies  de  doublons  et  de  pierres  pré- 
cieuses qu'il  a,  dit-on,  rapportées  d'Espagne.  Par  malheur  il  est  dif- 
ficile de  pénétrer  au  château,  et  j'enrage  quand  je  pense  que  pas 
une  parcelle  de  ces  richesses  n'entrera  dans  les  caisses  du  roi. 

•  —  Ni  dans  tes  poches.  Voilà  ce  qui  t'alllige  le  plus,  n'est-il  pas 
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vrai?  réiMNidît  BramutU  «n  riant,  imii  que  ma  fini  eftt  brillé  d*Qn 
éclair  soudain  aux  paroles  de  Largepanse. 

Pendant  ce  temps,  Ruben  était  rentré  :  après  avoir-poaé  le  porter  < 
sur  la  table,  il  s  était  retiré  à  l'écart,  écoutant  avec.  uiBÊ  attention 
profonde  l'entrcfien  des  maraudeurs. 

—  Et  la  belle  lady  Lcylon,  qu'est-elle  devenue?  reprit  HtimmalLi 
—  Elle  habite,  avec  son  neveu  Walter,  un  petit  cottage  appelé  ia 

Grange,  qui  est  situé  tout  près  d  ICI.   '   :  • 

—  Comment!  elle  n'a  pas  craint  de  rester  dans  un  pays  où  eUe 
était  autrefois  chfltelaine,  et    son  aventure  doit  être  connue? 

—  Bah  !  il  y  a  si  longtemps  deicelnl  £Ue  vit,  d'ailleurs,  dans  une 
solitude  complète,  ne  reçoit  jamais  personne»  et  n'a  gardé  auprès 
d^etle  que  deux  ou  trois  domestiques. 

Sâ  femme  de  chambre  Tabitha  est-elle  du  nombre? 

—  Eh!  eh!  mon  camarade,  voiî;i  une  ([uestion  qui  donne  à  penser. 
Auriez-vous  été  Fur  (Ils  admiiatrm  s  (!e  cette  jolie  soubrette  ?  Kn  ce 
cas,  rassurez-vous  :  i  objet  de  vos  aniuurs  a'a  écouté  les  vœux  d'au- 
cun galant  et  n'a  pas  quitté  sa  iiiai  Li  esse. 

—  Trêve  de  folies,  Largepanse  ;  au  lieu  de  bavarder  comme  une 
vieille  oommêre,  tu  ferais  Iden  mieux  de  me  demander  pourquoi  je 
suis  venu.  Ce  n'est  pas  uniquement»  comme  tu  parais  le  penser,  pour 
boire  de  mauvaise  aie  en  eompagnie  d'un  gibier  de  potence  tel  que 
toi  ;  j'ai  un  projet  en  téte,  et  ce  que  tu  m'as  appris  afiformit  enoore 
ma  rétolntion.  Un  petit  oiseau,  gagné  sans  doute  à  la  cause  du  roi, 
est  venu  gazouiller  à  mon  oreille  :  son  chant  parlait  de  trésors  et  de 
joyaux  qui  devraient,  en  bonne  justice,  passer  mx  mains  des  fidèles 
sujets  de  Charles  Sliiart.  Mais  j'en  ai  dit  as.NCz.  (jne  demain  Tun  de 
vous  vienne,  à  la  tombée  de  la  nuit,  me  trouver  (l;ins  ia  vallée  de  la 
Dove,  prés  du  grand  rucher  qui  surpluinbe  la  iivière,  je  lui  en  ap- , 
prendrai  davantage.  - 

—  Je  oonnais  F^idroit,  dit  un  des  routiers  nommé  Cocktail  ;  j  y  ai 
pris  souvent  du  poisson,  quand  j'étais  enfant. 

—  C'est  bien.  Dansée  cas,  grimpe  à  ton  perchoir,  et  tâche  dedodr-' 
mir  pour  dissiper  les  vapeurs  de  la  bière  qui  obscurcissent  ta  cer- 
velle. J'aurai  besoin,  demain,  que  tu  aies  les  idées  nettes  :  soisdone 
sobre  pendant  un  jour,  si  c'est  possible. 

—  Je  ne  bois  pas  plus  que  les  camarades,  grommela  Cocktail. 

—  La,  la  1  ne  peut-on  causer  entre  amis  ï  Je  voi.s  absez  de  visages 
renfrognés,  j'entends  assea;  d'aigres  paroles,  quand  je  suis  dans  la 
compagnie  dos  saints. 

A  ces  mots,  il  reprit  l'air  grave»  la  démarche  compassée  des  sec- 
taires dont  il  portait  le  costume,  et  il  quitta  les  aventuriers,  qui, 
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«prà8soiidè|Nurt,  m  finéMnt  à  millecMqetliives  nir  tooimp  de  maiii< 

qu'il  leur  avait  fait  pressentir. 
Hummall,  ancien  smileur  d'un  chef  de  l'einièe  rejiliste^  avait 

profilé  des  discordp*?  civiles  pour  se  créer  une  position  qu'il  regardai! 
comme  plus  élevée,  et  qui,  à  coup  sûr,  était  plus  lucrative  :  il  était 
devenu  l'espion  du  parti  des  Sluarts,  auquel  il  avait  souvent  fourni 
des  informations  utiles.  Grâce  aux  libéralités  de  ceux  qui  avaient 
acheté  ses  services,  il  possédait  toujours  une  bourse  bien  garnie; 
mais  l'abondance  n'avait  fait  qu'augmenter  en  lui  la  soif  de  For,  et 
la  ditlsnce  qui  -stpenit  le»  Emg's  Rù§iu$  des  volean  à  main  armée 
était  â  faîblet  qu'Hommall  devait  la  franchir  sans  peine.  U  savait  que 
le  vieux  manoir  de  Lojton,  pareil  à  toiiteè  leeconstinotions  de  oêlte 
époque,  renfermait  des  passages  secrets  conduisant  au  cœur  même 
de  l'édifice  ;  en  suivant  ce  chemin  il  pourrait,  sans  éveiller  personne^ 
arriver  auprès  des  trésors  enf  nssés  par  le  nouveau  propriétaire.  Mais 
comment  découvrir  ce  souterrain? Il  se  souvint  de  Tabitha,  In  femme 
de  chambre  de  lady  Leyton,et,  ne  doutant  pas  qu'elle  n'en  eût  con- 
naissance, il  résolut  de  se  prévaloir  de  son  ancienne  galniilorie  en- 
vers la  sémillante  camériste,  pour  gagner  de  nouveau  bes  boaucii 
grâces. 

II 


•  C'était  une  de  ces  tirdrs  journées  d'avril  qui  font  éclore  dans  le 
^zon  des  prairies  des  milliers  de  fleurettes;  les  bourgeons  ^(tnllés 
des  arbres  souriaient  au  soleil  ;  tout  semblait  en  fête  dans  la  nature, 
depuis  les  oiseaux,  qui  se  poursuivaient  de  buisson  en  buisson  avec 
de  petits  eris  joyeux,  jusqu  au  laboureur,  dont  le  regard  satis&iit 
contemplait  les  promesses  de  ses  vergers  et  de  ses  champs.  Seule,  ulM 
petite  maison  aux  nvuaillflB  grises,  à  demi  cmdiée  sous  une  lourde 
tenture  de  lierre,  contrastait,  par  son  appaience  d'isolement  et  de 
tristesse,  avec  cette  joie,  ce  biôi-étre  intime  que  répand  partout  le 
souffle  du  printemps.  Une  femme  pâle  et  belle  encore,  malgré  les 
tnt  es  profondes  que  In  chagrin  avnit  hissées  sur  ses  traits,  parcou- 
rait d'un  pas  lent  les  allées  du  jardin  situé  derrière  le  cottage.  Ses 
yeux  dif^traits  no  s'arrêtaient  ni  sur  les  lleurs  blanches  des  pom- 
miers, ni  sur  les  touffes  de  primevères  qui  garnissaient  les  platea- 
bandeë.  De  temps  en  temps,  elle  surtait  de  sa  rêverie  pour  jeter  un 
regard  inquiet  vers  la  porte  du  vestibule  ;  mais  cette  porte  restait 
obstinément  dose,  et  la  mélancolique  promeneuse  continuait  si 
marche  en  laissant  échapper  un  mouvement  d*impatlenoe.  Enfin  un 
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bruit  de  voix  se  fit  entendre  dans  la  maison,  et,  k  travers  lesiBDêCiw 
eotr'ouvertes,  on  put  voir  la  taille  élancée  d'un  jeune  homme. 

—  Tabilha,  disait-il^  débanasse-moi  de  ma  ligne  et  de  mon 

panier. 

—  Comment!  vous  ne  rapportez  rien,  nion$ieur?Hier  elavaai-hifir 
déjà,  votre  pèche  n'avait  pas  été  plus  heurt  use? 

—  Le  poisson  est  difficile  à  prendre  daiib  ce(te  saison. 
-—Bonté  divine!  les  truite»  cessent  de  mordre  à  Pappâti  Ne  se- 

nd^ce  pas  plutôt,  ajouta^t-^e  en  iMdssantb  voix  de  nihniève  à  être 
entendue  seulement  de  son  maître,  que  le  pédieiir  est  ratenn  dans 
des  filets  qu'il  serait  fâché  de  rompre  ? 
Une  vive  rougeur  colora  les  joues  du  jeune  homme. 

—  Où  est  ma  tante?  demanda-t-il  précipitamment  pour  cacher  son 
trouble. 

—  Dans  le  jardin,  monsieur  Waiter,  et  fort  étonnée  que  vous  ou* 
Uiiez  SI  souvent  l'heure  des  repas. 

—  Si  souvent  !  Seulement  aujourd'imi  et  hier. 

—Et  avant-hier,  monstenr.  J'ai  dit  à  ma  maltresse  qu'il  y  avait 
des  violettes  dans  la  vallée,  et  que  peut-être  vons  avies  voulu  en 
cueillir. 

Walter  tourna  vivement  les  yeux  vers  la  femme  de  chambre,  mais 
la  malicieuse  Tabitha  soutint  son  regard  de  l'air  le  plus  candide  da 
monde. 

—  Que  n'ai-je  le  courage,  pensa  Walter  quand  elle  fut  partie, 
d'apprendre  à  ma  tante  le  secret  qui  f;n't  h  )a  fois  mon  bonheur  et 
mon  tourment!  Mais,  hélas  !  si  je  iui  parle  du  vieux  manoir,  je  ré- 
veillerai son  chagràii,  et  il  est  encore  si  profond  1 

Tout  en  selivrant  à  ces  réflexions,  le  jeune  homme  avait  descendu 
les  marches  de  pierre  qui  conduisaieirt  au  jardin. 

—  Eh  bteni  monsieur  le  vagabond,  vous  voilà  donc  de  retour, 
•'écria  lady  Leyton,  dont  un  souriite  afîectueux  éclaira  le  visage. 

—  Pardon,  chère  tante,  la  pèche  ma  fait  oublier  l'heure  du  dîner. 
— Cependant  j'ai  entendu  Tabitha  dire  qne  vons  n'aviei  pris  aucun 

poisson. 

—  C'est  vrai,  j'étais  honteux  de  ma  maladresse  et  je  ne  voulais 
pas  revenir  les  mains  vides. 

—  Je  ne  te  sermonnerai  pas  davantage,  Walter;  tu  m  as  donné  de 
Finquiétude,  mais  tout  e^t  oublié  puisqu'il  ne  t'est  pas  arrivé  d'ac- 
cident. Va  te  reposer,  méitot  garçon,  tu  as  couru  sAns  doute,  car 
tn  es  en  nage. 

Le  jeune  homme  saisit  avec  jme  roccasion  d'abréger  l'interroga- 
toire, il  baisa  la  main  de  sa  tante  et  rentra  dans  la  maison. 
-*Qu'a  donc  Waller?  se  dit  kdy  Leyton  avec  surprise}  il  pandt 
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dapuis  quelques  jours  tout  contraint  avec  moi.  Peut-être  la  yie  de  la 
campagne  lui  pûse-t-eîlc,  el  lo  pauvre  enfant  n'ose  me  l'avouer. 

Le  soleil  avait  disparu  derrière  un  nuage,  le  vent  n  \  ait  «subitement 
fraîrhi  Tnbilha,  qui  savait  combien  était  fragile  la  santé  de  sa  mai- 
iresse,  vint  lui  apporter  un  manteau. 

—  Merci,  chère  liile,  je  vais  rentrer,  dit  lady  Leyton. 

Comme  elle  se  disposait  &  franchir  le  seuil  du  cottage,  un  honraie 
couvert  de  haillons,  sortit  tout  à  coup  de  derrière  un  massif  d'arbres. 
C'était  Riiben,  le  vieillard  que  nous  avons  vu,  la  nuit  précédente, 
servir  de  laie  aux  routiers. 

—  Ayez  pitié  d'un  malheureux  I  s'écria-t-il  en  se  jetant  aux  pieds 
de  lady  Leyton. 

—  Qui  êles-vous?  demanda  celle-ci  avec  effroi. 

—  Un  être  di^nc  «le  compasdion,  car  s'il  a  commis  des  crimes,  il 
les  expie  cruellement. 

—  Expliquez-vous,  dit  lady  Leyton,  agitée  d  un  pressentiment 
douloureux.  Il  lui  semblait  reconnaître  cet  homme  et  mille  souvenirs 
eonfbs  ^éveOlaienl  dans  son  esprit. 

—  Mon  histoire  sera  courte,  milady,  répondit  Ruben.  Un  riche 
seigneur  avait  excité  ma  haine  ;  pour  me  venger  du  mal  qu'il  m'avait 
liily  j'ai  empoisonné  sa  vie.  Par  mes  mwsonges,  je  lui  ai  persuadé 
que  sa  femme  était  infidèle. 

—  Ruben  Studleyl  s'écria  hdy  Leyton,  qui  chancela  et  fut  obligée 
de  s'appuyer  sur  Tabilha  pour  ne  pas  tomlK  r. 

—  Oui,  madame,  reprit  le  vieillard  enjoignant  les  mains,  Bnhcn 
Studiey,  que  les  remords  déchirent  et  dont  l'existence  est  une  lente 
agonie,  l'out  l'amour  du  ciel,  ne  me  maudissez  pas! 

—  Partez  d'ici,  misérable,  ne  me  faites  pas  oublier  que  je  suis 
chrétienne.  Sortez,  vousdis-je,  ne  voyei-vous  pas  que  votre  présence 
me  tue  I 

Ruben  demeurait  immobile,  msis  son  regard  suppliant  implorait 
]ad|  Leyton. 

—  Tu  dois  être  satisfait  de  ton  œuvre,  homme  déloyal  el  mcn< 

teur.  Tu  as  séparé Ja  femme  de  son  mari,  le  mère  de  son  enfant,  tu 
as  délruil  la  joie  du  foyer  domestique,  semé  la  hamc  où  il  n'y  avait 
qu'amour  et  lu  viens  maintenant  te  repaître  de  la  vue  de  ta  victime  ! 

—  Non,  je  viens... 

U  u  acheva  pas  ;  lady  Leyton,  brisée  par  la  violence  de  son  émotion, 
était  tombée  sans  connaissance  dans  les  bras  de  Tabîtho.  Le  vieiUard 
voulut  s'élancer  pour  la  secourir,  mais  la  femme  de  chambre  le  re* 
poussa: 

—  ITavez-vous  pas  causé  asseï  de  mal,  dit-elle  indignée,  si  elle 
vous  voit  quand  elle  ouvrira  les  yeux,  c'en  est  Ait  de  sa  vie.  —  Et, 
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soulevant  sfi  maibnesae  dans  seslwiis,  eile  se  dirigea  vers  le  eoUage 

avec  son  lard  eau. 

—  Oh!  mon  Dieu,  s'ûcria  liuben  dont  les  yeux  éteints  laissèrent 
échappnr  des  iarrnes  de  désespoir,  elle  ne  m'entendra  pas!  Seigneur, 
screz-vuub  aussi  iiupiLo^dJjle,  ne  me  permettrez-vous  pas  de  répareir 
ma  faute?     •••>'•*  .  . 

.   :  \  , 

Le  matin  du  même  jour,  Robert  liummall  avait  traversé  d'un  pas 
rapide  la  vallée  de  la  Dove  pour  se  rendre  à  un  conciliabule  dans 
lequel  les  Turitain^  du  cqiiUv  Uevaicut  concerter  les  moyens  de  rui- 
ner à  jamais  Tinfluence  de  Charles  Stuarl,  a  çe  suppôt  de  la  grande 
prostiUiée  romaîniB,  »  oomme  rappelaient  les  fougueux  seetairas  de 
l'époque.  L'espion  approchait  de  la  masse  imposante  de  rodheie 
connue  sous  le  nom  de  Nid  de  Vaigle,  quand  une  ligne  déposée  près 
d'un  boisson  sur  le  bord  de  la  rivière  attira  ses  regards,  il  chercha 
des  yeux  le  pécheur  négligent  qui  al)andonnait  ainsi  son  arme,  et  il 
aperçut  à  quoique  distance  un  jeune  homme  dont  les  Irail*  expres- 
sifs auraient  ptuiî  rfn!  paru  trop  délicats  sans  le  feu  qui  brillait  dans 
.scn  <îrands  yeux  noirs.  Mais  de  la  place  ou  il  se  trouvait,  Uummall  ne 
poii\ail  \oir  que  l'éléganco  presque  féminine  do  sa  taille  et  les  lon- 
gues boucles  quicncadraieiil  son  visage.  C'était  Waller  qui,  oublieux 
du  monde  entier,  se  promenait  la  main  dans  la  main  avec  une  blonde 
jeune  fille  dont  le  costume  espagnol  éveilla  Tattentioa  du  routier.  — 
«  Serait-oe  %  sedit-iJ,  la  fille  de  lord  Mayboome?  »  Il  ne  tarda  pas 
à  élre  confirmé  dans  cette  supposition,  car,  s'étant  avancé  de  quet^ . 
ques  pas  au  milieu  des  broussailles  dont  les  pousses  naissantes  for- 
maient un  léger  rideau  de  verdure,  il  vil  se  dessiner  à  l'entrée  d'une 
giolle  creusée  par  la  nature  au  milieu  des  rochers,  le  burnous 
b!;ine  elles  traiîs  (itnnzrs  d"uu  homme  qu'il  savait  tMre  au  service 
du  nouveau  pi  o[m  irlaiie  do  Leyton.  11  avait  appris,  en  effet,  dans  le 
villaçre  que  loi(i  Mas  buurue  avait  ra m eiié d'Espagne  un  Maure  nommé 
Ualod  qui,  délivre  pur  bon  luailre  d'une  captivité  rigoureuse,  lui  avait 
voué  un  attachement  sans  bornes.  Poussé  par  la  curiosité,  Hummall 
se  glissa  le  ion);  du  taUfiSréls'abritarit.  derrière  les  rocs  et  les  pierres 
moussues  qui  bordent  le  lit.  die  la.  Oeve^  il  arriva  eaos  éire  aperçu 
tout  près  des  trois  personnages. 

—  Alice,  chère  Alice,  disait  le  jeune  homme,  si  vous  saviez  com- 
bien  tout  est  changé  pour  moi  depuis  que  je  vous  ai  vue  !  11  semble 
que  vous  ayez  apporté  avec  vous  votre  ciel  d'Ëspagne;  l'air  est  plus 
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•  pur,  les  fleurs  plus  &aiche^  le  jour  plus  radieux.  Jamais  encore  la 
nafure  ne  m'avait  paru  si  belle  el  si  riante. 

—  Ce  ciel  d'Espagne  que  vous  vantez,  Walter,  me  paraissait  bien 
triste.  J'iilais  si  seule  à  Madiid  '.  Je  n'ai  pas  connu  ma  mère,  etj  ai 
pleuré  bien  souveat  de  n^avoir  ni  ses  conseils  ni  ses  caresses. 

—  Plus  heureui  que  tous,  Alice,  j'ai  retrouvé  dans  ma  bonne 
-tantela  mère  que  j'avais  perdue.  Ahl  si  je'pomia  un  jour  vous  la 
faire  oonnaitre  I  Mais  hélas,  le  découragement  s'empare  de  moi  quand 
je  songe  à  la  distance  qui  sépare  miss  Mayboume  du  pauvre  Walter 
Gray. 

En  cet  instant,  Hafefl  quitta  sa  place  pour  s'nsseoîr  sur  uno  pierre  ù 
quelques  pas  des  deux  jeunes  lîcns.  Ce  mouvement  exposait  llummall 
à  être  découvei  l  par  le  fidèle  serviteur,  il  jugea  donc  prudent  de 
battre  en  retraite.  Rampant  sur  les  pieds  et  les  mains,  il  eut  bientôt 
gagné  un  chemin  creux  qui  contournait  le  rocher;  quelques  minutes 
après,  il  avait  disparu.  Il  avait  dtàilleurs  appris  ce  qu'il  voulait  savoir, 
peu  lui  importait  d'entendre  davantage  ce  duo  étemel,  toujours 
le  même  et  toujours  nouveau,  des  cœurs  qui  s'éveillent  à  Tamour. 
Que  lord  Mayboume,  retenu  au  manoir  par  son  infirmité,  eût 
laissé  sa  ûlle  se  promener  librement  dans  le  voisinage  aous  la 
protection  d'ilafed,  cl  que  la  jeune  miss  eût,  dans  ces  excursions 
rencontré  Walter  Grav,  le  neveu  de  ladv  l.cvlon,  cela  n'avait  rien  de 
bien  extraordinaire  et  Uumniall  se  demandait  quel  parti  il  pourrait 
tirer  de  cette  dé  ouverte  sans  que  son  esprit  inventif  lui  suggérât 
une  conuiubiua  salisfaisante.  •  •  . 

Il  arriva  de  la  sorte  devpmt  une  maison  d'assez  belle  apparence 
située  à  l'entrée  du  village  ;.c*étaillà  que  les  Puritains  se  réunissaient 
pour  discuter  les  affaires  publiques.  Hummall  y  entra  en  étouffant 
d'avance  un  bâillement  d'ennui,  et  sans  doute  l'éloquence  des  ora- 
teurs fut  ce  jour-là  plus  verbeuse  encore  que  de  coutume,  car 
l'ombre  des  arbres  s'allongeait  déjà  dans  la  campagne  qu'aucun  des 
membres  de  l'assemblée  n'avait  encore  quitté  la  salle.  Hummall 
sortit  l'un  des  premiers  :  «  Que  la  peste  étouffe  ces  enragés  fana- 
tiques! Quand  ils  se  mettent  à  vociférer  contre  le  roi  el  le  pape,  ils 
oublient  le  boire  el  le  manger.  Sept  hemes  de  séance!  11  semble  que 
tous  les  rats  du  pa^s  crient  famine  dans  mon  estomac, et  j'ai  le  gosier 
sec  comme  un  vieux  parchemin.  Cependant,  si  je  veux  voir  Tabitha 
aujourd'hui,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  »  11  prit  une  avenue  de 
peupliers  qui  descendait  vers  la  Dove,  et  quélques  instants  après,  il 
arrivait  devant  la  maison  de  lady  Leyton. 

Afin  d'attirer  la  femme  de  chambre  hors  du  cottage,  il  imagina  de 
jouer  le  r61e  d'un  colporteur  ;  se  rappelant  que  Tabiiha  était  au- 


Digitized  by  Google 


^  AUCE  LE\TON. 

trefois  légèrement  entachée  de  puritanisme,  [il  se  mit  à  crîer  d'une 
voix  traînante  et  nasillarde  : 

«  Qui  veut  acheter  les  plus  éloquents  sermons  des  saints  de  la 
nouvelle  doctrine?  Voici,  voici,  mes  frères,  les  paroles  inspirées  qui 
doivent  convertir  le  monde:  VÊperim  delà  grtfeepottrtlttiNittfrto 
ttéàeur^  -~  les  Ghumx  é»  xHe  pmr  prendre  les  péàmrs  enéurm. 
Ghoisisseï,  ladiea  et  gentkmen,  c'est  Tinstant  de  foire  votre  sa- 
int.» 

Cendant  la  porte  de  la  maison  restait  close,  a  Ah!  ah  I  pensa-t-il, 
cette  marchandise  n'a  pln-^  d'attrait  pour  elle.  J'aurRÎs  dû  m'y  at- 
tendre, Tabitha  était  assez  changeante  en  religion  comme  en  aincmr,)» 
Prenant  alors  un  autre  ton:  «  Voilà,  voilà,  cria-t-il,  des  coiiiures,de8 
rubans,  (les  liiioùx  à  la  derniùre  mode,  telles  que  les  portent  les 
ieniuicb  des  aldermen,  aux  fûtes  données  par  le  maire  de  Londres.  » 

A  peine  avait-il  achevé  ces  paroles  qu'on  entendit  tirer  les  vierroos 
de  la  porte.  «  Boni  se  ditHummall,  cette  fois  la  ruse  réussit.  » 

Une  femme  d'une  trentaine  d'années,  dans  laquelle  Hummall  re- 
connut aussitôt  Tabitha,  malgré  les  quinze  ans  qui  s'étaient  écoulés 
depuis  leur  dernière  entrevue,  parut  sur  le  seuil  du  cottage. 

 Silence,  ami  colporteur,  ma  maîtres'^o  a  besoin  de  repos  et  vos 

cris  la  fatiguent.  Mais  vous  annonciez  des  rubans  et  des  coiffures,  où 
donc  est  votre  pacotille? 

—  Folle  et  coupable  lille  d'Ève!  Je  savais  que  pour  l'attirer,  il 
fallait  te  promettre  des  vanités  mondaines;  je  n'ai  d'autre  njarchan- 
dise  que  les  saintes  méditations  du  Révérend  Sîmèon  Bdlowsgro^* 

^  En  ce  cas,  vous  vous  adressez  mal,  répondit  avec  dépit  Tabitha. 
Personne  ici  n*a  besoin  de  vos  sermons. 
Elle  allait  rentrer. 

 Arrête,  femme,  dit  llummall,  le  ciel  t'a  donné  la  beauté... 

 Je  le  sais,  répondit  sècliement  Tabitha,  et  je  gâterais  le  présent 

qu  il  m'a  fait  si  je  plissais  mon  front  et  si  je  prenais  un  air  sombre  et 
hypocrite  romme  vos  Puritains. 

—  Tabitha... 

Surprise  d'entendre  prononcer  son  nom,  la  jeune  femme  se  re- 
tourna vivement. 

—  Tabitha,  m'as-tu  donc  oublié?  demanda  Hummall  en  reprenant 
le  ton  ordinaire  de  sa  voîx.  Le  barbier  quia  rasé  ma  chevelure  mVt-il 
en  même  temps  effacé  de  ton  souvenir? 

Roboi  Hummall  1  Est-ce  possible  ! 

—  Oui,  Tabitha,  Robert  Hummall  qui  depuis  seise  ans  n'a  pas  été 
une  journée  sans  penser  à  toi. 

-~  Je  suis  touchée  d'une  telle  constance,  répondit  la  femme  de 
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chambre  avec  ironie  ;  il  est  malheureux  seulement  que  je  l'apprenne 
•U88Î  tard. 

—  Est-ce  ma  faute  si  les  événements  nous  ont  séparés?  Reprends 
ton  cœur  d'autrefois,  Tabitha,  soyons  amis. 

—  Ton  amitié  ne  me  servira  guère,  j'imagine,  dit-elle  en  se  ra- 
doucissant un  peu. 

—  Jarlis,  pour  me  delu  r  la  langue,  tu  avais  coulume  (ie  ni  ofTrir 
unepiiiLe  de  bière  avec  un  morceau  de  pudding,  reprit-i!  avec  ten- 
dresse; je  suis  toujours  le  môme,  eljene  connais  rien  de  nieil'.eur 
au  monde  que  de  boire  une  bouteille  en  regardant  de  beaux  yeux 
comme  les  tiens. 

Tabitba  secoua  latéte. 

—  Par  malheur,  je  n'ai  à  te  donner  que  de  mauvaise  ale^ 
master  Walter  a  les  clefs  de  la  cave. 

—  Master  Walter,  ce  damoiseau  mince  et  langoureux,  élevé  par 
une  femme  ? 

—  Un  beau  et  brave  jeune  homme,  ilummal,  à  qui  ma  nudlresse 
a  fait  apprendre  tout  ce  que  doit  savoir  un  gentleman. 

—  Quelle  ardeur  à  le  défendre,  miss  Tabitlial  Un  tel  dévoueraeni, 
j'imagine,  est  payé  de  retour. 

—  Votre  plaisanterie  n*a  pas  le  sens  commun.  Master  Walter  est 
trop  au-dessus  de  moi.  Ce  qu'il  lui  faudrait,  c'est  une  jeune  miss 
comme  la  fille  du  nouveau  mettre  de  Leyton-Ûl. 

^  Oui,  fitHummaU  en  souriant,  de  cette  façon,  la  tante  rentrerait 
avec  son  neveu  dans  son  ancien  domaine.  J'ai  entendu  dire,  ajou- 
ta-t-il,  que  miss  Maybonme  est  belle  et  que  son  père  est  aussi  riche 
que  la  reine  de  Saba. 

—  <tii  parle  beaucoup  dan";  le  village  d(î  set;  coffres-forts  pleins  de 
lingots  et  de  pierres  précieuses,  mais  pin  M|u'il  tient  portes  elfenêfres 
closes,  et  ne  reçoit  jamais  personne,  coiunient  peut-on  savoir  ce  qu'il 
y  a  derrière  les  murailles  ? 

Jugeant  qu'il  avait  regagné  les  bonnes  grAces  deTabitha,  Hummall 
crut  le  moment  venu  de  démasquer  son  projet.  U  s'approcha  de  la 
femme  de  chambre,  et  d'une  voix  basse  et  mystérieuse  : 

—  Tabitha,  lui  dit-il,  tu  es  une  filled'esprit  ;  la  vue  d'une  guinée 
ne  t*a  jamais  fait  peur,  si  j'ai  bonne  mémoire.  N'aimcrais-tu  pas  à 
devenir  une  lady,  à  porter  des  robes  de  brocart  et  des  colliers  de 
pierres  précieuses? 

—  Oiie  venx-!i!  dire".'  répondit-elle  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  Je  dis  [jue  tout  cela  est  en  ton  pouvoir,  qu  il  dépend  de  toi  d'à-  *- 
voir  un  carrosse,  des  valets  en  livrée  et  de  plu  -  pour  mari  un  beau 
garçon  que  bien  des  iiiles  t  envieraient,  ton  tiièle  Kobert  Ilum- 
mal. 
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^  Bah  I  ^Tabifka  tn  haussant  ies  épaules,  je  ne  te  savais*  pas 
devenu  si  riche.  Hais  du  moment  que  pour  être  une  lady,  Il  me  ftut  ' 
aeoepter  un  mari  comme  tei,  f  aime  mieux  rester  pauvre  ;  je  te  con- 
nais trop  bien,  Robert. 

—  Si  je  ne  puis  te  persuader,  vuici  qui  sers  peut-être  phis  élo- 
quent. 

—  Ft  il  û{  briller  un  doublon  aux  yeux  de  la  femme  de  chambre,  qui 
étendit  i[i  linctivcment  la  main  pour  le  saisir, 

—  A  la  bonne  iicuro.  Écoute-moi,  je  le  donneraiunc  bourse  pleine 
de  ces  jolies  médailles  si  tu  ra*aides  à  entrer  dans  Leyton-Uali  pour 
voir  de  prés  les  coffires-forts  dont  on  parle  tant.  Un  souterrain,  que 
tu  dois  connaître»  conduit  au  manoir.... 

—  fiummalf  r^ondit  Tabitha,  rouge  de  colère,  reprenes  votre 
or.  J*èlais  folle  d'avoir  assez  bonne  opinion  de  vous  pour  racceptrar. 

L'espion  hésitait.  Tnbitha  jeta  le  doublon  à  (erre  en  s'écriant  avec 
mépris:  —  11  ne  peut  éiro  pins  sonillé  f|n*il  ne  l'était,  sortant  de 
tes  mains.  Va-l'en,  misérable  ;  si  jam.d';  nne  femme  est  assez  déponr- 
vue  lie  ri  on  pour  l'épouser,c'est  au  pied  de  lâpolencc  qu'elle  tedira 
son  derniec  adieu. 

Après  avoir  ainsi  exhalé  son  indignation,  Tabilha  ferma  la  porte  au 
nez  de  son  ancien  admirateur. 

^Fort  bien,  murmura  Hummall,  nous  ferons  en  aorte,  ma  mie, 
que  ta  prédiction  ne  se  réalise  pas.  Et  toi,  serviteur  infidèle,  ajouta» 
ùï\  en  ramassant  le  doublon,  puisque  tu  n'as  pum'étre  utiléen cette 
aflaôe,  je  vaiaaller  te  boire  à  la  taverne  jusqu'au  dernier  penny.  Des 
osffres-forts  pleins  de  doublons  et  de  Joyaux  !  Avec  l'aide  du  diable, 
j'en  aura»  ma  part. 

IV 

Pendant  que  la  paix  dn  modeste  oottafs  de  La  Grange  éUàt  de  la 
sorte  profondément  troublée,  une  scène  ànouvante  se  paasaitau  ma-- 
noir  deLeyton.&i  rentrant  au  château,  Alice,  partagée  entre  réiMH 
tÎ0B  douce  et  joyeuse  dont  l'amour  de  Waltcr  remplissait  son  cœoret 
le  sentiment  de  la  faute  qu'elle  commettait  en  taisant  ce  secr^  à  son 
père,  s'était  réfugiée  dans  sa  chambre  pour  apaiser  par  la  solitude 
le  trouble  de  son  ànie.  Assise  près  de  sa  leuèlre,  elle  contemplait  d'un 
air  rêveur  la  vue  raapnifiq ne  qui  s'étendait  devant  elle,  les  grands 
arbres  et  les  pelouses  liu  }*ar(:  au  nutitu  desquels  serpentait  un  capri- 
cieux ruisseau,  puis  les  champs,  les  bois,  la  verdoyante  vallée  delà 
Dove,  et  au  loin  le  sommet  bleuâtre  des  montagnes.  Ce  qui  retenait 
surtout  les  yeux  de  la  jeune  lille,  c'était  une  maison  aux  murailles 
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grisâtres  dwU  elle  deviuail  les  conlwiis  derrière  ie  rideau  de  peu- 
pliers qui  la  masquaienl  en  partie.  Là,  demeuraient  Walter  et  sa 
lMite;.àce>petitteoltagcétaieat  «llaehéft  Vdfwmtiê^l^ùài  Ê$»it0pè- 
rancas  de  boolieiir.  Bn*oe  mome»t,  un  l&g»  hvmi  hà  lA  iMuner  in 
4ète.  B«t«iitieB«  wisnaît  It  mura  HaiBé,  ks  «aios  jointe»  et  k  ièle 
indînée,  dans  l'attUade  reapecluetise  qui  lui  était  hid>i(aelle. 
— Benora,  Mepermettez-Tous  déparier?  dk-Uenespa^nel. 
Cerlaifiemaitf  Ifcfed,  n'es- tu  pas  mon  conDdent,  mon  ami  ? 

—  S'il  faUait  donner  loa  vie  pour  ireua,  aeàsca,  je  ia  donneca» 
avec  joie. 

' —  Je  le  crois,  mon  bon  Haled.  Mais  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

—  Connaissant  nK>ii  dévouement,  sacliant  que,  pour  vous,  jje  raé- 
priscrais  la  souffrance  et  la  mort,  vous  ne  vous  irriterez  pas  contre  vo- 
ite  eadavea'il  ose.  parononcer  dn  parolea  iaadaeiouwa,  des  pareles 
iqu'il  M  dirait  à  nul  autre»  • 

—  Continuez,  mon  ami. 

—  Vous  n'i(pMirea  pas  de  quel  abîme  de  misère  lord  Maybourne 
m'a  tiré  ;  vous  savez  quelle  confiance  il  me  témoigne.  Ncn-seulement 

il  m'abandonne  la  garde  de  ses  richesses,  rnaisîl  me  remet  le  soin  de 
viîiiiersur  son  plus  prccieni  Iri'^'^or,  sur^a  lillc  i- 1  niaiiilenanl,senora, 
ie  vous  le  demande  à  vous-nièiue,  est-ce  lui  moalrer  ma  gratitude, 
est-ce  répondre  J<  ses  bontés,  que  do  favoriser  à  .son  insu  deSfMi- 
coQtres  comme  celles  d'aujoui^d'hui  avec  ce  jeune  seigneur? 

— Ta  as  raison,  répondit  Alice  en  lui  tendant  sa  main  qu'il  cou- 
vrît de  iniseisf  c'est  une  grande  faute  que  de  tromper  )e  plus  tendre 
4ies  pères,  ie  meiUeiir  des  raattpes*  Mais  je  sais  seulo  ooupaUe,  j'ai 
abusé  de  ton  dévouement,  et  d^à  ma  conscience  m*adressait  de  sé- 
fiôres  reproches.  Qoandia  es  entré,  jemedisab  ^ejeparlerab  dés 
ce  soir  si  je  ne  craignais. . . . 

—  Que  ]r  soispuni^  ponf-fMfp  rhn<;sô,  reprit  le  Maure.  J'.ii  mérilé 
la  colère  de  mon  maiii  <\  uni  a,  et  je  me  soumettrai  sauus murmure, 
îie  songez  pas  h  moi,  parlez  sans  retard. 

—  Oui,  j'avouerai  tout  à  mon  père,  répondit  Alice.  D'ailleurs,  tu 
n'as  pas  encouru  de  blâme,  mon  pauvre  liafed,  et  je  n'ai  moi-même 
à  faireaueuno  oanfidenoedoiit  je  doîve rougir.  Celui  que  j'aime  est 
digne  de  moi,  toutes  ses  paroles  respirent  la  aobtesse  cft  la  franoliise. 
Jevais  àrinstant  trouver  moa  pére. 

Le  Maure  sMnctina^  prefondémenl  devant  Alice  quand  elle  passa 
près  deluîy^t  ildenenra  quelques  instants  immobile,  absorbé  peut- 
être  dans  ses  réflcrions,  peut-(ilre  dans  la  prière.  11  sortit  ensuite  len- 
t«^mcntde  la  chambre  ot  sf  iîirifjp;i  vors  la  cnhinct  de  lord  Mavboirrne. 
Son  ntlitude  trahissait  une  mquiéiiidc  protondi-,  mais  ce  n'élait  |)DS 
pour  lui  qu  i!  tremblait,  c'était  pour  sa  jeune  maîtresse.  Bientôt  ie 
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«on  d*un  sifflet  d'argent  w  fit  entendre.  Lord  ifayboume  appelait 
Hafed. 

Lorsque  le  fidèle  servitear  entra,  les  yeux  sans  regards  du  vieux 

gentilhomme  étaient  levés  vers  le  ciel,  tandis  que  des  larmes  misse- 
Jaient  sur  sa  longue  barbe  grise,  et  que  ses  mains  tremblantes  près- 
saiont  la  (été  d'Aliro,  nfronoiiill/'P  à  pieds. 

—  Hated,  dit  lord  Mayhoiirne,  ma  ùWq  m'a  tout  appris  ;  jp  te  par- 
(lonni^  cette  faute,  la  première  que  tu  aies  commise  envers  moi.  Main- 
tenaiii,  laisse-nous,  et  veille  à  ce  que  personne  ne  vienne  nous  trou- 
bler. 

Le  Haure  se  retira  sans  prononeer  nue  parde,  mais  son  eœor  était 
plein  de  joie.  Il  savait  qu'Alice  n'avait  point  perdu  Taffection  de  son 
père. 

—  Mettez  vos  bras  autour  de  mon  cou,  enfant,  etembrassei-moi, 
dit  lord  Mayboume.  Bien.  A  présent,  asseyes-vous  là  et  donnes-moi 

votre  main. 

La  jeune  lille  obéit  avec  amour  à  cette  douce  prière. 

—  J'ai  aussi  un  secret  à  vous  apprendre,  Alice.  Un  triste  secret, 
que  je  m'étais  promis  de  ne  jamais  révéler.  Mais  la  confidence  que 
vous  venez  de  me  iaire  m  y  oblige.  Toute  faute,  enfant,  porte  des 
fruits  amers;  vous  avet  manqué  aux  devoirs  d'une  fille,  votre  coeur 
et  le  mien  vont  être  brisés. 

—Oh  1  ne  dites  pas  cela  ;  ne  m'aves-vous  pas  accordé  votre  par- 
,  donî 

fille  couvrait  de  baisers  la  main  de  son  père  qui,  vaincu  parfémo* 
tion,  garda  quelques  moments  le  silence,  ëdûd,  il  reprit  d'une  voix 

wurde  : 

—  Alice,  vous  la'avex  demandé  quelqueiois  de  vous  parler  de  votre 
mère... 

—  Oui,  mais  j  ai  cessé  de  vous  interroger  quand  j'ai  vu  combien 
ces  souvenirs  vous  étaient  douloureux.  Vous  l'aimiei  tendrement, 
n^est-ce  pas,  ma  pauvre  mère,  et  sa  mort  a  été  pour  vous  un  coup 
cruel? 

—  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  mortel  Non,  Alice,  elle  vit  encore  ;  mais 
elle  est  morte  pour  vous,  pour  moi,  morte  à  tout  ce  qui  rend  noble 

et  sainte  l'existence  d'une  femme. 

—  Grand  Dieu  I  je  n'ose  vous  comprendre. 

—  Elle  a  déserté  le  toit  qui  abrita  il  sou  enfant.  J'étais  parti, 
j  fiais  allé  cuinluiif  notre  reine  en  France.  Onand  je  suis  revenu, 
ma  niaisoii  était  i^uiilaiic,  la  joiu  de  mou  loyer  s'était  a  jamais 
évanouie.  Non,  je  me  trompe,  elle  vous  laissait  à  ma  tendresse. 

—  Ohl  père,  père,  murmura  Alice  en  sanglotant  sur  l'épaule  da 
«ieillard. 
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—  Du  courage,  enfant,  je  n'ai  pas  tout  dit  encore.  Ne  me  sentanl 
pas  la  force  d'tiabiler  les  lieux  lémoinc  <}p  mon  malheur,  je  quittai 
l'Angleterre,  Je  changeai  de  nom  et  je  m'établis  en  Espagne.  Mais  je 
n'avais  point  vendu  le  domaine  paternel  :  plus  tard,  quand  le  regret 
de  la  patrie  absente  s'en ipui  a  de  moi,  quauii  i  à^^e et  le  désespoir  eurent 
blanchi  mes  cheveux  et  sillonné  de  rides  mon  visage  déjà  rendu  mé- 
connaissable par  la  plus  cruelle  des  infirmités,  je  me  dis  que  je  pou- 
irais  sans  crainte  me  donner  Tamére  jouissance  de  revenir  dans  le 
pays  où  J'avais  tant  souffert.  C'est  dans  ce  château  que  vous  ètesnée, 
Alice,  je  suis  Edward  Leyton. 

—  Leyton  !  Edward  Leyton,  mais  alors  la  tante  de  Walter.... 

—  Est  ce[fe  femme  insensée  qui  a  empoisonné  notre  exisfrnce, 
oui,  elle-même.  J'ignorais  qu'elle  avait  eu  le  triste  ronrage  de  res- 
ter dans  ce  comté,  (I  nfl router  le  reproche  muet  (\ui'  devait  lui  adrcs- 
serce  manoir  déseil.  J'ai  .su,  il  y  a  quelques  jours  bculement,  qu'elle 
habitait  La  Grange,  mais,  pensais-je,  les  ténèbres  qui  m'environnent 
font  autour  de  moi  une  solitude  asses  profonde  pour  empêcher 
qu'un  hasard  malheureux  nous  rapproche  jamais.  Je  n'avais  poini 
songé  à  son  neveu...  demain  nous  quitterons  Leyton. 

—  Non  pére...  pardonnei*nioi,  je  vais  vous  oflenser...  Êtes-vous 
bien  sûr  que  ma  mère  soit  coupable? 

—  Si  j'en  suis  sûr!  croyez-vous  donc  que  Je  l'aurais  condamnée 
sans  preuves  ?  Un  serviteur  dévoué  m'a  remis  des  lettres  qui  ne  per- 
mettaient aucun  doute.  J'ai  vu  le  misérable  qui  avait  attenté  ù  mon 
honneur;  Je  lui  ai  arraché  l'aveu  de  sa  trahison.  Nous  nous  sommes 
battus  et  je  l'ai  tué,  mais  il  m'avait  fait  une  blessure  qui  m'a  privé 
de  la  vue. 

Alice  demeura  quelques  moments  muette  et  glacée  d*horreur. 

—  Non,  reprit*^Ue  enfin,  je  ne  puis  rejeter  de  mon  âme  l'image 
que  j'ai  si  longtemps,  si  chèrement  aimée;  je  ne  puis  croire  qu'une 
épotisc,  une  mère  ait  ainsi  foulé  aux  pieds  les  serments  les  plus  saints, 
fermé  l'oreille  à  la  voix  de  la  nature  I 

—  Laissons  ce  pénible  sujet,  Alice  ;  je  ne  vous  blâme  point  de  la 
défendre,  mais  rien,  hélas!  ne  saurait  changer  ma  conviclion. 

—  Mon  Itère,  1  avez-vous  vue,  lui  avcz-vous  parlé? 

—  La  voir,  lui  parler,  après  un  Itï  outrage  !  Vous  êtes  folle,  Alice. 

—  Elle  se  serait  peut-être  justifiée.  Un  Juge  ne  condamne  point 
un  coupable  sans  l'entendre.  Sur  la  foi  d'un  mercenaire,  d'un  valet, 
vous  avei  brisé  votre  existence  et  celle  de  ma  mére.  Pour  moi,  j'au- 
rais cru  à  son  amour  en  dépit  des  apparences,  et  je  n'aurais  accepté 
d'autre  preuve  que  son  aveu. 

~  Voilà  bien  les  illusions  de  la  jeunesse.  Je  devais  m'attendre  à 
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et  langage ,  vousMCuaei  votre'  père  d'iajnstice  par«e  que  vous  «tinez 
Walter  Gray. 

—  Vous  mefailes  torl,  je  ne  s<Mige  pas  à  moi.  Ce  que  je  déiends, 
d'€st  Phwnneur  de  ma  mère,  le  repos  de  votre  vie,  le  nom  sans  tache 
de  notre  femiMe  !  Mon  père,  je  vous  en  supplie  à  genoux,  ne  soyez 
pas  impitoyable  f  H  est  peut-être  temps  enoore-de  lépirer  une  fattilc 
ennHir. 

B»  disant  «es  mois,  son  i«sage  rayonnait  de  tendresse  Éliale  ; 
mais  le  vieillard  ne  pwvait  "voir  l'expression  angélique  et  touehante 

de  ses  traits.  Il  se  leva,  tremblant  de  colère. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  Alice.  Puisque  ma  pargle  a  jxour  vou^  si 
peu  de  valeur,  pni^sqnf  vous  n'iiésitez  pas  i\  me  croire  invf^»V}ii  et 
cruel,  c'est  Vaulorilc  du  père  que  j'invoquerai  seule.  Je  vous  détends 
de  me  parler  jamais  de  cette  malheureuse  femme,  je  vous  défends 
surtout  de  chercher  k  la  fmr  si  vous  ne  voulez  encourir  inu  malédic- 
Hhù»  AUev,  et  soyez  prête  à  partir  demain. 

AMblëe  dehngiienr  d'un  père  qu'elle  «vait  toujours  cennu  sf" 
téûAre  et  si  bon,  Âlioe  regagna  son  appartement.  C'en  était  là$l^' 
son  bonheur,  c'en  était  fait  des  douces  espérances  dont  les  ailes  d*or 
caTPs<ni(  nt  naguère  son  imagination.  El  sa  mère!  que  n'avait-cHe 
pas  dû  souffrir  pendant  ces  longues  années  d'opprobre  et  d'aban- 
don ?  Oh  !  combien  Alice  aurait  voulu  se  jeter  dnns  ses  bras,  loi  dire 
que  sa  <M!e  nioin-  no  doninil  pns  dVllf».  Mais  elle  ne  pouvait 
braver  les  ordres  de  son  père,  cL  le  brusque  départ  qu'il  Itti  avait  an- 
noncé Ôfailà  la  jeune  (ille  tout  moyen  de  travailler  à  une  rébabilita- 
tion  qui  était  maintenant  son  rêve  le  plus  citer.  Elle  demeura  pen- 
dant prés  d'une  heure  plongée  dans  ses  réflexions,  le  visage  baigné 
de  larmes  qu'elle  essuyait  de  temps  à  autre  pour  jeter  un  regard  sur 
\t  toit  moussu  de  La  Grange.  Qu'allait  penser  Waiter  ?  Ne  Taccuse- 
raH-il  pas  d'hicodslance  et  d'oubli  ?  Alice  n'eut  point  la  force  de  sup« 
porter  une  telle  pensée.  D'une  main  fébrile,  elle  traça  un  billet  qu'elle 
chargea  le  fidèle  IlafeJ  de  remettre  nu  jeune  homme. 
'  le  papier  ne  contenait  qu'une  ^  etde  ligne  : 

«  Irouvcr-vous  à  l'entrée  du  souterrain  au  coucher  du  soleil.  » 

Le  passage  secret  que  l'espion  Hummal  désirait  si  \iv(îment  con- 
naître avait  été  découvert  par  Alice,  un  jour  que  le  plan  du  chuteau 
hii  était  tombé  sous  la  main,  et  l'apparence  du  royslèf^  flattant  son 
esprit  ramanesque,  elle  avait  pris  Fhabitnde  de  suivre  eèr  ehe- 
min^  d'ailléurs  beaucoup  plus  court,  pour  se  rendre  dansr  la  cara- 

jfagne.        •  • 

La  nuit  était  venue,  nuit  brumeuse  et  chargée  de  nuages.  Par 
hifervalles,  la  lune  se  dégageait  des  vapeurs,  mirait  son  disque  pâle 
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dans  les  eaux  de  la  Dove,  el  répaaJailsur  tous  ie^  objels  une  lumière 
fantastique;  les  rochers  grisâtres  du  Nid  de  l'Aigle,  éclairés  par  ces 
lueurs  douteuses,  semblaient  appartenir  au  uioudc  surnaturel  des 
gnonMs  et  des  génies  ;  les  grands  «rives  eneore  dépouillés  étendaient 
leurs  bns  comme  autant  de  fsnlOmes»  et  le  mugissement  de  la  ri- 
vière, qui  se  brisait  contre  les  pierres  et  les  cailloux,  ressembUit  & 
une  plainte*  TValter,  appuyé  contre  un  bloc  de  granit,  voyait  les 
heures  s*écouler  avec  une  impatience  qui  allait  jusqu'à  l'inquiétude, 
car  il  se  demandait  quel  motif  avait  poussé  Alice  à  lui  assigner  ce 
rendez-vous  mystérieux.  Eiilin,  un  bruit  de  pas  se  fit  nntpndrc,  une 
lumière  brilla  entre  les  fentes  des  rochers;  le  j^uielioiumâ  s'élança 
joyeux  el  se  trouva  en  présence  d  llafed. 

Alice  avait  d'abord  lormé  le  projet  de  voir  Walter,  pour  lui  dire  un 
éternel  adieu  cl  lui  apprendre  le  secret  funeste  qui  les  séparait.  Â 
peinA  cependant  le  Maure  venait^ii  de  partir  qu'elle  comprit  l'im- 
prudence  de  sa  démarche.  Mieux  valait  écrire  à  son  ami,  mais  qge 
lui  dirail*elle7  Après  un  intervalle  de  tant  d'années,  le  calme,  sinon 
le  bonheur,  avait  dû  rentrer  dans  l'âme  de  lady  Le|Um.  Irait*eUe  le 
troubler  en  chargeant  AValter  de  lui  apprendre  que  son  mari  était 
près  d'elle,  plus  irrité  que  jamais?  Non,  puisqu'elle  n'avait  pos  une 
seule  parole  d'espérance  u  l'aire  entendre,  il  rallailse  taire,  tlle  dé- 
chira la  page  qu'elle  venait  de  tracer,  et  la  soirée  s'avançait  déjà 
quand  elle  coutia  au  lidèle  UaXed  une  lellrj^  humide  de  larmes  et  un 
petit  médaiLloa. 

Sans  prononeer  une  parole,  le  Maure  remît  en^rè  les  mains  de 
Walter  le  message  d*Âlice;  le  jeune  homme  rompit  précipitamment 
le  cachet  et,  ù  la  clarië  de  la  lune,  il  Lut  ou  pluldt  devina  ce  qui  suit  : 

«  Cher  Walter,  je  n'aurais  pas  oublié  la  réserve  imposé  &  une 
jeune  ûUe,  je  n'aurais  point  écrit  ces  lignes  si  nous  ne  devions  demain 
être  séparés  pour  toujours. 

«  Quând  je  vous  ai  quitté  ce  matin,  l'ombre  même  d  un  chagrin 
ne  planait  pas  sur  moi  ;  je  suis  on  ee  moment  plongée  dans  un  abîme 
de  misère.  J'ai  essayé  à  maintes  reju  iscs  de  vous  faire  entendre  com- 
mentée changement  était  survenu,  mais  à  mesure  que  je  les  traçais, 
les  mots  me  déchiiaient  le  cœur.  Walter,  une  fatalité  terrible  pèse 
sur  nouS'  Peut-être  un  jour  je  pourrai  vous  dire...  Ma  téte  s  égare, 
adieu.  Adieu,  un  millier  de  paroles  ne  pourraient  pas  exprimer  plus 
de  désespoir  qu'il  R*y  en  a  dana  ce  seul  adieu.  Gardes  le  triste  don 
que  je  wua  envoie  en  souvenir  de  votre  malheureuse  Alice.  » 

Walter  relut  deux  fois  la  lettre  avant  de  SCCOnvaincre  du  malheur 
qui  le  frappait;  quand  il  leva  la  téte  pour  interroger  Ilafed,  1^ Maure 
avait  disparu.  11  s'élança  pour  le  poursuivre,  ma)&  au  même  i.nslaot 
une  voix  railleuse  sortit  de  derrière  un  buisson. 
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—  Holà  !  masler  Gray,  deux  mots. 

—  Quies-lu,  loi  cjui  oses  m'cspionner  'i  demanda  vivemeiU  VVaitcr 
en  se  tournant  \eia  1  inconnu. 

—  Un  homme  de  paix,  reprit  Huinmal. 

—  Dis  pluldt  un  hypocrite  dont  Tiiuolenoe  mériterait  la  baston- 
nade. 

—  Non,  masler  Gray,  je  ne  me  suis  pas  exposé  à  la  maladie  et  à 
la  faim,  sur  terre  et  sur  mer,  pour  ôlre  meaaoè  de  la  bastonnade 
quand  je  vous  apporte  un  message  du  roj. 

—  Un  message  du  roi,  quelle  plaisanterie  est-ce  là? 

—  Ce  ri  est  point  une  plaisanterie.  Lù  roi  a  besoin  de  fidèles  ser- 
viteurs et  il  a  songé  à  vous, 

—  Serait  il  vrai  ? 

^  —  Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ce  moment  il  joue  sa  dernière  chance  ; 
bien  des  braves  se  sont  déjà  réunis  autour  de  son  drapeau,  mais  le 
nerf  de  la  guerre,  c'est  Targent,  et  il  n*en  a  pas. 

Qu'y  puis-je  faire?  Vous  tous  trompez  beaucoup,  mon  honnête 
ami,  si  tous  me  croyei  riche,  et  si  vous  aves  recours  à  ce  stratagème 
pour  me  dépouiller. 

—  Dépouiller  un  ami  du  roi  I  Fi  donc  !  Je  veux,  au  contraire, 
vous  donner  l'occasion  de  rendre  à  la  Imnne  cause  un  service  impor- 
tant. Loiii  Mayhonrne  a,  dit-on,  renleriné  dans  stm  château  des 
richesses  innnciiHjs;  il  faut  que  ces  trésors,  inutiles  entre  les  mains 
d'un  vieillard  iivcugle,  fournissent  à  Charles  Sluarl  les  moyens  de 
reconquérir  son  trône.  Vous  connaissez  le  souterrain  qui  conduit  au 
ioDanoir,  puisque  c*est  le  chemin  que  prennent  vos  amoureux  mea- 
sageSt  voua  ailes  nous  servir  de  guide. 

—  Misérable  1  me  laire  une  semblable  proposition,  a  moi,  Waller 
Gray! 

jeune  homme  furieux  se  précipitait  déjà  Tépée  à  la  main  sur 
Hummal  ;  celui-ci  poussa  nnsifflcmcnt  aigu,  et  cinq  ou  six  hommes» 
armés  jusqu'aux  dents,  sortirent  de  derrière  les  rocficrs. 

—  Ah  !  ah  !  mon  beau  coq  de  bruyère,  lu  hérisses  tes  plumes,  dit 
l'espion  d'une  voix  railleuse.  J'avais  prévu  ta  résistance  et  j'ai  pris 
mes  précautions.  Maintenant,  écoute-moi.  Nous  sonunes  des  gens 
résolus,  qui  n'abandonnons  pas  fodlement  un  dessein  ;  nous  vou- 
lons pénétrer  dans  le  manoir  de  Leyton,  et  je  te  conseille  de  ne  pas 
t'y  opposer,  car  ta  vie  entre  nos  mains  ne  pèserait  pas  plus  qu'un 
fétu  de  paille.  Si  tu  nous  secondes,  si,  grâce  à  toi,  noue  entrons  dans 
le  château  sans  éveiller  personne,  1^  habitants  n'auront  à  souffrir 
aucun  mal;  dans  le  cas  contraire,  nous  serons  obligés  d'employer 
la  force  pour  accomplir  notre  projet  et  le  sang  coulera.  Kéfléchis 
donc,  veux-tu  nous  aider? 
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—  Plutôt  mourir  ! 

A  peine  ces  paroles  étaient-elles  prononcées  que  les  bandits,  se 
jelanl  sur  le  jeune  homme,  le  bâillonnèrent,  couvrirent  sa  lôte  d'un 
manteau,  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains.  Puis  deux  bras  vigoureux 
<  le  saisirent,  et  la  troupe  allait  se  mettre  en  ujarche  avec  sa  proie, 
quand  un  inruit  léger,  semblable  à  un  froissemenl  de  branches  et  de 
feuilles,  fittreseailtir  Hummall. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  murmura-t-il  à  voix  basse. 

^  Quelque  chouette  que  nous  aurons  révttllée,  répondit  CoditaiL 
— 11  m'avait  semblé  entendre  dee  pas. 

—  Oui  pourrait  venir  dans  ce  lieu  i  une  pareille  heure  V  Tui'éves, 
Hummall. 

—  En  route,  alors  ! 

Au  bout  d'une  heure  qui  parut  un  siècle  à  Walter  <Trny,  la  bande 
des  routiers  arriva  devunl  ly  masure  qui  lui  servait  de  rcpaue.  Le 
jeune  homme  fut  déposé  sur  le  sol,  et  Hummall  ayant  retiré  le  man* 
tean  qui  l'enveloppait,  il  se  vit  entouré  d'une  vingtaine  de  bandits  à 
figure  sinistre. 

—  Nous  aurions  préféré  vous  voir  venir  de  plein  gré  au  milieu  de 
nous,  dit  l'espion  avec  une  politesse  atfectée.  Mais  c'est  vous-même 
qui  nous  avez  réduits  à  employer  la  contrainte. 

—  Le  gentleman  ne  peut  pas  se  plaindre  de  ses  porteurs,  reprit 
Cocktail.  Nous  l'avons  tenu  dans  nos  bras  aussi  tendrement  qu'une 
jeune  mère  fait  de  mw  premier-né. 

Un  aussi  bon  piocédé,  quand  vous  étiez  complètement  a  noire  . 
merci,  mérite  assurément,  ajouta  Hummall,  d'être  récompensé  par 
un  pende  complaisance.  Livrei-nous  dnne  de  bonne  grftee  le  aeeret 
que  je  vous  ai  demandé,  car  il  nous  répugne  i  nous,  les  collecteurs 
de  taxes  de  Sa  Majesté,  de  verser  le  sang  de  ses  sujets. 

—  Vous  a\ez  eu  déjà  ma  réponse,  dit  fiéi'ement  Walter. 

—  Prends  garde,  ton  obstination  pourra  te  coûter  cher.  Encore 
une  fois,  vcux4u  parler? 

—  Non. 

—  Alors,  maiticur  à  toil 

Vingt  poignards  se  levèrent,  et  Hummall  dirigea  contre  la  poitrnie 
du  jeune  homme  le  canon  de  son  pistolet.  Au  même  instant,  la 
porte  vermoulue  tomba  en  éclats  ;  une  troupe  d'hommes  d'armes 
précédée  par  Ruben  s'élança  dans  la  ebambre. 

Voici  oomment  oe  secours  inattendu  arrivait  si  à  propos. 

Après  avoir  vu  kdy  Leyton  tomber  sans  connaissance,  le  vieillard, 
chassé  rudement  par  Tabitha,  était  demeuré  aux  environs  da  cottage, 
épiant  avec  inquiétude  les  moindres  signes  qui  pourraient  lui  faire 
connaître  l'état  de  la  malade,  il  avait  assisté  de  loin  à  Tenlretien 
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d'IIummalI  avec  la  femmn  de  chambre,  et  il  allait  se  relirn  qunnd 
ilap^çul  llaied.  Tieisque aussitôt  Waller  élailsoili  pi écipilniruiient  ; 
Buben,  surpris  que  le  jeuœ  homme  se  dirigeât  u  une  pareille 
.  henre  len  Je  vallée  d»  la  fim,  et  se  rappelant  qae  les  routiera  s'y 
Ment  domé  nadea-vous,  Tavait  suivi  pour  M  venir  en  aide  au  h*- 
eoin.  Il  vit  les  bandits  emporter  leur  Ticline^  et,  attr  dn^lien  aùiJa  la 
oonduisaieni,  il  était  allé  en  toute  hâleoberdier  uadétacfaeaMatde 
soldats. 

,       Les  habits  rouges,  sauve  qui  peut  î  s'écria  Cocktail. 

—  Yengeons-uous  d'abord  dii  làctia  qui  ium&  a  trahis^  dit  Hum- 
^Biall. 

Et  il  déchargea  sur  Huhen  i  arme  qui  menaçait  AValter' 
Un  faible  cri  s'échappa  de  la  bouche  du  vieiUar d,  pois  il  s  attaiss;> 
loindement  sur  le  sol. 


La  disparition  de  Walter  avait  causé  à  lady  Lcyton  une  vive  inqui^ 
tudc.  Eli  vain  Tabitha,  pour  la  rassurer,  hn  avail  confié  sescM^eo- 
iures  an  sujft  df^s  absences  fréquentes  du  jeune  homme. 

—  Quand  deux  beaux  vt  ii  \  \  ous  ordonnent  de  rester,  il  est  diiUctle 
de  partir,  milady,  avuit-elie  ajoute  an  iianl. 

Puis  elle^avait  msistèpour  que  sa  nattresse,  affaiblie  enedre  par 
Témolion  de  son  entrevue  avecRuben,  conseil  à  se  mettre  an  lit. 
lady  Leyton  avait  haussé  les  épaules  sans  répondre,  fille  était  trop 
«lire,  pensait-elle,  de  la  tendresse  et  de  la  confiance  de  Walter,  peiu' 
qu'il  lui  eût  caché  ce  secret  ;  si  son  cœur  avait  parlé,  il  ne  pouvait 
avoir  fait  qu'un  noble  choix  ;  dès  lors,  pourquoi  se  serait-il  enveloppé 
de  mystère?  Cependant  lesheuressepassaienl  sansqueWalter  revînt  : 
et  chaque  minute  augmentait  l'angoisse  de  la  pauvre  femme  qui  son- 
geait avec  effroi  aux  bandes  de  maraudeurs  répandue.s  dans  le  comté  ; 
parfois  un  cri  lugubre  relcnlissait  dans  les  ténèbres;  n'était-ce  pas 
rappel  déchirant  d'un  malheureux  aux  prises  avec  des  meurtriers? 
Non,  ce  n'était  qu'on  oiseau  de  nuit  qui  traversait  le  jardin  m  effleu- 
rant de  ses  ailes  les  branches  des  arbres.  Épuisée  par  la  terreur:et 
rinsonmie,  lady  Leyton  s'aflaissa  dans  uafsnteuil  et,  «aehant  sa  tête 
entre  ses  mains,  murmura  une  prière*  Tout  à  coup  elle  tressaillit  ;  un 
bruit  de  pas  pesant  et  régulier  comme  eelui  d'une  troupe  de  soldats, 
venait  de  frapper  son  oreiila;  il  se  rapprocha  rapidement  el  s'arréla 
devant  la  porte . 

—  Ottvr^,  c'est  moi,  Walter,  cria  une  voix  bien  connue. 
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L'nrntant  d'après,  le  jeune  komiae  6fait  dam  rapparlemeRt  de  kdf 

Leyton. 

—  Je  vous  ai  causé  de  rinqui/  imlp,  ma  bonne  lonte,  dil-il  tendre- 
ment; mais  rassfU'ei'irous,  me  voici,  et  je  n'ai  aucun  mal.  Seulement, 
j*ai  pensé  ne  pas  vous  déplaire  en  amenant  aven  rnoi  un  blessé,  uo 
pauvre  vieillard  sans  lequel  vous  n  aîtriez  jamais  levu  voire  llls 
d'adoption.  Je  vais,  avec  Taide  de  Tabîtlui,  l'installer  danala  clianibre 
ipefle* 

^  MeUienreax  «finit,  tn  a»  doue  couru  dea  ptnUl  Que  t*eat-il 

drrité? 

—  J'ai  été  surpris  par  des  malfaiteurs.  Mais  je  veus  dirai  eeln  fVm 
tard,  un  mourant  réclame  mes  soins. 

—  Tu  as  raisen.  Conduis-moi  i»rès  de  lui  ;  je  veu&  connaitre  celui 

qui  t'a  sauvé. 

Hle  s'élail  levée  et  avait  fait  quelques  pas.  Mais  elle  avait  trop 
présumé  de  ses  torces  ;  sa  sanlé,  uiii»ce  par  tant  d'épreuves,  ne  pou- 
vait supporter  de  si  violentes  secousses.  Elle  fut  obligée  de  s'appuyer 
défidllafntfr  h  ma  oMaUe. 

'  —  Ce  n*eet  riei»^  dit-elle  à  Walter  qnl  s'élail  éianeè  ws  eUe,  va 
auprès  de  ce^neillard. 

Comme  il  se  dirigeait  vers  la  chambre  dans  laquelle  on  avait 
déposé  le  blessé,  Tabitha  courut  au-devant  de  lui. 

—  Savcz-voii';,  monsieur,  Uii  flil-elle,  quel  est  l'homme  que  vous 
accueillez  ;^vc(  tant  de  sollicitude'.'  C'est  Uiiben  Sludley,  vil  calom- 
niateur, qui  ;i  *  nusé  tous  les  chagrins  de  ma  pauvre  maiiresse.  Il  était 
tenu  aujouid  liiii  pour  lui  parler  —  avait-il,  grand  Dieu!  quelque 
nouveau  malheur  à  lui  apprendre?  —  sa  vue  seule  a  suhi  pour  la 
troubler  au  point  de  lui  faire  perdre  connaîsaanoe;  que  serait-ce  si 
elle  découvrait  que  vous  ntec  introduit  dans  sa  maison  son  plus 
èruél  ennemit 

•  C'est  impo«iblel  Celui  qui  a  si  généreusement  sacrifié  sa  vie 
pour  moi  ne  saurait  être  le  lâche  Ruben  Studley. 

—  Soit,  mes  yeur  m'ont  trompée.  Conduisez  donc  demain  lady  Ley- 
ton  au  chevet  de  cet  homme,  pour  qu'il  achève  de  tuer  celle  dont, 
grâce  à  lui,  l'existence  n'est  qu'une  lente  morl. 

^Valler,  Cort  trouhiô,  se  rendit  auprès  du  vieillard  ;  il  contempla 
longtemps  son  visage  décoloré,  son  Iront  sillonné  de  rides  prolondes. 
&ait*ce  l'âge,  la  souffrance,  le  vice  ou  le  remords  qui  les  avait  cren- 
Sées7  Depuis  Tinstant  où  il  avait  été  frappé  par  liununall,  Ruben  était 
demeofé  sans  monvemcnt  ;  sa  respiration  lente  et  pénible  annoogaît 
seule  qne  la  vie  lutlasl  encore  en  lui.  Le  médecin,  appelé  en  lotile 
héte»  déclara  l'état  fort  grave.  La  balle  ne  pouvait  être  retirée  et  une 
■bémiDrrhagie  intérieure  laissait  peu  de  chances  de  sauver  le  malade. 
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Vers  le  iniliou  da  la  nuit,  Ruben  poussa  an  faible  soupir,  puis,  ouvrant 

les  yeux  avec  efTort  : 

—  Où  suis-je?  dil-il  d'une  voix  otcinle. 

—  Chez  des  amis,  répondil  ^\;ilter,  dans  la  maison  de  celui  que 
ifOlre  dévouerneut  a  préservé  d  une  mort  certaine. 

Les  traits  de  Ruben  s'éclairèrent. 

Walter  Gray!  murmurt-t'-il.  Vous  m*aves  exanoft,  mon  Ken, 
je  vous  remercie.  Je  pourrai  done,  avant  de  mourir,  répéter  votre 
sainteprière. . .  «  Pardonnez-nous  comme  nous  avons  pardonné. . .  >  Ces 
paroles  ne  me  brûleront  plus  les  lèvres,  elles  ne  seront  plus  l'arrêt 
de  ma  réprobation. 

S'adressent  ensuite  au  jcunn  homme  : 

—  Mes  moments  sont  comptés,  je  le  sens...  Approcbez-vous, 
master  Gray,  pour  recevoir  ma  triste  confession. 

il  demeuia  quelques  instants  ù  se  recueillir,  tandis  que  Walter, 
penché  sur  lui,  attendait  ses  révélations  avec  une  anxieuse  impa- 
tience. 

—  Il  y  a  trente  ans,  master  Gray,  j'étais  jeune  encore  et  un  sang 
ardent  bouillait  dans  mes  veines  ;  j'aimais  avec  passion  une  de 

mes  cousines,  une  innocente  et  naïve  enfent  à  laquelle  je  devais 
bientôt  m'unir...  Cependant  plus  l'époque  de  notre  mariage  ap- 
prochait, plus  ma  tîancôc  devenait  triste  et  inquiète...  j'en  sus 
bientôt  la  cause  :  elle  avait  été  séduite,  puis  abandonnée  par  sir 
Edward  Leyton.  Un  jour  elle  m'avoua  sa  honte  en  pleurant  .  je 
la  repoussai  avec  indijrnation,  sa  mère  l'accabla  de  n  pru  lies,  et 
ia  malheureuse  créature,  folle  de  désespoir,  cherciia  dans  la  mort  un 
reftige.  Je  vois  encore  son  front  livide,  ses  longs  cheveux  épars,  et, 
malgré  moi...  Non,  je  ne  veux  plus  haïr  I 

Le  moribond  s'arrêta,  suffoqué.  Vn  flot  de  sang  couvrit  ses  lèvres 
et  une  pâleur  plus  affreuse  encore  envahit  ses  traits.  Walter  crut 
l'instant  fatal  arrivé,  mais  le  blessé  se  releva  par  un  effort  suprême. 

—  Devant  ce  cadavre,  je  lis  un  vœu  terrible,  celui  de  ne  plus  vivre 
que  pour  la  vengeance.  Henonçant  à  tout  espoir  d'avenir,  je  me 
condanmai  au  r<Me  de  valet...  C'était  le  seul  qui  me  permit  de  suivie 
mon  ennemi  pas  à  pas,  de  I  cnlacer  de  ma  haine,  de  creuser  l'iibnije 
où  je  voulais  le  précipiter.  Pendant  dix  ans,  je  travaillai  à  gagner  sa 
confiance.  11  se  maria  en6n.  Sa  femme  était  jeune,  belle,  adlmirèe; 
il  Taimait  autant  que  je  pouvais  le  souhaiter,  ci  je  me  dis,  avec  une 
joie  sauvage,  que  la  perte  de  cette  tendresse  briserait  son  cœur 
comme  l'avait  été  le  mien.  Lady  Leyton  était  vertueuse,  mais  trop 
fièrepour  penser  que  le  soupçon  pût  l'atteindre.  Elle  recevait  h» 
hommages  d'une  foule  de  jeunes  seigneurs. . .  J'en  profitai  pour  verser 
goutte  à  goutte  dans  l'âme  de  mon  maître  le  poison  de  la  jalousie... 


Digitized  by  Google 


4UCK  inioif.  w 

—  Ainsi,  malheureux,  interrompit  Walter,  pour  satisfaire  ta 
haine,  tu  n'as  pas  eraînt  de  confondre  l'innocent  aTec  le  coupable! 

—  Laisses-moi  achever,  master  Gray,  les  forces  me  manquent,  et 
je  imn.*.  rendre  au  moins  l'honneur  à  ma  victime...  Mais  j*élouffe... 

mes  yeux  se  voilent...  0  mon  Dieu!  Est-ce  déjà  la  mort? 

Wrîlfer  approcha  de  la  bouche  desséchée  du  vieillard  la  potion  que 
le  médecin  avait  prescrite.  Ruben  reprit  connais«;nnce,  et  la  force  de 
la  voloiilé  surmontant  la  faiblesse  de  l'agonie,  il  continua  d'une  voix 
entrecoupée. 

—  Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  la  maison,  il  en  était  un 
riche,  beau,  aimable,  mais  profondément  corrompu...  J'encourageai 
sesespéranoes,  jereçusde  lui  des  lettres. ..  Au  lieu  de  les  donner  à  lady 
Leyton,  je  les  gardai  pour  m*en  servir  plus  tard...  Il  risqua  enfin  une 
proposition  d'enlèvement,  et  qudques  jours  après,  comme  si  le  ciel 
voulait  seconder  ma  vengeance...  ma  maîtresse  reçut  de  sa  sœur, 
de  votre  mère...  un  message  qui  l'obligeait  à  partir  secrètement... 
Seul,  j'en  fus  instruit... 

Une  nouvelle  suffocation  interrompit  le  vieillard.  Quand  il  reprit 
la  parole,  sa  voix  était  si  éteinte,  si  entrecoupée,  que  Walter  pouvait 
à  peine  l'enlendre. 

-  — On  attendait  le  retour  de  sir  Edv?ard  Leyton,  retenu  depuis 
plusieurs  mois  dans  Farmèe  royale...  Je  lui  montrai  les  lettres  du 
séducteur. lachambre  vide  de  sa  femme. J'étais  vengé  f  Mais  vengé 
par  un  crime...  par  un  lâche  mensonge... 

Il  retomba  épuisé  sur  sa  couche.  Walter,  glacé  d'horreur,  sentai 
l'indignation  faire  place  h  la  pitié  devant  ce  vieillard,  dont  les  traits 
portaient  déjà  l'empreinte  de  la  majesté  de  la  mort.  Pendant  quel- 
ques instants  encore,  les  lèvres  de  Ruben  s'agitèrent  : 

—  Seigneur,  recevez  ma  vie  en  expiation  de  ma  faute...  J'ai  chassé 
la  haine  de  mon  cœur...  Parduaaez-jiauâcumme  nous  pardonnons... 

Et  il  expira. 

Le  lendemain,  comme  Walter  se  disposait  à  se  rendre  dans  l'appar* 
tentent  de  sa  tante  pour  lui  apprendre  les  événements  de  la  nuit,  il 
vit  arriver  Tabîtha  toute  en  larmes.  La  femme  de  chambre  lui  raconta 
que  la  veille  au  soir,  trouvant  sa  maîtresse  fort  souffrante,  elle  lui 
avait  proposé  de  rester  auprès  d'elle.  Lady  Leyton  s'y  était  refusée, 
disant  que  le  repos  sufHrait  h  la  remettre,  mais  le  matin,  quand  la 
fidèle  servante  était  entrée  dans  sa  ctiaînhre,  elle  avait  été  saisie  de 
terreur  en  voyant  son  visage  pAle,  ses  yeu.\  hagards,  en  écoutant  les 
paroles  sans  suite  qui  s'échap[)aieHl  de  ses  lèvres.  Les  émotions  du 
jour  précédent  avaient  été  trop  fortes  pour  celte  frêle  organisation; 
un  mal,  dont  elle  avait  déjà  ressenti  les  atteintes  après  la  disparition 
de  son  mari  et  de  sa  fille,  une  sorte  de  folie  douce  et  touchante. 
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s*étBU4e  nouiPMii  empifèt  d*«UA.  £Ue  ^emcoraii  det  kemê  enUèra 
immobile  devant  sa  fenêtre,  regardaslles  masses  de^venfare  du  peit 
deLeyIeii,  sourient  à  de  chères  images  qn'eUecroyaliaperoeveir  entre 

les  arbres  ;  puis  des  brme«5  nhondanfes  jaillissaient  dp  «es  yeui,ell6 
voulait  se  préripiter  Iiors  de  la  iiiciison  pour  arrùler,  disaU-eiie,  oeux 
qui  enle\'aienl  son  entant  ;  mais  à  cette  agitatioD  succédait  bieatM  le 
plus  complet  abattement. 

Waller  ne  quittait  point  gâtante  ;  il  lui  prodiguait  de  tendres  soins 
qu'elle  ne  remarquait  même  pas,  et  il  suçait,  avec  un  nuet  dèae»> 
poir,  les  progrès  4e  la  maladie,  tfaeés  ea  caraétèrestrop  évideatssur 
ce  Htwkï  megé»  Si  sesle  eoBsoMon,  eoosolalien  amère,  était  de 
eomlempler  le  médaillon  qu'il  avait  reçu  d'Alioe,  et  qui  représentait 
d'une  manière  si  fidèie  ies  traite  charmants  de  celle  qu'il  aimait 
Un  jour  que,  perdu  dans  sa  rêverie,  il  n'avait  point  entendu  Tabitha 
entr<»r,  h  curieuse  femme  de  chambre  s'approcha  pour  regarder  la 
miniature  qui  absorbait  si  complètement  l'altenUoii  du  jeune  homme, 

—  Grand  Dieu!  s'écria-t-elle,  on  croirait  voir  mn  rnailits-ie  n 
]'/'poque  de  son  mariage  1  C'est  ainsi  que  luiss  Alice  doit  èUti  à 
présent.  •  ; 

^  Qui  paiie  d'Alice?  Où  est-elle?  dit  lad  y  LeytoM  eortant  de-  si 
torpenr*  /.     *  - 

—  Tenes,  madame,  répondit  'fabitha,  heureoM  ^'enfeodee  I» 
malade  rèmpre  le  silence  obstiné  qu'elle  gardait  d'eanliiiaire^  n'c^t^i 
pas  vrai  que  ce  médaillon  vous  ressemble? 

A  peine  lady  Leyton  avait-elle  jeté  un  coup  d'a»il  sur  le  portrait 
qu'elle  poussa  un  cri  et  pressa  ^on  front  de  ses  mnin^-  li'otnl)lnntes. 
Puis  elle  tira  de  son  sein  une  miniature  qui  représt  ntaii  uur.  [  ctite 
tilled'environ  trois  ans,  et  compara  les  deux  imai;es  il  un  air  ti  allen- 
Iron  profonde,  taudis  que  Waller  et  Tabitha,  delioul  auprès  d  elle, 
suivaient  ses  mouvements  avec  une  émotion  iodicible.  Le  regard 
vague  de  la  folie  avait  disparu  de  ses  yeux. 

—  0'où  Tient  ce  médaiUon?  Gomment  Tavea-vous  eu?  Go  sont  les 
traits  de  ma  ftHe,  je  n'en  puis  douter.  La  femme  a  tenu  ce  que  firo*> 
mettait  la  beeuléde  l'entant. 

—  Calmez-vous,  chérc  tante,  je  vous  en  supplie,  dit  WaHer,  qui 
trpm]>lait  de  voir  s'évanouir  cf^tte  lueur  inespérée  d'intelligence.  La 
miiiKilure...  est  tombée  par  hasard  entre  mes  mains...  On  peut 
s'iritormer  pourtant,  savoir  le  nom  de  cette  jeune  fille,  ajouta-t-il 
vivement,  car  les  traits  de  lady  liOytons'assoinimssaii'nl  deuouv^u. 

Walter  pensait  que  la  pauvre  femme  était  le  juuel  d  une  illusion, 
mais  il -craignait  de  dissiper  tme  erreur  à  laquelle  sa  raison  semblait 
aHachée. 

■—Son  iMNnf  <|pi'ai4e  besoin  d'apiireiidre  son  nemj?  reprîMku 
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L'amour  d'vae  mère  ne  ae  Ifompe  pas  :  Toilà  bien  les  y«ix  qui  m'ont 
.  tant  de  fois  regaréès  dans  mes  rôvM,  lea  lèfres  qm  ont  murmuré  à 
mon  oreille  des  paroles  de  tendresse  !  si  «Uea  poiwaieal  a'wmir, 
eJlcs  m'appelleraienl  du  doux  nom  de  mère. 

Des  sanglots  convulsifs  «éteignirent  sa  voix.  Celle  crisp  salutaire 
sauvait  Tint elligenn^  de  la  malade,  mais  elle  moUait  sa  vie  on  péril  ; 
pendant  plusieurs  jours,  le  médecin  dfeespèra  de  la  sain  oi  .  Elle 
se  rétalilit  eRÛn,  grâce  aux  tendres  soins  dont  elle  était  i  objet, 
'  grâce  Mitooi  &  respèranee  -  ((ai  ëM  entrée  dans  son  ooenr,  et 
walter  put  Ini  apprendre,  non  sans- des  précanlions  infimes,  son 
amour  pour  Alice.  Lady  Le^flon  vil  dans  leliamrd  iftti  avait  fêiinî  lea 
dans  jeunes  gena,  la  main  de  la  Prondence  ;  elle  ne  douta  pas  un 
instant  que  le  prétendu  Xcftà  Marfbourne  ne  Mt  BdvanI  Leflon,  et 
elle  se  sentit  en  môme  temps  animée  d'un  nouveau  courage  pour 
refcndiquer  ses  droits  d'épouse  et  de  mère,  pntir  repousser  les 
injustes  nrru^dions  qui  l'avaient  fl«'frie,  rar  mnmtcnîint  elle  n'était 
plus  seule  en  cause,  sa  réliabili[;iti(in  assurait  le  bonheur  de  ses  deu.x 
enfants.  Mais  comment  se  justiiiei  elle  ignorait  quels  mensonges 
on  avait  employés  contre  elle  :  sans  doute  ils  étaient  bien  habiles, 
puisqu'ils  avaient  pu  si  soudainement  ehanger  en  mépris  Tamoarte 
plus  ppoAind  dont  jamais  femme  eût  été  tieureuse  et  fière.  WaKer 
l'isatruisil  alors  des  révélatîoRS  que  Ruben  avait  fiâtes  à  son  lit  de 
mort;  il  lui  dit  comment  ce  malheureux,  altéré  de  vengeance,  avait 
éveillé  le  soupçon  dans  l'âme  de  son  maître;  comment  il  s'était  servi) 
avec  un  art  infernal,  do'^  1.  Mtts  /'critps  par  un  jeune  libertin,  comment 
il  avait  donné  à  l'absence  mystérieuse  de  lady  Leyton  l'appareuGe 
d'une  tuile  coupable. 

—  Si  j'avais  dû  quitter  le  château,  Walter,  c'était  k  cause  de  toi, 
à  cause  de  ma  pauvre  sœur!  Les  puritains  victorieux  remplis- 
saient le  oomtë;  ton  pére,  blessé  gravement  ft  la  bataille  de  Naseby, 
ftit  ramené  en  secret,  la  nuit,  auprès  de  sa  malheureme  tome,  i 
^qni  oe  crue!  spectacle  fit  prouver  une  oommotien  terrible.  One  mia* 
*bdie  de  cœar  se  déclara,  et  le  lendemain,  se  sentant  prés  de  mourir, 
elle  m'envoya  un  serviteur  de  confiance  pour  me  supplier  de  quitter 
Leyton  en  toute  hâte,  sans  apprendre  à  personne  le  motif  de  mon 
départ,  la  moindre  imprudence  pouvant  trahir  la  retraite  de  ton  père 
aux  ennemis  sans  pitié  qui  le  poursuivaient.  Je  n'osai  même  lais- 
ser de  lettre  pour  mon  mari  ;  les  pui  ilains  entouraient  le  château 
et  l'on  disait  qu'ils  avaient  1  intention  d'y  établir  leur  quaiiier  gé- 
néral. Quand  j'arrivai  à  Gray  Manor,  ma  sœur  allait  rendre  le  der- 
nier soupir.  Bile  me  fit  jurer  d'être  une  mère  poor  toi,  puisque  Dieu, 
dans  ses  impénétrables  des8eitts,t'enlevait  à  la  fois  les  deux  êtres  qui 
d««ne«t  preléger  ton  enfance.  J'ai  tena  ma  promette,  Walter,  et  tu 
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as  été  bieo  .réellement  mon  fils,  le  fils  de  ma  douleur,  car  j'ai  payé 
oeite  maternité  de  mes  larmes  et  de  mon  déÊOBftÀt* 

—  Ma  mère  bicn-aiméc  !  s'écria  le  jeune  homme.  Hélas!  faut-il 
que  je  sois  entré  dans  votre  vie  seulement  pour  y  apporter  le 
deuil  ! 

—  Par  loi  aussi  aie  viendra  la  consolation  ;  je  retrouverai,  grâce 
à  toi,  mon  époux  et  ma  fille.  Je  veui  me  rendre  au  château,  je  par- 
lerai à  Edward,  je  le  convaincrai  de  mon  innocence.  Pourquoi 
baisses-tu  la  tète  d'un  air  abattu?  Ctois-tu  qu'en  m'éeoutant  il  ne 
reconnaîtra  pas  l'acoent  de  la  vérité? 

—  n  est  trop  lard  :  lord  Ilayboume  est  parti. 

—  Parti  !  Et  il  ne  m'a  pas  entendue  !  Il  a  pu  me  savoir  si  près  de 
lui  sans  qu'un  sentiment  de  pitié,  de  justice,  ait  parlé  pour  moi  dans 
son  cœur! 

Rlle  demeura  quelques  instants  silencieuse,  accablée  sous  ce  coup 
terrible.  Puis  relevant  la  té  te  : 

—  Mais  un  doit  savoir  où  il  est.  Fût-ce  au  bout  du  monde,  je  veux 
le  suivre. 

—  J'avais  deviné  votre  désir.  Je  suis  allé  au  manoir  :  j'ai  inter- 
rogé les  domestiques,  je  n'ai  rien  appris. 

—  Ils  me  répondront,  à  moi.  Dieu  n'a  pas  fiiît  luire  devant  mes 
yeux  oette  espérance  pour  me  la  ravir  aussitôt.  Viens,  Walter  ;  par- 
tons, car  te  doute  me  tue. 

Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  radieux  :  les  fleurs  s'épanouissaient 
sur  les  haies  qui  Ijordaienl  la  route  ;  l'abeille  butinait  d'un  air  af- 
fairé; déjeunes  familles  de  pinsons  et  de  fauvettes  s'ébattaient  dans 
les  arbres.  C'était  par  u!îe  journée  de  mai,  fraîche  et  embaumée 
comme  celle-ci,  que,  vinj^l  ans  auparavatii,  i.ady  Leyton  avait  tra- 
versé cette  même  avenue  pour  se  rendre,  heureuse  fiancée,  au 
manoir  où  Vattendaient  le  bonheur  et  l'amour.  Dans  la  maison  dé- 
serte et  sombre  qu'elle  apercevait  à  travers  le  feuillage,  elle  avait 
connu  les  joies  saintes  de  la  maternité  ;  c'était  prés  de  cette  fenêtre, 
ouverte  sur  le  midi,  que  la  petite  Alice  avait  essayé  ses  premiers  pas,  ' 
qu'elle  était  descendue  craintive  des  genoux  de  sa  mère,  pour  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  père.  A  ce  souvenir,  des  larmes  brûlantes  coulè- 
rent sur  les  joues  de  lady  Leyton.  Le  passé  tout  entier  reparaissait 
devant  ses  yeux. 

Vn  vieillard  au  teint  bronzé,  au  visage  couvert  de  cicatrices  pro- 
fondes, vint  à  la  rencontre  des  visiteurs.  Ancien  soldat  des  armées 
royalistes,  il  avait  servi  sous  Leylon  et  reçu  de  glorieuses  blessures 
dans  les  batailles  qui  précédèrent  la  chute  de  la  monarchie.  Depuis 
cotte  époque  le  vieux  vétéran  n'avait  point  quitté  son  chef,  et,  l'Age 
rempMtanl  de  prendre  part  à  de  nouveaux  combats,  il  avait  accepté 
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avec  reconnaissance  Temploi  de  gardien  du  manoir.  Quand  lady  Lej- 
-  ton  lui  eut  demandé  où  était  son  maître.* 

—  Je  voudrais  pouvoir  vous  répondre,  madame,  dit-il,  ému  malgré 
lui  par  la  pâleur  et  l'air  de  noblesse  de  l'étrangère;  mais  lord  May- 
bonrne  <>sl  parti  sans  nous  apprendre  où  il  allait. 

Les  inslances  pressantes  de  lady  Leyton,  l'angoisse  profonde  peinte 
dans  son  regard,  triomphèrent  cependant  des  scrupules  du  servi- 
teur attendri. 

—  lia  foi  I  a'éerla-t-il,  au  diable  la  consigne  !  le  n'y  a!  manqué  de 
ma  vie,  mais  il  n'est  pas  possible  que  ceUe-d  vous  regarde  !  Lord 
Maybonrne  est  à  Londres  avec  sa  fille;  dans  quel  quartier,  par 
exemple,  je  n'en  sais  rien,  et  je  crois  qu'au  moment  de  son  départ 
il  ne  le  savait  pas  lui-même,  car  l'idée  de  ce  voyage  lui  est  poussée 
tout  à  coup. 

Mistress  Leyton  rofincrrin  le  vieux  soldat  avec  effusion  ;  puU  elle 
reprit,  pensive,  le  cheiiuii  de  La  Grange. 

—  Ma  tante,  dit  Walter,  à  quoi  nous  servira  ce  que  nous  venons 
d'apprendre  ?  Londres  est  si  grand,  à  ce  que  l'on  assure!  A  moip*^ 
d'avoir  d'autres  indications,  jamais  nous  ne  trouverons  lord  May 
boume. 

—  Tu  doutes,  enfant!  Moi  j'espère  :  j'ai  foi  en  Dieu  I 


TI 


Après  une  longue  hésitation,  le  général  Monk  s'était  ouvertement 
prononcé  en  faveur  du  pai  tirujuliste.  Charles  11,  débarqué  à  Douvies 
avec  les  ducs  de  Kent  et  de  Glocester,  avait  reçu  partout,  sur  son 
passage,  l'accueil  le  plus  enthousiaste.  Londres  ne  lui  résmait  pas 
une  bienvenue  moins  chaleureuse  :  les  rues  étaient  semées -de 
fleurs,  les  maisons  décorées  de  tentures  et  de  bannières  ;  le  vin  cou- 
lait à  flots,  et  de  bruyantes  acclamations  retentirent  quand  le  lord- 
maire  et  les  aldermen  s'approchèrent  pour  haranguer  le  prince.  De- 
puis son  onfrêc  dans  la  ville  jusqu'à  Whitohall,  le  roi  fut  salué  par  le 
son  écl:i[iint  des  Irompetles  et  les  cris  assourdissants  de  ses  fidèles 
sujets.  Aussi  pul-il  dire,  le  soir  de  ce  jour  mémorable,  «  que  c'était 
bien  certainement  sa  faute  s'il  était  resté  aussi  longlemps  en  exil.  » 

Leyton  était  trop  lerveul  lojalibte  pour  ne  pas  trouver  dans  le 
triomphe  de  sa  cause  un  adoucissement  1  ses  chagrins  personnels  ;  il 
ne  savait  pas  encore  que  les  dynasties  renversées  perles  tourmentes 
populaires  reprennent  difficilement  racine  dans  le  sol,  et  qu'un 
souille  suffit  à  les  abattre.  De  la  maison  écartée  oà  il  demeurait, 

DianM  «W.  54 


Digitized  by  Google 


m 


AUGE  LETTON. 


il  enfendait  les  rumeurs  joyeuses  de  la  foule;  mais,  bien  qu'il  pût 
eispérer  de  recevoir  à  la  cour  uu  accueil  flatleur,  il  n'eut  pas  un 
instant  l'idée  d'y  paraître;  il  lui  en  coûtait  trop  d'csposer  à  la  coui- 
passion,  aux  railleries  peutpétre  de  ses  anciens  amis,  sa  vieillesse  pré^ 
coce  et  dêcouronnée.  Parfois  cependant  il  se  demandait  s'il  avait  bien 
le  droit  de  s'isoler  ainsi,  de  condamner  Alice  à  partager  la  tristesse 
de  sa  retraite;  mais  pouvait-il  en  être  autrement?  La  honte  de  la 
mère  ne  rejaillissait-elle  pas  sur  le  front  candide  et  pur  de  la  jeune 
lllle?Leyton  se  reprochait  amèrement  le  fatal  désir  qu'il  avait  eu  de 
revenir  en  Angleterre,  et  il  se  promettait  de  retourner  à  Madrid  dès 
que  seraient  lerminées  certaines  affaires  d'intérêt  qui  nécessitaient 
encore  sa  présence;  car  la  restauration  des  Sluarls  lui  avait  permis 
de  rentrer  en  possession  de  tous  les  Liens  de  sa  famille.  En  Espagne, 
da  moins,  au  milieu  des  relations  que  lui  avait  créées  un  long  séjour, 
rien  ne  rappellerait  à  Âlîoe  de  pénibles  souvenirs  ;  elle  oublierait 
Walter,  —  on  se  console  vite  à  cet  âge,  —  et  le  nuage  passager  qui 
avait  assombri  sa  jeunesse  ne  tarderait  pas  à  se  dissiper. 

Hais  quand  il  avait  parlé  de  ce  projet  h  sa  ûUe,  elle  l'avait  supplié, 
en  pleurant,  de  ne  pasTexiler  de  nouveau  dnns  cette  Espagne  où  elle 
se  sentait  si  étrangère.  Elle  frémissait  à  la  pensée  de  quiller  sans 
retour  un  pays  dans  lequel  il  lui  ftillait  laisser  sa  mère  et  celui  qu  lie 
regardait  comme  son  fiancé;  depuis  l'instant  où  elle  avait  su  que 
mistress Leytoii  vi\aiL  encore,  une  préoccupatiuu  unique,  incessante, 
avait  succédé  à  son  insouciance  oifantine  :  elle  voulait  être  le  lien 
qui  rapprochât  deux  existences  désunies  et  perdues  ;  elle  voulait 
faire  éclater  au  grand  jour  cette  innocence,  que  son  cœur  avait  devi- 
née pour  arriver  à  ce  noble  but,  elle  se  sentait  capable  de  tous  les 
courages,  rébignée  à  tous  les  sacrifices.  Mais  si  son  âme  s'était  forti- 
fiée en  face  de  la  douleur,  les  larmes  qu'elle  versait  en  silence  avnient 
laissé  leur  trace  sur  son  visage  :  ses  yeux  avaient  perdu  leur  éclat^ 
ses  joues  leur  fraîcheur  ;  sa  démarche  n'était  plus  vive  cunmi  '  autre- 
fois, et  Leyton  éloufiaii  souvent  un  soupir  en  écoutaiit  sa  aoix  ilouce 
et  triste;  le  vieilliiid  aveugle  voyait,  avec  les  yeux  de  l'amour  pater- 
nel, les  ravages  que  faisait  le  chagrin  sur  ce  front  de  dix-huit  ans. 

Leyton  avait  repris  à  Londres  son  nom  véritable  :  le  tumulte  d'une 
grande  ville,  le  bruit  des  événements  politiques  suffisaient»  pensait- 
il,  à  détourner  de  lui  l'attention.  Au  milieu  des  ambitions  qui  assié- 
geaient le  tcftne,  des  soucis  et  des  joies  de  la  royauté  nouvelle,  qui 
se  souvenait  encore  du  brillant  colonel  de  1640  ?  11  désirait  être  ou- 
blié, et  il  le  fut.  Le  hasard  voulut  pourtant  que  la  maison  où  il  s'é- 
tait établi  avec  Alice  fût  vobine  do  celle  d'un  de  ses  amis  d'eiilance, 
sir  Ualph  de  Newberry,  qui,  iidèle  comme  l  ii  à  une  cause  vaincue, 
se  retiiait  comme  lui  lorsqu'elle  était  triompiiuiile,  laissant  à  déplus 
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îeuneft  le  soin  de  diriger  les  aftaires  de  l'Etat.  Séparé  de  Leyton  par 
les  désastres  qui  Boivirent  la  liataUle  de  Naseby,  sir  Ralph  avait  en- 
tendu vaguement  parler  de  ses  malheurs  domestiques  ;  lorsqu'il  le 
revit  aveugle,  triste  et  solitaire,  lorsqu'il  considéra  le  pâle  et  lou- 
diant  visage  d'Alice,  il  comprit  qu'il  y  avait  là  une  blessure  encore 
saignante,  et  il  eut  la  délicatesse  d'éviter  ce  sujet  douloureux.  Ley- 
ton, rassuré  sur  ce  point,  se  livra  tout  entier  à  la  joie  de  rappeler 
ses  souvenirs  de  jeunesse  :  il  parla  de  ses  campagnes,  de  ses  voyages, 
de  la  restauration  desStuarts,  et  11  ne  laissa  point  partir  Newberry 
sans  lui  avoir  fait  promettre  de  revenir  souvent  et  d'amener  avec  lui 
sa  femme. 

Âlicc  vit  avec  joie  se  renouer  une  amitié  qui  pouvait  retenir  son 
père  à  Londres.  De  son  côté,  mistress  Ncwberry  se  sentait  attirée 
vers  elle  par  une  vive  sympathie.  Aimante  et  généreuse,  elle  compre- 
nait quel  vide  l'absence  de  sa  mère  avait  dû  faire  dans  la  vie  de  la 
pauvre  enfant.  Klait-il  étonnant  que  son  cœur  se  fût  replié  sur  lui- 
même  et  que  son  malaise  moral  se  trahît  par  la  langueur  de  ses 
yeux  et  l'abattement  de  toute  sa  personne?  Leyton  amiait  Alice,  mais 
les  hommes  ont  la  main  trop  rude  pour  manier  çèlte  fleur  délicate 
qu*on  appelle  l'flme  d'une  jeune  fille.  IfIstrèsà'IVewberry  chercha 
doooement  à  soulager  la  douleur  qu'elle  devinait  j'  éllè  gagna  peu  & 
peu  raCfection  d'Alice,  c|ui  un  jour,  se  jetant  dans  ses  bras,  lui  avoua 
le  triste  secret  de  jsa  famille  :  elle  lui  dit  combien  elle  souffrait  de 
voir  la  vieillesse  sans  joie  de  son  père,  de  songer  au  désespoir,  à 
l'opprobre  immérité  de  sa  malheureuse  mère,  une  funo'^te  omnir 
les  séparait  seule,  elle  en  était  sûre,  mais  clic  n'avait  aucun  moyen 
de  la  découvrir,  de  faire  briller  k  vérité  devant  l'esprit  de  lord  Ley- 
ton, puisque  ce  dernier  avait  défendu  qu'on  pronunç^àt  Uevaut  lui  le 
nom  de  sa  femme.  Et  pourtant,  celle  qu'il  condamnait  avec  tan[  de 
rigueur,  c'était  pour  la  noblesse  de  son  esprit  et  de  ses  sentiments, 
plus  encore  que  pour  sa  beauté,  qn*il  l'avait  choisie.  Alice  le  lui 
avait  entendu  dire  avec  une  amertume  dont  elle  ne  comprenait  pas 
alors  la  cause.  Gomment  cette  âme  pure,  cette  épouse  irréprochable 
aurait-elle  pu  renier  en  un  jour  son  passé,  et  tomber  tout  à  coup 
dans  un  tel  abîme  de  dégradation? 

La  conviction  profonde  qui  animait  Alice,  donnait  a  ses  paroles 
une  force  entraînante.  Mistress  Newberry  se  sentit  remuée  jusqu  au 
fond  du  cœur. 

—  Non,  non  !  s'écria-l-elle,  la  mère  d'une  telle  fille  ne  saurait 
être  coupable  1 

Pendant  ce  temps,  lad^  Lejton  et  Walier  arrivaient  i  Londres. 
Leur  premier  soin,  apMs  e'étrâ  pourvus  d*un  logement  à  l'auberge 
des  Deux  Asurest  Tune  des  plus  modestes  de  la  Cité,  fut  de  s'enqué- 
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rir  des  amis  de  la  famille  avec  lesquels  ils  supposaient  quo  Leylon 
avnit  peul-ôtre  conservé  des  relations  ;  mais,  depuis  quinze  ans,  bien 
des  transfonuations  s  elaicnt  opérées  dans  la  grande  ville  :  de  nou- 
veaux acteurs  avaient  remplacé  les  anciens  sur  cette  scène  chan- 
geante, et  nendanl  ploaieurs  jours  les  recherches  Airent  vaines. 
Enfin  Tabitha  se  souvînt  d'un  sien  oncle  qui  tenait,  non  loin  du  Par- 
lement, une  taverne  fréquentée  par  la  plupart  des  gentilshommes 
de  Westminster;  peut-èire  obtiendrait-on.  près  de  lui  des  informa- 
tions utiles.  Le  lendemain  donc,  Waltcr  et  la  femme  de  chambre 
partirent  dès  le  matin  pour  so  rendre  chez  le  cabarelier.  La  foule 
encombrait  déjà  les  rues,  coudoyant  les  deux  provinciaux,  riant  de 
leur  ébahissement  naïf. 

—  Eh  !  nia  belle  mariée,  vous  venez  acheter  votre  corbeille  de 
noces?  dii>aieut  à  Tabitha  de  malins  apprentis  ;  suivez-moi,  je  vous 
montrerai  les  mdlleures^boutiques. 

Celle-ci,  le  visage  en  feu,  repoussait  rudement  les  importuns; 
mats  c  était  surtout  quand  les  railleries  s'adressaient  à  Walter, 
qu  elles  l'irritoient  davantage.  Après  une  heure  qui  leur  parut  un 
siècle,  ils  arrivèrent  devant  la  taverne  de  la  Sirène.  Tabitha  dit  au 
garçon  qu'elle  désirait  parler  sans  retard  h  son  ifiaître,  et  jugeant,  à 
l'air  renfrogné  de  cet  homme,  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  d'obtenir 
l'audience  matinale  qu'elle  demandait,  elle  se  glissa  derrière  ses  ta- 
lons, dans  une  petite  rhamhre  formant  arrière-boutique,  ou  elle 
aperçut  un  vieillard  gios  et  gras,  au  nez  bourgeonné,  au  ventre 
légèrement  proéminent,  qui  paraissait  absorbé  par  la  préparation 
d'une  sorte  de  grog,  prélude  indispensable  de  9on  déjeuner. 

—  Voilà  qui  est  contre  la  règle  de  la  maison,  dit-il  en  se  tournant 
vers  les  visîteui*s  avec  un  courroux  comique  ;  cette  chambre  est  un 
sanctuaire,  el  les  droits  des  clients  expirent  à  la  porte. 

—  Mais  nons  ne  sommes  pas  des  clients,  dit  Tabitha.  Regardes- 
moi  bien,  maître  Magnus. 

—  Celle  voix...  j  aurais  juré  que  je  l'avais  entendue  pour  la  der- 
nière fois  quand  misl/a<s  Magnus,  ma  défunte  épouse,  est  partie  pour 
le  grand  voyage.  Elle  élai»  devenue  si  acariâtre,  si  aigre,  la  chère  et 
digne  femme,  qu'un  beau  jour  la  machine  s'est  brisée  comme  une 
bouteille  de  biâie  qui  fermente  trop. 

—  Ainsi  vous  m*avez  oubliée,  moi,  votre  petite  Tabitha,  que  vous 
avez  fait  si  souvent  sauter  sur  vos  genoux,  quand  vous  éties  au 
pays? 

—  Par  ma  foi,  ma  fille,  je  ne  t'aurais  pas  reconnue,  tant  lu  es 
grni;do  et  belle.  Mais  oui,  mainlcnanl  que  je  te  regarde,  tu  ressem- 
bles à  ta  défui  te  taule;  vu  mieux,  bien  entendu.  Allons,  embrasse 
ton  vieil  oncle  :  là,  coniine  autrefois. 
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Tabitba  obéit,  et  deux  baisers  sonores  retentirent  sur  les  joues  du 
vieillard. 

—  Âh  çàl  reprit  Magnus*  Qn' es-tu  détenue  depuis  tant  d'années? 

Tu  dois  ("^tre  mariée,  je  suppose? 

—  Non,  mon  oncle,  répondit  Tabitha  en  rougissant  légèrement. 
Je  suis  encore  au  ser  vice  de  lady  Leyton,  et  voici  master  Gray,  le 
neveu  de  ma  mai  tresse. 

—  Soyez  le  bienvenu,  dit  Magnus  qui  salua  respectueusement  le 
jeune  homme.  Ainsi,  Tabitha,  tu  es  toujours  restée  ciicz  les  mêmes 
mattres.  Je  n'aurais  pas  attendu  de  toi  une  telle  constance,  ajouta-t-il 
en  rbmt. 

^  Parce  que  j'ai  donné  son  congé  à  ce  Tbomas  Handson  que  tous 
TOultei  me  faire  prendre  pour  mari  ;  mais  il  sentait  le  puritain  d'une 
lieue,  mon  oncle  !  Quant  à  lady  Leyton,  si  je  suis  demeurée  auprès 
d'elle,  ce  n'est  point  à  mes  mérities,  c'est  à  sa  bonté,  à  son  indul- 
gence, qu'il  frmt  Fattribuer. 

—  Le  dévouement  que  tu  ns  montré,  Tabitha,  reprit  Waller,  te 
donne  droit  à  l'affection  de  ma  famille.  Oui.  maître  Magnus,  ma 
tante  n'a  jamais  eu  d'amie  plus  sincère,  jplus  iideie  que  votre  nièce. 

—  Par  saint  George!  je  suis  content  <tevous  entendre  parler  ainsi. 
Je  satais  bien  que  Tabitba  était  une  bonne  flme,  et  qu'elle  le  mon- 
trerait, malgré  les  prédictions  de  ma  femme,  qui  assurait  qu'elle 
ne  serait  jamais  qu'une  coquette.  .Hais  si  le  désir  de  voir  son  onde 
Ta  conduite  à  la  taverne  de  la  Sirène^  je  dois  supposer  que  vous 
avez  d'autres  motifs  pour  l'accompagner. 

Walter  apprit  au  digne  rabaretier  le  service  qu'il  attendait  de 
lui.  Perdu  dans  cette  grande  ville  où  il  ne  connaissait  personne,  il 
espérait  pouvoir,  avec  l'aide  dejMagnus,  retrouver  quelques-uns  des 
anciens  amis  de  Leyton.  L'aubergiste  liaua  ijien  un  mystère,  et  jetant 
un  regard  sur  Tabitha,  il  se  promit  de  réclaircir;  mais  il  n'osa 
feire  de  questions,  et  se  mit  à  énumérer  d'un  air  d'importance,  les 
noms  et  tes  titres  de  ses  principaux  clients.  Déjà  Walter  et  Tabitha 
secouaient  la  téte  d'an  air  découragé,  quand  Magnus  se  frappa  le 
front,  comme  éclairé  d'unè  idée  subite. 

—  Mais  j'y  pense  :  j'ai  précisément  ce  qu'il  vous  faut;  je  Toubliais 
d'abord,  parce  que  ce  n'est  pas  une  de  mes  meilleures  pratiques; 
cependant  il  éfnit  autrefois  fort  Hé  avec  le  colonrl  leyton,  et  je  les 
ai  vus  bien  souvent  vider  ensemble  une  bouteille  de  porter.  C  est  sir 
Ralph  Newberry. 

—  Sir  Ralph  Newberry  1  s'écria  Tabitha  ;  oui,  oui,  je  me  rappelle 
l'avoir  vu  chez  ma  maîtresse.  C'était  un  homme  plein  d'honneur  et  de 
loyauté. 

Walter  s'enquit  delà  demeuredu  vieux  gentleman  et  reprit,  le  coeur 
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plus  joyeux,  le  chemin  de  son  logis.  Se  souvenant  toutefois  des  tri- 
bulations qu'il  avait  essuyées  dans  les  rues  populeuses  de  Londres,  il 
résolut  de  prendre  un  chemin  détourné,  longea  Old  Bourne,  dont  les 
riants  petits  jardins  formaient  un  agréable  contraste  avec  la  boue 
noire  qui  allristail  ses  yeux  daus  le  quartier  de  la  Cité,  et  il  se  félici- 
tait, avec  Tabitha,  du  changement  de  leur  itinéraire,  lorsque  d^ 
clameurs  étranges,  sembbblas  à  celles  d'une  foule  ameulèei  parviii- 
reut  à  ses  oreilles. 

—  Quel  est  ce  bruit?  denumda-t-il  ft  un  tieîUard  qui  armait  ses 
fleurs. 

—  Oh  I  répondit  celui-ci  d'un  air  d'indifférence,  c'est  une  musique' 
h  laquelle  doivent  s'habituer  les  habitants  d'Old  Bourne  :  tous  les 
condamnés  passent  par  ici  pour  aller  à  Tybuî  n.  pt  il  parait  qu'il  y  en- 
a  encore  un  qui  dansera  aujourd'hui  à  la  potence.  Mais  entrez  chez 
moi  jusqu'à  ce  que  la  charrette  soit  passée,  pour  ne  pas  vous  trouver 
au  milieu  de  la  populace. 

—  Ohî  mon  Dieul  s'écria  Tabitha,  faut-il  que  nous  ayons  à  subir 
un  pareil  spectacle  1  Je  vous  en  prie,  master  Walter,  accefites  Toirre 
de  ce  gentleman. 

En  disant  ces  mois,  elle  se  précipita  tout  effrayée  dans  le  jardin. 

En  face  du  cottage,  se  trouvait  la  taverne  de  George,  où  les  mal- 
heureux condamnés  s'arrêtaient  d'habitude  pour  boire  une  dernière 
rasade  et  faire,  devant  la  foule,  étalage  d'audace  et  de  sang-froid. 
L'homme  que,  ce  jour-là,  on  conduisait  au  gibet,  ne  paraissait  pas 
devoir  remplir  l'attente  de  la  tourbe  ignoble  qui  s'agilait  autour  de 
lui:  bien  qu'il  essayât  de  sourire,  connue  pour  défier  la  murl,  la 
pâleur  de  ses  joues  et  le  tremblement  convulsif  de  ses  membres, 
trahissaient  sen  agonie,  intérieure,  k  peine  Walter  eul-il  jeté  un  re* 
gard  sur  lui,  qu'il  s'écria  : 

—  Je  ne  me  trompe  pas  I  c'est  le  misérable  qui  servait  de  chef  aux 
Kmg's  Rognfi$  et  qui  voulait  jfae  tuer  ! 

Il  s'était  tourné  vivement  vers  Tabitha  ;  mais,  à  sa  grande  surprise, 
il  vit  qu'elle  était  agenouillée,  priant  avec  ferveur,  tandis  que  ses 
yeux  se  remplissaient  de  larmes  o[  que  ses  lèvres,  d'ordinaire  si 
rieuses  et  si  vermeilles,  étaient  devenues  livides.  Klleavaif.  elle  aussi, 
reconnu  Robert  lluniniall,  et  elle  se  rappelait  qu'autrefois  peu  s  en 
était  fallu  qu  elle  ne  consentit  à  être  sa  femme. 

—  Quelques  jours  après,  sir  Ralph,  instruit  de  l'arrivée  de  lady 
Leyton  à  Londres,  et  disposé,  par  les  instances  de  mistresa  Newberry, 
à  soutenir  chaleureusement  sa  cause,  se  dirigeait  vers  Tauberge  dea 
Deux  Ancres.  En  retrouvant  si  profondément  changée  par  le  chagrin 
celle  qu'il  avait  connue  autrefois  belle  et  brillante,  le  vieux  gentleman 
se  sentit  ému  de  compaasion  et  de  respect.  Lady  Iieyton  aurait  voulu 
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se  rendre  immédiatenifliit  auprès  de  son  mari;  sir  Ralph  h  supplia  de 

renoncer  à  ce  projet,  fl  savait  combien  son  ami  re  venait  avéé  peine  sur 
les  impressions  qu'il  avail  reçues,  et  il  craignait  de  voir  la  pauvre 
femme  s'exposer  à  une  douleur  nouvelle  ;  car  il  ne  se  dissiiriulail  pas 
que  sa  justification,  suffisante  peut-être  pour  un  esprit  impniiial,  ne  le 
paraîhfiit  pnsà  ce  juge  prévenu.  Rnben  Studtey  aurait  pu  luin^  éclater 
l'innucence  de  sa  victime,  mais  il  était  uiorl,  et  sa  confession,  pas- 
sant [)ar  la  bouche  de  ludy  Lcylon  et  de  Walter,  perdait  singulière- 
ment de  son  importance.  Newberry  espéra  que  sa  propre  conviction, 
sa  parole  lo^le  et  ferme  triompheraient  plus  aisément  de  la  résis- 
tance qu'il  prévoyait.  Il  résolut  de  Aire  le  jour  même  cette  délicate 
démarche,  et  il  quitta  l'auberge  des  Beux  Ancres  en  promettant  de 
revenir  le  lendemain. 

Lady  Leyton  ne  ferma  pas  l'œil  de  la  nuit.  Dieu  seul  sait  ce  qu'il 
y  a  parfoi«^  d'angoisse  et  d'nmertume  dans  une  heure  d'attente,  alors 
que,  l'esprit  dévoré  dMiiquiétudc,  îa  poitrine  oppressée,  le  sang  plein 
de  fièvre,  nous  cherclions  a  deviner  l'arrêt  qui  di  (ulera  de  nos  plus 
chères  espérances.  Midi  sonna  enfin,  et,  bientôt  a^ics,  le  pas  de  sir 
Ralph  retentit  sur  l'escalier.  Lady  Leyton  se  précipita  au-devant  de 
lui...  Un  regard  suffit  à  lui  fkireêonnaitre  sa  sentence^  et  une  pâleur 
mortelle  couvrit  ses  traits. 

—  Tous  vous  taises,  mon  ami,  dit-elle;  hélas!  il  n'est  pas  besoin 
de  paroles  pour  ro'apprendre  que  l'on  me  croit  toujours  coupable.  Je 
devrais  avoir  asses  de  courage  pour  ne  pas  me  plaindre»  car  la  Pro- 
vidence, je  le  sais,  nous  clultie  pour  notre  bien.  L'épreuve,  cepen- 
dant, est  si  longue,  si  douloureuse,  que  parfois  le  murmure  monte 
à  mes  lèvres. 

—  L'obstination  de  Leyton  est  presque  de  la  cruauté,  dit  sir 
Ralph. 

—  Non,  non  ;  ne  l'accusez  pas.  Mieux  que  vous  je  connais  ce 
cirar  aimant  et  droit  :  pour  qu'il  m'ait  condamnée,  il  &ut  que  leè 
preuves  de  ma  faute  lui  aient  paru  bien  évidentes. 

— Quoi  !  raimeriez-vous encore? 

—  Si  je  l'aime  !  De  tonte  mon  âme  !  11  s'agit  de  son  bonbeur,  du 
bonheur  de  ma  Qlie,  et  je  braverais  mille  fois  la  mort  pour  prouver 

que  je  ne  suis  pas  conpahle. 

—  Leyton  ne  vondrn  jj^mnis  nvonor  qu  il  a  été  injuste  envers  vous. 
II  on  coûte  trop  à  son  orgueil.  La  confession  de  Ruben  Sludley  est, 
d  après  lui,  une  fable  inventée  à  plaisir. 

—  A-l-il  dit  cela? 

—  Oui  ;  et  tous  mes  efforts  pour  le  convaincre  ont  été  inutiles. 

—  Il  y  a  une  persoinne  dont  il  croira  le  témoignage. 

—  Qui  donc? 
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—  Moi.  Que  je  parvienne  seulement  jusqu'à  lui,  et  je  réussirai, 
j'en  suis  sûre,  à  lui  (aire  révoquer  son  injuste  condamnation. 

—  Noble  et  courageuse  amie  !  En  vous  écoutant,  je  ne  puis  m'em- 
péchcr  de  reprendre  confiance.  Oui,  il  faut  que  Leylon  vous  entende; 
il  laut  qu'il  sactie  quel  cœur  il  a  inécoiuiu.  Dès  que  j'aurai  trouvé 
un  prétexte  pour  vous  introduire  près  de  lui,  je  reviendrai  vous 
prendre.  Mais  êtes- vous  Lien  décidée  à  tenter  cette  épreuve,  qui  peut- 
être  n'amènera  qu'une  humiliatioD nouvelle? 

—  Rien  n'ébranlera  ma  résolution,  répondit-elle  en  lui  tendant 
la  main,  qu'il  porta  respectueusement  à  ses  lèvres. 

Alice  avait  appris  de  inistress  iNevvberry  la  tentative  laite  par  sir 
Balph  elle  refus  qu'il  avait  essuyé.  Dans  l'amertume  de  son  cha- 
grin, l'ardente  jeune  fille  avait  songé  à  courir  se  jeter  dans  les  bras 
de  sa  mère,  pour  que  lu  tendresse  de  son  euiknt  la  consolât  au  moins 
de  la  rigueur  de  son  mari.  Une  seule  crainte  l'avait  retenue  :  c'était 
de  fermer  irrévocablement  toute  voie  de  réconciUation  si  elle  exaspé- 
rait son  père  ep  bravant  su  défense. 

Le  diner\cnait  de  finir.  Leyton  et  Alice,  plongés  dans  de  sombres 
réflexions,  avaient  quitté  la  salle  à  manger  sans  échanger  une  pa- 
role ;  il  semblait  que  l'ombre  se  fût  épaissie  autour  du  vieillard 
aveugle  ;  la  jeune  fille  était  sa  lumière  :  le  nuage  de  tristesse  qui 
l'enveloppait  obscurcissait  tout  autour  d'elle.  Le  bruit  d'une  voiture 
qui  s'arrélait  à  la  porte,  rompit  ce  pénible  silence. 

—  C'est  mistress  Mewberryi  s'écria  vivement  Alice  ens'élançant 
hors  de  la  chambre. 

Mistress  rsewberry  avait  promis  de  venir  lui  apprendre  commeul 
sa  mère  aurait  reçu  l'accablante  nouvelle. 

—  Hé  bien  ?  demanda-t-elle  les  yeux  pleins  de  iai  nies. 

«  Sir  Ralph  a  vu  lady  Leyton  ;  je  l'ai  vue  moi-même,  j'ai  pu  appré- 
cier combien  elle  est  noble  et  pure. 

—  Oh  I  soyez  bénie  mille  fois  pour  ces  paroles  1  dit  Alice  en  près* 
sant  les  mains  de  son  amie. 

—  La  sainte  femme  ne  perd  pas  tout  espoir  :  elle  veut  voir  ton 
père,  se  défendre  devant  lui.  Elle  est  digne  de  ton  amour,  Alice,  car 
c'est  pour  toi  surtout  qu'elle  est  résolue  à  tenler  cette  héroïque 
épreuve. 

—  Ma  mère  bien-aimàe  !  Hélas  !  que  ne  puis-jc  l'embrasser,  lui 
dire  mon  respect  et  lua  tendresse!  Mais  comment  i  iuUuduire  ici.' 
Mon  père  ne  consentira  jamais  à  la  recevoir. 

—  Cestponr  cela  que  nous  devons  imaginer  un  moyen  de  rame- 
ner en  sa  présence  sans  qu'il  s'en  doute.  Mous  &k  reparlerons  de- 
main, car  il  s'ôlonne  sans  doute  de  notre  absence. 

—  Demain  1  s'écria  la  jeune  fille,  remettre  à  demain,  quand  ma 
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mère  souifiw  et  attend  I  Non,  non  ;  je  Mis  ce  qu'il  fiiut  dire.  Yenex» 

TOUS  me  seconderez. 

Et  eUe  entraîna  mtstress  Newberry  an  aakm,  en  mumiuraiit  quel- 
ques mots  à  son  oreille. 

Lord  Leylon  exprima  vivr^inent  à  ia  visiteuse  le  plaisir  que  lui  cau- 
sait sa  présence.  Non -seulement  il  aimait,  li  appréciait  cette  char- 
uiante  lemme,  mais  encore  il  lui  était  reconnaissant  de  son  affection 
pour  Alice,  ii  s  apeicevait  que  sa  iille  ctail  moins  abattue  les  jouis  où 
elle  avait  yu  son  amie,  et  il  espérait  que  peu  à  peu  la  douceur  de  cette 
intimité  dissiperait  sa  tristesse.  Comme  11  en  témoignait  sa  gratitude 
à  mistress  Newberry,  Aliee  entoura  de  ses  bras  le  cou  du  vieillard. 

—  Pardonnei-moi,  mon  bon  pére,  lui  dit-elle  ;  il  devrait  me  suf- 
fire d'être  auprès  de  vous  pour  me  trouver  heureuse,  et  bien  sou- 
vent je  me  reproche  de  ne  pas  répandre  plus  de  joie  autour  de  vous. 

—  Comment  le  pourriez-vous»  pauvre  enfant?  reprit  mistress 
Newberry.  La  vir  qiK  vous  menez  convient-elle  à  une  jeune  fille?  Je 
ne  voudrais  pas  \ous  olVenser,  ï^ylon,  mais  est-il  donnant  qu'Alice 
perde  ses  couleurs  et  sa  gaieté,  quand  elle  n'a  d'autre  compagnie 
qu  un  vieux  soldat  comme  vous  et  un  serviteur  taciturne? 

Leyton  soupira. 

—  Vous  avec  peut-être  raison,  dit-îl,  et  c'est  pour  cela  que  je  veux 
an  plus  têt  retourner  en  Espagne,  quitter  ce  pays  où  nous  sommes 
condamnés  à  l'isolement. 

—  Je  ne  me  plairais  pas  davantage  à  Madrid,  mon  père,  répondit 
vivement  Alice.  Ce  qu'il  me  faudrait,  ce  serait  d'avoir  à  toute  heure 
une  compagne,  une  amie  comme  ma  chère  mistress  JSewberry.  Nous 
en  parlions  l'autre  jour  ensemble,  et... 

—  Tu  veux  me  quitter,  Alice?  s'écria  le  vieillard  avec  amertume. 
Oh  !  sans  doute,  la  maison  de  iniblress  Newberry  est  plus  gaie  que 
la  mienne  ;  il  est  naturel  que  tu  désires  y  passer  quelque  temps. 

—  Non»  mon  pére,  je  n'ai  jamais  songé  k  cela.  Notre  excellente 
amie  songeait  à  vous  prier  de  mettre  auprès  de  moi  une  personne  de 
confiance,  une  dame  pour  qui  elle  éprouve  la  plus  vive  affection,  la 
plu  grande  estime*. •  Mais  il  vous  déplairait  sans  doute  d'avoir  ches 
vous  une  étrangère. 

—  Le  ciel  me  préserve  de  refuser  une  demande  aussi  raisonnable  l 
reprit  Leyton,  heureux  qu'il  ne  fût  pas  question  de  se  séparer  d'A- 
lice. Voyons,  mistress  Newberry,  quelle  est  la  compagne  que  vous 
souhaitez  donner  à  ma  tille? 

—  Une  parente  éloignée  de  mon  mari,  resiée  veuve  et  sans  en- 
fiints.  Elle  a,  je  puis  vous  l'assurer,  Texpérienee  et  le  jugement  qui 
sont  néoessaifes  pour  guider  la  jeunesse,  et  de  plus  elle  possède  des 
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qualités  si  admirables,  qu'AUce  ne  tarde»  pas  il  l'aiaier.  BUe  se 
nomme  mistress  Stanley. 

—  Fort  inen.  Arranges  donc  cette  aûake  ie  pUis  t6t  qu'il  tous  sera 

possible. 

—  ie  verrai  notre  parente  demain  matini  et  je  tâcherai  de  l'ame- 
ner avec  moi  dans  la  journée. 

Âlice  remercia  son  amie  d'un  regard  où  se  Usait  une  joie  ineHable. 
Jamais  elle  ne  s'était  sentie  si  heureuse,  jamais  sa  beauté  n*«vmt  été 
plus  iouohanla.  Au  moment  où  elle  reconduisait  mistress  Nenberry, 
ceUe-d  se  pencha  vers  elle  avec  un  sourire* 

—  Notre  complot  a  réussi,  dit-eUe  :  je  vais  annoncer  à  lady  Leytan 
que  demain,  sous  le  nom  de  mistress  Stanley,  elle  va  pouvoir  tenter 
l'épreuve  solennelle  d'où  dépendent  votre  bonheur  et  le  sien.  Mais 
il  y  a  encore  quelqu'un  qui  soufire  d'ôtre  loin  de  vous  :  ne  me  don- 
uerez-vous  pas  pour  lui  une  bonne  parole? 

La  jeune  fille  rougit,  et,  se  d«''»nurnant  pour  cacher  son  frouiiie, 
elle  détaciiu  de  5a  ceinture  uuc  ilcui'  qu  cUe  lendit  à  misUe^s  r^îew- 
berry. 

Quelques  instants  après,  Alice  prétexta  une  grande  Aligne  et 
se  retira  dans  sa  chambre,  n  lui  tardait  d'être  seule  pour  réfléchir 

aux  événements  de  la  journée,  à  la  conduite  qu'elle  devait  tenir 
le  lendemain.  £Ue  allait  donc  voir  sa  mérc,  contempler  ce  doux  , 

visage  qui  apparaissait  tout  rayonnant  d'amour  dans  ses  plus  loin- 
tains souvenirs  d'enfance  ;  elle  allait  pouvoir  essuyer  ses  larmes, 
lui  la  ire  oublier,  à  force  de  tendresse,  les  cruellas  années  de  la 
sépara  1  iuii ,  elle  la  verrait,  entourée  d'iioitiieur  et  de  respect,  assise 
à  ce  foyer  que  son  absence  avait  laissé  si  dcbcrt;  lu  vieillesse  de 
son  pér0  serait  cnfiD  consolée...  Mais  si  lord  Leylon  demeurait 
ineiorable...  Un  frisson  parcourut  les  veinée  d'Alice.  Oueierail-eUe  • 
s'il  lui  fallait  choisir  entre  sa  mère,  victime  d'une  injuste  accu* 
sation,  et  son  père,  accablé  d'une  cruelle  infirmité?  Lui  faudrait-il 
abandonner  l'un  ou  l'autre  en  face  du  malheur?  EUe  se  laissa 
tomber  à  genoux,  suppliant  Dieu  de  lui  épargner  une  si  terrible  al- 
ternative. Quand  elle  se  releva,  son  agitation  s'«Mait  rnlmée  :  elle  se 
sentait  forte  devant  la  lutte  et  la  souffrance.  Qu'élaicjil  ses  propres* 
chagrins  auprès  de  ceux  qui  avaient  déchiré  le  cœur  de  Lady  I^y- 
ton  Un  attendrissement  profond  s'empara  d'elle  à  ce  souvenir,  et 
son  regard  se  dirigea  vers  uu  petit  coffret  de  bois  de  rose,  relique 
précieuse  qu'elle  avait  rapportée  du  DerbyéhÎDe.  lejenrtde  son  dé- 
part, alors  qu'elle  croyait  quitter  pour  toujours  le  vieuxmanoir,  elle 
s'était  rendue  dans  la  ehambre  de  sa  mère,  éi  s*élaît  emparée 
d*une  boite  i  ouvrage  qu'elle  savait  lui  avmr  appartenu.  Souvent,  de> 
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puis  son  arrivée  fc  Loodres,  elle  avait  couvert  de  baieers  le  bols  «H' 

sensible,  se  disant  que  sans  ute  les  mains  de  lady  Leyton  TavaÎMft 
touché  bien  des  fois.  Que  renfeiniait  ce  coffret?  Alice  ne  le  savait  pas  ; 
car,  dans  sa  précipitation,  elle  avait  oublié  d'en  prendre  la  clef.  Tan- 
dis qu'elle  \c  ronsidérait,  elle  se  r;inpeîn  qu'elle  avait  un  nécessaire 
à  peu  près  semblaiiie  i  elle  courut  le  chercher  :  la  forme  et  les  tli- 
iiiensiuiis  des  deux  serrures  étaient  exactement  les  mûmes.  D'une 
main  tremblante  elle  saisit  la  clef,  puis  elle  essaya  d'ouvrir  le  coUVct. 
EUe  y  réussît  et  jeta  dans  rintérietir  un  regard  pleia  d'émotkni.  Li 
botte  renfermait  des  ouvrages  de  femme  commencés  :  un  bonnet 
d*ettfont  garni  de  dentelles,  des  broderies...  «  Fanvre  mère,  pensa  la 
jeune  Élle,  c*étaî(pour  moi  qu'elle  travaillait!  » 

En  ce  moment,  une  lettre  piiéeà  demi,  placée  comme  par  hasard 
au  milieu  des  nibans  et  de  la  mousseline,  attira  son  attention.  Nulle 
enveloppe  ne  !a  protégeait  :  c'était  sans  doute  un  papier  de  peu  d'im- 
portance. A  peine  Alice  y  eut-elle  jelé  les  yeux,  qu'un  cri  de  sur- 
prise lui  échappa;  son  rejrard  avide  semblait  dévorer  les  lignes  et 
ne  pouvûu'  s'en  détacher.  Eiihu,  après  avoir  unpiiiné  ses  lèvres  sur 
la  lettre,  dans  un  transport  de  joie  et  de  reconnaissance,  elle  la  re- 
plaça dans  le  cofflret  ens'éerîant  :  «  Maintenant,  ma  mère,  vous  êtes 
saavéel» 


Vtl 


he  leniloniain,  dans  la  matinée,  lord  Leyton  faisait  avec  Hafed  un 
tour  de  promeiindc  dans  le  jardin,  quand  arriva  misiress  Newberry, 
accompagnée  d'une  dame  que  Ton  annonça  sous  le  nom  de  mistress 
Stanley.  Alice,  qui  attendait  avee  une  impatience  fébrile  l'arriTèe  des 
visiteuses,  se  trouvait  d^ji  au  salon.  Son  cœur  battait  avec  violence, 
et  ce  fut  k  grand*peine  qu'elle  maîtrisa  son  émotkm  pendant  que 
le  domestique  avançait  des  sièges  avec  une  lenteur  qui  lui  parut 
mortelle.  Enfin  la  porte  se  referma  :  la  mère  et  la  fille  s'élancèrent 
l'une  vers  Taulre  et  se  tinrent  longtemps  embrassées.  Heureuse 
lady  Leyton!  l'Ile  avait  retrouvé  son  entant,  et  ci'lte  heure  enivrante 
efTaç.ait  tout  ce  quelle  avait  souffert!  Heureuse,  heureuse  Alice I 
le  vide  de  son  cœur,  ce  vide  que  l'amour  maternel  peut  seul  rem- 
plir, était  maintenant  comble,  et  le  péril  qui  avait  menacé  d'en- 
gloutir le  bonheur  de  sa  jeunesse,  conjuré  à  jamais  1 

Une  pareille  scène  ne  se  décrit  pas  :  la  plume  est  impuissante  i 
rendre  oe  qu'il  y  avait  de  joie  et  de  tendresse  dans  l'effusion  de  ces 
deux  âmes  longtemps  renfermées  en  elles-mêmes,  dans  l'étreinte  de 
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ces  mains  qui  ne  pouvaient  se  séparer,  dans  ces  regards  enivrés  d*a* 

mour,  dans  cet  oubli  complet  du  monde  extérieur. 

Mistress  Newberry  interrompit  les  épanchements  de  la  mère  et  de 
la  fille  pour  leur  annoncer  que  lord  Leyfon  montait  les  dpg^ré'î  du 
perron.  F  c  \ipillnrd,  guidé  par  Hafed,  vint  s'asseoir  dans  un  fan- 
leuil.  Sa  temine  buivait  d'un  œil  attendri  sa  marche  hésitante,  et 
contemplait  avec  tristesse  les  ravages  produits  par  quinze  années  de 
séparation.  Les  boucles  blondes  de  la  chevelure  étaient  devenues 
prôsqoe  blanches,  les  yeux,  limpides  et  brillants  d'intelligence, 
avaient  perdu  la  lumière  ;  la  vigueur  des  membres  avait  fàii  place 
à  une  vieillesse  prématurée.  Cependant  une  tendresse  plus  vive 
que  jamais  remplissait  le  cœur  de  lady  Leyton,  et,  si  elle  n'avait 
été  retenue  par  la  prudence,  elle  se  serait  précipitée  vers  lui.  Mais 
elle  fit  effort  sur  elle-même  et  demeura  immobile,  cachant  son  iront 
dans  ses  mains  brûlantes. 

Si  Leyton  avait  pu  voir  autour  de  lui,  il  eût  été,  sans  doute,  bien 
étonné  du  spectacle  qui  se  fut  oftérl  à  ses  regards  :  sa  fille  et  mis- 
tress Ne\vberry,  penchées  avec  une  sollicitude  inquiète  vers  une 
femme  qui  paraissait  en  proie  à  la  plus  vive  émotion.  Dans  les  traits 
flétris  de  Tétrangère,  il  n'aurait  pas  tardé  à  reconnaître  un  visage  qui 
avait  été  autrefois  la  joie  de  ses  yeux,  Torgueil  de  son  ftme.  Mais  il  ' 
était  aveugle,  et  rien  ne  pouvait  lui  faire  deviner  la  présence  de 
celle  qu'il  avait  autrefois  si  chèrement  aimée.  Entendant  parler  près 
de  lui,  il  demanda  : 

— Mistress  Stanley  est-elle  arrivée? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  une  voix  à  peine  distincte. 

Ces  deux  mots  si  simples  firent  tressaillir  Leyton.  Une  douce  et 
ancienne  musique,  gravée  dans  son  souvenir,  venait-elle  de  frapper 
ses  oreilles  ? 

Après  un  moment  de  silence,  il  reprit  avec  effort  : 

—  Mistress  Newberry  vous  a  dit,  sans  doute,  quel  emploi  vous 
aures  &  remplir  ici  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  êtes  demeurée  veuve  et  sans  enfants?  reprit  Leyton  après 

une  nouvelle  panse.  Nous  ne  devons  pas  plaindre  ceux  qui  meurent 
jeunes  :  c'est  ihm  leur  tombe  que  germent  les  fleurs  du  paradis. 
Ma  fille  a  fait  une  perle  plus  cruelle  :  elle  n'a  pas  connu  sa  mère. 

—  Est-il  possible?  Je  croyais  que  lady  Leyton  vivait  encore. 

—  Pas  pour  elle  !  pas  pour  moi!  s'écria  le  vieillard  avec  violence. 
Mais  qui  me  parle?  quelle  est  cette  voix? 

Celle  d'une  personne  qui  veut  vous  prouver  que  vous  avei  été 
injuste  envers  votre  femme,  que  vous  vous  êtes  laissé  tromper  par 
une  odieuse  cabmnie.  Gomment  aves-vous  pu  repousser,  sans  l'en- 
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lendrc,  la  compagne  que  vous  civirzjui  é  de  défendre  v[  de  chérir? 
Ah!  que  du  moins  aujourd'hui  votre  esprit  s'ouvre  à  la  vérité,  qu6 
les  aveux  tardifs  de  Ruben  Studley... 

—  Qui  es-lu,  au  ûom  du  ciel  !  toi  qui  me  liens  un  tel  langage? 
-^Marguerite,  voire  fismmef  dit-eDe  en  tombant  à  genoux  aux 

pîéds  de  Le3fton  ;  votre  femme,  qui  ne  protesleie  pas  eo  vain  de  son 
imiocenoe,  que  vous  croirez  quand  die  affirmera,  devant  le  Dieu  ven- 
geur des  paijures,  qu'elle  a  le  droit  de  porter  votre  nom  sans 
rougir. 

Leyton  essaya  de  répondre,  mais  si  grande  était  la  violence  de Son 
émotion,  qu'aucun  son  ne  soi  tit  de  ses  lèvres. 

—  Me  rendez-vous  votre  estime,  voire  amour  ^..  Ou  bien  serez- 
vous  seul  à  me  refuser  toute  justice?... 

—  Ce  départ  précipité,  qui  ressembiail  à  une  fuite... 

—  Ma  sœur  mourante  m'appelait  auprès  d'elle  ;  je  n'eus  que  le 
temps  d'arriver  pour  reoevoir  son  dernier  soupir  et  recueillir  l'héri- 
tage qu'elle  voulait  me  léguer,  son  fils  unique  Waller.  Il  est  en  ce 
moment  à  Londres  avec  moi* 

^  Non,  non,  murmura  Leyton;  je  ne  puis  pas  avoir  été  si  injuste  1 
J'ai  eu  des  preuves. 

AlternV  devant  rolfe  incrédulité  opiniâtre,  ladyLeylon  se  taisait. 
Alice  s'avança  près  de  son  père,  el  tirant  un  papier  de  son  sein  : 

—  Moi  aussi ,  je  vous  apporte  des  preuves.  C'est  la  lettre  adressée 
par  ma  mère  au  misérable  qui  l'avait  offeasee.  interrompue,  sans 
doute,  au  moment  où  elle  récrivait,  par  le  message  de  sa  sœur,  elle 
oublia  tout  le  reste,  el  ce  billet  ne  lut  point  remb.  Je  l'ai  retrouvjë 
hier  dans  un  de  ses  coffrets.  Lisex-le  à  mon  père,  mistress  Newberry. 

Cette  lettre  était  le  cri  d'indignation  dVne  Ame  pure  qui  se  trouve 
pour  la  première  fois  en  présence  du  vice.  Jamais  la  vertu  n'avait 
pris  un  langage  plus  énergique  el  plus  touchant.  Quand  la  lecture 
fui  achevée,  lady  Leyton  reprit  avec  tristesse,  en  s'adressaut  à  son 
mari  : 

—  Peut-être  douterez- vous  encore;  peut-^lre  croirez-vous  à  une 
ruse  de  l'amour  lilial.  S'il  en  était  ainsi,  faites  examiner  ce  billet  par 
une  persouuc  qui  ait  votre  contiance  :  faites-en  comparer  récriture, 
jaunie  par  le  temps,  aveccelle  des  lettres  que  je  vous  adressais  quand 
vous  m'estimiez  et  que  vous  aviez  foi  dans  mon  smour... 

—  Assez  1  pardonne-moi,  ma  pauvre  et  bien-aimée  Marguerite  1 
J'ai  été  cruel;  mais  j'ai  tant  souffert  ! 

Pour  toute  réponse,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  Leyton,  et  couvrit 
son  visage  de  larmes  et  de  baisers. 

Avant  que  l'automne  se  fût  écoulé,  des  spirales  de  fumée  bleuâtre, 
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s'échappant  joyeusement  des  cheminées  du  manoir  de  f  ^yion^  an- 
nonçaient que  la  vie  était  enfin  rentrée  dans  ses  salles  mornes  et  dé- 
sertes. Les  haies,  qui  depuis  longtemps  poussaient  au  hasard,  avaient 
élé  de  nouveau  soigneusement  taillées,  de  manière  à  former  des 
muraillesde  tevdarev  que  dilersîfiuent  0  etlA  de  grands  i&  auxquels 
lecisean  d'tm  savant  jardinier  avait  donné  un  aspect  étrange  et  fin- 
tastique  ;  un  fin  gazon  couvrait  les  pelouses,  la  terrasse  était  saUée, 
et,  devant  l'entrée  du  parc,  un  paon  promenait  fièrement  son  plu* 
mage  aux  mille  couleurs. 

Souvent,  quand  le  soleil  hrillail,  on  voyait  sortir  du  château  un 
vieillard  aveugle,  appuyé  sur  le  bras  d'une  femme  qui  guidait  ses 
pas  avec  tendresse;  un  peu  plus  loin,  Alice  et  Waller,  dont  le  ma- 
riage avait  été  fixé  aux  fêtes  de  Noël,  s'absorbaient  dans  un  doux,  en- 
tretien qui  leur  faisait  oublier  les  iieurcs.  Des  hùies  nombreux 
allaient  et  venaient,  égayant  le  château  de  leur  présence  ;  les  pauvres 
affluaient  aussi,  et  ils  s'en  retournaient  consolés,  emportant  une  au- 
mène  et  de  bonnes  paroles. 

Èkbs  Johvbaux. 
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i.  Report  of  the  ^errriary  of  Ihe  treatury  on  the  state  of  Ihe  finances,  for  tlie  year 
i86d.  —  ti.  Snrne  for  1866.  —  111.  Report  of  a  commission  appoinud  for  a 
rwiiipn  oflhe  Rûvenue  testai»  of  the  Vmuâ^SUOet,  186M806  ;  David  A.  W«tU, 
Suphen  ColivcU,  Samuel  S.  fluyrs,  co>imùsiwn67S,  —  lY.  Acporl  oflfte AfWCtaî 
eommmionner  of  the  Revenue  iS61 


Dans  une  brochure  que  nous  avons  publiée  il  y  a  deux  an'^*, 
nous  avons  cherché  à  établir  que  la  richesse  des  Elals-Unis  n'avait  été 
ni  détruite  ni  tliminnée  par  la  guerre  civile  qui  venait  alors  de  finir, 
et  que  le  peuple  américain  serait  parfaitemeul  en  mesure  de  sup- 
porter les  cliarges  qu  il  avait  dii  s'imposer  pour  sauvegarder  son  exis- 
tence nationale.  Les  documents  officiels  qui  sont  énumérés  en  tète  de 
cet  article  démontrent  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que  nos 
conclusions  n'ayaient  rien  de  hasardé.  En  effet,  la  facilité  avec  la- 
quelle un  peuple  acquitte  les  impôts  est  la  preuve  la  plus  évidente 
de  sa  prospérité. 

Avant  la  rébellion,  les  Anïéricains  soupçonnaient  à  peine  ce  que 
c'est  que  Icpoifls  des  impôts.  Tout  le  revenu  provenait  des  douanes 
qui  pourvoyaient  pour  ainsi  dire  seules  aux  dépenses  fédérales.  Les 
droits  de  douane  constituant  une  taxe  indirecte  sur  des  produits 

«  Voir  taDeiUHIei reiuurcetiet Êm9^nU,^U,Uemy1Êm^ Cme^fcn" 
dant  du  95  septembre  1 865.  et  les  Pimmêu  amérkaùm  m  1860,  du  même  nilettr, 

CiOrref.pondant  du  25  octobre  186G. 
*  La  dette  américaine  et  le  moyen  de  VacquiUer.  Paris,  Deulu,  180a. 
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étrangers  qui  n'entrent  que  pour  une  faible  proportion  dans  les  dé- 
penses nécess;iin  s  delà  vie,n'étaienl  pas  regardés coinaiu  une  charge, 
et  la  masse  de  la  populalion  ignorait  qu'elle  était  taxée  pour  défrayer 
le  gouvernement  fédéral.  Les  principales  taxes  èlatenl  alors  les 
laxes  municipales  on  d'État,  et  les  pfemiéres  étaient  de  beaucoup 
les  plus  considérables.  Elles  étaient  presque  toutes  directes,  et  assises 
sur  la  téte  de  la  population  mâle  et  sur  la  valeur  de  la  propriété 
mobilière  ou  immobilière.  Ces  impôts  servaient  à  payer  l'admi- 
nistration locale,  la  police  ;  à  entretenir  les  écoles,  les  routes  etles 
ponts  et  à  assister  les  pauvres  de  la  localité. 

Les  revenus  des  États  provenaient  de  diverses  sources  :  d'entre- 
prises publiques  comme  les  canaux  de  New-York  et  d  lUiaoïs;  do  li- 
cences, de  laxes  sur  les  banques  et  autres  corporations,  et  d'impéls 
directs  qui,  quoique  répartis  enlise  les  cités  et  les  villes,  étaient  assis 
sur  les  individus  et  perçus  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes 
agents  que  les  laxes  locales.  Dans  le  Massachussels,  par  exemple, 
presque  tout  le  revenu  de  TËtat  résultait  primilivement  d'une  taxe 
de  1  pour  1 00  sur  le  capital  des  banques  incorporées,  rapportant 
environ  650,000  dollars  par  an.  Les  dépenses  de  l'État  s'appliquent  à 
l'administration  qui  lui  est  propre,  aux  prisons,  aux  maisons  de  cor- 
rection, aux.  maisons  charitables  pour  les  pauvres  étrnn^ors  (les 
municipalités  ne  sont  chargées  que  de  la  dépense  de  Icuïs  pauvres, 
et,  dans  les  États  de  la  iSouvelle-Anglcterre,  il  n'y  a  guère  de  pau- 
vres que  ceux  qui  sont  à  la  charge  de  l'État),  aux  asiles  pour  les 
aveugles,  les  muets,  les  sourds  et  les  insensés,  et  k  certains  travaux 
publics  tels  que  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  etc. 
.  Quand  on  se  rappelle  que  chacun  des  Élats  de  TUnion,  en  même 
temps  qu'il  est  soumis  à  des  obligations  générales  et  définies,  estin- 
dépendant  des  autres,  et  tixe  comme  iU'entend  ses  dépenses,  et  qu'il 
en  est  de  môme  pour  les  villes,  on  comprendra  quelles  différences  se 
produisent  dans  le  taux  des  impôts  pour  les  dilTércntes  parties  des 
ÉtatsUnis.  Le  taux  moyen  de  TimpAt  pst  cerlainemenl  léger  par 
comparaison  à  certains  Étals  europécus ,  niais  dan.^  quel([ues  nou- 
velles villes  de  rOuest  où  la  nécessité  de  dépenses  ])remières  s'est 
&it  sentir,  et  dans  de  grandes  villes  comme  New-York  où,  à  l'aide  du 
vote  des  ignorants  et  ctes  étrangers,  des  hommes  corrompus  ont  sou- 
vent la  direction  des  affaires  locales,  les  impôts  sont  quelquefoistrès- 
lourds.  Néanmoins,  c'est  1&  l'exception. 

Tout  le  poids  delà  guerre  n'a  pas  été  supporté  par  le  gouvernement. 
LesÉtatsont  fait  de  grandes  dépenses  et  ont  contracté  des  dettes  consi- 
dérables pour  faire  face  à  ces  dépenses;  les  villes  elles-mêmes  ou  les 
municipalités  ont  assumé  leur  part  dans  les  charges  de  la  guerre,  en 
payant  des  primes  aux  volontaires  et  en  soutcnantles  familles  dessol- 
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datsalraents.  U  delte  dés  États  en  i  866$'élmit  à  35d,000,0Q(r^ 
En  1860,  elle  était  déjà  de  256,000,000  ;  raogmentation  a  donc  été 
seulement  de  96,000,000.  Quant  à  la  dette  des  comtés  èt  des  villes,  la 
récapitulation  n'en  a  pas  été  faite  pour  l'ensemble  d^  États.  Pour  le 
grand  E(at  de  N'^^^•-Yoî"k  oopendant  cette  récapitulation  a  eu  lieu ,  et  It's 
chiffres  en  ontétépublies.  En  prenant  comme  baseiin  calculd'cnscnible 
îcscliKfresdeceL  Etat,  on  est  auloriséù  penserque  le  montant  des  dt  lies 
locales  n  est  pas  supérieur  à  celui  des  États,  et  que  le  total  de  ces  deux 
dettes  ne  dépasse  pas  700,000,000  dollars,  la  dette  fédérale  naturel- 
lement n^étant  pas  comprise  dans  ces  supputations.  La  plus  grande 
partie  de  eette  catégorie  de  la  dette  a  été  contractée  avant  la  guerre 
pourl'eiécution  de  travaux  publics  tels  que  chemins  de  fer,  canaux, 
aqueducs,  produisant  un  revenu  qui  met  l'État  ou  la  municipalité  à 
l'abri  de  toute  charge  ou  de  toute  responsabilité  autre  qu'une  garantie. 

De  1860  à  1865  les  ressources  ordinaires  des  Ét^t'^-Unis,  sansy 
comprendre  les  emprunts,  se  sont  cHcvôs  de  55,900,000  dollars  à 
558,000,000,  soit  de  1000  pour  100.  Une  telle  progression  est  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Une  grande  partie  des  recettes  actuelles  ont 
lieu,  il  est  vrai,  en  papier  déprécié,  mais,  même  en  tenant  compte  de 
celtedépréciation,  le  reveau  total  en  or  de  1865-1866  s'élèveraitenoore 
k  452,000,000  dollars,  soit  environ  huit  fois  le  revenu  de  1860. 

Les  différences  que  Ton  peut  signaler  dans  les  origines  do  revenu 
public  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  Taugmentation  de  ce  re- 
venu lui-même.  En  1860  ce  revenu  provenait,  à  3,000,000  près,  dt  s 
douanes.  En  1866,  les  douanes  ont  donné  seulement  5'2  pour  ÎOO  des 
recettes  totales,  et  55  pour  100,  soit  510,000,000  doîlnrs,  ont  élé  pro- 
duits parle  revenu  intérieur.  Avant  la  loi  du  1''  juillet  les 
seuls  impôts  établis  par  la  guerre  étaient  d'abord  une  ta.\e  directe  de 
20,000,000  répartie  entre  les  États  et  dont  moins  de  15,000,000 
étaient  à  la  charge  des  Ëtats  loyaux,  puis  un  impôt  sur  le  revenu  de 
3  pour  100.  L'impôt  sur  le  revenu  n'a  pas  été  en  vigueur  avant  Tan^ 
née  fiscale  1862-1865,  à  partir  de  laquelle  il  a  versé  son  contingent 
dans  le  revenu  intérieur.  * 

Le  retour  delà  paix  a  donné  une  prodigieuse  impulsion  au  commerce 
international  et  à  la  production  domestique.  Les  droits  de  douane  et 
ceux  du  revenu  intérieur  ont  pro^^ressA  d'un  bond  lesunset  lesautres 
jusqu'à  concurrence  de  10(i  .(H)0,00U,  au-dessus  des  chiffres  de  l'an- 
née précédente.  Les  prévisions  des  ministres  des  finances,  qui  por- 
tent ordinairement  l'empreinte  d'un  grand  optinusme,  ont  celte  fois 
été  dépassées  par  les  faits.  En  décembre  1804,  M.  Fessenden  estimait 
ainsi  qull  suit  le  revenu  de  Tannée  fiscale  du  i*'  juillet  1865  au  30 
juin  1866  :  Donanes ,  70,000,000,  et  revenu  intérieur,  300,000  000. 
Une  année  plus  tard,  alors  que  six  mois  de  l'exercice  étaient  déjé 
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écoulés,  M.  M*  Culloch  espérait  recevoir,  des  douanes  447,000,000, 
et  du  revenu  inlérieur  ,  270,000,000.  Les  résultats  acquis  ont 
été  pour  les  douanes  de  179,000,000,  et  pour  le  revenu  inff^ 
rieur  de  309,000,000.  Les  rcceltos  diverses  ont  dépassé  d'environ 
20,000,000  les  estimations  drjà  si  (  levées  de  M.  M*  Culloch.  En 
même  temps  les  dépenses  descendaient  de  plus  de  200,000,000  au- 
dessous  des  prévisions.  Aussi  les  résultats  définitifs  de  Tannée  ont-ils 
mis  en  lumière  cette  remarqnable  anomalie  dans  Thistoire  des 
fininoes  publiques,  d'un  déficit  présumé  de  113,000,000  converti 
en  sept  mois  en  un  eicédant  de  recettes  de  178,000,000  dollafs, 
soit  une  difft'^reTicc  de  200,000,000.  Sur  ces  réductions  dans  la  dé- 
pense, 197,000,000  ont  été  économisés  sur  les  départements  de  la 
guerre  et  de  In  marine,  et  le  surplus  sur  les  autres  services. 

Il  V  a  lieu  de  signnl'^r  un  «Vnrf  non  moin  he»ireiix  entre  les  prévi- 
sions et  les  faits  accomplis  relativement  à  la  dette  pnMiqiie.  Dans  son 
rapport  de  décembre  1805,  M.  M'  Culloch  annoneail  que  h-  inonl;iiit  de 
la  delteetait  dc2,741,000au51  octobre  1865, et  qu'il  atteindrait  pro- 
bablement 3,000,000,000 dollarsan  l** juillet  4866.  LechtfAie  relevé 
à  cette  dernière  date  n'a  été  que  de 2,650,000,000,  et  comportait  une 
rédaction  d'environ  90,000,000  an  lien  de  l'augmentation  attendue 
'  de  250,000,000.  Le  maximum  deladelle  a  été  atteint  le  51  aoûtl865 
arec  le  chiffre  de  2,758,00(1, ()f)0.  Au  i*' octobre  1867,  cechiflren'é- 
tait  plus  de  2,495,000,000,  et  impliquait  une  réduction  de 
265,n()(),000  en  vingt  cinq  mois. 

Les  différences  énormes  que  nous  venons  de  siprnaler  entre  les 
évaluations  des  secrétaires  de  la  Trésorerie  aniéiicainc  et  les  résul- 
tats détliiUiveineul  acquis,  éloaneront  quelque  peu  les  e>prits  habi- 
tués aux  évahiations  si  exactes  d'un  chancelier  de  l'échiquier 
anglais.  Mais  ces  difTérences  s'expliquent  aisément.  Jamais  des  minis- 
tres  des  finances  n'avaient  en  à  agir  d'après  des  bases  aussi  in- 
certaines, et  les  hommes  d'£tat  américains  n'étaient  pas  habitués  à 
manier  des  sommes  aussi  considérables.  Tant  que  durait  la  guerre, 
il  était  impossible  de  calculer  exactement  les  exigences  des  services 
publics.  Dcpui?  le  rétnhlisscment  de  la  paix,  t:nit  de  nouveaux  élé- 
ments se  sont  introduits  dans  les  dépenses  publiques,  et  le  pas<;n£re  n 
étésî  rapide  du  pied  de  guerre  au  pied  de  paîx,  que  toute  évalnntion 
un  peu  précise  devenait  impossible.  En  outre  les  impôts  étaient  nou- 
veaux et  le  rendement  en  était  incertain.  Sans  rexpérience  du  passé, 
on  ne  pouvait  prévoir  quel  serait  le  montant  des  importations,  avec 
une  Dourelle  échelle  de  droits  de  douane,  compliquée  des  fluctua- 
tknad'une  monnaie  légale  dépréciée  ;  on  ne  pouvait  non  plus  estimer 
îsproduit  de  iaaes  intérieuree  qui  frappent  toutes  les  classes  de  la 
popidalioii* 
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11  faut  en  outre  reconnaître  que  rinexaclilude  de  ces  calculs  est 
due  en  partie  aux  défauts  de  l*ad?Tiiiiis[i  ation  des  finances.  Les  éva- 
luations du  ministre  des  tîuuiiceb bont  préparées  parles  employés  de 
son  ministère  et  des  autres  départements.  Or,  dans  une  période  de  cinq 
ans,  la  Trésorerie  des  Ê(i4s-UiiÎ9,  d^ne^pelîte  administration  qu*elle 
était  est  devenue  une  très-grande  administrattoQ.  Les  laibles  propor- 
tions de  la  dépense  et  de  la  recette,  sous  Tancien  régime,  n'exi- 
geaient que  le  concours  d'un  très-pclit  nombre  d'employés  pour  ex- 
pédier la  besogne  du  département.  Mais  L'eitensioa  des  opérations,  la 
création  de  nouveaux  bureaux,  tels  que  ceux  du  revenu  intérieiir,  de 
la  monnaie  et  de  la  statistique  (le  premier  do  ces  bnreanx  nécessitant 
la  présence  ù  la  Trésorerie  d'un  nombre  d'employés  égal  â  ceux  de  tous 
les  départcuu  iils  ensemble  avant  la  guerre)  ont  entraîné  la  nomina- 
tion d'employés  qui  sont  loin  d'élrc  tous  ià  la  hauteur  desalinbulions 
qui  leur  soiit  conférées.  Ces  choix  défectueux  ne  tiennent  pas  seule- 
ment au  manque  de  personnes  capables  de  remplir  ces  fonctions  spé< 
eiales,  mais  au  système  d'après  lequel  les  nominations  elles-mêmes 
sont  foites.  Le  général  Jackson,  après  son  élection  à  la  présidence,  a 
donné  un  fâcheux  exemple,  surïeqnd  tous  les  partis  politiques  se 
sont  dans  la  suite  constamment  réglés,  en  décidant  que  toutes  les 
places  devaient  élre  dévolues  au  parti  qui  IrioTnjdiait,  conTormé-  « 
ment  au  principe  (pii  allribue  le  butin  au  vain(|uenr.  Toînme  ce» 
places  constituent  l'ens- ml  i  •  de  tontes  les  fonctions  dans  les  divers 
départements  de  IKtal,  OH  peut  juger  du  patronage  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  du  nombre  des  changements  qui  résultent  d'une  moditication 
dans  la  situation  des  partis.  Tous  les  employés  de  la  poste,  des  doua- 
nes, des  contributions  indirectes,  eî  toute  la  population  officielle  de 
Washington  sont  exposés  à  éire  congédiés  et  remplacés  par  de  non- 
veaux  fonctionnaires  tous  les  quatre  ans.  11  est  évident  que  des  chan- 
gements aussi  radicaux  ne  pourraient  plus  maintenant  s'elfecluer, 
parce  que  le  service  public  réclame  impérieusement  le  maintien  de 
îa  phipart  des  employés  les  plus  expérimentés,  et  que  le  désir  d'un 
président  nouvellement  élu  de  récompenser  ses  adhérents  ne  le  con- 
duirait pas  à  renvoyer  tous  ceux  dout  le  concours  est  nécessaire  à  la 
prospét  iléde  son  administration.  Néanmoins  il  est  vrai  que  le  plus 
grand  nombre  des  serviteurs  de  l'État  perdent  leur  place  par  la  dé- 
^te  du  parti  auquel  ils  appartiennent, 

U  est  difficile  de  changer  radicalement  un  système  d'administra* 
tion  si  intimement  lié  avec  les  traditions  politiques  des  États-Unis, 
et  tout  parti  qui  arrivera  au  pouvoir  pourra  difficilement  refuser 
son  patronage  à  ses  amis  ;  car  l'espoir  de  profiter  de  ce  patronage 
est  un  puissant  mobile  dans  les  élections.  C'est  cependant  de  la 
lourdeur  des  impéts  que  nous  attendons  la  réforme  de  ce  déplorable 
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système.  Le  commissaire  spécial  du  revenu,  dans  un  de  ses  rap- 
ports, critique  de  la  manière  la  plus  énergique  le  mode  suivi  pour 
le  choix  des  employés  des  finance'^,  et  dit  «  qu'aussi  longtemps 
que  ce  syslAme  prévaudra,  il  ne  fan!  pa»?  compter  sur  une  admi- 
nistration tinancière  économique  et  protluclive.  »  Il  attribue  les 
lourdes  pertes  qu'a  subies  et  que  subit  le  revenu,  notamment  dans  le 
recouvrement  des  taxes  sur  les  espriU  distillés,  le  tabac  et  quelques 
autres  artides  analogues,  à  Vinooinpélenoe,à  la  négligence  ou  k  l'tm- 
probité  des  employés,  et  il  rappelle  que  «  chaque  dollar  de  revenu 
nécessaire  et  légitime  qui  est  détourné  du  trésor  par  fraude,  néglî» 
gence  ou  inhabileté,  doit  être  remplacé  par  un  autre  pris  aux  rudes 
gains  du  travail  ou  à  T intérêt  des  capitaux.  »  Heureusement  l'atten- 
tion (lu  Congrèss'est  pnrtôt^'^nr  cette  question,  et  deux  propositions 
lui  ont  été  soumises  pour  assurer  une  plus  grande  stabilité  dans  les 
emplois  et  l'établissement  des  examens  et  des  concours.  Une  de  ces 
proposilions  a  été  votée  pendant  la  dernière  session  et  est  devenue 
loi,  el  l'autre  était  à  Tétude  lors  de  l'ajournement  du  Congrès. 

Néanmoins  les  impôts  ont  été  courageusement  établis,  le  peuple 
les  a  généreusement  acquittés,  et  le  gouvernement  en  a  fait  un  usage 
judicieux.  Le  crédit  public  a  été  sévèrement  maintenu  et  consolidé 
par  la  prompte  réduction  d'une  partie  delà  dette  ;  en  même  temps, 
les  dépenses  des  départements  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des 
services  civil?  ont  été  accrues  puis  diminuées  avec  une  rapidité  sans 
précédents.  Lorsque  M  Gladstone  proposait  l'année  dernière  un 
plan  par  lequel  50,{i0n,000  livres  sterling  de  la  dette  britannique 
pourraient  être  liquidés  dans  une  période  de  vingt  années,  il  citait 
l'exemple  extraordinaire  des  États-Unis,  qui  avaient  dû  résoudre 
un  problème  financier  bien  autrement  difficile  ;  mais  il  ne  pouvait 
pas  prévoir  alors  qu'en  deux  années  de  paix,  la  detle  amédcaine 
serait  diminuée  d'une  somme  égale  à  celle  qu'il  promettait  &  ses 
compatriotes  d'éteindre  en  vingt  ans. 

Nous  exprimions  l'espoir,  il  y  a  deux  ans,  que  l'amortissement  de 
la  dette  nationale  pourrait  commencer  cinq  années  plus  tard,  en 
4870,  le  Sud  ayant  besoin  de  ce  délai  pour  se  rcmcMre  des  mines 
que  la  guerre  y  avait  causées.  Avant  que  !c  comptf'  latal  de  la  dette 
publique  eût  été  fait,  son  amortissement  commençait  et  était  dû 
presque  exclusivement  aux  impôts  tirés  des  États  loyaux  du  Nord. 

Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que  les  immenses  ressources  des  États* 
Unis  sont  aujourd'hui  éprouvées.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  con- 
ditions plus  importantes  pour  la  prospérité  du  pays,  que  la  rapide 
extinction  de  sa  dette.  Il  ne  faut  pas  qu'un  peuple  généreux  et  indé* 
pendant  succombe  sous  le  poids  des  impéis,  ou  que  la  puissance  pro- 
ductive d'un  pays  soit  atteinte  par  de  trop  lourdes  taxes.  A  présent. 
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-  rAmérique  est  exposée  à  ces  dangers^  et  le  premier  devoir  de  ses 
hommes  d*Etat  est  de  les  détourner. 

Le  Congrès»  jusqu'ici,  était  peu  préparé  à  créer  une  législation 
fiscale.  Rien,  en  effet  pendant  les  vingt  années  qui  onl  précédé  la 
guerre,  n'a  pu  initier  les  membres  de  nos  assemblées  à  celle  œuvre,  et 
les  cinq  dernières  années  n'ont  pas  beaucoup  ajouté  à  leur  expérience, 
car  les  lois  fiscales  qui  ont  été  édictées  dans  cette  période  onl  èlè  le 
résultat  de  l'improvisalion  soudaine  ou  de  la  nécessité  impérieuse. 

Parmi  les  causes  de  la  défectuosité  de  la  législation  eu  matière 
économique,  il  faut  encore  compter  le  petit  nombre  des  membres  du 
Congrès  qui  ont  la  Iritore  des  aOïiires.  La  puissance  de  TÂmMiue 
repose  pi^cisément  sur  l'influence  dévolue  à  ces  hommes  dans  les 
rapports  de  la  vie  privée.  On  devrait  donc  croire  que  dans  un  pays  o&  il 
n'y  a  pas  de  classes  privilégiées  comme  en  Angleterre,  pour  accaparer 
les  premières  places,  beaucoup  de  marchands,  de  manufacturiers  et 
de  banquiers  devraient  avoir  leurs  sièges  au  Congrès.  Il  en  est  tout 
autrement,  el  ces  mt^mes  intérôls  ont  plus  de  représentants  dans  la 
seule  Chambre  des  coinmuiies,  que  dans  les  deux  chambres  du  Con- 
grès américain.  La  vie  publique  aux  États-Unis  a  élé  abandonnée  aux 
légistes  dans  des  proportions  inconnues  ailleurs. 

Toiià  quelques-uns  des  obstacles  temporaires  que  rencontre  une 
sage  législation.  A  oété  de  ces  obstacles  temporaires,  il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  un  caractère  permanent.  Les  États-Unis  sont  un  pays  d'une 
très-grande  étendue,  habité  par  des  populations  d'origines  diverses 
que  le  temps  seul  peut  rendre  homogènes.  Les  grandes  différences 
de  climat  ont  pour  conséquence  une  grande  variété  dans  la  produc- 
tion. Les  intérêts  de  ces  grandes  divisions  leriilorialcs  ne  sont  pas 
les  mêmes,  et  pour  les  mettre  d'accord  entre  eux,  il  faut  faire  d'im- 
portantes concessions  aux  préjugés  locaux,  les  questions  les  plus 
importantes  qu'il  s  agit  de  régler  se  rappoileuL  a  la  monnaie,  aux 
douanes  et  aux  impôts  indirects.  Les  deux  dernières  ne  touchent 
poa  seulement  aux  intérêts  fiscaux,  mais  aussi  au  développement  et 
à  la  protection  de  la  richesse  nationale.  La  première  fedlitera,  si  elle 
estjudicieusement  résolue,  la  mise  en  csuvrede  toutes  les  lois  fiscales. 

Le  taux  des  impôts  et  leur  assiette  n'ont  pas  été  insupportables; 
néanmoins  ces  impôts  ont  été  plus  pesants  que  les  besoins  du  trésor 
nel'exif^eoient,  et  il  faut  imputer  ces  inconvénients  plus  encore  aux 
vices  des  méthodes  adoplèt;s  qu'à  l'cnormité  des  sommes  perçues. 
La  nécessité  d'une  révision  complète  du  système  a  été  reconnue  dès 
la  lin  de  la  guerre.  Jusqu'ici,  toutes  les  lois  d'impôt  ont  été  proposées 
dans  la  chambre  des  représentants,  soit  conformément  aux  recom- 
mandations eiprimées  par  le  secrétaire  de  hi  Trésorerie  dans  son 
rapport  annuel,  soit  sur  la  motion  de  quelque  membre  de  l'as* 
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semblée.  L'examen  do  ces  propositions  est  du  bord  renvoyé  au 
comité  des  voies  et  moyens,  par  qui  elles  sont  disculées  et  ré- 
digées soQs  forme  de  biils  avant  de  revenir  devant  la  chambre. 
Les  minbtres  n'ont  ni  siège  an  Congrès' ni  droit  de  prendre  part 
à  ses  discussions;  ils  ne  peuvent  lui  adresser  que  des  communicatieins, 
écrites.  Leur  présence  trop  fréquente  pendant  la  session  est  mêmel 
considérée  comme  une  sorte  d'intrusion^  tant  la  législature  àpporte 
un  soin  jaloux  à  se  tenir  on  ^rardc  contre  l'inlluenco  <îu  pouvoir  exé- 
cutil.  L'adminislration  ne  peut  donc  ni  proposer  nut  une  ino^ui  e  au 
Congrès  ni  prendre  part  à  la  discussion  des  mesures  qui  s'y  propo- 
senl!  On  peut  se  demander  si  celte  séparation  radicale  du  pouvoir 
exécutif  et  de  la  législature  n'est  pasun  vice  dans  laconsUlution  amé>  > 
ricaine,  et  si  elle  se  concilie  avec  la  puissKnoe  et  rharmoiiiede-l'jsa^i 
lion  gouvemem^niale.  Sans  des'matiêrés  liuisi  compliquées  el'auçh 
techniques  que  celles  qui  sé  rapportent  à  l'administration  fihanciére|t 
il  est  certainement  fâcheux  que  les  portes  de  la  chambre  des  reprè*) 
sentants  et  du  sénat  soient  complètement  fermées  aux  agents  chav^t 
gés  de  diriger  la  Trésorerie.  Le  secrétaire  ne  peut  dans  son  seulriap-^^ 
port  annuel  ni  expliquer  foules  ses  mesures  avec  assez  de  force  et  de., 
précision  pour  satisfaire  l  esprit  de  tous  les  législateurs,  ni  pourvoir' 
à  ces  éventualités  imprévues  qu'on  est  toujours  exposé  à 'voir  surgir 
dans  la  conduite  des  finances  d'un  grand  ÉlaL  11  n'a  pas  niênie  le 
droit  constitutionnel  de  se  faire  entendre  par  le  comité  à  qui  son 
rapport  est  envoyé,  et  il  doit  toujours  craindre  que  les  plus  sages 
mesures  n'échouent  par  défaut  d'entente  de  la  part  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  édicter.  L'impuissance  du  secrétaire  de  la  Trésorerie 
ou  du  gouvernement  qu'il  représente  à  contrôler  la  dépense  publia 
que  peut  encore  être  une  source  de  dangers.  C'est  un  principe  de  la 
législation  anglaise  qu'aucune  allocation  ne  peut  Atre  faite  à  un  ser- 
vice public  par  le  parlement,  sans  qu'elle  ne  lui  ait  été  préalablement 
recommandée  par  les  ministres  de  la  reine.  De  celle  maniùre,  le  chan- 
celier de  l'Échiquier  est  toujours  en  mesure  d'évaluer  les  dépenses 
du  royaume  avec  une  grande  exactitude  dans  son  rapport  annuel. 
Aussi,  dans  les  quinze  années  qui  sesont  écoulées,  delS52il867,  les 
recettes  réalisées  n'ont  été  que  trois  fois  infêiîeures  aux  préfisUms^  et 
les  dépenses  effectuées  ont  dépsssé  cinq  fois  seudement  les  chiffres  du 
chancelier  ;  et  encore  faut-il  reconnaître  que  tous  ces  déGcils  ont  loii«- 
jours  été  de  peu  d'importance,  tandis  que,  la  plupartdu  temps,  des  ac- 
croissements considérables  sur  la  recette  cl  des  réductions  très-sé- 
rieuses sur  la  dépense  ont  été  signalées.  Une  telle  exaclitude  tic  j  eut 
élreatleudue  du  secrétaire  delà  ïrésorerii'  nniéricaine,  tant  que  des 
bills  portant  allocation  de  crédits  peuvent  <  Ik  j  i  oposés  à  la  chambre 
des  repièsêatâuts  par  l'un  de  ses  membies,  eL  voies  par  elle,  uou- 


Digitized  by  Google 


U  PAIX  AUX  ÉTATS-UNIS. 


m 


Mlement  sanarassenliineiit  préalable  du  secrétaire  de  la  Trésorerie, 

mais  même  contrairement  à  son  opinion  nettement  formulée.  Là  où 
il  n'y  a  pas  d'initiative  gouvernementale  en  matière  législative,  là 
non  plus  il  ne  saurait  y  avoir  de  gouvernement  responsable  dans  le 
sens  anglais.  De  là  les  fâcheux  di>  iMitiaicntsqui  ont  éclaté  de  temps 
à  autre  entre  le  Congrès,  d'une  part,  et  le  président  cl  son  cabinet 
d'autre  part,  et  qui,  depuis  dix-huit  mois  notamment,  ont  imprimé 
une  marche  8t  mcerfaiiie  à  la  poliU^ue  du  gouvememeiit  améneam 
et  ai  malheureusemoat  retardé  la  réorganisation  du  Sud. 

Les  anciens  8  jstèpiea  d'enquête  ne  pouvaient  se  pvéter  aux  études 
approfondies  qui  étaient  nécessaires  pour  amener  la  conciliation 
dies  nouvelles  taxes  avec  la  situation  et  les  besoins  du  pays.  Aussi, 
un  acte  adopté  par  le  Congrès  au  printemps  de  18G5,  a-t-il  autorisé 
la  formation  d'uiie  commission  de  trois  membres,  «chargée  de  revi- 
ser le  système  des  impôts  aux  États-Unis,  dans  le  Lui  de  procurer 
par  les  taxes  le  revenu  nécessaire  pour  les  besoins  du  gouvernement, 
tout  en  ayuuL  égard  aux  dilTérenlei»  sources  qui  pourraient  pro- 
duire ce  revenu,  et  au  mode  ie, meilleur  et  le  plus  efficace  d'en 
assurer  le  recoufrement^  » 

Cette  commission  a  été  nommée  par  le  secrétaire  delà  Trésorerie^ 
et  H.  David  A.  WeUs>  économiste  très-distingué  et  rompu  aux  ia^ 
vestigations  statistiques,  a  été  chargé  de  diriger  ses  travaux*  Les  re> 
cherches  de  la  commission  ont  été  poussées  avec  la  plus  grande  ac- 
tivilé.  Son  rapport  communiqué  au  Congrès  en  janvier  1866,  con- 
tient, en  outre  du  rapport  général  delà  commission,  quatorze  rap- 
ports spéciaux  sur  les  sujets  suivants  :  le  lliè,  le  café,  le  coton,  le 
sucre  et  les  mélasses,  les  esprits  disiiilés,  les  bières  et  drcches,  le 
pétrole,  les  médicaments  brevetés  et  autres,  lu  parfumerie,  les  car- 
tes à  jouer,  etc.;  les  rapports  du  commerce  extérieur  avec  l'indue- 
trie  nationale  et  le  revenu  intérieur;  les  mines  de  cuivre  et  les 
usines  qui  traitent  ce  métal,  le  fer  et  l'acier,  la  laine  et  les  manu- 
factures de  hiine.  Quoique  quelques-uns  de  ces  rapporta  spéciaux* 
traitent  uniquement  d'articles  produits  à  l'étranger,  qui  ne  sont  par 
conséquent  soumis  qu'à  des  droits  de  douanes,  les  commissaires  n'ont 
pas  étendu  leur  examen  au  tarif  des  douanes,  et  se  sont  bornés  à 
recommander  des  modilicalions  dans  le  système  du  reveim  intérieur. 

Us  ont  vile  compris  que  le  grand  défaut  de  ce  syslènie  improvisé 
était  son  ubiquité,  a  l'exemption  d'un  article  de  la  taxe  y  étant  plu- 
têt  l'exception  que  la  régie.  »  Une  application  aussi  générale  de  Tim- 
pét  avait  engendré  une  multiplication  ruineuse  de  taxes,  causée  par 
celte  subdivision  du  travail  qui  fait  passer  la  matière  brute  par  dif- 
férentes étapes  avant  d^arriver  à  la  condition  d'un  produit  achevé.  Oa 
evait  imposé  une  taxe  d'abord  de  5,  puis  de  6  pour  100  sui*  presque 
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tous  les  produits  de  Tindustrie.  0onc,  9ur  chaque  article  achevé,  le 
g^©uvememen(  îevaît  (îes  taxes  monfant  ensemble  de  8  à  15  pour 
100,  et  atteignant  parlois  20  pour  lUO.  Comme  l'addition  de  ces 
taies  augmente  notablement  la  dépense  du  consoniinateur,  h  con- 
sommation de  beaucoup  de  produits  a  baissé  dans  des  proportions 
ruineuses  pour  les  (aLricauls^,  et  quand  il  s'agissait  d'articles  dont 
les  stmilaires  sont  prodaîts  à  Tétranger,  il  en  résultait  une  coucur* 
renoe  4eft  plus  awntageuses  pour  iee  étrangers.  Aussi,  malgré  le 
tarif  4e  la  douane  et  l'état  des  changes,  rimportallon  a  pu  vendre  «a 
labais,  au  détriment  des  manuAtctures  nationales,  et  cependant  réali- 
ser de  beaux  profits  ! 

Plus  un  pareil  état  dp  choses  se  prolongeait,  plus  les  conséquences 
en  étaient  fâcheuses  :  car  l'élévation  du  prix  des  objets  de  première 
nécessité  rendait  la  vie  plus  chère  et  entraînait  une  augmentation 
des  salaires,  la  rareté  des  bras  permettant  en  Amérique,  plus  que 
dans  les  États  de  l'ancien  continent,  aux  ouvriers  de  dicter  le  prix  de 
leur  salaire  et  de  le  régler  sur  leurs  besoins.  La  hausse  des  salaires 
aiait  augmenté  le  coût  de  la  production,  de  telle  sorte  que  Tindustrie 
était  engagée  dans  un  cercle  vicieux  chaque  jour  plus  étroit. 

Le  mojcn  qui  était  le  plus  populaire  pour  remédier  à  tous  ces 
maux  était  l'accroissement  des  droits  de  douanes.  Mais  les  commis- 
saires ont  sagement  pi  évu  que  la  moyenne  de  ces  droits  ne  pouvait 
éfre  portée  plus  haut  sans  provoquer  les  murmures  des  agricul- 
teurs de  l'Ouest  et  des  cités  commerciales  déjà  séduits  par  les  béné- 
fices imaginaires  du  libre -échange,  ni  sans  exposer  la  politique 
financière  du  pays  à  de  constantes  attaques  et  à  une  instabilité  con- 
traire, au  plus  haut  degré,  à  sa  prospérité,  liés  lurs,  au  lieu  de 
recommander  l'augmentation  du  tarif,  les  commissaires  ont  conseillé 
une  réduction  graduelle  jusqu'à  ce  que  la  suppression  définitive  puisse 
s'effbctuer,  pour  toutes  les  taxes  directes  qui  pèsent  sur  les  manufac- 
tures, en  maintenant  toutefois  les  droits  pour  les  liqueurs  distillées 
en  fermentées,  le  tabac  et  quelques  autres  articles  analogues,  sur 
lesquels  la  plupart  des  nations  sont  conmues  de  njeter  la  plus 
lourde  partie  de  leurs  charges  fiscales. 

il  était  évident  néanmoins  que  cette  politique  ne  pouvait  pas  être 
immédiatement  suivie,  parce  que,  dans  Je  revenu  intérieur  bnil  de 
4865,  près  de  50  pour  100  provonaient  di^  taxes  imposées  sur  les 
articles  iabrn^uéâ.  Les  commissaires  ont  donc  proposé  des  modifi- 

'  L'influence  âc  l'augmmilalion  des  prii  sur  la  consommation  est  démontrée 
les  statistiques  du  llié,  du  café  et  du  sucre  en  1800  et  i863.  La  consommation 
4n  Ibé  avait  dinainué  de  S3  pour  100;  celle  dn  café  de  300,000,000  lim  I 
Si ,000,000»  et  celle  dn  sucre  éb  SI  livres  à  19  livres  par  lét0. 
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cations  sar  un  grand  nombre  de  taxes,  plutôt  que  le  rappel  de  on 
taxes,  et  ils  ont  voulu  de  la  sorte  stimuler  l'industrie  nationale  en 

allégeant  le  fardeau  qui  pèse  sur  elle,  augmenter  la  productivité  des 
taxes  restantes  et  diminuer  les  frais  de  recouvrement.  Conformément 
àces  conseils,  le  Congrès,  par  l'acte  du  13  juilleL  1866,  a  pourvu  à  îa  * 
réduction  et  au  rappel  des  droits  indirects  sur  divers  articles,  jusqu'à 
concurrence  de  50,000,000  dollars,  et  celle  loi,  ainsi  qu  on  s'y  atten- 
dait, a  apporté  un  soulagement  sensible  et  opportun  à  beaucoup  de 
Itianelifis  de  Tindustrie  nationale 

L'une  des  plus  intfiressantes  enquêtes  poursuifie  par  la  commis- 
sion est  celle  qui  se  rapporte  aux  droits  sur  les  esprits.  Une  taxe  de 
SO  cents  par  gallon*  avait  d'abord  été  imposée  sur  les  esprits  en 
juillet  4862.  Elle  fut  portée  successivement  à  60  cents  en  mars  1864, 
à  1  dollar  50  cents  en  juillet  de  la  môme  année,  et  à  son  taux  aclnel 
de  "2  dollars  en  janvier  1865.  Le  prix  moyen  du  whisky,  pendant  les 
cinq  années  qui  ont  précédé  la  gunn  e,  était  de  17  à  24  cents;  et  la 
production  annuelle,  d'après  le  n  ceiisement  de  1860,  était  d'envi- 
ron 90,000,000  gallons.  Avec  cette  échelle  bi  rapidement  ascendante 
des  taxes,  la  production  a  décliné  dans  une  telle  proportion,  qu'elle 
ne  parait  pas  avoir  dépasBé,  en  1806, 45  millions,  le  déclin  dans  la 
consommation  s'étant  surtout  manifiMité  dans  les  arts,  où  raloool, 
qui  était  consommé  en  grandes  quanlités,  a  été  remplacé  par  des 
substances  moins  coûteuses.  A  chaque  accroissement  de  la  taxe,  le 
gouvernement  a  vu  ses  perceptions  diminuer  successivement,  au 
moins  quant  à  leur  rendement  légitime.  Ainsi,  en  18G4,  alors  que  la 
taxe  a  été  de  20  et,  puis  de  60  cents,  le  trésor  a  perçu  28,000,000 


'  Nous  extrayons  du  rapport  présenté  au  Congrès  »  l'ouverture  de  la  sesâiou 
«Ktnordimire  qui  a  eonimenoée  le  95  iwfcmbre  dernier,  les  cblffires  suifants  : 

Recellcb  pour  l  annéf  liscale  Unissant  le  30  juillet  1867. 
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n  importe  de  remarquer  que  les  rédwIiiMis  consenties  par  le  Congrès  sur  le 

revenu  intérieur  et  qui  devait-nt  entraîner  une  (îiminution     50  millions  dans  les 
receltes  n'ont  pas  amené  une  diflérence  de  plus  de  44  lUilUons  au  préjudice  du  der 
nier  esereiee  1 864MS67. 
>  «I«  gallon  ainéricMD  équivaut  à  9  litres  18. 
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doUars.  En        mb  un  droit  de  1  et  9  doUan,  le  revenu  n'a  |iaa 

atteint  46,000^000,  et  en  4866,  avec  un  droit  uniforme  de  2  doUtti^ 
le  produit  telalne  s'est  élevé  qu  à  29,000,000.  Ce  déficit  apparcat 
dans  le  revenu  ne  provient  pas  uniquement  de  la  fraude.  Les  augmeii4> 
•  talions  de  droit,  chaque  fois  qu'elles  ont  eu  lieu,  n'ont  porté  que 
sur  la  production  tuture  et  non  sur  les  produits  emmagasinés,  et 
en  vue  de  ces  augmentations,  de  jrrandes  quantités  de  marchandises 
ont  été  accumulées  qui  n'ont  payé  que  le  droit  le  moins  élevé,  quoi- 
que leurs  propriétaires  aient  recueilli  le  bénéfice  de  l'accroissement 
depr»  prodoit  par  la  anrélévation  des  droits.  De  la  aorte,  le  pays  a 
payé  la  taie,  non  pas  au  gouferaenient,  mais  i  des  particuliers  qui 
se  sont  ainsi  aoquis  de  grand»  fiirtanes.  De  phis,  le  déficit  sur  cette 
branche  dn  revenu  s'explique  aussi  en  grande  partie  par  la  fraudcé 
Avec  une  production  de  45,000,000  gallons  en  1866,  la  Trésorerie 
aurait  dû  recevoir  90,000,000  dollars,  tandis  qu'elle  n'a  pas  perçu 
30,000,000.  La  dislillalion  illicite,  les  dêcîaralions  frauduleuses  et 
la  surveillance  mallioiinéLe  ou  peu  vigilanti',  onl  (  onlnbué  à  priver 
legouvemement  des  deux  tiers  de  son  revenu  légitime. 

Une  taxe  de  2  dollars  sur  un  produit,  dont  les  frais  de  fabrication 
ne  dépeseent  pas  90  cents,  est  de  beaucoup  sapérieure  aok  dro^ 
levés  sur  les  esprits  dana  aucun  pays.  Ainsi  en  Bussie,  où  la  (abri* 
cation  et  le  débit  des  liqueurs  nationales  est  un  monopole  de  r£lat, 
et  où  prés  de  57  pour  100  du  revenu  de  l'empire  provient  de  oetle 
taxe,  le  prix  de  vente  n'est  que  de  81  cents  le  gallon.  En  France, 
le  droit  est  de  00  francs  pour  4  hectolitre  de  '20  «jallons,  ayant  une 
force  alcoolique  de  100  degrés  ;  ce  qui  représenle  environ  66  cents  4/2 
par  gallon,  ou  55  cents  î/4  seulement  pour  l'Amérique,  la  force 
des  liqueurs  aux  États-Unis  étant  seulement  de  50  degrés.  En  Au* 
triche,  le  droit  comparé  avec  celui  de  l'Amérique  s^élève  seule- 
ment à  Ifi  cents.  En  Prusse,  il  n'atteint  pas  10  cents.  11  n'y  a 
que  dans  la  Grande-Bretagne  seulement  où  le  droit  paraisse  plus 
âevé  qu'aux  États-Unis,  puisqu'il  est  de  10  schellings,  ou  2  dol- 
lars 1/2,  par  gallon.  Mais  le  gallon  impérial  employé  en  Angle- 
terre est  d'un  cinquième  plus  grand  que  celui  des  États-Unis,  et 
les  degrés  de  l'alcool  sont  comptés  à  55  au  lieu  de  50.  Une  diffé- 
rence plus  importante  encore  existe  dans  le  coûl  de  produc- 
tion des  esprits  des  deux  pays.  En  Anunque,  nous  avons  vu  qu  il 
atteignait  environ  20  cents,  tandis  qu  en  Angleterre  il  varie  de 
i  schelling  ij2  à  2  schellings,  soit  37  1/2  à  50  cents.  La  taxe  dans  la 
Grande-Bretagne  équivaiU  donc  à  six  fois  la  taleur  de  la  matière 
première,  tandis  qu*en  Amérique  elle  est  décuple.  On  dit,  il  est 
vrai,  que  la  distillation  illicite  n'a  pas  suivi  en  Angleterre  les  progrès 
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des  droits,  et  celte  droonslanceest  relevée  |»arceiii  qui  s'opposent  à 
la  réduction  du  droit  au-dessous  de  2  dollars  par  galloii.MaiB  il  n'aal 

pas  juste  de  raisonner  d'après  l'expérience  d'une  ancienne  nation 
comme  la  Graiide-lirelaç^ne,  qui  a  un  petit  territoire  et  une  popula- 
tion concentrée,  lorsqu  il  s'agit  d'apprécier  la  législation  d  un  pays 
nouveau,  comme  les  États-Unis,  d'une  étendue  immense,  avec  une 
population  clair-semee,  doul  les  habitants  possèdent  cette  égalité  de 
ooôdilbns  et  de  droits  politises  qui  dépouille  raulorité  de  sa  plus 
redoutable  inflmncô,  n'ont  jemaii  été  mnds  à  ée  Vmtùm  tauB  et 
ne  sont  pas  habituée  h  voir  le  oontrMe  du  fiso  s'eseroer  dans  l'intè- 
rieur  de  leurs  maisona  ou  de  leurs  magasins. 

Il  faut  regretter  que  lee  avis  de  la  commission,  rebthenmit  à  la 
réduction  du  droit  sur  les  esprits  à  1  dollar,  n'aient  pas  encore  été 
suivis  par  le  Congrès,  alors  surtout  que  le  commissaire  du  revenu  des 
États-Unis  recommandait  éncr^iquement  cette  réduction,  par  cette 
duulile  l'aison  qu'elle  prolitei  nil  au  pays,  non-seulement  au  point  de 
vue  du  rendement  de  i  impdt,  mais  au  point  de  vue  de  la  moralité 
publique. 

La  taxe  sur  le  ooloaa  donné  Ken  k  un  enmen  trèe*eèrieux  de  U 
I»artde  la  oomnmmon,  qui  a  ouvert  une  veste  enquête  è  kqueUe  elle 
a  appelé  les  manufiioturiers  et  les  autres  personnes  intéressées  dans 
ce  genre  de  commerce.  D'un  cété,  il  importait  de  demander  à  un 

élément  aussi  considérable  de  la  richesse  du  pays  de  venir  contri- 
buer aux  rorotles  du  (résor  ;  d'un  autre  côté,  il  fallait  éviter  qu'une 
taxe  trop  lourde  sur  la  }irincipale  matière  première  produite  par  les 
États  du  Sud  ne  vint  l<  s  (  in pécher  de  se  relever  de  leurs  désastres. 
Les  commissaires  pioposaienl  donc"  une  taxe  de  5  cents  par  liNTcde 
coton  brut  à  acquitter  par  les  iaijncanls,  à  raison  de  l'ciiiploi  qu'ils 
en  faieaient  pour  la  èonsomnuttian  dtnnestique,  et  par  les  arma* 
leurs,  en  raison  des  quantilée  exportées.  Le  Congrès  cependant 
n'a  fixé  le  droit  qu'à  3  cents  d'abord»  puis  à  2  1/3.  On  peu* 
sait  qu'ainsi  réglé,  ce  droit  frapperait  plutét  le  consommateur 
que  le  producteur,  et,  par  conséquent,  qu'il  n*en  résulterait  au» 
cun  préjudice  pour  le  Sud,  et  que,  comme  la  plus  grande  par- 
tie de  la  récolle  est  exportée,  la  diarf^e  de  l'impôt  pèspi-nil  sur- 
tout sur  l'étranger.  L'expérience  des  deux  dernières  années  n'a 
pas  raiiliiujô  ces  prévisions.  Quoique  le  sol  et  le  climat  des  Ktats 
du  bud  soient  adraimblcment  appropriés  à  lu  culture  de  ce  xii^è- 
tal  et  que  la  production  puisse  en  être  développée  d'une  manière 
presque  illlasitée  avec  le  concours  d'un  plus  grand  nonbie  de  km 
et  d'une  pins  grande  quantité  de  capitaux,  la  population  de  ces 
filala  a  été  trop  appauvrie,  et  les  relatinis  entre  les  diveiaes  daaaee 
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de  leur  population  ont  été  trop  profondément  tn>ablée9«  pour  qve^ 
d*ici  à  quelques  années,  le  pays  donne  les  résultats  que  Ton  peut  en 
attendre.  De  là  une  opinion  qui  se  généralise  de  pins  eo  plus»  que  le 
droit  sur  le  coton  doit  être  aboli. 

La  quantité  de  coton  apportée  sur  les  marctiés  du  Sud,  depuis  !n  fm 
de  la  guerre  jusqu'au  18  septembre  1866,  était  de  2,022,222  baiicb, 
dont  1,552,457  balles,  valant  plus  de  250,000,000  dollars  en  or  ont 
été  etportées  du  septembre  1M5  aa  i"^  septembre  1866.  L'im- 
portanoe  de  celle  exportation  pour  le  pays,  à  œ  momeiit  de  tnmai- 
tion  de  la  guerre  à  la  paix,*  ne  peut  être  estimée  trop  baut.  Elle  a 
donné  une  impulsion  immédiate  au  commerce  étranger  en  fournis- 
sant aux  marchés  alors  épuisés  les  articles  les  plus  nécessaires  à  la 
consommation  et  en  maintenant  le  change  favorable  au  pays. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  ICxpt  rn'jice  de  la  première  année  a  été 
peu  encourageante  pour  l'ancien  planteur  aussi  bien  que  pour  ie  nou- 
vel émigrant.  En  bien  des  endroits  la  campagne  avait  été  dévastée  par 
les  deux  années  qui  uvaieuLausbi  déti  uil  sur  leur  passage  une  grande 
quantité  de  matériel  agricole.  Les  maisons,  les  quartiers  des  nègres, 
les  baies  avaient  été  saccagés  ou  brâlés,  les  macbines  à  égrener  le  co- 
tcn  et  autres  instruments  nécessaires  avaient  été  brisés  et  les  bêles  de 
sommeavaient  été  saisies  et  appropriées  aux  besoins  de  l'armée.  Les 
maîtres  et  les  esclaves  avaient,  surplus  d'un  point,  abandonné  leurs 
demeures,  les  champs  avaient  été  négligés  et  la  graine  pour  les  ré- 
colles ultérieures  n'avnit  pas  été  convenablement  réservée.  La  plupart 
des  planteurs  manquaient  d'argent  et  s'en  procuraient  fort  peu 
avec  le  produit  des  précédentes  récoltes.  Il  y  a  tloiK  lieu  de  se  féli- 
citer que,  dans  de  telles  circonstances,  la  recoite  de  1^60  aitalleint 
1,700,000  balles. 

Mais  il  7  avait  d'autres  difficultés  plus  grandes  encore  que  celles 
dont  nous  avons  fiut  rénumération  et  qui  léeullaîent  de  rincertitade 
qui  existait  sur  la  condition  poétique  du  Sud,  et  des  nouvelles  rela- 
tions qui  s'établissaient  entre  ceux  qui  avaient  été  dans  leurs  anciens 
rapports  de  maîtres  à  esclaves.  Presque  tous  les  hommes  riches  et 
influents  du  Sud  avaient  pris  part  à  la  rébellion,  avaient  perdu  leurs 
droits  civiques  et  avaient  exposé  leurs  propriétés  à  la  confiscation.  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  été  réintégrés  par  le  pardon  du  gouvernement, 
âsne  pouvaient  passer  de  contrats  sûrs  et  durables  pour  l'avenir. 

La  qufôtion  du  travail  eluit  des  plus  délicates.  Les  nègres  redou- 
taient leurs  anciens  maîtres  et  ne  s'empressaient  pas  de  fiûre  des 
contrats  avec  eut.  Quelques-uns,  sans  aucun  doute,  étaient  pares- 
seux, mais  le  plus  grand  nombre  était  ébloui  par  k  nouveau  sen- 
.  liment  de  leur  liberté.  D'après  la  législatien  du  Congrès,  ils  avaient 
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été  adoptés  comme  les  pupilles  de  It  nation  et  plaoés  sous  la  tutelle 
da  bureau  des  affranchis,  institution .  nouYSlle  qui  s'étendait  partout 
et  dont  le  fonctionnement  triait  de  commencer.  Des  contrats  avaient 
été  faits  entre  des  mattres  qui  n'avaient  jamais  payé  desalairea,  et 

des  ouvriers  qui  n  en  avaient  jamais  reçu. 

Les  conditions  de  ces  contrats  étaient  réglées  par  les  officiers  du 
bureau;  et  cornine  ils  traitaient,  non-seulement  de  la  fixation  des sa> 
laires,  mais  aussi  de  l'époque  et  du  mode  de  payement,  et  de  la  nour- 
riture et  des  vêtements,  les  négociations  étaient  très- épineuses,  parce 
que  les  parties  contractantes  étaient  jalouses  l'une  de  l*autre,  el  que 
les  officiers  du  bureau  étaient  ordinairement  des  hommes  du  Nofd» 
étrangers  au  pays  et  à  ses  usages,  el  ignoraient  les  aflaires  qu'ils  da- 
ment décider. 

Malgré  toutes  ces  causes  d'infériorité,  la  récolte  a  atteint  les  deux 
tiers  de  la  récolte  moyenne  pendant  les  dix  années  qui  ont  précédé 

celle  de  1860. 

li  y  a  dans  les  Étals  du  Nord  une  grande  surabondance  de  capitaux 
à  la  recherche  de  placements  fructueux,  et  il  n'y  manque  pas  non  plus 
de  jeunes  gens  énergiques  prêts  à  emporter  ces  capitaux  au  Sud  aus- 
sitét  que  la  condition  poUtique  et  sociale  de  cette  partie  du  territoire 
permettra  d'y  trouver  une  demeure  sûre.  Hais  tant  que  ce  résul^ 
tat  ne  sera  pas  atteint,  les  émigranis  du  Nord  les  plus  industrieux  n'y 
riendront  pas.  L'Ouest  avec  ses  immenses  prairies,  ses  énormes  ri- 
chesses minérales, ses  lignes  gigantesques  de  chemin  de  fer  (qui  éten- 
dront bientôt  leur  réseau  pour  rattacher  les  côtes  du  PaciOque  5 
celles  del  Atiantique),  et  plus  que  tout  cela  encore,  avec  son  espiit 
libéral,  son  absence  depréjugés,  son  accueil  cordial  pour  tous  les  arri- 
vants, l'Ouest,  disons-nous,  paraît  plus  séduisant  pour  la  jeunesse 
aventureuse  des  États  de  l'E^i  que  les  piaalalions  désolées  el  désertes 
du  Sud  et  le  triste  accueil  de  ses  habitants.  La  richesse  se  trouve  si 
ftcilement  en  Amérique  que  les  émigrants  n'iront  pas  la  chercher  là 
où  il  fsut  faire  quelque  sacrifice  de  leur  libre  pensée  ou  de  leurs  ooo- 
Tenances  sociales.  C'est  ce  que  les  hommes  les  plus  éminents  du  Sud 
commencent  à  comprendre,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  engagent  leurs 
compatriotes  h  témoigner  de  la  justice  envers  les  nègres,  de  la  conci- 
liation envers  le?  hommes  du  Nord  et  h  ncrepler l'ordre  social  elles 
mesures  de  réconciliation  volées  par  le  Congrès.  C'est  même  un  fait 
remarquable  que  ces  conseils  émanent  de  grands  chefs  militaires  de 
1  année  du  Sud,  parmi  lesquels  il  convient  surtout  de  citer  les  géné- 
raux Longstreet  et  Thompson. La  lutte  prolongée  du  président  Johnson 
contre  le  Congrès,  l'abandon  par  le  premier  du  parti  républicain  qui  l'a 
élevé  à  sa  haute  fonction,  son  hostilité  déclarée  contre  la  politique  de 
reconstruction  adoptée  par  le  Congrès  et  sa  sympathie  manifeste  pour 
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les  anciens  chefs  rebelles  ont  contrihiiA  à  molfre  le  Sud  dans  une 
situation  tristement  incertaine.  Jusqu  à  rdection  présidentielle  qai 
aura  lieu  en  novembre  1868,  les  questions  relatives  à  la  reconstruc- 
tion politique  du  Sud  ne  peuvent  être  définitivement  réglées,  et  si, 
comme  on  a  tout  lieu  de  l'espérer,  les  républicoins  réussissent  alors 
&  Mn  élire  le  général  Grant  préûdentf  on  peut  compter  sur  une 
prompte  solution  des  difficultés.  . 

Une  des  sources  Iob  plus  abondantes  du  revenu  américain  a  été 
Vmeme  Icr,  qui»  en  1866,  a  rendu  61,000,006  dollars.  Il  a  été 
Ibrt  heureux  que  cette  taxe,  si  odieuse  par  ellMnème,  ait  été  impo- 
sée au  pays  dans  un  moment  où  de  grands  revenus  étaient  tirés  par 
les  particuliers  de  leurs  contrats  avecle  gouvernement  on  d'opéra- 
tions engendrées  parla  guerre.  Grâce  à  de  tels  profits,  la  taxe  était  une 
charge  légère.  Si  les  taxes  directes  sur  les  manufactures  et  les  antres 
branches  de  la  production  avaient  précédé  V'mcome  tax  au  lieu  de  le 
suivre,  \  income  tax  n'aurait  pas  été  aussi  facilement  accepté.  Main- 
tenant il  y  a  beaucoup  moins  de  réclamations  contre  cette  taie  qu'en 
Angleterre,  et  aussi  longtemps  qu'il  faudra  de  gros  impôts,  il  est 
vraisemblable  que  l'ineom^  tax  sera  conservé  comme  Tune  des  bran- 
ches les  plus  productives  et  les  plus  faciles  à  percevoir  du  revenu.  Le 
taux  récemment  fixé  par  le  Congrès  est  de  5  pour  100  surtout  re^ 
venu  supérieur  à  4,000  dollars.  Il  n'y  a  pas  de  diffi  rcnce  quant  à 
l'orieine  flos  revenus,  qu'ils  proviennent  de  la  terre,  de  placements 
liy;)ollic      (     des  aifriires  coinnjeK  i;i lus,  de  i  exercice  d'une  profes- 
sion ou  d'aue  fonction  publique.  Bien  des  circonstances  se  réu- 
nissent pour  rendre  l'assiette  et  la  perception  de  Vincomc  tax  moins 
difBcîtes  aux  £(at8*Unis  que  partout  ailleurs.  Toute  propriété  est 
depuis  les  premiers  jours  de  Texislence  de  la  nation  assujettie  à 
une  contribution  annuelle  et  à  une  taxe  directe  pour  les  besoins  lo- 
caux, ainsi  que  nous  l'avons  expliqué.  Aussi,  quoiqu'une  assez  grande 
partie  de  la  propriété  échappe  à  l'impôt  par  la  fraude  du  contribuable 
ou  par  la  négligence  du  répartiteur,  les  éléments  de  la  fortune  de  cha- 
rnTi  ^oni  beaucoup  mieux  connus  en  Amérique  que  dans  d'autres 
pays.  Les  lois  qui  imposent  renregislremenl  de  tous  les  actes  trans- 
latifs d'immeubles,  et  la  remise  par  tous  les  secrétaires  des  sociétés 
anonymes  des  noms  des  actionnan  es,  avec  le  nombre  et  la  valeur  de 
leurs  actions,  facilitent  singulièrement  l'action  du  répartiteur.  En 
outre,  l'usage  a  généralemeni  prévalu  dans  les  plus  grandes  villes 
de  publier  dans  les  journaux  la  liste  des  revenus  les  plus  considéra- 
bles^  et,  quoique  ce  procédé  soit  considéré  comme  une  interventbn 
peu  justifiée  dans  les  affaires  privées  des  citoyens,  il  n'a  pas  été 
complètement  inutile,  puisqu'il  a  soumis  le  contribuable  qui  pour- 
rait être  disposé  &  la  fraude  au  contréie  intéressé  de  ses  voiains, 
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de  tous  cnux  qui  connaissent  ^es  affriire*!,  sont  capables  de  juger  de 
son  revenu  probable,  et  sont  intéressés  ii  ce  que  chacun  de  leurs  cOQ* 
citoyens  prenne  sa  part  dans  les  cliarnes  publiques. 

Les  taxes  excessives  imposées  à  1  iiuiustrie,  déjà  diminuées,  parles 
lois  de  ont  été  encore  modérées  par  le  Congrès  dans  la  session 
de  1867.  Hais  ces  taxes  ne  peuvent  dtre  réduites  i  lenr  minimum 
sans  un  remaniement  du  tarif  des  douanes  et  un  retour  à  une  mon- 
naie plus  normale.  Les  droits  de  douanes  sont  perçus  d'aprâs  le  tarif 
de  1861,  communément  appelé  le  tarirMornll  (du  nom  de  son  prin- 
cipal auteur),  avec  les  modilications  qu'y  ont  introduites  des  statnf& 
votés  dans  les  années  suivr^ntes.  î  r  vnlpur  moyonne  des  droit  perçus 
d'après  ce  tarif,  en  1866  éîdil  df.  8b  l/*2  pour  lUU  sur  les  mnrrhan- 
dises  assujetties  aux  droits,  lesquelles  marchandises  représentent 
84  pour  100  sur  la  valeur  totale  des  imporlalions.  Celle  moyenne 
est  bien  supérieure  à  celle  qui  ail  jamais  été  relevée  à  aucune  pé- 

.  riode  de  notre  liistoire.  Dans  les  quarante  années  qui  se  sont  écoulées 
de  1821  à  1861,  ia  moyenne  était  de  ^  pour  100,  le  diilTre  le  plus 
haut,  soit  41  1/2  pour  100  ayant  été  obtenu  sous  le  tarif  de  1838,  et 
le  chifl're  le  plus  bas,  soit  20 1/4  pour  100  sous  le  tarif  de  1857.  Ce 
dernier  tarif  était  en  vigueur  au  coromencemenide  la  guerre.  Depuis, 
les  droits  se  sont  rapidement  élevés  jusqu'à  un  point  qu'il  ne  serait 
pas  sage  de  dépasser  dans  rintért't  de  !a  stabilité  des  institutions 
financières.  Cependant  une  nouvelle  augmentation  de  tarif  est  encore 
réclamée  par  les  représentants  de  diverses  industries,  et  particu- 
lièrement  par  ceux  des  industries  de  ia  laine  et  du  fer. 
.  Le  commerce  de  la  laine  a  été  plus  affecté  depuis  le  rétablissement 
de  la  paix  que  tout  autre.  En  effet,  pendant  la  guerre,  les  commandes 
pour  l'armée  avaient  entraîné  le  dé?eloppement  des  manufactures 
nationales,  Le  haut  prix  du  coton  avait  aussi  contribué  à  ce  résultat. 
Mais  quand  les  besoins  de  la  guerre  onl  subitement  cessé,  les  métiers 
ont  été  réduits  à  la  fabrication  des  étoffes  ordinaires, la  baisse  du  colon 
en  outre  a  rétabli  la  conciirrenre  entre  les  deux  sortes  de  tissus;  le 
marché  a  été  pi  ompleuienl  encombré.  Les  mêmes  raisons  qui  avaient 
stimulé  l  industrie  nationale,  avaient  aussi  déterminé  des  impor- 
tations considérables,  et  un  décbn  considérable  s'est  manifesté  dans 
les  prix.  Les  exportations  d'objets  de  laine  manufacturés  en  Grande- 

*  Bretagne,  en  1866,  se  sont  élevées  à  280,000,000  de  yarât^  contre 
une  moyenne  de  153,000,000  pendant  les  trois  années  qui  avaient 
préeédé  la  guerre.  La  meilleure  combinaison  pour  venir  an  secours 
des  fabricants  serait  d'abolir  tous  les  droits  d'entrée  sur  la  matière 
première;  mais  cette  solution  est  repoussée  par  les  producteurs  de 
la  laine  dont  l'industrie  est  l'une  des  plus  importantes,  parmi  celles 
qui  se  raltacbeot  aux  intérêts  agricoles  du  pays.  Les  deui  in» 
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dustries  ont  luHé  Tune  contre l'aiitre  à  l'origine;  mais  elles  ont  fini 
par  se  raettre  d'accoid  pour  réclamer  en  commun  l'élévation  des 
droits  d'entrée  à  la  lois  sur  la  matière  première  et  les  objets  fabriqués. 
Malgré  ïta  eiforls  de  M.  Wells,  commissaire  spécial  du  revenu,  les 
défenseurs  àé  droits  protecteurs  élevés  ont  été  favorablement  ao> 
cueillis  par  la  chambre  des  représentants,  et  un  biU  de  tarif  a  été 
présenté  au  Congrès  dans  la  session  de  1866,  qui  donnait  non-seu- 
lement à  l'industrie  du  coton,  mais  à  celle  du  fer  et  à  toutes  les 
autres,  toute  la  protection  qu'elles  pouvaient  réclamer.  Ce  bill,  il 
est  vrai,  n'avait  pas  passé  au  Sénat,  mais  la  question  était  encore 
pendante  au  moment  derajournemenl  qui  a  eu  lieu  dans  Té  '  é  do  i  866. 
Plus  tard,  par  ordre  du  secrétaire  de  la  Trésorerie,  M.  ^^  ells  a  été 
chnrgé  de  l'examen  de  la  question  du  tarif  et  de  la  préparation  d'un 
LiU  qui  remplacerait  toutes  les  lois  de  douanes  actuellement  existantes 
et  imprimerait  à  l'administration  de  cette  branche  du  revenu-une 
action  plus  simple,  plus  économique  et  eiBcace*  Le  premier  . 
objet  à  lecfaercher  devait  être  d'assurer  au  gouveniement  un  revenu 
en  rapport  avec  ses  charges,  et  le  second,  d'amener  un  équilibre 
plus  parfait  et  plus  équitable  entre  les  droits  sur  les  articles  natio- 
naux et  ceux  établis  sur  les  articles  étranger^^. 

M.  Wells  s'inspira  de  ces  instructions  pour  préparer  son  rapport, 
qui  fut  communiqué  au  Congrès  en  janvier  dernier.  Ce  document  ex- 
pose avec  beau  COI  ip  d'habilclé  les  conditions  industrielles  du  pays  et 
le  fonctionnement  des  diverses  lois  qui  élablissenl  des  droits  sur  les 
produits  nationaux  et  étrangers.  11  attribue  la  crise  commerciale  aux 
inconvénients  d'un  système  fiscal  mal  conçu  et  d'une  monnaie  dépré- 
ciée, n  recommande  eomme  moyens  d'y  remédier,  la  réduction  des 
taxes  intérieures,  l'abolition  des  droits  de  douanes  sur  les  matières 
premières  destinées  aux  manufactures,  et  les  mesures  nécessaires 
pour  relever  la  monnaie  en  lui  donnant  aussi  promptemenl  que  pos- 
sible les  métaux  précieux  pour  base.  Ce  rapport  a  produit  une  grande 
impression,  quoiqu'il  ne  fût  favorable  ni  aux  protcctionistes  les 
plus  exigeants,  ni  aux  libres-échangistes.  Cliaque  parti  accusait  l'au- 
teur du  rapport  d'être  du  côté  de  ses  adversaires,  Luntlis  qu  il  occu- 
pait un  terrain  intermédiaire  et  pouvait  donner  certaines  satisfac- 
tions pratiques  aux  deux  doctrines.  Son  ans  de  réduire  la  masse  de 
la  monnaie  légale  blessait  également  les  admirateurs  de  la  drculation 
actuelle  si  démesurée  de  ce  papier  dans  le  pays,  et  les  gens  moins 
honnêtes  et  plus  nombreux,  qui,  tout  en  déclarant  que  cet  état  de 
choses  est  un  mal  h  leurs  yeux,  s'opposent  obstinément  à  toute 
mesure  qui  aurait  pour  conséquence  la  réduction  ou  la  conversion 
du  papier- monnaie. 

^  L'influence  de  ce  parti  est  prédominante  à  la  cliaubi'e  des  repré- 
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sentants,  où  les  nroteetionisles  de  la  Pensylvanle  s'accordent  afoe 
les  llbres-édiangistes  de  Tlowa  et  de  riUinoîs  pour  adopter  tonte 
mesure  oontraîie  à  la  réduction  dn  papier.  Au  Sénat,  des  vues  pins 
justes  prévalent  sur  les  deux  questions  des  douanes  et  de  la  mon* 
naie.  Tout  en  adhérant  à  la  doctrine  américaine  de  la  protection, 
cette  assemblée  est  mieux  disposée  que  la  chambre  des  représen- 
taïUs  h  mainlentr  les  droits  dans  les  limites  proposées  par  le  secré- 
taire de  la  Trésorerie  et  le  commissaire  du  revenu,  et  sur  la  question 
de  la  monnaie,  elle  a  toujours  fermement  soutenu  le  système  de 
réduction  du  papier  de  M.  GuUoch.  Une  telle  dissemblaucc  d' opi- 
nion s'est  maaàuHé»  sur  œs  deux  questions  entre  denz  cham-^ 
bies,  qu'à  la  dôture  du  trente-neuvième  Congrès,  le  4  mars  i867, 
le  tarif  est  resté  ce  «{u'il  était,  sauf  de  légères  modifications,  et  que 
les  mesures  votées  dians  la  session  de  1866  pour  une  réduction  gra- 
duelle du  papier-monnaie  n'ont  pas  été  changées. 

Le  secrélairc  d'fltat  exprime  son  opinion  sur  toutes  les  questions 
que  nous  venons  (rindiquer  dans  son  rapport  annuel.  En  ce  qui  con- 
cerne la  réduction  de  la  dette  publique,  il  est  d'avis  qu'après  avoir 
tenu  compte  de  toutes  les. réductions  nécessitées  par  1  allégement  des 
taies  intérieures,  et  la  diminution  des  droits  de  douane  résultant  du 
déclin  des  importations,  il  restera  an  Trésor  les  ressources  suffisantes 
pour  payer  les  dépenses  courantes  du  gouvernement,  Tintèrêt  sur  la 
dette  publique  et  ramortiasement  du  capital  de  cette  dette  à  raison 
de  4  à  5  millions  de  dollars  par  mois.  Cette  attente  a  étèpldnement 
I^telisée  depuis  que  ce  rapport  a  été  rédigé.  Dans  les  onze  mois  qui 
se  sont  écoulés  du  31  octobre  1866  au  1*' octobre  i  867,  la  dette  était 
réduite  de  pliis  de  56  millions,  sur  lesquels  29  millions  de  monnaie 
légale  avaient  été  retirés  de  la  circulation. 

Sur  la  question  du  papier-monnaie,  M.  M*  Culloch  a  toujours 
montré  l'esprit  conservateur  d'un  banquier  sage  et  expérimenté. 
Aucun  sophisme  ne  pourrait  FempèCher  de  considérer  un  papier-mon- 
naie inconvertible  comme  an  mai  réel.  D'accord  avec  le  commiaaairt 
du  revenu,  et  les  financiers  les  plus  autorisés  et  les  plus  respectables 
du  pays,  il  attribue  les  embarras  actuels  de  Tindustrie  américaine  à 
l'excès  du  papier-monnaie  elà  rinégalitédestaxes,  et  il  n'entrevoit 
de  moyen  de  sortir  de  ces  embarras  que  par  la  réduction  du  pa- 
pier dans  des  proportions  telles  que  ce  papier  pourra  s'écbanger  au 
puiravec  l'or  et  l'argent,  et  par  des  réformes  apportées  au  système 
fiscal  qui  allégeraient  l'industrie  sans  appauvrir  le  Trésor.  En  ce  qui 
concerne  les  droits  de  douane,  il  expose  quelques  principes  londa- 
mentaux  que  l'on  peut  considérer  comme  Texpression  de  l'opinion 
du  parti  modéré  qui  se  fimne  aux  Ëtats-Vnis  entre  les  exagérations 
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de  la  protooli«a  et  celles  du  libre-échange.  Le  mot  d'ordre  de  cette 
éaà»  éoondmîque  est  celui-ci  :  Protection  dans  le  prt^ent  avec  aspî- 
.ijajtioa  W  libre-écliange  dans  l'avenir.  Elle  soulienl  que  celte  manière 
devoir  réunit  les  Miilés  des  deux  doctrines  ennemies,  et  qu'elle 
rentre  dans  Texceplion  très-connue  que  John  Sluart  Mill  entend  ap- 
porter à  l'application  générale  du  libre-échange,  lorsqu'il  s'agit  de 
pavs  nouveaux  qui  ont  à  acquérir  de  la  foMe  et  des  capUatti  .j^Mtf 
établir  chez  eux  des  induetriee  tiiiiOaii«<.à  belles  qui  exbtenl.depiiis 
longtempadans  des  pays  étrangers,  plue  aneieiis^  ayanià  la  foia  abon- 
dance de  capitaux  et  de  bne. 

M.  M"  Culloch  dît  vm  rêiaim,  :  tLe  libre-échange,  quoiqu'il  s'ac- 
eerdé  aw  les  principeadu  gouvernement  et  les  intérêts  du  peuple, 
ne  peut  êlre.adopté  comme  système  tant  que  la  dette  publique  existe 
clans  d'aussi  grandes  proportions.  L'époque  si  désirée,  où  il  n'y  aura 
plus  d'obslacles  légaux  au  libre-échange  des  richesses  entre  les  Ktats- 
Ilniset  les  autres  pf^vs,  appartient  à  un  aveuir  encore  éloigné.  Des 
droits  sur  les  iinpoi  iaUoiia  sont  nécessaires  non-seulement  pour  le 
Trésor,  mais  aussi  pour  protéger  rîndoatiie  nationale  assujettie  à  de 
loui  aes  taxes  ietëneures.  U  question  qni  s*aglte  maintenant  devant 
le  pays  a  plutôt  pour  <AjiA  là  mesure  dejces  dloitaque  leur  principe 
rméme.  » 

Les  charges  que  supporte  en  ce  moment  le  peuple  des  Etats-Unis 
et  les  difiicultés  qu'il  éprouve,  sont  le  résultat  naturel  de  la  guerre 
civile  et  de  la  révolution  sociale  qu'il  a  traversées  dans  Tespace  si 
court  de  cinq  années.  En  regardant  le^  choses  avec  calme,  la  souf- 
france immédiate  est  beaucoup  nioiiis  grande  qu'on  n'aurait  pu  le 
prévoir.  L'examen  rétrospectif  de  la  politique  tinaocicre  du  gouver- 
nement révèle  des  iaulcs  qui,  ai  ellee  eussent  été  évitées^,  n'auraient 
pas  coûté  tant  d'argent  nu  pays.  Mais  il  est  tofûours.  AcOe  de  décou- 
vrir les  faut^  aprée  coup.  Il  aurait  mieux  valu  certainement,  pour 
le  peuple  américain,  que  Ton. pût  faire  la  guerre  sans  recourir  au 
papier-monnaie  ou  proclamer  le  cours  forcé,  de  ce  papier,  mal  qui 
est  rarement  évité  d'ailleurs  en  temps  de  révolution.  Il  aurait  mieux 
tain  aussi  ne  pas  léguer  de  charges  si  lourdes  à  l'avenir  en  ne  faisant 
entrer  dans  la  dette  que  la  valeur  exacte  de  ce  que  l'État  avait  reçu 
en  feurnilures  ou  en  services,  il  aurait  été  préférable  culin  que  le 
poids  de  l'impôt  se  fit  sentir  dés  le  début  de  la  guerre  et  alleignil 
ainsi  les  grands  fournis:»curb,  et  cette  classe  de  producteurs  à  qui 
les  besoins  du  pays  permettaient  de«ecueillir  d'amples  profils.  De  k 
sorte,  beaucoup  d'argent  aurait  été  reçu  par  le  trésor  puUie,  an 
^lix  d'emprunts  moins  considérables,  et  L'esprit  de«pécuIation  et  les 
d^enses  excessives  auraient  eu  un  frein  ulûe. . 
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La  nipiidilè  av«c  laquelle  des  fortunes  se  sont  faites  dans  ces  jours 
d'afliûras  anormales  ont  rempli,  il  est  wai,  le  |^  d'une  sorexd- 
talion  fiévreuse  également  périlleuse  pour  sa  tranquillité  et  pour  sa 

moralité.  Les  hommes  abandonnaient  par  milliers  les  voies  lentes  ci 
laborieuses  (le  la  production  qui,  par  Tapplicatiori  du  travail  aux  res- 
sources encore  brutes  de  la  nature,  ajoute  de  nouvelles  richesses  à 
celles  que  le  monde  a  déjà  accumulées,  cl  b'âdonnaienl  aux  entre- 
prises séduisantes  mais  daiigereuses  de  la  spéculation.  Les  anli- 
dnmiiree  de  toat  honune  mfluâi^t,/^  de  tout  Â>iKlioimaire,  depuis 
celui  da  président  jusqu'à  ceux,  des  derniers  cfaeDs  de  irareaux» 
étaient  enoombpés  d'hommes  chcrcbant  par  fn  «I  nefas  k  vendre 
leurs  sorviees  ou  leurs  marchandises  au  plus  offrant.  Les  heureux 
fournisseurs  ne  connaissaient  même  souvent  ni  la  nature  du  service 
qu'ils  s' engag(*rïient  n  rendre,  ni  la  marchandise  qu'ils  se  proposaient 
délivrer,  et  l'ialiiiélite  avec  laquelle  les  contrats  étaient  rem  plis  ou  les 
retards  avec  lesquels  ils  étaient  exécutés,  causaient  de  giaudâ  em- 
barras au  gouvernement. 

La  créaUon  de  la  dette  publique  a  singulièrement  acci  u  le 
nombre  de  œnx  qui  s'ooeupent  d'opérations  de  courtage  dans  les 
villes.  Les  banquiers  et  les  courtiers  de  Wall-Strejstà  New  York  sont 
bien  plus  nombreux  qu'avant  la  guerre*  En  même  temps  l'élévation 
et  la  fluctuation  du  pm.de  toutes  cboses  stimulait  tous  les  genres  de 
commerce  et  d'échange,  de  sorte  que  les  campagnes  ont  été  privées 
de  leurs  hommes  les  plus  habiles,  qui  sont  venus  grossir  la  popula- 
tion des  villes.  C'est  à  celle  cause  seule  qu'il  convient  d  allribuer 
la  hausse  des  loyers  et  du  prix  de  la  vie  dans  les  villes,  hausse  qui 
puni-  œà  deux  objets  a  été  bien  supérieure  à  celle  qui  s'est  manifes- 
tée ailleurs.  Dans  un  état  social  où  les  fortunes  sont  si  rapidement 
Alites  et  défaites,  Tezemple  d'enrichissements  ainsi  improvisés  a 
cttodttit  à  toutes  sortes  d'extravagances.  Malgré  la  cherté  de  la 
main-d'œuvre] et  de  toutes  les  marchandises  nécessaires  ou  de  luxe, 
il  n'y  a  jamsis  eu  de  telles  prodigalités.  Le  niveau  de  la  dépense  dans 
les  classes  plus  riches  a  atteint  une  élévation  d'où  il  ne  descendra 
vraisemblablement  plus.  Dans  cette  atmosphère  enfiévrée,  les  prin- 
cipes de  la  morale  se  perdent  aisément  de  vue,  et  les  forlimos,  qui 
ne  viennent  pas  encore  assez  vite  dans  le  commerce  lin^ni  licnx  de  la 
banque,  oui  été  faites  aux  dépens  des  gens  confiants  ei  crédules  parles 
moyens  les  plus  malhonnêtes.  Le  jeu  de  la  chambre  d'or,  golden  room, 
a  ruiné  plus  d'une  réputation  jusqu'alors  honorable.  Cet  état  de 
choses,  qui  a  commencé  lorsque  la  guerre  était  ft  son  apogée,  n'a  jfait 
qu'empirer  avec  le  déclin  des  afiaues  normales.  Du  trafic  régulier 
que  comportait  le  placement  des  emprunts  publics,  les  gens  adonnés 
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ft  cette  espèce  d*ef  faire  ont  été  amenés  h  opérer  sur  les  fleurs  an- 
eiennes  et  les  mieux  classées  du  pays,  tdles  que  tes  actions  et  obliga- 
tions de  chemins  de  fer,  canaux,  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  mines 
et  télégraphes,  et  leurs  opérations  d'agiotage  ont  grandement  préju- 

dicié  b  cps  diverses  entreprises. 

Certaines  personnes  prétendent  que  la  guerre  aurait  pu  être  pour- 
suivie, sans  qu'il  fût  nécessaire  de  suspendre  les  payements  en  es- 
pèces et  créer  du  papier  d'État.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  La 
seule  monnaie  qui  fût  généralement  employée  avant  la  guerre  était  le 
papier  de  dÎTersee  banques  locales,  au  nombre  d'en? iron  seite  cents, 
répandues  sur  toute  la  surface  du  pays.  Depv^  rexpiratien  delà  cbarte 
de  la  Banque  des  Ëtats-Unis,  en  1836,  il  n'y  a  plus  eu  d'institution  de 
crédit  portant  le  nom  du  gouvernement  fédéral  ou  jouissant  de  son 
patronage.  Après  l'adoption  de  l'acte  de  i  846  {Act  of  the  indepen' 
dont  treasvnj),  le  gouvernement  des  États-Unis  est  devenu  le  gardien 
de  ses  propres  fonds  et  n'a  effectué  ses  payements  ou  ses  recettes 
qu'en  or  ou  en  argent.  Mais  les  opérations  de  la  Trésorerie  étaient  si 
peu  de  chose  comparativement  à  celles  de  la  nation  toute  entière, 
que  leur  influence  était  à  peine  appréciable.  Quand  elles  ont  été  subi- 
tement élevées  au  niveau  d'une  dépense  de  guerre,  il  a  fellu  que  le 
gouvernement  pût  disposer  d'une  monnaie  non-seulement  en  rapport 
avec  ses  besoins,  mais  d'une  valeur  uniforme  pour  toute  l'Union. 
Remploi  d'aussi  grosses  sommes  d'argent  exigeait  un  encaisse  consi- 
dérable. La  création  d'une  armée  commandait  celle  d'une  caisse  mili- 
taire. Quand  cette  armôe  enfnit  sur  le  sol  de  l'cnnemî  ou  sur  le  ter- 
rain litigieux  des  Etats  froutiùre?,  rarg  at  devait  être  entre  les  mains 
des  officiers.  En  même  temps  de  gi  autls  contrats  avaient  été  entre- 
pris auxquels  rencaisse  du  trésor  devait  faire  face.  La  rupture  du 
commerce  avec  la  moilie  environ  de  l'Union  paralysait  les  alTaires  et 
portait  un  coup  au  crédit.  Toutes  ces  circonstances  se  réunissaient 
pour  nécessiter  une  augmentation  considérable  de  la  drculalioii  mo- 
nétaire, et  cette  augmentation  aurait  été  également  nécessaire  si  la 
circulation  s'était  faite  en  or  et  en  argent,  an  Ueu  de  s'effectuer  en 
papier. 

Sans  aucun  doute,  le  gouvernement  aurait  aimé  à  maintenir  son 
système  de  payements  en  or,  mais  la  quantité  de  métal  que  pou- 
vait fournir  le  pays  n'était  plus  en  rapport  avec  ses  besoins  crois- 
sants, et  si  le  pouvoir  fAdt^ral  avait  persisté  à  ne  recourir  qu  à  cette 
seule  sorte  de  monnaie,  il  e&t  vraisemblable  que  ses  finances  au> 
raient  reçu  un  coup  mortel  déa  les  premiers  mois  de  la  guerre,  et 
que  l'issue  de  la  lutte  eAt  été  toute  différente  de  celle  dont  noua  avons 
été  les  témoins.  Le  pvemier  emprunt  public  de  150,000,000  dot* 
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lars  fut  pris  par  les  banquiers  de  New-York,  Philadelphie  et  Boston 
dans  l'été  et  l'automne  de  1861.  La  répartition  en  eut  lieu  dans  la 
triste  période  qui  suivit  les  prenniers  df^snstrcs  militaires  de  la  Vir- 
ginie, et  il  n'y  eut  pas  d'opération  financièifî  fléterminée  par  la 
guerre  qui  ait  demnndé  tant  de  courage  et  de  véritable  patrie- 
tisme.  La  totalité  du  capital  des  banques  de  ces  villes  n'était  que 
119,000,000  dollars,  soit  51,000,000  de  moins  que  la  somme 
qu'elles  s'engageaient  à  fournir.  La  rentrée  de  cette  somme  dépen- 
dait uniquement  du  succès  d*an  emprunt  populaire  qui  avait  été 
déarélé ,  et  à  l'endroit  duquel  on  n*af ait  pu  expérimenter  ni  les 
dispositions  ni  les  ressources  du  public.  Les  dépenses  du  gonTOme- 
ment  dépassaient  déjà  1,000,000  par  jour  et  les  reoouYrements  des 
impôts  atteignaient  à  peine  îe  douzième  de  cette  somme.  Le  produit 
de  ref  empiiint  fut  versé  au  gouvernement  en  espèces  ou  en  valeurs 
au  cours  des  espèces.  En  même  temps  le  Congrès  avait  autorisé  le 
secrétaire  de  la  Trésorerie  à  émettre  des  billets  sans  intérêts,  payables 
au  trésor  en  espèces  sans  intérêts.  31,000,000  furent  obtenus  jiar 
rémission  de  ces  billets  jusqu'au  31  décembre  1801,  el  jusqu  à  celle 
date  ces  billets  fiiront  remboursés,  à  présentation,  en  espèces.  Mais  la 
nécessité  d'émissions  plus  considérables  devenait  de  plus  en  plus  im- 
périeuse pour  faire  &oe  aux  besoins  urgents  du  trésor,  et  les  appels  de 
fonds  résultant  des  nouveaux  emprunts  avaient  épuisé  toutes  les  res* 
sources  en  espèces  dont  le  pays  pouvait  disposer.  Les  banques  étaient 
contraintes  de  suspendre  leurs  payements  en  espèces,  el  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  que  suivre  leur  exemple.  Quoique  la  prime  sur  1  or 
jn!eùi  pas  imniédiatement  augmenté,  puisqu'elle  a  raremenL  dcpassé 
4  pour  100  pendant  l^six  premiers  mois  qui  ont  suivi  la  suspension 
des  payements  en  espèces,  on  avait  reconnu  qu  uu  emprunt  de 
60,000,000  dollars  ne  pouvait  se  contracter  qn*avee  une  perte  de 
90  pour  100,  et  il  était  évident  qu'à  chaque  emprunt  nouveau,  des 
concessions  phis  coûteuses  devraient  être  &ites.  Le  moment  était 
donc  arrivé  où  le  gouvernement  devait  se  pourvoir  d'un  autre  instru- 
ment de  drculalion  que  les  métaux  précieux.  Le  papier  des  banques 
n'avait  anrnne  de?  qualités  requises  pour  cet  usage.  Le  total  de  ce 
papit  r  n  jvrut  jamais  dépnssé  200,000,000  dollars  quand  le  système 
deséctianges  était  en  pltiin  fonctionnement.  Muis  il  méritait  cette 
grave  critique  que  la  valeur  n'en  était  pas  uniloi  uie.  Les  billets  de 
banque  de  New-York,  de  la  iSouveile-Anglelerie  et  de  quelques-uns 
des  Etats  de  l'Ouest,  comme  l'Ohio  et  llndlana  reposaient  sur  de  sé- 
rieuses garanties  et  avalent  toujours  été  au  pair*  Au  contraire,  les 
billets  des  banques  de  l'lUinois,  du  Wisoonsin  et  d'antres  Etals  de 
VÙOÊti  avaient  moinside  garanties  et  étaient  dépréciés.  U  aurait  été 
toat  à  fiiit  injuste  d'adopter  une  monnaie  aussi  peu  homogène  soit 
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pour  le  recouvrement  des  taxes,  soit  pour  les  payements  aux  créan> 
ciers  lie  l'î'fat.  En  même  temps  l'accroissement  qu'il  oiM  fallu  lui 
donner  pour  l  iipproprier  aux  besoins  du  pays  aurait  au^'menté  celle 
inégalité  ci  diminué  la  valeur  de  l  ensemble.  Dès  lors  il  n'y  avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre  pour  le  gouvernement  que  d'émettre  ses 
propres  billets  à  k  fois  comme  instrument  de  circulation  et  comme 
titre  d'emprunt  ofTert  an  pnMie.  Auéâ  des  actes  passés  en  1802 
et  1863  ont-ils  autorisé  rénrisswn  de  ces  billets^  même  de  petite 
coupures  inférieures  à  un  dollar,  jttsqii'à  concurrence  de  6SO|000,(MO 
dollars*  Ce  papier  devait  senrir  de  monnaie  légale  dans  toulcs*  les 
transactions,  excepté  pour  Tacquitteroent  des  droits  de  douane  et  le 
payement  par  le  ironvernement  de  l'inlérôt  de  la  rente  fédérale.  II  y 
avait  encore  en  circulntmn  au  1"  octobre  18d7  environ  590,000,000 
dollars  de  ce  papier-monnaie. 

Vers  la  lin  de  la  guerre  et  après  le  rétablissement  de  la  paix,  les 
inconvénients  d'une  monnaie  légale  dépréciée  ont  été  généralement 
reconnus,  quoiqu'il  y  ait  énedre  un  asaex  grand  nombre  d'bommea 
politiques  et  même  quelques  économistes  distingués  qui  prétendent 
que  la  circulation  du.  papier  n'est  pas  eaioessive  pour  Je  psjs,  et 
qu'elle  est  plutét  un  bien  qu'un  mal.  Pendant  qne  le  secrétaire  du 
trésor,  d'accord  avec  les  financiers  les  plos  expérimentés  du  pays, 
persiste  è  indiquer  la  contraction  du  papier-monnaie  comme  le  seul 
moyen  d'arî  ivcr  à  rAlablir  les  payements  en  espèces,  un  parti  de- 
mande que  la  masse  du  papier  ne  soit  pas  réduite,  et  que  le  pa^'s 
attende  des  i  ccoltes  favorables  et  des  prof,nrès  de  l'exporlation  k  réta- 
blissement de  1  équilibre  entre  l'or  et  les  effets  du  gouvernement. 
L'Ouest,  particulièrement,  est  hostile  à  toute  contraction  de  la  circu- 
]ation«  A  la  suite  de  la  mauvaise. réoeUe,  de  l'année  dernière,  cette- 
partie  du  pays  s'est  endettée,  et  elle  n*hésile  pas  &  avouer  son  déaîr 
de  payer  ses  dettes  en  une  monnaie  aussi  dépréciée  que  celle  dans 
laquelle  elle  les  a  contractées. 

L'Amérique  voit  maintenant  se  rqHrodnira  avec  plus  de  variété  et. 
d'exafîération  les  disen'^sions  sur  la  monnaie  qui  ont  si  protondé- 
ment  divisé  les  hommes  d'Etat  et  Ips  rconomistes  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  les  vingt-cinq  premières  années  de  notre  siècle. 

Nous  avons  déjà  expliqué  que  le  remède  réclamé  par  rojjuuan 
publique  pour  ces  embarras  de  i  indostrie  ainèi  icaine  était  la  sui  élé* 
vation  du  tarif,  et  nous  avons  répondu  que  ce  remède  augmeolemit le 
mal  s'il  n'était  employé  que  d'une  manière  temporaire,  et  ail  n'était 
accompagné  d'une  prompte  contraction  du  papier-monnaie  encircs-^ 
lation.  La  source  do  mal,  en  efXet,  est  dans  TaiEiiblissemeut  de  le 
monnaie  nationale  comme  instrument  d'éebnnge  et  cette  seonse  ne 
sera  pas  tarie,  la  concurrence  avec  les  autres  pajs  ne  sera  pas  ré- 


É 


Digitized  by  Google 


tablie  sur  des  bases  normales,  tant  que  la  monnaie  américaine  n*aiirt 
pas  k  w&m  yaleur  intrinsèque  que  oeile  employée  dans  les'paya 

étrangers. 

On  a  (ici  nièrnmenl  soulevé  en  Amérique  la  question  de  savoir  si 
les  obligations  dites  {fweand  tweiities)  5/20,  répandues  en  si  grande 
quantité  en  Europe  ne  pourraient  pas  t^lre  payées  par  le  gouverne- 
ment des  États-Unis  en  uiuunaie  légale.  Ce  projet  de  banqueroute 
(jrâpiêdMou)  a  été  perfidement,  prôné  par  HM*  YaHandighain  et  Peiid- 
lekittf  de  rObie«  loua  lea  âeni  opposfe  à  la  gueire;  et  par  le  général 
l^ter,.  qui  à  laiaié  de  ai  triâtes  souvenirs:  S  la  Bonvelle-Orlétams. 
Ilaîa  les  iwainuations  d0  jobs  démagogues  ont  été  mal  accueillies  par 
le  peuple  américain.  JLa  preuve  la  plus  éclatante  de  la  condamnation 
qu'ils  ont  encourue,  nous  est  fournie  par  Ifô  actes  de  la  dernière 
convention  démocratique  de  l'État  de  Ne^v-York.  Ce  parti,  dont  les 
chefs  sont  MM.  Seymour  et  Fernando  Wood,  quoiqu'il  ait  jusqu'alors 
fi  attu  nisé  avec  MM.  Valloiivlii;liam  et  Pcndîelon,  a  cru  qu'il  était  né- 
cessaire d'insérer  dans  son  programme  élecioial  une  résolution  en- 
gageant le  parti  à  soutenir  te  gouvernement  dans  l'accomplissément 
àe  aon  obligation  de  payer  sa  dette  fondée' en  espèces. 

La  tenenr  des  lois  en  terlu  deaqudUes  les  rentes  américaines  ont  été 
créées  ne  laisse  pas  la  place  à  laknoindre  équivoque.  L'absence  dai^s 
les  actes  d'une  clause  défini s3ant.l^  monnaie  dana  laquelle  elles  doi- 
vent ôtre  acquittées,  n'implique  en  aucune  façon  un  doute  sûr  Tobli- 
gation  oiJ  l'on  est  de  les  rembourser  dans  la  seule  monrmie  normale 
du  pays,  qui  est  Tor.  L'acte  de  lévrier  1862,  qui  autorisait  la  pre- 
mière fission  des  5/20  a  spécialement  appliqué  les  recettes  en 
espèces  sonnantes  provenant  des  douanes,  d'abord  au  service  des 
intérêts,  puis  à  la  création  d'un  fond  d'amortissement  destiné  à 
liquider  le  capital.  Ge  atatut  qui,  dans  une.de  ses  sections  anté- 
newres,  autorîsaît  la  création  de  billets  ajant  conn  forcé,  décidait 
iBtiasi  que  cea  billets  ne  seraient  pas  èmplioyés  à  acquitter  les'irfté- 
réls  de  la  dette  fondée,  qui 'doivent  être  payé  en  ôr.  Aucune  loi.  pos- 
térieure n*esi  vçnueatt^uer  la  force  aeceaprescripiionsi 

I.e^  déclarations  émanées  du  gouvernement  à  cette  époque  sont 
également  positives.  Un  avis  de  !n  Trésorerie,  publié  eh  1864,  est 
conçu  en  ces  termes  :  «  On  pense  qu'aucune  valeur  ne  présente  au- 
tant d'avari[;if;tv^  pour  les  préteurs  que  les  dernières  calépories  de 
renies  des  Élals-Lnis.  Pour  tous  les  autres  i'onds,  la  foi  et  la  solva- 
bilité des  particuliers,  de  compagnies  par  actions  ou  d  litats  séparés 
«ont  seules  engagées'.  Tandis  que  la  dètfé  dés  ÉtklIs^TInis  a  pour  ré- 
pondant toute  la  richesse  du  pays,  qui,  garantit  le  payenient  tâidt  ^ 
joapMal  que  desïptéréta.en  or.  ■    .  . 

Las  aeerélaÎMB  die  la  Trésorerie,  MM.  Chase  et  M*  Gunoch,  ont  à 
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diverses  reprisses  affirmé  l'obligation  du  gomci  uemen  de  payer  en 
or.  En  septembre  1865  et  dans  le  but  de  répondre  aux  questions  de 
quelques  banquiers  anglais,  M.  M*^  CuUoch  adressait  à  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  alors  qu'il  étail  à  Londres  comme  agent  financier 
du  gouvernement  américain,  une  lettre  dtne  laquelle  ae  trouve  le 
paBeage  suivant  : 

ff  La  dette  des  États-Unis  se  compose  d'obligations  {bmtdi),  de 
hillefs  portant  intérêt  de  diverses  sortes,  et  de  papier-monnaie...  Les 
obligations  sont  la  dette  fondée,  et  elles  sont  payables,  principal  et 
intérêts,  en  or.  Toslnllots  porfnnt  intérêt  sont  à  courte  échéance  et 
peuvent  êlre  acquittés  en  monnaie  légale.  La  plus  grande  quantité 
peut  être  convertie  à  leur  échéance,  au  gré  du  porteur,  en  obliga- 
tions 5/20.  Il  n'y  a  pas  eu  d'engagement  spécial  et  oxprès  que  les 
obligations  5/20  seraient  acquittées  en  or,  parce  que  cet  engagement 
était  inutile.  Toutes  les  obligations  émises  par  le  gouvernement  sont 
considérées  comme  payables  en  espèces,  et  toutes  celles  qui  sont  ve* 
nues  è  échéance  ont  été  acquittées  de  la  sorte. Les  obligations  dont  le 
remboursement  tombait  en  1863  ont  été  payées  en  or,  et  les  obliga- 
tions de  l'indemnité  du  Texas  ont  été  et  sont  encore  acquittées  de  la 
même  manière.  Les  actes  du  gouvernement  dans  le  passé  et  dans  le 
préspnt  HoTincnl  une  garantie  suffisî^nlo  de  ce  que  ce^^  arics  pour- 
ront être  dans  l'avenir;  il  n'y  a  pas  de  causes  d'inquiétudes  sur  ce 
point.  Le  gouvernement  gardera  la  loi  qu'il  a  donnée  à  ses  créan- 
ciers*. j> 

P  *  Iiê  con^pondant  du  Times  à  Philadelpliie,  dent  lei  sympathies  pour  TAnkiri- 

rique  sont  des  plus  doutcuîies,  écrivait  rrs  !i?n*'<?  It»      nov^nibi-e  demipr  : 

<  Le  général  Butler  a  parlé  devant  toute  la  Uiambre  réunie  en  conulé,  en  la- 
veur de  tm  opinioii  que  let  5/SO  doi^l  Hn  ptfés  en  papier  et  non  c»  or.  Il  n^ 
avancé  aucun  Caii  nouveau;  mais  il  a  ressassé  tous  ses  vieux  arguments  et  aattaqtrà 
le  système  des  banques  nationales.  La  motion  du  général  Butler  et  lo  débat  auquel 
elle  a  donné  lieu,  a  formé  la  principale  discussii»)  de  la  Cliambre  depuis  sa  réunion; 

il  faut  remarquer  qu'aucun  autre  représentant  n*a  perlé  pour  appuyer  lesir* 
guments  du  grand  fautt'ur  de  la  b:mqiieroute,  e(  qu'au  contraire  ses  idées  ont  été 
réfulc'ei)par  plusieurs  de  ses  collègues.  Thaddtus  Stmensest  resté  silenrieux  à  son 
banc  pendant  toute  la  durée  du  débat.  M.  Blaine  du  Maine,  républicain  qui  est  connu 
1^  ton  adhéskn  tm  o|ïlnkiia  du  sénateur  Feysenden  (randen  secrétaire  de  la 
Trésorerie),  a  fait  un  vigoureux  discours  en  faveur  du  payement  en  or  et  contre  les 
chèques  de  Duller.  M.  Brooks,  de  la  ville  de  New-Ynrk,  drmocrate,  s'est  prononcé 
dans  le  même  sens,  et  a  rappelé  que,  lors  de  l'iidopiion  du  bill  rt.4âtii  à  Teroprunt 
des  fi/SO,  il  avait  proposé  d'insérer  ime  clause  qui  disaR  eapreiiémcnt  q|ue  les  «Mi- 
gntinn?  ér.iirnt  remboursables  en  or,  mai8  qu'il  avait  retiré  son  amend«nent  sur  la 
déclaration  expresse,  partie  des  bancs  républicains,  que  tel  était  le  sens  du  bili,  et 
que  son  propre  parti  était  alors  en  trop  grande  minorité  dans  la  Chambre  pour  qu'il 
pût  exiger  davantage.  Le  général  Butler  est  donc  resté  isolé»  et  les  questions  peu 
bipiivrillnnirh-  r  t  Irs  (1rn(^ptions  qui  ont  fréfjtiemmrnt  interrompu  son  discours,  et 
root  plus  d'une  fois  vivement  irrité,  montrent  que  la  nuiorilé  de  la  Chambre  est 
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•  l'année  présente  Terra  probablement  la  solution  des  questions 
politiques  les  plus  délicates  qui  sont  nées  de  la  guerre.  Quoique  It 
liberté  ait  remplacé  l'esclavage,  la  société  du  Sud  a  besoin  de  se  réor- 
ganiser dans  dp  nonvplles  conditions.  îl  y  a  de  nombreux  symptômes 
d'iHie  prochnino  acceptation  du  piîjii  de  reconstruction  volé  par  le 
Congrès.  Avec  ce  système,  le  suffr  it^e  universel,  sans  distinction  de 
race  ni  de  couleur,  doit  ôtre  désormais  la  base  du  gouvernement  amé- 
ricain, lin  grand  nombre  de  personnes  auraient  désiré  que  le  droit  de 
suffrage  fût  déterminé  par  l'intelligence  et  l'éducation  ;  mais  cette 
épreuve  aurait  éloigné  les  nègres  de  toute  ptriidiiatton  à  la  ^e  poli- 
tique au  momeni  même  où  les  constitutions  sons  lesquelles  ils  sont 
appelés  à  vivre  vont  être  modifiées,  et  où  leur  influence  est  très* 
nécessaire  dans  l'intérêt  de  leur  propre  protection.  Legoutemement 
fédéral  en  effet  ne  peut  pas  toujoui*s  entretenir  une  armée  perma- 
nente pour  protéger  les  affranchis.  La  présence  d'une  telle  armée 
dans  les  Ktals  (Ju  Sud  est  une  menace  constante,  une  cause  d'irrita- 
tion pour  les  blancs,  et  est  subversive  des  principes  mêmes  sur  les- 
quels les  gouvernements  démocratiques  reposent.  Le  gouvernement 
ne  peut  pas  non  plus  se  charger  de  l'éducaiion  de  la  race  nègre,  jus- 
qu'à oe  qu'elle  puisse  exercer  un  snflhige  intelligent.  Mais  en  lui 
donnant  l'arme  du  wte,  il  met  dans  les  mains  d»  nègres  Finstni- 
ment*  de  défense  le  plus  sérieux,  la  meilleure  garantie  d*un  trai* 
tement  équitable  par  leurs  anciens  maîtres,  et  le  stimulant  le  plus 
efficace  pour  l'éducation.  Les  gouwmeurs  militaires  et  les  bureaux 
des  affranchis  ne  sont  nommés  que  comme  agents  temporaires  pour 
maintenir  l'ordre  civil  et  pour  proléger  le  nègre  dans  ses  droits, 
jusqu'à  ce  que  Vexercice  du  dioit  de  suffrage  l'ail  soustrait  à  tout 
danger  d'oppression. 

Ainsi  la  nécessité  de  faire  justice  à  la  race  qu'elle  a  aiiiancliie 
oblige  la  nation  à  accepter  la  loi  inexorable  des  sociétés  démocra- 
*  tiques:  l'égalité  complète  de  tous  les  citoyens.  liens  beaucoup  des 
États  du  Nord  il  y  a  des  exceptions  à  la  règle  du  suffrage  unÏTorsel, 
mais  elles  doivent  céder  devant  la  logique  des  événements.  Pour  une 
société  politique  ainsi  constituée,  l'éducation  est  la  seule  sauvegarde 
contre  l'abus  du  pouvoir  et  doit  être  rendue  obligatoire  pour  les 
nouveaux  citoyens. 
Quand  les  questions  politiques  seront  ainsi  vidées,  le  pays  pourra 

pour  le  payement  des  5/20  en  espèces.  L'attitude  de  BuUer,  au  &^iel  de  ladetiepu* 
Uique,  l'a  rendu  si  ûnpofNiIaire  dam  le  MamclwMdte,  quHl  piirali  tort  donlaai 
qiril  pti'ssc  obtenir  la  candidature  répub!ic;iine  dur^  cnt  Étal  aux  élections  de  Tan- 
née  prochaîne  pour  le  congrès.  Il  est  très-significalil  que,  pendant  ce  débat, 
S.  Blwks,  de  New*York,  a  aitirmé  que  le  parti  détuocralique  n'insérerait  pas  la  répu* 
âialiondehdelletarsoaprosnaiiae,pour  les  éleetiom  présidentielles,» 
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se  remettre  avec  plus  de  vigueur  au  règlemeaide  09»afll|ires  maté- 
rielles. Il  est  certain  que  l'intèrôt  commun  du  gouvernement  et  des 
ciloyens  amènera  une  simplification  des  taxes  et  un  examen  rigide 
des  principes  sur  lesquels  le  système  financier  tJuit  être  basé.  Le 
crédit  public  a  été  placé  au-dessus  de  toute  conteslalion  et  sera  vi- 
goureusement défendu;  mais  il  n'est  ni  nécessaire  ni  désinible  que 
la  délie  de  1  Étal  continue  d'être  réduite  dans  des  propoi  lions  nixssi 
fapidfli  que  cçUes  qui  <ml  été  adoptées  toat  Cidbord  ppur  st  réduo- 
tioii.  Il  est  beauooup  pins  imporlaiit  â*en  alléger  |e  ferdeiii  en  ftO- 
erai^isaiit  ke  prédite  du  pays  et  en  Ye^Uanl  k  ce  que  la  condition 
SOckloideB  classes  laborieuses,  sur  lesqueUee, repose  la  permanence 
du  s|8téin6  politique  des  Eteis-Unb»  ne  «oit  paa  %i|ectée  par  le  poids 
des  impôts. 

Après  avoir  ainsi  terminé  la  gmnde  lutte  pour  l'unité  nationale  et 
effacé  de  sa  constitution  la  seule  tache  qui  y  était  remarquée,  l'Amé- 
rique n'a  plus  qu'à  entretenir  des  relations  amicales  avec  les 
autres  nations.  Ëlle  a  la  pleine  conscience  des  forces  qu'elle  poun  ait 
mettre  en  ligne  si  elle  était  forcée  de  s'engager  dans  une  nouvelle 
guerre  ;  elle  doit  prouver  par  son  exemple  que  la  paix,  l'industrie, 
Pégaliié  sociale  et  l'ordre  sont  les  (rails  les  plus  précieux  de  la  dvilt- 
sation. 

Geouge  Walker. 
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Tenter  une  étude  sur  Pouchkine  eût  été'  naguère  inutile^  car  il  n'y 
a  pas  d'étude  sans  critique,  et  celle-cf  n^existait  pas  devant  le  ^arli 
l^rts  de  Vomnipotence.  Cèl  attachement  des  Ruisses  pour  leur  poète 

eû(  été  touchant,  s'il  n'eût  pas  été  une  grave  offense  h  sa  mémoire. 
En  efTct,  Tesprit  ne  se  laisse  pas  traiter  à  la  façon  des  reliques.  Le 
plus  grand  hommnr^o  qu'on  puisse  lui  rendre,  c'est  de  s'en  occuper, 
non  comme  d'un  enlaul  gâté,  auquel  on  passe  tout,  dont  on  n'avoue 
pas  les  fautes,  mais  comme  d'un  ami  dont  on  relève  et  fait  ressortir 
en  même  temps  les  mérites  et  les  faiblesses,  pour  que  les  survivants 
en  profitent.  Depuis  qu'un  jour  plus  pur  s'est  levé  sur  la  Russie, 
depuis  que  chacun  y  tend  ft  la  lumière,  on  s'occupe  aussi  de  criti;- 
que  en  ce  pays;  on  a  ciompris  qu'elle  estaossi  nécessaire  au  dévélop^ 
pement  moral  d'une  nation  que  l'examen  de  sa  conscience  Test  au 
progrès  moral  d'un  individu. 

Lomonosof  et  Derjavine  avaient  frayé  la  route  h  Pouchkine.  H  fit 
de  rçUf  noble  voie  une  place  publique  où,  h  cravache  à'Om^fnnnr^ 
en  main,  il  s'élança,  tout  botté  et  épcronné,  ne  se  donnant  pas  le 
temps  de  se  recueillir,  et  c'est  là  un  premier  reproche  à  lui  faire,  vu 
l'importance  du  rôle  nuiiuel  il  était  appelé  ;  car  la  piélc  est  néces- 
saire à  toute  mii>sion,  et  pour  un  écrivain,  «lie  consiste  dans  la  di- 
gnité personnelle  comme  dans  le  respect  envers  le  public. 

Jusqu'à  quel  point,  le  poète  garda-t-fl  l'un  et  l'autre? 

m  Le  monde,  nous  dit-il,  accueillit  ma  muse  avec  un  sourire.  — 
Ce  premier  succès  m'encouragea.  —  Le  vieux  Derjavine  me  distingua, 
—  Et  me  bénit  sur  le  seuil  de  sa  torinhe.  » 

Les  hautes  destinées  du  jeune  homme  se  lisaient  donc  dans  son 
œil  ardent  pour  que  le  vieux  poète,  à  sa  derniAre  heure,  le  trouvât 
digne  de  l'héritage  sacré!  Que  fit  Pouchkine  de  cet  héritage?  Le  dé- 

•  Pfeincipsl  polmeds  PwNhkiiie. 
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pensft-i'il  avec  ]e  sageLeniki  ou  atee  le  sceptique  Onéguine?  Écoula- 
i-il  son  esprit  fantasque  et  fougueui,  ou  bien  se  laissa>t-il  aller  à 
son  âme  qui  était  bonne  et  tendre?  Hélas!  il  se  drapa  dans  le  man- 
teau dû  malèriali^moet  chassa  de  lui  l'idéal,  comme  Onéguine  fait 
de  tout  sentiment  de  pudeur,  lorsqu'il  s'écrie,  au  chevet  du  lil  de 
aon  vieil  oncle  mourant  :  «  Quand  donc  le  diable  i'empor(era-t-U?  » 

Pourquoi  le  poêle  nalional,  qui  avait  à  s'occuper  d'un  peuple 
jeune  et  naïf,  à  l'aurore  de  sa  littérature,  eut-il  l'idée  de  transplanter 
en  Russie  Gluld-Harold,cel  eiAnt des^iUescÎTÎliBations  q[ui  s'y  trouft 
d'abord  bien  dépaysé,  mais  ne  s'y  aedimata  que  trop  t6l  t  A  la  voîx 
du  poète,  en  effet  toute  la  jeunesse  vint  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  reniant  blasé  des  villes  et  disputer  un  rang  dans  sa  milice.  Le 
pays  devait-il  applaudir  à  cette  imitation  servile?  Je  ne  le  crois  pas. 
Faut-il  en  accuser  uniquement  Pouchkine?  Je  ne  le  crois  pas  plus. 
La  nalure  de  son  génie  l'entraînait  vers  des  régions  moins  restrein- 
tes que  les  limites  de  sa  nationalité;  il  pouvait  i  tre  i  n  mrmc  temps 
réformateur  et  moraliste;  il  se  laissa  aller  aux  t  cai  is  de  si  muse  ca- 
pricieube  ^arœ  qu  il  était,  avant  tout,  de  bon  leiupii  et  de  buii  époque. 
Mais,  sa  mission  était  plus  haute;  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
l'amoindrir,  ni  de  lut  donner  moins  d*importance  ;  il  devait,  comme 
chef  d*école,  plantor  le  drapeau  sacré  et  en  choisir  la  couleur;  ce 
fut,  non-seulement  Child-Harold,  mais  encore  don  Juan,  René  et 
Rolla  qui  la  lui  ioumiient  :  ces  types,  passant  par  le  cerveau  de 
Pouchkine,  agirent,  par  contre-coup,  certainement  plus  sur  la  Rus- 
sie que  sur  les  pays  qui  les  avaient  enfantés.  Par  une  raison  bien 
simple,  c'est  que  les  littératures  de  ces  pays  étant  viriles,  elles  ne 
manquèrent  pas  de  substances,  comme  en  Russie,  pour  Ils  con- 
Ire-balancer.  Pouchkine  ne  s'inspire  que  de  ces  auleura-la,  les 
dispositions  de  son  esprit  aidant,  il  se  laissa  aller  à  son  Onéguine  et 
nationalisa  un  type  complètement  étranger. 

En  produisant  ce  type,  Pouchkine  écouta  plutôt  la  fougue  de  son 
esprit  que  ses  sentiments;  car  il  a  beau  faire,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  créer  un  autre  type  d'après  son  cœur.  Son  idéal  contenu  éclate 
dans  la  contre-partie  d'Eugène,  dans  le  poêle  Lensky.  Onéguine  est 
le  mauvais  côté  de  Pouchkine.  Lensky  est  le  côté  idéal  de  celte  âme 
souffrante  qull  ne  peut  abaisser,  malgré  ses  railleries  à  la  méphisto- 
phélique. 

Tatianaest  le  caractère  complet  du  poëme  et  de  plus  un  type  tout  à 
fait  national.  Avant  de  le  tracer,  le  poêle  ne  s  est  pus  uniquement 
écouté,  il  a  regardé  autour  de  lui,  il  a  recueilli  les  voix  du  dehors. 
Tatiana  sait  nous  introduire  dans  sa  vie  ;  on  aime  ft  se  la  représenter 
et  on  suit  avec  intérêt  tous  les  détails  de  son  existence.  Elle  possède 
un  charme  qui  attire.  Tatiana  eut  encore  plus  de  succès  et  d'imllatri- 
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oes,  parmi  la  jeunesse  rosse,  qn'Onéguine  n'eatde  diadples.  Toafe 
jeune  6Ile  s'efforça  de  ressembler  à  Tatiana. 
L'enthousiasme  pour  Pouchkine  alla  jusqu'au  délire;  ses  strophes 

lui  furent  îitférnicment  payées  an  pnirîs  de  l'or,  ce  qui  nuint.eertai- 
nementau  Uni  du  travail.  Voici  du  reste  la  trame  du  poème. 

Un  jeune  homme,  Eiii^^ne  Onéguine,  blasé  par  tous  les  plaisirs  de 
la  capitale,  se  rend  dans  la  terre  que  lui  a  léguée  son  oncle,  où 
bientôt  la  vie  de  province  l'ennuie  autant  que  sa  vie  antérieure. 
Gomme  oonlraste  d*Eugéne,  le  poSIe  lui  donne  pour  ami  Lenaky, 
nalnretont  idéale,  fiancée  depuis  longtemps  à  Olga  Larine,  dont  la 
llimille  est  Toisine  des  deux  amis.  Lensky .  introduit  dans  sa  fntore 
famille  son  ami  Eugène.  Tatiana,  sœor  aînée  d'Olga,  s'en  éprend 
et  lui  fait,  dans  une  lettre  naïve,  Taveu  de  son  sentiment*  Onéguine 
la  traite  du  haut  en  bas  de  sa  fatuité  et  lui  donne  le  conseil  de 
chercher  ailleurs  un  mari.  Poussé  par  le  démon  du  mal,  il  fait 
plus,  il  afTecte  de  s'occuper,  à  un  bal,  de  la  sœur  de  Tatiann,  In  fiancée 
de  son  ami.  Celui-ci  le  provoque  en  duel.  Eugène^  liu;  [cnskv.  C'est 
ici  l'apogée  de  l'intérêt  du  récit  qui  se  déroule  en  saines  émouvantes, 
pittoresques  et  originales.  La  description  est  la  partie  brillante  de 
Tauteur. 

^  Nous  sommes  à  Moseon,  la  ville  atnc  blanches  murailles,  où  Ta- 
tiana est  conduite  par  sa  mére  à  Tenquâte  d'un  mari,  «  car  Nbsooa 
est  une  foire  de  fiUes  à  marier  \  »  fait  dire  le  poète  â  la  mére  de  1^ 
tiana.  Pendant  ce  temps,  Onéguine  promène  ses  remords  et  sa  pa- 
resse ennuyée. 

Un  soir,  toujours  à  Moscou,  il  rencontre  dans  le  monde  une  femme 
d'une  parfaite  fiistinction,  et  reconnaît,  dans  celte  grande  dame,  la 
modeste  Tania,  par  lui  dédaignée.  Klle  est  mariée  au  prince***. 
Eugène,  on  le  devine,  en  devient  tout  de  bon  et  éperdument  amou- 
reux ;  après  maintes  poursniles,  il  reçoit  en  ret  onr  la  monnaie  de  sa 
conduite  d'autrefois.  «  Tous  m'aws  méprisée,  lui  dit-elle,  lorsque 
j'étais  obscure;  actuellement,  s'est  mon  nom,  mon  rang  que  vous 
voudriez  attacher  à  votre  char.  Je  les  dmsà  mon  mari,  auquel  je 
serai  à  jamais  fidèle,  malgré  le  souvenir  que  je  vous  al  conservé.  » 
Et  elle  disparaît.  Eugène  reste  atterré  et  confondu,  sans  penser  à  la 

retenir. 

C'est  sur  cette  simple  donnée  que  Pouchkine  nous  donne  huit 
chants  d'une  épopée  légère,  où  trois  ligures  dominent  le  premier 
plan  :  Onéguine,  Tatiana,  Lensky. 

*  Anciennement,  le  landi  de  ia  Pentecôte,  se  faisait,  au  jardin  d'été  de  Péters- 
bnirg,  reth&itîon  des  flilat  à  mirier.  AHjonidlnii  cet  usage  a*eiistft  plos  que  parmi 
le  people  et  les  maidiands. 
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Après  avoir  dit  liftflmiiGe  sous  Is^pMlte  fouelikioe  a  imaginé 
son  roman,  et  ce  bit  qu'à  sa  voix  son  héros  devînt  nattdiial,  tant 
l'autorité  du  poète  a^t  de  poiManeS)  enàimons  tons  cescaraeléres 

pour  résoudre  les  qnestièûs  snivantes,  si  ihiportantêS  pour  l'art  : 
Eugène Onéguine  est-il  un' ouvrage  moral  ?  Pouchkine,  poCte  et  pen- 
seur, a-t-il  écrit  ce  quMl  aurait  dû  écHre  et  penser?  Les  caractères 
qu'il  a  tracés  sonl-ils  élevés  et  pratiques?  Son  travail  est-il  aaseï 
complet  pour  conquérir  une  place  durable  au  Parnasse  russe? 

Toute  production  de  Tart  s'envisage  du  cA\é  du  lond  et  de  la 
forme  et  par  ce  je  ne  sais  quoi  qui  iaiL  ia  manière,  ia  iouche  de 
l'auLeur,  son  originalité.  '  "  ' 
Qu'est-ce  donc,  au  fond,  qu  Eugène  Onègutnet  t'aufeenr  le  prend 
sa  niHsBanee  et  nous  apprend  que  son  éducation  ftit  Isvt  ébrangène. 
«  D'abord  ou  lai  donna  pour  hoiine  une  Madame,  ^  oh  la  rempftiçk 
par  un  abbé  français,  qui,pournepo8  érraroucher  l'enfant,  lui  apprit 
de  tout  en  badinant.  »  11  pouvait  en  perfection  s'exprimer  et  écrire 
en  français,  danser  la  mazonrka  nver  légèreté,  et  saluer  avec  aisance. 
Que  iaut-ii  de  plus?  Le  monde  décida  qu'il  était  spirituel  et  très* 
agréable. 

Ces  vers  sont  bien  tournés,  critiquent  finement  l'éducation  ^'a 
reçue  Eugène.  '  '    •  • 

Après  uue  telle  édiièatfon,  on'  devine  notm  jeune  homme, 
livré  à  loi*mènie,  lancé  dans  tous  les  plstsîrs,  ne  peut  qu'en  abuser. 
Arrivé  à  dix-huit  ans,  il  est  las  de  tout.  Hais  est^ee  là  un  but,  6 
poète?  Tu  ne  veux  pas  être  moraliste,  soit;  mais  tu  ne  veux  pas 
amoindrir  k  mélodie  de  tes  cbants,  et,  aii  lieu  de  rafraîchir^  ils 
énervent.  Pourquoi  ne  nous  avoir  pas  plutôt  représenté  un  de  ces 
jeunpç  p'ens  modestes,  instruits,  réunissant  l'ingénuité  dereofeinee 
aux  qualités  solides  qui  annoncent  le  bon  citoyen? 

En  suivant  le  cours  des  expluils  de  notre  Eugène,  nous  ani  nms  à 
chaque  instant  l'occasion  de  signaler  combien  l'auteur  extjtilie  dans 
le  genre  descriptif.  L'intérêt  se  reléte  quand  Pouchidne  nous  con- 
duit, comme  il  a  l'art  de  le  faire,  au  milieu  des  vieilles  traditions  d%o 
peuple  que  VEurope  connaît  àpeme. 

Suivons,  par  exemple,  Onéguine  au  spectacle;  écoutons  le  poète 
nous  parler  de  la  danse  d'Istomina  qui  laisse,  comme  toute  autre 
chose,  Eugène  froid  et  dédaigneux  : 

«Brillante,  aérienne  etdocileà  Tarcliet  magique,  se  tient  Istomina, 
environnée  d'une  troupe  de  nymphes.  D'un  pied,  elle  effleure  la 
terro  ;  de  Taulre,  lentement  elle  pirouette,  et  tout  à  coup  bondit,  et 
tout  à  coup  vole,  vole  cojonie  une  plume  sous  les  lèvres  d'Kole;  tantôt 
sa  taille  se  brise,  puis  s'ondule  ;  et  son  petit  pied  agile  agace  son  autre 
pied.  » 
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'  Et  ce  tableau  si  saisissaBt  de  la  Méva ,  dans  une  de  ces  nuits  trans- 
parentes qu'offre Péfersbourg au  printemps  :  «  Tout  était  calme:  à 
peine  s'entendait  le  cri  de  hi  sentinelle  de  nuit,  et  d'un  drochki 
le  bruit  lointain,  qui  perdait  dans  la  Millione.  Un  seul  bateau  agitait 
ses  rames,  et  voguait  sur  la  rivière  assoupie,  »  Ce  tableau  est  bien 
simple;  mais  quand  ou  en  a  joui,  si  c'eal  avec  les  yeux  de  l'âme 
qu'on  l'a  uiibei  véeeu  pareil  moment,  cette  Néva  as«ouj>i<;,  je  vouâ  a$- 

anreque  Toii  n'ouMiapliM  ni  fermève  m  1»  {N»4te« 

Que  de  deacciptions  nmaunoiif  ^oaiei^iCitereii  suhpnt  le  ùoum 
des  hauts  fidts  de  netveJittgèDe  «  qui  hAîUatt  delà  même  aorte  dans 
lea salons  à  l'antique  ou  à  la  mode.  »  Maia  les  descriptions  ne  ooosti- 
tuent  pas  le  nirile  d'un  poème;  elles  ne  servent  tout  au  plus  qu'à 
Tembellir  :  voyons  donc  l'action,  et  comment  s'y  détache  le  principal 
caractère,  celui  d'Eugène.  Agit-il  prés  de  Tatiana  en  roué,  en  Love- 
lace  ou  en  don  Juan?  Kon  ;  et  ce  neai  pas,  hélas  !  par  vertu  qu'il  lui 
fait  un  set  mon,  chef-d'œuvre  d'outrecuidance,  de  fatuité  et  d'éguisme, 
pour  répoudre  à  son  amour  ;  c'est  simplement  par  dcdani.  Le  poète 
a  beau  dire  :  a  Moins  nous  aimons  uue  femme,  plus  de  chances  nous 
awne-de  fui  plaire,  plus  facilement  il  noua  est  aisé  de  l'oalaoar  dw 
noa  fileta,  a  i^est  difficile  à  oroiie.  n  font  pondant  que  rameur  se 
hase  sur  quelque  ehase  :  sur  un  point  d'attraction  ou  de  répulsion 
peut-être  ;  mais  absolument  sur  rien,  eat*ce  possible?  Je  le  demande 
aux  femmes?  LanatfUeéimngedeTiittiana,  son  isolement,  son  ioae- 
tivité,  nt;  justifient  pas  assez  cette  absence  de  dignité  dans  la  femme. 
Eugène  la  regrette  après  l'avoir  dédaignée.  Ici  le  poëfe  le  laisse  fidèle 
à  son  caractère,  qui  peut  se  défmir  ainsi  :  celui  de  ne  pas  enavoir,  et 
c'est  peut-être  ce  qui  constitue  le  plus  son  originalité,  c'est  d'être  un 
type  saità  caractère.  Il  est  type  par  l'expression,  pui  le  mécanisme  de 
sa  pensée  et  de  ses  actions,  qui  servirent  malheureusement  de  modèle 
à  sa  nation,  qui  r^stèrant  irisibles,  qui  laissèrent  même  des  tracss 
dansl'étaUiiseasent^oùflfut  élevé;  chaque  étudîanten  porte  enoove 
aujourd'hui  le  atigmate  et  le  lorgaoïamévitable  ;  mais,  nous  le  répé- 
tons,  ce  type  est  aans  caractère,  car  il  n'a  pas  la  futce,  l'énergie, 
l'action ,  et  surtout  la  vérité  qui  doivent  l'établir. 

En  tuant  son  ami  en  duel,  sans  aucune  raison  plausible,  Kugène 
a-t-il  la  force  du  crime  qu'il  vient  de  rommettre?  Est-ce  une  ven- 
geance méditée  de  sa  part'.'  Non  ;  noire  Ik  l  os  n'était  pas  méchant,  il 
a  des  reuiords  de  son  action,  il  s'en  repenl  ;  au  lieu  de  nous  révolter 
par  son  crime,  nous  nous  contentons  de  le  mépriser  et  de  lemar- 
quer  qu'excepté  la  mort  de  Lensky,  Onéguine  n'agit  pas. 
Ousnt  à  la  vérité  du  caractère  de  nobie  héros,  écoulons  Topinion 
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dn  poète  lui-même  :  «  Est-il  resté  le  même,  ou  s'est-il  amendé?  Dites- 
nous  donc  ce  qu'il  nous  ramène?  Vn  Melmoth,  un  cosmopolite,  un 
patriote,  un  Ilarold,  un  quaker,  un  Tartuffe?  De  quel  masque  va-t-il 
se  couvrir?  Ou  bien  sera-l-il  simplement  un  bon  enfant?  comme 
TOUS,  comme  moi,  comme  tout  le  monde?  Quanta  moi,  mon  con- 
seil serait  qu'il  renonçai  à  dti3  modes  vieillies,  ayant  asse2  dupé  le 
monde.  »  >  >• 

Tous  le  voyez,  le  po6te  l'atone  :  Eugène  n'est  pee  un  csntcièifi, 
maiB  un  rAle.  Oui,  Pouclikine,  lu  es  simplement  un  bon  enfant, 
comme  nous,  comme  le  premier  venu;  ta  as  beau  te  persuader  à  toi^ 
même  et  vouloir  nous  faire  accroire  que  tu  es  ee  flil»  oel  Onéguine 
sans  intérêt  et  sans  prestige;  tu  es  Lensky,  auqud  tu  as  révisé  à  tort 
tes  couleurs,  les  prodiguant  à  Eugène  vers  lequel  le  démon  de  ton 
esprit  tcponssc;  mai?,  malgré  toi,  Ion  âme  vn  éclater  par  la  voix  de 
cette  âme  lloUante  à  laquelle  tu  résistes  obstinément. 

Cependant  Lensky  non  i)lus  n'est  pas  un  caractère,  c'est  une 
ombre,  c'est  1  ùme  du  poète  qui  nous  apparaît  avec  ses  impossibili- 
tés» ses  contradictions.  Il  n'agit  pas  dans  l'action.  Pouchkine  ne  le 
soigne  pas,  il  ne  Taime  pas,  il  s'en  moque  ;  peu  s'en  UxA  qu'il  ne  ri- 
diculise  cet  «  adorateur  de  Kant^  »  sortant  deruniversitéde  GOttîngue 
à  Tâge  où  l'on  n*y  entre  point  encore,  chantant  longtemps  dans  la 
SoUtude*«  les  roses  romantiifueset  la  fleur  décolorée  dis  sa  vie»  sans 
avoir  ses  dix-huit  printemps,  aimant  Olga  depuis  l'enàmce,  vou- 
lant l'épotiser,  et  «  ne  pensant  pas  du  tout  à  s'engager  dans  les 
liens  du  mai  i  ig»',  >»  griffonnant  dos  épilaphes  aux  cendres  de  ses 
aïeux  sur._la  tombe  de  ce  poor  Vorik,  dont  la  tendresse  à  son  égard 
est  à  peine  justifiée,  se  laissant  sollement  mener  en  tout  par  Eugène, 
qui  ecouleTses  tirades  de  lyrisme  le  sourire  sur  les  lèvres. 

Gomment  un  tel  caractère  peut41  nous  intéresser?  Il  y  a  de 
cela  deui  raisons  :  d'abord  il  renferme  un  vrai,  lyrisme  qui  ooule 
de  temps*à  autre  de  ses  lèvres  :  «  Âhl  fl  aimait  comme  de  nos  jours 
on  ne  sait  plus  aimer;  comme,  seule,  l'âme  eitravagante'dn 
poète  est  encore  condamnée  à  le  faire  :  toujours,  partout  le  même 
^  rêve,  le  même  désir  habituel,  la  môme  tristesse  éternelle,  etc.  Il 
croyait  son^âme  de  trempe,  pour  son  honneur,  d'affronter  des  chaî- 
nes, et  que,  pour  briser  le  vase  de  la  calomnie»  ses  mains  ne  tremble- 
raient Jamais.  » 

El  puis  ce  lambeau  de  caractère,  cette  esquisse  trop  pale,  prend 
tout  à  coup  un  développement,  une  hardiesse  inouïe,  une  lucidité  qui 
fient  d'une  seeonde  vue.  Dans  la  page  du  duel,  rapprochement  btall 
avec  quel  fini  de  détails,  quelle  vérité  de  couleun,  le  poôtene  nous 
&ît«il  pas  assister  à  cette  tragédie  si  émouvante  qui  se  justifiait 
pourtant  très-peu  dans  le  principe;  nais,  une  fols  sur  le  terrain, 
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comme  Pouchkine  s'y  entend!  L'identité  de  cette  fin  avec  celle  du 
poste  donne  à  ce  tableau  quelque  chose  de  saisissant. 
Pouchkine  met  en  présence  les  deux  amis  devenus  adversaires,  et 

s'écrie  :  ((Ennemis,  y  a-t-il  longtemps  que  la  soif  du  song  les  sépara 
Pun  de  l'autre  !  y  a-t-il  longtemps  que  leurs  pensées  fraternellement 
se  partageaient!  et  ils  sont  prêts,  Ions  <leux  en  silence,  à  se  donner 
froidement  la  mort!  Ih  viennent  de  mesurer  cinq  pns,  et  Lensky, 
clignant  de  Tœil,  vise  à  son  tour,  mwh  déjà  le  pisLulet  d'Eugène  est 
parti.  L'heure  fatale  a  sonné...  Le  poète  en  silence  laisse  tomber  son 
arme.  » 

Et  voilà  que  le  lyrisme  du  poète  conle  à  flots,  sans  coulrainte  : 
«  Ainsi,  brillante  d'étincelles  au  soleil,  tombe  en  roulant  lentement 
de  la  montagne  l'avalanche  de  neige.  Saisi  d'un  frisson  instantané, 
Eugène  accourt  vers  s n  jeune  ami,  le  regarde,  l'appelie.  Cest  en 
vaini  il  n'est  plus. . .  Le  jeune  poêle  a  trouvé  une  fin  prématurée  t  ù 
tempftle  a  soufflé!  Li  fleur  cliarmante  s'est  fanée  à  son  aurore!  le 
feu  s'est  éteint  sur  l'autel!  11  était  là  sans  mouvement;  extraordi* 
naire  était  la  pacifique  langueur  de  son  l'ront.  Le  sang  coulait  à  gros 
bouillons  de  sa  blessure.  Un  moment  à  peine  écoulé,  et  dans  ce 
cœur  battaient  encore  inspiration,  haine,  amour,  espoir;  la  vie  s'y 
jouait,  le  sang  frémissait;  età  présent!...  (telle  la  maison  qu  ou  vient 
de  q[niUer  est  devenue  morne  et  sombre)  pour  toujours  il  vient  de  se 
taire!  » 

Qaand  on  pense  que  celte  élégie  dn  pofte  va  dans  peu  de  jours  se 
reproduire  à  lui-même  ;  que  lui-même,  à  la  fleur  de  Tâge,  sera  con- 
duit, après  un  duel  semblable,  dans  cette  terre  où  il  imagine  sa  flc- 
ttoTN  on  se  demande  ému  si  ce  n'était  pas,  de  la  part  de  Pouchkine, 
un  i  cii  piessenlimenl. 

Au  début  du  second  chant,  le  poète  nous  décrit  celte  campagne, 
qui  était  la  sienne,  avec  les  couleurs  qu'il  snit  mettre  5  ses  descrip- 
tions; mais  c'est  surtout  sur  la  tombe  de  Lea^ky  qu'il  l'aul  l'écouter: 
«  A  présent  le  monament  est  désert,  abandonné  :  le  sentier  qui  y 
conduisait  s'est  effacé;  il  ne  se  trouve  plus  de  guirlandes  aux  bran- 
ches.» 

Westpce  pas  encore  une  seconde  vue,  quand  nous  rapprochons  ceci 
avec  ce  que  nous  en  écrit  un  jeune  lycéen  qu'un  pieux  pèlerinage  con^ 

,duisit  à  la  lomho  de  Pouchkino? 

((  Nous  parliiiiLS,  dît  il,  cti  cliar-à-bancs  pour  Mikhailovski  (cam- 
pagne du  poeie).  La  roule  pour  s'y  rendre  est  délicieuse.  Si  l'œil 
n'est  pas  disirait  par  des  paysages  variés,  il  aime  à  se  reposer  sur  les 
foiôts  verdoyantes,  la  fertilité  des  champs.  Nous  commençai  mes  par 
visiter  te  petit  village  qui  appartient  à  la  famille  Pouchkine,  et  dans 
lequel  le  glorieux  lycéen  passa  ses  plus  heureux  jours.  « 

DfCKNMS  1807.  S7 


Digitized  by  Google 


$90 


P0UGUKIN£. 


—  J'étais  né,  dit  le  poète,  pour  i'exblenoe  de  la  eampagne  :  dans 
les  bois ,  le  son  de  la  lyre  est  plus  sonoi  e.  J'erre  le  long  du  lac 
solitaire  :  le  famienU  est  ma  loi.  Je  me  réveille  chaque  matin  pour 

la  liberté  cl  la  donce  mollesse.  Je  lis  peu,  je  dors  beaucoup,  et  ne 
pourchasse  poinl  la  gloire.  N'est-ce  pas  uiiisi  que  bien  des  années 
yai,  dans  la  paresse  ri  le  sîleiu  y,  passé  mes  jours  les  plus  rurtunés.» 

«  Des  lenèln df  1 1  nuiis  >ii  {jrincipale  se  dessine  le  lac  aiitour  du- 
quel le  poêle  aiinuil  à  ci  lei ,  cly  à  travers  les  aibres,  s  enleuU,  sans 
se  montier,  la  petîle  riviâre  qu*il  a  di&al4e. 

«  Koos  nous  sommes  recueillis  en  cel  endroit,  continue  le  jeune 
lycéen,  et  nous  concevions  que  ces  lieux  eussent  servi  à  eniretenir 
la  verve  du  poète,  tant  ils  sont  beaux  et  rafraîchissants  à  l'âme. 

«  La  maison,  nous  dil-on,  a  été  rebâtie;  mais  l'ameublement  est 
resté  le  mèineel  il  attira  bientôt  notre  attention  :  comme  chaque  ob- 
jet, chacune  dus  bagatelles  que  nous  trouvâmes  sur  les  tables,  nous 
intéressait!  nous  y  cherchions  un  trait  qui  nous  rappelât  l'esprit  du 
cher  poêle.  De  là  nous  nous  rcndimes  au  monaslcrc  de  S  via  logo  rsk; 
c'est  là  que  nous  vîmes  la  tombe  mal  entretenue  de  Pouchkine  ;  le 
monument  se  trouve  sur  une  montagne  qui  domine  un  paysage  asses 
triste;  mais  ces  forêts  sauvages»  ces  terres  sablonneuses  qui  avoisî* 
nenl  la  tombe  déserte,  convenaient  bien  à  la  disposition  de  nos  âmes 
La  vie  du  poêle,  brillante»  agitée,  éteinte  tout  ft  ooupl  lui-même, 
dans  ce  simple  tombeau  si  abandonné  et  «  sans  couronnes  se  balan- 
çant aux  branches,»  tout  cela  se  confondait  inôlancoliquemcnt  dans 
notre  âme  ;  mais,  nous  disions-nous,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
voyant  ce  simple  nom  écrit  sur  cette  pierre,  chacun  se  répète 
avec  lui  :  o  £u  voilà  un  ^ui  fut  poète  1  »  Et  ses  mânes  s^ca  ré- 
jouissent. » 

Le  caractère  deTattana  a  le  mérite  d*aToîr  été  saisi  dans  la  nation 
même.  Le  poète  IVimait  :  il  a  étudié  en  psychologue  cette  bonne  et 
franche  nature.  Il  nous  y  intéresse  d*un  bout  à  Tautre  du  récit. 
C'est  le  cardctère  complet  du  roman  qui  aurait  beaucoup  gagné  à 
s'appeler  Tatiana.  C'est  le  type  par  excellence  de  la  femme  russe: 
nature  tout  attractive,  parce  qu'elle  est  toute  prèle  à  l'initiation, 
quoique  oricntalemcnt  molle  ot  s(M!verainemcnt  iiarcsseusc  Onant  à 
son  insiruelion,  le  poète  l'a  dit,  aelUeuraut  tout  légèreuienl,  possé- 
dant une  unie  imprcsbionnable,  maisdinicile  h  se  résoudre  el  plus 
difiicile  encore  à  renoncer;  attachée  avec  iorce  à  ses  superstitions, 
ses  légendes,  ses  usages  :  voilà  Taliana.  » 

L'amour  chez  ces  natures  concentrées,  est  tenace;  car  la  vie  in- 
térieure y  est  puissante.  Semblables  à  ces  lacs  unis  à  la  surfiice, 
elles  cachent  des  abimes  sans  fond  ou  des  trésors  inépuisables.  Avec 
quel  tact  et  quelle  connaissance  de  la  temme  le  poète  sait  nuancer 
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les  aclionsde  Tâliana  el  les  assujettir  aux  impressions  de  son  nouveau 
senlifiient.  H  lui  ckmne  detii  qualité»  précieuses  :  elle  est  fidèle  k 
eUe-mème  et  natureilement  originale.  En  effet  Taliana  est  seule» 
die  écrit  une  lettre  à  un  homme  qoi  ne  lui  a  pas  fait  U  moindre 

déclaration  et  pourtant  elle  n'est  point  une  eflironlée  qui  se  jetterait 
à  la  tète  du  premier  venu.  Loin  de  là,  dix  Lensky  auraient  pu 
soupirer  pour  elle  et  auraient  perdu  leur  temps.  A  défaut  d'une  su- 
périorité quelconque,  il  fallait  à  son  originalilé  une  âuje  ()i;il>olique 
qui  la  tourmentait,  et  \oyez  comme  le  poêle  tient  à  ce  qu  un  sache 
bien  que  cette  nature  lro|)  bonne,  trop  spontanée,  peut  bien  oublier 
un  moment  sa  dignité  de  l'emme,  mais  non  la  pudeur,  la  timidité  de 
son  sexe.  Conune  il  la  fait  hésiter  à  cacheter  sa  lettre,  combien  de 
temps  sa  langue  brûlante  retient  le  petit  pain  à  cacheter,  couleur 
de  rose.  ^  Et  dans  cet  entretien  si  décousu  wec  sa  nourrice,  que 
d'hésitations,  d'innocence  et  de  naïveté:  car  c'est  justement  le  con- 
traste de  ce  qu'elle  fait  avec  ce  qu'elle  est  qui  constitue  l'étude  inlé* 
Fessante  de  ce  passa[.'e.  Oui  Tatiana  est  une  nature  pleine  de  dislinc- 
licn,dc  retenue,  de  tact.  L'auteur  seplait  à  nous  le  prouver  de  mille 
manières.  A  ce  dîner  de  tète  où  Onéguine  arrive  sans  être  attendu, 
comme  elle  dévore  ses  larmes,  tout  en  restant  à  sa  place,  pariuitement 
convenable. 

Et  lorsqu'elle  attendait  d'Eugène  une  réponse  qui  n'arrivait  pas. 
C'était  l'heure  du  thé,  qu'Olga  versait  avec  toutes  les  cérémonies 
d^usage.  Tatiana  était  assise  â  la  fenêtre,  mais  laissons  parler  le 
poêle  :  «  Son  âme  était  affligée,  ses  larmes  tombaient  de  ses  yeui 
alanguis.  Tout  à  coup  un  bruit,  son  sang  se  glace.  On  approche, 
on  galope  dans  la  cour.  C'est  bien  Eugène.  Âh  !  et  plus  légère 
qu'une  ombre,  Tad  ^in  saule  pnr  une  autre  porte  du  perron  dans 
la  cour  et  de  là  au  jardin,  elle  vole,  vole  et  se  garde  bien  de  re- 
tourner la  tète.  En  un  clind'œil  elle  a  franchi  parc,  pont,  l'allée  du 
lac,  le  bois;  elle  renvei'se,  brise  les  buissons  de  lilas,  du  parterre, 
volant  au  ruisseau.  Lii,  toute  balctuulc,  sur  un  banc,  elle  tombe  : 
Id,  Eugène  est  ici....  » 

Kous  avons  dit  que  Tatiana  était  une  nature  distinguée  :  que  pou- 
vait-elle faire  de  ses  facultés  dans  le  milieu  où  elle  se  trouvait?  dans 
sa  vie  oisive  et  solitaire?  Elle  les  emploie  à  aimer  tout  ce  qui  l'en* 
toufe,  ses  bois,  ses  champs,  ses  prés,  Je  dirais  aussi  le  clair  de  lune, 
si  je  ne  craignais  de  le  dire  une  fois  de  trop  après  le  poète  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  Tatiana,  on  connaît  quelle  extension  la  fa- 
culté d'aimer  peut  prendre  dans  l'isolement  el  l'disiveté.  Aussi,  ù 
peine  son  amour  esl-il  né,  qu'il  grandit,  elle  ne  le  combat  pas  et  s'  ' 
livre  uveu^^lément.  Le  songe  uji  peu  risqué  qu'elle  fuil  s  explique 
cependant  par  l'exaltation  où  en  est  arrive  l'esprit  de  Tatiana.  Elle 
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se  laisse  conduire  à  Moscou,  devient  grande  dame,  elle  ne  change 
pas,  elle  sedéveloppe;  car  elle  était  née  femme  distinguée.  Plus  tard 
nous  lui  voyons  môme  la  force  de  surmonler  son  amour  et  de  re- 
conquérir toute  sa  dignité. 

L'harmonie  dans  Tatîana  est  complète;  malgré  ses  excentricités 
qui  tiennent  du  fond  de  sa  nature  originale.  Le  poète  lui  donne  en 
outre  une  qualité  importante  dont  il  semble  peu  se  souder  en  gé- 
néral. Elle  possède  le  sentiment  du  devoir;  car  il  a  compris  qu'en 
opposition  d'Eugène,  il  luî  fallait  un  personnage  qui  se  fit  quelque 
cas  de  sa  conscience. 

Mais  coque  l'on  ne  saurait  trop  ofîmirer  en  Pouclikinr,  c'est  le 
langage  qu'il  a  su  lueltre  dans  la  bouche  de  son  hcronic.  OucUes 
douces  intonations,  il  donne  à  sa  langue,  si  rudes  dans  certaines 
bouches,  comme  il  s'entend  à  la  détendre,  à  l'amollir  par  la  suavùc 
de  ses  voyelles  qu'il  s^applique  à  faire  ressortir.  Qu'une  femme  qui 
s'y  entende  tous  lise  ces  passages,  elle  vous  tiendra  sous  le  diarme. 

Écoutons  Tania  causer  avec  sa  nourrice  :  «  Impossible  de  dormir, 
nourrice,  on  étouffe  ici!  — Ouvre  la  croisée'  et  viens  ici  l'asseoir. 

—  Qu'est-ce  donc,  Tania,  qu'est-ce  qui  l'arrivé  ?  —  J'ai  le  cœur 
gros,  parlons  du  bon  vieux  temps.  —  De  quoi  donc,  Tania?  li 
fut  un  temps  où  ma  mémoire  ne  retenait  pas  peu  de  vieuï  contes 
sur  les  mnlifis  esprits  et  les  fdlettes  ;  mais  à  présent  tout  s'ob- 
scurcit, Tiiiia;  rn  qun  j'ai  su  je  l'ai  oublié....  — Mais  nourrice, 
dis-moi  quelque  chose  de  Ion  temps?  As-tu  connu  le  mal  d'amour? 

—  Eh  î  fi  donc!  Tania,  dans  ce  tcmps-là  nous  ne  savions  pas  ce 
qu'amour  veut  dire,  sans  cela,  ma  défunte  belle-mêrc  m'en  aurait 
foit  voir  de  belles.  —  Mais  alors  comment  t'es-tu  donc  mariée, 
nourrice?  Dieu  lésait,  il  parait  que  cela  devait  être  ainsi.  Mon 
Ivan  était  plus  jeune  que  moi,  mon  cœur,  et  moi  j'avais  treise 
ans  alors.  Mon  père  me  donna  sa  bénédiction.  D'effroi,  je  pleurai 
bien  amèrement.  Au  milieu  des  larmes  des  assistants,  on  me  défit 
ma  natte,  et  avec  des  chants,  on  me  conduisit  à  l'église.  Mais  tu 
ne  m'ôcoutes  pas  1  —  Ah  !  nourrire,  nourrice,  je  soutire,  mon  cœur 
me  fait  mal,  chère  bonne,  je  voudrais  pleurer,  sangloter!  —  Tu  es 
malade,  pauvre  enfinit.  Attends,  je  vais  l'arroser  d'eau  béiiile,  tu 
es  toute  brûlante.  —  Non,  je  ne  suis  pas  malade...  je...  sais-tu 
nourrice...  je...  j'aime.  » 

L'isolement  de,  la  pauvre  Taliana  pèse  au  lecteur.  H  se  demande 
pourquoi,  à  défaut  de  sa  mère,  sa  sœur  n'est  pas  sa  confidente; 
mais  Olga  était  légère,  elle  était  heureuse,  elle  habitait  une  autre 
sphère.  Ce  mot  :  ;'oifne,  semble  à  Tania  terrible  à  prononcer  même 
devant  sa  nourrice,  créature  toute  passive.  Que  de  rélicences  et  d'hé- 
sitations avant  de  la  mettre  dans  son  secret  1 
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Mais  le  premier  pas  franchi,  voici  la  lettre  :  Pour  qui?  lui  demande 
avec  compassion  la  vieille  femme.  La  naïveté  de  la  nourrice  est 
ici  naturelle  et  impayable.  Le  lendemain  »  elle  félicite  Tatiana 
de  sa  fraîcheur,  à  cause  de  sa  figure  rougie  de  larmes  et  d*in- 
somnie  :  «  11  est  l'heure  de  te  lever,  ma  colombe;  mais  déjà  tu 
es  toute  habillée.  0  mon  petit  oiseau  matinal,  quelle  peur  j'eus 
à  ton  égard  hier  soir;  mais,  Dieu  merci,  tu  vas  bien!  De  l'an- 
goisse de  cette  nuit,  lu  ne  portes  pas  trace.  Ta  figure  est  un  vrai  co- 
quelicot. » 

Ces  entreliens  si  haiiuoiiii'nx,  si  doux,  ont,  il  nous  semble,  plus 
d'attraits  et  de  mérite  par  le  naturel  qui  y  règne  que  le  sonj^r  si 
vanté  de  ruuclikuie.  il  y  pousse  plus  loin  le  fantastique  qu  UolluKiun, 
bon  uioUèle,  qui  n'oublie  jamais  que  la  ligne  est  bien  mince  qui 
sépare  le  fonlasiique  de  Pextravagunt.  Mais  on  ne  se  lasse  jamais 
d'entendre  causer  Tatiana,  et  quoique  ces  entreliens  nous  rappellent 
ceux  que  Shakespeare  nuit  dans  la  bouche  de  Juliette,  je  ne  sais 
pas  qui  pourrait  en  faire  un  reproche  à  Pouclikine.  £n  général  ces 
accusations  d'imitation  nousont  toiyours  semblé  très-puériles,  quand 
elles  s'adressent  à  des  hommes  qui,  comme  le  dit  Alfred  de  Musset, 
boivent  ordinairement  (hn^  leur  verre.  Que  l'on  étudie  la  tiliation 
des  idées  pour  se  rendre  compte  de  la  parenté  qui  existe  entre  elles, 
rien  de  plus  naturel  et  de  plus  élevé.  S'il  existe  des  archives  où  i  on 
peut  étudier  les  généalogies  des  tainilles,  les  princes  de  l'intelligence 
doivent  aussi  avoir  leurs  pai'chemins  en  régie,  pour  qu'on  puisse 
s'en  rendre  compte  minutieusement.  Mais  quant  à  dresse^  un  acte 
d'accusation  contre  Byron  pour  édaircir  si  l'idée  de  Manfred  vient 
de  lui-même  ou  s'il  l'a  prise  de  Faust,  ou  bien  chicaner  Molière 
sur  ce  qu'il  a  pu  emprunter  à  Plante,  cela  nous  parait  d'un  intérêt 
médiocre.  Quand  on  se  nomme  Pouchkine,  on  est  toujours  relative- 
ment original,  a  II  faut  être  ignorant,  comme  un  maitre  d'école,  a 
remarqué  Musset,  pour  se  Huiler  de  dire  une  seule  parole  que  per- 
sonne ici-bas  n'ait  pu  dire  avant  nous.  » 

Nous  avons  à  admirer  un  beau  nioi  a.'au  lyrique,  lorsque  l'auteur 
est  devant  Moscou,  la  vieille  capitule  des  tzars  ;  son  élan  patriotique 
s'épanche  en  une  ode  majestueuse  :  «  Voilà  le  château  de  Pétrofski 
entouré  àe  son  bois  de  chênes.  C'est  ici  que  hautain,  énivré  de  sa 
deruiére  victoire,  Napoléon  atlendii  en  vain,  dans  sa  dernière  heure 
d'ivresse,  de  Moscou  les  gènuQexions  elles  clefs  de  l'antique  Kremlin. 
Non,  elle  n'alla  pas  à  lui  ma  chère  Moscou,  avec  une  léte  humiliée, 
elle  ne  lui  présenta  ni  fûle,  ni  cadeau  de  bienvenue.  C'est  un  incen- 
die qu'elle  lui  donna  h  ce  héros  insatiable,  qui,  plongé  dans  ses. 
réilexions,  regaide  la  llaminc  menaçante.  » 

À  mesure  que  s'avance  le  récit,  nous  voyons  Xaliana  prendre  plus 
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d'imporlnnce.  La  douce  Tania  devient  grande  dame  et  arrive  au 
développement  complet  de  son  caractère. 

«  Personne  n'aurait  pu  la  dire  belle,  mais  de  la  tête  jusques  aux 
pieds,  nul  n'y  eut  trouvé  à  redire.  » 

Le  dénoûment  tout  moral  étonne  bien  un  peu  de  la  part  de 
Pouchkine,  mais,  si  Ton  y  réfléchit,  il  couronne  et  établit  définiti- 
vement le  caracl^  de  Tatiana.  Était-elle  en  effet  une  nature  Ixmne, 
candide,  spontanée,  ou  tout  simplement  une  femme  facile?  Tout 
était  là. 

Un  mérite  que  l'on  ne  peut  contester  à  Pouchkine,  c'est  de 
posséder  pnrfaitemenl  la  îanj^ne  qiri!  rmploie.  11  sait  la  pétrir,  la 
broyer  à  manière  celle  langue  diificile;  mais  pourquoi  clierchc-t-il 
plus  à  éblouir  qu'à  s'attirer  l'oslime?  Parce  qu'il  a  encore  plus 
l'ambition  d'étonner  que  d'émouvoir;  mais  sa  langue,  chose  étrange, 
lui  si  démesurément  romantique,  est  devenue  classique  sous  sa 
plume.  On  la  consulte,  comme  les  Français  le  font  de  leurs  msUres, 
de  Voltaîre  par  exemple.  Que  Pouchkine  eût  gagné  è  interroger 
plus  souvent  ce  maître  souverain  de  la  forme;  qne  de  leçons  solides» 
il  en  aurait  pu  prendre  sous  le  rapport  de  l'ordre,  de  la  clarté,  de  la 
sobriété  surtout.  «  Quand  je  vois,  dit  Montaigne,  ces  braves  formes 
de  s'expliquer,  si  vives,  si  profondes,  je  ne  dis  pas  que  c'est  bien 
écrire,  je  (li«^  que  c'est  !>ien  penser.  » 

Pourqiini  Pouchkine  a-l-il  laissé  tant  de  plantes  parasites  pousser 
toutes  éclievelées  dans  son  récit  1  II  n'a  pas  eu  la  force  de  les  extir- 
per! Que  d'intérêt  et  d'importance  y  [eût  pourtant  gagné  son 
poème  !  Le  goùl  est  complètement  étranger  au  poêle,  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  qu'il  semble  comme  beaucoup  d'autres  bonnes 
cliofes,  le  traiter  du  haut  en  bas.  H  dit  tont  ce  qui  lui  passe  par  la 
tète.  Pen  d*hommes  sont  nés  rois  en  littérature,  très-peu  donc  ont 
le  pouvoir  d'Imposer  leurs  excentricités.  L'imilation  en  ce  genre  est 
impossible  et  l'on  doit  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  lécher  la  bride 
à  cette  folle  de  la  maison  qui  vous  compromet  aisément  son  homme 
à  moins  qu'il  ne  s'appelle  Shakespeare  ou  Aristophane. 

Du  resle,  Pouchkine  s'impatiente  lui-même  des  retards  de  son 
récit.  On  l'entend  dire  sous  loules  les  formes  :  «En  avant,  en  avant, 
mon  histoire.  0  toi,  musc  épique,  confie-moi  un  bâton  plus  sûr, 
que  je  n'erre  plus  de  droite  et  de  gauche.  »  Mais,  si  1  on  peut  excuser 
celte  exubérance  du  cerveau  du  poêle,  quand  elle  ne  fait  de  mal  à 
personne,  ne  blesse  ni  le  sens  commun,  ni  la  Térilé,  ni  les  conve- 
nances, quand  elle  ne  nuit  pas  à  la  compréhension  du  rédt;  peut-on 
y  applaudir  lorsqu'elle  n'est  au  fond  que  de  vides,  de  malveil- 
lants paradoxes?  En  voici  un  exemple,  hélas  I  parmi  tanl  d'autres. 
Nous  sommes  au  premier  chant  et  assistons  à  la  tfflftft  d'Ëuf^e  ; 
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«Ron'îsonii  (je  le  dis  en  pa'îsanl)  no  pnif  comprendre  commert  îc 
grave  Gnmin  eût  osé,  devnnl  lui,  nettoyer  ses  ongles!  ï/éloquent 
insensé,  défenseur  de  la  liberté  et  du  droit,  dans  ce  cas  est  tout  à 
fait  dans  son  tort.  On  peut  être  un  homme  sensé  cl  penser  à  la 
beauté  de  ses  ongles.  » 

Où  donc  est  Texcuse  de  celte  digression?  où  en  est  la  logique? 
RoQflseaa  empèche-i-il  quelqu'un  de  penser  à  la  beauté  de  ses 
ongles;  maïs  ce  qu'on  ne  loi  contestera  pas,  c'est  le  droit  d'exiger 
qu'on  y  pense  quand  on  est  seul.  Pourquoi  donc  traite-t^l  pour 
cela  Rousseau  dMnsensé? 

Quelquefois  Pouclikine  sacrifie  au  paradoxe  sa  pensée  tout  entière. 
Dans  h  rniit  qui  précède  le  duel,  Lensky  compose  des  vers  pour  Oîga: 
«  Amie  de  mon  àme,  nmic  souhaitée,  viens,  \ieiis,  je  suis  Ion  époux  ! 
Ses  vers  coulent  et  résoinient.  Il  les  lit  i\  liaule  voix  dans  son  en- 
thousiasme lyrique,  comme  D***,  ivre  dans  un  festin.»  Quelle  chute l 
et  quelle  pénible  impression  en  retire  le  lecteur  I 

Parfois  le  poète  ne  nous  dit  que  la  moitié  de  sa  pensée^  ou  ne  Fa 
pas  conçue  lui-même  bien  nette,  quand  il  s'écrie  par  exemple: 
«  Mais  élatl-it  heureux  mon  Eugène,  indépendant ,  à  la  fleur  de 
Fâge,  au  milieu  de  ses  brillants  succès,  de  ses  jouissances  de  cha- 
que jour,  et  n'est-ce  pas  en  vain  qu'il  était  au  milieu  de  ces  fes* 
tins,  robvsie  et  mprudeiitl  »  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Et  dans  co  passage  du  cinquiAnic  chant  : 

<(  I/estomnr  est  le  plus  sûr  breguet.  A  ce  propos,  je  fais  observer, 
que  irop  souvent  je  fais  mention  dans  mes  strophes  de  festins,  de 
bouchons.  C'est  coïnme  toi,  divin  Homère,  toi,  l'idole  de  trente  siè- 
cles. »  Le  poêle  veut-il  se  moquer  d'Homère  ou  se  comparer  à  lui? 
«  Cent  fois  heureux,  celui  qui  possède  la  foi  ou  qui  s^assoupit  dans  la 
mollesse  de  son  coeur,  comme  dans  son  gîte  d*une  nuit,  le  To^geur 
ivre.  »  Quelle  Image  pour  un  poêle  I 

Nous  avons  parlé  des  plantes  parasites  qui  encombrent  trop 
souvent  l'action  ;  c'est  un  défaut  de  forme  dont  le  remède  fort  sim- 
ple eût  été  le  travail.  Qu'on  relise  par  exemple  la  strophe  du  troi- 
sième chant  fjui  commence  par  ce  vers  :  «  Que  Dieu  me  préserve 
en  entrant  u  bal,  »  etc.,  an  quatrième  chant,  les  trois  premières 
strophes,  toult;  la  digression  conccmant  les  genres  de  poésie,  la 
finale  du  sixauie  chonl.  Je  nVn  finirais  pas  s'il  me  fallait  <  itcr  tous 
les  {»assages  où  la  pensée  se  confond  et  s'embrouille  avec  les  obser- 
vations inutiles. 

L'auteur  le  corn  prend,  il  autorise  de  foire  justice  de  ce  verbiage, 
il  le  prescrit  même  par  ces  vers  du  chant  cinquième  :  «il  est 
temps  pour  moi  de  devenir  plusraisonnsble,  d'améliorer  mes  travaux 
et  mon  style  et  de  purger  ce  cinquième  chant  de  toute  digression.  » 
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Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Pouchkine  surle  chemin  des  intor- 
reclions,  à  quoi  bon?  Malgré  stis  Uéiuuls,  l'œuvic  esl  bounc,  elle, 
résiste  à  Uàude  el  à  U  Induction.  Que  vouions-nous  cependant 
prouver?  Une  chose  bien  essentielle.  Que  oé  n'est  jamais  l*e$prit  qui 
a  manqué  à  Pouchlûne  ;  mais  la  raison  dont  il  ne  veut  pas,  qu'il  traite 
en  superbe. 

U  oublie  que  le  génie  véritable  n'en  fait  pas  si  bon  marché,  cl  que 
Tespril  et  le  senliment  dont  il  parle  n'ont  un  véritable  prix  qu'à  la 
COiidilioTî  de  s'associer  à  elle. 

Qui  aurait  pu,  en  effet,  éclairer  le  pnëlo  sur  l'imporlance  de  ne 
jamais  san  ilier  à  la  rime  la  dignilè  iJe  sa  pensée  ?  Celle  st^ile  raison^ 
par  lui  si  dédaignée.  «  Deux  lois  par  an,  les  Larine  toinniumaient, 
et  ils  aimaient  les  balançoires  roudes.  »  —  «  El  voilà  déjà  que  craquent 
les  gelées,  et  que  tout  s*argente  dans  la  prairie.  Le  lecteur  attend 
iei  de  voir  la  rime  roses.  Eh  bien  I  la  voilé;  que  vlteilla  prenne.  » — 
c  £n  attendant,  en  négligé,  la  téte  ooiflce  d'un  bolivar,  Eugène  se 
rend  aux  boulevards,  »  ~  «  Nous  devons  reconnaître  que  nous 
avons  fort  peu  de  goût  dans  le  dioix  de  nos  noms,  sans  parler  de 
nos  vers.  La  civilisation  n'a  pas  eu  de  prise  sur  nous:  nousn'en  avons 
retiré  que  des  simagrées,  elrien  de  plus.  »  — C'est  três-pcu  obligeant 
pour  sa  n;ilion;  car  je  ne  suppose  pas  que  ce  soit  une  èpigramme  à 
l'adresse  de  ta  civilisation  que  le  poëte  ait  voulu  iaire. 

Mais  sentir  a  bien  son  prix.  Dédommageons-nous  vite  de  nos  obser- 
vations, et  suivons  notre  Tatiana  dans  le  sentier  où  nous  venons  de 
la  voir  s'engager.  Que  veut-elle?  Où  va-l-elle? 

Il  a  été  décide  qu'elle  partira  pour  Moscou  :  elle  veut  revoir,  avani 
son  départ,  tout  ce  qu'elle  laisse  au  village;  elle  veut  enoore  passer 
une  seule,  une  dernière  fois, devant  la  campagne  désertée  par  notre 
héros.  Mais  la  voilà  qui  ne  veut  plus  actuellement  :  elle  hésite...  En- 
trera-t-elle,  ou  n'entrera-t-clle  pas  dans  la  maison  ?  Avancera-t  elle, 
ou  reciilera-l'elle?  El  la  voilà  déjà  dans  le  cabinet  d'Eugène.  Oli  !  que 
les  pleurs  qui  la  suflbquèrent  à  la  seconde  visite  eussent  été  ici  plus 
à  leur  place  et  plus  spontanées  I 

Mais  Tailleur  a  plus  de  force  que  nous,  il  lient  bon.  ïatiana  restera 
fidèle  à  elle-même  ;  sa  retenue  est  encore  au-dessus  de  sa  sensibilité. 
A  la  seconde  visite,  quand  elle  aura  prudemment  éloigné  son  monde» 
elle  s'abandonnera  sans  réserve  à  tous  ses  souvenirs.  Ce  passage  est 
charmant  eltout  épique  :  «  C'était  le  soir:  les  ombres  envahissaient  le 
del,  ]*ean  coulait  paisiblement,  le  hanneton  bourdonnait,»  etc. 

Actuellement  que  noua  avons  étudié  Pouchkine  dans  un  type  oii 
trop  obstinément  il  a  voulu  se  faire  plus  noir  qu'il  n'est  diable,  notre 
connaissance  est  devenue  si  intime,  qu'il  est  temps  eniin  de  nous 
trouver  iaoe  à  lace. 
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Est-il  donc  possible  que  le  poêle  eût  réellement  pour  les  étrangers 
Faversion  qu  il  laisse  percer  à  chaque  occasïon,  envers  les  Français 
surtout  ?  ou  bien  est-ce  encore  un  rùle  qu'il  voulait  se  donner?  Agit-il 
enCn  par  conviclion,  ou  par  désir  de  réaction? 

L  esprit  de  Pouchkine  est  si  charmant  que  nous  ne  voudrions  pas 
douter  de  son  cœur.  Son  origisalité,  sa  verve,  ses  défauts  mêmes  eut 
de  ratlrail,  à  condilmn  pourtant  qu'au  fond  la  loyauté  resplendisse. 
Le  poète  ignoraU-il  donc  la  plaee  que  la  France  occupe  depuis  bien 
longtemps  dans  le  inonde  de  IHntelligenca?  ou  bien  y  avait-il  de  sa 
part  rancune,  haine  liérédilaîre  ou  personnelle,  ou  simplement  parti 
pris  de  dénigrement? 

Ouelle  idée,  par  exemple,  se  ferait  des  Frnnçais  un  individu  qui 
ne  les  connaîtrait  que  d'après  les  rctiseigiienicnts  suivants  :  légers, 
immoraux  avec  Eugène,  formé  à  l'éducation  i'i  ançaise,  cornp'aisaiits, 
sans  conscience  avec  M.  i  alji)c,  ndicules  avec  M.  Triquet;  ivrugues 
avec  M.  Beaupré  ;  oui,  voire  lâches  avec  Guiilot  ;  quant  aux  femmes: 
immorales  avec  mademoiselle  Uiohaul,  etc.,  etc. 

Mais  où  se  cachenl-ils  donc  alors  les  Français  qui  composent  cette 
aation  toujours  prête  à  U  vaillance,  et  qui,  depuis  tant  de  siédes, 
marchent  en  avant  dans  la  lumière?  Pourquoi  ces  auleui-s,  si  incon- 
ccvablement  dédaignés  par  Pouchkine,  se  troQvent*ils  dans  la  main 
de  tout  le  monde?  Pourquoi  ces  mots  :  Monsieur ,  madame,  qui  son- 
nent si  bien  dans  leur  pairie,  qui,  d'après  les  intonations  qu'on  y 
donne,  expriment  tard  de  nuances  el  de  si  bonnes  choses,  un  homme 
comme  moi,  comme  vous,  comsne  tous  !  pourquoi  leur  avez-vous 
donné  sous  votre  ciel  un  si  injuste  stigmate  que,  transportés  dans 
votre  langue,  ils  ne  veulent  plus  même  dire  un  homme  connue  vous, 
comme  tout  le  monde?  Pourquoi ,  ù  poète  1  aves-vous  abreuvé  de  Gel 
le  pain,  déjà  si  difficile  à  digérer,  de  Texil?  Tous  avec  disposé  d«  l'i- 
dée, vous  aves  remué  les  masses,  et  vous  répondes  de  Topinion  I  Le 
succès  a  dépassé  votre  espérance;  mais  ne  voyez- vous  pas  que  le  pays 
s'en  nssent..*  Que  n*oovricz-vous  l'histoire,  la  littérature,  la  poli* 
tique  delà  France,  au  lieu  de  n'écouter  qtie  des  faits  partiels  qui  ne 
font  tout  au  plus  tort  qu'à  ceux  qui  s'y  laissent  attraper?  En  effet, 
nous  admettons  avec  vous  qu'il  se  soit  trouvé  en  Russie,  et  (pi  il  s'y 
trouve  sans  doute  encore  des  avuiluriers,  français  ou  d'antres  pays, 
qui  ne  deiuaiideiiL  pas  mieux  que  de  faire  des  dupes,  mais  qu'est- 
ce  quecela  prouve 'i  et  à  qui  la  faute,  si  on  se  laisse  duper?  Quand 
on  se  noonme  Pouclikine,  il  n*est  pas  bien  de  foire  jouer  à  son  nom 
Je  rôle  d'oppresseur,  pour  se  débarrasser  de  cehii  d'obligé. 

Je  dis  obligé  el  je  le  répète;  car  vous-même,  Pouchkine,  ne  vous 
êtes- vous  pas  formé  au  contact  des  littératures  étrangères?  La  pa- 
renté n'eiîste-t-eUe  pas  dans  les  langues  comme  dans  les  idées?  (luel 
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peuple  ne  s'est  pas  formé  h  un  autre  peuple?  Quel  sanjï  ne  s'est  pas 
enrichi  par  le  mélange?  L'esprit  esl  éternel,  et  son  iniluence  uni- 
verselle. 

Virgile  fait-il  un  reproche  i  Homère  de  ce  que  son  esprit  lui  a  per* 
mis  de  s'assimiler  du  grand  poète?  Voyons  Taltitude  de  fiante  près 
de  ses  devanciers.  «  0  toi,  dit-il  à  Virgile,  toi,  Thonneur  et  la  lumière 
des.poètes,  tu  es  mon  maUte,  mon  auteur,  celui  duquel  j*ai  pris  ee 
beau  style  qui  me  fait  honneur.  »  «  Celui-ci,  dit  encore  Dante  perlant 
d'IIomère,  est  le  poète  souverain  :  il  est  au-dessus  des  autres  comme 
le  vol  de  l'aigle.  »  Interrogez  la  France  du  dix-sepliôrae  siècle?  N'a- 
vail-ellfi  pas  subi  rinlliienre  osnaL^nole,  italienne?  Que  fit-elle  ronlm 
l'engoueiuctit  étranger  el  lesiausses  lendaiices  do  l'hôtel  Raitibouii- 
let?  Elle  y  oppose  Corneille,  Moliùre,  Bossuet  et  le  plus  bel  î^f^e  fîe  sa 
littérature.  L'Allemagne,  engourUie  par  sa  guerre  de  Trente  ans,  ne 
se  rèveille-t-elle  pas  sous  l'influenr^  française,  pour  tenir  tête  à  Vol< 
taire,  «  dont  la  voix,  s'entendait  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre?  » 
Oue  fait-elle,  la  langue  allemande,  pour  se  relever  du  mépris 
qu'afTedail  à  son  égard  Frédéric  le  Grand  lui-même?  Adresse- 
t-clle  des  invectives  à  la  langue  française,  devenue  dominante  à  sa 
place?  L'émulation  lui  monte  au  cerveau,  et,  prise  d'une  noble  riva- 
lité, elle  enfante  Gœlhe  et  Schiller.  Et  cette  lîère  AII>ion  (comme 
rappelle  constamment  PonclikineK  uù  en  serait  sa  langue,  sans  la 
française?  Qui  l'arma,  des  ()ieds  ju-([i!'à  la  cape,  des  galons  de  toutes 
les  langues  de  1  lairope?  Les  Norniaiids,  en  portant  en  Angleterre 
tout  le  butin  qu  iis  avaient  capturé  de  droite  et  de  gauche,  principa- 
lement en  France,  où  ils  avaient  subi  vaincus  ce  qu'ils  imposèrent 
plus  tard  vainqueurs  à  leurs  orgueilleux  voisins.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve?  Qu'un  beau  jour  cette  langue  sans  nom,  tant  elle  était  bigar- 
rée, bariolée,  mélangée,  glisse  des  mains  de  toute  cette  parenté  bâ- 
tarde, se  recueille  et  produit  fien  Johnson  etShakspeare. 

Pouchkine  a-t  il  voulu  se  rallier  à  la  langue  nationale,  en  agissant 
par  réaction?  Oue  ne  le  dit-il  franchement?  Avait-il  besoin  d'user  de 
détours,  lui  qui  prouvait  si  bien  les  ressources  de  sa  langue  natio- 
nale? Que  ne  s'expliquait-il  avec  sin<',(''nlé  ?  Kous  venons  de  démontrer 
qu'il  se  serait  trompé;  mais  qu  importe,  si  c'était  là  sa  conviction? 
Que  ne  s'esl-il  écrié,  dans  son  idiome  :  «  En  avant!  enfants,  sous  le 
drapeau  sacré  de  notre  langue?  »  Qui  n'eût  applaudi  à  cet  élan  pa- 
triotique? Qui  ne  trouve,  par  exemple,  que  ses  allusimis,  ses  fines 
railleries  sur  la  lettre  d'amour  de  Tatiana,  écrite  en  français,  ne 
soient  bien  appropriées  el  justea?  Pouchkine  avait  toute  puissance  : 
ses  leçons  auraient  porté,  sans  qu'il  eût  besoin  de  glisser  dans  les 
masses  un  esprit  d'erreur  et  de  malveillance. 

Nous  aimons  donc  mieux  supposer  que  Pouchkine  n'eut  pas  de 
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parti  pris;  que  dans  ses  idées,  quelquefois  rétrogrades  et  malsaines, 
il  n'agit  pas  plus  par  conviction  que  pour  réagir.  Il  ne  réflécliil  pas 
qu'une  langue  est  comnip  une  mère,  qui  ne  perJ  jamais  son  droit. 
Si  elle  te  laisse  échapper,  c'est  pour  le  reprr  iulro  plus  sûrement  en- 
suite ;  à  moins  cependant  qu'elle  ne  vaillr  absoluriM  ut  rien,  et  dans 
ce  cas,  qui  est  loin  d'èire  applicable  ù  lu  langue  pleine  d  avenir  de  la 
Russie,  que  feraient  les  efforts  d'an  seul  tiommc? 

Le  poète  s'écrie  Im-méme  quelque  part  :  «  T^es  races,  comme  les 
moissons  éphémères,  poussent,  mûrissent,  tombent  ;  »  et  U  ajoute 
encore  :  «  par  tin  mystérieux  décret  de  la  Providence.  »  S'il  y  croyait, 
5  cette  Providence,  pourquoi  ne  s*y  fiait-il  pas? 

Pouchkine  écouta  donc  toujours  plutôt  son  esprit  capricieux,  sa 
tête  fantnsque,  que  son  âme,  dont  i!  se  plaisait,  par  une  sorte  de 
malice  envers  hii  mf'  ne,  à  refouler  les  gchéreiix  instincts.  Son  amour 
duparadoxcrtMih  amait  contre  les  antres  jusqu'à  l'injustice  :  qu'est-ce 
que  rela  hii  faisait,  pourvu  que  le  public  en  rît? 

Connnent,  par  exemple,  juslilier,  parmi  lant  d  autres  boutades, 
cette  attaque  inutile  à  Tadresse  de  M.  de  Chateaubriand,  dont  on  a 
parfaitement  le  droit  de  ne  pas  épouser  toutes  les  idées,  mais  auquel 
on  ne  saurait  reftiser  en  lilléralure  la  magie  du  style  et  un  rare  ta- 
lent pour  peindre  ta  nature?  «  Quelquefois  Lensky  faisait  à  Olga  la 
lecture  d'un  roman  moral  où  l'auteur  i  la  nature  s'entend  plus  que 
Chateaubriand.  » 

Pour  contredire  Ponrbkin^,  îiou<;  n'avons  qu'à  lui  citer  les  pre- 
mières lignes  venues  de  Chateaubriand  : 

Te  MMivîm-lu  du  be  tnmqnille 

.  Qti'eflleuratl  t'Iiiroiulelle  agUe? 
Du  vent  qui  couriinit  le  roseau 
Mobile? 

El  du  «Mi  ceuchanl  sur  Tean, 

Ou  nous  nous  y  connaissons  bien  peu,  on  nous  venons  de  citer  un 
petit  tableau  de  irenre  qui  prouve  que  1  anleui  s'y  onlend. 

J'arrive  ù  la  fin  de  celle  clude.  Si  je  l'ai  latte  ti  op  longue,  il  faut  en 
accuser  le  mérite  de  rouchkine  et  rmlluence  qu'il  eut  sur  les  moeurs 
de  son  pays. 

I*aî  tant  causé  avec  lui  que  j'ai  cru  utile  d'épancber  avec  le  lec- 
teur le  fruit  de  toute  cette  intimité.  •  J'écris,  non  pour  la  louange, 
dit  le  poète,  mais  il  me  semble  que  j^aurats  souhaité,  pour  célébrer 
mon  triste  sort,  que  de  moi,  comme  d'un  ami  fidèle,  il  restât... 
quand  ce  ne  serait  qu*unson.  » 

C'est  se  montrer  pieux  à  sa  mémoire  que  d'épurer  ce  son,  pour  que 
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la  noie  du  poêle relombo  plus  éc.lalanleet  sonore  à  travers  les  siù(;los. 

bi  les  idées  sont  le  labei  iiaclc  sacré  qui  b  ouvre  à  la  uudu  coiii- 
munioii  des  inleiligences,  voyons  ce  que  le  poème  d'Eugène  Ouéguine 
laisse  el  peut  avoir  appris  à  Vesprit. 

Celte  œuvre  si  remplie  de  vte»  de  séve,  d'originalité  relative,  de 
verve  dans  certains  détails;  mais,  hélas  1  si  pleine  de  matérialisme, 
de  contradictions  dans  son  ensemble,  a  trop  d*esprit  pour  avoir  été 
sans  influence;  mais  cette  inlluencc,  n^élanl  pas  saine,  a  dû  être 
malfaisante,  el  elle  ne  pouvait  pas  être  le  dernier  mol  du  poêle.  On 
ne  peut  la  considérer  que  comme  l'aurore,  encore  couverle  d'un 
voile,  qui  s'apprêtait  brillaule  sur  salèle.  Ses  éludes  liisloriques  nous 
prouvent  qu'il  visait  à  quelque  rhose  de  plus  élevé  en  littéialurc. 

Boris  GoUounoi,  tnuliicuieuscnicnl  inaciievé,  léiiiuignenl  de  lâ- 
cultés  qui  auraient  pu  devenir  sérieuses.  Que  n'a-l-il  médité  cette 
ligure  historique?  que  ne  l'a-l-il  fondue  dans  un  type  applicable  i 
l'humanité  T  Car  c'est  ià  la  grande  question  de  l'art,  et  qui  clas- 
sifie  UQ  auteur,  sans  besoin  de  commentaires.  Eugène  Oiiéguine 
est  un  type.de  son  temps,  de  son  époque,  mais  il  n'est.  Dieu  merci  1 
pas  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  époques,  et  la  preuve,  c'est  que 
les  opinions  d'abord  les  plus  exagérées  en  sa  faveur  se  sont  déjà 
beaucoup  modi(iées  en  Russie.  Eugène  et  le  poème  entier  ne  laissent 
au  fond  de  Tàmc  que  décon  i  a  i^emenl  et  défaillance.  Or,  la  mission  du 
|)Oëte  est  de  relever  et  de  o  soler. 

Nous  nous  sommes  deniantié  nuiinli  s  Tiis,  en  relisant  Oncguine, 
pourquoi  tunl  d  esprit  avait  été  dépeiisé  pour  une  cau^e  si  ciiétiTe? 
pourquoi  Poudiltine  n'eut-il  pas  plutôt  l'idée  de  fouiller  dans  les  an- 
nales de  son  pays  :  rétablissement  du  cliristianisme,  Tcxpulsion  des 
Talars,  par  exemple,  ou  dans  le  berceau  de  l'ancienne  gloîre  de  sa 
nation,  la  vieille  Moscou  ;  il  en  eût  peuUôtre  tiré  unhéros  qui  nous  eût 
chanté  les  exploits  de  la  mère  patrie.  U  était  libre  dans  son  sujet  : 
que  ne  Ta-t-il  ciioisi  dans  son  pays  plutôt  que  de  grelotter  dans  le 
manteau  du  sceptique  Eugène,  trop  ( ont  t  pour  sa  taille?  Son  âme  s'y 
sentait  à  l'élmif,  mal  à  l'aise,  elle  se  reprochait  sa  faiblesse  d'avoir 
laissé  a  i  eisjnit  trop  de  liberté  d'ai  lion.  A  délaut  de  la  raisua  ciuut  le 
poclc  faisait  déjà  Iroj)  1  on  conii)le,  elle  se  disait  qu'il  fallait  au 
moins  avoir  pris  rauioriLé  sur  J'espril  pour  l'empêcher  de  créer  un 
type  qui  ne  doit  pa$  Mre^  au  lieu  d'un  tel  qu'il  dmt  éire;-  car,  s*il  est 
vrai  que  nous  passons  comme  les  moissons  éphémères,  nos  produc- 
tions restent.  I^t  pourquoi  donc  à  dessein  amoindrir  ta  puissance,  ù 
poêle?  Car  on  a  beau  le  nier,  on  a  beau  railler,  persifler,  la  seule 
jouissance,  la  vraie  puissance,  c'est  dans  le  bien  que  Ton  a  foit. 

Dors-tu  content,  Yoltuir  c  ?  el  Ion  tiideux  SOUriK 
Vottige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés? 
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s  écriait  celle  autre  âme  de  potMe*  se  déballant  contre  l'allièisme. 
Que  devenez-vous,  gloire,  richesses,  honneurs,  devant  ce  cri  pro- 
fond d'un  de  vosseiiibiubies  et  devant  cette  foudroyante  accusa(ion  : 

l*li9pocrifte  est  morte  :  on  ne  croit  plus  aux  prêtres; 
Mus  11  vertu  se  meurt  :  oiiiie  croît  plus  en  Dteu! 

Génie,  travaux  'immenses,  services  éclatants  rendus  (Fautre  part 
à  la  cause  de  I  humanitô,  que  ne  pi  eni«^z-vous  une  autre  forme  que 
de  vous  stérèotyper  dans  ce  sourire  précurseur  de  Méphistophéiés... 
et  que  celui-ci  a  rendu  infernal  f  vilain  sourire  qui,  semblable  à  ce 
vent  malsain  de  raulomue,  a  deââcchè  les  plantes  frêles,  bien  <|ue 
rares,  qui  n'ont  pas  eu  la  force  de  vous  résister,  et  que  l'on  nomme 
Byron,  Heine,  Musset  et  les  aulresl 

Où  étics-tousy  figure  isnposftnte  de  Bossuet,  noble,  frendie  trtso 
tesse,  courroux  immorlel  de  Dente,  pour  désenlOw  les  voiles  gonflées 
de  l*orgiieîl  et  de  l'attiéisnief  dresser  volfe  camp  d'une  manière  dis* 
tincte,  pour  y  attirer  les  convictions  et  ramener  l'équilibre. 

Pouchkine  aussi  rcvôl  une  cuirasse  qu'il  croit  impénétrable;  mais 
il  y  a  des  sanglots  dans  sa  voix  :  seulement  il  se  trompe  sur  la  vraie 
cause  de  ses  larmes.  Elle  était  en  lui-même,  elle  lui  venait  de  sa  con- 
science. Nul  n'eut  moins  à  se  plaindre  de  la  vie  et  des  hommes  que 
le  poète.  Il  futrcnfant  ^àté  de  la  fortune  et  de  sa  nation  :  on  l'ido- 
lâtra, on  Tcncensa,  on  Tcxalta.  Que  lui  manqua-t-il  donc?... 

Il  faut  croire  et  aimer,  quand  on  a  l'âme  de  Pouchkine.  Cette  der- 
nière faculté  était  puissante  ches  le  poêle,  mais  non  pas  sérieuse.  11 
tenait  de  sou  ciel  d-Afrique  quelque  chose  de  brûlant  que  les  neiges 
du  Nord  n'avaient  pu  lui  ravir;  diassant  de  lui  Tidéal,  cette  faculté 
devint  chez  lui  plutôt  sensuelle,  comme  son  géniOi  et  sans  la  foi ,  tourna 
ou  profit  du  matérialisme.  «Comme  ton  apparition  m'attriste, 
printemps,  temps  do  l'amour^  Quelle  sourde  agitation,  dans  toute 
mon  âme,  dans  tout  n  on  sang!  Avec  quollc  poignante  émolion, 
dans  la  solitude  démon  hameau,  je  jouis  de  ton  souille  bienfaisant  I 
Ou  bien  toute  jouissance  m'esl-elle  interdite?  Et  tout  ce  qui  réjouit, 
vivifie,  tout  ce  qui  étincelle  et  égayé,  n'apporterait-il  qu'ennui  et  las- 
situde k  un  cmur  depuis  longtemps  mort,  et  auquel  tout  est  égal?» 

t  Viendra>t>elle,  l'heure  de  ma  liberté?  Il  est  temps,  bien  temps, 
je  Vimplore  !  J'erre  sur  la  plage  :  j'attends  l'orage,  je  fois  des  signaiu 
aux  navires.  Dans  Timmensité  de  la  mer  orageuse,  quand  commen* 
cerai-je  ma  libre  course,  pour  me  mesurer  avec  la  tempête?  » 

Quelle  sève  et  quelle  défaillance  1  La  culture  manqua  ft  ces  fleurs 

# 
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du  génie  du  poète;  elles  ne  demandaient  qu'à  mûrir,  et  n'attei- 
gnirent ]»a8  leur  complète  floraison. 

Le  talent  de  décrire  de  PouchlLinc,  qui,  d  après  ce  que  noua  vaiom 
de  dire,  résume  les  facultés  les  plus  hautes  du  poète  tient  à  un  fond 
plus  substantiel  qu'il  ne  voudrait  lui-même  nous  le  laisser  croire.  Ce 
talent  vient  chez  lui  d'une  faculté  (mrticulièrc  d'observation  qui  lui 
faisait  tout  d^abord  poi  ter  sur  les  hommes  el  sur  les  choses  un  jn-je- 
ment  original.  Il  visait  presque  toujours  d'une  mani^rp  piquante; 
maisjamais,  maitieureusement,  il  nr  permit  à  la  raison  do  juger  en 
souveraine  ce  qu'il  ar  o!ni)lissait.  i  uialeuieut,  saris  iruide  sur,  la 
patience  lui  manqua  souvent  dans  son  travail,  ainsi  que  le  goût 
pour  le  clioix  de  l'expression  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  décida,  la  plupart 
du  temps,  plutôt  pour  le  mot  drftleque  pour  le  mot  juste,  cachant 
les  qualités  de  son  esprit  sous  le  masque  de  la  ftivoUtè  et  de  k  dè- 
sinvolture,  sans  toutefois,  il  faut  le  dire,  le  poosser  jusqu'au  trivial. 
Mais  gare  aux  imitateurs... 

Nous  le  répétons,  si  la  mort  n'eût  arrêté  dans  sa  course  ce  poète 
si  sympathique  et  si  plein  d'espoir,  ses  idées  mûrissant  nu  soleil  de 
la  chaude  aluiosphère  de  son  ànie,  son  horizon  se  serait  élarf,M,  et  il 
est  à  croire  qu'il  aurait  visé  plus  haut  et  qu'il  aurait  cherché  à  con- 
tre-balanccr  les  idées  de  son  Eugène  par  des  sucs  plus  généreux  et 
plus  substantiels.  «  Les  années  porlcnl  a  la  prose  sérieuse  :  les  an- 
nées chassent  la  muse  folâtre.  Et  moi,  je  dois  avouer  à  regret  que 
trop  longtemps  ju  lui  fis  la  cour.  C'est  asses  :  c'est  avec  l'ime  sereine 
que  je  m'élance  dans  une  voie  nouvelle,  pour  me  reposer  de  ma  vie 
passée. » 

Le  poète  lui-même  le  comprenait  bien  :  pour  durer,  Teaprit  et  le 
sentiment  ne  suftîsent  pas  ;  il  faut  avoir  été  panfaur,  avoir  non- 
seulement  fait  accepter  ses  idées  à  son  époque,  mais  les  avoir  ren- 
due<?  assez  importantes  pour  qu'on  s'en  souvienne  dans  tous  les 

temps. 

Mais  ce  que,  sur  une  largo  échelle,  on  doit  accorder  au  poeine 
d'Eugène  Onéguine,  après  tout  si  charmant,  si  entrainant  en  cerl^^ins 
endroits,  c'est  la  verve,  Tesprit,  sa  touche  gracieuse,  originale,  que 
nul  Jusqu'à  présent,  parmi  866  compatriotes,  n'a  su  rappeler  ;  enfin 
une  qualité  plus  sérieuse  :  le  style,  qui  fit  décerner  an  poète  le  titre 
glorieux  de  reUauraiair  de  la  langue  russe, 

Ërncsline  Mu<zloff. 

Saini-PéUu"îrlioiu-g,  10  UccemLrc  1807, 
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ÉTUDES  ET  SOlTOiMRS  D'UN  YOYAGEliR 


ÊTABLtSSKUEKTS  D*C«STBIIGTIO^.  —  LA  UnÉRATORE  GOEOEIirOfkAfHE. 

LTniversîlé  de  Copenhague  comprend  des  facultés  de  théologie,  de 
nR'iU'cine,  de  droit,  do  philosopliie,  d'Iiistoirc,  de  mathématiques  et 
de  scieiiees  pliysiques.  Autour  d'elle  se  groupent  rficole  polytech- 
nique, dont  le  fondateur  et  le  premier  directeur  fut  Tillusli  e  (Jùsted, 
à  qui  Ton  doit  la  découverte  de  rélectro-magnétisme;  l'Académie  de 
chirurgie,  l'École  supérieure  militaire,  l'École  des  aspirants  de  ma- 
rine, rÊcole  d'agricuUure,  et  une  mulUlude  de  sociétés  savantes, 
qui  embrassent  dans  le  cadre  de  leurs  études  et  de  leurs  reclierches 
le  cercle  entier  des  coimaissances  humaines.  La  ville  a  un  jardin 
zoologique  et  un  jardin  botanique.  Elle  possède  trois  bibliothèques 
publiques,  dont  deux  au  moins  ont  une  extrême  importance.  Les  libé* 
ralités  les  plus  intelligentes  ont  grossi  à  i'envi  le  trésor  de  ces  magni- 
fiques établissenieuf  s,  particulièrement  riches  en  manuscrits  relatifs 
à  riiisloire  du  ^'ol  d.  Retranchez  Paris  et  Londres  du  concours,  et  la 
biidiotlièqiie  royale  de  Copenhague  sera  la  première  de  l'Europe. 

L'enseignement,  en  Daneniark, e^l giuluil  cl  obligatoire;  niaissur- 
tout,ce  qui  vaut  mieux,  il  est  en  honneur.  Les  mœurs  sont  plus  elilcaces 
que  les  lois  pour  combattre  Tignorance,  et  il  ne  servirait  à  rien  de  dé- 
créter l'instruction,  si  l'empressement  du  peuple  n'avait,  pour  ainsi 

*  Voir  U  CorrespouilttU  du  25  novembre  1867. 
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dire,  rendu  ce  décret  inutile.  Le  vieux  pasteur  Gruadlvig,  entré  au- 
jourd'hui dans  sa  qualrc^vingt-cinquiôme  année,  Tune  des  figures 
les  plus  originales  de  Thistoire  littéraire  du  Danemark,  poêle,  histo- 
rien, critique,  érudit,  théologien  et,  par-dessus  tout,  passionnément 
Danois  et  Scandinave,  a  institué  pour  les  paysans  des  écoles  d'hiver, 
fréquentées  avec  une  ardeur  incroyable,  qui  enseignent  au  peuple 
riiisloii  c  de  son  pays  et  font  marclier  de  front,  comme  toujours 
en  Danemaik,  rinsduction  et  le  patriotisme.  Tout  s'accorde  ici 
à  favoriser  les  progrès  de  l'enseignement.  Le  litre  de  professeur  est 
prisé  à  l  égal  des  plus  hauts.  Le  roi  Christian  IV,  dont  on  ne  peut  fnii^ 
dix  pas  à  Copenhague  sans  rencontrer  le  nom,  a  luiidé  un  asile  pour 
cent  étudiants  pauvres,  pensionnés  par  rÉtat,  et  de  riches  particuliers 
'  ont  suivi  son  exemple.  Les  étudiants  eux-mêmes  viennent  récem- 
ment d'acquérir,  pour  en  (mk  un  centre  de  réunion,  un  bel  hêtel 
qui  renferme  une  bibliothèque  et  un  cabinet  littéraire,  tenus  au  cou- 
rant de  toutes  lesœtn  rt  s  dignes  d'attention  en  Europe.  Lù  ils  passent 
les  soirées  à  lire,  à  discuter,  à  faire  de  la  musique,  à  chanter  en 
chœur  les  vieux  air';  nationaux. 

Causez  avec  un  paysan  ou  un  o^ivrier  danois,  jnm;iifi  vous  ne  ren- 
contrerez celte  ignorance  navrante,  si  commune  chez  nous  dans  les 
classes  populaires.  J'ai  trouvé  là-bas  des  commerçants  et  des  agri- 
culteurs forl  versés  dans  l'élude  de  la  science  et  des  arts  :  c'est 
que  le  commerce  et  l'agricutlurc  y  sont  considérés  franchement 
comme  des  professions  libérales.  Tel  député  influent  vend  des  étof- 
fes dans  Ostergade  ;  tel  professeur  à  TOniversité,  tel  directeur  de 
journal,  tel  OFateur  écouté  du  Landsthing  ou  du  Folkething,  retoor- 
nent  chaque  soir  dans  la  ferme  des  environs  oîi  ils  habitent  et  qu'ils 
font  valoir  de  leurs  propres  mains.  Toutes  les  personnes  au  milieu 
desquelles  nous  avons  vécu,  même  les  femmes,  quelquefois  les 
enfants,  parlaient  irançais,  tantôt  avec  une  facililé  exfrômc  pres- 
que sans  accent,  souvent  avec  une  finesse  do  tournure  où  se  tra- 
hissait le  commerce  assidu  de  nos  auteurs  classiques,  toujours  de 
façon  il  nous  j'aire  rougir  de  notre  ignorance  et  de  noire  paresse  phi- 
lologiques. Beaucoup  connaissent  notre  littérature  contemporaine 
plus  à  fond  que  bien  des  Parisiens  qui  se  piquent  de  tout  lire,  et  j'en 
ai  eu,  pour  ma  part,  des  preuves  qui  m'ont  surpris  et  charmé. 

Avant  tout  néanmoins  les  Danois  aiment  et  lisent  leurs  propres 
écrivains.  Rien  de  pareil  h  ce  qu'on  voit  si  souvent  chesnous,  où  la 
renommée  devient  une  altaire  de  circonstances  et  de  partis,  où  les 
mêmes  noms  sont  exaltés  sans  mesure  et  dénigrés  sans  pndeur,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux  ;  où  lel  qui  est  In  i;loire  de  la  France  dans 
des  bureaux  doVOpinion  nationale^  tn  est  la  honte  dans  les  bureaux 
le  l'Univers;  où  il  faut  lutter  vingt  ans  contre  1  inJifiércnce  d'un  pu- 
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Uîc  étourdi  pour  arriver  enfin  au  droit  d'être  adopté  par  cinquante 
personnes  et  injurié  par  deux  cents  autres.  Ce  n'est  paa  que  les  partis 
manquent  en  Danemaik  :  ony  retrouve»  sous  des  noms  divers»  à  peu 
près  tous  ceux  que  nous  avons  en  France  ;  mais  ces  partis  sont  réunis 
et  dominés  par  celle  admirable  unanimité  de  patriotisme  que  je  ne 
puis  me  lasser  de  signaler  à  la  louange  du  caracfôrn  national,  comme 
par  le  lien  des  senlimenis,  des  idées  et  des  croyances  que  tous  leurs 
écrivains  s'acxiordent  à  reconnaître  et  à  respecler.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  au  public,  c'est  auï  auteurs  aussi  qu'il  faut  reporter  l'hon- 
neur du  phénomène  qui  fait  du  Danemark,  eu  dehors  de  la  quêblion 
d'argent,  la  terre  promise  de  la  vie  fittéitim. 

La  culture  do  l'esprit  se  joint  au  sentiment  patriotique  pour 
populariser  davantage  encore  cette  connaissance  de  la  littérature 
indigène.  Sauf  à  l'École  des  chartes  et  à  l'Académie  des  inscriptions, 
combien  d'hommes  trouverex*vou8  à  Paris  qui  aient  étudié  les  ori- 
gines de  la  langue  et  se  puissent  débrouiller  nettement  à  travers 
le  chaos  des  œuvres  du  moyen  âge?  Parmi  les  plus  érudits  môme, 
en  est-il  beaucoup  pour  qui  la  poésie  populaire  ne  soit  presque 
lettre  close,  et  qui  n'ignorent  ou  ne  (léclLii-^ncut  ce  trésor,  dont 
rexploitalion  date  de  quelques  années  à  peino  .'  Ui'  partout  à  Copen- 
hague, sur  les  chansons  populaires  coniiuè  sur  les  sagas  et  les  lé- 
gendes; sur  les  inscriptions  runiques  comme  sur  les  premiers  ma- 
numents  laissés  par  les  vieux  historiens  danois,  j'ai  rarement  posé 
une  question  à  un  romancier  eu  à  un  journaliste  politique»  à  un  ma- 
gistrat ou  à  un  négociant»  sans  obtenir  aussltét  des  renseigneBsents 
sûrs  et  précis. 

C'est  fête  au  Théâtre  royal  quand  on  y  joue  le  ^oiier  poUttquey 

Jean  de  France  et  toutes  ces  œuvres  piquantes  où  Holberg  a  semé 
les  traits  de  sa  verve  satirique  et  raillé  les  ridicules,  les  sottises, 
les  préjugés  de  son  temps,  avec  une  vérité  d'observation,  une  fran- 
chise de  couleur,  une  gaieté  spirituelle  et  sensée  qui  en  font,  dans  la 
comédie  bourgeoise,  un  vrai  disciple  de  iMolière.  C'est  plus  grajide 
féte  encore  lorsqu'on  y  joue  les  drames  nationaux  d'Œhlenschlâger. 
Tous  les  Danois  ont  dans  leur  bibliothèque  et  relisent  les  contes»  les 
épigrammes»  les  chansons  et  les  parodies  du  joyeux  Wessel  ;  les  vers 
fugitife,  les  odes,  les  élégies,  les  épttres»  les  épopées  comiques,  les 
œuvres  innombrables  et  infiniment  variées  de  ce  Baggesen,  qui  fut 
l'un  des  plus  tristes  hommes  et  l'un  des  plus  grands  poètes  du  Dane- 
mark,—  nature  incomplète  et  pleine  de  contrastes,  mêlée  de  tendresse 
et  de  haine,  d'incrédulité  et  de  foi,  de  ricanements  et  de  larmes,  de 
frivolité  et  de  profondeur,  qui  tantôt  attire  comme  une  caresse  et 
tantôt  repousse  comme  un  sarcasme.  Tons  sa  venf  par  cœur  les  hymnes 
religieux  et  patriotiquesd'  i:^  vaid ,  qui  iu l  le précui-seur  d  Œhlenschiàgcr, 
DicEuu  1867.  &8 
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et  avËQl  lui  l'on  te  cràateon  de  la  poésie  nationale  moderne  dans 
son  pays. 

Le  Dunemark  a  perdu  récemment  deux  ècmains  qui,  par  des 
titres  divers,  avaient  conquis  les  preuiiers  rangs  dans  son  bis- 
toire  littéraire  :  le  fécond  Ingcmann,  qui  a  exploité  avec  un  bon- 
heur con'^tnni      vioillos  rhronifjues  de  son  pays  et  mis  en  scène, 
d'une  plume  laciic  ci  souple,  dans  une  longue  série  de  poésies  lyri- 
ques,  d'épopées  et  de  romans,  les  mœurs  il  les  liomtnes  du  moyen 
âfrc;  puis  L.  Hciborg,  d'un  talent  plus  lécoiid  cl  plus  flexible  encore, 
mais  moins  profondément  nalional,  —  critique, philosophe,  érudil, 
poêle,  journaliste,  qui  passait  tour  è  tour  d'une  dissertation  à  une 
o«j^  .d'upe  nouvelle  à  une  cantate,  et  du  drame  au  vaudetille.  lie 
spirituel  et  malin  Beifaerg  fut  surtout  le  Sci  ibe  du  Danemark,  eonune 
lagemaiin  en  futle  Waller  ScoU,  et  â  eelui^  est  le  conteur  du  foyer, 
celui-là  est  demeuré  longtemps  le  fournisseur  en  litre  du  théâtre, 
dont  il  reste  toujours  l'auteur  favori.  C'est  un  Fr^'ais  duftoid; 
il  a  în  gaieté  primcsauliére,  le  slyle  et  l'esprit  pari>iens. 

Heiberg  a  laissé  quelques  successeurs  qui  vivent  encore  :  M.  Uos- 
Inip,  un  vaudevilliste  devenu  pasteur  en  icSr)5,  et  dont  les  Ser- 
mons sont  goûtés,  en  même  temps  que  ses  anciennes  productions 
dramatiques  continuent  à  duiraycr  le  répertoire  du  théâtre  iioval  ; 
M.  Hertz,  qui  a  écrit  dans  le  môme  genre  des  productions  b'^è- 
res,  qu'on  vanle  eomme  de  petits  chehfd'ocnvre  d'habileté,  d'âé- 
gvnoe  et  d'esprit,  mais  qui  s'est  élevé  plus  haut  en  dramatisant  les 
anciennes  ballades  et  les  chansons  féeriques  du  Danemark,  avec  un  vit 
sentiment  de  la  vieille  poésie  popul  iire.  Écrivain  facile,  versificateur 
excellent,  H.  llerti  débuta  en  1850  par  un  pastiche  de  Baggesen, 
sous  le  nom  duquel  il  publia  ses  épîlres  satiriques  :  /f.s  Lettres  d'un 
revenant.  La  vérité  de  Timilalion  excita  rélonnemenl  ai'nérnl,  nuis 
M.  Uerlz  a  prouvé  depuis  qu  il  pouvait  conquérir  la  reuommée  par 
lui-môme,  sans  avoir  besoui  d  imiter  per-oinie. 

M.  Erik  Boegli,  jadis  maître  d'école  dans  un  village,  plus  lord 
directeur  de  théâtre,  puis  rédacteur  en  chef  d'un  journal  Irès-rèpandu 
{Fûik$l8  Àrit^  le  Journal  du  peuple),  ^t  aussi  un  auteur  dramatique 
des  plus  productif  et  un  durnsoimier  pcfuilaire.  Ge  dernier  titre  est 
d-'aUleura  un  de  ceux  qa*ont  le  plus  ambitionné  la  plupart  des  poètes 
danois,  ebea  qui  la  veine  lyrique  et  la  veine  patrioliquesont  également 
prononcées.  Ils  aiment  à  faire  pour  le  peuple  drâ  refrains  que  le 
peuple  n'aime  pas  moins  à  chanter;  à  se  tenir  en  communîrniion 
avec  la  foule,  à  traduire  ses  idées  et  ses  scntinients,  à  donner 
une  lorme  à  ses  vagues  aspira  lions,  à  lui  prêter  leur  voix  et  à  em- 
prunter la  sienne.  Nulle  part  [icut  être  les  hymnes  nationaux  ne  sont 
aussi  nombreux  qu'en  Danemark  :  c  est  là  un  trait  significatif  que  je 
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tenais  à  relever  en  passant,  parce  qu'il  iiiaïque  à  ia  fois  le  caraclère 
de  la  poésie  et  celui  c(u  pays. 

On  il  déjà  pu  s'en  apercevoir  bien  des  fois,  la  politique  n'est  pas 
considérée  en  Danemark  comme  Inconeîliable  avee  la  poésie,  et  per- 
sonne n'y  professe  celte  imperlinenle  opinion  qui  séquestre  de  la  vie 
active,  et  pour  ainsi  dire  de  la  vie  civile,  tous  les  servants  de  la  Muse, 
pour  les  reléguer  dans  un  temple  solitaire  où  n'arrive  aucun  bruit 
du  momie  ot  où  ils  se  nourrissent  trcncens  el  de  rimes.  Cet  orgueil- 
leux et  stérile  égoïsmo,  où  le  poêle  uisse  d'ôlre  un  homme  en  croyant 
planer  au-dessus  Ue  i  immaimé,  ne  pouvait  trouver  place  en  un  pays 
où  chacun  tient  à  lionncur  d'être  avant  lovit  palriote  et  citoyen. 
CommeM.  Erik  Boegii,  s'il  est  permis  de  rapproclier  deux  noms  aussi 
dissemblables,  M.  Cari  Ploug,  rufi  des  plus  émineuts  écrivains  lyriques 
du  Dainemark,estrédaeteurenclicrd*un  journal  important,  le  Fœdre- 
/flitdfl  (la  Patrie),  organe  principal  du  parti  sqandinave.Imsétudianls 
aiment  à  répéter  en  chœur  ses  cbanlstialionaoi  d'une 'mâle  vigueur^ 
d'un  style  ferme;,  ({xpressifet  concis,  d'un  aceent  belliqueux,  «t  qui' 
semblent  faits  ponr  retentir  à  la  téle  d^une  armée  paria  bouche  de 
cuivre  des  clairfms.  La  liberlé  et  la  grandeur  de  îa  patrie  sont  l'unique 
inspiration  de  ce  Tyrlée  danois.il  s'est  lait  rinlerprèlc  des  senlimenis, 
des  intériils  el  des  souvenirs  du  peuple  dnns  les  strophes  fju'il  inti- 
tule U'^ord  M/ii,  et  il  a  tornmlé,  avec  une  énergie  véhémente  et  ui:e 
saisissante  âpreté  de  style,  qu'on  ne  peut  rendre,  par  malheur,  en 
une  traduction,  les  aspirations  du  parti  qui  le  reconnaît  pour  sou 
chef: 

«  Depuis  longtemps  le  tronc  mniniinque  du  Nord  s'chiit  divisé  en  trois 
branctics  maladives...  Mais  une  heure  viendra  où  se  réuniront  les  fragments 
aujourd'hui  séparés,  et  alors  le  Nord  libre  et  puissant  prendra  en  maiu  la 
cause  des  peuples' pour  les  conduire  à  la  victoire.  > 

b 

L'inspiration  de  M.  Christian  Winther  est  moins  exclusivement 
politique.  Le  pi  cuiier,  il  a  chanté  le  paysan  danois,  et  retracé  les  plus 
irais  el  les  plus  gracieux  tableaux  de  la  vio  des  champs  dans  ses 
Trœsnit  (gravuressurbeîs).  L'étégancOy  le  natuilsl»  leiobarrae,  une 
abondance  et  une  lacilit&  inépuisabh*»,  eartclériaeni  spécialement 
l'heureuse  in^imtîon  de  X.  Winther.  A  Tâge  dé  sotiante  ans,  Ion»  - 
qu'on  croyait  la  veine 'épuisée,  le  poêle  surprit  ses  admirateurs  par 
la  publication  d'une  sorte  de  grande  épopée  lyrique,  dont  le  surcée 
fut  immense.  Aujourd'hui,  M.  Winther  est  entré  dans  sa  soisante- 
d<^7i(>rne  année,  et  Tadmirationdc  ses  compatr  iotes  aime  à  placer  ce 
viiiiiard  au  premier  rang  dos  poêles  nationaux. 
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Citons  encore  V.  F.  Paludan'  HQller,  qu'il  ne  fiiut  pas  confondre 
l'êrodil  du  même  nom.  H.  Paludan  Hûiller  est  Tauleur  du 
drame  lyrique  TAmour  et  Ptffdié  et  de  la  Dmme,  poème  calqué 
sur  le  patron  byronien,  oA  la  mélancolie  se  m^c  h  la  verve  rail- 
leuse,  et  la  grâce  rêveuse  à  la  fantaisie  satyrique.  Mais  son  clief- 
d'muTre  et  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  est  Adam  Homoy  dont 
on  n  îmire  la  spirituelle  invention  autant  que  les  vers  harmonieux 
et  sonores. 

Ingemonn  a  trouvé  aussi  des  héritiers  en  Danemark ,  comme 
Baggesen  et  comme  Ilciberg.  Le  roman,  en  prenant  le  mol  dans  son 
sens  lu  plus  large  el  le  plus  varié,  le  roman  historique  burlout,  y  est 
en  grand  honneur,  parce  que  c'est  la  forme  qui  se  prèle  le  mieux  au 
patriotisme  des  éciimns  indigènes.  H.  Gddschmidty  qui  est  jeune 
encoie,  a  étendn  par  ses  nouvelles  une  réputation  conquise  d'abord 
dans  le  journalisme,  et,  à  défaut  d'une  grande  profondeur,  on  loue 
en  lui  la  souplesse  du  talent,  l'esprit  du  détail,  la  verve,  la  grâce  et 
la  vivacité  du  style.  J'ai  déjà  dit,  en  parlant  de  l'université  de  Kiel, 
où  il  professa  l'csUiétique  avant  de  passer  à  celle  de  Copenhague, 
quelques  mois  de  M.  Hauch,  «Icré  aiîjourd  liui  de  soixante-seize  ans. 
Ce  vétéran  des  lettres  danoises,  après  avoir  donné  nu  théâtre  des 
œuvres  dont  les  thèmes,  d'abord  choisis  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples,  prirent  eiisuile  un  caractère  plus  parliculièrement 
national,  et  tout  en  écrivant  des  poésies  lyriques,,  son  poème  des 
Bmadryades,  sa  Mythologie  du  iVord,  composée  en  allemand,  et 
même  des  ouvrages  scientifiques  d'une  sérieuse  valeur,  abordait 
également  les  sujets  et  les  pays  les  plus  divers  en  une  longue  série  de 
récits  historiques.  Puis  il  reprenait  en  les  remaniant  les  vieilles  lé- 
gendes nationales,  dont  il  imitait  la  manière  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. 

J*en  passe,  cl  des  bons,  sinon  des  meilleurs,  car  je  sens  trop  que 
ces  quelques  lignes  d'appréciation  sommaire  sur  des  écrivains  dont 
la  plupart  de  mes  lecteurs  n'ont  jamais  entendu  parler,  doivent 
•  présenter  à  peu  près  le  mèiue  genre  d'intérêt  qu  un  catalogue.  Arri- 
vonsdonc  au  nom  le  plus  populaire  et  le  plus  universellement  connu 
de  la  littérature  danoise  contemporaine,    à  Andersen. 

Andersen  n'a  pas  étébercé  sur  lesgenoux  d'une  duchesse,  comme 
disait  feu  Timon  en  parlant  de  M.  Thiers.  Vous  trouvères  sa  biogra- 
phie partout;  il  l'a  écrite  lui-même  avec  l'intérêt  et  le  charme  de  ses 
plus  jolis  contes.  Andersen  est  né  à  Odeosèe,  capitale  de  la  Fionie, 
en  1805.  Son  pèreélaitun  pauvre  cordonnier,  —  si  pauvre  qu'en  se 
mariant  il  acheta  pour  lit  de  noces  les  débris  d'un  catafijitjue  où  l'on 
venait  d'exposer  le  corps  d'un  gentilhomme.  Les  grandes  tentures 
noires,  semées  de  taches  de  cii'e,  avaient  été  disposées  en  rideaux. 
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C'est  là  qu'Andersen  vint  au  inonde.^Admirable  sujet  pour  un  poète 

romantique  ! 

Dès  qu'il  fut  en  âge  de  travailler,  on  le  mit  dans  une  fabrique, 
et  le  peu  d  licurcs  qui  lui  reslaienl,  il  les  passait  assidûment  h 
l'école  des  pauvres.  Un  voisin  lui  prêta  quelques  livres,  qui  don* 
nèrent  le  premier  essor  à  son  imagination  ^fonline.  Une  fois 
ëreiUée,  elle  marcha  vite.  A  quatorse  ans,  apr^  la  mort  de  son  père,  il 
parlaitpourCopenhague avec  trente-trois  francs  danseabouiseettout 
son  bagage  dans  un  mouchoir  de  poche,  ne  doutant  pas  d'y  arriver  en 
on  clin  d'œil  à  la  fortune  et  à  la  gloire.  Il  avait  une  jolie  voix,  que  le 
maître  d'école  avait  souvent  admirée,  et  en  lisant  les  comédies  prê- 
tée pnr  le  voisin,  il  les  déclamait  avec  de  si  beaux  gestes  que  toutes 
les  commères  du  quart i  r,  émerveillées,  pronostiquaient  à  l'envi 
qu'il  serait  le  Talma  du  Danemark.  En  fallait-il  davantage?  Déplus, 
la  sibylle  d'Odcnsée  lui  avait  solennellement  prédit  les  destinées  les 
plus  brillantes,  ce  qui  avait  mis  fin  aux  dernières  irrésolutions  de  sa 
mère« 

A  Copenhague,  les  déboires  commencent  En  quelques  jours,  il  dfr* 
pense  à  Fhôtâ  tout  son  trésor,  qu'il  croyait  infaisable,  el  se  Toit  * 
refuser  parle  directeur  du  théâtre  parce  qu'il  est  trop  maigre  !  Il  en- 
tre comme  apprenti  chez  un  tailleur,  puis  devient  élève  du  plus  célè- 
bre professeur  de  musique  de  Copenhague,  et  au  moment  où  il  se 
flatte  de  devenir  un  chanteur  illustre,  i!  perd  subitement  la  voix.  Ju- 
gez de  sa  douleur!  Mais  i!  se  raccroche  encore  h  Te^poir  et  s'engage, 
pourvivre,  parmiles  flf^urauts  duthéàtre.  Andersen  figurant,  etfigu-  . 
rant  dans  les  ballets  I  II  Faut  connaître  ce  charmant  poêle  el  avoir  pu 
comparer  son  portrait  physique  au  portrait  moral  gra\c  dans  ses  œu- 
vres, pour  comprendre  toute  la  navrante  profondeur  de  comique 
qu*il  y  a  dans  le  rapprochement  de  ces  simples  mots  !  Il  ga 
gnait  six  francs  par  mois,  le  malheureux,  et  n'avait  qu'un  pantalon 
de  toile  pour  afironter  les  rudes  hivers  du  Nord.  Biais  il  s'obstinait 
toujours,  s'enveloppant  dans  la  couverture  de  son  lit  pour  apprendre 
et  répéter  ses  rôles  à  loisir  :  c'est  ainsi  qu'il  jetait  au  dehors  toute  la 
surabondance  de  son  bouillonnement  poétique,  et  donnait  le  chnnge, 
sans  s'en  douter,  à  ses  premiers  besoins,  conius  encore,  de  création 
littéraire. 

^  *  ^ 

«  A  celte  époque,  dit-il,  j'avais  la  candeur,  l'ignorance  et  toutes 
les  naïves  superstitions  d'un  enfant.  J'avais  entendu  dire  que  ce 
qu'on  fait  le  1"  janvier,  on  le  répète  habituellement  toute  Pan* 
.née.  Ce  jour-I&  donc,  tandis  que  les  voilures  circalaient  dans  les 
rues,  je  me  glissai  par  une  porte  dérobée  dans  ta  coulisse  et  m'avan- 
çai sur  la  scène.  Mais  alors  le  sentiment  de  ma  misère  me  saisit 
tellement  qu'an  lieu  de  prononcer  le  discours  que  j'aVkiis  prè- 
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paré,  je  tombai  à  genoux  et  récitai  en  pleurant  mon  Patei' noster,  » 

Tout  Andersen  esl  là. 

CepcTul  ml  son  sort  allait  changer.  Le  vieux  poëfe  Gnîdbergle  prit 
en  nlfeclion,  lui  donna  les  honoraires  de  son  dernier  livre,  e(  l'en- 
gagea à  compléter  sou  insiruclion,  singiilièreincnl  néglii^ee.  Des 
amis  oblirirenl  pour  lui  une  bourse  au  gymnase  de  Slagclse,  et, 
près  d  alleindrc  sa  vingliènicann^e,  Andersen  conHiicnçarésolùnient 
ses  études  avec  des  écoliers  de  dix  ans,  qui  le  firent  souffrir  de  leur 
mieux.  Lerecleur  lui-même  semblait  prendre  è  lâche  de  l*humilier, 
en  lui  faisant  sentir  sans  ce^se  lepoMis  de  sa  pauvreté  et  de  son  isole- 
ment. «  Jamais  je  n'ai  tant  souflert,  ni  tant  pleuré,»  dit-il.  Lisez  dans 
ses  œuvres  le  YUain  petit  canard:  il  y  a  conlé  sous  forme  d'apologue 
poétique  et  familier  ses  propres  douleurs  et  les  persécutions  des  ca- 
nards ses  confrères,  qui  le  baltenl  et  le  mordent,  parre  qu'ils  le  trou- 
vent luid,  gauche  et  trop  <:i  ;iiid.  C'est  au  prix  de  ces  rudes  épreuves 
que  se  forment  les  talents  originaux  et  vigoureux.  Il  persM'éra  vail- 
lamment jusqu'au  jour  où  1  on  s'aperçut  enfin,  comme  dans  son 
conte,  que  le  caneton  méprisé  était  un  cygne. 

Nous  ne  donnerons  pas  l'ènumèration  des  œuvres  d'Andersen. Elles 
sont  aujourd'hui  bien  connues  de  tous  les  lettrés.On  les  a  traduites 
dans  la  plu  part  des  langues  de  l'Europe  ;  elles  ont  inspiré  les  peintres 
et  fourni  à  Kaulbach  le  sujet  d*un  de  ses  plus  beaux  dessins.  Il  aime 
à  raconter  lui-même  ses  succès,  etil  en  jouit  avec  la  naïf  orgueil  d'un 
enfant.  Poète,  il  a  Faccent  rêveur  et  voilé  de  la  nature  du  Nord,  la 
douce  et  vague  mélancolie,  la  tendresse  religieuse  et  candide  qu'on 
retrouve,  mêlée  à  une  imagination  fraîche  et  variée,  à  un  humour 
délicieux,  dans  les  contes,  qui  sont  ses  vrais  lilrfs  de  gloire.  Presque 
tous  tiennent  à  la  fois  de  rhislorielle  et  de  la  lal)le  :  de  celle-là,  par 
l'intérêt  dramatique:  de  celle-ci  par  la  leçon  morale,  à  laquelle  il 
donne  un  tour  imprévu.  1/émolion,  la  malice  et  la  philosophie  s'y 
montrent  tour  à  tour,  quelquefois  en  même  temps,  sous  des  teintes 
discrètes  et  tout  intimes.  La  bonhomie  en  est  fine  et  piquante.  11  aime 
i  choisiyses  héros,  comme  ses  incidents,  au  milien  de  la  vie  com- 
mune, dans  les  sphôresles  plus  modestes  et  les  plus  déshéritées,  mais 
il  les  relève  en  allumant  à  leur  front,  jusqu'en  ses  tableaux  les  plus 
familiers,  le  rayon  d'or  de  la  poésie. 

L^s  enfants  sont  les  favoris  d'Andersen  :  il  a  écrit  pour  eux  d  ;  vrais 
contesdc  lées,  où  le  merveilleux  abonde,  mais  qui  s'adressent  à  tous 
les  âges  par  la  vérité  saisissante  de  robservalion,  roriginalîlé  del'al- 
lure,  la  portée  } ihilosophique,  h  couleur  ei  le  charme  d'un  style  imagé, 
à  la  fois  exquis  et  ingénu,  plein  de  souplesse  et  d'abandon,  où 
le  naturel  s'allie  toujours  à  la  recherche  et  la  simplicité  à  la  grftce. 
L'auteur  vous  fait  sourire  ou  vous  émeut  doucement.  On  y  voit  son 
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âme  à  jour,  et  en  le  lisant  il  est  impossible  de  ne  point  Taimer. 
Pour  dédommager  le  lecteur  des  arides  détails  à  travers  lesquels 

nous  l'avons  comîuil  jusqu'ici,  qu'on  nous  permette  de  prendre  au 
hasard  dans  les  Nouveaux  conics  un  humble  récit,  qui  n'a  pas  en- 
core élé  transporlè  en  français,  vX  qui,  on  sa  naïvclé  même,  fera 
coijnailre  mieux  que  de  longm  s  apijtucialions  le  sympathique  talent 
d'Andersen.  Je  le  ct>uisis  um^tiemcnt  pHice  qu'il  cbL  le  plus  court, 
et  je  le  traduis  dans  toute  sa  fainiliarilô  native. 

VIT  aiÈvfi-oBin. 

Celte  histoire  se  compose,  à  vrai  dire,  de  deux  parties.  La  première,  on 
pourrait  la  supprimeTf  mais  elle  nous  apprend  pourtant  certaines  choses 
utiles  et  elle  introduit  les  personnages. 

Je  me  trouvais  à  la  camp:igne,  dansunchftiéan,  dont  le  propriétaire  était 

parti  pour  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps  arriva  de  la  pdile  ville  voisine  une  madame,  accom- 
pagnée d'un  carUn.  Elle  était  venue,  dîsait-el'e,  pourofTrîr  des  aelions  de  sa 
tsnnerie.  Elle  avait  tous  ses  papiers  :  je  lui  conseillai  de  les  mettre  sous 
enveloppe,  et  de  les  envoyer  au  propriétaire,  à  TadressedeM.  le  commis- 
saîic-général-dos-guerres*,  cheviilitT  do,  etc. 

Elle  m'écouta  avec  allentioii,  s.iisil  la  piumc,  s'arrêla  et  me  pria  de  lui 
répéler  celte  adresse,  mais  bien  lentement  :  Je  le  fis,  et  elle  se  mil  à  écrire. 
Mais  au  milieu  du  terrible  mot,  elle  resta  oouri,  soupira  profondément  et 
dit  :  i  Hélas!  je  ne  suis  qu'une  femme  1 1 

Pendant  qu'dlle  écrivait.  Toutou  s'ëtait  assis  par  terre  et  grondait,  car  il 
avait  ïtùt  !f'  voyage  pourson  plaisir  et  sa  sauté,  et  il  trouvait  qu'on  le  traitait 
bien  faiïiilièrerneut  eu  ne  !ni  olfrant  pas  d'autre  siège  que  le  parquet!  Il 
avait  l'air  U  ès-respectabie,  le  museau  écrasé  et  une  bu^se  de  graisse  sur 
le  dos. 

ff  U  ne  mord  pas,  dit  la  dame  ;  du  reste,  il  n*a  pas  de  dents.  C'est  comme 

un  membre  de  la  famille.  Il  est  fidèle,  un  peu  grognon  ;  mais  c'est  la  faute 
de  mes  petits  enfants  :  ils  j'Hicniri  la  noee,  et  il  faut  qu'il  remplisse  le  rôle 
de  la  fiancée;  vous  conviendrei  que  c'est  trop  fatigant  pour  ce  pauvre 
vieux.  »  .  * 

EllelaiBsa  les  papiers,  et  emporta  son  csilin  sur  le  bras. . 

Ydlà  la  première  partie,  dont  on  aurait  vraiment  pu  se  passer. 

Touteu  viut  à  mourir  :  voilà  la  seconde  partie. 

C'était  à  pou  près  une  semaine  plus  tard.  J'étais  aUé  dans  la  petite  ville 
et  m'étais  logé  à  l'bétel.  Mes  fenêtres  donnaient  sur  une  cour,  divisée 
en  deux  parties  par  une  cloison  de  planches.  Dans  l'une  de  ces  parties,  pen* 
daient  qiîantité  de  peaui  Cannées  et  non  tannées.  Dans  l'autre,  se  trouvaient 
tout  l'attirail  et  tous  les  ustensiles  d'une  tannerie  :  c'était  celle  de  la  ma- 
dame. Toutou  était  trépassé  le  matin,  et  avait  été  enterré  dans  cette  partie 

*  Ce  litre  est  exprimé  par  im  seul  mot  danois,  d'une  longueur  interminable 
{6aieralkHgslmmi$$ttir), 
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de  la  cour.  Les  petits  enfants  de  la  dame  l'avaient  enseveli  dans  nue  bien 
belle  tombe,  el  c'était  un  plaisir  que  d'y  reposer.  Tout  autour  ils  avaient 
disposé  des  tessons  de  pots  et  sur  le  tombeau  semé  une  couehe  de  sable.  Au 
milieu  ils  avaient  planté  la  moitié  d'un  erocbon,  le  goulot  tourné  vers  le 
ciel.  Les  bambins  dansaient  autour  du  monument,  et  Taînè  des  garçons, 
un  enfant  pratique,  bien  qu'il  n'eût  que  sept  ans,  proposa  âe.  fiiire  une  ex- 
position <iu  tombeau  de  Toutou  pour  tous  les  enfants  de  ia  ruelle.  L'entrée 
serait  d'un  boulon  deculoUe:  pus  un  garçon  qui  n'eneùt  au  moins  un  pour 
lui  et  qui  n'en  trouvât  un  autre  pour  une  petite  flUe.  La  proposition  fUt  votée 
à  l'unanimité. 

Et  l'on  vil  accourir  les  enfants  de  lamelle,  etaussi  ceux  de  l'impasse,  et 
même  quelques-uns  de  la  Grande-Rue.  Bcanroup  d'entre  eux  se  proinenèn-nî 
toute  cette  après-midi  avec  une  seule  brelelle  ;  mais  ils  avaient  vu  le  tom- 
beau de  Toutou,  el  cela  valait  bien  quelque  chose. 

Cependant  au  deliors,  devant  la  cour,  tout  contre  rentrée,  se  tenait  une 
petite  fille  couverte  de  haillons.  Elle  était  bien  belle  :  ses  cheveux  étaient 
tout  boudés,  ses  yeux,  si  bleus,  si  limpides  que  c'était  un  vrai  charme.  Elle 
ne  disait  mot;  elle  ne  plmirMU  pas  non  plus,  mais  chaque  fois  que  la 
porte  s'ouvrait,  elle  jetait  dans  la  cour  un  long,  long  regard.  Elle  n'avait 
pas  de  bouton  de  culotte,  el  elle  le  savait.  C'est  pourquoi  elle  restait  là  si 
triste,  jusqu'à  ce  que  les  autres  eussent  admiré  le  tombeau  et  fussent  partis. 
Alors  elle  se  jeta  par  terre,  mit  devant  ses  yeux  ses  petites  nuûns  toutes 
brunes  et  éclata  en  sanglots.  Elle  était  la  seule  qni  n\'\\[  pas  vu  le  monu- 
ment de  Toiiîmi  !  C'était  pour  elle  uacrè\e-cœur  aussi  violent  qu'aucun 
homme  en  puisse  éprouver. 

Je  la  regardais  de  ma  fenêtre  ;  et,  vu  efen  Aouf »  ce  créve-cœur,  comme 
bien  d'autres,  les  miens,  les  vétres,  vraiment  on  pourrait  en  sourire.  — 
C'est  là  rbistoire.  Celui  qui  ne  la  comprend  pas,  <iu*il  aille  chez  la  madame 
acheter  une  action  de  sa  tannerie. 

Les  contos  d'AndtTSon  portent  au  pltis  h'nnt  point  le  caractère  gô- 
néral  de  la  littérature  danoise.  Celle  littérature,  je  le  dis  à  son  plus 
grand  honneur,  a  mis  presque  toujours  en  pratique  l'adage  de  la 
Fontaine,  , 

Que  le  bon  soit  teujouis  camarade  du  bctnl 

Ce  n'est  pas  là  un  médiocre  éloge.  Il  y  a  des  exceptions  sans  doute, 
mais  il  ne  reste  pas  moins  vrai  que  dans  son  ensemble,  elle  a  su  al- 
lier le  culte  de  l'art  au  respectdes  meilleurs  sentimentsderàme  hu- 
mainef  et  qu'elle  offre  une  physionomie  rdigieuse  et  morale  qui  lui 
mérite  une  place  àpert  dans  Thistoirc  littéraire  de  TEurope.  Poètes  et 
romanciers  ont  compris  ce  qnMs  avaient  h  gagner,  même  en  gloire^ 
à  se  (aircles  écrivains  delà  famille  et  les  hôtes  du  fo|er.  loignei-y  le 
caraclèie  national  et  patriotique  dont  ils  ont  TÎgourcn^emcnt  em- 
preint leurs  œuvres^  et  vous  comprendrez  mieux  encore  leur  popu- 
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larité.  Doublement  chers  ainsi  au  pajs  nalal,par  leur  talent  et|Mir 
l'emploi  qu'ils  en  foot  ;  cben  au  mères  et  aux  enfanls  comme  aux 
pères,  ils  attirent  à  eux,  sans  en  laisser  perdre  une  seule,  toutes  les 

forces  vives  de  l'admiration  et  de  la  sympathie  publiques. 

Que  de  perles  enfouies  dans  lessoiitudesdecesian^  ues  étranficres, 
que  la  petitesse  du  peuple  qui  les  parle  condamne  à  restt  r  Ignorées  ! 
Trouverail-on  en  France  dix  personnes  qui  sachent  le  danois?  J'en 
duuie.  Cet  iiiiome  simple,  doux  et  pourtant  concis,  dérivé  de  Id  sou- 
che primitive  àaSonk  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  sur  le  sot 
f  ierge  de  l'Islande,  mab  modifié  par  des  influences  étrangères  o&  la 
France  peut  rerendiquer  sa  part;  tenant  à  la  fois  derallemand  par  la 
méthode  de  composition  des  mots,  et  pins  encore  de  l'anglais  par 
le  génie,  les  tournures  et  les  formes  grammaticales,  garde  sous  une 
triple  barrière,  dont  les  meilleures  traductions  ne  sutlisent  pas  à  don- 
ner la  clef,  des  trésors  de  traductions  et  de  poésie.  «  Il  vaudrait  la 
peine  d'apprendre  le  hollandais  rien  que  pour  lire  Cilderdick  dans 
l'original»,  médisait  un  jour  i  un  des  écrivains  les  plus  distingués  des 
Pays-Bas.  li  vaudrait  la  peine  aussi  d'apprendre  le  danois  rien  que 
poui  lue  Kvald,  Œhiensclilâger  et  Andersen.  . 


VIII 

HISTOIIIERS,  CmCf  IQOES  ET  fetlDm. 
tk  panSB,  LES  PARTIS  £T  IfiS  nOTlTIITKUlS  fOUTIOUES* 

Cet  aperçu  sur  la  littérature  danoise  contemporaine  demanderait 
à  être  complété  par  qutdqucs  notes  sommaires  sur  l'état  actuel  de 
k  critiiiue  et  de  l'érudition  en  Danemark.  Le  pays  a  bit  depuis 
quelques  années  des  pertes  cmdies  :  il  fegreltedes  saiants  dé  pre* 
mier  ordre,  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  en  France  et  dont 
les  travaux,  condamnés  aux  limbes  d'une  publicité  très-resirointe, 
ont  5  peine  dépassé  les  fronlières  du  Danemark  :  Finn  Magnussen,  le 
CharapoUion  des  runes,  le  Crcuzer  de  la  mythologie  Scandinave  ;  des 
jurisconsultes  profonds  comme  Rosenvinge  et  Œrsted,  le  frère  de 
l'illustre  physicien,  qui  ont  [jorlé  le  flambeau  dans  le  chaos  em- 
brouillé de  la  vieille  législaliuii  liu  rsurd  ;  des  critiques,  érudits  et 
poètes  à  la  fois,  comme  Rahbeck,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  This- 
toire  liltâraire  et  exercé  une  si  heureuse  influence  sur  le  goût  pu- 
blic; comme  Molbech,  qui  fut  aussi  un  historien  et  un  philologne 
éminent  ;  comme  révéqîie  Hûller,  dont  les  articles,  les  mép^oiri^  et 
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ks  livres  ont  pénéti^  de  lueurs  si  nouvelles  les  monumeufs  hislori* 
ques  el  poétiques,  la  langue  et  les  traditions  de  l'antiquité  scBudi- 
nave:  comme  Thomsen,  à  la  persévérance  duquel  on  doit  racceptstioB 

par  le  inonde  savant  des  Ages  de  la  pierre,  du  bronze  el  du  fer; 
romme  l'arrhéologueNyerup,  le  [,'Aologue  Forch liam mer  el  l'illustre 
Rask,  l'un  des  créateurs  de  la  philologie  comparée,  Rask  dont  l'es- 
prit critique  égîilait  l'inimense  et  effrayant  savoir,  el  qu  on  eût  pu 
siirnoinnicr,  aussi  bien  que  le  cardinal  Mezzofanti,  une  Penleeéle 
vivante. 

Mais  il  lui  reste  encore  des  hommes  tels  que  le  pasteur  Grundtvig, 
qu*on  trouve  partout,  et  qui  a  marqué  sa  irâoe  dans  la  philosophie  de 
rfaisloirecoromedans  la  Ihéoloi^eetdaDsia  poésie;  Worsaae^andquaire 
éminent,  qui  a  reconstitué  Thistoire  des  âges  primitifs  du  Danemark 
d'après  les  armes,  les  ustensiles  et  les  outils  trouvés  dans  les  lu* 
mw/i,  et  mis  en  lumière,  dans  une  série  de  rapprochements  fort  cu- 
rieux, les  nombreux  vestiges  laissés  par  la  langue  danoise  dans  les 
noms  des  villages  et  des  cli;îteaux  normands'  ;  Madvig,  qui  sait  le 
latin  comme  un  cicéi'onieu  de  la  Renaissance,  et  connaît  aussi  à 
fond  les  moeurs  et  les  hommes,  les  idées  et  les  institutions  de  l'an- 
tiquité romaine;  l'éminenl  nuuii  i  ate  Louis  iMûIler,  et  Westergaard, 
dont  les  travaux  sur  la  littérature  sanscrite  et  les  inscriptions 
cunéiformes  jouissent  d'une  autorité  légitime. 

P.  Schiem,  le  plus  hardi,  le  plus  brillant,  le  plus  capricieux  des 
historiens  danois,  s'est  borné  à  une  foule  de  petits  essais  &  la  Macau- 
lay,  traitant  surtout  des  questions  de  nationalité  européenne.  L'éru- 
dition sagaceet  pénétrante  de  J.  Paludan  Mûller  a  partieuliércment 
élucidé  la  question  de  h  Jacquerie  danoise,  c'est-à-dire  la  guerre  des 
paysans, de ir)54  à  1536, pour  rétablir  sur  le  frùne  le  roi  Christian  11. 
Barfod,  adliérent  du  pasteur  fînindtvig,  compilateur  assi  lu,  homme 
d'une  lecture  et  d'une  mémoire  prodigieuses,  est  l'auleui  d  une 
Histoire  populaire  du  Danemark,  qui  mcrile  doublement  ce  titre  par 
ses  qualités  particulières  et  par  son  succès. 

En  suivant,  dans  une  de  mes  promenades,  la  grande  aiienue  du 
fiiubourg  d'Ouest  qui  conduit  au  château  de  Frédériksberg ,  fa! 
aperçAi  une  colonne  monumentale  flanquée  de  quatre  statues.  Je 
me  suis  informé,  et  l'on  m*a  appris  que  cette  colonne  fut  érigée 
en  1792  pour  consacrer  le  souvenir  de  l'abolition  du  servage  par 
le  prince  rép^ent ,  depuis  roi  sons  le  nom  de  Frédéric  VI.  Ces  ré- 
formes radicales,  qui  régénérèrent  complètement  l'agriculture  par 
l'émancipation  du  paysan,  ont  été  racontées  par  M.  Wegener  dans  un 
livre  très-répandu.  Le  mémo  auteur  a  consacré  plusieurs  savanU»  ci 

«  yoj,  te  JhmmtHrk  telçu'tt  est,  par  M.  Omit  CoaMttaM,  p.  4n-440. 
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concluanis écrits  èPhisloire  delà  soirreratneté du  Danemark  sur  le 
Uolsteitt)  et  à  celle  du  SlesTig,qui  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  un 
grand  nombre  déplumes  danoises.  L'historien  de  Valdemar,  de  Chrifr- 
tianIVct  delà  ft^odnlité,  M.  îîammfM'irh,  a  décrit  les  stènesde  la  cam- 
pagne siesvigeoise  avecliiilériH  dnimaliqiie  et  raulorité  d'un  témoin 
oculaire.  M.  Allen,  entre  beaucoup  d'aulres  travaux  qui  lui  ont  valu 
une  répulalion  legilime,  a  publié  une  étude  curieusesurla  langue  da- 
noise et  la  vie  iialionale  auSlesvig.  L'ouvrageesl  traduilcn  allemand, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  car  les  Allemands  ont  d'excellentes  raisons 
pour  ne  point  le  lire.  Esprit  positif  avant  tout,  érudit  plus  encore 
qu'historien,  M.  Allen  a  recueilli  dans  ce  livre  tous  les  documents 
authentM^ues,  officiels  et  incontestables  ;  il  laisse  la  parole  aux  6its, 
et  ils  parlent  si  haut  qu'il  serait  inutile  d'y  rien  ajouter. 

question  du  Slesvig,  fort  claire  par  elle-ménie,  ne  nonsparattri 
obscur*^  que  pnrce  que  les  Allemands  ont  passé  là.  Le  j^'énîe  germa- 
nique a  le  doiideiaircla  nuit  partout.  Il  s'enveloppe  de  nuages, comme 
les  dieux  d'Hornère,  et  verse  à  flots  les  brouillnrds  autour  de  lui. 
Mais  en  compliquant  la  question  à  plaisir,  les  Alieuiands  n'ont  pas 
seulement  suivi  la  tendance  naturelle  de  l'esprit  national,  ils  ont 
encore  obéi  à  leur  intérêt.  Aussi,  dès  qu'ils  s'en  sont  mêlés,  l'Eu- 
rope n'y  a-t<eUe  plus  rien  compris.  Le  duc  d'Auguslenbourg  n'avait 
pas  besoin  d'ajouter  un  élément  de  plus  à  Tintrigue  de  la  pièce  pour 
que  la  plupart  des  spectateurs,  découragés,  renonçassent  à  y  voir 
clair. 

Les  Allemands  sont  allés  chercher  les  preuves  de  leurs  prétendus 
droits  jusque  dans  les  âges  préhistoriques  et  antédiluviens.  Si  je 
les  rapportnis,  le  lecteur  ne  manquerait  pas  de  me  dire  ,  romme 
Daudin  à  riuhmé  :  «  Avocat,  oh!  passons  au  déluge  !  »  Sans  m'ar- 
rôter  donc  aux  a(imiral)les  raisons  grammaticales,  critiques,  hyper- 
critiques  et  mctapliysiqucs,  jetées  en  guise  de  fleui's  sur  i  argu- 
inenlfttion,  j'en  viens  aux  preuves  tirées  directement  de  l'histoire. 
Ces  preuves  reposent  sur  une  prétendue  constitution  de  faldemar, 
dont  on  n'a  jamais  pu  ni  découvrir  le  texte  ni  prouver  Texistence, 
confirmée  par  un  prétendu  rescrit  d'un  prétendu  roi  de  Danemark, 
dont  rien  ne  démontre  rauthentidtéèt  dont  tout  démontre  la  nullité. 
Un  document  qui  n'existe  pas,  appufé  par  une  pièce  peut-être  àpo- 
cryphe  et  certainement  sans  valeur,  parce  que  cehii  h  qui  on  Timpute 
était  sans  droit,  mois  qui,  lors  même  qu'elle  serait  aussi  aut!ieuti(|ue 
et  aussi  valable  qu'elle  l'est  peu,  ne  sigmliei-ait  rien  de  ce  »]ue  les 
Allemands  y  voient,  —  ainsi  se  résume  nettement  la  première  partie, 
et  la  plus  solide,  de  la  thèse  germanique. 

Hais  il  y  a  d'autres  preuves  non  moins  remarquableeT,  et  il  ne  faut' 
point  lui  enliiifttort,  ear  elles  démontrant  au  moins,  à  déf^t  de 
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mieux,  un  esprit  singulièrement  ingénieux  et  fécond  en  ressources.Les 
pnMenlions  des  Allemands  se  fondent  donc  encore  sur  un  pnssage  d'une 
cliarle  de  14r30,  sans  aucun  rapport  avec  la  question,  et  vingt  lois  in- 
firmée depuis  pardes^ctes  oliiciels,  revêtus  de  toutes  les  formalités 
légales,  reconnus  universellement  et  passés  dans  le  droit  public.  De 
plus,  ils  arguent  de  runion  peipcluelle  du  Siesvig  avec  le  llolstein 
pour  en  oooHBlare  qoeceluMà  est  un  pays  aUenoand  comme  celui-ci, 
c»i.ils  sont  aUAs  chercher,  à  l'appui  de  leur  Ihèie,  des  poinU  de  rap- 
procfaemoil  Jusque  dans  la  cuisise  des  deux  duchés,  qui  avaient 
liment  en  commun  une  prison»  une  école  de  sages-femmes  et  une 
maison  de  fous  I 

De  leur  côté,  certains  Danois  ont  compromis  la  question  du  Slesvig 
en  ra<îsociant  à  celle  du  îïolstein,  et  en  étendant  leurs  revendicatioi^ 
jusque  sur  ce  dernier  duclié,  qui  a  été,  si  je  puis  m'exprîmer  ainsi, 
le  coin  enfoncé  par  l'Allemagne  à  la  racine  du  Danernai  k  pour  en 
amener  la  dislocation.  Mais  il  n'est  plus  personne  aujumd  imi  quine 
sente  la  nécessilé  de  séparer  résolùmeul  les  deuj^  causes,  et  de  couper 
la  corde  à  l'aide  de  laquelle  on  afatt  voulu  enchaîner  le  Slesvig  danois 
au  Holstein  allemand. 

Je  n'ai  pas  envie,  le  lecteur  le  comprend,  d'entrer  dans  l'exposé 
complet  d'une  quMtion  autour  de  laquelle  on  a  depuis  des  siècles 
amoncelé  les  nuages.  A  l'examiner  simplement  et  loyalement,  en  te- 
nant compte  des  faits  avérés,  éclatants  comme  le  soleil,  au  lieu  d'en- 
gager sur  une  hypothèse,  sur  un  mot  équivoque  ou  npocryphe  des 
discussions  qui  font  songer  à  celle  de  Fi -oro  avecBarlholo,  l'ombre 
d'un  doute  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne.  Une  prescription  de 
quinze  à  vingt  siècles  pour  le  moins,  qui  n'a  nullement  élé  inter- 
rompue par  la  succession  de  quelques  pi  inces  allemands  au  gouver- 
ncfflout  du  duché,  puisque  ces  princes  n'étaient  que  des  vassaux  sou- 
mis à  la  suierainetédtt  roi  de  Danemark;  la  communauté  delà  langue, 
des  intérêts»  de  la  politique,  du  gouvernement,  de  la  législation,  des 
finances,  tout  prouve  irréfutablement  que  le  Slesvig  ne  cessa  jamais 
d'être  une  terre  danoise.  C'est  vraiment,  comme  on  l'appela  jusqu'à 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  Jutland  méridional.  Il  faut  croire  que 
la  Prusse  môme  en  jugeait  ainsi  anirefois,  puisqu'on  1721,  de  con- 
cert nvcn  l'Autriche,  l;i  France  et  quL'l(|ues  autres  puissance?,  elle  en 
gararUissait  la  posscssioi  perpétuelle  au  Danemark.  Je  doute  qu'on 
puisse  Iroiivei  dans  loute  l'histoiii'  polilKjne,  si  ticoridc  pourtant  en 
garanties  pareilles ,  un  plus  juli  pendant  au  iuuieux  Lillet  de 
La  Châtre. 

Depuis  la  guerre  de).1864,  où  les  Danois  n'ont  pas  montré  moîDi  de 
coursge  et^'enthousîume  patriotique,  quoiqu'ils  aient  eu  moins  de 
bonbottr^que  dans  celle  del848 à  1 850,  laPrusse n'a  ri^n négligé peor 
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embrouiller  de  plus  en  plus  la  queslion  et  pour  achever  de  dérouter 
rEufopedans  un  labyrinthe  ineitricabk,  auquel  elle  ajoute  chaque 
jour  une  complication  nouvelle.  Elle  se  pose  en  champion  du  droit 
des  nationalités,  qu'elle  attaque,  et  en  le  vioînnt  pWp  prétend  le  dé- 
fendre. Tl  est  certain,  et  on  ne  songe  pas  6  le  nier,  qu'il  s'étnlt  formé 
dans  le  sudduSlesvig  un  parti  puissant  qui,  travaillé  et  exr  ilé  parles 
meneurs  du  dehors,  poursuivait  la  séparation  du  Danemark  et,  soit 
par  sympathie,  soit  par  intérêt,  runion  avec  l'Allemagne.  Ce  parti 
ranuanl  et  Mieux  antt  même  obtenu  la  nujorité  dans  les  ÈIéXb  du 
ènché,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  ftiire  remonter  la  pranièfe  respon- 
sabilité de  la  lutte.  Mais  jamais^  hormis  peot*élre  dans  le  droit  révo- 
lutionnaire, qui  est  précisément  la  négation  du  droit,  la  sonveraw 
netè  légitime  a-t-elle  été  abolie  par  le  bon  plaisir  d'un  parti,  et 
suffirait-il  que  la  Lorraine  ou  V  Alsace  manifestât  le  désir  de  se  ratta- 
cher à  h  Confédération  germanique  pour  que  la  France  considérât 
comme  déchirés  ses  titres  de  propriété  sur  ces  provinces,  beaucoup 
moins  anciens,  sinon  moins  solides,  que  ceux  du  Danemark  sur  le 
Slesvig? 

En  tout  cas,  même  en  s'en  tenant  à  ce  prétendu  droit  moderne  des 
aspirations  nationales,  créé  pour  le  besoin  des  politiqnes  sans  foi  ni 
loi,  et  qui  a  servi  de  complice  ou  de  compliisani  à  tant  diniquîlés, 
la  question,  en  ce  qui  ooncerœ  toute  la  moitié  septentrîonsie  dn 

Slesvig ,  n'a  jamais  pu  être  un  instant  douteuse.  Cette  partie  dn 
duché ,  où  Ton  parle  exclusivement  danois ,  a  toujours  résdft- 
ment  affirmé  sa  volonté  de  rester  danoise.  Par  le  traité  de  Prague, 
M.  de  Bismark  s'est  engagé  à  la  rétrocéder  au  Danemark  après  un  vote 
librement  émiR  ;  mais,  en  attendant  qu'il  daigne  tenir  sa  promesse,  si 
jamais  il  s'y  décide,  il  agit  comme  si  elle  n'existait  pas,  ou  commes'il 
voulait  la  rendre  inutile.  11  li^aite  son  dépôt  en  propriété  définitive 
et  en  peuple  conquis.  Il  force  les  soldats  slesvigeois  à  prêter  serment 
an  roi  de  Prusse  et  les  eaféle  dans  Fermée  de  la  Gonfédération.  Il 
appelle  les  hahîtanls  à  élire  des  députés  pour  le  parlsnmt  allemand 
et  pour  le  landtag  prussien ,  et ,  en  procédant  à  ces  élections,  il 
pren  d  toutes  ks  mesures  capables  d'en  tkumer  le  résultat  et  de  trom- 
per l'Europe  sur  la  véritable  expression  des  sentiments  du  pays. 
M.  de  Bismnrk  est  un  profond  politique  qui  en  remontrerait  aux 
diplomates  italiens  dans  la  théorie  des  faits  accomplis,  et  aux  préfets 
les  plus  habiles  dans  le  grand  art  de  remanier  adroitement  les  cir- 
conscriptions et  de  brasser  la  matière  électorale.  Grâce  à  de  savantes 
combinaisons,  aidées  par  1  expulsion  ou  l'émigration  de  milliers 
d'habitants  danois,  par  l'abstention  de  beaucoup  d'autres,  qui 
se  sentaient  sans  intérêt  direct  dans  un  irote  pour  le  parlemsi^ 
prussien  ou  qui  se  levaient  vaincus  d'avance  par  l'ingénieiise  tacUqne 
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de  leur  adversaire  ;  gràea  ft  Tmitmidalkni  eiercAe  sur  ctm<t,  aux 
obMadcs  mttricls  accumulés  sous  les  pas  de  cèiiz-lè,  à  tous  ces 
menus  moyens  qui  sont  TA  B  C  du  métier  et  que  M.  de  Bismark  est 

beaucoup  trop  civilisé  pour  ne  poit  t  rmnnîfre  n  forirl,  rt*lcclion  du 
7  novembre  dernier  pour  le  lundtag  prussien  û'a  donné  que  diîux 
députés  danois  contre  trois  dt-putés  allemands. 
•  Ce  résultat  merveilleux  a  surpris  bien  des  gens,  et  je  l'ai  entendu 
citer  avec  une  parftiile  bonne  foi  comme  uu  argument  Ir  js-sérieux  en 
fiiTeur  des  prétentions  prussiennes  sur  le  Sfesvig.  11  aurai  surpris 
beaucoup  plus  encore  si'  Ton  avait  pu  mettre  en  regard* de^cKaque 
total  les  cbiflros  qui-  ont  servi  &  2e  former,  fin  ef&t,  par  un  buarre 
renversement  de  toutes  les  régies  de  larithmélique,  cVst  la  mino- 
rité des  votes  qui  a  ôlu  la  ma.orité  des  dépntAs,  et  il  t  Mlu  an  parti 
national  près  de  mille  sufirages  de  plus  pour  foiré  passer  un  candi- 
dat de  moins  que  le  parti  nllemand  N*avais-je  pas  raison  de  dire 
que  ce  résultat  est  vrainn  ni  nu  i  veilleux,  et  ne  méri(e-t-il  point  de 
figurer  à  uu  i  aitg  d'honneur  dans  la  chronique  déjà  si  riche  du  suf- 
frage universel? 

Mais,  en  dépit  de  tous  les  sophismes  cl  de  tous  les  macliiave- 
lismes,  le  Sletvig  nord  ne  se  résignera  point  oisément  à  cet  escamo- 
tage du  tirail6  de  Prague,  dont  M.  de  Biemarkesl  en  tram  de  foire 
diapanttre  l'arlide  5  dans  les  deuUes-fonds  de  son  porlefentile. 
Paftni  lee  innombraUes  adresses  «  aux  journalistes  français ,  » 
déposées  chaque  mttin  sur  nos  tables  ou  lues  chaque  soir  dans 
les  banquets,  il  nous  en  est  arrivé  de  toutes  les  villes  du  duché 
pour  nous  apporter  l'nrdentc  expression  de  leurs  vœux  et  dn  leur 
espoir  eu  la  France.  Mais,  hélas  !  nous  n'avons  pas  voix  au  conseil 
privé,  lifie  dénulation  de  paysans  du  Siesvig,  conduite  par  leur 
vaillant-  repu  senliml  M.  kry^^er,  taillé  à  la  façon  des  lièros  de 
rKddc,e6l  venue  s'asseoir  à  cOlé  de  nous.  En  voyant  ces  ligures  éner- 
giques, bronzées  par  le  travail  en  plein  air  ;  en  serrant  oes  mains 
loyales,  k  la  rudeejtcofdisleélfeînte;  en  écoutant  eee  confidences 
significatives  et  ces  protestations  vigeurenses,  j'ti  oOmpris  Combien 
est  aolidè  et'sera  difficile  à  trancher,  même  par  le  grand  tobrequi 
a  coupé: tant  de  noeuds  gordiens  depuis  âadiawa,  le  lienqninmt 
étroitement  le  SLesvig  au  Danemark. 

Les  iooctionnaires  destitués,  les  émigrés  volontaires  ou  les  exilés, 
les  pasteurs  chassés  par  l'invasion  prussienne,  —  et  c'est  par  milliers 
qu'on  les  compte, -«-ont  trouvé  dans  tout  le  royaume,  particulière- 

'  Te  nombre  dfs  voîx  danoises  a  été  do  25,r)98  contre  24,66  i  dans  toute  l'r- 
tondue  du  Slcsviç,  et  de  25,7ô4  contre  6,124  dans  le  Slesvig  nord.  Yoy.  le  Dagbladel 
du  2U  Dovembre  dernier. 
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ment  à  Copenhague,  l'asile  fraternel  et  l'appui  dont  ils  avaient  be- 
soin. 11  seâible  qiitt  la.  prise  do  Duppei  date  de  la  semaine  passée, 
tant  le  souvenir  en  est  reslô  brûlant  nu  cœur  de  tous  :  j'ai  vu  des 
hommes  pleurer  en  nous  laconlaiil  cet  héroïque  ilésaslrc.  M.  Mon- 
rad,  président  du  conseil  pendant  la  guerre  de  1864,  n'a  pu  se  re'- 
signeran  tleuil  nalionnl  «ju'il  n'avait  pu  empêcher  :  il  s'esl  (îxpnfiié, 
et  l'andca  ministre  (ies  ailaircs  élrangèies  duigc  aujourd'hui  une  • 
pelite  colonie  agricole  et  industrielle  dans  la  ^'ouvelIc-ZcIunde. 

Sur  cette  queelioD,  tous  les  partis  soat  naanimes,  quoique  tous  ne 
perlent  pas  dans  la  revendicalien  du  droit  la  mdine  afdeur  et  la. 
môme  décistoa.  Trois  ou  quatre  partis  prinelpau^  se  dessinent  en 
Danemprk.  Celui  qui  s'inlilule  natiDnal-libôial  lient  haut  et  ferme  le 
drapeau  du  pays,  dont  il  veut  énergiqnenient  l'indépendance  et  rin- 
tégrité.  C'est  moins  un  parti,  à  proprement  parler,  que  la  rdumioii 
même  de  presque  toute  la  ciasse  bourgeoise  et  moyenne  de  la  nation. 
îvC  parti  Scandinave,  plus  hardi, plus  radical  dans  ses  moyens,  vou- 
drait reconstiluer  l'ancienne  union  de  Calmar  pour  opposer  toutes 
les  forces  du  Nord  à  l'amhition  de  la  Prusse  el  à  celle  de  la  Russie. 
Isolé,  le  Danemark  ne  peut  rien  ;  réuni  aux  deux  autres  Jbranciies  de 
la  grande  fiiimUe,  il  reconquenrait  la  pnisaanoe  et  Tautorilô  qu'il 
a  perdues.  lie  parti-  Scandinave,  qui  grandit  çhaque  jour  et  auquel 
se  ratlacheni  déjà  beanconp  d*adhéaioDS  venues  des  nalionans  libé- 
nnix,  poursuit  son  but,  èn  dehors  de  toute  idée  de  révolution  dynas* 
ttqne,  par  la  plume  et  par  la<  parole,  sur  le  terrain  historique  et  lit- 
téraire comme  sur  le  terrain  politique.  Ses  membres,  dispersés  d'un 
bout  à  i'autrn  des  trois  royaumes,  communiquent  entre  eux  par  des 
journaux,  des  i  (  vues,  de  libres  assemblées,  qui  se  tiennent  tour  à 
tour  en  Suède,  en  Danemark  ou  en  Norvège,  et  qui  réunissent  quel- 
quefois des  milliers  d'auditeurs  en  plein  air.  La  jeunesse  se  lallache 
généralement  à  ce  parti,  considéré  ici  par  la  plups^t  ^es  hommes  poIi> 
tiques  oottase  eehii  qui  a*  sinon  eneare  le  pins  d'estension  et  de  cohé- 
sion, du  moins  le  plus  de  vigueur  et  d^avenir^Tpvisles  étudiants  de  Co- 
penhague sont  scandinafss,  comme  les  nôtres  sont  républicains.  Mais 
comment  arriver  à  l'union  souhaitée?  Est-ce  par  la  fusion  des  trois 
pajaspark  subordination  du  Danemark,  qui,  en  faisant  perdre  à 
Copenhague  son  rang  de  capitale,  et  en  dépouillant  la  nation  de  son 
autonomie  et  de  sa  vie  propre,  risquerait  de  blesser  le  pad  iolisme 
au  lien  de  le  satisfaire,  —  ou  plutôt  par  une  fédération  qui  lais- 
serait à  chacun  son  existence  indi^^cne?  La  discussion  est  ouverte,  el 
tous  ne  soat  pas  d  accord  sur  les  moyens,  quuiqu  ils  soient  unanimes 
sur  le  but.  . 

Le  parti  de  h  cour,  que  nous  appellerions  en  Franee  le  parti  réac- 
tîomaire,  n'a  pas  une  grande  importance  dans  le  pays*  Moins  éneis 
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gîqup,  pln«?  optimiste  ou  pîns  ne<;matique  que  îf^s  précédents,  iî  s'en- 
dormirait volontiers  ciaiis  sa  quiétude,  et  les  malheurs  du  passé  ne 
Font  pas  asseï  iaslruil  sur  les  périls  de  l'avenir.  Partisan  du  statu 
quo  et  opposé  aux  réformes  militaires,  il  est  ennemi  du  scan- 
diiiaviijme,  à  moins  que  le  scandinavisme  ne  devienne  une  mode 
de  cour,  ce  qoi  n*^t  pas  absolument  impossible.  Les  politiques  deee 

-  dernier  camp  aimant  à  eareseer  l'hypothèse  d'un  mariage  entre  le 
fils  de  Christian  IX  et  la  fille  de  Charles  XV,  roi  de  Suède  el  de  Noi^ 
¥ége.  On  assure  que  le  prince  Oscar  se  prêterait  à  eette  combinai- 
son, lÏBJsant  ainsi  à  son  patriotisme  le  sacrifice  de  ses  prétentions 
personnelles.  Je  le  veux  bien  ;  mais  la  Russie  et  la  Prusse  s'y  prête* 
raient-elles  nvec  la  même  complaisance,  et  pent-nn  croire  qu'elles 
pousseraient  le  désintéressement  jusqu'à  ne  pas  deuiauder  à  ibter- 
venir  dans  les  conditions  du  contrat? 

Reste  le  parti  des  paysans,  ou  plutôt  des  amis  des  paysans.  Celui- 
là  s  occupe  moins  des  questions  politiques  que  des  questicias  sociales. 
Les  intérêts  pratiques ,  rémandpation  absolue  des  communes  et 
les  dégrèvements  d'impôts  sont  sa  grosse  affoire.  Il  fondrait  réduire 
lenombrs  des  fonetlomiaires  et  leur  traitement,  abolir  les  anbven- 
•  tiens  accordées  auï  théâtres  et  à  quelques  gymnases,  pour  employer 
toutes  les  ressources  de  l'État  à  l'amélioration  matérielle  et  immé* 
diate  des  classes  laborieuses,  spécialement  des  populations  rurales. 
Mais  il  se  divise  lui-même  en  plusieurs  branches.  Quelques-uns  de  ses 
chefs  les  plus  déterminés,  comme  le  colonel  Tscherning  et  M.  Jlaa- 
sen,  ne  craignent  pas  de  pousser  le  développement  de  leurs  idées 
jusqu'au  socialisme.  Le  gros  du  parti  ne  les  suit  pas  si  loin.  Beaiu  oup 
même  de  ceux  qui  8*y  rattachent,  en  particulier  les  adhérents  du 
pasteur  Grundtvig,  ne  sacrifient  nullement  aux  intérêts  matériels  les 
aq^irallons  nationales. 
Tous  ces  partis  ont  leurs  orgenes,'oii  ils  sTetpriraent  sans  aucune 

"  entrave.  Cet  heureui  petit  pays  a  depuis  longtemps  couronné  Tédi- 
fioe,  et  il  jouit  de  tout  ce  que  nous  discutons  :  liberté  de  réunion, 
liberté  de  la  presse,  libertés  municipales^  libre  vote  du  budget  et  de 
totites  les  lois  dans  le  Rig^^f^ad^  composé  de  deux  Chambres,  toutes 
deux  librement  élues,  — la  Chambre  basse  {Foikclhing)^  par  le  suf- 
frage universel  direct  ;  la  Chambre  haute  {LandsUiing],  sauf  les  douze 
membres  à  la  nomination  directe  du  roi,  par  le  sutlrage  universel  à 
deux  degrés.  Aussi  cet  ensemble  d'institutions  vraiment  libérales, 
pratiquées  par  un  peuple  sage  et  respectées  par  un  gouvernement 
loyal,  a441  dèvetoppé  à  un  haut  degré  la  prospérité  intérieure  4u 
pays.  Les  finances  publiques  sont  dans  un  état  florissant;  ramortiase- 
menl,  comme  la  Charte  de  1850,  est  une  vérité  :  illnuitlennesi  bien 
^ii'on  espère  fermer  sous  peu  le  gnuid«livre  delà  dette  publique  au 
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chapitre  du  5  pour  lOO.'Les  travaux  publics  sont  en  wmi  bon  état 
qae  les  fimnoes.  L'entretien  des  routes  et  des  chemins  de  fer  ne 
laisse  rien  à  souhaiter,  et  l'on  a  fait  un  pas  énorme  dans  la  voie  de  • 
la  diminution  des  impôts  en  abolissant  les  octrois. 

L'organisation  militaire  a  été  réglée  par  une  loi  rérente,  d'après 
laquelle  tout  citoyen  doit  passer  un  an  sous  les  drapeaux.  Nul  ne 
peut  devenir  ollicier  dans  l'armée  active  sans  l'avoir  éle  dans  la  ré- 
serve, et  sans  avoir  fiût  auparatanl  le  semce  de  simple  soldat. 
L'eflfoolif  ssl  élevé  à  quarante  mille  hommes  :  aveo  la  réserve  et 
le  snpplément^  il  peut,  si  la  patrie  est  en  danger,  monter  jusqu'à 
soiiante  mille,  au  moins  sur  le  papier.  C'est  beaucoup  pour  le  Di* 
nemark  ;  c'est  peu  contre  la  Prusse.  On  s'est  efforcé  de  combiner, 
dans  celte  loi,  les  besoins  de  l'État  avec  ceux  Ho  l'industrie,  de  l'a- 
griculture et  de  toutes  les  professions  pacifiques,  et  de  grossir  le 
chiflre  de  l'armée  sans  enrégiiiK  ntn  toute  la  nation  et  sans  désor« 
ganiser  la  lainille.  Ces  jeunes  solilaLs,  presque  imberbes,  coiffés  de 
leurs  casques  de  drap,  qui  défilent  chaque  jour  sous  nos  fenêtres, 
aux  sons  d'une  musique  étrange,  n'ont  pas  l'allure  crâne  et  mar- 
tiale du  troupier  français,  qui  ne  s'acquiert  que  par  un  long 
usage  de  la  vie  militaire  %  ils  ressemblent  à  des  gardes  nationaux, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  battre,  avee  rinlrépîditè  calme  et 
réfléchie  du  Nord. 

Selon  le  code  de  Christian  V  (1683),  qui  est,  aujourd'hui  encore, 
la  base  de  la  lépishilion  danoise,  toutes  les  pièces  imprimées  étaient 
soumises  à  la  censure  :  mnis,  sous  le  ministèrr»  de  Stnienséc.  la  li- 
berté de  la  presse,  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot,  fut  introduite 
par  la  loi  de  1770.  Celte  liberté,  successivement  restreinte  par  plu-  . 
sieurs  mesures  postérieures,  lut  restituée  *en  partie  parlaioi  provisoire 
de  1 848,  et  enfin  rétablie  définitivement  par  celle  du  3  janvier  1 851 , 
grâce  à  laquelle  les  délits  de  la  plume  ne  relèvent  plus  maintenant 
que  de  la  juridiction  commune. 

Le  parti  de  la  cour  a  surtout  pour  organe  le  Flfve  poiten  (Patte 
voiànle),  bien  déchu  aujourd'hui  de  son  ancienne  vo^ie.  Le  parti 
Scandinave  a  la  Revue  duNord^  dirigée  par  le  vaillant  docteur  Rosen- 
berg,  et  le  fœdrelandet  {la  Patrie),  l'un  des  plus  anciens  parmi  les 
journaux  danois,  qnoîqu'il  date  seulement  de  la  fin  de  1850.  Avant 
M.  Ploug,  dont  nous  avons  deja  parlé,  il  a  compté  parmi  ses  fonda- 
teurs et  ses  principaux  rédacteurs,  M.  Monrad,  M.  Nathan  David, 
anden  ministre  de  Christian  IX,  l'un  des  hommes  politiques  les  plus 
considérables  et  en  même  temps  Tun  des  plus  savants  hellénistes  du 
pays,  qui  se  sépara  bientôt  de  ses  coUégues  par  ses  opinions  antî- 
scandinaves  et  sa  manière  d'envisager  la  question  du  ftdstein,  dont 
il  persistait  à  iaire  une  question  nalionale;  M.  Orla  Lehmann,  mi- 
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nirtre souple  règne  de  Frédéric  ¥îl,  meiBbte  âe  la  haute  Gkambrt^ 
honme  de  paroleet  d'aetion,  dMrt  ïiaàvmcB  «•  restée  giwd»daM 

le  royaume. 

Le  parti  iialionol  lih(''ral  rst  surtout  repr(»senté  \^&r  le  Dagàladet 
{le  Jotnnal  quotidien),  à  (\ui  son  rédacteur  en  chef,  M.  Bille,  dèfwifé 
*  du  FoIketWnp:,  descendant  d'une  ancienne  famille  qui  s  «i^l  (iistin- 
guée  dans  la  luarine  danoise,  a  donné  l>eaucoup  d'impoi-tiuice  ei 
d'autorité/  *  s 

Les  an^  des  jpiftjsarhs  sPMreBsent'tk  làfr  pivdblic  Iroit  Im  par 
maine  dans  lés  colonnes  dn  Morgen  posten  {t&^otU  du  fMfi»),  dont 
le  chiffre  dn  tirage  ei  l'influence  politique  ne  sont  point  trds-eoB» 
sidérables. 

N'oublions  pas  noii  plus  deux  autres  feufflés  importantes,  qui  9t 
rattachent,  avéc  des  nuances  diverses,  au  parti  danois  et  au  parti 

Scandinave  :  le  Folkets-avis,  qui  mérite  vraiment,  ne  fût-ce  que  par 
le  nombre  de  ses  abonnies,  son  litre  do  Joumal  du  Peuple^  et  le 
Da(fS'tt'ft'fjraphen  (Télriiniphc  du  jmn').  fondé  depuis  qufifre  ans  envi- 
ron sous  la  direction  de  M.  riirrieslad.  C'est  une  tt'uille  démocra- 
tique, qui  s'adresse  surtout  aux  classes  inférieures  et  laborieuses. 
Son  réducteur  en  chef,  M.  Rimestad,  est  un  vrai  type  de  tribun, avec 
les  allures,  la  taille,  rëloquence  familière,  abrupte  et  imagée,,  la 
Toiz  de  stentor  et  les  poumons  de  bronze  qu'il  &ut-pour  éominer  le 
peuple.  Il  y  a  en  lui  Tétoffe  d'un  grand  agitateur.  Il  a  fondé  à  Co- 
penhague une  vaste  association  dVuvriers,  qu'il  mène  d'un  geste, 
d'un  din  d'œil,  et  qui,  fiiisant  ses  affiiires  elle-même  arec  eette 
hardiesse  d'initiative  privée  que  nous  ne  connaissons  guère  en 
France,  s'est  procuré  des  îmldlalinns  ouvrières,  des  bibliothèques, 
le  pain  du  corps  et  le  pain  de  riiilol!ÎL[once. 

Le  Bi'i  fhujsk-Tidende  {Gazette  de  Bert'uuj),  ainsi  nommée  de  son 
fond;i(eur,  est  le  plus  <4i  an(l  des  jonmanx  danois,  et  le  Momtettr 
du  royaume,  bieu  qu'il  n'ait  qu'un  caïuclcre  se  mi- officiel.  Copen- 
hague a  aussi  une  Illustration  et  môme  un  Figaro^  rédigé  par  un 
spirituel  écrivain,  M.  Robert  Watt,  qui  s'est  formé  diei  nous, 
et  auquel  les  hasards  d'une  \ie  avenlurëuse'ont  permis  d'étudier 
le  monde  sous  toutes  ses  faces  ef  dans  toutes  ses  sphères.  Com- 
ment tant  de  journaux  peuvent  vivre  en  un  royaume  dont  la  popu 
lation  totale  égale  à  peine  celle  de  Paris,  c*e<:f  un  problème  moins 
difficile  à  expliquer  qu'il  ne  semble  d'abord.  Si  le  Danemark  est 
petit,  les  développements  de  l'instruction  y  ont  répandu  parfont 
le  goût  de  la  lecture  et  créé  ainsi  au  journalisinc  un  public  qui.  du 
premier  au  dernier  degré  de  réchcUe  sociale,  tient  à  connaître  ses 
affaires. 
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Je  ne  sab  si  qadque  leetour  me  jre|inoeiieim  œlle  longue  pmii* 
tlièse^  qui^  se  reitaobent  à  la  deacriptiotp  des  muâtes  et  des  ôlabUs^ 
sements  d'instruction  de  Copenhague  ooBune  à  son  point  de  départ^ 
m'a  conduit  peu  à  peu,  d'incidents  en  incidents^  par  la  loi  de  Tasso- 

cialior\  dps  îd«^es,  à  présenter  le  tableau  sommaire  de  la  littérature, 
de  la  presse  el  des  institutions  du  pays.  Ceux-là  même  qui  seraient 
tentés  de  me  la  reprocher  reconnaitronl  du  fumsks  que  ce  n'est  pas 
un  hors-d'œuvre.  ' 

Mais  il  faut  nous  liàter  maintenant,  et  reprendre  à  travers  la  viUe, 
pour  l'aehever  au  plus  vile^  notn  prameiiade  Irap  •longtemps  Intai^ 
lompae,  U  nom  raste  à  mr  tfo»  maiMUieiilS'anlâeas  at  caraçtèris- 
tiquaa  :  la  Bourse,  l'Église  da<  Huorliraitl  la  Toor  ronde. 

La  Bourse  de  Gopenkaguft'art  anaoML  un  somenir  du  râgae  de 
Christian  iV.  Au  premier  aspect,  elle  semble  plus  vieille  que  son 
âge.  Avec  sa  façade  bizarre,  les  ornements  nombreux  dont  elle  est 
historiée,  ses  hautes  et  sombres  fenêtres,  sa  tourelle  fantastique  dont 
quatre  drattons,  la  gueule  allonfrép  vers  les  quatre  points  cardinaux, 
forment  la  ilèche  par  renroiilt  nient  de  leurs  queues  en  spirales,  elle 
ne  rappelle  en  rien  l'arcbiteclurc  classique  dont  l'idée  s'allaclie  mvuv- 
dblement  chez  nous  au  nom  du  dix-septième  siècle,  pas  plus  que  le 
patron  monotone  et  banal  dont  le  seul  mol  deBqune  évoque  aiuiîAftt 
le  souvenir  dans  notre  imagiBation. 

,  L'édifice  donsine  le  petit  âtis  de  mer  qui  sépare  TUe  de  Seelandde 
rile  microscopique  d'Âmack.  Une  foret  de  mâts  s'agitoi  ses  pieds, 
et  les  navires  de  oammeroe,  revenus  (fe  leurs  éicursîons  lointaines, 

aiment  à  s'abriter  sous  son  ombre.  A  quelques  pas  aussi,  devant  la 
vieillo  maison,  tout  enfruirlandée  de  pierres  blanches,  que  la  tradition 
drsiL  iir  comme  la  demeure  de  la  bille.  Iiyvi^ké,  celte  iiile  d'auberge 
qui  guuviM  iia  le  Danemark  sous  ie  règue  de  Liniblian  H,  se  tient  le 
grand  maiciic  de  lu  ville,  —  la  Bourse  des  mônagèiesà  côté  de  la 
Bouiae  des  spéculateurs.  Tandis  que  les  négociants  règlent  le  coui's 
de  la  rcftte,  les  cuisiniéces  négodent  le  oonrs  des  poulets  et  des 
légumes.  Dès  que  f  arrive  dans  une  wille  étriuigèrey  l'une  de  mes 
piemiëres  visites  estpour  le  marché  public  :  nulle  pÂrt  on  ne  sur- 
prend mieux  sur  le  lait  la  vie  intime  et  familière 'd'une  population* 
C'est  au  marohé  d'Aniack  que  j'ai  vu  apparaître  pour  la  première 


Digitized  by  Google 


994 


LE  DANEMARK  EN  18C7. 


fois  une  ombre  de  couleur  locale  dans  les  costumes  indigènes.  La 
fruitière,  en  ample  Liblier  blanc  faisant  le  tour  du  corps,  eu  coiffe 
de  laine  bordée  J'uri  large  liséré  noir,  en  mouciioir  rouge  tordu  au- 
tour du  cou  et  sur  ses  épaules  ;  le  jardinier,  en  chapeau  rond,  en 
pantalon  de  zouave,  en  veste  sans  basques  sous  laquelle  apparaît  le 
gilet  fermé  à  deux  rangées  de  boutons,  ietkiiaeiit  debonteatre  leun 
paniers,  on  sur  leurs  chars  plais  allelés  de  deux  cfaeraux.  L*Âe 
d*AiMick  est  un  immense  potager,  d'une  fertiUlé  rare,  où  s'est  oon* 
servée  jusqu^à  nos  jours,  presque  pure  de  tout  mélange,  la  petite 
colonie  frisonne  que  la  reine  Élisabelh,  sœur  de  Charles-Quint,  y  fit 
Tenir  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle. 

En  flânant  dans  les  rues  de  Copenhague,  j'ai  vu  encore  çà  et  là 
quelques  spécimens  des  eostumes  nationaux  :  une  jeune  fille  de  l'ile 
loinlaine  deBornholm,  ensevelie  dans  son  manteau  deroulicr,  coiffée 
d'un  bonnet  aux  longues  barbes  qui  se  relèvent  en  double  éventail 
au-dessus  de  sa  léte  ;  la  femme  d'Œrô,  au  gigantesque  chapeau  de 
paille  projeté  comme  un  auvent  sur  sa  figure  ;  la  paysanne  seelan* 
daise,  en  grand  cd  rond  reooumnt  les  épaules  comme  celui  de  nea 
marins,  le  visage  encadré  dans  son  bonnet  à  la  passeplate  et  empesée, 
àlaeoifle  recouverte  de  larges  rubans  de  diverses  couleurs  noués  au- 
dessous  et  retombant  le  long  du  dos.  Ces  costumes  se  rencontrent  de 
loin  en  loin  dans  les  quartiers  populaires  de  Copenhague,  aux  extrémi- 
tés des  faubourgs,  et  spécialement  dans  cette  série  de  ruelles  bizarres 
qui,  du  jardin  de  Rosenborg  à  la  rue  de  Groenland  et  à  la  citadelle, 
s  èlendent  en  lignes  jiarallèles  et  très-rapprochees.  Ces  ruelles,  aussi 
régulièrement  tracées  qu'un  boulevard  de  M.  Hausbuiaaii,  bordées  de 
petites  maisons  uniformes  d'un  seul  étage,  et  portant  des  noms  plus 
singuliers  les  uns  que  les  autres  :  rue  de  l'Éléphant,  rue  de  l'Ours, 
rue  du  CrocodUe,  etc.,  ont  été*  bâties  dans  les  environs  du  port  pour 
servir  de  centre  général  aux  matelots  iqui  s'y  trouvaient  casernés, 
tout  en  gardant  chacun  son  foyer  et  sa  femille;  mais  les  besoins  de 
la  marine  royale,  qui  ne  compte  aiyourd'hui  qu'une  tlotlille  à  hélices 
et  quelques  bâtiments  cuirassés,  ne  sont  plus  les  mômes  qu'au 
temps  de  sa  splendeur,  et  l'on  a  démoli  déjà  une  partie  de  ce  quar- 
tier curieux  dans  les  ernbellissemenls  de  la  ville. 

Hélas  !  le  pittoresque  est  traqué  p  n  tout  à  Copenhague,  au  nom  de 
la  civilisation  et  du  progrès,  comme  dans  la  plupart  des  capitales  de 
l'Europe.  D'après  les  récits  de  quelques  voyageurs,  je  m  atteiiddis 
è'  y  reneontrer  ce  veilleur  de  nnit,  tradition  vimnte  du  moyen  âge 
que  j'ai  ratrouvée  debout  en  Hollande  et  en  Espagne.  Il  y  a  quelques 
années  encore,  le  veilleur  de  nuit  parcourait  d'un  pied  inbtigable 
les  mes  de  Gopenhagoe,  chantant  à  chaque  heure,  sur  un  de  ces  ain 
monotones  et  rêveurs  où  se  reflète  la  mélancolie  de  la  nature  dn 
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Nord,  une  strophe  de  lliytirae  religieux  composé  etpressément  dine 

ce  but  par  Féyôque  Kinbo.  Cet  usage  touchant  et  naïf  est  allé  re- 
joindre les  vieilles  lunes  et  les  neiges  d'antan.  Je  conçois  assu* 
rément  que  les  habitants  de  Copenhague  trouvnssent  désagréable 
d'être  réveillés  toutes  les  heures,  sous  prétexte  d'apprendre  qu'ils 
pouvaient  dormir  tranquilles;  mais  il  est  permis  h  un  touriste  d'eï- 
primer  ses  regrets,  au  simple  point  de  vue  de  la  couleur  iocale. 

A  quelques  pas  de  ces  ruelles  s'élève  1  Église  de  marbre,  débris 
inaclicvé  d  un  temple  fastuenx,  commencé  au  dix-septième  siècle, 
pour  lequel  l'argent  manqua  Uml  à  coup  avant  qu'on  eAt  pu  le  con- 
duire à  son  terme.  Ces  ooiomMS  sans  chapiteaux,  oonalniiles  aux 
trok  quarts  de  leur  hauteur,  ces  murs  et  ces  fenêtres  sans  courhn* 
nement,  la  masse  imposante  et  triste  de  cette  mine  moderne,  deve- 
nue ruine  avant  d'avoir  été  monument,  produisent  un  effet  étrange, 
et  le  Pendent  opéra  intermpta  du  po?te  revient  h  h  mémoire. 

Comme  le  palais  de  Rosenborg,  comme  la  Bourse,  comme  tous  les 
monuments,  sans  exception,  qui  offrent  une  physionomie  originale 
et  caractéristique,  la  Tour  ronde  est  encore  une  œuvre  du  règne  de 
Christian  TV,  ce  souverain  glorieux  qui  réunit  le  triple  talent  de 
Henri  IV  à  la  magnificence  de  Louis  XTV  et  à  son  amour  de  bâtir. 
Cinq  rangs  de  fenâtres  dntrtes,  que  séparent  des  pHters  plats  en 
briques,  percent  dans  tonte  leur  hauteur  les  murs  msssife  de  la  Tour 
ronde,  couronnée  d'un  rebord  et  coiffSe  d'un  pavîBon  qui  servit 
d'ohserwtoireàliongomontanus,  disciple  de  Tycho-Brahé.  On  monte 
au  sommet  par  une  route  qui  s'enroule  sur  elle-même,  comme  Tes* 
calier  sans  marches  du  vieil  hôtel  de  ville  de  Genève.  Pendant  son 
séjour  à  Copenhague,  le  cznr  Pierre  le  Grand  aimait  à  faire  cette 
ascension  en  voiture,  au  trot  de  ses  chevaux. 

La  Tour  ronde  est  adossée  à  l  église  de  la  Trinité,  qui  contenait 
autrefois  sous  sa  voûte  supérieure  la  bibliothèque  de  l'Université, 
transférée  depuis  daub  un  beau  monument  de  style  semi-gothique, 
quoique  de  construction  récente,  qui  est  l'un  des  ornements  de  Co- 
penhague. A  quelques  pas  de  là  s*éiève  l'église  Notre-Dame,  dont 
rarehitecture  rappelle  de  loin  celle  de  la  Madeleine.  Le  fhmtoo 
repose  sur  sixoolonnea  cannelées,  et  une  tour,  surmontée  d'une 
croix  d'or,  en  couronne  assez  lourdement  le  fiiltc.  A  l'intérieur,  les 
arcades  supportent  un  premier  étage  en  galeries»  bordé  d'un  rang  de 
colonnes  qui  soutiennent  la  voûte. 

Somme  toute,  cet  édifice,  correct  et  froid,  coulé  dans  réternel 
moule  classique  d'où  sont  sortis  tant  de  milliers  d'épreuves  toujours 
semblables,  mériterait  à  peine  un  coup  d'œil  s'il  n'était  une  sorte  de 
musée  où  se  trouvent  réunis  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  belles 
des  œuvres  religieuses  de  Thorvaldsen.  L'exposition  commence  au 
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dehors  par  le  magnifique  fronton  en  terre  cuite  qui  représente  là 
Prédication  de  saint  Jean-BapUste,  et  par  le  bas-relief  en  plâtrei 
qui  déroule  «u-dessus  de  la  porte  principale  l'Entrée  du  Christ  Â 
J^'ntr-nlfm.  Elle  se  porirsuil,  à  l'intérieur,  par  h  frise  de  Jr^F»"?  sur 
lê  chi'min  du  Calvairt\  qui  surmonte  Tau leï  :  par  l'ange  du  baptist 
tèrc  el  surtout  par  les  sUitues  colossales  du  Christ  et  des  douze 
Apnti  es.  Cette  œiifre  trop  vantée  ne  nous  semble  occuper  qu'un 
rang  secondaire  parmi  les  productions  du  fécond  et  puissant  ar- 
tiste. C'est  qu'il  y  fallait  autre' chose  que  de  la  aeience  et  du  goùt^ 
de  Boblei  atliludeff  et*  de^Mlee  dmperiis  :  y  foUaiti  le  eoalle  •  de 
finspiritieiii  ohrétieiiiiei  «oe  teadre  etofialiDiiai  seatiomt  religieai 
qai  manquait  au  calme  génieéotfbomUaai^-eidnlivemeat  nouni 
de  la  moelle  de  iantiquhé;  à  ces  morceaux  d'un  grandi  Bt^f le,  mais 
qni  représentent' plutôt' les-  sâges  de  la  Grèce  que  les  apôtres  de 
It  vang'îlf*,  je  prôfArp  les  hnmhles  statuettes  dressées  au  porche  de 
nos  vieilles  cathédrales  par  le  ciseau  naïf  et  anonyme  des  tailleurs 
d'images  du  trmzième  siècle. 

Notre-Dame  est  h  cathédrale  de  Copcnh^^^,  qui  â  beaucoup 
d'au  11  es  églises.  Nous  ne  les  décrirons  pas  :  ce  récit  d'un  tourisLe  n'a 

point  la  prétentionde  flâne  èhnoumiee  anx  Mies,  et  oe  sont  moiie 
les  pierres  qùi'noils  inténâeent  qne  kakomBMMi.  niotea  lea  monil*' 
■ndts  qtte  les  îdôee  et  lea  moMue.  Paa  nne^  d^aUIeum»  n'offiee  vn 
grind  inlèrèttotistiqpM.  Toutes,  ou  preeqneConteSyiaanivoderoeSh 
Bke  ont  quelqUè  ebiMe  de  la  froideur  jelée  par  le  pitoteatantieiBe.  sur 
tous  ses  temples  éomme  un  linceul,  sans  en  avoir  pourtant  la; nudité 
navrante  et  presque  sinistre.  Pînoées  <;ous  Tinvocation  des  saints,  de 
la  Vierge  mt'îine,  elles  ne  rejettent  pas,  avec,  l'austérité  hargneuse  et 
farouche  du  puritanisme  calviniste,  les  décorations  et  les  m  uvies 
d'art.  Après  Thorvaldteen,  toute  l'école  de  sculpture  danoise,  tous  ses 
émules  et  ses  disciples,  depuis  Viedevelt  el  l  reund  jusqu'à  liissen  et 
lèricfaau,  les  ont  «eanèhfiesideiemarqMblee  statues*  filles  ont  gardé 
le  chœur  et  rintel'r>t)er«efsiMit  pointde8:lemples,  œ  sont  liicD  vb^ 
lement  dee^égUaifo.   '    .   *      .    •  .  ^ 

Dans  Holmens  Kirke,  fai  vu  le  tombeau  de  Taiûralllieb'lliefcjet 
da  Pier^  Terdenskjold,  letdemiev  des  Vikings^  qui  pécit  à  ^mf^ 
neuf  ans  sous  l'épée  d'uh<  escroc,  après  dix  années  d'eiploitadigM 
de  Jeîin  Rnrt  et  de  Diiguay-Trouin.  Devant  ees  toml)e3ux  hérorqueSj 
j'ai  relu  le  drame  d'(£hlens€hlàger  et  les  strophes  du  chai^  naûoûal 
d'Evald  :  • 

«  Niels  Juel  entend  le  tumulte  du  combat.  Voici  l'heure  :  il  déploie  le 
pavillon  rmipp  et  frappe  les  ennemis  à  coups  redonblèf  Ils  mon\  ép^nhis, 
dans  le  tumulte  du  combat  :  «  Fuyons,  cachons-nous.  Qui  pourrait,  pen- 
«  dant  la  bataille,  résister  à  Juel  de  Danemark?  » 
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c  Merdu  Nord,  l'éclair  de  Wessel  '  a  percé  ton  voile  sombre.  Les  ennemis 
se  sont  jetés  dans  ton  sein,  car  la  mort  et  la  terreur  marchaient  avec  lui. 
On  enteudilau  luiu  un  grand  bruit  qui  perçait  ton  voile  sombre.  Du  Dane- 
mark, Tord/^kiûld  lotoJùe  coimne  la  foudre.  Que  chacun  fuie,  en  implo- 
rant la  démence  dn  dell  »  .  ...  .  .  .. 

* 

Si  vous  allez  jusqu'au  bout  de  ChrisfiaTisIiLivn,  vous  trouverez  une 
autre  église  curieuse,  celle  de  ^ot^e-Sauveu^,  avec  sa  haute  flèche, 
merveille  de  ^râce  et  de  légèreté,  que  contourne  un  escalier  exté- 
rieur aux  innombrables  marches  de  cuivre.  Au  soiiimet  de  la  flèche, 
l'image  du  Ghiislj  ppriaiit  la  bauiiicre  de  ia  viftoiiie,  repose  sur 
un  vaste  globe  doré,  où  l^s  amateurs  de,^u^,coups  d'oeil  qui  ne  sont 
pas  sujets  au  wtige  grimpent  par  une  échelle,  quand  Us  ont  franchi 
la  dernière  marche  de  resrâlter  aérien. 

Les  différentes  sectes  irrotestantes ^  même  cdie  des  frères  moraves, 
(Mittéur  temple  à  Copenhague.  Le  Danemark  a  devancé  la  Suéde  dâns 
la  pratique  delà  libcîrté  religieuse,  et  le  catholicisme  y  jouit  de  tous 
îes  droits  civil?;  et  politique?;  vnvih  il  compte  peine  un  millier  d*a- 
dhérents  dans  In  royaume,  et  la  petite  chapelle  catholiqueée  Copen- 
hagne,  bâtie  depuis  peu  d'années,  suffit  largement  à  ccfnx  qui  habi- 
tent la  ville.  La  vieille  terre  si  laborieusement  conquise  sur  le 
paganisme  par  Tarcbevêque  de  Reims  Kbbo,  et  par  le  moine  de 
C()rbie,  saint  Ansgard  ;  la  patrie  de  Canut  le  Grand,  de  l'évèque  Ab- 
tsalon  et  de  Saio  le  Grammairien^aété  tonte  entière  précipitée  dans 
la  réforme  pkr  Tto8eiir,1e  Luther  danois.  Le  foi  doit  appairleair  àla 
*TeBgiou  de  PÊtat,  éf  îl  en  est  le  chef. 

Le  protéstantisme  comtnénce'ft  p^èsMmr  en  Danemark^  bien  qu'à 
un  moindre  degré,  quelques-uns  des  sympldnies  de  division  et  de 
dis5;ohition  qui  S'y  produisent  depuis  plusieurs  9TiTi<'»es  m  Alfemnirne, 
en  Angietrrrr'  et  en  France.  Tatuiis  que  le  pasteur  (irundtvig,  jhjus- 
sant  l'esprit  national  et  patriotique  jusqu'à  fusionner  fn  quelque 
sorte  la  mytholof^e  Scandinave  dans  le  christianisme,  s'efforce  de 
remonter  aux  traditions  verbales  des  premiers  âges,  à  la  pai  oU  vi- 
vante ^  comme  disent  ses  disciples,  aux  vérités  primitives  du  S^nbole 
âet  Ap9trei  ët  de  VOnSnon  doitMoale^,  ohscarM  par  la  nuit  des 
temps,  et  se  frit  accuser  par  ses'  adfersHras  de  prêcher  une 
morale' qui  peiTcfae 'm  le 'catholidsnie,  d'antres,  oonne  le  docteur 
firriclsson,  un  Renan  en  sous-ordre,  se  ratlMtent  au  ralmialîsHie 
germanique,  et  font  table  rase  des  principaux  dogmes,  sans  en 
excepter  la  dirmitè  du  Ghrîsl.  Ajootons  néaiinMiaB,  à  la  lônancpe  4u 

*  C'était  te  vrai  nom^ie  Tordenslsjoki,  qui  descendait  d  une  faouile  d  ongiue  hoi- 
lndâte,Leiioi  ?rédérieiy,  e»  loi4ianllwtl«  ooMSMt,  lui  danaa  le  nom  de  Ter- 
deu^ililMreleiiieia  pttirv-Mf^ 
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bon  sens  et  de  l'esprit  religieux  des  Danois,  que  res  dernières  floc- 
Irines  ont  fait  jusqu'à  présent  peu  d'adeptes,  et  que  la  liaine  pour 
tout  ce  qui  vient  d'Allemagne  n'est  pas  plus  disposée  à  fléciûr  devant 
les  exégèles  de  Tubingue  que  devant  les  soldats  de  Berlin. 


X 

LIEUX  DB  RÉUNION,  DE  PLAISIR  tl  DE  PaOMEnADE. 
USBNVnUXHS  DE  COPUnUflQE* 

Aucun  théâtre  n'était  ouvert  pendant  notre  st^jour  à  Copenhague  : 
comme  nos  préfectures  de  second  ordre,  la  capitale  du  Danemark  a 
•es  mortes-saisons  dramatiques.  J'ai  dû  me  coateiiter  de  voir  en  pas- 
Mnt  las  ftçadfls  pea  monamentalas  du  théâtre  du  Peuple,  où  I'mi 
joue  ledramot  h  oomédie»  le  vaudeville,  et  du  théâtre  Aoyal,  où  l'en 
s^élève  jusqu'à  It  tragédie,  repéra  et  le  ballet.  Ghateaubriaad  raconte 
quelque  part  qu'il  rencontra  un  jour  dans  une  forêt  du  nouveau 
monde  un  petit  maître  à  danser  français  qui  enseignait  les  grâcee  du 
menuet  à  une  demi-douzaine  de  sauvages.  C'est  ainsi,  toutes  pro- 
portions gardées,  que  les  plus  pures  traditions  de  la  grande  école  des 
Noverre  et  des  Yeslris  ont  été  transplantées  sur  les  bords  de  la  Ral- 
tique,  par  une  famille  française  où  la  gloire  chorégraphique  est  hé- 
réditaire, et  qui  a  conquis  une  place  à  côté  de  ses  illustres  maîtres, 
dans  le  livre  d'or  des  pi  oiesseurs  et  des  compositeuis  de  haUetà.  Je 
conseille  aux  vieux  liidiitués  de  l'Opéra,  qui,  se  souvenant  encere 
l'avoir  vu  danser  Testris  11,  déptoient  amdrenieiiUa  dfladence  de  la 
pirouette  et  la  corruption  des  sains  principes  de  Fart»  de  fiûre  le 
lûfage  de  «Copenhague,  s'Os  veulent  les  retrouver  dans  tout  leur 
éclat. 

Tant  il  est  vrai  que  la  gloire  de  la  France  est  universelle,  et  que 
son  influence  s'exerce  partout,  sur  le  perfectionoement  des  ballets 
comme  sur  la  destinée  des  empires  ! 

Mais  si  les  théâtres  étaient  fermés,  Tivoli  était  ouvert,  et  Tivoli  n'*- 
surae  en  lui  seul  tous  les  divertissements,  tous  les  spectacles,  tous 
leb  plaisirs  réanis.  Iivuii  est  une  léduetigu  de  1  Eldorado,  f  igurej;- 
vous  un  parc  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  les  plus  vastes  de 
nos  jardins  parisiens,  avec  d^immenses  pelouses,  des  bosquets,  des 
rivières  et  des  montagnes,  des  perspectives  sans  fin,  au  fond  des* 
quelles  n'arrive  plus  le  bruit  des  dix  orchestres  semés  çà  et  là  dans 
ce  lieu  de  délices,  et  où  l'on  s'égare  comme  en  pleins  champs.  Rien 
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n'y  manque  de  ce  qui  peut  contenter  lee  goûts  les  plus  divers.  La 
iBole  8*épaQd  le  long  to  allées,  examinant  les  arcs  de  trionoiphe  en 

verres  de  couleur,  les  guirlandes  lumineuses  suspendues  aux  arbres 
et  courant  en  cordons  de  feu  le  long  des  frises  et  des  colonnes,  les 
girandoles,  les  lampions,  les  lanternes  vénîliennes,  Iesbe(^de  gaz 
dessinant  dans  les  airs  ou  sm*  des  transparents  iurce  scènes  histuii- 
ques  ou  humoristiques,  des  épisodes  guerriers  ou  la  danse  de  Cu- 
lombine  el  les  (grimaces  de  Pierrot.  Ceux-ci  s'amassent  devant  un 
ballon  on  un  feu  d'ariififley  autour  dePoliehineUe,  des  acrobates,  des 
jongleurs  et  des  écuyeis  qui  se  disputent  sur  tous  les  points  la  curio- 
sité pnbUque  ;  ceux*Ui  visitent  les  baiacs»  s'assoient  lui  tables  « 
abritées  sous  ^ombrage  discret  des  arbres  et  dans  les  salles  d'un 
restaurant  que  ne  dédaignent  pas  les  gourmets,  vont  entendre  les 
chansons  et  les  scènes  dialoguées  des  cafés-concerts ,  courent  au 
cirque,  se  pressent  aux  jeux  de  tout  genre,  deseendent  et  remontent 
avec  fracas  les  pentes  escarpées  de  la  montagne  russe,  écoutent  les 
mélodies  entraînantes  exécutées  par  l  orchestre  de  Lumbye,  ou,  dans 
l'enceinte  réservée,  se  livrent  avec  une  gravité  tranquille,  qui  ferait 
l'étonnement  des  habitués  de  Mabille^aux  douceurs  recueillies  de  la 
-valse  du  Nord. 

lions  n'avons  rien  de  pareil,  depuis  la  mort  des  grands  jardins  pu- 
blies du  direetoire  et  de  l'Empin.  Tivoli  serait  impossible  ehes  nous» 
avec  la  fièvre  de  construction  qui  nous  possède,  et  le  prix  fabuleoi 
des  terrains.  Le  spéculateur  leplus  ingénieux  et  le  plus  hardi  nepour- 
rait  le  créer  sans  s'exposer  à  la  ruine,  quelle  que  fût  l'affluencepu- 
bîique  ;  et  s'il  existait  quelque  port,  le  premier  soin  du  propriétaire 
serait  d'en  détacher  les  deux  tiers  pour  les  vendre  aux  entrepreneurs 
de  bâtisses. 

Le  Tivoli  de  Copenhague  est  plus  qu'une  entreprise  particulière  ; 
c  eàt,  comme  on  l'a  dit,  presque  une  institution.  Comme  l'entrée 
en  coûte  i  peine  quelques  sous,  il  jouit  d'une  popnbrité  sans  ri- 
vale. A  certains  soirs,  dès  six  ou  sept  heures,  vingt  mille  personnes 
ont  défilé  devant  le  eoniréle  et  dreulent  &  l'aise  dans  les  innombra- 
bles méandres  du  pare.  On  y  vient  en  iamiile,  car  rien  n'y  choque  et 
n'y  repousse  les  honnêtes  gens. 

Certes,  je  ne  prétends  pas  faire  de  Copenhague  une  ville  de  l'ù-^e 
d'or;  je  n'oserais  affirmer  que  la  moralité  y  soil  plus  parfaite  qu'aii- 
lein  s,  mais  je  puis  dirp  au  moins  que  la  déeencey  est  plus  respectée. 
Nulle  part  le  vice  ne  s'y  étale  avec  celte  eflronLerie  provocante  qu'il' 
a  dans  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe  :  il  se  cache,  et  on  le  cache, 
n  ne  lui  est  point  permis  de  se  montrer  au  grand  jour  et  d'empiéter 
sur  la  voie  commune.  La  loi  ne  couvre  pas  de  sa  tdéranoe  ces  eihl- 
bitions  hoiiteiises^i  lèchent  sur  les  trottoirs  des  boulevards  parisiens 
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toutes  lei  éonmet  de  l'égoût  social,  et  métamorphosent  nos  mescluh 
que  soir  en  succursales  des  plus  hideux  bazars  de  TOrient.  Les  graads 
scandales  publics  y  sont  à  peu  près  inconnus.  Le  mariage^  préparé 
par  des  fiançailles  solennelles,  est  généralement  respecté.  Comme 
toutes  les  nations  protestantes,  le  Danemark  porte  au  flanc  la  plaie 
domestique  du  divorce,  mais  il  est  assez  rare  qu'on  use,  sinon  dans 
les  cas  extrêmes,  de  ce  remède  pire  que  le  mal,  et  la  crainte  de  la 
déconsidéralion  arrdte .  presque  toujours  ceux  que  ne  sofiiraîiiit 
pas  à  retenir  Ifr'SentîBWBt^  l'honMir  conjugal  et  Je  i«af«ct  de  la 
fiMiiitte.  .  •  , 

Le  jour*  même  de  notre  arrivée,  XîfoU  domiiit  une  grande  fête  en 
oobre  honneur.  Il  s'était  paré  de  toutes  ses  pompes,  et  le  jardin  fô»> 
rique,  tout  ruisselant  delumière,  tout  embrasé  des  couleurs  de  Taro- 
en-ciel  et  tout  retentissant  d'harmonie,  pouvait  vraiment  rivaliser 
avec  lo  palais  d'Âladin.  Trente  mille  spectateurs  nous  attendaient, 
pressés  aux  abords  de  la  porte  en  une  masse  compacte,  effrayante, 
dont  les  ondulations  et  les  remous  ressemblaient  ù  ceux  d'un  Océan.  ' 
A  peinelespremiers.d'.entre  nous  avaient-ils  dépassé  le  seuil,  que  l'a- 
talanche  se  précipita .amr  em»  las  entraînant  «onuan  4es  grains  4ib 

sable  dans  un  tourbillon  d'ouragan.   

•  L'irréeistiUe  poussée  nous  émietta  en  fragmente  épais,  et«nies 
KUÎdes  ^uvantés,  après  avoir  failli  dix  fois  rouler  à  terre  avec  moi 
flO«.len  pieds  d'une  took  idolàtret  quieût  volontiers  écrasé  les Fran- 
'fais  pour  mieux  les  voir  et  les  acclamer,  se  lK\(ôr(3nt  de  m'arracher 
au  périlleux  honneur  de  celte  ovation.  Je  ne  crus  point  faire  un  tort 
irréparable  à  l'enthousiasme  des  bons  habitants  de  Copenhague  en 
les  frustrant  de  ma  présence  et  en  me  scvraiH  moi-même  de  la  part 
qui  m'élaildue.  Tandis  donc  que  le  mascaret  immain  emportait  vers 
le  rond-point  central  mes  confrères  éperdus,  soulevés  de  terne àcha» 
que  pas,  mnia  eofitenns.fln  mémo  temps  p$ir  k^nuraUle mobile  qui 
les  entourait,  nous  nous  aokaminions  dsnsla  aolitude  wrs  les  estiéh 
mités  du  jaidin.  Une  douaainO'de  barques  iiawisées  de  lantomea 
rouges  et  bleues,.oomiAe  des  gondoles  d'opéra-comique,  attendaient 
mélanosiiqQament,  amarrées  à  la  rive  du  canal»  les  promeneurs  qui 
n'arrivaient  pas.  Nous  montâmes  dans  la  première  : 

«  Vous  n'alleapes.mrlesFrangais'i  AAOttsditkbateUeren déta- 
chant la  corde. 

On  a  lu  partout  l'anecdote  du  paysan  qui  rencontre  llenri  IV égaré 
dans  une  forêt,  et  le  prie  de  lui  montrer  le  roi.  llenri  le  prend  en 
'  croupe,  et  lui  répond  qu'il  le  verra  de  plus  près  et  mieux  que  tous  les 
autres.  Telle  est  k  nq»îde  in0uence  des  grandeurs  que  le  mot  du 
Béarnais  me  monta  à  la  boucbe.  Je  le  retins  cependant,  et,  d'un 
doigt  pesé  snr  mes  lèwes,  je  fis  signe  à  mes  coppsgnons  que,  cewiw 
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ua  moDifqufti  en  partie  d«  plaîair,' je  Youlsis  utvonnr  ke  àNneeun 

cleVIneo^nito. 

Une  minute  af  rès»  la  barque  glissait  sur  les  eaux  traiMpûlks.  De 

loin  nous  arrivaient  des  rafales  de  hourrahs,  coupées  de  grands 
silences,  où  l'on  entendait  par  saccades  les  accents  d'une  voix  grêle 
qui  semblait  haranguer  la  foule.  Un  souille  de  brise  apporta  tout  à 
coup  jnsqu  à  nos  oreilles  le  nom  du  Siesvig.    •  •  "  ^  ■  •  . 
'  «  tcoulez  1  »  ûrtîuL  mes  compagnons.  ■ 

Déjà  le  tonnerre  des  lacclaidations  populaires  répondait  à  ce  mot 
magique  dans  les  proliindeiiila  du  jardin,  ety  delNUiA  but  le  bano, 
eommeredraaaés  parflue  seo^usse  âlediique^  tous  deux  liatfitent 
des  mains' en  crian^o  Braivb^  «Et  pendant  (que  TimincMe  «damenr 
se  prolongeait  sans  fin,  les  cent  voix  de  cuivre  de  l'ôrdiestre  s'étaient 
éveillées  à  la  fois,  et  lanfiaienlà  tDvs.leèéehoe  les  notas  vîkmntns  de 
la  Marseilhise. 

Ah  î  ht  Marseillaise,  on  a  beau  faire,  on  ne  l'étouffera  pas.  Ni  le 
Chant  du  départ,  ni  les  Girondins,  ni  la  Parisitinu;  bourgeoise,  ni  ce 
Jeune  et  beau  Dunois  qu'on  ne  peut  chanter  sérieusement  qu'en  cosh 
tume  de  troubadour  et  sur  la  guitare,  ou  avec  accompagnement  de 
tal>atière  à  musique,  ne  la  détrôneront  jamais.  S'il  était  possible  que 
laFkvnce  roaMiltt  rétianger  la  lui  remenrait.  C'est  aux  acœirts'de 
ia  UarmUinte  qu'on  nous  a  aflcueiUis  etffttés  partout  en  Danemarii. 
Vingt  ioia  nos  députés,  comme  nous^  ont  éeoutè,  chapeau  hasy  kr^ 
firain  enivrant  et  terrible  qui  fait  marcher  les'btfonnetfteset  soulève 
les  pavés  des  rues  ;  peut-être  même,  Dieu  me  pardonne,  ont41s  par- 
fois répété  en  chœur  avec  nous  t  «  Aux  armes,  citoyens  !!î  «J'espère 
que  cette  insinuation  ne  compromettra  point  leur  candidature.  A 
quatre  cents  lieues  de  Paris,  la  Marseillaise  n'est  plus  l'hymne  révo- 
lutionnaire, mais  le  chant  national  de  la  France. 

La  barque  avançait  toujours,  et  les  puibsanls  accords  de  l'or- 
chestre ne  nous  parvenaient  plus  que  par  bouffées  sourdes  et 
confimm.  MaiSy  d'un  autre  eêté,  j'entendais  depuis  quelques>minutas 
un  choeur  de  voix  mâles,  affaiblies  par  râeignement,  qui  sem- 
blaient devant  nous  a^ever  sein  dies  flots.  L'effet  nq^stèrîenx  de 
ce  chant  dans  la  nuit  avait  je  ne  sais  quelle  couleur  fantastique  qui 
reporta  mon  imagination  aux  légendes  de  la  mythologie  Scandinave. 
On  eût  dit  un  eomert  organisà  par  l'honmie  des  eaux  dans  sa  grotte 
de  cristal. 

—  Qu'est-ce?  demandni-je  'a  mes  L,Miidcs. 

—  C'est  ïîie  des  Volontatres,  où  les  jeunes  soldais  vont  s'exeroST 
le  soir.  Encore  quelques  coups  de  rames,  et  vous  la  verrez. 

—  Que  chantent-ils? 

—  Notre  chant  national,  on  plutât  Tun  de  nos  chanta  natîoQamE, 
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car  nous  .en  avons  pour  io  moins  autant  que  nous.  Ds  chantent  le 

Danebrogi 

«  Flotte  orgueilleusement  sur  la  Baltique,  6  t^anebrog,  rouge 
comme  le  sang  I  Les  ombres  de  la  nuit  ne  voileront  pas  ton  édat  ; 
la  foufîre  np  t'a  point  abattu...  Jusqu*aux  nues  ta  croix  blanche  a 
fait  monter  le  nom  du  Danemark.  Tombée  des  cieux,  6  relique  sa- 
crée, tu  as  conduit  aux  deux  des  héros  comme  le  monde  en  voit  ra- 
rement. Avec  fierté  déploie  tes  couleurs  sur  les  rives  danoises,  sur  la 
cùle  de  l'Inde  el  dans  les  climals  barbares.  Écoute  la  grande  voix  des 
flolSy  qui  chante  les  louanges  et  la  gloire  de  tes  soldats.  Ceux  qui 
leslent  encore  s'enflamment  d'orgueil  &  ton  nom,  et,  pour  te  dèfen- 
dre»  sont  prêts  à  voler  à  lajinort.  Plane  donc  sur  lés  mers  I  Tant  que 
les  vaiflseanx  du  Nord  nWont  pas  volé  en  éclats,  tant  qu'un  cœur 
liattra  dans  une  poitrine  danoise,  non,  tu  ne  maieheras  jamais 
seal.  » 

J'entendais  alors  pour  la  première  fois  ce  chant  au  rhythme 
grave  et  giicrrier.  Il  respire  l'enthousiasme  presque  religieux  des 
Danois  pour  le  drapeau  national  envoyé  par  le  ciel  à  Valdemar  le 
Victorieux,  dans  une  bataille  contre  les  Esthoniens.  La  tradition 
conte  que  les  Danois  commençaient  à  plier  sous  le  nombre  des  ido- 
lâtres ;  l'archevêque  Sunesen,  qui  assistait  au  combat,  leva  les  bras 
wrs  Bien,  comme  Moïse  sur  la  montagne.  En  réponse  à  sa  prière,  le 
Otanebrog  tomba  du  ciel;  suiTOnt  d'autres,  il  fut  apporté  par  un 
ange.  Quoiqu'il  en  soit,  les  soldats  de  Valdemar  se  rallièrent  autour 
du  nouveau  labarum  et  écrasèrent  les  païens.  Cette  légende  héroï- 
que et  religieuse  n'est  que  la  traduction  vivante  du  sentiment  patrio- 
tique. Le  Danebrog  a  donné  son  nom  au  plus  ancien  ordre  de  che- 
valerie du  pays.  C'est  le  titre  que  portait  aussi  le  vaisseau  de  l'intré- 
pide Ilvilfeid,  qui,  en  1710,  aima  mieux  sauter  en  mer,  avec  son 
équipage,  que  de  se  rendre  aux  Suédois.  Tant  de  souvenirs  l'ont  rendu 
sacré  au  cœur  du  peuple.  Tous  considèrent  cet  étendard  divin  comme 
le  palladium  de  la  terre  natale.  D'une  rive  é  l'antre  du  Sedand,  je 
n'ai  pas  rencontré  unchflleau,  pas  une  ferme,  pas  une  maison  isolée, 
qui  n'eût  son  Danebrog  planté  sur  un  mât  comme  un  phare,  et  Rel- 
iant enllberté  à  toutes  les  brises  de  la  mer  et  à  tous  les  vents  du  ciel. 

Cependant,  la  gondole,  après  avoir  longé  l'Ile  des  Volontaires, 
était  revenue  à  son  point  de  départ.  Nous  descendîmes.  Les  discours 
el  les  îîourrahs  avaient  enfin  cessé,  et  Timmense  foule,  dispersée 
maintenant  à  tous  les  coins  du  jardin,  regardait  avec  son  calme  ha- 
bituel chaque  détail  de  cette  Càte  splendide,  devant  laquelle  Rug- 
,  gieri  se  fût  avoué  vaincu. 

Le  succès  de  Tivoli  a  naturellement  suscité  des  concurrences  qui 
ne  l'ont  pas  atteint.  Quatre  ou  cinq  cents  pas  plus  loin,  l'Alharabni 
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sollicite  le  public  par  le  même  genre  d'altraclions.  L'Alhambra  est 
\mc  création  du  genre  mauresque,  comme  le  Dernier  des  Ahencer- 
ra<j('s.  L'arc  en  fer  à  cheval,  les  moucharabiehs  et  les  minarets  sont 
prodigués  danb  le  grand  édifice  qui  s'élève  au  fond  du  jardin.  On 
^  donne  des  concerte,  on  y  daiue  des  ballets,  on  y  joue  le  vaudeville 
et  la  pantomime.  Rienn*y  manque,  en  nn  mot,  excepté  la  foule  qui 
s'obstine  à  ne  point  dépasser  Tivoli. 

Quelques  minutes  encore,  et,  en  suivant  la  longue  allée  de  til» , 
leuls  bordée  de  maisons  de  campagne,  de  guinguettes  et  dejaidiiks 
chantants,  vous  arriverez  au  parc  de  Frédériksberg ,  promenade 
faYoritc  âes  ritadin?,  pwiplôc  tîr  tr-mplos,  de  statues,  de  chalets, 
de  pavillons  chinois,  et  qui  rappelle  notre  Trianon.  Le  château, 
bâti  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  jadis  rési- 
dence royale,  aujourd'hui  loué  par  ta  liste  civile  à  de  simples  par- 
ticuliers, maia  qui  garde  le  souvenir  du  populaire  Frédéric  Viet 
cehii  du  poète  ŒhkmBdilâger,  élevé  dans  la  demeure  prindére  dont 
son  père  était  régisseur^  domine  de  sa  masse  imposante  les  som- 
bres et  tortueuses  allées  du  pare.  Du  baut  de  la  terrasse  et  dn 
belvédère,  la  vue  s'étend  sur  le  Sund,  atteint  la  pointe  d'Elseneur 
et  finit  par  discerner  au  loin,  dans  la  brume  indécise,  où  elles  se 
confondent  d'abord  avec  les  nuages,  les  cAtes  de  la  Suéde. 

Â  l'autre  extrémité  de  la  ville,  s'ouvre  une  promenade  non  moins 
fréquentée.  Par  une  belle  et  large  route,  qui  passe  entre  deux  liRÎes 
de  villas  charmantes,  pareilles  à  des  nids  de  verdure,  on  arrive  au 
pavillon  cliampôtre  de  Charlottenlund,  à  l'entrée  d'une  des  plus 
belles  forêts  du  royaume.  J*ai  suivi  cette  route  par  un  soleil 
splendide  qui  en  doublait  la  beauté.  De  grands  réservoirs,  pareils 
à  des  cuves,  où  vient  aboutir  Tean  de  la  mer,  qu'on  y  tient  en 
réserve  pour  arroser  le  chemin,  sont  édielonnés  à  notre  droite. 
De  distance  en  distance,  nous  firanchiasons  une  barrière,  et  une 
main  s'étend  vers  nous  pour  recevoir  l'impôt  du  péage.  La  per- 
sistance de  celte  coutume  surannée  m'étonne  dans  un  pays  comme 
le  Danemark  :  abolir  les  octrois  et  laisser  subsister  lo«;  pônpos, 
c'est  une  coulradiction  bizarre,  qui  s'explique  malaisément.  Les 
Danois  en  sont  un  peu  honteux;  mais  on  m'apprend  que  c'est  le 
dernier  reste  d'un  usage  jadis  général,  qui  ne  subsiste  plus  jïuérc 
aujourd'hui  qu'aux  environs  de  Copenhague,  pour  maintenir  en 
bon  état  les  abords  de  la  capitale,  et  qui  sera  prochainement 
aboli.  Nul  pour  les  piétons,  presque  nul  pour  les  charrettes,  cet  im- 
pôt s*éléve  à  une  somme  équivalente  k  vingt-cinq  centimes  pour 
chaque  voiture  :  on  a  trouvé  juste  et  naturel  sans  doute  de  mettre 
l'entretien  de  ces  routes  de  plaisance  à  la  charge  de  ceux  pour  qui 
elles  ont  été  foites.  La  viU^^ture  est  fort  pratiquée  en  Danemarki 
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et,  je  l'ai  dit  déjà,  il  n'est  pas  rare  qu'on  ait  sns  af  faii'es  à  Va  villo  et 
son  habitation  aux  champs,  et  qu'on  mèae  de  iront  les  occupations 
libérales  et  la  vie  de  fermier. 

Après  un  déjeuner  peu  champôtre  dans  le  pavillon  rustique  de 
Charlottenlund,  nous  avons  paraouram  ctièebes  la^vaste  et  magnifi- 
que ftrdt  de  Byrahim,  doimniie  royal  semé  de  palais,  de  métairies» 
de  fabriques,  de  restaurants  et  de  cafés  j^de  délidenses  propriétés 
privées,  et  eiraleetotal  eiAier,  malgré  bon  étendue,  de  barrières  qu'on 
Ibrme  la  nuit.  C'est  là  surtout  qu'on  peut  admirer  la  richesse  fores- 
tière du  pays.  Le  hêtre  est  l'essence  la  plus  abondante  dans  les  bols 
du  DaneiTifîrk,  dont  le  dôfnVbfmont  o^t  intf^rdit  par  In  loi,  il  y 
atteint  partois  un  dévcloppLMiient  énorme.  Uyrohani  est  un  véritable 
Parc  aux  cerfs,  en  prenant  le  mot  dans  son  étyraoiogic  rigoureuse.  Les 
daims,  les  biches  et  les  chevreuils  réservés  aux  plaisirs  royaux  s'y  pro- 
mènent par  bandes ,  en  tlànant  à  travers  les  taillis,  ou  s'y^reposent 
tranquillement,  couchés,  comme  lé  berger  Tityre,  'à  Fomlnre  des 
grands  h6t#es.  Si  jamais  le  roi  de  Danemark  a  rhonnenr  d'oiïHr 
l'hospitalité  à  l'empereur  d'Autriche  ou  à  If.  de  Bismark,  quelles 
splcndidcs  chasses  à  courre  il  pourra  mènagtrtà'ees  souverains  dans 
la  forêt  de  Dyreham  !  Une  telle  |perspectiTe' vaudrait  bien  un  traité  de 
paix.  Mais  M.  de  Bismark  trouve  peut-être  qu^elle  vaut  à  phis forte 
raison  une  conquête. 

Nous  sommes  revenus  par  une  route  qui  lonpe  le  Sund,  et  où  s'ou* 
vrent  de  splendides  échappées  sur  la  mer.  Debout  au  seuil  de  leui's 
fermes,  les  paysans,  la  tète  découverte,  noui>  regardent  passer.  De 
jeunes  garçons  à  la  chevelurii  blonde,  au.\  grands  yeux  bleus,  s'ac- 
coudent paisiblement  aux  fenêtres  et  nous  saluent  avec  une  gravité 
toute  septentrionale*  Un  vieux  mendbnt  éclopè,  qui  a  peut-être  fiût 
la  guerre  avec  nous  du  temps  de  Tinifre^  s'est  posté  au  détour  d*uD 
sentier  et  racle  sur  un  violon  faux  :  Veillons  au  saint  de  ïenvjfire  ! 
Nous  jetons  tous  dans  le  débris  sans  nom  qui  lui  sert  de  etu^eau 
une  pièce  de  monnaie,  non  en  mémoire  de  l'empire,  mais  en  souvenir 
delà  Frauce.  1/Frmitnï^e.  un  royal  rendez-vous  de  chasse,  isolé  au 
milieu  de  la  ibrôt,  mais  qui,  malgré  son  nom,  n'a  rien  de  ccnobi' 
tique;  Sorgenfri,  le  chât^u  de  la  reine  douairière;  Bernsluili,  le 
palais  d'été  du  roi  ;  la  résidence  de  la  coiutesse  Danner,  l'épouse 
morganatique  de  Frédéric  Vil,  qu'elle  avait  captivé  par  les  grâces 
de  son  esprit  ^us  que  par  les  charmes  de  sa  figure,  ont  défilé 
successivement  sous  dos  yeux.  Nous  traversons  quelques  ullages, 
dont  les  maiMmSi  comme  les  habitants,  ont  ua  air  de  propreté  et  de 
bien-être  à  r^gouir  le  cœnr.  Au  centre,  l'église  de  briques  élève  lour- 
dement sa  tour  carrée  et  trapue.  —  Si  rindustrie  n'a  pris  jusqu'à 
présent  en  fimiemark  qu'un  essor  restreiot,  l'agriculture^  plus  en- 
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core  que  le  commerce,  a  atteint  un  degré  de  prospérité  qui  pourrait 
eiciler  l'envie  et  Témulalion  delà  Fraoce.  Moins  fertile  que  les  îles 
d'Amack  et  de  la  Fionie,  qui  sunt  les  jardins  du  Danemark,  le  See- 
land  est  cultivé  dans  toute  son  étendue,  en  dehors  des  forêts,  avec 
une  ardeur  et  un  soin  qui  ne  laissent  pas  un  pouce  de  Len  aiu  sans 
m  tirer  parti.  Aniri  n'est-il  pas  me  de  ttoimr  dans  les  familles 
des  paysans  danois,  le  plus  aouvoit  pfopriélaivaadii  eol  ^'Ua  cultii- 
jvÀj  m  abanee  qui  va  jasqn'èila  richesa*.-.  . 
'  EBiOonbpagnie  de  Bf  j  Àdler ,  rioke,baM|uier  dd  €St»ptebilgiiei  qui  fidt 
autorité  an  parlement  dans  les  questions  financières,  j'ai  visîlé  de 
fond  en  comble  lajmaisond'un  dejccspaysaQs,'véritable  ferme-modèle 
quia  pris  en  quelques  années,  grâce  à  l'activité  laborieuse  et  h  Vm- 
telligence  de  son  propriétaire,  une  extension  prodigieuse,  et  où  les 
diverses  exploitations  de  la  viâ  rurale  sont  organisées  sur  le  plus 
large  pied.  ,  ■  . .  . 

Bien  que  la  Providence  m'ait  absolument  dépourvu  de  toute  aptitude 
agricole,  j'ai  parcouru  pendant  une  Jieuiie^  am  TintMt  4|iie  m-eât 
nupiré  im  voyage  en  pays  incbnnUy  lesaieiiidfearégioBade  oe  do- 
maine rustique,  depuis  la  fromagerie  souterraine,  itemie  avec  une 
propreté  hollandaise, — d'autres  diraient  appétissante,  ~jus^*attK 
vastes  étables  pleines  du  mugissement  des  bœufs.  Comme  pour  pro^ 
voquer  une  comparaison  dont  il  a  le  droit  d'être  fier,  le  fermier  a 

-laissé  dt  lioiit,  près  des  hfitimnnt'^  nouveaux,  l'ancien  cor  ps  de  logis 
qui  marque  son  point  de  départ,  et  qui  n'est  pins  maintenant  qu'un 
appi  udîce  subalterne  dans  l'ensemble  des  coàibU  actions  environ- 
nantes. Son  regard  semblait  nous  dire  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  pu  faire 
en  quelques  années,  seul,  sans  l'appui  de  personne,  dans  un  pays  à 
peine  connu  des  Fiancaia»  et  dans  une  solitude  dont  les  députés  ne 
savaittBt  pesanbrefiNsie  cbemin.  La  nUa  est  loin  :  de  ma  ferme,  j'ai 
fait  une  petite  ville,  où  je  me  suffis  à  moi-méabe.  Je  suis  monarque 
absolu  d'un  domaine  créé  de  mes  mains  et  qui  n'existe  que  par 
moi.  La  terre  est  rude,  mais  je  le  suis  plus  encore,  et  je  l'ai  vaincue, 
en  la  forçant  de  me  rendre  au  centuple  tout  ce  je  lui  avais  donné.  » 

Celte  excursion  on  forêt,  qui  3  duré  tout  un  jour,  est  l'une  de 
celles  oùj  ai  pu. le  mieux  voir  le  caractère  pour  ainsi  dire  tout  in- 

'  timc  de  la  nature  en  Daaeiiiark.  L  est  bien  celui  <[ui  m'avait  liappé 
d  aboid.  Il  ne  iaul  y  chercher  décidément  ni  les  grands  aspects,  ni 
les  paysages  variés  et  dramatiques.  Pas  un  fleuve,  pas  unemontagne, 
presque  pas  un  coteau  proprement  dit  ;  aaaiemaat  de  douces  et  con- 
tinuelles ondulationB  de  terrain.  La  plus  haute  «oUînedu  Seeland 
a  300  pieds  dfélévation.  Le  Jutlan<) ,  mim  parU^fr,  en  possède 
une  de  500  pieds,  qui  est  rUinudaya  du  loyanme:  aussi,  dans 
leur  orgueil,  les  indigènes  l'ont-iis  bapttaée  d'un,  nom  qui  faut  dire 
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la  Montagne  du  ciel.  Et  pourtant  ces  paysages  à  l'horizon  restreint  ont 
en  eux-mêmes  un  charme  étrange  et  pénétrant.  J'aime  le  Nord  d'un 
amour  particulier,  je  l'avoue.  Moins  battue  en  tous  sens  par  les  pieds 
des  touristes  que  la  nature  du  Midi,  moins  profanée  par  les  investi- 
gations profimes,  les  admiralioas  conTenMs,  la  curiosité  avide  «t 
gloutonne  des  Anglais  en  feyage,  d'un  édat  moins  pompeux  et 
moins  saisissant  à  coup  sûr,  la  nature  du  Nord  agit  sur  i'ftme  a^ 
plus  de  mystère  et  de  recueillement.  Fontenelle,  qui  a  si  ingénieu* 
sèment  réhabilité  la  lune,  dirait  que  c'est  une  blonde  ;à  la  beauté 
mélancolique  et  voilée.  Les  échappées  du  soleil  à  travers  le  cîel  pro- 
fond et  brumeux  y  produisent  l'effet  délicieux  d'un  sourire  dont  la 
grâce  illumine  tout  à  coup  un  visage  un  peu  triste.  D'ailleurs,  à 
chaque  pas,  la  mer  vient  mêler  sa  forte  saveur  et  ajouter  ses  per- 
spectives lointaines  aux  liorizons  bornés,  qu'elle  agrandit  tout  a  coup 
d  une  ouverture  par  où  le  regard  plonge  sur  l'infini.  La  mer  est  la 
grande  poésie  visible  ou  cachée  de  ces  paysages,  à  travers  lesiiueis, 
pour  ainsi  dire,  elle  circule  comme  Vâme  dans  le  corps  et  la  séve 
dans  k»  plantes.  Même  lorsqu'on  ne  l'aperçoit  pas,  on  la  sent  dans 
la  fraîche  verdure  des  prés  et  des  arbres,  dans  l'eau  des  lacs  et  dans 
le  vent  qui  souffle. 

Le  climat  du  Danemark,  généralement  humide  et  assez  variable, 
est  moins  froid  que  celui  de  la  Suède.  Après  un  hiver  parfois  trf^s- 
rude,  l'été  arrive  tout  à  coup,  presque  sans  transition.  En  un  clin 
^  d'œil  la  glace  est  tondue,  et  la  campagne,  quelques  jours  auparavant 
ensevelie  sous  un  linceul  déneige,  apparaît  revêtue  d'un  moelleux  et 
délicat  tapis  de  verdure,  qu'émaUle  une  flore  ravissante.  Aussi 
le  i*'  mai  raméne-t-il,  en  Danemark  comme  en  Suéde,  une  ftte  natio- 
nale où  les  vîlisgeois  endimanchés,  sous  la  direction  d'un  roi  éln 
pour  la  circonstance,  célèbrent  par  des  diants  et  des  danses  le  ré- 
veil de  la  nature  et  le  retour  du  printemps. 

l'ai  revu  la  ibrèt  de  Dyreham  sous  un  autre  aspect,  mais  avec  des 
impres'iinn?  semblnWes.  C'était  la  nuit,  après  le  grand  banquet 
officiel  qui  nous  [^valt  été  offert  par  souscription  dans  l'établissement 
de  bains  de  Klampenborg,  le  Troiiville  de  la  Baltique,  à  quelques  ki- 
lomètres de  Copenhafi^ue.  Les  vins  de  France  et  les  discours  des  deux 
pays  avaient  coulé  à  flots  pi  rnlant  tout  le  repas,  présidé  par  M.  Hall, 
ancien  chef  du  conseil  des  imiiisU  os,  l'un  des  personnages  politiques 
les  plus  éminents  du  pays.  Il  avait  fallu  répondre  loyalement  à  vingt 
provocations  amicales,  en  vidant  chaque  fois  son  verre  et  en  lerenver- 
sant  dans  la  paume  de  la  main,  pour  montrer  «pi'il  n'y  restait  pas  une 
goutte,  suivant  la  terrible  coutume  danoise  qui  métamorphose  les 
toasts  en  combats  singuliers.  Parles  fenêtres  entr'ouvertes,  nos  re- 
gards embrassaient  une  mer  d'aïur  éclairée  par  les  derniers  et  chauds 


Digitized  by  Google 


LE  DANEMARK  EN  18()7. 


937 


rayons  d'un  soleil  italien.  En  levant  les  yeux,  on  se  fut  cni  ^xw  les 
borrl^  {1m  golfe  de  Naples,  et,  en  prêtant  ('(ireille,  sur  le  boulevard 
Moiilmarlre,  —  double  illusion  que  le  cordial  accueil  de  nos  amis  da- 
nois et  que  la  complicité  propice  d'un  ciel  qui  s'était  fait  de  fête  pour 
nous  recevoir,  comme  s'il  eût  voulu  se  mettre  au  diapason  général, 
nous  a  ménagée  d'un  bout  à  l'autre  de  ee  voyage  féerique.  Un  or- 
chestre, rangé  sur  ta  terrasse  qui  domine  le  Sand,  alleroait  avec  les 
chœurs  des  étudiants  de  Copenhague,  qui  avaient  voulu  nous  venir 
chanter  les  mélodies  nationales.  Enivrés  d'éloquence  et  d'harmome, 
—je  parle  des  plus  sobres, — nous  étions  descendus' sur  une  des 
plus  belles  plages  du  monde,  dont  les  grands  arbres  vont  baigner 
leurs  pieds  dans  les  flots, pour  y  assister  au  spectacle  merveilleux  d'un 
feu|d'artifi('e  tiré  sur  la  mer.  Pendant  que  mes  confrères  retournaient 
âCopcnbnuue,  un  amî  danois,  professeur,  journaliste  et  député, 
m'avail  piisdans  sa  voiture pourme  conduire,  à2  ou  5  lieues  de  là, 
au  (ioniaine  où  il  vit  en  sage  et  en  homme  heureux,  dans  une  labo- 
rieuse solitude,  au  milieu  de  ses  champs  et  de  ses  livres^cumulant  1  è- 
tude  de  l'économie  rurale,  qu'il  pratique  dans  sa  ferme,  avec  celle  de 
Técoiiomie  politique,  qu'il  enseigne  à  rnniversilé  de  Copenhague. 

Minuit  sonnait  quand  nous  partîmes  de  Klampenborg.  Mal^  It 
chaleur  du  jour,  qui  devait  être  suivie  d'un  lendemain  plus  chaud 
encore,  je  me  sentais  grelotter  sous  le  pardessus  garni  de  fourrures 
que  mon  ami  m'avait  jeté  sur  les  épaules.  La  lune  avait  noyé  toutes 
les  étoiles  du  ciel  dans  son  Aciat,  et  inondait  la  terre  d'une  clarté 
froide  et  blanche,  pareille  à  celle  d'une  aurore  boréale.  Dans  le  si- 
lence et  le  calme  absolus  de  la  nuit,  la  uature  apparaissait  comme 
pétrifiée  en  su  pâleur  marmoréenne,  pareille,  à  Ophélie  au  linceul. 
M-dessus  des  petits  lacs  planaient  des  vapeurs  qu'on  eût  prises  de 
loin  pour  des  fantômes  aux  longues  draperies  pendantes  :  c'est  le 
phénomène,  fréquent  dans  les  riions  septentrionales,  que  le  peu- 
pie  appelle  la  danse  det  fées. 

Nous  rentrâmes  dans  la  forêt.  Bien  qu'il  fût  prés  d'une  heure  du 
malin,  une  vieille  femme  vint  nous  ouvrir  la  barrière,  en  nous  sou- 
haitrnit  l:i  liienveninMrune  voix  cordiale.  Nous  marchions,  sans  autre 
rencontre  qm;  t  elle  de  troupeaux  df  bœufs  sommeillant  sur  le  gazon 
et  qui  nous  regardaient  d'un  air  indolent,  ou  de  bandes  de  cerfs 
effarouchés  qui  prenaient  leur  vol  sur  notre  passage  comme  des  ni- 
chées d'oiseaux.  Le  boisscmbiaiL  agité  de  tressaillements  invisibles  : 
des  craquements  de  branches,  des  froissements  de  feuilles,  des  bra- 
mements plaîntife  et  étouffés  s'élevaient  autour  de  nous,  puis  l'on 
entendait  un  bruit  de  pas  rapides,.et  l'on  voirait  déboucher,  au  fond 
des  clairières,  des  troupeaux  d'ombres  bondissantes  qui  semblaient 
affolées  de  terreur. 
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La  voilure  roula  une  heure  encore.  I  n  {)etil  cocher  de  quatorze 
ans,  à  la  chevelure  d'un  blond  pâle,  aux  oreilles  percées  d'anneaux, 
magnifique,  type  du  jsangrfroid  et  de  l'impassibilité  du  JSord,  taciturne 
comme  va  diploiBale.et.recsuinlti  oomme  un  juge,  tenait  les  rênes  ^ 
le  fo^ei,  en  ayant  l'air  ds  sammeiUer  sur  son  siégé.  Depuis  quelques 
minutes,  UMin  compagnon  paraissait  inquiet  et  pnwieQait  ses  reganis 
en  tous  sens  autour  de  lui.  Enfin  il  se  peneha  vers  le  -oocher,  et  lui 
adressa  vivement  la  parole. 

—  Qu'y  a-t-il?  dcmandai-je. 

—  Je  l'avertis  que  nous  sommes  égarés» 

—  Et  qu  est-ce  qu'il  vous  i  épond? 

—  11  me  répond  :  «  Ah  !  ..  »  Il  parait  qu  il  s'en  doutait. 

—  Alors  pourquoi  u  en  tlisail-ii  rien? 

—  Il  attendait  que  je  m'en  doutasse  m,Qi-méme. 

Mon  ami  se  pencha  de  nouveau  et  recommença  ses  eipUcations  en 
termes  animés.  Soulevant  à  peine  son  visage  endormi,  le  petit  cocher 
écouta  tranquillement,  s^  donner  d'autre  signe  de  vie. 

—  Voyez-vous,  reprit  mon  compagnon,  il  ne  comiait  pas  encore|a 
chemin,  qui  est  assez  compliqué,  la  nuit  surtout.  Je  lui  explique 
qu'il  s'est  trompé  de  barrière,  et  qu'il  faut  retourner  k  celle  par  où 
uous  sommes  entrés  il  y  a  une  heure. 

—  Et  que  dit-il  à  cela? 

— 11  m'a  répondu  :  «  Bon  I  » 

—  Pourquoi  donc  ne  retourne -t- il  pas?  "> 

—  Hais  laissez-lui  le  temps,  Français  que  vous  êtes  I 

En  effet,  au  bout  de  quelques  pas,  le  petit  cocher,  qui  était  enfin 
parvenu  à  loger  solidement  cette  idée  nouvelle  dans  sa  téle,  tirâtes 
rênes  en  claquant  doucement  de  la  langue,  et  la  voiture  revint  sur 
ses  pas,  du  même  train  paisible  et  modéré. 

—  Superbe  !  m'écriai-jc  ;  il  est  superbe  I  Un  monosyllabe  et  un 
claquement  fit-  Inngue,  voilà  tout  ce  que  lui  a  coûté,  à  deux  heures 
du  malin,  par  un  IVoid  de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  une 
bévue  qui  eùl  arraché  des  cris  de  colère  et  de  désespoir  à  tous  les  co- 
chers de  la  création.  Un  Français  en  aurait  eu  pour  \in  quurt  d'heure 
d'exclamalions,  d  expUcations  et  de  iaïuciiLalioiis  ;  il  cùL  commencé 
par  prouver  qu'il  n'était  point  perdu  ;  puis  il  eût  prouvé  qu'il  n'y 
avait  pas  de  sa  faute  ;  puis  il  eût  juré  et  aceaUé  ses  chevaux  de  coups 
de  fouets,  pour  se  soulager. 

—  Vous  voyez  donc  que  mon  petit  Scandkiave  a  encore  économisé 
quatorze  minutes,  malgré  ses  allures  placides;  car  je  vous  prie  de 
me  dire  si  votre  Français,  avec  tous  ses  coups  de  fouet  et  tousses 
jurements,  pourrait  revenir  plus  vite  sur  ses  pas. 

En  effet,  d'un  second  claquement  de  langue,  le  coclier  avait  animé 
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•  son  cheval,  qui  courait  maintenant  comme  le  bon  couisier  Skim 
ming  en  personne. 

Vers  trois  h^ies,  nous  étions^  Hammeltofte,  et,  qmûques  mi 
nutes  après,  je  dormus  de  toute  mon  âme  dans  un  lit  grand  comnie 
une  chambre  à  cMieher  parisienne.  An  promier  rayon  de  1  aube  un 
concert  toujours  grandissant,  formé  du  coassement  des  corbeauT 
perchés  sur  les  arbres  voisins,  du  roucouleine«t  des  pigeons  du  mi^ 
gissement  des  boeufs,  du  bêlement  des  moutons,  des  aboiements  ré 
pétés  d'un  ^rand  chien  danois,  -  car,  quoi  qu'envient  prétendu  d»i 
voyageurs  ie<jers,  il  y  a  au  inoin'^  un  chien  danois  en  Danemark*  ie 
lai  vu,  —  du  pflousseriient  des  |iauies  et  de  Ja  fanfare  des  coqs  du 
roulement  des  chanols,  du  heajiLssement  et  flu  piéfinoment  des  che- 
vaux, mtd'abordee  mêler  à  mes  rêves,  puis  secouer  le  sommeil  de 
plomb=s«i8  leqniA  je^ia-écrasé,  comme  Enceladesous  sa  mon- 
U^.j;eus beau  lutter  di^mon  mieux,  opposant  la  force  d'inertie 
ain  brmU  qui  m'asaiAgeatent  de  toutes  parts  :  ils  me  poursuivaient 
aous  la  couverture  avec  une  persistance  flegmatique  et  une  ténacité 
douce,  semblant,  à  mesuite  que  je  faisus  effort  pour  ne  point  les  en 
tendre,  se  resserrer  autour  de  moi,  se  concentrer  dans  la  chambre 
€t  enfin  éclater  dans  ma  téte.  Je  ne  tardai  pas  à  voir  qu'il  était  ma 
tde  de  résister  davantage  :  la  vie  s'étaU  levée  avec  le  jour  etlemm." 
vemeiit  ne  devait  plus  s'arr.^ter.  *     *  eijemwi- 

Je  sommeillais  à  dena  dam  un  reste  de  torpeur,  entrecoupé  de 
soubraaauts  a  chaque  note  plus  aiguë  de  ce  concert  rustique  iorsun^ 
mon  héte  entra,  Fair  IWs,  dispos  et  gaillard.  Il  n  éirpas  touu 
lait  an  heures  du  matin.  *^  * 

—  Eh  quoi,  déjà  levél  m'éoriaî-je. 

—  Oui,  je  viens  de  prendre  mon  bain. 
"•^  Vous  avez  des  bains  ici^ 

—  Dans  le  petit  lac  que  je  vous  ai  montré  cette  nuit  A  cinq  heures 
du  matm  l  ean  o^t  excellente.  On  s'y  jette  la  téle  bi  premiélTcî 

on  y  barbote  cm.,  minutes.  Cela  fouette  le  sang  et  éveille  les  idées 
11  n  y  a  gnùre  qne  deux  ou  trois  kilomètres  de  marche  :  c'est .l'affeiri 
d  une  heure.  J  avais  bien  envie  de-vous  éveiller,  mais  j'ai  pensé  oue 
voua  étiez  peut-être  un  peu  las.  * 

—  Ahl  lui  dis-je,  ne  vous  excusez  pas,  je  vous  par.lonne  de  jrrand 
cœur,  et  ,e  me  lève  tout  de  suite,  car  je  vois  bien  que  votre  mabSn 
n  ^t  pas  faite  pomr  être  habiiée  par  les  paresseux. 

Nous  déjeuném»  à  k  héto,  et  une  demi-heure  après,  nous  nous 
achemmions  vers  la  gare,  afm  de  raitrer  parle  premier  r  n  à 
Copenhague,  d'où  nous  devions  reparUr  dans  la  matinal 
visiter  Koèskilde,  l'ancienne  capital  du  Dmmark  ^ 
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ROEWDJ»,  FRÉDlRUKBOIIG,  EUSHBI»  ET  U  fONBCAIT  D*]IANLET. 

„  Comme  un  voyageur  qui»  séduit  par  les  chames  de  h  route,  8*^t 
amusé  à  Técole  ouisaonuière»  il  faut  maintenant  que  je  prenne  les 

chemins  de  traverse  pour  arriver  au  but. 

Rûëskilde  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  toute  petite  ville  de  cinq 
mille  habitants.  De  ses  vingl-sept  églises,  il  ne  lui  en  reste  qu'une, 
et  de  sa  sp!(  iideui  pass(  c  elle  n'a  gardé  que  le  souvenir.  Mais  les 
souveram s  reposent  aux  lieux  qui  furent  le  berceau  de  la  royauté  et 
qui  n'en  sont  plus  que  le  cimetière.  En  perdant  son  lilre  de  capitale, 
lioc^kildû  est  restée  la  nécropole  monarchique;  elle  a  sa  grande 
salle  du  trùne  dans  la  galerie  funèbre  où  se  succèdent  les  tombeaux 
des  rois. 

>  Le  maire  de  Roèskiide,  dans  le  superbe  costume  des  magistrats 
muntcipaiii  du  Danemark,  qui  sont  de  grands  personnages,  entouré 
d^une  dépotation  de  la  ville  et  des  commissaires  nommés  pour  nous 
recevoir,  nous  attend  au  débarcadère.  Après  une  harangue  énergi - 
que,  le  cortège  se  met  en  marche  vers  la  cathédrale.  Eu  tête  flollent 
îê^Tâpeairtrieolore  et  le  Ibnebrog,  portés  côte  à  côte  ;  derrière 
s'avancent  le  corps  dejmusique,  puis  les  autorités  locales  ;  nous  ve- 
nons ensuite,  entourés  des  flols  de  la  population  masculine,  cu- 
rieuse, sympathique  et  calme.  De  tous  les  balcons,  de  toutes  les 
fenêtres,  de  toutes  les  portes  et  de  toutes  les  terrasses,  tombe  sur 
nous  une  pluie  de  fleurs,  ^  bouquets  tricolores  jetés  par  de  jeunes 
Danoises  en  robes  blanches,  serrées  d'une  ceinture  bleue  et  déco- 
rées de  rubans  rouges.  Ses  enfants,  tenant  dans  leurs  bras  des 
corbeilles  de  roses,  les  sèment  sous  les  pieds  des  Français.  Les  rues 
sont  décorées  de  guirlandes,  de  couronnes  de  verdure  et  d'arcs  de 
triomphe. 

Nous  avançons  ainsi,  au  pas  que  nous  scandent  les  fanfares  de 
l'orchestre.  Il  joue  le  Vaillant  soldat^  ce  chant  patriotique  romposé 
par  Faber  au  réveil  de  la  nationalité  danoise  en  184S.  j)eii(iant  la 
première  campagne  du  Slesvig,  et  mis  en  imislijac  par  Uorneman  sur 
un  rhvlliFiie  entraînant  et  mai  tial,  où  l  ou  relioaveçà  et  là  comme 
un  ecliu,  mais  singulièrement  accéléré  et  accentué,  de  Parlant  pour 
la  Sj/rie.  Le  YaiUanU  foMot,  écrit  sur  le  ton  d'une  familiarité  héroïque, 
est  allé  droit  au  cceur  du  peuple;  en  quelques  jours,  d'un  bout  à 
Tautre  du  royaume,  tout  le  monde  le  sut  par  cœur.  Le  paysan  le 
chantait  en  conduisant  sa  charrue,  le  bourgeois  dans  sa  maison, 
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J'éludiaiil  à  son  club,  le  soldat  pendant  la  brilaille.  C'est  aux  accents 
de  celte  Marseillaise  que  le  Danemark  s  est  levé  contre  l'Alicniagne, 
({ull  a  vaincu  à  Fredericia,  défendu  Sonderborg  et  Duppel. 

Ao  moment  de  pirtir(6if),  —  Ha  fiaaete  Tonlait  me  some,  —  Ouip 
ma  fiancée  voulait  me  suivre.  —  *  ImpMsiUe,  mon  amie,  —  Je  m'en  vaii 

en  guerre.  —  Que  la  mort  m'épargne,  et  je  reviendrai  t'épouser  —  Je 
testerais  avec  toi  si  le  pays  n'était  en  péril;  —  Mais  toutes  les  jeunes  ùHea 
du  Danemark  se  reposent  sur  moi. 

«  VoilA  pourquoi  je  vais  eombattreen  vaillant  soldat.  Hourrahl  hourrah  I 
hourrah!  • 

Mon  père  et  ma  mère(i;w}  —  Me  parièreiil  ainsi,  — Oui,  me  parièrent 
aind:  ^  «  Quand  celui  qui  nous  soutient  —  S'en  va  faire  la  guerre,  — 
Qui  labourera  nos  terres  et  coupera  nos  foins?  t  —  C'est  justement  pour 
cela  que  tout  le  monde  parti  —  Pour  empèdier  les  Allemands  de  voair 

nous  aider. 

Voilà  pourquoi  je  vais  me  battre  en  vaillant  soldat.  Hourrah  I 

Si  l'Allemand  vient  ici  (bis)  —  Tous  nous  serons  bien  à  plaindre,  — 
Oui,  tous  nous  serons  bien  à  plaindre.  —  11  dit  :  «  Du  bist  faul  (tu  n'es 
qu'un  paresseux)  —  À  Pierre  et  à  Paul,  —  Et  quand  on  l'apostrophe  en 
danois,  il  ne  répond  que  Hcds  matU  (tiens  ton  bec).  —  Peu  importe  à 
ceux  qui  parient  toutes  les  langues  du  monde;  — Hais  ça  ne  m'rat  pas 
égal,  à  moi  qui  n'en  sais  qu'une. 

Voilà  pourquoi,  etc. 

Nonsalfronlons  rénnemi  (6ta) —Quand  le  roi  nous  suit,— Om,  quand  le 

roi  nous  suit.  — L'épée  à  la  main,il  ne  discute  pas,  il  firappe.  —  Depuis  di^ 

siècles,  nul  roi  ne  fut  si  bon  Danois.  —  Ils  font  semblant  de  croire  qu'il 
n'est  pas  libre  ici  %  —  £t  ils  prèleudeut  le  mettre  dans  la  prison  allemande. 
Voilà  pourquoi,  etc. 

Je  sais  que  le  Dam  I  ri»^  {bis)  —  Nous  tomba  du  ciel,  —  Oui,  nous  tomba 
du  ciel.  —  Il  flotte  dans  notre  port,  à  la  téte  de  notre  armée.  —  Aucun 
autre  drapeau  n'a  un  nom  à  lui  comme  le  nàtre.  —  Les  Allemands  l'oul 
traité  avec  mépris  ;  ils  Tant  foulé  aux  pieds.  — Notre  étendard  est  trop  bon 
et  trop  vieux  pour  eux. 

Voilà  pourquoi,  etc. 

Que  ehaque  Danois  combatte  (bis)  —  Pour  sa  fiancée  et  la  patrie,— 
Oui,  pour  sa  fiancée  et  la  patrie!     Honte  au  misérable  nigaud,  — Qui 

n'aime  point  sa  langue,  —  Oui  a  peur  de  donner  sa  vie  pour  notre  cher 
drapeau  !  —  Si  je  ne  reviens  pas  vers  mes  vieux  parents, — Le  roi  les  conso* 
lera,  en  leur  disant: 

«  Les  jouinaoz  aneroands  racontaient,  en  1848«quele  roi  Frédéric  VII  ne  fut  paa 

libre  quand  il  dotin.i  ;i  son  peupla  1^  loi  fondamentale,  et  iM  excitaknt  leurs  ledews 
à  aller  à  Copenhague  pour  le  délivrer. 
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Il  a  fiiit honneur  à  sa  promesse,  le  vaillaal  soldat,  hourrali!  liourrah!- 
hpurrali!  . ,   . .         I  • 

G*est  aux  accords  de  ce  chant  guerrier  que  nous  arrifons  de* 
yaai  la  cathédrale»  magnifique  église  en  style  romano-bfiantin, 
oè  te  pletn-cîntrd'Ws  marie  à  l'ogive,  et  dont  rarchttectm^  sim- 
ple et  sévère  ehnpiîinte  'Un  caractère  particulier  à  remploi  de  la 
hHque.  fondée 'îett'  98<^  par  lé  terrible  roi  Barald  à  la  dent  bleue,' 
qui  se  convertit  au  christianisme  dans  le  cours  de  son  règne,  elle 
a  été  reconstruite  deux  ou  trois  siècles  plus  lard.  Sp'^  Hnux  tours, 
que  surmontent  des  flèches  élancées,  el  le  clocher  aérien  qui  s'élève 
sur  la  toiture  de  cuivre,  à  la  jonction  du  liansscpt  av^  le  chevet, 
ddiniiit  lit  do  loin  le  paysage.  Dès  qu'on  a  dépassé  le  seuil,  la  hauteur 
des  piiicrs  et  lu  hardiesse  des  voûtes  saisissent  le  regard.  Elle  est  en- 
tilurée,  A  rintërîénr;  d'une  galerie  que  décorent  de  grandes  toiles,  gé- 
néralement plus  remarquables  par  leurs  dimensions  que  par  le  (aient 
des  artistes.  Une  bdle  chaire  de  pierre  peinte  décore  la  nef  centrale, 
et  les  boiseries  des  stalles,  où  se  déroule  l'histoire  de  laBible^  mé- 
ritent l'attention  des  archéologues.  Son  autel  colossal  est  un  rare 
chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  et  de  sculpture  religieuses. 

Mais  les  principaux  nrnemonts  dp  la  caliièdrale  de  Roêskilde  ce 
sont  les  lonibeaux  (l'  s         !,a  Sémii'onii'^  fhi  Nord,  la  grande  Mar- 
guerite, qui  réunit  sous  son  sceptre,  par  la  tiaiiù  «1*  Calmar,  les  trois 
royaumes  Scandinaves,  y  est  enterrée.  Le  monument  de  Chris- 
tian IV,  sunnorité  d'une  statue  de  bronze  par  Thorvaldsen,  n'est 
qu'un  cénotaphe    le  grand  roi  dort  dans  un  simple  caveau,  sous 
la  garde  de  sa  victorieuse  épée.  Une  chapelle  magnifique  conserve 
piresque  toutes  les  tombes  de  la  dynastie  aOldenbouig,  depuis  celle 
de  son  fondateur,  Christian  I*,  géant  dont  on  a  marqué  la  taille 
à  l'un  des  piliers  de  Téglisc,  jusqu'à  celle  des  derniers  souverains  de 
cette  maison,  qui  ne  s'est  éteinte  que  depiiîs  quatre  ans.  Christian  IIT 
et  Frédéric  M  ont  d'incomparables  mansolées,  qui,  comme  ceux  des 
ducs  de  Bourgogne  au  musée  de  Dijon,  et  de  Marguerite  d'Autriche 
dans  l'église  de  Brou,  demanderaient  des  pacos  entières  de  descrip- 
tion, écrites  avec  le  style  plastique  de  Théopiiile  iiaulier.  Le  dernier 
roi,  Frédéric  VU,  repose  sous  uu  monument  que  les  Danoises  ont 
décoré  d'une  couronne  votive  en  or,  symbole  touchant  âa  deuil  eC 
des  regrets  de  la  patrie.  Une  plaque  de  marbre  désigne  la  tombe  de 
Saxon  le  Grammairien,  enseveli  au  mifien  des  rois,  comme  Pope  et 
Sryden  à  Westminster. 

ia  cathédrale  de  Roêskilde  domine  la  Baltique,  dontles  flots  éternel- 
lement bleus  s'agitent  d'unmouvement  presque  insensible  à  ses  pieds. 
De  la  place  qui  Vavoisine,  on  nous  a  montré  VUe-fforé,  c'est-à-dir» 
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ï»  golfe  de  {gUtee,  qui  décdupe  profondément  sur  k  rive  de  l'Ile  «m 
échancrtire  atnrèe.  Par  les  hivérs  rtgonréttx,  la'  mer  gèle  dans  ces 

détroits  resserrés  qui  baignent  les  innombrables  lies  de  l'archipel 
danois,  et  l'Ise-fjord,  fermé  aux  navires,  n'est  plus  abordable  qu'en 

patins  ou  en  traîneaux. 

Le  lendemain,  —  à  moins  que  ce  ne  fût  la  veille,  car  j'avoue  snns 
honte  que  là  chronologie  du  voyage  s'est  un  peu  brouillée  dans  ma 
Tni'inoire,  —  nous  nous  embarquions  sur  un  balcau  à  vapeur  pour 
remonter  vers  k  pomle  noid  du  Seelami,  jusqu'à  Elseneur  et  Kron- 
borg.  Comment  venir  en  Danemar!c  sans  aller  TQÎr  la  ville  dont 
Shakespeare  a  ftitt  l6<  théfltra  de  son  plus  beau  drame?  La  tdte  que 
nous  suims  esl  charmante,  '  mtAB  un  photographe  installé  sor  le 
pont,*^  €elte  race  est  sans  pitié,  — nous  force  à  trois  reprises  de 
BOUS  groupeur  en  tableau  rivanti  Innnebiies'de  terreur  devant  le 
cruel  objectif  braqué  sur  nous*  comme  un  canon  rayé,  la  téte  droite 
et  fixe,  concentrant  toutes  les  fnniUp'^  de  Tiotreâme  dans  la  recherche 
d'une  attitude  noble  et  d'une  expression  distinguée,  nous  n'osons 
plus  demander  h  Thorizon  les  points  de  vue  ravissants  que  nous 
dérobe  l'odieux  appareil.  Cet  épisode  est  le  seul  souvenir  amer  que 
m'ait  laissé  mon  voyage.  Eh  quoi  1  photogruphe  intlexibh',  n'avez-vous 
point  compris  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule  et  de  cruel  à  être  venu  de 
si  loin  pour  qn'un  rival  scandintitRy  de  Nadar  et  de  Pierrv  Petit  nons 
crMt  trols'lbîs  de  suite  :  Ife  beugèon»  phit /  'en  pleine  mer' Baltique 
etsur  Itfehenui'de  la  patrie  d'Ebudiletl 

'  Mais  un  axiome  philosophique;' hien  que  banal,  m'a  depuis  long- 
temps appris  qu'iLn'eet  pas  de  rose  sans  épine^  et  je  refoule  les 

récriminations  (jui  me  montent  aux  lèvres  en  réfléchissant  que  ce 
nVs!  poiiit  payer  trop  cher  d'un  moment  d'ennui  la  dette  que  j'ai 
Contractée  envers  l'hospitalité  danoise*  :  . 

'  Enfin,  le  pholographe  noussahie  avec  le  pins  aimable  de  ses  sou- 
rires: l'opération  est  terminée  el  nous  voilà  libres,  il  était  temps. 
La  vue  qui  se  déroule  maintenant  devant  nous  est  incomparable.  Il 
fliut  aller  lâen  hmi,  peutréCre  jusqu'à»  IBosphcte,<'ponr trouver  un 
coup  d'oeil  pins  grandiose  que  «îshii  éontle  haiit  du  8und  nous  ol&e 
le  magique  speetade.-  Le  rvmf^  du  Danemark  et'  eelni  de  la  Suède, 
que  séparent  quelques  kilomètres  à  peine,  semblent  s'arrondir  et  se 
rqoindre,  et  le  détroitquiunitleSundauCattégatdisporait  dansl'éloi- 
gnement.  l>a  Baltique  ressemble  à  un  lac  d'azur  entouré  d'une  blanche 
ceinture  Je  ville*  .  Sur  noire  gauche  se  dessine  la  tour  carrée  d'Else- 
neur;  en  nv  int,  jaillissent  des  Dots  la  flèche  orientale,  les  bizaixes 
tourelles  et  les  bastions  du  château  de  Kronborg,  sentmelle  avancée  de 
la  mer,  jetée  comme  par  un  trait  d  arbalète  sur  la  pointe  aigué  d'un 
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cap,  pour  garder  l'entrée  du  Sund.  Quand  le  Danemark  poasèdaU  la 
Suède,  nul  "vaisseau  n'eût  pu  franchir  sans  sa  perinlaaion  le  défil6 
redoulable,  gardé  de  part  et  d'autre  par  deux  rangées  de  bou- 
ches à  feu  r  depuis  qu'il  l'a  perdue,  et  même  avant  qu'on  eût 
racheté  ie  droit  de  péage  qu  il  sY'Iait  arroge'  de  temps  immémo- 
rial, Kronborg  n'était  qu'un  épouvanlail  auquel  on  échappait  aisé- 
ment en  passant  liors  de  portée  de  ses  canons.  Anjoniiriiui  ce  n'est 
plus  qu'un  objet  d  ait,  un  décor  admirable  qui  [eiine  digucnKiit 
la  perspective  d'un  des  plus  beaux  tableaux  du  monde.  A  droUe,  la 
cAte  auddoiae  apparaît  eomm  parlée  de  la  maint  atec  les  mai- 
sons dldsingborg  émergeant  en  vapeurs  indécises  du  milieu  des 
vagues,  et  qu'on  dirait  groupées  humblement  au  pied  du  château. 

Nos  amis  nous  signalent  à  quelque  distance  la  petite  ile  de  Hveen. 
S'il  faut  ai  croire  un  vieux  chant  danois  des  temps  héroïques,  eUe 
reçu  son  nom  de  la  belle  Hvenilde,  la  femme  du  chevalier  Haagen, 
qui  la  conquit  par  maints  exploils.  Mais  l'île  de  Hveen  emprunte  au 
séjour  de  Tycbo-Brahé  une  gloire  plus  récente  et  plus  authentique. 
Étrange  figure  que  celle  de  cet  illustre  personnage,  qui  tient  à  la  fois 
du  mage  cl  du  savant,  du  genliiliomrae  et  de  l'aventuïier  !  tliinubte 
et  alchimiste,  astronome  et  astrologue,  il  mêle  dans  son  système  les 
vérités  de  Gopemicaui  vieilles  erreurs  de  Ptolémée,  et  dépense  un  sa- 
voir immense  et  un  trésor  d'observalioiis  sans  rivales  i  soutenir  une 
hypothèse  impossible.  Dans  VÛe  de  Hveen,  que  le  roi  Frédéric  H  lui 
avait  donnée  pour  la  vie,  Tycho  fit  élever  un  obsenrateire,  entre  deux 
forteresses  baptiséesdenomsallégoriquesqu'ilavaitempruntésài'objet 
habituel  de  sesétudes.  Autour deson château, le  Pa/fli«d'l/rfl«t«, sur- 
monté d'un  belvédère quis'appelait  ]oChâ(eau  (hf^ étf^ilefs.^'Mendmeni 
dévastes  ateliers  pour  la  construction  et  la  réfinralion  fins  instruments, 
une  imprimerie  pour  publier  ses  travaux,  et  des  laboratoires  où  il 
poursuivait,  concurremmenlavec  ses  {'tudes  astronomiques,  celle  des 
métaux  soumis  aux  iniluences  sidérales.  Vingt  jeunes  gens,  la  ileur 
des  univenifésdaiioîseSf  se  disputaient  l'honneur  de  travailler  à  ses 
observations  et  à  ses  calcols.  T^cbo  menaitreiistenoe  d'un  souverain 
dans  son  lie,  où  les  plus  hauts  personnages,  les  dues  et  les  landgraves 
tllcaïaiids,  les  rois  et  les  reines  du  Danemark,  venaient  le  visiter  à 
Tenvi,  et  où  il  semblait  exercer  une  domination  absolue  sur  ksdeiii 
aussi  bien  que  sur  la  terre.  Les  habitants  entouraient  d'un  respect 
superstitieux  et  craintif  cet  homme  surnaturel,  qui  passait  sa  vie 
au  milieu  des  étoiles,  qui  déchaînait  la  pluie  ou  les  vents,  prcdisait 
les  éclipse^,  cnusait  avec  les  comètes,  et  n'apparaissait  jamais  à 
leurs  yeux  que  dans  le  faste  d'un  prince,  entouré  d'une  cour  em- 
pressée. 
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Pendant  vingt  ans,  Tycho  fil]de  son  Ile  le  ro^nmede  la  science 

et  l'Éden  de  l'astronomie.  Mais  la  morl  de  son  protecteur  lui  fut 
iataie.  Vaincu  par  la  conspiration  des  ennemis  que  lui  avaient  méri- 
tés son  caractère  allier,  le  luxe  de  sa  vie,  les  faveurs  du  souverain 
et  l'éclat  de  ses  découvertes,  il  dut  quitter  Hveen,  qui  devint  après 
lui  la  propriété  d'une  favorite  royale.  Tandis  que  l'astronome  s'em- 
barquait, avec  sa  femme,  ses  six  erilanb  et  quelque  élève?  dévoués, 
sur  un  vaisseau  équipé  à  ses  frais,  la  nouvelle  reine  de  i  ile  entrait 
derrière  lui  pour  prendre  sa  place  à  peine  vide,  et  se  h&lait  de  faire 
démolir  Tolrâervatoirejavec  le  Palau  â^Vrânie* 

A  peine  avons-nous  laissé  en  arrière  la  petite  Ûe,  passée  aujour- 
d'hui des  mains  du  Danemarkà  celles  delà  Suéde»  que  les  vigies  signa- 
lent un  grand  bateau.  TI  arrive  d^Elseneur,  toutpevoisé  de  signaux, 
d'oriflammes,  d'étendards  aux  couleurs  françaises  et  danoises.  Le  pont 
n'est  qu'une  fourmilière  humaine,  où  des  milliers  de  chapeaux  et  de 
mouchoirs  s'a<i;itent  dans  les  airs.  Le  bateau  se  dirige  majestueusement 
à  notre  rencontre,  en  appuya Tît  sur  la  gauche,  nous  croise,  nous  tourne 
en  nous  saluant  de  neuf  coups  de  canon,  espacés  de  min^ite  en  minute, 
et  revient  naviguer  de  conserve  avec  nous  sur  la  lii  oile.  Auneuvième 
coup,  le  drapeau  tricolore  est  hissé  au  grand  mât,  et,  par-dessus  les 
cent  bouches  de  cuivre  de  l'orchestre  entonnant  l'étetneile  Mortdl- 
laue,  retentit  une  aficlamation  immense,  formidable,  continue,  un 
grand  cri  formé  de  mille  cris  et  parti  de  mille  cœurs  en  mémo  temps  : 
Vivent  les  Français  ! 

Après  un  quart  d'heure  de  marche,  qui  n'a  été  qu'une  longue 
eiplosion  de  hourralis,  le  bateau  presse  sa  marche,  et  nous  dépasse 
pour  nous  devancer  nii  port  d'El<^pnpi]r,où  nous  le  relroii  vfirnn'^.  1!  s'é- 
Ioigne,il  va  disparaître  ;  nous  distinguons  encore  de  loin  lesmouciioirs 
qui  flottent  au  vent  comme  des  banderoles,  et  par  moments  la  brise 
apporte  jusqu  a  nos  oreilles  une  dernière  clameur.  Lorsqu'on  a  as- 
sisté à  une  pareille  scène,  dans  un  pareil  cadre,  il  est  impossible 
qu'elle  s'effaee  jamais  de  l'imagination.  Pour  le  coup,  le  photographe 
est  oublié. 

Je  ne  dis  rien  du  débarquement,  parce  que  je  me  borne  aux  ^1- 
aodes  essentiels,  et  que  la  monotonie  de  la  tâche,  comme  Timpuis- 
sance  d'égaler  la  description  au  tableau,  suffiraient  à  m'en  détourner. 
Nous  avons  traversé  en  calèche  les  rues  d'Elseneur,  bordées  demai* 

sons  riantes,  où  la  variété  des  goûts  se  trahit  dans  la  variété  des 
couleurs.  Peu  de  villes  ont  été  plus  éprouvées  :  à  cinq  reprises 
différentes  elle  fut  détruite  par  l'incendip,  et  autant  de  fois  rava- 
gée par  la  peste,  sans  compter  les  malheurs  courants;  toujours 
elle  s'est  relevée  de  ses  ruines,  gi  âce  à  sa  posittoit  merveilleuse- 
L'abolition  du  péage,  il  y  a  dix  ans,  a  porté  un  coup  sensible  é  la 
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prospérité  matérielle  et  h  l^anîmation  d'Elseneur,  qni  était,  & 
certains  moments  defannèe,  l'une  des  villes  maritimes  les  plus  pit- 
tiHresquesde  rfinropc.  Aujourd'hui  c'est  un  port  patsttftle,  peuplé  de 
neuf  mille  habitants,  où  Ton  entend  parfois  encore,  grâce  à  la  mul- 
titude de  Taisfeaux-  qui  franchissent  chaque  année  le  détroit  duSund, 
et  à  la  sQrcté  de  l'abri  qu'il  leur  offre  contre  les  vents  el  le  courant 
de  CCS  dangereux  parages,  résonner  tous  les  idiomes  des  deux 
inondes. 

Nous  reviendrons  dlncr  ici  ;  mais,  en  attendant,  selon  les  termes 
d'un  programme  calculé  de  façon  à  ne  pas  nous  laisser  perdre  une 
heure,  les  toitures  nous  entraînent  vers  <la  petite  ville  de  Frédé- 
ricksborg,  dont  le  château  compte  parmi  les  merveilles  du  pays. 

Frédéricksborg  e&t  t'nn  des  plus  curieux  spécimens  et  en  même 
temps  le  chef-d'cBDvre,  avec  Rosenborg,  de  ce  style  pseodo^hique 
inauguré  en  Danemark  sous  le  règne  de  Christian  IV,  et  qui  consti-' 
tue  une  architecture  Irès-caractérisliqueet  très-reconnaissable  entre 
toutes  f!  ot^t  difficile  de  serendre  'ompte,  à  première  vue,  de  la  con- 
figuration exacte  dp  rr  monument  étrange,  vaste  et  irrégulier,  qni 
tient  à  la  fois  de  la  forteresse  et  du  palais.  On  y  entre,  comme  dans 
une  citadelle,  par  trois  ponts  au.\  arches  massives  jetés  sur  les  bras 
du  lac  au  centre  duquel  il  est  bâti.  Lue  tour  isolée  dresse  sa  masse 
imposante  en  -  avant  de  l'édifice,  dans  ronlementation  duquel  lev 
dAmes  se  mêlent  aux  clochetons,  aux  campaniles,  auxUéches  et  aux 
lanternes  aériennes  ;  où  l'ogive  alterne  avec  les  colonneset  les  arcades 
classiques,  surmontées  de  statues.  On  retrouve  dans  les  détails  delà 
façade  plusieurs  des  traits  diatmctifs  de  Tarchiteeture  hollandaise, 
en  particulier  les  obélisques  soutenus  ou  surmontés  de  boules,  les 
hauts  frontons  bi2arres,  à  plusieurs  étages,  aux  lignes  rompues  et 
arronili(  s  on  sensinverses,  les  bordures  de  pierres  blanches,  de  lon- 
gueur mégale,  contoumanlies  angles,  encadrant  tes  fenêtres,  et  sedé- 
tachant  avec  éclat  sur  le  ton  brun  des  briques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  château  de  Frédériksborg  a  grand  air,  et  je 
redite  vivement  de  n'avoir  pu  l'étudier  plus  à  fond.  Gen*es(  pas  en 
un  simple  coup  d'csil  qu'on  juge  un  édîficesi  étendu  et  si  compliqué. 
Nous  n'avons  vu&  Taise  que  la  chapelle,  où  Ton  nous  a  directement 
conduits.  Cest  une  merveille  d'Art  et  de  luxe,qui  égale  au  moins,  si  elle 
ne  les  dépasse,  toutes  les  magnificences  de  Versailles.  Les  matériaux 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux,  l'or,  le  marbre,  l'ivoire,  lecèdreet 
d'autres  essences  exotiques,  choisies  et  travaillées  h  grands  frais,  ont 
été  seuls  emplovés  à  la  décoration  du  somptueux  édifice.  La  chaire 
splendide,  où,  dans  rencadrement  des  colonnes,  se  détac lient  les  figu- 
res du  Christ  et  des  apôtres,  éblouit  et  charme  les  yeux.  Les  murs 
sont  blasonnés  par  les  écussons  des  chevaliers  de  1  Éléphant. 


Digitized  by  Goo^Ie 


LE  DANEMABK  £K  1801.  W 

.On  sait  que  Tordre  de  l'Éléphaiitf  le  pcBiiiîflr  du  Danemtrk^  et 
dont  l'origine  est  toute  catholique,  ne  se  donne^-du  moinst  en  frin- 
dpe,  qu'aux  souverains  et  aux  grands  personnages  qui  peuvent 

justifier  de  leurs  litres  authentiques  de  noldessc.  Si  les  statuts  en 
étaient  rigoureusement  observés,  il  îrmdrait  pour  l'obtenir  autant 
de  quarliers  qu'il  en  fiillait  jadis  pour  monter  dans  les  carrosses 
de  Louis  XIV.  Mais,  par  bonheur,  il  est  avec  les  généalogistes  des 
accommodemenls  :  je  n'en. veux  d  aulie  preuve  que  l'ordonnance 
royale  qui  conféra  la  graud'croix  du  D«nd>rog  à  Thomidsen,  fils 
d*ua  pauvre  artiean,  et  portant  dans  k  composition  même  de  son 
nom  le  certificat  de  sa  naissance  rotnriôre^  Le  roi  lui  avait  octroyé 
des  lettres  de  noblesse  près  de  trente  années  auparavant,  mais  le 
grand  artiste  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'antiquité  de  son  origine.  Je 
n'en  ai  pas  moins  vu  dans  la  salle  de  l'ordre,  à  Frédériksborg,  son 
blason  enlour*';  d'armoiries  féodales,  avec  l'ima-ze  du  dieu  TTîor  au 
centre.  L'idée  esl  ingénieuse,  assurément,  et  nul  autre  ohevalier  ne 
peut  se  vanter  d'avoir  de  plus  illustres  ancêtres. 

Frédénckb.ijuig  est  le  Versailles  de  la  iiioiiaK  liie  danoise.  I^a 
dynastie  d'Oldenbourg  Ta  rempli  de  ses  souvenu  s  et  de  sa  magnifi- 
cence. CaroUne-Mathilde,  cette  touchante  et  dramatique  figure,  la 
Marie  Stuart  .du  Danemarli,  a  gravé  avec  un  diamant,  sur  l'une  des 
vitres  duchàleau,  un  versanglaisqu'onne  peut  lire  sans  une  émotion 
poignante  : 

0  Dieu»  gardeHonoi  ionoeente,  et  fais  las  autres  grands  1 

Innocente,  mal^aé  les  aveux  arrachés  ù  Slruensée  par  la  lorlure, 
peut-être  le  fut-elle  en  effet  L'histoire  n*a  pas  encore  débrouillécette 
sombre  énigme,  et  qui  ne  sait  tout  ce  que  peuvent  la  haine  et  la  ca- 
loinniecratre  une  reine  détrénée  ? 

En  IS59,  un  incendie  terrible  dévora  presque  en  entier  le  château 
de  Frédérilssborg.  Mais  grâce  au  sentiment  patriotique,  si  profond 
dans  le  cœur  des  Danois  ;  grâce  à  l'amour  de  la  natiop  pour  le  roi  po- 
pulaire, Frédéric  VII,  dont  ce  pabîs  élail  le  séjour  favori,  les  ravages 
produits  par  celle  catastrophe  soiU  déjà  réj)arés  en  très-grande  par- 
tic.  Il  n'y  eut  pas  un  pauvre  qui  ne  se  jugeât  lenu  d'apporter  son  obole 
à  la  souscription  publique.  Quelques  années  encore,  et  malgré  les 
ressources  restreintes  du  pays,  le  uionumeut  national,  enrichi  à 
Tenvi  par  les  plus  illustres  rois  et  Jes  plus  habiles  artistes,  revivra  dans 
Vintégrité  de  sa  splendeur  primitive,  relevé  par  la  mam  du  peuple  sur 
les  trois  lies  qui  lui  servent  de  soutien* 

1  u  termiiiaisoo  wi  (fils  de),  si  fréqi^ente  en  DaiMmarlc. 
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Au  S  ortir  de  Frédériksborg,  après  une  halte  nécessaire  devant  les 
tables  de  rafraîchissement,  dressées  dans  h  mn^rniflque  forêt  où  l'on 
montre  encore,  au  pied  d'un ciiéne colossal,  la  pierre  de  Christinn  H', 
nous  retrouvons  d'autres  voitures  qui  nous  attendent  :  ce  soiil  celles 
des  grands  propriétaires  et  des  riches  paysans  de  la  ville.  Les  uns  ont 
prêté  leurs  domestiques,  les  autres  oui  leiiu  a  honneur  de  conduire 
les  fVançsis  eux-mêmes.  Lesenvînma  sontehtrmants,  et,  sans  ia  cha- 
leur tropicale  qui  nous  accable,  on  ne  se  lasserait  pas  de  les  admirer. 
Très  du  château,  la  Chamhre  det  bmm  se  cache  sous  la  veidure, 
au  bord  des  flots  paisibles.  Les  lacs,  les  petites  lies  et  leurs  pavtUons 
de  plaisance,  les  kiosques»  les  chalets,  les  villas  avec  leurs  peiouses 
fleurissantes  et  leurs  vergers  dignes  de  la  Normandie,  les  fermes  de 
briqne'î,  étincelantes  de  propreté,  les  forêts  toufTues,  entrecoupées 
de  délicieuses  clairières,  et  les  prairies  aUt'ni;ml  avec  les  champs 
de  blé  ;  çà  et  là  une  barque  qui  vogue  doucement,  sa  voile  blanctie 
arrondie  comme  l'aile  d'un  cygne;  la  flèche  d'une  église  rustique 
trouant  les  âambreî>  masses  du  feuillage  ;  puis,  jeté  comme  une 
note  mélancolique  dans  ces  heureux  paysages,  un  dolmen  ou  un 
tumulos,  du  fond  duquel  un  mort  de  trois  mille  ans  nous  murmure 
an  passage  rjEf  ego  m  Armdta  qu'épèle  sur  un  tombeau  le  berger 
du  Poussin  ;  ainsi  se  déroule,  pendant  quelques  lieues,  cette  nature 
dont  le  charme  discret,  ssns  âilouir  les  sens,  finit  par  s'insinuer  jus- 
qu'au cour. 

Notis  sommes  en  retard,  e!  nous  courons  à  bride  abattue.  Le  long 
«  défilf''  des  cnlèrhes  qui  nous  i  nintinenl  vers  Elseneur  traverse  la  voie 

du  chemin  de  Ici ,  cl  un  tram  qui  arrivait  sur  nous  en  droite  ligne, 
reconnaissant  les  français,  renverse  sa  vapeur  comme  un  vaisseau 
qui  abaisse  son  pavillon,  et  s  arrête  pour  nous  laisser  passer.  Nous 
Ûssons  derrière  nous  Fredensborg,  le  château  de  la  paix,  bâli  au 
siéde  dernier  par  Frédéric  IV,  délicieux  réduit  pastoral  &  l'usage  de 
la  royauté.  Le  palais,  construit  en  briques  blanches,  au  milieu  des 
bois  qui  l'abritent  sous  leurs  barrières  de  verdure,  et  sur  les  rivages 
du  grand  lac  d'Esrom,  n'a  guère  de  monumental  que  sa  grande  coa> 
pôle,  flanquée  aux  angles  de  quatre  clochetons  ;  mais  les  jardins 
qui,  avec  un  caractère  plus  intime,  rappellent  ceux  de  Versailles, 
comme  le  parc  de  Frédériksborg  nous  a  rappelé  Trianon,  inspire- 
raient des  goûts  bucoliques  nu  monarque  le  plus  belliqueux. 

Enfin  nous  voici  de  retour  à  Elseneur,  Les  tables  du  banquet  sont 
dressées  dans  le  château  deM  n  icnlyst  (  /<?Dt'7ic<?  de  Marie),  qui  touche 
à  la  ville.  Marienlyst  a  pris,  en  queiquei»  années,  Tune  des  premières 
places  parmi  les  établissements  de  bains  de  mer  du  Danemark.  H 
s^est  ouvert  juste  à  temps  pour  consoler  Elseneur  du  coup  que  venait 
de  lui  porter  rabotilion  des  droits  du  Sund,  et  pour  combattre  li 
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ruine  dont  elle  concevait  le  sinistre  présage.  L'admirable  beauté 
des  vues  et  des  sites  environnants,  les  principes  fortifiants  des  eaux, 
la  salubrité  de  l'air,  purifié  sans  cesse  par  la  brise  marine  ;  tout  con- 
tribua au  succès.  Les  baigneurs  peuvent  se  partager,  à  leur  gré, 
entre  deux  meis,  el  passer  des  (lois  tranquilles  de  la  Baltique  aux 
vagues  plus  profondes,  plus  âpres  el  plus  salées  de  la  mer  du 
Nord.  Le  pelil  cap  de  Kionborg  marque  la  ligne  de  démarcation  de 
l'une  k  l'autre,  et  les  distingue  sans  les  séparer;  en  bas,  le  Sund 
vient  doucement  caresser  le  rivage  ;  en  liaut,  le  Cattégat  se  brise  im- 
pétueusement sur  le  sable. 

A  la  fin  du  banquet,  tandis  que,  selon  la  coutume  danoise,  tous 
les  convives  échangeaient  de  cordiales  poignées  de  main,  accompa- 
gnées du  Grand  bien  vous  foase  !  qui  termine  invariablement  chaque 
repa'^,  je  m'échappais  clandestinement  avec  mon  voisin  de  (ah!e,  un 
fort  aimable  et  savant  magistrat  par  qui  j*aimerais  à  être  jugé,  si  je 
dois  jamais  Télre,  pour  aller  voir  le  ruisseau  d'Ophélie  el  le  tombeau 
d'ilamlet.  Nous  avions  dîné  au  troisième  étage,  mais  nous  soi  limes 
de  plaiii-pied  par  l'une  desportes-ienélresquis'ouvrenL  sur  la  iorôtà 
laquelle  est  adossé  le  cliâteau. 

—  Et  d'abord  Hamlet  a-t-il  jamais  vécu,  ou  n'est-il  qu'un  person- 
nage légendaire?...  Il  est  permis  de  se  le  demander,  fit  mon  compa- 
gnon en  me  prenant  le  bras. 

—  C'est  justement  ce  que  dit  le  héros  lui-même  :To  be  ornot  to 
be^  thai  is  the  question  ! 

—  En  tout  cas,  s'il  a  vécu,  c'est  dans  leJulland,  d'après  le  récit 
de  Saxo  Grammalicus,  qui  a  servi  de  guide  à  votre  Helleforest  et  à 
Shakespeare.  Il  n'a  ccrlnini  ineul  jamais  mis  le  pied  en  Secinnd,  ni 
pendant  sa  vie  ni  après  ï>a  mort,  et  l'on  ne  pourrait  trouver  nulle 
pari  un  lemoi^iiage  quelconque  à  l'appui  de  celte  e&cursion.  Ceci 
dit,  je  vais  vous  montrer  son  tombeau. 

—  Mais  comment  se  fait-il  qu'Elseneur  ait  la  tombe  d'un  homme 
qui  est  enterré  ailleurs,  si  toutefois  il  est  enterré  quelque  part? 

~  Et  les  Ai^flais  en  voyage  !  Vous  n'y  songez  pas.  Ce  sont  eux  qui 
ont  forcé  \e  geôlier  du  chflteau  d*If  à  inventer  le  cachot  de  Monte- 
Christo  ;  jugez  s'il  y  avait  moyen  de  ne  point  leur  montrer  le  tom- 
beau d'Hamletl  Shakespeare  est  infaillible  :  il  ne  se  discute  pus;  ac- 
cuser de  mensonge  le  poêle  national  de  l'Angleterre,  c'est  manquer 
de  respect  à  l'Angleterre  elle-même.  Quand  on  essaye  de  les  avertir, 
ils  se  fâchent  tuul  rouges  et  nous  traitent  de  sauvages  :  ou  leur  a  fait 
le  touibeau  d  llamlel,  et  ils  sont  contents.  On  en  avait  môme  fait 
trois  i  il  n'en  reste  qu'un,  mais  c'est  le  plus  authentique  et  le  premier 
de  tous.  Les  compatriotes  de  Shakespeare  ont  dépecé  les  deux  autres 
avec  leurs  couteaux,  pour  emporter  un  souvenir.  Croiriei-vous 
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que  des  familles  anglaises  viennent  passer  la  saison  aux  bains  de 
Marienlyst,  uniquement  afin  de  vivre  aux  lieux  où  n'a  pas  vAc!i 
l'amant  d'OpheliL  ,  (le  l  ei  hercher  la  trace  imaginaire  de  ses  pas  et  de 
méditer  chaque  jour  sur  une  tombe  qui  n'est  ni  ia  sienne,  ni  celle 
de  persuunel 

—  Au  fond,  rien  n'est  plus  digne  de  respect. 

—  Cest  mi,:  Toici  le  fombâm.  ' 

Nous  ètioas  arrivés  à  un  petit  rond-point  de  gason»  au  centre  dcK 
qnel  8*élève  un  tronçon  de  colonne  haut  de  9  ou  3  pieda.  Bien 
de  plus;  pas  même  un  nom  gravé  sur  la  pierre.  Cette  simplicité 
eieessive,  contrairement  peui-étre  à  l'idée  de  l'inventeur,  n'a  abso- 
lument rien  de  sévère  ni  d'imposant,  et  le  tombeau  d'IIamlet  pro- 
duit tout  juste  l'effet  d'une  ]»orne  milliaire  au  milion  du  bois. 

Mais  la  terrasse  qui  s'ouvre  à  deux  [)as  de  là  sur  la  mer,  dédom- 
mage de  cette  impres  ion  riiesqume.  A  droite,  la  ville  aux  maisons 
rouges,  avec  les  drapeaux  de  tous  les  pays  du  monde  flottant  sur 
les  résidences  des  consuls  ;  à  gauche,  les  llèches  de  kronhorg  ;  en 
face,  les  eôtes  onduleuses  et  pittoresques  de  la  Suède,  avec  les  ruines 
de  la  tour  carrée  d'Helsingborg,  les  nochers  bleus  du  cap  Knllen»  à 
Fombre  desquels  deux  ou  troia  villagea  ae  tiennent  accroupis,  cou- 
ronnés d'un  phare  dont  la  silhouette  se  proffle  à  Thorizon  ;  enfin, 
sous  les  pieds  du  spectateur,  aussi  loin  que  on  l  egard  s'étende,  le 
Sund  aux  vagties  d'azur,  tout  couvert  d'un  fourmillement  de  ba- 
teaux à  vapeur,  de  vaisseaux  à  voiles,  de  trois-mâls,  de  chasse- 
marée  et  de  petife'^'  !)arqncs,  pareille^;  à  flo'^  moiieltes  qui  ra«;ent 
la  surface  des  UoLs,  .se  croisant  dans  un  mou  veinent  perpétuel  puui 
passer  de  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord  el  de  ia  mer  du  iSord  à  la 
Baltique  ! 

Nous  sommes  descendus  vers  Kronborg,  pour  examiner  de  près 
la  masse  imposante  «t  sombre  de  la  vieille  forteresse,  sa  oour,  où 
rherbe  pousse  entre  les  pavés,  ses  bastions,  ses  casemates,  et  ses 
rangées  de  canons  gothiques  qui  semblent  diriger  encore  vers  ia 
mer  une  menace  inutile.  Le  jour  tombait.  Dans  les  premières  om- 
bres du  crépuscule,  j'ai  parcouru  on  tous  sens  l'esplanade  où  l'ombre 
apparut  à  Hamlet.  Le  cadre  semble  fait  à  souhait  pour  la  scène;  il 
la  rend  vraisemljlable  ft  l'Avoque  à  l'imagination  du  visi!*'nr.  Telle 
est  la  puissance  des  lieux,  el  telle  est  aussi  celle  du  génie,  quej  ou- 
bliai un  instant  les  démunsti  alions  de  mou  puide  et  l'impitoyable  dé- 
menli  que  l'histoire  inflige  à  la  légende,  l.e  draine  ressuscita  devant 
moi,  et  j'entendis  dans  la  nuit,  mêlées  au  souffle  du  vent  et  au  mur- 
mure des  flots,  les  paroles  du  fentôme  :  «  0  horreur!  horreur  1  ô 
comble  de  l'horreur  1...  Mais  déjà  le  ver  luisant,  dont  le  feu  sans 
chaleur  commence  à  pfllir,  annonce  le  retour  du  malin.  Adieu,  et 
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souviens- loi  1...  »  L'ai  t  est  plus  fort  que  la  vérité  même.  Ses  créa- 
tions vivent  d'une  vie  qu'on  ne  peut  plus  détruire,  et»  parce  que 
Shakespeare  l'a  voulu,  Elseneur  restera  toujours  la  patrie  d'&onlet. 
J'ai  cherché  en  vain,  aux  alentours,  le  ruisseau  ombragé  d*un 
saule  où  se  noya  la  plaintive  Ophélie.  Il  n'y  a  pas  un  seul  ruis- 
seau dans  les  environs  de  la  ville.  Les  Anglais  en  sont  quittes 
pour  le  remplacer  par  un  lac.  Si  Shakespeare  a  choisi  Elseneur  pour 
en  faire  le  théâtre  de  sa  tragédie,  c'est  à  cause  des  relations  fré- 
quentes entretenues  dès  lors  pr^r  l'  Angleterre  a  ver  ce  yiort  célèbre,  qui 
était  le  point  le  plus  connii,  (  omme  le  plus  pittoresque  et  le  plus  dra- 
matique tiu  Danemark,  le  seul  peut-être  dont  il  eût  jamais  nettement 
entendu  parler. 

Le  lendemain  était  la  dernière  journée  de  notre  séjour  à  Copenha- 
gue; avant  notre  départ,  le  roi  a  voulu,  en  nous  recevant,  s'associer 
aux  manifestations  de  son  peuple.  Nous  sommes  allés  en  corps  au  pa- 
lais d'Amalienborg,  présenter  nos  respectueux  hommages  au  souve- 
rain de  la  maison  de  Glucksbourg.  S.  M.  GluistianIX,  qui  a  eu  i  tra- 
verser, dans  les  premiers  jours  de  son  avènement  au  trône,  la  rude 
épreuve  de  la  guerre  de  i8G4,  est  un  monarque  franchement  consti- 
tutionnel, qui  règne  et  ne  gouvenie  pns.  U  a  aujourd'liui  près  de 
cnujuaute  ans.  C'est  un  homme  île  laoycnne  taille,  à  la  physionomie 
allabie,  aux  manières  simples  et  mndeslcs,  où  la  bienveillance  do- 
mine encore  la  distinction.  Il  nous  a  accueillis  en  hôtes  de  la  nation, 
et  nous  avons  quitté  le  palais,  après  une  audience  d'un  quart  d'heure, 
plus  charmés  de  la  courtoisie  de  l'homme  que  frappés  de  la  nuyesté 
du  souverain. 

On  connaît  la  singulière  fortune  de  cette  &mille  royale  du  Dane- 
mark, qui  semble  destinée  à  disperser 'tous  ses  membres  sur  les  dif- 
férents trônes  de  l'Europe.  En  quelques  années,  elle  adonné  déjà  la 

princesse  de  Galles  à  rAnglelerr'\  la  princesse  Dagmar  à  la  Russie, 
et  le  roi  Georges  1"'  à  la  Grèce,  (jui  sait  le  sort  réservé  par  la  Provi- 
dence aux  autres  enfants  de  S.  M.  Christian  IX,  et  si  celte  monar- 
chie, faible  aujourd'hui  et  cruellement  éprouvée,  n'est  point  destinée 
à  reparer  les  malheurs  de  la  patrie  par  l'éclat  et  Tappui  de  ses  al- 
liances ?  Qui  sait  même  si  le  courant  national,  de  plus  en  plus  pro- 
noncé dans  le  Nord,  ne  portera  pas  un  jour,  comme  nous  Favons  dit 
déjà,  le  prince  Christian-Frédéric  sur  le  tréne  de  Suéde  et  de  Nor- 
vège, par  un  mariage  avec  la  fille  unique  de  Charles  XT7  Alors  les 
trois  rameaux  maiodifs^  rassemblés  en  un  faisceau  vigoureux,  res- 
susciteraient dans  sa  force  et  dans  sa  splendeur  Tantique  union 
Scandinave. 
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Et  naintenanl  l'heure  du  départ  est  mue  :  elle  a  passé  comme  un 
f6?e,  cette  êenuàne  des  Frimçmt  et  Dieu  veuille  qu'elle  ait  laissé  au 
ooBur  de  nos  hôtes  les  impressions  profondes  qu'elle  a  pour  jamais 
gravées  au  fond  des  nôtres  !  En  remontant  par  le  soutenir  à  ces  ac- 
clamations, à  res  pluies  de  fleurs,  à  ces  harangues  enthousiastes  où 
débordait  l'âme  d'un  peuple,  à  tous  les  détails  de  ce  voyage  enchanli*, 
il  me  semble  que  j'évoque  une  vision  enivrante,  évanouie  pour  tou- 
jours dans  les  mirages  déjà  lointains  du  passé.  î/image  grandli^  en- 
core, à  mesure  que  le  cours  des  ans  la  reculera  dans  les  profondeurs 
de  la  perspective,  et  elle  restera  dans  noire  imagination  connue  un 
voyage  fantastique  au  pays  du  bleu.  Nous  avons  été  les  héros  d*ane 
légende,  et  nous  avons  traversé  les  éblouissements  d'un  conte  de 
ftes. 

La  plupart  de  nos  compagnons  quittent  Copenhague  pour  retour. 

ncr  directement  à  Paris.  Quatre  ou  cinq  d'entre  nous  seulement  se 
sont  décidés  à  partir  pour  Stockholm.  Le  18  août  au  matin,  nous 
nous  embarquions  sur  le  bnfeau  qui  se  dirigenif  vers  les  cètes  de  la 
Suède.  J'ai  serré,  en  partant,  les  deux  œnts  mains  amies  tendues 
vers  la  mienne,  et  il  m'a  semblé  que  je  quittais  une  seconde  patrie. 

J'emporte  un  souvenir  impérissable  de  celte  bonne,  honnête  et 
loyale  nation,  qui  nous  aime,  qui  croit  en  la  puissance  de  la  presse, 
qui,  dans  sa  déikite,  vaincue  mais  non  abaissée,  garde  obstinément 
Tardent  espoir  de  la  revanche;  qui  reste  grande,  malgré  sa  petitesse, 
par  ses  vertus  politiques  et  civiles,  sa  dignité,  son  esprit  national  et 
u  façon  dont  elle  comprend  l'alliance  du  respect  de  l'autorité  avec  le 
culte  de  la  liberté.  Cette  race  est,  comme  la  poésie  de  ses  anciens 
bardes,  simple  et  forte,  chaste  et  guerrière.  Elle  unit  la  réflexion  à 
la  persistance  ;  elle  exécute  avec  dérision  ce  qu'elle  a  mûri  avec 
calme;  rien  n'est  plus  étranger  à  son  tempérament  que  la  mobilité 
inquiète,  les  élans  superficiels,  vagabonds  et  désordonnés  des  races 
méridionales.  Fidèle,  jusqu'au  sein  du  progrès,  à  toutes  les  traditions 
du  passé,  elle  aime  d'un  égal  aiaour  le  sol  nului  et  le  foyer  domesti- 
que, et  porte  dans  le  patriotisme  ses  vertus  de  famille.  Fiére  et  naïve 
à  la  fois,  alliant  un  reste  de  rudesse  Scandinave  à  une  bonhomie  af- 
fectueuse et  cordiale,  hospitalière  comme  aux  éges  héroïques  et  cour* 
toise  comme  aux  tempS  de  la  chevalerie,  voilant  un  grand  fonds  de 
tendresse  et  d'enthousiasme  sous  l'apparente  froideur  du  Nord,oomiiie 
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la  Terdiire  du  sol  natal  se  cache  sous  la  neige  pour  s'épanouir  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil  printanier,  elle  a  Tinslinct  des  choses  nohles, 
qui  respire  en  tous  ses  poèmes,  la  sève  et  la  fraîcheur  à  demi  sauva* 

ges  de  sa  nature  sans  éclat,  mais  \igourcuse  etsalubre. 

Si  i  on  me  dit  que  j'ai  vu  le  Danemark  avec  des  yeux  prévenus,  et 
que  j'en  parle  avec  l'entraînement  d'un  ami  plutôt  qu'avec  Timpar- 
tialilé  d'un  jn^re,  j'en  convions  aisément;  et  pourquoi  m'en  cache- 
rais-j(^?  î.os  liomaies  au  milieu  desquels  nous  avons  vécu,  tous  ceux 
•avec  qui  nous  nous  sommes  trouvés  en  contact  quotidien,  formaient 
•  l'élilc  intelligente  et  libérale  de  la  population.  Nous  avons  parcouru, 
sous  le  cliarute  d'une  ovation  perpétuelle,  le  Danemark  en  habit  de 
féte,  embelli  et,  pour  ainsi  dire,  transfiguré  parles  splendeurs  excep- 
tionnelles d'un  soleil  du  Midi,  comme  si  le  climat  avait  voulu  s'associer 
loi-mâme  à  ces  fraternelles  agapes  de  l'hospitalité. 

Cependant  le  comité  n'a  point  élevé  sur  notre  route  des  villes  de 
bois  peint,  comme  Potemkin  sur  le  pa?  npe  de  Catherine  dans  les 
déserts  de  l'Ukraine.  Il  n'a  point  fait  sortir  de  terre  les  palais,  les 
musées,  les  églises,  ni  ces  grands  bois  de  hêtres,  ni  ces  fermes  opu- 
lentes enloiiréc;  de  riclics  cultures,  ni  ces  villages  dans  l'aspect  des- 
quels se  devine  l'aisance  iH'rédilaire  conquise  par  le  travail,  accrue 
par  une  vie  sobre  et  tr.infiuiile.  Ce  peuple  d'ouvriers  et  de  paysans, 
qui  vingt  fois  s'est  pressé  autour  do  nous,  n'avait  pas  été  créé  tout 
exprès  pour  la  circonslance^  et  ces  institutions  qui  mettent  le  Dane- 
mark, pour  la  vie  politique  et  sociale,  au  niveau  des  plus  grands 
peuples,  n'ont  point  été  inventées  dans  le  but  de  nous  plaire.  £n  par* 
courant  la  ville,  nous  avons  vu  les  ruelles  et  les  masures  aussi  bien 
que  les  palais,  comme,  en  parcourant  les  cliamps,  nous  avons  ren- 
contré les  chaumières  et  les  métairies  aussi  souvent  que  les  maisons 
de  campagne.  Chacun  de  nous  a  pu,  à  sou  gré,  pendant  le  voyage 
et  depuis  le  retour,  poursuivre  aussi  loin  que  possible  son  élude  du 
pays  :  aucun  secours  ne  lui  a  man(jué.  Un  est  allé  au-devant  de 
toutes  nos  questions  et  de  tous  nos  désirs  :  si  quelque  détail  essen- 
tiel du  lai)leau  nous  av;iit  échappé,  ce  serait  notre  faute.  C  est  parce 
que  je  Tai  bien  vu  que  j  en  ai  parlé  ainsi,  et  parmi  ceux  qui  l'ont  exft- 
minédeprës  comme  moi,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'en  parle  de  même. 
Lises  ce  qu'ont  écrit  sur  le  Danemark  MM.  Ampère,  X.  Marmier,  Dar- 
gaud,  de  Flaux,  Oscar  Comeltant,  et  dix  autres  :  malgpé  la  diversité 
des  hommes  et  des  points  de  vue,  tous  ces  récits  se  ressemblent  par 
une  sympathie  fraternelle  pour  ce  peuple,  dont  il  est  impossible,  à 
un  Fr;n!r;ris  surtout,  de  parler  sans  pr(''dilection,  parce quii est  vrai- 
ment di<;ruî  d'être  aimé  et  qu  il  aime  la  France. 

Ce  petit  pays  a  eu  une  histoire  illublr(|el  joué  un  rôle  éclatant. 
Les  Cimbrcs  ont  fait  trembler  Rome,  et  les  r^orthmans  pleurer  Char- 
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lemagnc.  Il  a  conquis  l'Angleterre,  tenu  tout  le  Nord  sous  son  sceptre 
et  mroé  rempire  des  mers.  11  a  compté  des  souverains  qui  rempli- 
fent  l'Europe  de  leur  nom,  comme  les  Canut,  les  faldemar,  les  Mar- 
guerite et  les  Christian  IV.  De  Saxon  le  Grammairien  à  ŒhlenschlAgerf 
deHolbergàThorvaldsenetdeTycho-BrahéàCErsIedyil  a  produit  en  fous 
genres  unelonguesérîe  d'hommes  illusti'es  que  pourrait  lui  envier  une 
nation  de  promior  ordre.  Ilélas?  les  jour*;  L'ioirc  sont  ]oin,el  il 
est  aujourd'hui  bien  déchti  de  sa  splendeur  pris  i  e.  Après  nvoir  com- 
mandé à  laril  de  milliotis  d'iiommes,  le  voilà  réduit  à  4,7lMl,()(»0  habi- 
tants. Il  a  perdu  le  HolsleinclleSlesvig;  il  vient  de  vendre  Sainl-Tho- 
masel  lesAnlillesdau(ji.ses.  Mais  il  possède  encore,  avecleCroénland, 
rislande  et  les  Feroë,  les  terres  les  plus  antiques^  les  plus  mysté- 
rieuses, les  plus  impénétrables  do  monde,  berceaux  de  sa  langue  et 
de  son  histoire,  ,  premiers  anneaux  d'une  chaîne  rompue  qui  le  ratta- 
chent aux  origines  de  sa  légende  héroïque,  témoins  et  satellites  per- 
sistants d'une  grandeur  évanouie,  dout  ils  gardent  le  souvenir.  Il 
n'a  cessé  de  prom  m-,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  que  la 
séve  du  génie  national  n'e5;t  pRs  tnrie,  et  que  le  sang  généreux  des 
anciMres  n'n  pdinl  dégénéré  (l;in'^  <^es  veines. 

Le  Danemariv  représente  la  cause  doublement  sacrée  dr  la  justice 
dans  la  faiblesse.  Il  a  toujours  eu  le  sentiaient  de  son  devoir  autant 
que  celui  de  son  droit.  Loin  d'avoir  décru  avec  sa  puissance,  son  pa- 
triotisme a  puisé  de  nouvelles  forces  dans  la  diminution  du  pays; 
plus  on  lui  a  enlevé  d'hommes,  plus  on  lui  a  donné  de  cœurs,  et  il 
a  mieux  encore  prouvé  sa  grandeur  inorale  dans  ses  revers  que 
dans  ses  succès.  Raflermi  par  l'union  qui  fait  la  force,  qu'il  res- 
serre ses  tronçons  mutilés  autour  du  drapeau  national,  comme  le 
régiment  dont  la  mitraille  ennemie  vient  d  éclaircir  les  rangs.  Sa 
cause  trioniplicra,  j'en  ni  le  ferine  e>poir,  plus  encore  peut-être  parce 
qu'elle  touclieà  la  sécurité  de  1  l  u rope  que  parce  qu  elle  soulève  une 
question  d'équité  publique;  plus  par  les  grands  intérêts  que  sa  perle 
mettrait  en  péril  que  par  les  droits  qu'elle  peut  invoquer.  Mais  lors 
même  que  la  Providence  ne  lui  réserverait  pas  l  inévilable  revanche  de 
.  la  justice,  il  peut  avoir  encore,  il  a  déjà  maintenant,  ses  jours  d'éclat 
et  de  gloire,  parle  culte  des  arts,  des  lettres»  des  sciences,  le  respect 
des  traditions  nationales  et  la  pratique  des  libertés.  Qu'il  élève  son 
âme  au-dessus  de  sa  fortune  ;  qu'il  se  console  d'une  décadence  pu- 
rement matérielle  par  ses  progrès  moraux,  et  guérisse  les  blessures 
de  la  guerre  par  les  remèdes  bienfoisants  de  la  paix  I  L'importance 
d'un  pays  ne  se  mesure  pas  toujours  à  l'étendue  de  ses  frontières, 
et  le  b;inemnr!<  n  depuis  longtemps  prouvé,  comme  la  Belgique  elia 
Suisse,  que  Ic:^^  petits  peuples  peuvent  être  les  plus  grands. 
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UN  SAVANT  CHRÉTIEN 


J.-B.  BIOT 


Si  ce  Recueil  se  platt  à  reconnaifre  le  talent  de  ses  adversaires,  il 
doit  lui  ôlre  permis  de  ne  pas  laisser  échapper  Toccasion  de  signaler, 

parmi  les  siens,  l'accord  du  nitVifc  avec  la  vertu,  de  h  sri'^nce  avec 
la  toi,  et  c'est  sans  réserve  qu'il  peut  jouir  de  cette  bonne  fortune  en 
rappelant  ce  qu'a  èlè  le  noble  vieillard  dont  nous  allons  parcourir 
rapidement  la  carrière. 

Jeaa- Baptiste  Biot  Bluiuit  A  Paris  le  il  a?rîl  1774.  Son  père, 
Joseph  Biot,  employé  à  la  trésorerie,  était  originaire  d'un  TÎUage 
4e  Teitréme  Lorraine,  à  peu  de  distance  de  Boarbonne-tes-Bains. 

Ses  ancêtres  étaient  cultivateurs. 

J.-B.  Biot  fit  avec  dislinclion  ses  humanités  au  collège  louis-le- 
Grand.  Il  en  sortit  vers  1791,  et  reçut  des  lerons  de  mathématiques 
de  Mauduit,  le  père  de  madame  Hersent,  femme  du  peintre  célèbre, 
et  peintre  elle-même  de  beaucoup  de  talent.  Mais  il  dut  bientôt,  et 
malgré  lui  ^  les  interrompre:  son  père,  le  destinant  au  commerce, 
l'envoya  au  Uavre  chez  un  négociant.  Pour  toute  besogne  et  sous 
prétexte  de  Tinîtier  aux  affaires,  on  lui  donnait  à  copier  de  vieilles 
lettres  de  oomniense.  hepentum  infligé  à  eette  imaginatioD  rite  était 
plus  rude  que  la  copie  d'un  ebant  de  Virgile  on  d'mi  plaidoyer  de 
Gicéron.  Biot  n'y  tint  pas.  Profitant  du  bénèiœ  delà  loi  qui  appelait, 
depuis  Tâge  de  dix-huit  ans,  des  volontaires  au  seooars  do  la  patrie 
menacée,  il  s'engagea  le  18  septembre  1792,  comme  canonnierau 
9*  bataillon  de  la  Seine4ntérieure.  Ce  coup  de  téte,  oooime  il  l'ap- 
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pela  plus  lard,  le  coniluisil  :i  formée  du  Nord,  commandée  j^ar  le 
général  Houcliard,  et  lui  fil  prendre  part  à  la  bataille  do  lloud- 
schoote.  Dans  celle  position  modeste  il  trouva  moyen  de  se  distinguer. 
Ses  camarades  et  ses  chefs  voulurent  le  retenir  sous  les  drapeaux  en 
lui  donnant  de  Tavancement  par  voie  d'élection  ;  mais  il  tenait  à 
conserver  l'indépendance  du  volontaire,  et  resta  simple  canonniei*. 
La  carrière  militaire  n'était  d'ailleurs  pour  Biot  qu'un  goût  passager, 
et  elle  n'avait  pu  le  distraire  complètement  des  études  scientifiques 
vers  lesquelles  il  se  sentait  porté,  f  a  géométrie  de  fiezout  n'avait 
pa<î  quitté  le  sac  du  soldat  p!  nvail  fait  campagne  avec  lui. 

Par  des  soins  assidus  de  propreté  et  d  hygiène,  Biot  avait  échappé 
h  la  gale,  cette  triste  maladie  qui  sévissait  alors  sur  nos  armées,  et 
n'épargnait  pas  ses  cliets  les  pins  illustres.  Cependant  la  continuité 
des  laligucs  et  les  privations  alimentaires  agirent  sur  cette  consti- 
tution énergique,  mais  encore  incomplètement  développée,  et  un 
eommencement  de  plica  le  força  d'entrer  à  l'hôpital.  De  ce  moment, 
il  n'eut  plus  d'autre  désir  que  de  revoir  sa  famille.  Avant  de  mou- 
rir, il  voulait  embrasser  ses  parents  que  son 'départ  avait  désolés. 
.\ussi  n'attendit-il  pas  l'achèvement  de  sa  guérison  pour  quitter 
l'hôpital. 

La  délivrance  de  son  congé  soulirail  des  retards  malgré  l'expira- 
ti(m  (lu  tenue  de  son  engagement.  Les  généraux  d'alors  trouvaient 
qiH^  les  11  iitînes  jugés  bons  comme  volontaires,  feraient  encore, 
quiuque  luvolonlaireraenl,  de  bons  soldais.  Biot  n'êlait  pas  d'hu- 
nieur  à  ployer  devant  ce  patriotisme  tyrannique,  et  sans  autre  congé 
qu'un  certificat  délivré  par  son  sergent,  il  quitta  le  corps  et  se  mit 
en  raute  pour  Paris.  On  était  alors  à  la  fin  de  septembre  1795. 

En  uniforme,  avec  une  boite  de  fer-blanc  en  bandoulière,  appuyé 
sur  son  sabre  d'artilleur,  Biot  se  trainait  avec  peine  sur  la  grande 
route,  lorsque  entre  Uaur  et  Noyon  il  entendit  venir  une  voiture 
•A  Si  c'est  une  charrette,  se  dit-il,  je  monterai.  »  C'était  un  cabriolet 
occupé  par  un  élégant  jeune  homme. 

—  Mais,  mon  camarade,  vous  ne  pouvez  vous  traîner,  montez 
avec  moi. 

Biot  accepte. 

—  Et  où  allez-vous  connue  cela  ? 

—  A  Paris. 

—  Vous  n'y  pensez  pas.  Il  y  a  peine  de  mort  contre  les  militaires 
qui  s'approchent  de  la  capilalié. 

—  Eh  bien  !  j'embrasserai  mes  parents  et  l'on  me  tuera  après. 

—  Puisque  je  ne  puis  vaincre  votre  résolution,  restez  avec  moi.  Je 
vais  aussi  à  Paris. 

—  Très-volontiers  ;  mais  j'y  mets  une  condition,  i'ai  reçu  quel- 
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que  argent  de  ma  famille;  nous  prendrons  la  poste  à  frais  com- 
muns. 

Tout  ost  nî^it'f,  et  bientôt  l'on  cause  en  pleine  Terreur  avec  toute 
la  iiberte  ci  loule  la  confiance  de  la  jeunesse, 

—  Comment  éles-vous  aux  armées?  Quel  est  l'espoir  de  l'armée 
en  face  de  l'ennemi? 

—  Nous  sommes  mal  -vêtus  et  peu  nourris,  mais  le  soldat  est 
industrieui;  nous  mangeons  des  fèves  excellentes.  L'ennemi  parle 
allemand  ou  anglais,  nous  parlons  français;  11  nous  envoie  des 
coups  de  Tusil,  nous  lui  répondons  par  des  COups  de  canon.  Nous 
allons  au  feu  en  chantant  la  Marseillaise,  nous  n'en  passons  qu'une 
strophe.  Qnnnt  au  journal  le  JaeoHn^  nous  le  brûlons  régulière- 
ment tous  les  malins. 

—  Vous  avez  donc  reçu  de  l'éducation? 

—  Mais  oui. 

—  Où  avez-vous  fait  vos  études  ? 
—  A  Louis-le-6rand. 

—  El  moi  aussi. 

Entre  anciens  camarades  la  lîais<m  devînt  plus  intime,  et  la  causerie 
sur  les  professeurs  et  sur  le  collège  les  amena  promptement  aux 
portes  de  Noyon.  Un  mol  dit  à  voix  basse  par  l'élégant  voyageur 
avait  suffi  pour  les  faire  ouvrir.  Sa  famille  d'ailleurs  habitait  Noyon  : 
c'était  un  motif  suffisant  pour  l'y  retenir  une  nuit.  Il  conduisit 
donc  le  pauvre  soldat  auprès  de  ses  parents,  et  l'installa  comme 
un  L'iil:inl  de  la  maison. 

Lu  lendemain  on  part  pour  Paris.  A  chaque  relais  les  agents  de 
la  force  publique  demandent  les  papiers  des  vopgeurs  :  quelques 
paroles  dîles  à  voix  basse  par  le  propriétaire  du  cabriolet  leur  suf- 
fisent, et  ils  n'insistent  plus.  A  Compîègne  cependant  on  futretardé  : 
le  comité  révolutionnaire,  sachant  qu'il  y  avait  un  mililaîre  dans 
la  Toiture,  exigea  qu'il  comparût.  Force  fut  d'obéir  à  cet  ordre  et  de 
traîner  dans  la  salle  du  comité  le  volontaire  qui  se  soutenait  à  peine. 
Mais  là,  la  scène  change  ;  le  protecteur  inconnu  entre  dans  une  vio- 
lente colère  : 

—  Quels  sont  donc  ces  misérables  qui  se  peimettent  de  pareils 
procédés  contre  un  soldat  de  la  république,  contre  un  soldat  volon- 
taire, malade  des  fatigues  qu'il  a  vaillamment  suppoi  lées  pour  la 
défense  de  la  patrie  ?  Que  ne  se  dérangeaient-ils  eux-mêmes  pour 
venir  calmer  leurs  inquiétudes  ? 

Les  patriotes  de  la  localité,  fort  émus  d'être  aussi  cavalièrement 
traités,  présentèrent  leurs  excuses  et  reconduisireot  très-humble- 
ment le  personnage  qui  les  avait  gourmandés. 

Cet  incident  fut  unique.  Le  «  Sé$amej  ottvr^-ioi,  »  produisit  son 
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effet  magique  aux  portes  de  Paris  comme  partout  ailleurs,  et  Biot 
fut  déposé  rue  d'Argenteuil  dans  la  maison  potenieile. 

—  A  qui  suis-je  redevable  d'un  si  grand  sei  vice  ?  où  pourrais-je 
le  rencontrer  ?  . 

— -  Saint-Just,  rue  de  ia  ilichuiiière,  liôtel  X... 

Aprèi  une  maladie  des  plus  graves,  qui  dura  plusieurs  semai- 
nes, el  doot  Iriomphèrent  les  soins  maternels  et  la  jeunesse,  Bîot 
voulut  remercier  son  bienfaiteur.  Saint-lust  était  inconnu  à  rhdtel 
désigné  :  l'avail^il  jamais  habité?  Dans  les  dernières  années  de  sa  via 
Biot  a  fait  beaucoup  d'efforts,  avec  l'aide  de  son  confrère  Ph*  Lebaa, 
pour  éclaircir  cet  épisode  de  sa  carrière  militaire}  et  s'assurer  de 
ridenfilA  ân  l'homme  politique  dont  rinfluoncê  lui  avait  été  si  utile, 
avec  Saiut-Just,  le  célèbre  conventionnel,  il  n'a  pu  abnutirqu'à  des 
doutes  :  ce  motif  seul  ïi\  m i péché  d'écrire  pour  le  public  une  anec- 
dote qu'il  se  pl  iisait  à  ra^ouler  à  sa  famille  et  dans  ses  causeries 
familières  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Aussitôt  après  son  rétablissement,  Biot  reprit  ses  études  de  prédi- 
lection, que  son  père  ne  songea  plus  à  contrarier.  Ayant  enfin  obtenu 
un  congé  régulier ,  il  se  présenta  aux  examens  pour  l'admission 
à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  et  fut  le  dernier  candidat  que  le 
célèbre  Perronnet  interrogea  de  son  lit  de  mort.  Beçu  élève  ingé- 
nieur le  8  janvier  1794,  il  ne  passa  que  peu  de  temps  à  l'École  des 
ponts  et  chaussées.  11  entra  en  effet,  le  5  novembre  de  la  môme 
année,  comme  chef  de  brigade  à  l'École  polytechnique  que  venait  de 
créer  un  décret  de  la  Convention.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  nvec  Urissoû, 
déj.'i  son  camarade  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  d'une  umiUéq[ui 
ne  devait  finir  qu'avec  la  vie. 

Leur  intelligence  et  leur  ardeur  pour  le  travail  les  avaient  fait 
distinguer  :  tous  deux  devinrent  les  élèves  chéris  de  Monge.  Ils  lui 
rendaient  bien  d'ailleurs  en  respecta  et  en  attentions  ce  qu'ils 
recevaient  de  lui  en  instruction  et  en  encouragements*  Dans  son 
cours  do  géométrie  descriptive,  Monge  avait  placé  quelques  leçons 
sur  les^  ombres.  A  la  suite  d'une  de  ses  leçons,  Biot  et  Brisson,  avao 
le  concours  des  dessinateurs  les  plus  haliiles  parmi  leurs  camarades, 
projetèrent  de  faire  iinr  surpi  ise  à  t^onge.  S'appuyant  sur  les  prin- 
cipes qui  leur  avaient  été  exposés,  ils  exécutèrent  sur  une  aj-Mz 
grande  échelle  l'épure  et  le  lavis  des  ombres  d'une  sphère.  L'illus- 
tre professeur  venait  assidûment  visitei  les  élèves,  et  leur  douner 
des  conseils,  pendant  qu'ils  composaient  les  dessins  graphiques.  On 
s'arrangea  pour  le  retenir  aaseï  longtemps  à  examiner  les  épures  du 
tnit,  puis  on  le  fit  arriver  brusquement  en  fine  du  carton  sur  lequel 
était  fixée  la  projection  de  la  sphère  convenablement  écbiirée.  La 
joie  de  Monge  fut  si  vive  qu'il  en  pleura. 
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Cette  joie  cependanl  ne  devait  pas  toujours  être  sans  mélange  de 
quelques  soucis.  Les  mêmes  hommes  qui  brûiaient  le  Jacobin  aux 
feux  (iu  bivouac,  étaient  peu  disposés  h  supporter  h  rinlérieuv  le 
joiiL'  tyrannique  des  ])alrons  de  ce  journal.  Aussi  lUoI,  Malus«  et 
qui;l([ues  antres,  laiiuliarisés  comme  eux  avec  l'odeur  delà  poudre» 
ftiisaieul-ils  an  15  vendéaiiare  le  coup  de  feu  contre  la  Convention  : 
ils  n'abandonnèrent  les  marches  de  l'église  Saint-Rucli  qu  après 
avoir  été  balayés  par  la  miU^ailledu  général  Bonaparte.  Pour  se  sous- 
traire  aui  neeherclies,  ils  se  réfagièrent  au  ch&tean  do  Penv,  près 
Melun,  où  leur  camarade  Frétean  leur  avait  courageusement  olfert 
rtiospitalilé.  L'asile  était  sûr,  grftce  à  restimedont  la  famille  Frô» 
teau  jouissait  dans  le  pays.  Mais  les  noms  de  ces  jeunes  gens  étaient 
connus,  et  ils  allaient  être  eiclus  de  l  Écolc,  lorsque  Monge  déclara 
que  les  insurgés  étaient  ses  meilleurs  élèves,  et  si  l'on  persistait 
à  vouloir  user  de  sévérité  à  leur  égaid,  il  quitterait  rtkx>le  avec  eux. 
Celle  généreuse  fermeté  les  sauva. 

Biot  n'a  parlé  toute  sa  vie  de  Monge  qu'avec  tendresse  et  respect, 
et  ii  saisit  avec  bonheur,  dans  bu  notice  sur  Caucliy,  l'occasion  d'aç- 
quitler  publiquement  la  dette  de  sa  reconnaissance,  c  La  même  or- 
dounance  O^ordonnance  royale  du  21  mais  1816)  fixait  la  pn^mière 
composition  des  acaâémiea  restaurées,  et,  dans  celle  des  sciedces^ 
deiuc  noms  célèbres,  ceux  de  Carnot  et  de  Monge,  étaient  remplacés 
par  deux  noms  nouveaux,  Dréguct  et  Cauchy,  L'exclusion  de  Monge r 
fut  une  inhumanité  politique  et  un  deuil  pour  l'Académie.  Monge 
n'avait  pas  siégé  daus  les  assemblées  révolutionnaires.  Il  n'élait 
ni  votant,  ni  conventionnel,  tailtle  et  snns  défense,  il  avait,  comme 
tant  d'autres,  courbé  la  téle  sous  le  vent  de  la  Terreur,  qui,  par 
liiaiheur  pour  lui,  le  porta  au  ministère  de  la  maïuie  à  l'épocjue  de 
ia  mort  du  roi.  Ou  ainail  du  ne  pas  s'en  souvenir,  quand  on  avait 
en  Pouehé  pour  ministre.  Mais  pouvions-nous  oublier  tant  de  services 
rendus  par  lui  aux  sciences,  nous  surtout,  devenus  ses  crilègues, 
qui  avions  été  à  l'Ëcole  polytechnique  ses  àéfes  chéris,  qu'il  avait 
baulement  défendus,  réolamés,  santés    la  proaoription  à  ré|)oque 
du  i5  vendémiaire  I  Cauchy  n'était  pas  de  ce  temps^...  » 

A  l'inauguration  de  l'Empire,  dans  des  circonstances  moins  péril» 
1  Hises,  il  est  vrai,  mais  où  la  tentation  de  plaire  pouvait  engendrer 
la  faiblesse,  Monge  sut  encore  défendre  l'École.  L'empereur  se  plai- 
gnait du  mauvais  esprit  politique  des  élèves.  «  Sire,  lui  dit  avec 
bonhomie  l'excellent  professeur,  nous  avons  eu  bien  de  la  peint  à 
en  faire  des  républicains,  laissez-nous  le  temps  de  les  rendre  monar- 

•  Mélanges  seietuiliques  et  littéraires,  1. 151,  p.  147. 


9>0 


J.-B.  BlOI. 


€hi$tes.  Eh  puis  !  convenez-en,  sire,  vous  avez  bien  tourné  un  peu 
court.  »  NnpoV'on  ne  répondit  rien  :  il  avait  compris  ot  apprécié. 
L'École  ne  lut  pas  inquiétée.  Plus  tard,  il  l'appelait  sa  poule  aux 
œufs  d'or,  el,  à  vSainle-iléléne,  il  trouvait  pour  courtisan  de  sa  capti- 
vilé,  uu  catiiaratle  de  IJiot  ef  fie  Mahis,  le  général  Bertrand,  qui  ap- 
partenait aussi  à  cette  picxiiiciu  promotion  si  l'éconde. 

L*arâeur  qu'apportait  au  travail  l'élite  de  la  jeunesse  de  cette 
époque  fait  bien  pressentir  les  grandes  choses  qu'elle  devait  pro- 
duire. Biot,  Brisson,  Halos,  Poinsot...  suivaient  les  cours  dits  ré- 
volutionnaires :  c'est-à-dire  qu'ils  reçurent  en  un  an  rinstruction 
qui  devait  faire  la  matière  de  deux  ou  trois  années  d'études.  Le 
22  octobre  1795,  Biot  rentra  à  l  Ecole  des  ponis  et  chaussées, 
mais  la  carrière  d'ingénieur  ne  lui  offrant  aucun  attrait  particulier, 
il  profita  des  loisirs  qui  lui  étaient  laissés  pour  suivre  les  coui  s  du 
géojnùlre  Lacroix,  et  augmenter  ainsi  ses  connaissances  mathéma- 
tiques. Lacroix  [)i  éparait  alors  une  cinquième  èdilion  des  Éléments 
d^algèbre  de  Clairant,  et  il  chargea  l'élève  qu'il  avait  distingué  de 
rédiger  un  traité  élémentaire  d'arithmétique,  destiné  à  servir  d'in> 
Iroduction  à  cet  ouvrage  ^  Au  moment  de  la  publication  de  ce  tra- 
vail, Biot  était  déjà  professeur  de  mathématiques  à  TÊcole  centrale 
de  l'Oise,  où  il  avait  été  appelé  le  13  mars  1797.  Il  y  professa,  pen- 
dant près  de  quatre  années,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'algèbre, 
rapplicalion  de  l'algèbre  à  la  géométrie  et  les  éléments  de  l'astro- 
nomie. Le  -20  septembre  179!»,  il  fut  nommé  examinateur  d'admis- 
f^'ron  h  l'École  polytechnique,  et  il  cumula  jusqu'en  1 806  cette  fonc- 
tion avec  les  chaires  qu'il  a  successivement  occupées. 

Au  départ  de  Paris,  Brisson  avait  adressé  Biot,  son  camarade 
et  son  ami  intime,  à  sa  famille  qui  h.ihilait  Beauvais.  Madame 
Brisson,  veuve  depuis  un  an,  accueillit  avec  une  grande  cordia» 
lité  l'ami  chaudement  recommandé,  et  consentit,  peu  de  mois 
après,  sur  la  demande  qui  loi  en  fut  faite,  à  lui  donner  ia  main 
de  sa  fille  ainée,  âgée  h  peine  de  seise  ans.  Biot  en  avait  vingtp 
trois.  La  fortune  de  madame  Brisson  avait  péri  presque  tout  en- 
tière pendant  la  Révolution,  en  sorte  que  rinlelliganee,  la  bonté  du 
cœur,  ramabilitè  du  caractère  et  h  jeunesse  composaient  toute 
la  dot  de  mademoiselle  Brisson  :  l'avoir  de  Biot  consistait  <ians  sa 
place  de  professeur.  Aussi  se  demandait-il  quelquefois  comment  le 
notaire  avait  pu  remplir  douze  paj^es  de  leur  contrat  de  mariage. 

La  Povidence  vint  heureusement  au  secours  de  ceux  qui  avaient 
eu  foi  en  elle.  Le  temps  que  Biot  passa  à  Beauvais,  jusqu'à  ce  quUl 
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fill  appelé  à  une  chaire  au  Collège  de  France»,  n'avait  laissé  dans  son 
esprit  que  de  doux  et  riaiils  souvenirs.  Le  p!ns  cher  et  le  plus  dis- 
tingué de  ses  élèves  élail  alors  sa  jeune  feunne;  il  nvail  entrepris  de 
perfectionner  son  instruction,  voulant  lui  marquer  une  place  au  sein 
d'une  société  d'esprits  cultivés  et  polis.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  connaître  madame  Biot  peuvent  dire  a  quel  point  il  avait  réussi. 
A  beaucoup  d'espril  el  de  leclure,  madame  Biot  joignait  une  înstruo- 
tien  éteodue  et  variée.  Avec  tout  ce  qu^l  fallait  potir  se  faire  un  nom 
par  eUe-mfimef  eite  s'est  contentée  toute  sa  vie  d'être  une  femme 
de  la  meilleure  compagnie,  une  excellente  mère  de  famille,  ne  né- 
gligeant aucun  des  soins  domestiques  qu'exigeait  une  fortune  bien 
modeste,  mcHant  toute  son  ambition  à  comprendre  son  mari,  à 
l'aidi'r  à  supporter  les  peines  et  les  difficultés  de  la  vie,  et  parfois 
ù  tempérer  celte  nature  ardente  et  passionnée.  Elle  ressentait  vi- 
vement les  dislinctioiis  dont  son  mari  était  l'objet,  et  sa  raison  la 
forçait  d'y  trouver  une  satisfaction  suffisimte. 

Madame  Biot  a  écrit  pour  ses  enfants,  petits-enfants,  et  arrière- 
petits-enfanls,  de  jolis  contes,  des  fables  d'une  simpltcicité  char- 
mante, de  petites  scènes  dramatiques  :  die  n'a  jamais  rien  fait  im- 
primer. Pour  permettre  à  M.  Biot  de  donner,  suivant  le  désir 
de  Berthollet,  une  édition  française  de  la  PhfBique  meamuiue  do 
Fisher,  elle  avait  appris  l'allemand.  Sa  collaboration  est  seulement 
mentionnée  dans  la  préface  de  l'ouvratr'V  sons  wue  forme  voiK'e, 
qni  convenait  à  la  position  qu  elle  désirait  garder  dans  le  milieu 
scientilique  et  littéraire  où  (die  vivait. 

L'instruction  donnée  i  ina  lninc  liiot  par  son  mari  excluait  tout 
pédantisme.  Elle  ne  connut  Uouicre  et  Virgile  que  par  des  traduc- 
tions, cl  de  ia  science  que  la  surface,  mais  elle  pouvait  lire  dans 
l'original  Dante,  Milton  et  Schiller,  goûter  tous  les  grands  écrivains 
de  notre  langue ,  et  s'intéresser  aux  beautés  des  arts  et  de  la  na- 
ture. Elle  avait  pour  plaire  dans  le  monde  l'esprit  qui  attire,  la  bonté 
qui  retient,  et  cette  modération  de  bon  goât  qui  sait  arrêter  à  propos 
•  la  saillie  de  qualités  trop  brillantes. 

La  linesse  d'espril  de  Biot,  son  goût  non  moins  vif  pour  le  plaisir 
que  pour  le  travail,  l'éléizance  et  la  parlaite  distinction  de  ses  ma- 
nières, qui,  dès  cette  époque,  ne  laissaient  rien  percer  du  seholar, 
lui  tirent  contracter  avec  les  premières  familles  du  département  de 
rOise  des  liaisons  durables.  Elles  le  rappelèrent  à  plusieurs  reprises 
dans  les  environs  de  Beauvais,  alors  que  ses  chaires  et  ses  fonctions 
académiques  avaient  filé  son  principal  domicile  à  Paris. 

Ce  fut  aussi  de  Beauvais  que  s'établirent  les  premiers  rapports 
de  Biot  avec  Laplace.  Us  eurent  d'abord  pour  objet  la  Mécanique 
céleête.  Biot  en  a  raconté  l'origine  et  les  phases  dans  une  lec- 
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turc  faile  ;)  l'A cailéinic  française,  le^  lévrier  1850,  sous  le  lilre: 
une  Auerdotc  reUitive  à  Laplace.  Celte  page  (îe  ses  écriU  ii  éié  re- 
produilc  dans  l'édition  de  ses  ML^lanijcs  scienlifiqucs  et  littéraires. 
11  u  clail  pcut-ètie  pas  en  elal,  ù  1  époque  doiilil  b'agit,  de  prendre  à 
la  publkation  de  la  Mécanique  eéUie  una  part  ausai  aelive  que  celle 
que  Gftlea  avait  apportée  à  Newtoo  pour  la  deuxième  édition  du 
lÂvre  des  piinépet.  Cependant  elle  atait  suf0  pour  que  Laplace  ap- 
préciât la  portée  d'esprit  du  jeune  professeur.  Biot  était  nienibfo 
de  la  Société  phiiomaltiiquc  depuis  1797,  et  avait  produit  plusieurs 
mémoires  d'analyse  pure  K  Laplace  faisant  valoir  ces  travaux,  obtint 
que  le  m  t'orne  jotir,  le  '25  novembre  1800,  -on  protégé  fiit  associé  à 
la  seclioFi  de  i^éomélrie  de  l'inslitnt,  et  nommé  professeur  de 
sique  nialliémalique  au  Collège  de  France,  en  retriplacemeul  de 
Cousin,  démissionnaire.  Celle  double  distinction  accordée  à  un  jeune 
boninie  de  vingt-six  ans  devait  décider  de  tout  son  avenir. 

Installé  à  Paris,  à  ce  foyer  intelleetuel  qu'animaient  alors  La- 
grange,  Laplace,  HoDge,  Berthollet,  Cuvier,  Suard,  Deliile,  Fon- 
tanes,  Biot  se  livra  à  Tétude  avec  toute  Taideur  de  son  caractère 
et  toute  la  pènétratioii  de  son  esprit.  Il  quittait  la  chaire  du  profes- 
seur pour  s'asseoir  sur  les  bancs  de  Tècolier  :  c'est  ainsi  qu'on  le 
vil  au  coure  de  mathématiques  de  Lac  roix,  de  physique  de  Charles, 
d'astronomie  de  Ulaiide  ou  Delambie,  de  chimie  de  Berthollet. 
L'amour  de  la  science  ne  l'isolait  cependant  ni  de  la  société  litté- 
raire, ni  même  des  plaisirs  du  monde  qui  avaient  pour  lui  beau- 
coup d'attraits.  Sa  vie  bien  réglée,  sa  puissance  intellectuelle  et  sa 
vigueur  physique  lui  perniellaient  de  faire  face  à  des  œuvres  si  di- 
verses. Dans  la  période  de  1800  à  1806,  qui  précéda  son  premier 
voyage  en  Espagne,  il  publia  un  esaai  sur  Thiatoire  générale  des 
sdenees  pendant  la  Révolution  française ,  un  traité  de  géométrie 
analytique,  un  tmilè  élémentaire  d'astronomie,  une  traduction  an- 
notée de  la  Physique  mécanique  de  Fisher,  plusieurs  mémoires  im- 
portants sur  divers  points  de  la  physique,  fît  avec  Gay-Lussac  une 
mémorable  ascension  aérostatique  professa  au  Collège  de  France  • 
et  à  rAlbénée,  examina  les  candidats  à  l'École  polytechnique,  visita 
madame  de  Staéi  à  Coppct,  gravit  le  Jura  et  les  Âipes  en  compagnie 

'  Mémoire  sur  les  t'qualions  atix  différences  mùlvcs;  commissaires.  l«'s  ciloyoîS 
Laplace,  Bonaparte  et  Lacroix,  C'est  le  mémoire  qui  Ciît  la  matière  de  Vaneù- 
dote(\m). 

tUeherthêS  «vr  tintigratian  des  éqmtUm*  Knéairt»  mtx  diffirenees  fima; 

commissaires,  Laplace  et  Lacroix  (révricr  1800). 

Mémoire  sur  l  iniégration  daéquaUoM  différentUUet  ttmr  tawrfaeesvibrm' 
les  (oclobre  ISOO). 

*  Août  1804.  La  retaticfn  de  ee  voyage  aérostatique  a  été  hie  à  lliMtitnt,  le 
SI  août  1804,  «t  ioséfée  an  MonUeur  do  la  même  année,  p*  1498  ot  1580. 
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de  Bonpland  cl  de  de  Candollc,  et  trouva  encore  itioyeii  d'être  fort 
assidu  dans  le  salon  de  Suard. 

Celte  puissance  de  travail  et  celle  fécniidité  furent  dignemcnl 
recoin pensées.  Le  11  iiviil  1803,  Biol,  n'ayant  j)as  encore  vin^^l-iit;ul 
ans,  était  nommé  membre  tilulaire  de  lu  scclion  de  géoméli  le,  et 
txmi  l'insigne  honneur  de  siéger  à  c6të  de  ses  maîtres,  Lagrange  et 
Laplace*  Contrairement  à  l'usage,  et  par  un  orgueil  républicain  qu'il 
a  vivement  blâmé  depuis,  il  s'était  abstenu  de  fain  des  visites  de 
candid  :'est  principalement  pour  expier  ce  tort  de  sa  jeunesse, 
que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'est  imposé  la  tâche 
de  vib-iter  tous  les  membres  de  l'Académie  française,  alors  que  son 
élection  rtnil  piirfaitement  assurée,  et  que  ses  amis  insistaient  poui' 
qu'il  épai  :;ii;it  à  celte  vieillesse  celle  extrême  fatigue. 

Dans  Jamènie  annéel^Oô  pendant  qu'il  claiten  mission  dans  le  dé- 
parlement de  l'Orne  poui  laire  une  enquêle  sur  le  météore  de  l'Aigle, 
un  fils  lui  élait  né.  Ce  fils,  Edouard  Biot,  après  avoir  fait  de  solides 
études  d'humanités  au  collège  LouiSFle4>iand,  et  suivi  des  cours  de 
mathématiques,  fut  admis  en  1822  à  PÊcole  polytechnique.  De  l'avis 
de  son  pére,  il  ne  suivit  par  les  cours  de  cette  école,  ayant  été  admis 
dans  un  rang  médiocre.  Il  aida  celui-ci,  comme  assistant,  d«is  des 
opérations  astronomiques  et  géodésiques  exécutées  en  i825,  en 
Italie  et  en  Espagne.  Éloigné  de  TObservaloire,  par  la  répu^^nance 
qu'Ai'.'vfrn  monirail  à  l'y  recevoir,  il  construisit  avec  \os  frères  Sé- 
|juin  le  chemin  de  fer  de  Sairil-Élienne  à  Lyon  pui>>,  prenaiitrin- 
dnslrie  en  horreur,  se  livra  à  des  travaux  d'érudition,  et  à  une  étude 
opiiHjtre  (le  la  langue  chinoise.  Il  est  mort  en  1850  membre  de 
rAcadéinie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  ses  travaux  et  son  nom 
lui  en  avaient  ouvert  les  portes  peu  d'années  auparavant.  Sa  oière 
lui  survécut  à  peine  deux  ans.  Cette  double  perte  a  été  la  grande 
douleur  de  h  vie  de  H.  Biot.  Cette  longue  vie  n^a  d'ailleurs  élé  qu'ao- 
cîdent^dlement  troublée  par  desj  discussions  lou  par  des  rivalités 
scientifiques. 

Ce  fui  à  la  fin  de  1805  que  commencèrent  les  relations  de  Biot  avec 
François  Arago.  Arago,  entré  à  l'École  polytechnique  en  1805,  s'y 
élait  distingué  par  une  intelligence  très-vive  et  beaucoup  d'ai  deur  au 
travail.  Sa  grande  aptitude  aux  sciences  physiques,  ses  avantages  ex- 
térieurs, la  séve  de  sa  jeunesse,  la  puissance  de  sa  volonté,  lui  con- 
stituaient beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  Biot ,  et  c'est 
surtout  par  ces  points  que  plus  tard  ces  caractères  passionnés  se 
heurtèrent.  Monge  s'était  plu  à  produire  le  jeune  méridioiial  qui  pro* 

*  La  concession  fut  faite  aux  noms  d'Édouard  Biot,  Séguin  et  C*.  MM.  fiiot  et 
MttoapriraitdM  iolérèts  dans  cette  affiûe  i&daitrielk,  et  a*eD  occupèrent  fort 
atikment  pour  les  acUonnaim. 


Digitized  by  Google 


961  J.-B.  BIOT. 

mettait  à  l'École  une  nouvelle  illustration  :  il  le  présenta  à  Lagrange, 
h  Laplacc,  à  BerllioUel  et  à  Biot,  son  ancioii  élève,  devenu  son  collè- 
gue. Ce  dernier,  plus  âgé  qu'Arago  de  dix  ans,  s  empressa  de  i'yssocier 
à  un  grand  Iravnil  sur  les  forces  réfringent  es  des  différenis  gaz,  qu'il 
se  disposait  à  entreprendre  sur  l'instijjalion  de  Laplacc,  pour  mener 
à  fin  des  i-echerches  commencées  psr  Borda.  Les  résultats  ont  été  pu- 
bliés en  1806,  sous  le  nom  des  deux  auteurs,  au  tome  VII  des  Mé- 
moires de  VlnstUuî. 

Ce  travail,  d'une  importance  fondamentale  pour  la  théorie  des  ré- 
fractions atmosphériques,  avait  attiré  l'atlcntion  du  monde  savant. 
Déjtà  IJint  s'était  fait  connaître  du  Bureau  des  longitudes  par  la  publi- 
cation de  son  Traité  élémentaire  d'astronomie,  et  par  un  goût  très- 
prononcé  pour  la  science  n'itroTsmiiiqno,  j^oùt  qu'avait  développé  la 
révision  des  épreuves  de  la  MeciaïKiue  céleste,  en  même  temps  c|u'elle 
avait  étendu  et  fortifié  ses  connaissances  malhémaliques.  Le  bui*eau 
pensa  qu'ainsi  préparé,  Biot  serait  très-propre  à  poursuivre  en  Es- 
pagne l'opération  du  prolongement  de  la  méridienne,  commencée 
par  Delambre  et  Méchain»  et  interrompue  par  la  mort  de  ce  dernier 
astronome  et  par  les  événements  politiques.  Le  jeune  membre  de 
rinslitut  y  consentit  volontiers,  et  demanda  qu*Arago,  dont  il  venait 
d'apprécier  le  zèle  et  l'aptitude  aux  observations  ptiysiques,  lui  fût 
associé.  Une  place  d'astronome  adjoint  élait  vacante  au  Bureau  des 
longitudes;  elle  fjt  donnée  à  Biot  en  septembre         ;  déjà,  à  rotte 
époque,  une  place  de  secrétaire  du  Bureau  avait  été  créée  ou  plutôt 
rétablie',  sur  la  proposition  de  Laplace,  en  laveur  d'Arago.  Les  deux 
jeunes  astronomes  partirent  immédiatement  pour  l'Espagne,  oii 
leur  mission  les  retint  pendant  deux  hivers.  Biot  en  a  rendu 
compte  dans  le  BuUeiin  de  la  Société  phUomaÈlùque  en  i808,  dans 
le  Monitew  universel  et  dans  le  Mercure  de  France  en  1810;  il  a 
de  plus  publié,  en  1821,  toute  la  partie  des  opérations  qu'il  avait 
faites  conjointement  avec  Arago.  Ce  dernier  devait  publier  les  opéra- 
tions qu'il  avait  exécutées  seul  pendant  un  voyage  que  Biot  fit  à  Paris 
pour  faire  construire  un  nouveau  cercle,  et  n'a  malheureusement  pas 
réalisé  sa  promesse  h  rot  é^ard. 

A  peine  de  retour  en  France,  en  1808,  Biot  fut  chargé  j>ar  le  Bu- 
reau des  longitudes  de  déterminer  avec  M.  Matliieu  la  loniMifur  du 
pcnduU^  à  seconde  à  Bordeaux,  puis  de  compléter  avec  le  incine  as- 
tronome, les  opérations  de  la  méndieime  à  Dunkerquc.  C'est  alors 
qu'il  fit  sur  l'immense  plage  de  sable  qui  s'étend  aux  abords  de  cette 
ville  ses  célèbres  expériences  sur  le  phénomène  du  mrage.  Madame 

t  Cette  place  avait  été  occupée  par  Méduon  Gis,  qui  donna  sa  ébakém  lors  de 
la  mort  de  son  père. 


* 
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Biot,  qui  avait  accompagné  son  mari,  dessina  les  figures  à  l'appui  du 
mémoire. 

Oa  sait  que  los  opéralions  d*Espagne  étant  acheTèes,  ei  les  opéra- 
teurs s'élant  séparés,  Arago  fui  pris  en  mer  par  un  pirate  et  conduit 
en  captivité  à  Alger.  Mais  on  connaît  moins  les  circonstances  de  l'é- 
lection d'Arago  à  linstitut,  qui  coïncida  avec  son  retour  d'Alger  en 

septemhrn  ISOO.  Poisson  élait  son  concurrent  pour  une  place  que  le 
décès  de  Jérôme  Lalande  avait  ronduc  vacante  dans  !a  sj^ction  d'as- 
tronomie. Poisson,  plus  iigé  qu' Arago  de  quatre  ans,  sortait  aussi  de 
l'École  polytechnique  ;  il  élait  déjà  connu  dans  le  monde  savant  par 
son  talent  comme  professeur  et  par  de  beaux  mémoires  d'analyse. 
Biot  était  fort  lié  avec  lui ,  cependant  les  litres  d'Arago  à  une  place 
dans  la  section  d'astronomie  lui  paraissant  supérieurs  à  ceux  de 
Poisson,  il  s'empressa  de  les  faire  valoir.  II  fallait  surtout  convaincre 
les  géomètres  qui  eierçaient  une  juste  influence  sur  les  choix  acadé- 
miques, et,  à  ce  tilre ,  il  s'adressa  d'abord  au  premier  d'entre  tous, 
iLagrange:  n  La  place  de  Poisson,  lui  dit-il,  est  marquée  dans  la 
section  de  géométrie,  c'est  là  qu'il  doit  entrer  et  sans  conteste*.  Mais 
dnn^îa  section  d'astronomie,  pour  remplacer  un  observateur,  il  faut 
évidemment  un  observateur;  Poisson  ne  Test  pas,  tandis  qu' Arago 
a  fourni  de  nombreuses  preuves  d'Iiahileté.  —  Vous  avez  raison 
répondit  Lagrange,  c'est  la  lunette  qui  fait  rastroriome.  »  ^laloré  les 
marques  de  bienveillance  qu'il  avait  déjà  données  a  Aiagu,  Laplace 
M  plus  difficile  à  persuader.  Cependant  la  cause  était  bonne  :  l'avo- 
cat la  soutint  avec  coeur  et  talent,  et  la  gagna  *.  Grâce  à  l'appui  de 

*  LInslitiit  rliiit  i^niitressr  de  s'iissociiT  Poisson  f|u*il  n'atfpndit  pns  une  vacance 
dans  lu  section  de  géométrie,  l'eu  après  l'élection  d  Arago,  Pois<;oii  lui  appelé  dans 
la  section  de  physique,  et  3  refusa  plus  tard  i  changer  de  section  avec  Biol,  (juoique 
ce  dernier  Ten  priât  instamment. 

*  Ce  il  ■•von  -nienl  de  Biol  à  co  qu'il  regardait  comrtK^la  vérilé  on  la  jnslice  est  un 
traita  cai  actérisliques  de  sa  vie.  £n  voici  un  autre  exemple,  tiré  de  la  fin  de  sa 

carrière. 

Notekiepar  Biot  k  TAcadémie  des aciences dans  le  comité  secretduSO  jail]et1881. 

(Tnédito.) 

*  L  Académie  devra  sans  doute  s'étonner  que,  dans  la  présentation  (ju  on  vient 
de  lui  soumettre,  pour  la  place  d^astronooie  vacante  au  Bureau  des  longitudes,  on 
ait  omis  le  nom  de  U.  Le  Verrier.  Je  déclare  hautement  que  je  TOislà  un  grave 
dnn'^'<^r  pour  l'honneur  df  rVrndi'mir.  Cnr  nnrun  prétexte,  aucun  détour,  tip  pour- 
rait justilier  celte  exclusion  aux  yeux  de  i  Kurope  savante.  JParmi  les  personnes  qui 
peuvent  prétendre  à  la  phoedont  il  s'agit,  il  n>  en  a  point  dont  Ira  titres  scienli- 
liques  soient,  je  ne  dis  pas  supérieurs,  je  ne  dis  pas  égaux,  mais  seulemeiil  compa- 
rnbli  s  ;i  (  l'ux  de  M.  Le  Verrier  C'est  donclui.  hii  vi  ul,  qui  n  (Irnif  aux  snffniiifs  de 
l  Académie,  et  cette  considération  rac  parait  devoir  prévaloir  sur  toute  autre,  pour 
qu'elle  les  porte  sur  lui.  par  le  seul  sentiment  du  respect  qu'elle  se  doit  h  elle-même 
dans  de  semblables  déterminations.  Telle  est  l'opinion  que  j'ai  déjà  manifestée  dans 
la  commission  de  présentation  :  et  noire  savant  confrère»  M.  Uermite,  qui  n'a  pu 
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Delambre,  de  j.egendre  et  de  Biot,  Arago  fut  élu  membre  de  llnstifut 
à  vingt-trois  ans  et  demi  ;  il  trouvait  dans  celte  position  honorable 
et  enviée  un  dniommagement  à  sa  captivité,  et  la  récompense  de 
travaux  que  sou  collabora  leur  avait  été  seul,  jusqu'à  ce  jour,  à  même 
d'apprécier. 

Biot  vMi&it  d'aeqoîtter  le  premier  tenne  de  la  dette  de  reoonnat»- 
sBOee  qu'il  avait  contractée  envers  lâpiace;  le  solde  intégral  a  été 
la  tâche  de  toute  sa  vie.  Cauchy,  Savart,  Laurent,  Senarmont,  Bout» 
pariBi  ceux  qui  ne  sont  plus;  MM.  Piouilict,  Lionvillc,  Le  Verrier, 
Regnault,  Delaunay,  Bertrand,  Pasteur,  Berthelot,  et  bien  d'autres 
encor<\  fiiu  aient  seul';  pu  dire  avec  vérité  et  convenance  l'intrrt^l  que 
Biot  prenait  à  leurs  travaux,  le  soin  rpril  meltait  à  les  faire  vnlnir,  et 
les  conseils,  parfois  un  peu  rudes  dans  la  iornie,  mais  utiles  dans  le 
fond,  et  toujours  sincères,  qu'il  leur  donnait.  Les  succès  des  autres 
étaienl  pour  lui  un  vif  stimulant,  jamais  le  sujet  d'une  mesquine  ja- 
lousie. Chercher  à  8*élever  par  rabaissement  de  ce  qui  nous  entoure, 
lui  paraissait  one  marque  dimpuissance  ep  même  temps  qu'une  in* 
dignité.  Cette  justice  qu'il  se  rendait  franchement  i  lui-même,  loi  a 
été  quelquefois  refusée  par  des  rivaux,  en  France  et  en  Angleterre; 
et  c'est  à  ce  déni ,  qui  soulevait  en  lui  des  flots  d'indignation ,  que 
l'en  doit  attribuer  Tàpreté  et  le  mordant  qu'il  a  portés  dans  quelques 
discussioTis  srlentifirjiie'î. 

A  son  retour  de  Dunkerque,  en  1800,  Riot  obtint  un  logement  au 
Collè|7f^  de  France,  qu'il  devait  habiter,  presque  sans  interruption, 
jusi]n  a  sa  mort.  Le  18  avril  de  la  même  aunce,  à  la  création  de  l'Uni- 
versité, un  décret  de  l'empereur  le  nomma  professeur  d'astronomie 
i  la  faculté  des  sciences.  Sa  notoriété  scientifique  avait  suffi  pour  lui 
fiiîre  obtenir  cette  chaire,  malgré  le  peu  de  faveur  personnelle  dont  il 
jouissait.  Napoléon  n'ignorait  pas,  en  eflei,  qu'en  1804  Biot  s'était 
opposé  à  ce  que  Tlnslitut  émit  un  vole  sur  le  nouvel  établissement 
impérial,  disant  qu'un  corps  savant  devait  rester  étranger  6  tout  acte 
politique.  La  police  avait  même  informé  l'empereur  que  PioL  n'était 
pas  ètr  uifjer  à  la  composition  d'une  certaine  scène  sur  la  Jovnuù'  du 
chambellany  qui  avait  pris  naissance  à  Coppet,  dans  les  salons  de  ma- 
dame de  Staël,  avec  la  qollaboratton  de  Benjamin  Constant,  d'An- 

assistera  la  dcIi1)^r:)tion,  m'a  autorisé,  par  écrit,  à  témoigner  qu'il  k  partage.!^ 
persiâte  tione,  et  je  croiâ  reui^lir  un  iinpériaix  devoir  eii  la  reproduisant  ici  devant 
FAïaHiéniieTaBMniblée,  oGovainca,  emme  je  letnisr  qa'm  la  sert,  qttind  <n  W 
demande  d'i^liv  ja*>te.  » 

l'our  avoir  été  écrite  par  une  main  de  qMtrfr-TÙ^sept  ans,  la  n^  ne  numque 
certes  ni  de  fermeté,  ni  de  vigueur.yAcadèiiBen''i|siioraitpasd'«aliCMisqittllM.^ 
et  Le  Veirier  avaient  été  complètement  en  àèmxmtû  sur  les  questions  ntotivesi  U 
féocgmintiMi  de  robsnf«Uiw«  înqiérnl. 
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drieux,  etc.,  et  qu'il  en  faisait,  dans  un  cercle  restreint  de  persotines 
éhmiea^  un  récit  qai  avait  un  succès  fou.  Les  choses  en  paient  ve- 
nues à  ce  point  que  Fouché,  par  bienveilIaBoe,  chargea  Laplace  d'in- 
viter son  jeune  ami  k  être  moins  spirituel  et  plus  circonspect. 

Cette  indépendance  de  caractère ,  avivée  d*one  certaine  dose  de 
maliee,  s'était  déjà  manifestée  plusieurs  années  auparavant  à  l'oe- 
casion  d'une  visite  que  Rœderer  était  venu  faire  au  Collège  de  France. 
Ce  fîéli'gii»''  de  l'instruction  publique,  devanrani  son  époque,  exposa, 
aux  jirof'esseiirs  n'>!inis  autour  de  lui,  que  leur  ensoienement  devait 
être  e>>-en(iellcnttMil  |n  a!iqup,  iliri;,'é  vers  les  applKahnii';  uliles;  que 
les  sptM'.ulalioiis  lliéoi  iquiïs  claient  oiseuses;  et  qu'ciilin  i'algèbreet 
la  géométrie  ne  servaient  pas  à  grand'cliose.  «  Cependant,  fit  observer 
Biot  avec  un merveilleui  sang-froid,  la  géométrie  a  dutM>n pour  Tar- 
pcntnge.  »RcBderer  approuva  et  ne  comprit  pas.  Les  cireonstances 
de  cette  visite  a^fant  été  racontées  à  Laplace,  ce  grand  géomètre  n'eût 
rien  déplus  pressé  que  de  faire  au  Premier  consul  les  honneurs  du 
mot  du  jeune  professeur.  Le  vainqueur  de  l'Egypte  et  de  l'Italie  était 
très-fier  de  son  titre  de  membre  de  Vînstilul;  d'ailleurs  ii  avait  un 
sens  asst'z  droit  pour  comprendre  l'imporlance  des  théories  élevées, 
lors  même  qu'elles  n'avaient  pas  fait  lu  matière  de  ses  études.  Aussi 
Rœderer,  à  sa  première  visite,  eut-il  n  e<îsnytM-  une  rude  bottrrasque. 
«  Vous  êtes  donc  bien  ignorant  pour  mécuniiaitrc  que  les  mathéma- 
tiques sont  les  racines  génératrices  des  connaissances  humaines,  et 
bien  maladroit  pour  exposer  votre  opinion  devant  une  assemblée  des 
professeurs  du  premier  collège  de  TEurope.  Vous  avei  mérité  qu'on 
jeune  homme  se  moquftt  de  vous.  Il  a  bien  fait.  Vous  ne  vous  en  êtes 
seulement  pas  aperçu.  » 

L'opposition  de  1804,  quelque  théorique  qu'elle  fût,  avait  certai- 
nement été  moins  goûtée  que  la  saillie  de  1 801 .  Cependant  elle  aurait 
étf'  oubliée,  et  le  jeune  savant  aurait  facilement  participé  aux  faveui*s 
inipciiales,  s'il  avait  consenti  plus  larda  faire  sa  partie  dans  ce  con- 
cert de  louanges  méritées,  puis  de  flatteries  moins  nobles,  qui  lit 
bientôt  cortège  à  Tf^inpii  e.  Fonlancs,  premier  grand  mailre  de  l'Uni- 
versité, avait  beaucoup  d'estime  pour  la  personne  de  Biol  et  pour  le 
talent  lilléraire  dont  il  Ausait  preuve  dans  les  solennités  académiques, 
et  dans  les  articles  nombreux  et  très-variés  qu'il  insérait  au  Afeniteiir 
mhfêrsel  et  au  Mercure  de  France»  Il  désirait  l'élever  aux  plus  hauts 
grades  universitaires.  Un  discours  prononcé  à  la  première  distribu- 
tion solennelle  des  prix  du  concours  général,  en  aurait  été  Toccasioii. 
Biot  s'y  prélait  :  il  aurait  été  traité  de  l'alliance  des  sciences  cl  des 
lettres.  Le  sujet  convenait  parfaitement  à  Fontunes.  En  reconduisant 
le  jeune  professeur  -  «  N'rmlilit"/  [as,  lui  dit-il,  d'insérer  dans  votre 
discours  un  éloge  de  Tempire  et  de  l'empereur;  c'est  un  aecompa- 
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ornement  obligé.  —  Ah  !  je  ne  savais  pas  cela,  répondit  Biot.  Alors 
je  ne  puis  faire  le  discours.  »  FonUnes  le  pressa ,  et  finit  par 
lui  dire  :  «  Vous  allez  peut-être  manquer  votre  fortune.  Vous 
êtes  père  de  famille;  réfléchissez  avant  de  reruser.  Vous  me  don- 
nerez demain  votre  réponse  dûfinilîve.  »  A  celle  époque,  il  ne 
re?:|ait  guère,  diez  Biot,  des  soniitueiils  lépubiicains  du  canoimier 
volontaire  de  1702 ,  et  les  hanls  t  »ils  du  Consulat  et  de  l'Empire 
avaient  fail.  oublier  depuis  longleïops  la  nulrailie  du  général  de  la 
Convention.  Mais  il  avait  élé  profondément  ému  de  l'exécution  du  duc 
d*£nghien,  et  complimenter  celui  qui  avait  ordonné  cet  attentat  judi< 
ciaire,  ou,  au  moins,  en  avait  accepté  la  responsabilité,  lui  semblait 
un  ade  contre  sa  conscience  et  une  lâcheté.  De  retour  ie  lendemain 
chexie  grand  maitre,  il  Ini  dit  simplement  :  «  M.  deFontanes»  je  ne 
puis  pas.  —  Je  le  regrette;  mais  n'y  songeons  plus,  car  ce  que  je 
vous  ai  demandé  est  indispensable.  Cet  homme,  voyez-vous,  n'aime 
plus  des  sciences  que  ce  qui  rime  à  canon ,  et  des  lettres  que  ce  qui 
rime  à  Napoléon.  »  Le  mot  dans  la  bouc  lie  de  Fontanes  élail  trop  pi- 
quant pour  êlrejamnis  oublié,  lliota  souvent  répété  que  celle  ronfé- 
rence  avait  élé  une  des  |)his  grandes  tentations  de  sa  vie.  Quelque 
jugement  que  l'on  porte  surlesenlimeutde  réserve  qui  le  retint,  on 
conviendra  qu'il  dénotait  de  la  noblesse  et  une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère. Ces  qualités  ne  se  démentirent  jamais,  et  on  en  verra  d'autres 
traits  dans  le  cours  de  cette  notice. 

Après  une  détermination  pareille,  Biot  ne  pouvait  plus  s'attendre 
aux  faveurs  du  pouvoir.  Rien,  en  effet,  n'était  venu  couvrir  Topposi- 
tion  de  1804,  et  l'empereur  s'en  souvint  longtemps.  Chaque  fois  que 
Laplace  sollicitait  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  son  confrère 
et  ami,  l'empereur  répondait  invariablement  :  «  Il  est  trop  jeune.  » 
C'est  un  défaut  dont  Biot  se  corrigeait  tous  les  jours,  el  il  pouvait 
passer  pour  un  homme  l'ail  à  la  chute  de  l'Enipire  :  il  avait  alors  qua- 
rante atis.  La  croix  de  la  Légion  d'iionncur  ne  lui  a  clé  accordée 
qu'en  1814,  el  sous  la  Restauration.  Cette  promotion  fut  conOrmée 
pendant  les  Cent  jours,  sur  la  pr  oposition  de  Camot,  ministre  derin- 
lérieur,  mais  le  décret  devait  avoir  moins  de  durée  que  l'ordon- 
nance qui  Favait  précédé,  et  le  titulaire  n'en  accusa  même  pas  ré- 
ception. 

ta  préparation  du  cours  dont  Biot  était  chargé  à  la  faculté  des 
sciences,  lui  avait  fait  sentir  l'insuffisance  du  Traité  élémentaire 

d'astronomie  physiqut'  qu'il  avait  publié  en  4805,  et  l'avait  conduit 
à  rassembler  les  éléments  d'une  deuxième  édition.  îl  pouvait  alors 
mettre  à  profit  l'expérience  que  lui  avait  fait  acquci  ir  la  pratique 
des  observations  les  [dus  délicates,  dans  les  Iravaux  entrepris  pour 
terminer  ou  pour  compléter  les  opérations  de  la  méridienne,  en  £s- 


Digitized  by  Copgle 


J  -B.  BIOT. 


pnn^no,  à  Bordeaux  et  h  Dunkerque.  La  nouvelle  publication,  faite 
dans  les  nnnces  1810  et  1811,  a  fortement  contribué  à  l'éducation 
des  îisU  ouuines  de  notre  temps.  «  C'est  là,  a  dit  luri  des  plus  illus- 
a  1res  d'entre  eux,  M.  Airy    que  j'ai  appris  raslronomie  et  puisé  le 
«  goût  de  la  science  astronomique.  »  Cette  science  si  belle  exige, 
pour  être  cultivée  avec  fruti,  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  con- 
naissances. Biot  avait  reconnu  de  bonne  heure  que  l'étude  delà  phy. 
sîqne,  par  exemple,  ne  pouvait  ôlre  détachée  de  celle  de  Tastrono- 
mie  ;  et  son  professorat  de  la  physique  mathématique  au  Collège  de 
France,  lui  semblait  avoir  été  une  préparation  très-utile  aux  opéra- 
tions  delà  méridienne.  En  1811,  il  avait  déjà  produit  de  nombreu.x 
mémoires  sur  la  chaleur,  réîoctricilé,  le  magnétisme,  la  lumière  et 
l'acoustique,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Cuvier,  Gay-Lussac, 
Humboldt,  Arago.  Mais  h  celte  époque,  une  circunstunce  qui  doit 
être  mentionnée  avec  quelque  détail,  le  fil  apporlei  aux  observations 
et  aux  théories  physiques  une  ardeur  toute  nouvelle,  et  il  devint  phy. 
siden  émînent  sans  cesser  d*étre  habile  astronome.  Ce  fut  une  se- 
conde phase  dans  sa  vre  :  celle-d  fut  féconde  encore,  mais  aussi  plus 
troublée  que  la  première . 

La  belle  découverte  de  la  polarisation  de  la  lumière  par  réflexion, 
fiite  par  Malus  en  1808,  avait  ouvert  aux  physiciens  une  carrière 
nouvelle,  carrière  si  riche,  si  féconde,  que  ceux  qui,  convenable- 
ment prép?iré^,  y  entrèrent  h  la  suite,  en  lirèrent  eiix-mômes  de 
grandes  nciiesses  :  elles  se  préscntaieni,  pour  ainsi  dire,  sous  leurs 
pas.  Biot  et  Arago  rnarchèient  dans  cette  voie,  et  îe  premier  s'y 
maintint  toute  sa  vie.  Au  commcuccmenl  de  1811,  .Malus  et  Riol 
trouvaient  en  même  temps  que  la  polarisation  se  produit  aussi  dans 
la  réfraction  exercée  par  les  corps  non  cristallisés  ;  mais  Malus  seul 
donna  la  loi  elTanalyse  de  ce  phénomène.  Arago,  de  son  cdlé.  se 
distinguait  dans  ee  genre  de  recherches.  Une  première  observation 
curieuse  sur  les  anneaux  colorés  fut  suivie,  peu  de  mois  après,  d'une 
autre  plus  remarquable  encore.  Arago  découvrit  que,  lorsqu'un 
rayon  polarisé  traverse  perpendiculatrcmcnf  une  plaque  de  cristal 
déroche,  taillée  perpendiculaireuierit  à  l'axe  de  double  réfraction, 
si  l'on  analyse  le  rayon  divergent  à  l'aide  d'un  prisme  doublement 
réfringent,  ce  rayon  se  résout  en  deux  images  de  couleurs  complé- 
mentaires ;  et  ces  couleurs  changent  tpiand  on  tourne  \o  double 
prisme  autour  du  rayon.  Il  en  conclut,  un  peu  plus  tard,  que  iei> 
apparences  du  phénomène  sont  précisément  cdles  qui  auraient 
lieu,  si  Ton  suppose  que  les  rayons  diversement  colorés  sont,  ensor> 
tant  de  lia  plaque,  polarisés  suivant  différents  plans.  Arago  n'avait 

<  L'astronome  royal  mi  directeur  de  IHX)8eml(Nre  de  Greenwicii. 
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que  vingt-cinq  ans,  et,  abrs,  il  Q*alla  pas  plus  loin,  soit  que  la  per- 
sévérance lui  eût  maïkqQé»  soit  plutôt  que  son  esprit  n'eût  pas  en- 
core acquis  asseï  de  maturité  et  d^étendue  pour  scruter  le  phéno- 
mène dans  son  essence  et  en  déterminer  1^  lois.  Cet  honneur  fut 

réservé  à  Biol  qui,  deux  ans  après  le  premier  travail  d'Arago,  reprit 
ce  sujet  avec  sa  ténacilé  îiabiluelle  et  cet  esprit  philosophique  qu'il 
avait  puisé  dans  le  coaunerce  assidu  de  Laplace  et  de  Bcrtiioliet. 

Arago  crut  alors,  ou  du  moins  se  laissa  persuader,  que  Biol  lui 
avait  en  quelque  sorte  dérobé  son  bien,  et  ses  sentiments  à  l'égard 
de  son  ancien  collaborateur  et  ami  '  changèrent  complètement.  Leurs 
rapports  si  fréquents,  au  Bureau  des  longitudes  et  à  I*Inatîtut,  ac- 
quirent une  tension  qui  n'avait  pas  existé  Jusque-là,  et  ces  esprits, 
trop  éclairés,  d'ailleurs,  pour  ne  pas  se  rendre  mutuellement  jus- 
tice, se  retranchèrent  derrière  la  barrière  qu'avaient  élevéç  leurs 
caractères  également  passionnés.  —  «  Pourquoi,  aussi,  voua  êtes* 
vous  orcupé  d'optique  ?  dit  un  jour  Arago.  —  Je  ne  savais  pas, 
répondit  biot,  que  la  science  fût  en  régie.  »  Celte  conversation  in- 
time dénoie  la  vraie  cause  qui  les  sépara  :  les  dissentiments  en  po- 
litique, la  divertrence  dans  les  théories  et  dans  les  appréciations  scien- 
litiques  ;  les  cotnpélilions  ne  vinrent  qu'en  seconde  ligne. 

Biot  a  toujours  pensé  que  M.  de  Uumboldl  avait  été  la  cheville 
ouvrière  de  sa  désunion  avec  Ârago.  Cependant,  au  retour  du  pre- 
mier voyage  qu*ll  fit  en  Amérique  avec  Bonpland,  le  savant  prussien 
avait  partioiiièrement  recherché  le  commerce  de  Biot  ;  et  il  avait 
fini  pàr  se  prendre  pour  lui  d'une  telle  tendresse,  qu'il  se  levait  la 
nuit  etlui  écrivait  des  billets  où  les  expressions  affectueuses  n'avaient 
plus  rien  de  la  bonhomie  germanique  et  reflétaient  une  chaleur  tro- 
picale. En  dehors  du  charme  qu'il  trouvait  dans  la  société  de  M.  et  de 
madame  Biot,  llumboldt  avait  pour  eux  unmotif  spécial  de  reconnais- 
sance. L'un  et  l'autre  l'inittuionl  aux  délicatesses  de  la  langue  fran- 
çaise, et  l'aidaient  à  reviser  les  écrits  qu'il  publiait  en  celte  langue. 
Le  disciple  était  doué  de  facultés  brillantes  :  il  avait  une  aptitude 
merveiiicuse  ù  saisir  le  caractère  propre  des  différents  idiomes,  et  on 
le  voyait  avec  admiration  soutenir,  sans  apprêt  comme  saps  fatigue, 
des  conversations  variées  en  quatre  ou  cinq  langues  différentes. 
Grâce  à  la  solidité  de  son  éducation  classique,  i  la  généralité  de  aes 
connaissances,  à  son  talent  éminent  comme  voyageur  et  comme  ob- 
servateur, à  des  saillies  spirituelles  que  rehaussaient  sa  naissance 
aristocratique  et  ses  liaisons  princiéres.  H*  de  Humboldt  avait  con- 

*  Li  liaison  était  télle  qa*nn  des  firmes  d*Arago,  adressé  par  son  père,  fût  ac- 
cueilli par  M.  vl  madame  Biot  comme  un  t-nrant  de  la  maison,  et  habita  peiidaiil 
quelque  temps  chez  eux.  Le  rcdacleur  de  celte  iiof  ice  posst'de  mie  lettre  de  M.  Arag^ 
le  pérequi  témoigne  de  sa  recomuis^icepour  le  coiléguede  son  liis  François. 
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quis  l'ostimc  (Ii^s  savaiils  et  la  faveur  dessalons.  Malheureusement, 
il  n'avait  gut'Tf  de  foi  ni  de  respect  pour  les  hommes  ou  pour  les, 
choses,  et  son  esprit  sarcasliquc  s'exerçait  aussi  volonliers  sur  les 
sommilés  scicnlifiques  et  sur  ses  amis  que  sur  les  niédiocrilés  et  sur 
les  indifférents'.  Quoique  l'opinion  de  Biotsur  le  caractère  iilcheux 
de  rinlervention  de  Humboldt  dans  8e$  rapports  avec  Arago  n'ail 
jamais  été  qu'une  présomption,  elle  suffit  pour  faire  succéder  aux 
démonstrations  amicales  une  politesse  cérémonieuse  et  froidement 
calculée,  qui  contrastait  singulièrement  avec  la  forme  grammaticale 
de  leur  conversation  et  de  leur  correspondance.  La  deuxième  per- 
sonne du  singulier  était  seule  employée,  bien  que  les  tu  et  les  vous 
eussent  pu  se  produire  aussi  ngrêableinetil  (jue  dans  l'épitrc  de  Vol- 
taire. Aux  yeux  de  Hiot,  et  ce  liil  là  son  grief  le  plus  sérieux,  Hum- 
boldt était  le  mauvais  génie  d'Arago,  le  désenchantant  de  loiil  el  le 
détournant  des  travaux  élevés  qu'il  élait  si  capable  de  suivre,  pour 
l'enlrainer  à  la  recherche  des  succès  éphéra^es  d*une  vame  popu- 
larilé. 

A  l'époque  où  Biot  et  Ai-ago,  s'élançant  sur  les  Iraces  de  ]ilalus, 
exploraient  le  nouveau  monde  de  phénomènes  qu'une  mort  préma- 
turée laissa  entrevoir  à  peine  à  ce  savant  illustre,  Poisson  donnait 
une  nouvelle  valeur  aux  belles  recherches  de  CkHiiomb  sur  les  prin- 
cipes éleeUique  et  magnétique,  en  tirant  de  ces  expériences  les  lois 
mécaniques  de  leur  équilibre.  Laplace  venait  de  régulariser  le  calcul 
des  attractions  à  petites  distances,  et  l'avait  appliqué  aux  inouve- 
meiiib  delà  lumière  dans  les  corps  diaphanes,  aux  réfractions  atmo- 
sphériques et  aux  phénomènes  de  capillarité.  Plusieurs  autres  cù*- 
constances  du  mécanisme  des  corps  permanents,  leurs^  dilatations, 
leurs  vibralioDS  intestines,  les  conditidhsqui  règlent  l'émission  et 
la  puissance  élastique  de  leurs  vapeurs,  étaient  devenues  Tobjet  de 
déterminations  et  de  mesures  dont,  jusque-U,  on  n^avait  eu  aucune 

'  «  Je  toodnÎB  qu'il  (M.  de  HmnboIdO  n'eût  pas  si  bien  préparé  l'esprit  d'Aragu 
que  cetutH:i  s'ennuie  comme  un  mort  ii  Londres.  Il  lui  dit.  du  mal  de  tous,  il  le 
.tésrnclîante  de  tout.  M.  W'ollaston,  ni  M.  Baneck  lui-même  necliappenl  ;i  >;i  saUn-, 
cl  quand  il  a  tout  rabaissé,  tout  calomnié,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  méciiancelc, 
il  en  résulte  que  rien  ne  Tant  la  peine  qu*on  s*y  inlénttee.  As-tn  lu  un  roman  où  le 
diable  se  fait  l'ami  d'un  paurre  liommo.  «4  sons  prétexte  de  l'('cl;urer  sur  levt'i  ilable 
côté  diî  toutes  choses,  lo  rond  t^otipçuiiMêux.  inquifl,  cliafirin,  et  tinalerneiit  leptns 
malheureux  des  hoDuneb/  Votla  jiuiteinent  l'eflet  que  iiuinboldt  produit  sur  l'àiue 
d*AragD.  Je  suis  paiement  convaincu  qu*il  a  une  influence  Irés4brke  sur  ses  idées 
politiques,  qu'il  conlribuo  à  It'  rendre  uppn-é,  comme  il  l'est,  à  tout  ce  quo  nous're- 
ganious  comme  la  seule  ain  re  de  salul  pour  notre  malheureux  paj*s.»  (Extrait  d'une 
lettre  de  M.  Biot  à  madame  Biot,  datée  de  Londres  le  14  novembre  1817.  —  A 
cette  époque  les  rapports  de  NM.  de  Huinboidi,  Biot  et  Anf»  étmiit  redevemis 
trés-iiilimes.)  m 
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notion,  môme  approximative.  lV\ol  pensn  que,  dans  un  tel  élat  des 
choses  et  des  idées,  il  serait  opportun  et  utile  décomposer  un  traité 
de  physique,  à  la  Ibis  expérimentale  et  mathématique,  ou  I  on  ex- 
poserait l'ensemble  actuel  de  celte  science,  depuis  les  éléments  les 
plus  simples  jusqu'à  ses  parties  les  plus  relevées  ;  en  établissant  ses 
résultats  et  ses  doolrini»,  non  sur  des  exemples  fictifs,  mais  sur  les 
expériences  même  des  invcaitenrs,  de  manière  à  fiiire  connaître  leurs 
pi  ucédés  d'observation  el  de  mesure,  leurs  méthodes,  leur  art,  s'at- 
tachant  ainsi  à  les  analyser,  à  les  discuter,  à  les  concentrer  en  for- 
mules mathématiques  directement  applicables ,  surtout  à  montrer 
les  limites  de  la  science  el  à  signaler  les  vides  qui  restaient  à  rem- 
plir * .  La  rédaction  de  cet  ouvrage,  eniroprise  en  i812,  fui  continuée 
pendant  trois  étés  oi'j  Bint  habita,  prés  tic  î'enuvnis,  le  chûtenii  de 
l'Epine,  qu'il  avait  loui'  pour  y  passer  la  belle  saison  avrc  sa  lémine 
et  ses  cillants.  Il  ne  s'y  pei  irat  d'autre  distraction  que  la  chasse,  le 
commerce  d'aimables  voisins,  el  la  société  tempoi  aii  e  de  quelques 
amis  de  Paris,  qui  voulurent  bien  venir  le  visiter.  Au  nombre  de  ces 
derniers  se  trouvèrent  M.  el  madame  Berthollet,  et  mademoiselle  de 
Meubn,  qui  devint  nn  peu  plus  lard  madame  Ouiiot. 

Le  Traité  de  phifsique  expérmerUalê  et  mathériuUi^t  entrepris  et 
terminé  dans  des  temps  difilciles,  a  été  publié,  en  181d,  en  quatre 
volumes  iii-8'.  C'est  une  des  œuvres  capitales  de  Biot  :  on  y  trouve 
son  esprit  lucide,  cultivé,  et  cette  réunion  des  connaissances  physi- 
ques el  mathématiques  qui  distinguait  son  CTi'^eiîrnement.  L'auteur 
ne  se  borne  pas  à  présenter  un  résumé  rlair  et  concis  des  faits  con- 
nus et  des  doctrines  admises  ;  il  les  établit  cl  les  discute.  Les  traduc- 
tions que  Ton  lit  de  cet  ouvrage  à  l'étranger  '  attestèrent  son  oppor- 
tunité, cl  les  imitations  plus  ou  moins  (idéles  auxquelles  il  a  donné 
lieu,  en  France  même,  dèmonlrenl  surabondamment  sa  valeur.  Biot 
et  son  ami  Gey-Lussac  parurent  alors  le»  deux  savants  les  plus  pro- 
pres A  élever  l'enseignement  de  la  physique  au  niveau  des  connais- 
sances acquises  cl  à  répandre  les  nouveaux  procédés  d'expérimen- 
tation. Le  cours  de  physique  de  la  l'acuité  des  sciences  fut  partagé 
entre  eux,  et  de  1816  à  1826,  Biol  quiliant  temporairement  la 
cînirc  d  astronomie  dont  il  restait  titulaire,  consentit,  sur  la  de- 
mande de  rUniversilé,  à  professer  la  partie  de  la  physique  ivl.ilivc  à 
l'acoustique,  au  magnétisme  et  à  ia  lumière.  D  tiabiies  el  brillants 

*  Cet  exposé  est  pr^^sqn -m  ftxluellemenl  extrait  d'un  article  du  Journal  des  savants, 
m  M.  fiiot  a  rendu  compte  du  Cours  élémenlaire  de  chimie,  par  M.  V.  A^nault. 

*  Sédition  allemamk  ranferonît  une  particabrilé.  Elle  était  ornée  do  portnit 
de  l'auteur.  Ha  s,  «  n  ayant  jamais  vu  le  profiesseitt,  disait  le  Iraducteor  à  II.  Bîet* 
«  nous  STODBÛiit  MD  portrait  d'idée.  » 
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élèves  se  formèrent  peodant  cet  emeignement  de  dix  années  ;  bien- 
tôt ils  devinrciU  des  maîtres,  et  Biot,  voyant  en  eux  des  successeurs 
tout  désignés,  demanda  et  obtint  de  reprendre  son  cours  d'astrono- 
mie. L'auditoire  devait  être  plus  restreint,  lo  retontis^emenl  de  la 
parole  moins  étendu,  mais  aussi  le  professeur  n'aurait  plus  à  suppor- 
ter les  fatigues  extraordinaires  qu'il  s'iuiposait  pour  la  préparation 
des  grandes  et  belles  expériences  d'optique  et  d'acoustique,  et  pou- 
vait consacrer  glus  de  temps  à  ses  recherches  persuunelies. 

Ce  ftit  à  Toccasion  de  ce  professorat  temporaire  que  BSot  donna 
lui-même,  quoique  à  regret,  un  précis  de  son  grand  traité.  Dans  ce 
précis,  plus  spàïialement  destiné  à  Tenaeignenient  public»  il  dut 
renoncer  au  langage  malhématique,  alors  trop  peu  généralement 
compris.  Mats  bien  convaincu  du  tort  que  font  toujours  à  une  science 
les  ouvrages  qui  l'ubrêgent  en  la  mutilant,  il  conserva  et  traduisit 
en  langage  vulgaire  ce  qui  taisait  réellement  lu  subslanrp  de  sa  pre- 
mière composition,  c'est-à-dire  les  procédés  d'obser^'alion  exacte,  les 
faits  l'ondamenlaux  et  les  raisounemciUs  qui  les  enchaînent.  Ce  pré- 
cis, en  deux  volumes  in-8''  a  eu  trois  éditions  ;  ta  première  parut  en 
1817  et  la  troisième  en  1824.  Quant  au  traité  général,  l'auteur  s^est 
toujours  refusé  à  donner  une  édition  nouvelle,  bien  quon  lui  ait 
souvent  denumdé  de  le  réimprimer  sous  la  même  forme,  en  le 
complétant.  Dans  son  opinion,  pour  donner  à  l'ouvrage  tout  son 
degré  d'utilité,  il  n^aurait  pas  suiTi  d'y  introduire  les  nouvelles  ao* 
quisitions  de  la  science,  il  aurait  fallu  encore  reconstruire  plusieurs 
de  ses  parties  sur  dos  fondements  plus  solides,  et  combler,  par  des 
expérienres  spéciales,  leurs  vides  les  plus  évidents.  Cette  diversité 
et  C(  i  te  succession  de  travaux  lui  semblaient  au-dessus  de  ses  forces  : 
sui  luut  il  ne  s'y  sentait  plus  porté,  son  esprit  étant  trop  fortement 
occupé  ailleurs. 

Le  hasard,  ce  grand  promoteur  des  nouveautés  physiques,  lui  avait 
fait  apercevoir,  en  1815,  que  l'essence  de  térébenthine  modifiait  la 
polarisation  primitivement  imprimée  aux  rayons  lumineiu  qui  la 
traversaient.  Avec  la  perspicacité  de  vues  et  ia  sûreté  de  déduction 

qui  caractérisaient  son  talent,  il  reconnut  immédiatement  le  caractère 
moléculaire  de  l'action,  les  principales  conséquences  qui  en  dérivent, 

et  s'assura  que  d'auln  s  substances  d'origine  organique  posséilaient 
des  propriétés  analogue  à  celles  de  l'essence  de  léréborilliine.  Le 
phénomène  de  la  polarisation  rotaloire  à  travers  les  liquides  était 
découvert,  et  en  nièmc  temps  son  importance  pour  la  physique  et  ia 
chimie  était  signalée.  Quoiiiue  le  développement  de  cette  découverte 
ne  le  fit  pas  renoncer  à  d'autres  travaux,  il  devint  la  principale  oc- 
eupatidb^de  la  dernière  moitié  de  sa  vie.  Ce  ne  fut  en  effet,  comme  U 
l'a  dit  lui-même,  qu'après  quatorze  années  de  réflexions  et  d'essais 
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qu'il  réussit  à  franchir  la  limite  où  s'arrêtait  aon  mémoire  de  i81S  ; 
mais  la  courageuse  persévérance  de  ses  efforts  solitaires  fut  bien  ré- 
compensée. Il  parvint  à  tirer  de  ses  anciennes  expériences  l'expres- 
sion mathématique  des  teintes  phénoménales  ;  déduisit  du  calcul  un 

ifHÎîco  d'une  sensibilité  extrême  qui  lui  montra  l'exislenco  dos  pro- 
priétés rolatoires  dans  une  rnuliilude  de  liquides  où  il  ne  l'avait 
jamais  soupçonnée;  en  profila  pour  pénétrer  dans  la  voie  des  appli- 
cations chimiques  ;  y  signala  ses  débuts  par  la  découverte  d'une 
substance  nouvelle;  allira  enlin  i  attention  des  savants,  jusque-là  un 
peu  distraite,  sur  la  lumière  considérée  comme  réactif,  ce  qui  ré- 
pugnait particulièrement  aux  babijtudes  des  chimistes,  et  eut  la  sa - 
tïsfiiction  de  pouvoir  applaudir  aux  travaux  nombreux  <j[u*il  avait  fait 
naître.  De  bonne  heure  il  avait  montré  l'utilité  de  sa  découverte  pour 
la  chimie  médicale  et  pour  la  chimie  industrielle,  aussi  bien  que 
pour  la  chimie  scientifique  ;  cependant  il  ne  chercha  jamais  à  la 
rendre  profilaMc  aux  intérêts  de  sa  Ibrtune.  La  science  offrait  à 
son  esprit  un  luit  plus  élevé,  et  les  devoirs  du  savant  lui  apparais- 
saient aussi  sous  un  aspect  plus  austère. 

Quoique  Biot  altacluU  à  la  partie  expérimentale  de  l'optique  plus 
d'importance  qu'aux  spéculations  Uiéoriques  sur  le  mode  de  propa- 
gation delà  lumière  et  sur  l'essence  du  principe  lumineux,  sa  posi- 
tion, comme  physicien,  était  trop  èminente  pour  qu'il  pût  rester 
étranger  aux  questions  qu'avait  soulevées  de  nouveau,  et  que  devait 
résoudre  en  grande  partie, le  génie  d'Augustin  FVesnel.  On  a  dit,  et 
'  le  fait  est  vTai  dans  une  certaine  mesure,  que  Biot  avait  été,  en 
France,  le  dernier  champion  de  la  théorie  de  rémission.  Quelques 
personnes  définorabîcment  disposées  à  son  égard,  ou  peu  éclairées 
sur  les  f'ondilion*^  vôrUables  de  la  pliiîosophie  naturelle,  ont  voulu 
voir  dans  ce  fait  nue  tendance  d'opposition  au  progrés  scientiliquc, 
et  dés  lors  une  certaine  infirmité  d'esprit.  Rien  n'est  moins  fondé 
qu'une  pareille  opinion.  Biot  ne  s'est  pas  borné  a  rechercher  la  vé- 
rité avec  autant  de  sincérité  que  d'hidépendance;  il  a  encore  éclairé 
la  matière  controversée  des  lumières  que  lui  fournissait  une  éjtude 
approfondie  des  travaux  de  Descartes,  d'Huyghens,  et  surtout  de 
Newton .  Si  avec  Newton  il  ne  répugnait  pas  à  admettre  la  matérialitéde 
la  lumière,  c'est  que  le  système  de  l'émission,  précis  dans  son  point  de 
départ, restait  fort  élastique  dans  les  détails,  et  se  prêtait  avec  une  mer- 
veilleuse complaisance  à  lier  entre  elles  les  données  expérimentales. 
Son  esprit  devait  naturellement  se  montrer  plus  sévère  pour  l'hypo- 
thèse ondulatoire,  dont  la  noble  ambition  était  de  servir  de  base  à  une 
théori  véritable  :  il  exigeait  que  l'éthcr  lumineux  fiU  exaclemenl 
défini  dans  ses  détails,  cl  qu'on  di  iluisit  ensuite  par  lo-calcul  les 
lois  mécaniques  auxquelles  il  devait  rigoureusemeiil  satisfaire.  Plus 
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touché,  sans  doute  des  difficulfôs  générales  que  des  succès  partiels 
de  la  doctrine,  il  ne  s'enipi  essait  pas  moins  d'en  exposer  les  bases 
dans  l'enseignement  public,  et,  pour  cela,  il  recourait  aux  sources 
originales. 

Ses  ^rdations  avec  Fresnel  n'avaient  été  ni  aussi  fréquentes  ni 
aussi  intimes  qu*ellea  auraient  pu  l'être  :  Arago  s'interposait  entre 
eux.  Cependant  Biot  appréciait  an  pins  haut  degré  le  génie  inventif 
de  Fresnel,  la  hardiesse  de  ses  vues  heureusement  tempérée  par  nn 
grand  sens  expérimental,  et  ce  fut  sur  des  notes  obtenues  de  Presnel 
lui-même  qu'il  exposa  au  cours  de  la  Sorbonne  les  principales  in- 
terférences, i'expltrntion  des  anneaux  colorés,  des  accès  et  de  la  dif- 
fraction, dans  l'hypothèse  des  ondulations  de  la  lumière.  Ses  objec- 
tions, comme  celles  de  Poisson,  n'avaient  en  aucune  façon  le  caractère 
absolu  d'une  fin  de  non-recevoir  ;  elles  se  bornaient  à  indiquer  net- 
tement les  desiderata  géométriques  et  les  difficultés  phénoménales 
qui  avaient  spécialement  besoin  d'être  éelaircis.  Sous  ce  répportf 
lenr  eontfsdiction  n'a  pas  moins  contribué  aux  progrès  de  la  tbéorie 
nouvelle,  en  stimulant  les  travaux  de  Fresuel  et  de  ses  émules,  que 
l'assentiment  plus  facile  et  moins  édalré  de  quelques  antres  savants. 
Biot,  enfin,  se  laissait  successivement  convaincre,  et  il  saisissait, 
en  1858,  l'ocrasion  de  la  réimpression  de  In  biographie  de  Newton 
pour  faire  publiquement  connaître  son  opinion  définitive.  «Depuis 
«  l'époque  où  cette  notice  (biographique)  a  été  écrite  (1822)  tous  les 
«  plitinoHiénes  que  présente  la  physique  de  la  lumière,  ont  été,  par 
«  le  génie  de  Fresnel,  si  habilement  et  si  intimement  i  al  taches  en 
€  nombre  à  la  doctrine  du  monvement  .  ondulatoire,  qu'il  est  au- 
«  jdiird'hui  presque  impossible  de  se  rel^Boer  à  reconnattre  la  réalité 
«  de  ce  mode  de  constitution  du  principe  lurainem.  Excités  et  guidés 
«  par  ses  travaux,  de  profonds  géomètres,  boisson,  et  Candiy  sur- 
it tout,  se  sont  efforcés  de  donner  à  cette  conception  une  rigueur  tout 
«  à  fait  nîathèmatique,  et  ils  ont  réussi  à  lever  une  grande  partie  des 
«  difficultés  qu'elle  renfennait,  s'ils  ne  les  ont  fiiit  toutes  dispa- 
«  raftre*.  » 

Pendant  que  Biot  corrigeait  les  épreuves  de  son  Traité  de  physique 
expérimentale  et  mathématique^  de  graves  événements  s'étaient  ac- 
complis en  Europe  ;  la  France  avait  subi  deux  invasions,  et  changé 
trois  fois  de  gouvernement,  fiiot,  on  l'a  vu,  n'avait  aucune  attache  au 
gouvernement  impérial,  mais  si  la  cbiile  deFEmpive  le  toucha  peu, 
les  malheurs  de  son  pays  rattrisièrent  profondément.  L'ancien  vo- 
lontaire de  1792  sentait  vibrer  tontes  les  fibres  ptriotiques  de  sa 
jeunesse  à  la  vue  de  Fétranger  triomphant  dans  les  murs  de  Paria, 

*  iUUaign  seimtifiqun  et  lUtérairet»  i.  I",  p*  155,  en  note. 
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et  rémolion  était  parfois  6t  me  qu'il  «i  plean^t^  Toutefois  il  ne, 
faisait  pas  peser  sur  les  Bourbons  la  raspcmaabiUté  des  mauK  ^'îL 
attribuait  à  l'ambitioii sans  limites  d*on  grand  capitaiiie  investi  d*uoe 
autorité  sans  Irein,  et  il  accueillit  avec  joie  le  gouvememeiit  aeu- 

veau  qui  apportait  la  paix,  ce  premier  besoin  de  l'époque,  et  faisait 
espére  r  le  maintien  de  l'ordre  sans  le  sacrifice  de  la  liberté,  il  se 
promettait  bien  d'oilleurs  de  continuer  à  vivre  de  sa  vie  de  savant, 
en  dehors  de  la  politique,  n'y  prenant  pî^rf  que  pour  en  subir  les 
vicissitudes.  On  sait  qu  li  a  tenu  fidèlement  cet U'  [)romesse.  II  ne 
reçut  des  rois  Louis  XVIIl  et  Charles  X,  auxquels  il  se  montra  tou- 
jours respectueusement  attaché,  m  ie  titre  noijiliaire,  m  la  pairie 
qui  furent  accordés  à  ses  amis  et  confrères,  Thénard  et  Poisson  ;  et 
il  n'employa  jamais  qu'au  service  des  intérêts  seientiflc|ues  laATeor 
personnelle  dont  il  jouissait  à  cause  de  ses  opinions  bien  cewmies. 

ia  Bestauratiott  s'était  donné  la  rolisioa  de  renouer  U  ehalne  dien 
temps  :  l'un  de  ses  premiers  actes^  dans  le  domaine  des  leltk^  fut 
le  rétablissement  du  Journal  des  savants,  fondé  en  i665,  et  contÎMÔ 
sans  interruption  jusqu'en  1792.  Le  hurcau  de  rédaction,  sous  la 
présidence  du  garde  des  sceaux,  comprenait  quatre  aspirants  et 
douze  auteurs.  Biol  fut  inscrit  sur  la  première  liste  des  meuibre?^ 
avec  M.  Cousin,  (icj  i  célèbre  quoique  bien  jeune',  le  premier  cahier 
S  ouvrit  par  un  article  de  Biol  sur  les  bateaux  à  vapeur  qui  n'étaient 
guèfie  usités  alors  qu'en  Amérique  et  en  Angleterre,  C'est  dans  ce  re- 
nieil,  Gentil  fut  pendant  quarantie^  années  un  collaborateur  ittfa<- 
tîgable»  que  Biot  a  déposé  les  pmves  les  plus  éminentes^de  son 
savoir  profond,  de  ses  oonnaissanees  wiées,  et  deaontaknt  litté- 
raire. Les  articles  qu'il  a  publiés  sont  au  nombre  de  162,  et  l'ineer^ 
tion  du  dernier  n'a  précédé  sa  mort  que  de  queb;ues  mois. 

Biot  n'avait  plus  eu  de  liens  avec  l'École  polytechnique  depuis  son 
voyaL^e  en  Espagne,  qui  avait  mis  fin  à  ses  fonctions  d'examinateur 
d  adiiiissjon.  Le  gouvernement  de  la  Rcslanralion  l'y  rattacha  de 
nouveau,  en  le  nommant,  en  1810,  membre  du  conseil  de  pei  lec- 
tionnement,  en  môme  temps  que  ses  confrères  de  l'Institut,  llaûy,  de 
Piony,  et  Poisson.  Dans  ce  comité,  dont  li  lut  nommé  secrétaire, 
Biot  acquit  bientét  une  légitime  influence,  et  s'en  servit  poor  liire 
maintenir  les  principes  qui  avaient  pré«dé  à  la  création  de  rÉoole 

*  Royer-Collard,  traversant  un  joar,  avec  Biot,  les  Chainps-Élysées  occupés  imrJci 
Prusâiêns  et  pnr  l-^?  Husses,  fut  témoin  de  cette  émotion.  «  11  paraît,  lui  dit-il.  avec 
c  sou  sourire  âai  douiquc,  que  vous  èles  encore  Français.  Il  ]f  a  lQi)($t£nips  que  je  ne 
«  le  suis  plus.  •  La  haine  pour  le  gouvernement  impérial  avttt  évidemment  poussé 
Royer-Collard  à  se  calomnier. 

*  Cet  émincnt  écrifain  «  disparu  anssi^  après  «roir  longtemps  snrvécn  seul  à  ses 
coofrèresde  1816.  '  ' 
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polytechiiique.  On  lit  dans  le  rapport  au  roi,  du  15  février  1819,  sur 
les  sessions  de  1817-1818.  ' 

«  Le  15  atril  1816  Votre  Mi^jestè  ordonna  qu'oUc  (rtcoie)  serait 
4C  HùTfSBaMe,  non  d'aprièua  nouveau  plan,  mais  sont  de  nouveaux 
«  ftoipiees...  » 

«...  Par  le  seul  dâweloppenieiil  de  sen  exeelleste  intilntion,  Vfi* 
«  ddlepeat  peri^aBiiiensiiôde  ses  aêniam  attaindre,  soiis  les  règnes 
€  tranqoïUes  et  au  sein  de  la  paix  la  plut  durable,  un  degré  de 
«  splendeur  supérieur  à  celui  que  les  plus  grands  établissements 

<r  militaire?;  pourraient  jnmnis  lui  donner.  Ce  sont  là  sos  noble?  do?- 
«  tmtes.  l'our  qu'elle  les  remplisse,  U  faut  qne  Ir  mérite  seul  y  soit 
«  toujours  appelé,  et  que  le  mérite  le  plus  émineiil  soit  toujours  ce- 
«  lui  que  l'on  v  appelle  par  préférence.  Rion  ne  peut,  dans  aucun 
«  genre  d  in^ti  uclion,  être  trop  élevé  pour  elle.  Le  jour  où  la  mé- 
«  diocrité  pourra  y  trouver  place  et  y  prendre  quelqiie  prépondé- 
«  ftnce,  ce  ne  sera  plus  ^'iisie  èeoto  erdinaire,  elle  aura  perdu  à  la 
«  Ilis  son  lustre)  son  prix  el  son  utilHé.  » 

Cette  cttafion  demie  la  mesure  de  retprit  miioent  Hbéral  que 
Biot  apportait  au  sein  du  conseil  de  perfeclionnement*  Il  cessa  d'en 
faire  partie  en  1821,  lorsqu'il  fut  nommé  examinateur  pour  le  sortie 
des  écoles  militaires  do  Sninf  Cyr  et  de  la  Flècfie. 

En  1817,  le  Bureau  (irs  lon^rifudes  chargea  Hiot  de  mesurer  le 
pendule  sur  l'arc  du  méridien  qu'embrassait  déjà  la  triangulation 
anglaise,  depuis  le  sud  del'Angleterre  jusqu  au  nord  de  l'Êcosse,  et 
qui  devait  être  prolongé  jusqu'aux  ilcs  Shetland.  L'astronome  partit 
au  commencement  de  mai,  emportant  avec  lui  les  instruments  et 
appareils  qui  aiaieut  pféoAdeniment  servi  sur  les  autres  peinfs  de  la 
méridienne,  en  France  et  cti  Espagne.  Ce  voyage  démit  6tre  peur 
fui  une  seurce  de  obarments  souvenirs  :  il  en  profita,  sans  négliger 
aucun  détail  des  opérations  qui  lui  étaient  confiées,  pour  étudier 
les  mœurs  et  les  institutions  littéraires  des  pays  qu'il  parcourait. 
Dans  certaines  villes  on  lui  demanda  de  faire  di  s  leçons  publiques 
STir  la  physique,  et  il  eut  la  satisfaction  de  répéter  de  belles  expé- 
riences d'optique  Mi  collétje  df  la  Trinité,  o  Cambridge,  dans  un 
amphithéâtre  que  remplissait  encore  In  inf  inoirc  de  NonvIou.  Aber- 
deen  récompensait  le  professeur,  en  lui  couiér.int  le  titre  et  les  droUs 
de  citoyen  libre,  en  le  recevant  docteur  en  droit  civil  et  en  drwtoi- 
imi  deson  université,  el  le  nommant  membre  honoraire  de  ss  so- 
eiété  inédico-cliirurgicale  :  un  peu  plus  elle  VeAt  envoyé  siégera  la 
Chambre  des  communes.  C'était  autsnt  à  la  distineUon  de  ses  ma- 
nières qu'à  rémineniee  de  son  esprit  que  Biot  devait  cet  accueil  de 
la  haute  société  et  des  savants  avec  qui  sa  mission  le  mettait  en  rap- 
ports. 
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Ces  succès  ne  1  empêchaient  pas  cependant  de  regretter  que  son 
dévoué  et  habile  collaborateur  en  Espagne,  Arago,  ne  vint  pas  termi- 
ner 611  Angleterre  les  epéntioi»qa*i)s8vaientMinffletioéee«fiaenibte 
dans  des  drconstsnoes  bien  antvsment  pénibles;  ni  il  lie  eessiit  de 
l'infiter  à  venir  ptorteger  ses  travaux,  loi  remontrant  qne  lear  lépo- 
tation  à  tous  deux  était  également  engagée  dons  eelte' affaire.  Cet 
appel  fut  enfin  entendu  :  Arago  arriva  à  Londres  en  novembre  1817, 
et  fit  à  Greenwich  les  opérations  du  pendule.  Des  amis  communs,  et 
à  leur  tf^tr  M.  Feuillet,  bibliothécaire  dn  l'Institut,  s'étaient  utiie- 
menl  enlremis  pour  amener  un  raiiproi^hriafnt  entre  les  deux  sa- 
vants, dont  la  (Itv^union  était  de  tous  points  aitligeante.  Une  circon- 
stance luvoidlilc  se  présentait  :  Arago  était  marié  depuis  peu.  Sa 
jeune  femme,  fille  d'un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  joignait 
aux  agréments  extérieurs  de  sirfides  qualités  d'e^t  et  un  grand 
charme  decaraeléro.  Son  înfloenee  sur  un  mari  aussi  sapablede  Tap- 
précier  nn  pouvait  être  que  trés^heursuse.  Bile  l'employa  si  bien, 
que  madame  Biot  et  sa  fille  se  lièrent  intimement  avec  elle,  et  que 
MM.  Biot  et  Arago  renouémt  les  relatimis  amicales  de  leur  première 
jeunesse. 

Aucun  obstacle  ne  se  prèsenkint  plus  à  la  communauté  de  leurs 
travaux,  le  Bureau  des  longitudes  les  envoya  tous  deux,  en  ]><]^,  à 
Diiiilverque,  pour  déterminer  la  latitude,  concurremment  avec  une 
commission  anglaise,  et  opérer  la  jonction  des  arcs  de  France,  d  Es- 
pagne et  d'Angleterre.  lû  montrèrent  là  comment  l'habileté  des 
observateurs  et-  Is  répétition  des  obaervatiMs  peuvent  suppléer  à 
rimperfection  des  instruments:  car,  avec  un  vieux  carde  répétiteur 
de  Lenotr,  en  très-médiocre  état,  ils  obtinrent  Iss  mêmes  résultats 
que  les  astronomes  anglais,  munis  du  grand  secteur  zénithal  de 
Ramsden,  cet  admirable  instrumeot  qui  a  pèrid^is  dansl'inosaV 
die  de  la  Tour  de  Londres. 

Avant  de  partir  pour  Dunkerque,  Biot  a\ait  déclaré  au  minisire 
de  rintérieur,  M.  Lainé,  qu'il  ne  pouvait  se  df  ri(ier  h  remplir  la 
mission  qui  lui  était  confiée,  conjointement  avec  Arago,  si  ce  savant 
ne  recevait  pas  du  gouvernemeiU  royal  la  croix  de  la  Légion  d  iion- 
neui  qui  lui  avait  été  vainement  conférée  pendant  les  Cent  jours.  Il 
ne  Youlail  pas  que  les  membres  de  la  eommiBsion  anglaise  pussent 
avoir  peur  son  colisboraleur  moins  de  considération  que  pour  lui- 
même.  M.  Lsiné,  alléguant  les  opinions  politiques  d'Arago^  serefo- 
mit  à  proposer  au  roi  cette  nomination*  «  Il  ne  s'agit  pas,  lui  dît 
vrremenl  Biot,  de  décorer  des  opinions  politiques  d*une  valeur  dou- 
teuse, mais  des  lravau.\  scientifiques  d'un  mérite  incontestable,  l  e 
ministre  céda,  et  Arago  fut  immédiatement  nommé,  line  pareiiie 
distinction  avait  encore  pour  lui  quelque  prix,  car  il  s'en  honora 
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sous  la  Bestauralion,  et  ne  cessa  d'orner  sa  boutonnière  du  ruban 
rouge  que  dans  les  dernières  années  du  gouvernement  du  roi  Louis- 
PhiUppe,  alors  qu'il  élait  entré  asses  avant  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
eitioa  répablicaine. 

Arago  ignora  cette  nouvelle  marque  d'estime  et  d*attÉchement 
qu'il  devait  à  la  délicatesse  des  sentiments  de  son  confirère.  Ce  fut 
sans  doute  un  malheur:  sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres, 
il  n'aurait  voulu  se  laisser  vaincre,  et  il  eôt  Aloiiffé  (înns  son  cœur 
des  seiTienci's  de  division  qui  ne  tardèrent  pas  à  germi  i .  Les  nmis 
qui  avaient  préparé  le  rnpprochement,  dans  la  crainte  que  lies  com- 
pétitions prévues  ne  vinssent  rompre  l'accord  assez  péniblement  éta- 
bli, avaient  stipulé  les  cundiliuns  de  paix.  Biot,  l'ancien  d'Arago 
comme  sstronome  adjoint  du  Bureau  des  longitudes,  promettait  de 
ne  pas  se  présenter  pour  la  première  place  de  membre  titulaire  qui 
deviendrait  vacante,  et  de  laisser  passer  son  collègue.  Arago  s'en- 
gageait de  son  côté,  le  cas  échéant,  à  ne  pas  entraver  la  nomination 
de  Biot  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 
Mais  les  trailés  de  celte  nature  sont  toujours  incomplets,  et  une  riva- 
lité imprévue  fut  rér.ueii  où  se  brisa  une  .seconde  fois,  et  pour  long- 
temps, la  liaison  de*;  deux  ^avants. 

Poisson  ava»t  élè  nommé,  5  la  fin  de  i 820,  membre  du  couseil 
royal  de  1  inslruclion  publique,  cl  avait  donné  par  suite  sa  démission  ' 
d'inspecteur  des  éludes  aux  écoles  milita  ires  de  Saint-Cyr  cl  de  la 
Flèche.  Cette  place  fut  également  sollicitée  par  Biot  et  par  Arago  : 
tous  deux  étaient  en  droit  de  la  rechercher,  puisqu'elle  n'avait  été 
Tobjet  d'aucune  stipulation.  Mais  les  amis  d'.irago  mirent  une  ar- 
deur immodérée  dans  leurs  démarches  :  ne  se  contentant  pas  de 
frapper  à  la  porte  du  ministre,  ils  firent  parler  au  roi,  et  alléguèrent 
que  Biot  élait  fiche,  ce  qui  élait  inexact,  qu'Arago  était  fort  gêné, 
ce  qui  élait  exagéré.  Malgré  fous  ces  cfTorts,  Biot  l'emporta.  Son  con- 
current no  put  lui  pardonner,  encore  bien  que  sa  rtominnfion  im- 
médiate à  la  fonction  d'evnminatenr  de  l*arlilleric  et  du  ^rciue,  à 
l'école  de  Metz,  dût  être  considérée  comme  une  véritable  compensa- 
tion'. 

La  fonction  d'inspecteur  des  éludes  cl  d'examinateur  de  sortie 
auprès  des  écoles  militaires,  exposa  souvent  Biot  à  des  aollidtalions 
et  même  h  des  obsessions  ;  il  sut  toiqours  s*y  soustraire  avec  dignité. 

'  On  savait  si  l»ipii  nn  rninislère  Jf"  la  miprriî  qu'il  n'y  «Tait  ch(z  M.  Biot  aucune 
animositéconln-  M.  Arogn,  qu'à  1 1  leUre  d  avis  la  nomination,  en  date  du  20  jan- 
vier 1821,  le  minisire,  M.  de  Latour-Maubourg,  joignit  le  post-scriptum  .«-uivanl  :  * 

•  Tous  apprendra  sans  doute  arec  intéréi  que  Sa  Majesté  par  la  même  ordon- 
«  nance.  a  riorunié  M.  Araj^o  rviminaîonr  du  corps  royal  d'artillorip,  pour  lo-isripnfes 
•  physico-niattiéniatiques  appliquées,  à  l'École  des  élèves  d'artillerie  et  du  génie.  » 
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Un  général,  diredeiir  au  miimtère  delà  guerre,  ioaistait  un  jour 
auprès  de  lui  pour  obtenir  un  passe-droit  en  faveur  d'un  élève 
dont  la  famille,  fort  bien  en  cour,  avait  de  très-chauds  appuis.  Le 
ministre  n'attendait,  pour  faire  droit  à  la  demande,  qu'un  de 
complaisance  de  la  part  de  l'examinateur.  Biot  s'y  refusa  inilexible- 
ment.  «  Prenez-y  garde,  lui  dit  le  général  à  bout  d'arguments  et  de 
patience;  vous  êtes  trop  roidc,  et  on  ne  parvient  à  rien  de  celte  ma< 
niére.  Moi,  voyez-vous,  monsieur  Biot,  je  ne  crois  pas  être  plat,  mais 
je  suis  soaple.  »  Le  général  ^tait  parvenu  :  il  se  rendait  volontiers 
ce  témoignage  ;  il  n'osait  pas  aflfinner  toutefois  que  sa  souplesse  ne 
fût  jamais  dégénérée  en  platitude. 

Biot  était  loin  d'être  inseusible  à  Tillustration  des  grands  noms, 
et  il  le  témoignait,  quand  les  devoirs  qu'ils  imposent  étaient  compris 
par  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  les  porter.  11  adressait  cette  allo- 
cution à  un  iMonIniorcncy  qui,  dans  un  exatneii,  vcnnit  de  l'aire 
preuve  d'intelligence  et  d'instruction  :  «  C'est  iort  bien,  monsieur: 
continuez  à  travailler.  On  vous  doit  les  occasions  de  vous  distin!7uer; 
mais  souvenez-vous  bien  (ou(e  votre  vie  qu  on  ne  vous  doit  que  ceia.  » 
Ce  jeune  homme  si  bien  né  et  si  bien  doué  ne  devait  pas  voir  l'avenir 
que  Diot  lui  montrait  en  perspective  [  il  périt  misérablement  dans 
un  duel,  avant  d'avoir  terminé  son  éducation  militaire. 

Dans  tous  les  détails  de  ses  fonctions,  Biot  portait  ces  sentiments 
d'imparllalità  et  ce  besoin  de  justice,  le  classement  des  élèves, 
après  les  examens  de  sortie,  était  une  de  ses  plus  grandes  préoccu- 
pations. Jamais  il  n'avait  voulu  adopter  la  méthode  des  coefficients 
numériques,  mUc  en  honneur  par  Poi'^son,  et  si  universellement 
pratiquée  depuis,  (^ette  arithmétique  lui  paraissait  inventée  pour 
tranquilliser  la  conscience  de  l'examinateur,  tout  en  favorisant  sa 
paresse.  Biot  se  bornait  à  noter  les  impressions  que  lui  suggéraient 
les  réponses  faites  aux  questions  posées;  puis,  dans  le  silence  du  ca- 
binet, il  iàisait  comparaître  les  concurrents  devant  le  tribunal  de  sa 
mémoire,  et  les  mettait  aux  prises.  Sa  oonviclion  profonde  était  que 
cette  manière  pouvait  seule  conduire  i  une  appréciation  équitable 
des  mérites  à  balancer  *. 

Moins  de  deux  ans  après,  la  fâcheuse  rivalité  que  Gl  naître  la  suc- 
cession de  Poisson  aux  écoles  militaires,  la  mort  de  Delambre,  en 
août  1822»  laissa  vacantes  les  places  d'astronome  du  Bureau  des 

*  Poisson  avouail  un  jour  au  rédacteur  de  celte  notice  qu'il  lui  &erail  à  peu  prés 
imposaiUe  de  répondre  dtt  dassemeiit  des  dnq  premiers  éiévee  perles  sur  sa  liste 

dTexam^  pourh  sortie  de  l'École  polytechnique. 

Li  mani»'  i\n  <  o<^flîcieiit  numérique  a  été  poussco  si  loin  df*  nos  jours,  que  l'on  a 
cherché  à  upprècier  des  qualités  morales,  telles  que  La  probité,  par  des  chilTres  va- 
riant deOi  SO* 
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longitudes  et  de  secrélaire  |m'i  [)i*tuel  de  i'Acadénii»"  drs  sciences. 
Celait  l'évenlualilé  préTue  par  les  amis  de  1817.  Fidèle  à  sa  pro- 
messe, Biût  ne  posa  pas  sa  candidature  pour  le  Bureau  des  longi- 
tudes, et  Ârago  obtint  sans  opposition  la  nomination  qu'il  ambition- 
nait. A  TAcadémie  des  sciences,  les  choses  se  passèrent  tout  autre- 
ment qa'on  ne  Tavait  espéré.  II  y  eut  trois  canâidats,  Fouricr,  Biot 
et  Arago;  Fourier  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  Voici  en  quels 
termes  Ârago  parle  de  cette  élection  dans  les  Mémoires  de  ma  jeu» 
nesse  :  «  Je  saisis  la  première  occasion  de  déclarer  publiquement  que 
je  n'avais  ni  la  prétention,  ni  le  désir  d'obtenir  un  seul  suffrage; 
qu'au  surplus  je  cumulais  autant  d'emplois  que  j'on  pouvais  remplir; 
qu'à  cet  égard  M.  Biot  était  dans  la  mùme  position,  de  telle  sorte 
que  je  faisais  des  vœux  pour  la  nomination  de  M.  Fourier.  »  On  com- 
prend ce  que  durent  être,  les  voeux  d'Arago,  fort  peu  porté  à  la  vie 
contemplati?e.  En  fait,  son  talent  et  son  activité  furent  mis  au  ser- 
vice de  ses  rancunes,  et  déterminèrent  l'insuccès  du  candidat  qu'il 
tenait  à  faire  écarter.  A  cet  égard,  les  circonstances  le  favorisèrent 
singulièrement. 

Biol,  on  Ta  déjà  vu,  était  attaché  de  cosur  au  gouvernement  des 
Bourbons  :  c'était  ce  que  Ton  appelait  alors  un  royaliste.  Fourier, 
ancien  préfet  de  l'empire,  maintenu  par  la  Ueslauiation,  avait  ré- 
sisté fort  mollement  en  1815  au  passage  de  Napoléon  par  Crennble, 
et,  pour  sortir  d'embarras,  s'était  tout  simplement  enlui  un  peu 
avant  l'arrivée  de  l'empereur,  en  se  î  usnot  excuser  près  de  lui  de 
son  dépai  l  précipité.  Cette  conduite  n'avait  pu  le  mettre  en  laveur 
lors  de  la  seconde  Restauration.  FoùHer  était  donc  bonapartiste;  car 
on  ne  comptait  alors  que  deux  partis  politiques. 

Une  autre  opposition  s'était  encore  manifestée  tout  récemment 
entre  eux  sur  une  matière  d'érudition  astronomique,  et  avait  pris  un 
caractère  très-vif.  Le  zodiaque  circulaire  de  Denderah,  depuis  long- 
temps l'objet  de  tant  de  discussions  et  de  systèmes  parmi  lÀ  savants, 
avait  clé  apporté  en  France.  Biot,  so  fais'ant  l'interprète  du  vopu  pu- 
blic, sollicita  et  obtint,  dans  une  nudienre  pnriicîilière  qui  lui  fut 
accordée  par  Louis  XVIH,  que  ce  monument  uiuque,  et  auquel  se 
rattachait  des  souvenirs  de  gloire  nationale,  fût  ac(iuis  par  le  gou- 
vernement français  \  Prolilatit  alors  des  facilités  paiiiculières  que 
sa  position  lui  donnait,  il  étudia  le  zodiaque  dans  tous  ses  détails, 
en  compara  les  diverses  parties  par  des  mesures  précises,  y  recon- 
nut un  système  spécial  de  projection  géométrique,  et  proposa  enfin, 

'  Une  commission  clioisie  dans  les  Académies  avait  fixé  le  prix  du  motmment  u 
i 50,000  Tr.  Là  roi  donna»  sur  sa  cassette,  la  moitié  de  cette  somme;  le  reste  Ait 
fourni  par  le  ministère  de  l'intérieur.  U  foi  chaqiea  M.  Biot  de  signerracte  d'Mpii< 
sîtion  au  nom  du  gouvernement. 
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dans  un  méinoire  iu  à  l'Académie  des  sciences  le  iî»  juilleH822,  une" 
interpt  t'tation  tiouvclle  cl  purement  astronomique  des  symboles  figu- 
rés, sans  prétendre  assigner  dans  quel  temps,  à  quelle  occasion,  ni 
pour  cfiifil  but  spécial,  le  temple  é(  ses  zodiaques  a^ient  été  eon- 
stroiCi.  Biot  élabitaaait  mithAnottiqtteiikent  que  le  aodiaque  circu- 
laire de  Denderah  élâit  un  memmieiil  sur  lequel  les  positîona  aafro- 
nomiques  préciaes  sont  eiprimées,  conFormément  aai  règles  d'une 
géométrie  exacte,  avec  Tintention  formelle  de  désigner  spécialement 
certains  phénomènes  inîmarquables  de  l'année  solaire  et  de  la  révo- 
hilîon  diurne  du  ciel,  tels  qu  ils  s'opéraient  environ  700  ans  nvnnl 
l'irc  chiéticnne  dans  le  lieu  oi'i  11  iiuirRHiicnt  olait  placé'.  Une  telle 
opinion  fit  scandale  parmi  les  pluiusnj»lit^  li;il>itués  à  jurer  par  Du- 
puis.  En  effet,  d'après  l'auteur  de  VOiiyine  des  cultes^  rinveuLion  du 
zodiaque  devait  remonter  à  15,000  ans  avant  l'ère  chrétienne.  La  com- 
mission d'ËL^ypte  atwit  InuteBient  adopté  cette  maBiérede  wir.  Ce* 
pendant,  Fourier,  le  aairant  le  plus  célèbre  qui  Itt  partie  de  cette 
coromiasion,  avait  fini  par  se  trouver  embarraiBsé  pour  remplir  une 
période  aussi  longue  avec  les  événements  historiques  qu'aucune 
histoire  ne  lui  fournissait;  profitant  d'une  hypothèse  suggérée  par 
Dupuis  lui-même,  il  abandonna  l'idée  de  cette  antiquité  fabuleuse,  et 
consentit  à  ne  fîiire  remonter  la  date  dn  zodiaque  qu'à  vingt-cinq 
siècles  avant  l'ère  clu'étienne.  Vouloir  rajeunir  davantage  le  monu- 
ment était  un  acte  d'impiété  philosophique  :  le  royaliste  qui  s'en 
rendit  coupable,  encore  bien  qu'il  n'allât  pas  à  la  messe,  ne  pouvait 
être  qu  un  jésuite  plus  ou  moms  déguisé. 

La  candidature  de  Biot  au  secrétariat  perpétuel,  vint  donc  se  heur- 
ter contre  des  passions  politiques  et  philosophiques,  habilement  ei- 
dtées.  Son  concurrent,  d'aiUeur8,s11  neréunisaait  an  même  degré  que 
lui  toutes  les  qualités  désirables  pouria  fonction  i  remplir/présen- 
tait  aases  de  vaieu  v  pour  que  chacun  pût  justifier  à  ses  propres  yeux  le 
suffrage  qu'il  lui  accorderait.  Foorier  avait  été  élevé  à  la  forte  école 
des  bénédictins,  et  quelque  temps  associé  à  cet  ordre  célèbre,  sans 
rependant  y  avoir  fait  les  vœux,  il  joigmif,  n  un  tale  nt  distingué  de 
géomètre,  des  connaissances  variées  et  une  gi  aude  linesse  d'esprit. 
La  douceur  de  son  commerce,  l'élégance  de  sa  ronversation,  la  va- 
riété des  événements  et  des  hommes  qu'il  avait  vus  ou  pratiqués, 
ornait  fort  agréablement  sa  personne  et  lui  donnaient  un  véritable 
attrait.  Fourier  obtint  28  voix;  Biot  n'en  recueillit  que  10. 

Get  échec  fut  particuliéreinent  sensible  à  Biot.  U  l'attribua  à  un 

V 

\  Tons  les  résoltaU  dece  beni  \mSï  ont  été  eonfimnés  éepais.  Il  a  été  établi  en 
outre  que  la  conatraetioD  dn  todiaque  ne  rononïr'l  pas  phw  bantipie  le  temps  des 
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manque  île  ioi  el  de  lecoiuiiiiàsauce  Je  la  pail  d  Aiago,  et  ne  voulut 
plus  désormab  entretenir  avec  lui  que  les  rapports  indispensables 
de  profession.  Bîenlôt  il  prit  en  dégoûl  les  assemblées  où  domiosit 
rinfinense  de  son  riml,  et  aysiii  aequik  en  1833  le  domaine  de  Nom- 
tel  prôs  de  Cleroumly  il  s*y  retire  en  quelque  sorte,  employant, 
pendant  près  de  deax  années,  à  des  travaux  et  à  des  expériences 
agricoles,  tout  le  temps  que  Ini  laissaient  libre  les  fonctions  de  pro- 
fesseur et  d'examinateur. 

Celte  jolie  propriélô  rurale  élait  un  fragment  de  l'ancien  marqui- 
sat deNointel,  dont  la  famille  de  Hourbon-ContU'  avait  été  dépouillée 
par  les  lois  révolutionnaires.  Aussi  Biol,  ne  vuiilont  pas  participer, 
même  indu ecLcment,  à  uiie  spoliation  itnque,  avait  stipulé  que  son 
aoquisilton  ne  deviendrait  définitive,  qu^autant  qu'elle  serait  i^tiûée 
par  le  duc  de  Bourbon,  d^à  rentré  à  oette  époque  dans  la  possesskm 
des  grands  bois  qui  dépeodaieiii  de  Fancienae  terre  de  Nointel.  Le 
prince  doona  cette  ratiAcstion  aw  beaucoup  de  grâce,  Bbt  alla  le 
remercier  en  maison  tierce,  et  le  pria  de  vouloir  bien  mettre  un 
prix  à  la  ratiGcation,  aOn  qu'il  fût  bien  établi  quela  vente  lui  agréait, 
et  que  le  nouveau  propriétaire  pût  se  considérer  comme  tenant  du 
prince  lui-même  le  domaine  deNointel.  Leduc  de  Bourbon  consen- 
tit à  ce  que  la  transaclion  fût  présidée  par  son  consi  il  ;  hiol  paya  une 
soultc  de  trois  mille  francs.  Le  lendemain,  le  princt:  revenant  de  la 
chabse  envoya  à  son  Itùte  deux  quartiers  de  dtevreuil  avec  un  billet 
OÙ  il  reoMttmandaitd'en  fiûrepaaser'ua  à  m9tr$  am  é^hîer.  Il  ajoutait 
cette  phrase  :  «  Quand  je  rencontre  d'bonnétes  gens,  je  suis  toujours 
tenté  de  me  croire  leur  ami,  et  même  un  peu  leor  parent.  » 

Le  divorce  de  Biot  avec  les  habitudes  de  la  vie  scientifique,  quV 
vait  amené  une  crainte  eiagérée  des  agitations  morales,  devait  heu- 
reusement avoir  un  terme.  En  1824,  le  Bureau  des  longitudes  le 
chargea  d'une  mis'^ion  fMi  !!!yi  ie  et  aux  îles  Baléares  :  rlln  consistait 
à  déterminer  la  longueur  du  pendule  à  secondes  sur  divers  point« 
du  parallèle  moyen,  et  à  mesurer  de  nouveau  le  pendule  et  la  latitude 
à  Texlreiruie  australe  de  l'arc  méridien  d'Espagne.  Biol  partit  à  la  fin 
de  1824.  11  emmenait,  en  qualité  d  absiblanl,  son  iils  Edmond, 
qu'Arago  avait  refusé  de  recevoir  comme  élève  astronome  à  l'Obser-  « 
vatoirede  Paris.  Peux  amis,  heureux  de  jouir  de  sa  société  et  de  pro* 
fiter  des  iacilités  assurées  au  voyage,  avaient  obtenu  la  permission  < 
de  l'accompagner.  Après  avoir  terminé  ses  opérations  à  Milan,  Pa* 
doue  et  Fiume,  Biot  visita  Rome  et  l'Italie  méridionale;  puis  il  établit 
ap  station  à  Lipari,  et  parcourut  la  Sicile,  avant  de  se  rendre  à  Far- 
mentcra.  Il  eut  le  bonheur  de  retrouver  d'aîiciens  camarades  et  de 
renouer  avcceax  d'amicales  relations;  partout  il  recevait  des  mar- 
ques d'afteclion,  d'estime,  de  respect.  Le  pape  iéon  \ï\  l'accueillit 
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avec  une  Icllc  bicnvcillaitce,  qu'encouragé  par  la  bonlé  vraimeût 
palernelle  du  saint-père,  ii  osa  demandir  quelquM  nliqiii»  dn  pa- 
troade  Tégliae  de-Moinlei.  Peu  de  joura  avant  son  départ  pour 
Impies,  Je  savant  rooevait,  .noli'-aenlenieal  un  bean  leliquaire  pour 
la  pauvre  église  de  son  vilbge,  maia  encore  un  magaiftqîie  obapelel 
m  cornaline  portant  la  médaille  commémora tive  renfermée  sous  la 
porte  d'or  de  Saint-Paul.  Cedernier  présent  élait  offert  ù  madame  Biot. 
C'est  en  atlerulnnl  l'aiulicncede  Sa  Sainteté,  que  Biot  eut  an  Vaticnn 
celle  rofiversritioa  sur  Galilée,  qui  a  l'ait  la  matière  d'un  piquant 
article  dyn  ?  lo  h  urnul  des  Savants, 

Le  compte  rendu  de  la  mission  de  1824-1825  est  (ictailic  dans 
deux  mémoires  lus  à  i  Académie  des  bcieiices,  le  b  ciéceuibre  1827 
et  le  15  mai  1845.  Le  premier  Iraiie  de  la  figure  de  la  terre,  ob- 
tenue par  les  mesures  du  pendule  ;  le  second  donne  la  IstiUide  dè- 
finilive  de  reitrémité  australe  de  Tare  méridien,  tdle  qu'elle  résulte 
de  l'ensemble  des  observations  faites  à  Fomentera.  Dansée  dernier 
mémoire,  Biot  fait  connaître  une  nouvelle  méthode  pour  observer  le 
passage  des  étoiles  à  l'aide  du  cercle  répétiteur,  méthode  si  parfaite 
qu'elle  lui  a  permis  i]r  (lAterminer  la  latitude  aussi  exactement  qu'on 
aurait  pu  le  f'jire  avec  de  grands  instruments  tixes'. 

Les  opérations  terminées,  Biot  dut  quitter  Fermentera  :  ce  ne  fut 
pas  sans  regret,  (ielle  pelite  ile  lui  rappelait  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse eulliuusiasle  et  laborieuse;  des  fatigues  couia^eubcment  sup- 
portées, des  dilficultés  de  tout  genre  hemwement  vaincues,  et  son 
nom  gravé  d'une  manière  inenaçable  sur  Tare  méridien.  Quelques 
habitants  du  pa^  i*avsient  encore  reconnu  malgré  Tinlirvalle  des 
temps  et  la  gravité  des  événements  politiques  qui  Tavaient  rempli  : 
leur  bienveillant  accueil  témoignait  de  l'estime  pour  ses  travaux  et 
de  l'attachement  à  sa  personne.  Il  n'aurait  pas  voulu  compromettre 
ces  douces  émotions  au  contact  des  agitations  académiques,  et,  quoi- 

*  M,  Airy,  directeur  (]c  Vnb^ennt'tiv  do  Greenwcti,  écrivait  n  M  l'i  t,  1' 
SS  mai  1)^44,  après  avoir  pris  coiuiitt^nce  da  »ou  méotoire  :  •  Uei  e  caii  no 
m  douliltiif  the  great  value  of  tiie  melbod  wlcb  ;ou  are  introduoed...  And,  aller  the 
«  nccount  wicli  you  liavc  pubiishedtit  vould  bti  on  a!  of  treason  in  any  astrunoiucr 
*  «  to  ol)&ci've  a  Aar  uiidcr  ci^c^n^^t.1t)^(>^'  \\'u-h  .'hlinilof  ()hli({u('  motion  Uirough  Ulft 
c  fleld,  in  any  otiier  way  ttian  lliat^vich  you  have  used  so  siiccesruily,  * 

M.  Arago,  justement  tfésîrwn  de  ne  pierdre  menu  de  ses  titres  seieirtjflques,  ne 
revendiqua  pas  l'invention  de  l;i  DxHhodi',  mais  il  déclara  l'avoir  employée.  conjoin> 
temcnl  avec  M.  Matiueu,  dans  les  oljMTvaUons  ayani  pour  objet  de  déterminer  la 
parallaxede  la  (ii*  UuCyt^ne.  M.  Uiot  a  publié  tcxtuellemeul  la  note  qu'il  avait  soUi- 
dléede  H.  Arago  h  ce  sujet,  eine  Ta  fait  suivre  d'aucun  commeulaire  critique.  D 
êlaii  inutile  pour  les  astronomes,  et  c'était  à  ce  publie,  bien  ivstretRt«  qiw  M.  Biot 
Tadressait  alors.  Que  lui  importait  que  d'autres  ne  vissent  aucune  différence  entre 
des  observations  laites  au  cercle,  avec  des  vis  serrées  ou  avec  des  vis  libres  I 
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qu'il  oùf  été  nommé  au  retour  astronome  titulaire  du  Bureau  dos 
longitudes,  il  nlla  calculer  et  rédiger  ses  obser?ations  dans  le  calme 
de  la  retraite  qu'il  s'était  ménagée. 

L'honneur  <ies  fonctions  publiques  l  y  attendait.  Il  fut  nommé 
maire  de  Nointel,  moins  à  l'avantage  de  son  influence  locale  qu'au 
^triment  de  fM>n  repos.  Biot,  il  l'a  dît  avec  une  modestie  sincère, 
n'était  pas  propre  à  gouverner  les  hommes)  11  éprouvait  asseï  de 
peine  à  se  gouverner  lui-même.  La  recherche  du  bien  prenait  chei 
hii  un  caractère  philosophique  et  absolu,  qui  ne  tenait  pas  un  compte 
suffisant  du  milieu  où  il  fallait  le  faire  naître,  et  des  obstacles  nom- 
breux qui  s'opposaient  à  son  dévelopcmcnt.  II  apportait  là,  comme 
en  toutes  choses,  une  ténacité  inilexible,  <\m  allait  parlais  jusqu'à 
la  passion.  Aussi  n'esl-il  pas  surprenant  (jup  le  conseil  municipal  de 
Nomtel  ait  prolité  du  mouvement  des  espnls,  produit  par  la  révolu- 
lion  de  juillet  18.'^0,  pour  détrôner  un  maire  dont  les  tbrmules  étaient 
trop  générales  i  t  le  caractère  trop  indépendant.  On  fît  valoir  auprès 
de  la  préfecture,  que  Biot  réunissait  le  conseil  municipal  dans  son 
cabinet,  devant  un  buste  de  Charles  X.  En  y  regardant  de  plus  près, 
on  aurait  fkdlement  reconnu  qu'il  s'agissait  d'un  souverain  dans  la 
région  paisible  des  intelligences  :  c'était  un  buste  de  Laplace.  Mais 
le  fait  de  dissidences  au  sein  de  l'administration  locale  n'était  pas 
moins  constant,  et  le  préfet  en  fut  sufûsamment  louché  pour  deman- 
d<»r  MI  mniresn  démission.  Biot  refusa  :  il  voulait  une  deslilnlion.  Mal- 
gré' tous  ses  efforts  il  ne  put  l'obtenir.  Le  préfet  accepta  une  démis- 
sion qui  n'était  pas  offerte,  et  nomma  un  nouveau  maire. 

D'autres  soins  étaient  venus  s'ajouter  aux  soucis  de  cette  modeste 
magistrature.  MM.  Séguin  frères  projetaient  alors  de  soumissionner 
la  construction  d'un  diemin  de fisr entre  Saint-Ëtienne  et  Lyon,  pour 
remédier  à  l'insufllsance  ducanalde  Givors  à  Rive-de-Gier  ;  ils  avaient 
eu  A  ce  sujet  plusieurs  conférences  avec  Brisson,  membre  influent 
du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  beau-fîrére  de  Biot  et  son 
ami  le  plus  intime.  Dans  l'une  d'elles,  ils  lui  proposèrent  d'associer 
à  leurs  travaux  son  neveu  Edouard  Biot,  qui,  malgréson  instruction 
générale,  ses  aptitudes  très-diverses  et  les  services  qu'il  venait  de 
rendre,  n'avait  pu  encore  s'ouvrir  une  rnrrière.  Biol  accepta  avec 
empressement  cette  proposition  qui  lui  semblait  assurer  un  avenir 
honorable  à  son  tils  :  il  lui  constitua  tme  dot  qui  entra  tout  entière 
dans  le  capital  social  ;  il  s'inscrivit  lui-même  au  nombre  des  action- 
naires et  fit  souscrire  sa  fàmille  et  ses  amis.  La  concession  ayant  été 
obtenue  aux  noms  d'Édouard  Biot,  Séguin  et  G**,  J.-B.  Biot  entra 
dans  le  conseil  d'administration  de  la  compagnie,  exécuta  lui-niéme 
avec  toute  la  perfection  des  méthodes  astronomiques,  le  nivellement 
fonds  mental  du  chemin  de  fer,  et  prit  une  part  active  aux  discussions, 
JUmÊÊÊK  mi.  65 
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pariois  orHf^euses,  *fiie  soulevait  ub& eQtfCj[irise ausa* nouvelle  pow 
les  ingénienrs  que  pour  les  capîtalistcft. 

Ces  travaux,  des  éludes  de  physiologie:  Yôgétaky  la.  coolinaiLion  des 
espèfiene»'  sur  la  MMwtio»  foUdnre  à  tiwrars  loi  li^indM,  les 
devMVS  professMnne»,  la  rèi«iii«asMiD  i*  quekfaeB  omagas  d'cnic^i 
gaament,  weapèrem  praqae  cxdiisiTeaMat  Biai  pendant  lea  êmà^ 
TW années  de  la  Restauration.  Cependant,  oamne  U passait àPanaaa 
moins  la  nontié  de  ramiée-,il  a'étaii  lapfvocbé  peu  à  peu  du  milieu 
scientifique,  conservant  un  souvenir  moins  amer  des  déceptions  qu'il 
y  nvr>îf  rencoTîtrfV»??.  Los  séances  du  Bureau  des  loiigiludes  présentaient 
aloi  s  un  *inguHer  S|>ectacle  :  on  s'y  serait  cru  dans  une  assemblée 
de  théologiens.  Laplace  amenait  saTîs  resse  la  difscussioii  sur  des  ma- 
tière» peligieiif>es  :  il  exposai L  st^a  doutes,  cherchant  à  les  faire  parta- 
ger, et  y  mettait  tant  d'insistauce  qu'il  semblait  «kmaudei  ciux  autres 
rcspressioK  de  ses  sentimenlB  persoanelB  esmae  un  moyen  d'apaiser 
les  agitations  de  son  esprit.  Ce  géomètre  ilhistre,  qui  sfrait  ssFoié 
aiec  lanf  de  soin  el  de  honheur  les  mystères  de  la  nature  physique, 
arait  beaucoup  moins  réfléchi  sur  les  mystères  de  la  nature  mstala. 
Dieu,  qu'il  ii'a¥ail  pas  su  lire  dans  lespagn  de  la  mécanique  céleste^ 
se  voilait  aux  regards  deson  intdligenœ  au  déclin. 

Comme  diversion  b  ce  do\iloureux  spectacle  et  à  ses  travaux  de 
tons  les  jornrs,  Biot  fr^uciiUiit  quelques  salons  f  ii  Vari?tocrnlie  du 
talent  allait  de  pair  avec  l'aristocratie  de  naissrim  e.  Il  v  jKirlait  ce 
qu'on  appelait  au  dix-fîeptième  siècle  les  qualités  d  un  hoi  mêle  homme, 
une  parole  variée,  piquante,  instructive,  sans  aucune  nuance  de  pé> 
dantisme  ;  une  dignité  dons  la  tenue  et  le  maintien  qui  donnait  un 
nonvean  prix  aux  formes  aimables  de  sa  conversation,  enfin  le  rare 
talent  de  savoir  se  taire  i  propos.  Il  fiiyah  avee  autant  dn  sein  les 
sujets  purement  scientifiques  que  d'antres,  à  sa  plaee,  auraient  pu 
les  rechercher,  et  il  fut  singulièrement  puni  un  jour  pour  s'y  étro 
laiss(^  entraîner.  C'était  dans  les  salons  de  madame  la  princesse  de  la 
Trémonille.  Vn  gentilhomme,  fort  mv  de  Ini-mâme  el  satisfait  sana 
dont»'  de  montrer  l'étendue  de  ses  coiui.iis-ances,  avançai  une  hrrê- 
sie  sur  les  conditions  diverses  du  diamètre  apparent  de  l;i  lune,  iiiot 
se  crut  obligé  défaire  connaître  son  opinion  sur  la  uuUière,  et  il 
l'exposa  avec  une  simplicité  modeste.  La  discussion  s  engagea.  Pour 
y  mettre  un  terme,  l'interlocuteur,  à  bout  d'arguments,  renvoya 
d'un  air  triomphant  son  adversaire  aux  ouvrages  du  célèbre  Biot  : 

—  Gonsnltex,  lui  dit-il,  tel  volume  deson  Asirsiisaite. 

Biot  ne  répondit  plus  rien  ;  et,  quelques  instants  apfés,  il  quittait 
le  salon.  M«  de  la  TrémouiUe  s'en  apôrçut  et  dit  au  savant  gentil» 
biRnme  : 

—  Savo-vous,  mon  eher,  avec  qui  vous  venes  de  discuter? 


0S7 


—  Non. 

—  Eh  bien,  avec  M.  Biol  lui-même. 

On  comprend  que  le  souvenir  de  celle  discussion  dul  augmenter 
sa  réserve  et  le  fortifier  dans  la  pensée  que  les  conuaibsaîices  scien- 
liliques  n'étaient  pas  k  la  portée  d'une  attention  vulgaire.  Il  partagea 
plus  que  jamais  lô  sentiment  d'Horace,  son  auteur  latia  favori  : 

OU  fnùmm  to^hs  elarceo. 

Cette  cKmscieoyce  des  bauteur»  àix  moaâg  iviéAtgM-  hn  a  inapiré 
d'élQqueote&  parolea  à  la  fin  de  son  discours  de  réception  à  TAcadé- 
mie  française.  S'adressaiU  k  la]fiauesse  studieuse  :  «  Peut-être  la 
<f  foule  ignorera  votre  nom  et  ne  saura  paa  ^ue  voua  existes.  Biais 

«  vous  serez  connu,  estimé,  recherché  d'un  petit  nombre  d'hommes 
«  émiaents  répartis  par  loute  la  sui'Cace  du  globe,  vas  éuiules,  vos 
(c  pairs  dans  le  sénat  universel  des  intelligences  ;  eux  spal<  ayant  le 
«  droit  de  vous  apprécier  et  de  vous  assigner  un  rang,  un  l  ang  mé- 
«  rité,  dont  ni  rinllueuce  d  uu  ministre,  ni  la  voWuté  d  un  priuce, 
«  ni  le  caprice  populaire  ae  pourront  vous  faire  descendre,  comme 
«  ils  ne  pourraient  tous  y  élever,  et  qui  vou&dwMurerafani  que  vous 
«  serez  M^e  i  la  aciencc  qui  vous  la  donne.  » 

Biot  avait  oonstamiaent  reiQU  des  marques  de  considération  et 
d'estime  de  la  pari  du  gouvernement  delà  Restauration  :  Louis  XVIII 
le  fit  chevalier  de  Sainl-Michel  en  1821  el  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1825;  madame  Ciot  avait  été  au  nombre  des  diimes  notables 
de  la  bourgeoisie  désignées  pour  assister,  à  l'ilùtcl  de  Ville,  au  ban- 
quet donné  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bordcaut.  Des 
feveurs  plus  éminenlcb  auiiiieul  encore  été  atconiées  au  savant,  s'il 
n^avail  mis  à  luir  la  aotui  iele  politique  autaut  d  empressement  que 
d'autres  mettent  à  la  rechercher.  Aussi  la  révolution  de  1850  l'éniut- 
élle  douloureusement.  Elle  froissait  sa  sympathique  reconnaissance, 
en  même  temps  qu'elle  lui  faisait  craindre  les  agitations  de  la  rue  et 
le  retour  des  sanglants  excès  qui  avaient  attristé  sa  jeunesse.  L*un 
des  premiers  actas  du  nouveau  gouvernement,  dans  le  domaine  de  la 
science,  fut  de  retirer  à  Biol  la  place  d'examinateur  aux  écoles  mili' 
tairesflc  Saint-Cyrct  de  la  Flèche,  tandis  qu'il  mainlenail  xVrago  dans 
ses  fonctions  à  TÉcole  de  Metz.  Celte  exclusion,  motivée  par  des  sen- 
timents qui  ne  relèvent  que  de  la  conscieucc  et  non  par  des  actes 
d'opposition,  rendit  Biot  moins  que  jamais  favorable  à  la  dynastie 
nouvelle.  Il  n'eut  pas  à  déserter  les  salons  du  Palais  iluyul  qu'il  n'a- 
vait jamais  fréquentés,  raais^  ne  Irauvaut  plus  daus  les  salons  parti- 
culiers le  même  cbame  qui  Tattirait  autrefois,  il  s'éloigna  de  ces 
réunions  que  la  politique  divisait  ou  occupait  presque  éxclusivwnent 
et  ne  chercita  désormais  d'autre  diveraion  h  ses  txmxa  inteUectnds 
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que  dans  les  conversations  intimes,  les  soins  de  la  cuUure  de  sa  pro- 
priélé  rurale,  la  chasse  et  rexercicede  la  nalalion  où  il  excellait.  Sa 
vie  se  régla  d'une  manière  toute  nouvdlp  :  il  se  couchait  habituelle- 
ment vers  neuf  heures;  étant  toujours  levé  a  cinq  heures  du  matin, 
il  s'assurait  de  longues  journtVs  et  savait  les  bien  employer. 

C«»pendanl  la  propriété  de  jNoiulel  avait  perdu  de  ses  allrails  pour 
liiul  le  jour  où  des  froissements  étaient  nés  sous  son  oonlacl  adminis- 
tratif ;  elle  en  perdit  encore  davantage  lorsque  les  terres  furent  mises 
en  si  parfait  état  de  culture  qne  le  gotït  du  propriétaire  pour  les  amé- 
liorations né  trou'vait  plus  à  s'exercer. -D'un  autre  c6té,  les  motifs  qui 
l'avaient  porté  k  quitter  Pans  n'existaient  plus  :  il  reconnaissait  que 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  au- 
raient absorbé  la  majeure  partie  de  son  temps,  qu'il  n'aurait  pu  me- 
ner à  fin  ses  belles  recherches  sur  la  polarisation  rotaloire  dans  les 
liquides,  et  nttacîiri  linsi  son  nom  d'une  manière  durable  h  celte 
partie  de  la  physique  expérimentale.  Ces  considérations  avaient  a  peu 
près  fait  disparaître  les  impressions  produites  par  l'échec  de  1822  ; 
et  la  nominaliuu  d  Arago,  en  remplacement  de  Fourier,  ne  les  avait 
pas  fait  revivre  :  Biot,  alors»  n'était  plus  candidat.  Il  vendit  donc 
en  1859  le  domaine  de  Nointel,  acheta  une  ferme  aux  environs  de 
Chartres  et  vmt  rq[>rendre  à  Paris,  qii'O  ne  devait  plus  quitter,  les 
anciennes  habitudes  de  sa  vie  scientifique.  Une  circonstance  contribua 
il  donner  aux  relations  qu'il  renouait  une  aisance  et  un  agrément 
qu'elles  avaient  depuis  longtemps  perdus. 

En  1840,  sa  petit e-(i lie,  la  fille  de  sa  fille,  avait  épousé  un  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  qui  était  attache  au  service  des  eanx  de 
la  ville  de  Paris,  et  se  trouvait,  par  ses  fondions  m«^mes,en  rapports 
assez  fréquents  avec  Arago,  membre  du  ronscil  iiuinicipal,  président 
naturel  des  commissions  qui  avaient  quelque  attache  scientifique. 
Cet  ingénieur,  élève  d' Arago  à  l'École  polytechnique,  avait  toujours 
été  traité  avec  beaucoup  de  bienveillance  par  son  ancien  profe^eur, 
et  n'eut  rien  tant  à  cœur  que  de  rapprocher  deux  savante  auxquels  il 
portait  un  égal  respect»  sinon  la  même  affection.  Ses  efforts  furent 
couronnés  de  suco&s,  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  réunis  de  nouveau, 
dans  la  modeste  salle  à  manger  du  Collège  de  France,  M.  et  madame 
Biot,  MM.  de  Humboldl  et  Arago.  Dés  la  première  réunion,  tous  les 
souvenirs  de  jeunesse  s'étaient  ravivés  :  chacun  chercha  à  se  rendre 
simable,  et  chacun  y  parvint.  Cette  fois,  la  glnre  était  délinitivement 
rompue,  et  aucun  nuage  sérieux  ne  devait  plu-  s'interposer  entre  les 
savants  réconciliés.  Plus  tard,  lorsque  la  nmladie  qui  devait  l'empor- 
ter, i  elint  Arago  à  l'Observatoire,  Biot  ne  manqua  pas  de  l'aller  visi- 
ter. A||int  su  que  sa  conversation  avait  seule  le  pouvoir  d'intéresser 
et  de  distraire  Pillustre  malade,  il  rendit  ses  visites  quotidiennes  et 
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fiit  ainsi  la  dernière  personne  qu'Arago  ait  entretenue,  ne  Fayant 
quitté  qu'un  quart  d'heure  avant  sa  mort*. 

Le  retour  de  Biot  à  Paris  a  été  marqué  par  une  recrudescence  de 
travail  et  par  une  fécondité  de  productions  qui  ont  fait  de  sa  vieillesse 

un  véritable  phrriomôno  iiitellecluel.  Pendant  les  vingt-deux  der- 
nières années  de  sa  vie,  Hiol  a  pnb!i(^  une  troisième  édition,  en  cinq 
vol  Mil  PS,  de  son  Traite  iVasirunomic  i)hysiquej  ses  Mélanges  scieiiU- 
liques  et  liîtiruires^  o.n  liuis  volumes;  dt»s  Éludes  sur  l'astronomie 
moderne,  et  un  Précis  de  riiisloire  de  raslrouomie  chinoise;  M  Mé- 
moires dans  la  collection  de  l'Académie  des  sciences,  14  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique  y  5  dans  la  Cannmsanee  det  tempt^ 
et  113  articles  dans  le  Journal  des  savants.  Élu  membre  libre  de 
FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1841,  il  fut  trèa- 
assidu  à  ses  séances,  et  s'intéressa  même  à  des  travaux  qui  lui  avaient 
été  jusque-là  fort  étrangers.  C'est  ainsi  quMI  rendit  compte  de 
V Histoire  rlu  honddhiswe^  par  Eup'-ne  Purnoiif,  et  des  Études  mr  la 
coudilitni  de  la  classe  agricole  et  de  l'agriculture  en  î^ormandie^  au 
woijeu  âge  ^  par  M.  léoi^oUl  Delisle.  Il  prenait,  en  outre,  la  part  la 
plus  active  aii\  discussions  do  l'Académie  des  sciences,  et  se  ttouvait 
en  quelque  sorte,  dans  celle  assemblée,  le  rapporteur  perpéluol  des 
travaux  de  HSI.  de  Sénarmont,  Pasteur,  Berthelot,  etc.,  qui  mar- 
chaient à  grands  pas  dans  cette  voie  de  l'optique  chimique  qu'il 

1  L'histoire  des  relations  de  H.  Biot  et  de  H.  Arago  est  sans  doute  «n  pea  longue. 

Mais  on  îï  dit  ({ii'elle  serait  à  faire  ;  el  j'ai  élé  provoqué  à  l'écrire,  possédant  A  pco 
près  seul  aujourd'hui  la  tradition  complote  et  les  pièces  à  l'appui.  J 'ni  pensé 
qu'une  exposition  simple,  sincère,  respectueuse,  autant  que  possible,  pour  la  mé- 
moire de  deux  savants  illustres  qui  savaient  se  oomprendre  et  s^apprecier,  lors 
même  qu'ils  ne  s'aimaient  plUs,  serait  la  meilleure  manière  de  rectifier  les  juge- 
ments inexacts  portés  par  des  écrivains  distingués  sur  la  prétendue  opposition  de 
leurs  natures  d'esprit  et  de  tempérament.  Les  hommes  qui  n*ont  pas  entendu 
M.  Biot  professer  dans  le  grand  amphithéâtre  de  physique  de  b  Sorbomie,  y  cap- 
tiver, sous  le  charme  de  s;i  parole  et  l'éclat  de  sf>s  f.\p('jiiMic4'.s,  unauditoin'  imm- 
breux  et  turbulent  ailleurs,  qui  II-'  l  iit  connu  que  dans  sa  vii  ilic^se,  et  lu*  l'ont 
pas  même  alors  pratiqué  daus  l  uiiuaité,  ne  peuvent  se  repi  éàeiiler  1  ardeur,  la 
fougue  de  sa  jeunesse,  et  la  puissance  de  son  ftge  mûr.  N.  Biot  et  M.  Arago  ne 
lurent  ni  phvsiqiiomonl  ni  moralement  des  antithèses. 

J'ai  insisté  sur  la  dmirenr  de  leurs  dernières  relations,  parce  qu'elle  les  honore 
tous  deux,  el  ausi>i,  le  dirai-je,  à  cause  de  la  vive  satisfaction  que  j'en  ai  ressentie. 
M.  Biot,  ae  sachant  attaqué  en  quelques  endroits  (tes  œuvres  posthumesde  M.  Arago» 
s'est  constamment  refusé  à  les  lire.  Il  fuyait  une  querella  sur  un  tombeau,  et  ne 
voulait  pas  niènie  laisser  pénétrer  dans  son  cœur  des  sentiments  amers  à  l'égard  de 
l'ami  de  sa  jeunesse,  et  du  collègue  dont  il  avait  dierché  à  adoucir  les  derniers  mo- 
ments. Il  s'est  borné  à  exprimer  le  regret  que  la  famitle  de  M.  Arago n*eût  pas  dirigé 
elle-même  la  publication,  persuadé  qu'elle  n'eût  pas  laissé  .subsister  une  antxdnte 
ridicule  sur  l'intérieur  de  Laplace,  que  M.  Arago  et  lui  devaient  respecter  à  tant  de 
titres. 
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mH  depuÏB  longtemps  ouverte.  Sft  farce  de  ooneeption,  m  tatenl 
d'exposition,  la  finesse  et  h  pènètnitiim  de  son  esprit  phil08op4il(iue, 
s*exerçaicnt  sur  les  matières  tes  plas  wièes  comme  sur  les  sujets 
les  plus  élevés  de  TéTiidition  et  de  la  science.  Parmi  les  trairaux  de 
cette  demiArc  p6riodc  de  sa  vie,  on  doit  citer,  d*unc  manière  foule 
spéciuîc,  ie  Re'aumé  de  chronologie  tifitronomique ,  les  Mémoires  sut 
Ips  réfrnrlions,  les  Études  sur  l'astronomie  planétaire,  écrites  h  Voc- 
casiou  de  la  découverte  de  la  plnnètc  Neptune  par  le  Verrier, 
l'anahj'sc  du  procès  de  Galilée,  et  la  série  des  articles  sur  Newton. 

Biot  professait  la  plus  grande  admiialion  pour  ce  grand  génie, 
qu'il  s'est  appliqué  toute  sa  vie  à  étudier  et  à  faire  comprendre.  En 
i856,  11  rëvélait  à  VAngleferre  elle-même  les  idées  théoriques, 
entièrement  Ignorées,  qui  avalent  conduit  Ni^lon  à  calculer  la  Tiéû 
ân  réfraetiûm  utnmphénques^  puMIée  par  Halley,  en  1721.  C'est 
dans  la  correspondance  entre  Newton  etxlamsleed,  éditée  en  ISofi 
par  le  docteur  Bayly,  quMl  en  avait  découvert  le  germe.  Dés  iS!2^{,  il 
avait  consacré  à  Newton,  dans  la  Biographie  universelle,  de  Michaud, 
,un  article  étendu,  fort  afiprArié  pnr  le  monde  savant,  et  qui  avait 
fait  en  Angletovre  une  sonsulion  toute  particulière*.  Mais  s'il  profes- 
sait la  plus  li  iuie  estnne  jujur  les  travaux  du  géomètre  et  du  physi- 
cien, il  ne  «  lierchait  pas  à  dissimuler  les  faildessos  du  caractère  de 
Thomme,  les  erreurs  de  l'historien  et  les  passions  du  sectaire.  Sur 
quelques-uns  de  ces  points,  il  fut  contredit  par  le  docteur  Brewster. 
Ge  dernier  f»mA  pnbfia  hii-mème,  en  18S1,  une  Tie  de  Newton,  et, 
en  1835,  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Newton.  D^k  des 
différends  étrangers  ii  ces  questions,  et  beaucoup  plus  personnela» 
s'étaient  élevés  entre  le  doeleur  Brewiteret  fiiot,  et  avaient  amené 
l'écbange  d'une  longue  et  vive  correspondance.  lie  souvenir  des  ces 
anciennes  querelles,  qui  avaient  Hiit  succéder  entre  eux  une  etlrèmc 
froideur  ù  des  rapports  l)ienveiUants  et  amicaux,  et  l'iimertume  des 
nouvelles  attaques,  donnèrent  à  la  plume  dont  Biot  bc  servit  j  our 
rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages,  une  pointe  aiguë  et  mordante 
qui  perce  sous  fironie  courtoise  de  la  forme  littéraire.  Bien  que  Biol 
eût  poui'  habitude  de  relire  les  Provinciales  avant  de  se  livrer  à  une 
pol^ique  un  peu  vive,  il  ne  s*en  était  jamais  inspiré  à  ce  dcigré  de 
Wdeur.  Sir  DÎmd  Breirster  fut  bleasè,  et  saisH  filus  tard  roeoasiaa 
du  travail  de  Biet,  intitulé  h  Véité  ma-  le  ftr&cès  de  MiAfo,  pour 
épancher,  dans  la  Berne  hritmmi^y  son  indignation  protestante  et 

«  Le  tirage  à  part  de  cet  article  fut  promptenient  épuisé.  Cn  Auj^lais  de  distinc- 
tion, s  étant  présenté  chez  le  Ubraire  pour  en  avoir  du  eicniplaire,  apprit  qu'en  œ 
pouvait  plus  le  détacher  du  volume.  Il  paya  donc  le  vohtme,  et,  au  grand  élonnè- 
ment  du  libmire,  il  le  laoéia  SUT  le  comptoif  pouT  en  rotirerles  soixante  patgesqiù 
seules  rintéressaient. 
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méthodique  contre  les  Biomish  mpersùuœis.  Celle  prolestaiioià  di- 
ihjraiibique  ne  ^ussit  pas  à  émouv^k  Biot  ;  «on  esprit  était  trop 
SMlemoit  «tceupé  iiUflars,  et  tÎMi,  en  gèDènl,  ne  le  laissiil  ftas 
Èmé  qu'mi'eilheufiiasnie  fiabmlé,  vague  et  déelaïaatoin. 

ttot  amit  4èaûré  Atorar  chez  lee  antm  cette  iné^pendanœ 
«eiBoent  philoBephiqiie,  cet  mumr  iapaitial  de  la  vérité,  qu'il 
fOiiaH  dans  i'apippéoistion  «des  •écnts  et  des  caractèn».  Que  de  mé- 
corni  Les  '  II  en  citait  volontiers  un  exemple  danslescenversaliausdu 
coin  liu  leii.  En  lisant  \me  corre^ondance  inédite  de  Vollaire,  qui 
venait  d'être  impripiée,  il  avait  été  frappé  d'un  pas«af <^  assez  irré- 
ivencieux  à  l'adresse  du  jn  uple  qui  allait  devenir  s>oaverain.  Le 
sdgneur  de  Ferncy,  tout  troublé  d'une  entente  qui  .avait  eu  lieu  Uans 
ton  \oisinage,  écrirait  à  tm  de  ses  amis  :  «  Ce  sont  des  boeuis  ^uj^ 
«  quels  il  fMt  un  joug,  un  aiguÀlkM  «et  du  foin,  iîot  H  renav- 
^er  nette  phEaw  Ji  an  <critifne  éminent  se  dispoaaiA  à  «endan 
onnpte  delà  pniUieBtion.  •Qtlai-cî  «*eMiiea  sur  rkopessibOîté-eà  U 
se  troufait  de  mettre  en  lumière  un  pareil  aphorisme.  Sa  liberté  de 
penser  ne  tfétatdait  pas Â  la  liberté  4'èsrii«4  il«vait  un fnhlic  à 
anénager. 

Uiot  ne  connut  jamais  ces  ména'^'<*!nenls.  C'est  peut-être  parla 
franchise  de  son  retour  à  la  religion  qu'il  a  donné  li  plus  grande 
preuve  de  Ja  fermeté  de  son  caractère.  Son  esprit,  qui  un  guùe  dé- 
"cèiiié,  était  aiors  dans  iouic  sa  vigueur,  et  son  coups  même  pariait 
«ncore  lég^èrement  le  poids  des  années.  Élevé  chrétiennement  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  bîenlM  igatàxk  <les  habitudes  reUgîôusesJM  miJiMi 
des  œnvnlsious  sodiies  et  des  agitaties»  de  la  ^aunesse-;  k  fisi 
c^tKt  éteinte  peu  à  peu  dans  son  oœur*  'Cependant  le.  seniKenir  de  sa 
franière  eenununion  était  rssiè  assez  doux  et  assea  puissant  pour 
ifu'tl  épmu^t,  longtemps  api'és,  un  vénitable  chagrin  on  voyant 
transformer  en  Ihéâtre  J'êglise  de  Saint-Benoît,  où  il  arait  accompli 
<oe  grand  acte  relipienv.  Jamais  il  n'adopta  les  doctrines  matérialistes 
de  savants  célèbres  avec  lesquels  il  avait  vécu  très-inlimcmeul.  Il 
était  resté  déiste,  ^un  peu  à  la  manière  de  Voltaire  et  de  liouSÈ>eau, 
mais  sans  haine,  sans  parti  pris  contre  la  religion  clirétionnc,  peu 
révérencieux  pour  ses  pratiques  et  ses  dogmes,  mais  respectueux  poui' 
iesmimnients,  «t  lolératu  pour  sss  fidèles.  Im»  «sonversatiens  sur 
-ém  matières  religieuses,  incessananent  jpvovoquées  par  Laplaw  diins 
le  sein  du  Bureau  des  iengltudcn,  nvassBl  «assené  son  altentîen  sur 
des  questions  qoi,  depuis  looglenips,  inis  il\acciyalBnt  plus.  tL'utik 
influence  de  la  morale  chrétienne  sur  des  parents  et  des  amis  qui  lui 
étaient  chers,  lui  apparaissait  comme  un  fait  incontestable,  et  il  en 
arrivait  à  i>enser  qu'il  serait  heureux  lui-niêine  de  trouvei'  dans  la 
foi  la  lin  de  ses  doutes.  Ce  sentiment  se  uuuiiiésta  d'^me  manière 
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assez  extraordinaire,  en  1840,  à  l'évéché  de  Chartres.  Biot,  accom- 
pagné de  son  petit-gendre,  avait  passé  la  soirée  diei  Mgpr  Glausel  de 
Montais,  avee  qui  il  était  extrêmement  lié  depuis  de  longues  années. 
En  quittant  le  salon  de  l'évéque,  il  renoontre  un  des  grands  vicaires, 
Tabbé  Sureau,  l'arréle,  et  lui  dit,  en  montrant  l'index  de  sa  main 
droite  :  «  Monsieur  l'abbé,  je  donnerais  ce  doigt  pour  croire  ce  que 
«t  vous  croyez.  »  Un  pareil  vœu  ne  pouvait  manquer  dVtf  entendu. 
Aussi,  cinq  ans  plus  tard,  en  1846,  au  moment  où  son  pelit-iils  allait 
abandonner  la  carrière  des  sciences  profanes  pour  entrer  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  lUol  épanchait  les  secrets  de  sa  conscience 
dans  le  ca;ui  Ue  ce  digne  ahhé  Sureau.  A  partir  de  ce  jour,  P»i<>l  fut 
chi'élieu  catholique  d  acte,  de  cœur,  de  pensée,  sans  oslenlaliuu, 
sans  dissimulation,  avec  simplicité  et  dignité.  U  ne  goûtait  pas  les  * 
voies  extraordinaires:  la  direction  du  curé  de  sa  paroisse  lui  suffi- 
sait. Si  plus  tard  il  contracta  une  liaison  trés^intime  avec  le  R.  P.  de 
Ravignan,  de  vénérable  mémoire,  ce  fut  en  quelque  sorte  fortuite- 

rnriil . 

L'illustre  religieux  était  venu  un  jour  rcmerde^Biot,  au  nom  tie 

son  ordre,  d'un  service  que  îe  savant  avait  eu  l'occasion  de  rendre  à 
un  jésuite  qui  parlait  pour  les  missions  de  la  Chine.  Biot  avait  été 
frappé  de  la  distinction  des  manières  dn  P.  de  Ravignan,  et  charmé 
de  l  aniénité  de  caractère  que  rellélait  sa  conversation  ;  cependant  il 
n'avait  pas  commué  à  le  voir.  Ce  lut  seulement  en  185-',  après  avoir 
perdu,  à  moins  de  deux  ans  d'intervalle,  son  ûls  Édouard  et  la  compa- 
gne fidèle  de  sa  vie,  que,  sous  le  poids  d'une  vive  douleur,  il  s'ache- 
mina vers  la  modeste  cellule  de  la  rue  de  Sèvres.  11  a  rendu  compte 
de  cette  visite,  dans  une  lettre  adressée  à  sa  fille  peu  de  jours  après 
la  mort  de  son  digne  ami.  «  Je  suis  fort  touché  de  la  part  que  tu 
«  prends  à  mes  regrets.  J'ai,  en  effet,  perdu  un  ami  très-tendre,  qui 
«  me  portait  une  vive  afTeclioa,  et  auquel  j'étais  profondément  atta- 
«  ché.  Ma  liaison  avec  lui  a  comnaencô  il  y  a  six  ans,  peu  de  mots 
«  après  la  mort  ta  mère.  Me  voyant  alors  Sfiil,  <<éparé  de  tous 
«  ceux  dont  riiilimilè  aurait  pu  adoucir  mes  vieux  jours  *,  mon  iso- 
«  lement  me  rendait  insu|)[)ortable  à  moi-même.  J'étai?  allé  le  tron- 
«  ver  sans  presque  le  connuilre,  comme  ï îniiuininaîo^  dans  le  roman 
«(  de  Manzoni,  va  trouver  F.  Borromée.  Ma  tristesse  l'avait  touché. 
«  n  m'avait  soutenu,  consolé,  et  s'était  pris  pour  moi  d'un  atlache- 
c  ment  que  ma  reconnaissance  partageait.  Le  temps  avait  fortifié  ce 
c  sentiment  mutuel^  dont  il  m*a  donné  les  marques  les  plus  tendres 

*  Son  petil-gendre,  sa  petite^lle  et  m  arrièrâ-pelils-eiillnits  ne  purent  revenir 
habiter  Paris  qu'à  la  fîn  de  1854.  Son  gendre»  sa  fille,  et  son  petit-fUs,  demeuraient 
dans  le  départenentde  Tûiee. 
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«  Jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie.  Il  m'avait  promis  de  venir  ^ 
«  m'assista  à  tonte  benre  du  jour  et  de  la  nuit.  Mais  Dieu  Ta  rap- 
«  pelé  &  lui  plutôt  que  nous  ne  Tavions  prévu,  l'enlevant  ainsi  à  une 
«  lourde  somme  d'infirmités  douloureuses  qu'il  supportait  avec  une 
«  angélique  patience.  J'espère  que  son  affection  ne  m*a  pas  abon*  . 
«  donné,  et  qu'il  prie  pour  moi  dans  le  ciel.  » 

Le  sentiment  religieux  fut  sans  douto  le  principal  appui  de  Biol 
dans  les  épreuves  qnVut  à  supporter  sa  vieillesse;  mais  l  énergie  de 
son  r;ira('tAro  lesoiiiiiit  aussi.  Persuadé  que  l'esprit  doit  dominer  le 
COI  |i>  il  anime,  il  ne  se  laissa  pas  affaisser,  et  chercha  dans  le 
travail  une  distraction  à  ses  tristes  pensées.  Grâce  h  l'assistance  de 
M.  Stanislas  Julien,  et  à  un  opiniâtre  labeur  personnel,  il  mena  à 
bonne  fin  l'impression  du  Ttàhew-liy  que  la  mort  de  son  fils  avait 
laissée  inachevée  ;  avec  le  concours  de  son  petit^gendre,  il  termina 
la  troisième  édition  de  son  TraUé  d^astr<mmie  phpiqtœy  et  publia 
une  réimpression  du  Commerâum  ^pistolimm.  Ces  devoirs  remplis, 
ces  dettes  payées,  il  se  regarda  comme  libre  désormais  de  diriger  ses 
travaux  et  de  concentrer  ses  recherches  sur  les  matières  qui  lui 
ofTraient  successivement  le  plus  d'altrails.  C'est  à  cette  dernière 
époque  do  sa  vie  que  les  qualités  éminenles  do  son  style,  I;t  clarté, 
la  netteté,  Téiégance,  la  pureté,  la  délicaicsse  et  la  finesse  de  touche, 
atteignirent  leur  plus  grand  degré  de  perloction. 

L'Académie  IVançaise  avait  songé  plusieurs  fois  à  se  l'associer, 
mais  Biol  avait  toujours  reculé  devant  cet  honneur  qui  lui  semblait 
périlleui*  Touché  des  nouvelles  instances  qui  lui  furent  faites  au 
commencement  de  1856,  et  trouvant  un  grand  charme  dans  les 
réunions  particulières  de  cette  illustre  assemblée,  il  accepta  la  can- 
didature pour  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  de  Lacre- 
teUe.  Son  élection  eut  lieu  au  premier  tour  de  scrutin.  Il  en  éprouva 
une  véritable  satisfaction.  Tous  ses  soins  se  portèrent  alors  sur  la 
rédaction  de  son  discours  de  réception,  tant  il  avait  à  cœur  de  jus- 
tifier le  choix  de  TAcadémie.  Malheureusement,  la  plus  gi  ando  partie 
de  cette  œuvre  littéraire  fut  perdue  pour  Tauditoire  :  la  voix  de  l'o- 
rateur n'était  plus  à  la  hauteur  de  s(»ti  (  ((unge.  Biot  avait  quatre- 
vingt-trois  ans.  La  présidence  de  M.  (i  n/ol,  ancien  ami  du  rècipien- 
daiie,  donnait  à  la  séance  un  intérêt  de  cui  iobilé. 

Dans  la  sphère  plus  modeste  où  il  vivait,  Biot  n'avait  été  que  lé* 
gèrement  attdnt  par  cette  catastrophe.  U  chute  de  la  maison  d'Oi^ 
léans  le  touchait  d'autant  moins  qu'il  avait  toiqours  ressenti  un 
grand  éloignement  pour  le  gouvernement  issu  de  la  révolution  de 
juillet,  et  n'avait  pas  voulu  répondre  à  quelques  prévenances  dont  il 
avait  été  Tobjet.  Toutefois,  Tesprit  révolutionnaire  et  socialiste  qui 
se  manifestait  si  hautement,  l'inquiéta  sérieusement  :  il  redoutait 


Digitizec  uy  google 


«M 


pMBT  8«i  pays  la  ]inlalilé4es  «Div«itiiM  «t  im  fMisiM  nauiaiws, 

é  imprudemmenl  «xcitAes.  Artgo,  mm  ce  npp«rt,  penBUit  «iMto» 
meat  oomme  Mot.  Son  ]pa88Bg0  an  miniolère  il«  la  nariiie  lui  un* 
Jbkit  une  exflalmi  plvttl  qu'un  triomplw^  et  il  ne  dissimula  pat 
ses  craintes  à  tine  ^èp<BlKtioii  des  mefnbres  du  dob  de  riinion 
polytechnique,  qui  était  venue  lui  rendre  mile,  sous  la  conduite  de 
son  pr<^sif?fn1,  M.  -de  Tracy.  Ce  clulv  rompo<;è  d'hottimp^  h  oj>inions 
larfrement  libéral c^^,  ^tnil  déjà  considéré  comme  réactionnaire! 

ij'insurrection  do  juin  1848,  l'une  des  phif?  fomidahl's  de  œWe? 
qui  ensanfrlantenl  h  s  aTinales  de  i'hrM^^ire  TiifuJeine,  tiou\;i  Biot  au 
Collège  de  France,  m  sein  même  d'un  quartier  dent  elle  était  maî- 
tresse. Me  ne  le  surprit  ai  ne  le  fit  fiiiblir  :  il  atait  le  courage  pe^• 
aeiMiel  d'un  irieuz  soldat.  San  asoendaiit  meral  suffit  pour  proté^ 
réialilisseniMil  natioml  centre  les  entreprises  «des  iaaurgés  qui  prè» 
tendaient  y  timner  de  ta  ^^dre.  Îm  Répuidiqtte  ne  lui  répnpudl 
pas  plos  qne  toute  autre  ferme  de  goufSHwmint,  ainis  il  la  Widait 
iienaète  et  modérée,  deux  qualités  dont  ses  plus  ardents  preino<ears 
tenaient  médiocrement  h  la  parer.  Il  vota  pour  la  présidence  en  la- 
veur du  général  Camionne,  qui  sivait  donné  des  entres  an  parti  de 
l'ordre,  et  lui  semblait  de  force  à  lutter  contn  de  iiiallieureux  sou- 
venirs. IMus  tard,  il  volait  pour  Tempirc,  quoique  l'ancien  régime 
impérial  n'eût  jamais  ohtemi  ses  sympathies.  Ce  vote  d'une  raii^u 
froide  ne  pouvait  le  conduire  à  Toubli  des  engagements  de  sa  vie 
Bé«;  aussi  %M\  toujours  décliné  les  afanoas  q«l  adaîent  |Wor  objet  és 
lui  Mre  aeqnérir  une  haute  dignité  politiqiie.  Mais,  «a  tefua autant 
ffls  m  SRI»  d'epposiliQii  an  gouainwient  impérial,  il  ne  a'înlnnlit 
pas  d'user,  dans  des  intérêts  scientifiques,  du  crédit  attacké  é  son 
nom.  C'est  dosi  «po'ilaollioili  et  eMnt  le  rappel  de  Cacchy  à  la  chsins 
de  la  Sorboone,  sam  qne  le  gevnremement  eKigeôt  de  l'illustre  géo* 
mètre  un  «serment  que  l'honneur  lui  défendait  de  prMer.  Hiot  fut  plus 
touché  de  celte  pénéaosilàdc  l'empei^eur  quesielieavajl  eu  lui-iiu^ie 
pour  objet,  et  il  le  témoiLmrs  d  nue  manière  noble  el  délicate,  dans 
la  notice  biographique  qird  a  crinsacrée  à  Cauchy. 

Si  Biot  l  ëspe.cUil  ei  aimait  à  vuir  resptxtcr  la  bdeiilé  aux  opmiuii» 
uenscieticieuscs,  il  n  amnii>liait  pas  aussi  volontiers  les  actes Ûcheux 
auxquels  avait  conduit  la  faiblesse  on  la  passion  pelitiqun  :  sa  rèpui» 
«ion  se  manilMiil  alors  aaeo  énergie,  et  quelqoeloisaensunefenne 
impenrude^ieprÎMie  daCaninoeo  fitrèpfesveen  <leils 
4a  prince lucten  Ssnaparte  s'était  «coupé  d'insloire  naturelle  aaee 
Httoeiilin  succès  ;  il  était  membre  «orrespondant  de  l'Académie  des 
sciences,  et  aspirait  à  être  nommé  aaembre  titulaire.  Il  vint  au  Col- 
ite de  France  solli<:iter  la  voix  de  Biot.  —  «Mais,  lui  dit  cehii*ri, 
«  pemr  être  membre  tiiuiatre  de  i'Acadéa»e  aks  sciences,  ti  iàai  cire 
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«  Français,  et  vous  ne  l'êtes  pas.  —  Pardon,  répondit  le  prince, 
«  je  suis  né  à  Paris,  roe  Saint-Honorè.  —  Tous  n'êtes  pas  Fnm- 
«  çais,  vous  dis-je,  car  vous  mu  fait  tirer  ft  Rome  contre  nos  sol- 
«  dats.  »  Le  prince  interdit  balbutia  des  excuses  sur  les  difficultés 
de  la  situation  :  il  lui  avait  fallu  choisir  entre  une  position  politique 
élevée  et  l'exil  ;  il  conveBail  qu'il  était  «lié  trop  loin  ;  son  alUanoe 
avec  le  parti  révolutlonaaire  était  «omtiandée  par  l'intérêt  de  sa 
nombrerise  fjimillp.  Biot,  indigné,  se  leva  :  —  «  Assez,  as'^ez,  mon- 
«  sieur  :  cnUc  vous  et  nous  il  y  a  lesangdeRossi.  »  Lecondidat  se 
retira  tellement  étourdi  du  coup,  qu'il  n'osa  se  présenter  ciiez  les 
deux  confrères  de  Biot,  qui  demeuraient  sur  le  mùmc  palier  quo  lui. 

Les  distinctions  honorifiques  dont  Biot  a  été  l'objet,  les  titres  lit- 
téraires ou  scientifiques  qu'il  a  obtenus,  les  ouvrages  et  articles  qu'il 
a  composés,  ont  été  énumérés,  en  1863,  dans  les  Nomi>eUes  awMle» 
de  mathématiques^  2*  série,  toine&\  C'est  là  que  doivent  les  chercher 
les  savants  dàireux  de  connaître  tous  les  détails  d'une  carrière  aussi  * 
longue  et  aussi  remplie.  Quant  au  jugement  à  porter  sur  la  valeur 
de  ses  œnvits  fnWHectttdlles,  sur  le  rang  qire  lûif  aulettr  doit  occu- 
per dans  1»  sdence,  il  Ta  réservé  hit-môme  à  ses  pairs  efmw  k  témt 
Ttmvnse}  r^e^  mlfUifjenceÊ,  l'acceptant  h  l'avaYice,  et  peu  sancieiix  d« 
tout  autre.  La  médf^illo  0.  (lopley,  que  lui  conféra  en  la 
Sorif^té  rovnic  de  Londres,  rM^scnlimriU  de  quelques  rr lebves  orien- 
talistes à  ses  idées  sur  l'aslroiioniic  nidienno  ei  sur  l'astronomie 
chinoise,  le  flattèrent  infhiiinent  plus  que  ne  i  aui  ait  fiait  un  siège  à 
TAssemblée  constituante.  Biot  était  parâsBBén  suffrage  restreint. 

Ouelqnes  «emalnes  rant  sa  mort,  JUkn  ftiaait  il  l'Acadénée  des 
fnseripUon»  bettes^hfttns  «ne  «omnranictttkm  veril»alé,  ii  r^iocasîMi 
de  travaux  d'ii^roiinnie  annetine  i|iii  roccopèrant  dasM  ses  éonàh* 
res  années,  on  peut  dire  dans  ses  derniers  moments,  tcarH  ne  ^uteM 
acltever  la  rédaction.  €es  années,  attristées  par  la  maladie  ée  BU 
petite-ilHe,  qui  devait  à  peine  lui  survivre,  forent  d'ailleurs  aussi 
doutes  et  aussi  pafsîblr«  qii'il  (k'nué  à  l'honnne  de  les  passrr  sur 
la  tPTTG.  îî  aTait  obtenu  de  Dieu  h  grr^ro  qu'il  lui  demandait  souvent, 
de  ne  pas  s'en  aUev  en  détail.  La  plénitude  de  l'intelligence,  la  iacuité 
du  travail  et  la  liberté  des  membres  ne  lui  firent  pas  défaut  ; 
lorsque  la  violence  d'une  aliechon  calarrlialc,  subitenrïenl  déclarée, 
lui  fit  voir  que  sa  fin  était  proche,  il  prépai*a  son  départ  avec  la  Iran- 
qnîUité  du  sage  elle  Isi  ferme  d«  elirélîeii.  n  s'éteigwt  le  8  fé^ 
trier  !862,  âgé  de  87  ans  9  mois  et  15  jrars. 
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LE  DlC  DE  LLYxNES 

La  mort  du  duc  de  f^uyiies  est  vciun?  doiiloiireusemcnl  nous  surprendre. 
Ce  malheur  iuatlendu,  les  eirconstanccs  qui  Tout  t-ntouré,  ont  produit  une 
impression  profonde.  Tous,  sans  distinction  de  parti  ou  d'opinion,  ont  été 
d'accord  pour  rendre  hommage  à  cette  fin  touchante,  acte  de  foi  et  de  dè- 
fouement  qui  couronne  une  vie  bien  remplie.  Ce  noble  TieiUard,  héritier 
d'un  nom  bistoriqne,  le  plus  grand  propriétaire  de  France»  membre  de 
llnstitutibrisë  par  les  chagrins  domestiques  plus  encore  qne  par  Tige,  em- 
ployant le  reste  de  ses  forces  à  soigner  les  blessés  d'un  champ  de  bataille 
et  mouratit  des  suites  de  ses  fatigues,  quel  spectacle  et  quel  exemple  i 
Notre  émotion  a  été  grande,  et  on  nous  pardonnera  de  l'exprimor  ici  ;  ad- 
mis (î.iîis  rintimité  du  duc  de  !  uyncs,  honorA  de  sa  bienveillante  affec- 
tion, nous  avons  ressenti  au  fond  du  cœur  le  coup  qui  frappait  une  noble 
famille  dans  son  chef  vénéré,  le  pays  entier  dans  une  de  ses  plus  pures  illus- 
trations, leijips  nous  manque  pour  apprécier  comme  elle  mérite  une 
^e  qui  appartient  aux  lettres  et  aux  arts,  à  la  politique  et  à  l'érudition. 
Notre  intention  n'est  pas  de  la  raconter  :  noua  toulona  seulement,  en 
quelques  lignes  trop  rapides,  rendre  un  dernier  hommage  à  celui  qui  n'est 
plus. 

On  a  dit  d'Honoré  d'Albert,  duc  de  Lnynes,  qullétaitle  dernier  des  grands 

seigneurs  français  :  l'ensemble  des  conditions  accidentelles  ou  personnelles 
qttif(Mitle  grand  seigneur  devient,  en  effet,  chaque  jour  plus  difficile  à  rénr 

nir.  Un  grand  nom,  une  grande  fortune,  l'appréciation  juste  des  devoirs  que 
ces  avîinlages  imposent  et  les  facultés  nécessaires  pour  les  bien  remplir  ; 
—  le  goiif  des  grandes  et  belles  choses  ;  l'influence  territoriale  et  l'autorité 
scientifique  ;  le  sentiment  raffiné  des  arts  et  la  pratique  de  l'érudition  ;  une 
répulsion  instinctive  pour  tout  ce  qui  était  faux  et  de  mauvaisaloi, —  le  duc 
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de  Luynes  nvait  tout  cela  ;  il  avait,  de  plus,  le  sentimeiil  des  choses  de  son 
temps.  Honiine  d  aiicifni  réc-ime  par  la  situation  et  les  traditions  de  rami!!i', 
il  avait  accepté  les  coiuliti  n>  de  la  société  moderne  et  ses  transformations 
nécessaires.  Il  avait  compiib  qu  nujourd  liui  plus  que  jamais,  la  loi  du  tra- 
vail s'impose  à  tous.  11  la  praliquait  avec  ardeur  et  persévérance,  ajoulaut 
à  l'éclat  de  son  nom  par  raocroissemeiit  de  sa  valeur  personnelle,  l'impor- 
taïuie  de  ses  travaux,  le  soin  «pi^il  mettait  à  ne  rester  étranger  k  aucune  des 
questions  qui  intéressaient  le  pays,  son  histoire»  le  progrés  de  ses  arts  et  de 
son  industrie. 

Éloigné  de  toute  carrière  publique  par  goiH  autant  que  par  un  profond 
sentiment  de  tout  ce  que  sa  maison  devait  à  la  fomille  Royale,  il  n'en  vivait 
pas  moins  de  la  vie  nationale,  et  son  action,  circonscrite  dans  le  champ  de 
l'initiative  privée,  n'en  i\  été  ni  moins  grande  ni  moins  féconde.  Partout  où 
il  a  exercé  cette  initiiJlive,  dms  les  arts  comme  dans  les  sciences,  à  l'Insti- 
tut comme  dans  les  asstiiildi  rs  politiques,  il  a  conquis  sa  place,  sans  rien 
perdre  de  sa  dignité  personnelle,  sans  rien  {jouter  à  l'opinion  modeste 
qu'il  avait  de  lui-inéme. 

C  est  à  Dampierre  surtout  qu'U  fallait  le  suivre»  dans  cette  royale  de- 
meure qu'il  avait  peuplée  de  cheû-d'fiBuvre,  au  milieu  de  ce  pays  qu'ilavaît 
transformé  par  ses  Inênbits.  Trésors  d*art  et  de  idence,  statues  et  tableaux 
de  nos  plus  grands  maîtres,  eolledions  minéfalogiques  el  naturelle8,biblio- 
théque  immense,  il  avait  tout  accumulé  dans  ce  beau  Keu;  mais  il  était 
Tâme  de  ces  richesees,  il  en  faisait  les  honneurs  avec  une  bonne  grâce  et 
une  modestie  qui  rehaussaient  le  prix  de  ses  savantes  explications,  s'effa- 
çant  le  plus  souvent  derrière  les  collaborateurs  dont  il  avait  'juidé  les  re- 
cherches ou  les  nrtistes  dont  il  avait  inspiré  le  talent,  sans  paraître  s'aper- 
cevoir de  l'umle  qu  il  avait  donnée  à  ce  bel  ensemble  el  du  cachet  personnel 
qu'il  lui  avait  impriiué.  C'est  là  qu'il  a  passé  de  long  jourss,  partageant  son 
temps  entre  ses  chères  éludes  et  les  devoirs  du  grand  propriétaire,  affable 
sans  banalité,  généreux  sans  oatentation,  sachant  allier  la  simplicité  des 
goûts  au  gouvernement  de  la  vie  la  plus  large,  mais  ta  moins  lintueuse. 

C'est  U  que  deux  fois  le  suffirage  populaire  est  venu  le  chercher  pour 
l'envoyer  siéger  dans  nos  assemblées  parlementaires.  Gomme  tant  d'autres, 
il  n'a  touché  à  la  politique  active  que  pendant  le  court  intervalle  qui  sépare 
deux  révolutions,  dont  l'une  appelait  tous  les  dévouements  sur  le  terrain 
neutre  et  libre  de  la  constitution  républicaine,  dont  l'autre  fermait  aux 
esprits  indépendants  une  carrière  à  peine  entr'ouvcrte.  Pendant  ces  quatre 
années,  il  sut  se  concilier  l'estime  de  tous  les  côtés  de  îa  Cli  nnbre  :  indé- 
peiidanl  par  nature  et  par  situation,  libéral  par  raisoiinoint  nt,  honnête  jus- 
qu  au  scrupule,  mais  plus  habitué  aux  spéculations  théoriques  qu  au  gou- 
vernement pratique  des  hommes,  il  n'aimait  ni  à  se  ranger  sous  la  discipUne 
d'un  parti,  ni  à  soumettre  son  opinion  i  une  antre  autorité  que  celle  de  sa 
conscience,  ni  A  suivre  les  combinaisons  nécessaires  de  la  politique  jour- 


Qftlièrô  et  militaivte,  hymi  prit-il  moins  part  aux  luLiiis  iulertemes  des 
assembléeb  aux  Uavâux  |)âi  kiaeiiJLàu  ei>  au»pi£l6  &a6  éludes  spécialos 
l'avaienl  (tréparè  et  qui  iutèressaie&t  leg  ail80tl*MtutiÎ0dll  pays. 

Li  amnse,  eu  eflét,  fui  sou  goûiiiMnHiwK;  ies  rccbcicboi  adentifiqnes, 
aoB  oeeupatioo  favurite. 

U  y  f  zoUnit  p«r  la  «Aretâ  et  la  i^nNlMM  di^m  apprtdatwn^ Icapwdt- 
gieuio»  ressources  de  sa  inéoioire»  ei  pit»jMWi»  tout  par  sm  excessive  sis- 
céiité.  Avide  de  vérité,  U  l&dMB<iiu(îl;aiQe«rdeur  et  de  préférence  d«as  Les 
chemins  difficiles  des  régions  encore  inconnues.  L'Orient  surtout  l'attirât: 
les  nombreux  problèmes  quo  soulèvent  aoa  histoire,  ses  antiquités,  sa  my- 
thologie^ exciJaiont  son  esprit  ajurloux  et  pénétrant  :  préparé  par  une  con- 
saissauce  appi t>iundit'  d<'  l'aiiliquiUj  (  kiSMque  et  de  sos  arts,  {iarl'tjLudi  des 
langues  sémitiques,  il  aborda  ce  s  piubieuu  s  du  c^Mé  qui  rotiveii;ut  h?  inioiix 
à  ses  aptitudes,  ptu' l'étude  dtt,  uu)uuui£iiU.  L  arcUeoltigie  iè^ailpoui  lui  (;e 
giraud  attrait  que  tout  en  utUisaut  «es  coauaiaaaQces  spéciales  et  mx  go4t 
pour  réniditiott>  elle  ba  Tôloi^aii  pas  de  Tairt  at  k  iaMt  ibit  dans  un 
Gommerce  journalier  avec  les  œuvres  des  artistes  da  l'aatiqinté.  C'était  l'é- 
poque «4  llgypta livrait  4  Cb«iii|M>UM>a  été  aas  disciples  le  saciet  de  ses 
«lyiUres»  oûi  hôtiM  livélaît  l'Ass^f ia,  eà  Vùrmi  coot  entier  èlait  sollicité 
par  las  effoEla  da  Uwta  me  gàuôratiou  de  savants;  il  prît  une  part  impar- 
tante dans  ca  TflBameUanaiit  des  éuidss  «cientalaai  ait  quais  que  scient  laa 
pro^TÔs  quesps  sncccsseurs  pourront  accomplir,  sa  plane  n'en  restera  pas 
moins  marquée  à  l'origine  des  questions  principales  (]'ebi  pour  en  aider  la 
solution  qu'il  avait  entrepris  la  fornialioii  de  l  ette  dnuraUiecoilectiou  d'an- 
tiquités, mine  inépuisable  que,  ]nu  iuiiour  de  la  s(  lence,  il  a  voulu  îai.^ser 
pour  toujours  à  U  diapOiiiliun  deb  cherclieurs  de  i  avenir,  en  la  duunaul  de 
SOU  vivant  à  Tun  de  oos  étaldisseuiaiits  publics.  cootent  de  réunir  les 
mouunents^  il  sasiait  lasdésrkeetlesaainnaiitsr  :  paraessoiiis,  des  sa- 
aants  distiagnés  eaploiwcnft  daa  lanea  inconnues,  pvbtiaiaat  d'inpartsats 
traTanx  dans  toutaalaa  liranches  da  la  seianca  ;  -^des  artistes  da  pfentiar 
ordre  trsdnissieat  sur  U  toile,  le  marbre  au  les  matiérea  pvéciansaa  Isa 
spéculations  de  Tarchéologie  ;  IwMnéwaae  mslttait  &  l'snivre  :  il  as  disait 
voyageur,  cb'uniste,  potier,  forgerou  pour  miauiL  aurpccndra  lea  aoovets 
des  arts  perdus  ou  les  secrets  de  la  nature. 

Dans  cette  lutte  ardeulc  avec  l'inconnu,  U  uaii^ioirta  qu'ime  passion  : 
celli'  de  la  science  ;  il  n'eut  qu'un  but  :  la  r^hercbe  sincère  et  désuiléres- 
sée  de  la  vérité.  Quand  Udu"eclioii  de  se.^  i^  liul  «s  l'eut  amené  en  face  des 
grands  problèmes  des  origines  rebgieuses  el  iujloi  iqut^,  il  b»^  aborda  dans 
le  même  esprit.  Au^pri^avec  les  mystères,  il  ne  pul  i  t^happiT  a  l'épreuve 
qui  attend  tout  homme  qui  ukord  au  fruit  de  l'arbii»  di^  science»  surtout  si 
8a«  esprit  est  pkiacttitin  à  Tamil^se  paiienia  et;  vm  4idiMltoae  akatlié- 
maUqnss  qn'aua  spéeulstions  de  la  métaphysique.  U  faiwantm  «i&  nr 
gaisses  intimas» cea  canMa  da  la  raimiat  da  ia  i^i  qui  aontriiewMwrdaa 
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Cdâviciiofiui  krles  et  sincères,  l'ècueil  des  àiaes  faibles.  Il  lutta  avec  éner- 
gie et  sincérUé  ;  mais  ee  Dieu,  qu'il  ciUtiiiiMU  Uaiis  ses  vuilic^  kbuiieuâes, 
par  l'intelligence  et  le  trav^l,    le  trauia  par  Le  4ïœur  ei  par  la  chaf  ité. 

On  peut  dire  de  sa  vie  eatiàr»  qu'elle  fUt  «m  lon^  acto  4»  ehitilé.  Dieu 
seul  a  le  secret  de  cette  monificeDce  du  chrétien  et  du  gentilhomme  qui 
savait  atteindre  tontes  les  sîtnationSy  d'une  main  délicate  et  respectueuse  : 
aussi  bien  les  dforts  obscurs  de  rariiste  inconnu,  que  les  éptenves  des  plus 
hautes  infortunes.  Sa  dernière  action  est  le  résumé  detoutesa  vie.  Conduit 
à  Rome  par  le  désir  de  s'associer  à  une  ndile  cause  noblement  défendue,  il 
ae  lui  suffit  pas  d'avoir  ouvert  sa  bourse,  comme  il  savait  Touvrir,  il  veut 
payw  de  sa  f  moniw  H  \^  s<»  joindre  aux  <îén»'Tei>\  jaunes  <^vr\s  qui,  flans 
cette  armée  imiirovi-ïéf»,  ont  improvisé  le  soi  vire  îles  aiTThuiances.  Ni  V^^e 
ni  les  infirmités  -ip  r.ji  rèlent  :  il  se  rond  mv  \o  (  iK^iripde  bataille,  soignant 
les  blessés  de  st^s  niains  ;  l'un  d'eux  souiliv  tlu  Iroul,  il  le  couvre  de  son 
manteau;  épuisé  de  iatigue,  ï)  rentre  à  Rame,  où  l'attendaient  la  maladie 
et  la  mort,  n  suecon^e  en  affirmant  aa  foi,  sans  estentalion  oomatie  suis 
faiblesse,  et  rend  I  Dieu  une  Ame  qui  n'avait  jamais  été  séparée  de  lui, 
puisqu'elle  avait  to^ours  gardé  la  pratique  de  la  charité^  le  euHe  du  de- 
Tolk',  de  la  vérité  el  de  l'hoimeur. 

.  M.  SB  VesQl. 


DEUX  ixNJOSÏiCES  DB  M.  DIRUY 
umi  4  s.  fi.  Vflv  ii<Èvteu9  oRiâàHS 

Moupaynur, 

Tout  a  été  dit,  p«r  Vous  d'abord  el  ensuite  par  vos  vénérés  Collègues 
tes  leuiB  décisives  adhésions,  tout  a  été  dit  sur  le  péril,  sur  la  témérité, 
«t  permettez-moi  d'ajouter  sur  le  ridicule  des  entreprises  dirigées  contre 

l'éducation  chrétienne  des  Filles  de  noire  pays. 

Vn^  foi-^  d"  plus,  à  votrf  rri  d'filirmp ,  la  vigilanoe  de  l'épiscopat  aura 
rendu  à  la  ileligion,  a  la  morale  i  l  au  bon  sens  un  de  ces  services  que  ue 
saurait  assez  payer  la  ^'ralitude  des  Imniièles  gens  et  des  chrétiens. 

Devant  la  conscience  catiiolique,  c'en  ùil  fait  d<^8  pians  de  il.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  Ils  sont  jugés. 

Oserais-je  toutefois,  Monseigneur,  à  litre  de  simple  «  laïque  mt 
€t  U  chose  sont  asseï  à  la  mode  appeler  Pattention  de  Votre  Grandeur 
sur  deux  graves  injustices  — je  me  sers  à  dessein  dss  termes  isoplus  adour 
de,  —  qui  rewerisnt  de  Tétrange  projet  de  M.  Dumy,  et  qui  nous  Mes* 
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sent,  uuub  autres  gens  du  monde,  pères  de  faimile  el  Français  incorri- 
gibles, dans  ce  qu'ont  de  plas  vif  nos  sentiments  d'amour-propre.  national, 
de  iMiriotitme  jaloox  et  même  de  pure  humanité? 
Les  voici  ;  daignei  les  apprécier,  H onseigneur. 


I 

La  pii  iauii  e  de  ces  injustices  ne  va  ni  plus  ni  moins  fpi' à  1  adresse  de 
toutes  les  femmes  de  ce  temps,  ûiles,  sœurs,  épouses  el  mères.  Elle  a 
quelque  chose  de  n  vident  au  fond  «t  de  ai  choquant  dans  la  forme,  qu'as- 
inrèinent  H.  le  ministre  n^en  aura  pas  meaoré  la  portée.  Elle  lui  sera 
échappée  dans  l'étonrdisaement  que  doit  causer  à  ses  oreillea  et  à  son  es* 
prit  le  bruit  qu'il  Tait  avec  son  assourdissante  agitation.  Autrement,  et  à 
défaut  de  la  vérité,  faime  ft  croire  que  le  savoir-vivre,  la  courtoisie,  la  po- 
litesse seule  l'auraient  retenu. 

Comment  !  au  déclin  du  dix-neuviéme  siffle  dont  il  fait  chanter  les 
louanpe*;  nn  peu  préinalurées  par  tous  les  futurs  bacheliers  de.  France  et 
de  iNavarre;  dans  un  document  olBciel  destiné  à  porter  au  Inîn  sa  re- 
noiiunée  et  qui  y  a  réussi  au  delà  de  ses  espérances  ;  le  plus  haut  repré- 
scnl^iil  de  renseignement  de  l'État, celui  qui,  revendiquant  l'honneur  de  se 
«  faire  exposant  •  au  palais  du  champ  de  Mars,  avait  commandé  pour  sa 
vilruie  d'or  et  d'èbène  un  Rapport  sur  les  f  progrès  de  l'esprit,  des  lettres 
el  des  sciences  depuis  1789  ;  •  celui  qui  se  plaît  A  laiaser  ressusciter  pour 
lui  le  litre  de  «  grand  matlre  de  l'Univeraîté  »  el  qui  ne  récuserait  pas  celui 
de  i  ministre  de  Tîntelligence  ;  >  N.  Dumy  enfin  n'a  pas  hésité  à  venir  dire 
A  TGurope  et  au  monde  que  jusqu'à  lui  toutes  nos  contemporaines  étaient 
restées  au-dessous  du  «  niveau  •  moym  de  l'éducation,  qu'elles  n'étaient 
point  à  la  hauteur  de  leurs  maris  et  qu'il  fallait  son  génie,  aidé  de  trois» 
mille  professeurs  pour  t  fortifier  le  jugement  des  jeune<?  nUes,  orner  leur 
«t  intelligence,  leur  appr*  ndre  h  gouverner  leur  aspnl  et  les  mettre  en 
f  état  de  porter  avec  un  autre  le  poids  des  devoirs  et  des  responsabUités 
«  de  la  vie  !  » 

Ce  qui  revient  à  dire,  Monseigneur,  si  l'on  veut  parler  franc,  que  nos 
femmes,  nos  mères,  nos  soiurB  et  nos  filles  sont  fort  mal  levées  et  encore 
plus  mal  instruites. 

f  La  fleurette  est  mignonne,  t  comme  eût  dit  Molière. 

Passons,  si  vous  le  voules  bien.  Monseigneur,  sur  ce  que  peut  avoir  d'un 
peu  trop  avantageux  la  prétention  de  M.  le  ministre  à  la  belle  découverte 
de  cette  humiliante  inrériorité.  C'est  un  petit  accès  de  vanilé  qu'il  ne  laul 
pas  Im  reprocher  :  il  le  payera  assez  cher. 

Il  ne  parait  pas  se  douter  de  ce  qu'il  lui  en  peut  coùler  de  se  mettre 
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ainsi  de  gaieté  de  coeur  au  bati  de  toutes  les  familles»  de  tous  les  foyers, 
de  tous  les  salons.  Ki  il  y  est!  Il  lo  verra. 

Heureusement  que  nos  femmes  tic  sont  pas  des  Ménades,  pas  plus  que 
lui-même  n'est  un  Orphée  ;  sans  quoi  il  courrait  de  grands  risques  ! 

Mais  qu'il  se  rassure  :  il  ne  sera  ]ni8  mis  ea  pièces,  Je  ne  réponds  pas, 
.  par  exemple,  qu'il  y  sauve  sa  simarre. 

Sèriensemsnt,  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  songé. 

Ne  craint-il  pas  qu'en  ne  lui  demande  dans  quelle  sphère  il  a  vécu  et  06 
il  a  pu  prendre,  de  l'éducation  des  filles,  l'opinion  si  méprisante  qu'il  ne 
craint  pas  d'afficher  publiquement? 

n  a  connu,  pourtant,  les  charmes  de  la  vie  domestique;  et  —  comme 
les  dissidences  les  plus  profondes  laissent  heureusement  place  c!iez  nous 
aux  sentiments  de  sympathie  et  de  respect  pour  les  grandes  douleurs  pri- 
vées —  nous  nous  sommes  associés  récennnenl  aux  malheurs  cruels  qui, 
l'atteignant  au  faite  des  dignités,  ont  rempli  de  deuil  son  cœur  d'époux  et 
de  père  l 

Eh  bien!  pour  arrêter,  sous  sa  plume,  cette  accusation  d'ignorance  et 
d'incapacité,  il  n*avait  qn*à  regarder  autour  de  lui  et  à  se  souvenir.  Gom- 
ment ne  ra4-il  pas  fait? 

Souffres  que  je  le  fasse  pour  lui.  Monseigneur. 

Je  ne  voudrais  assurément  pas  ici,  et  surtout  devant  vous,  me  donner  le 
ridicule  de  recommencer  le  poëme  du  «  Mérite  des  femmes  ;  »  ma  prose 
s'exposerait  h  ne  pas  valoir  les  vers  de  Legouvé...  l'ancien,  lesquels,  ré- 
vérence académique  (gardée,  ne  sont  pas  tons  des  chers-d'œuvre. 

Autant  que  persoiuie  je  connais  les  faiblesses  et  les  déraut^  de  l'édur;»- 
tîon  féminine  et  là,  Monseigneur,  connue  en  tout  ce  qui  touche  les  grands 
et  sacrés  intérêts  de  la  jeunesse  et  de  renfaiicc,  vous  êtes  mailre.  Vous 
avez,  d'une  main  pastorale,  sondé  les  plaies  et  indiqué  les  remèdes. 

Mais  après  tout,  j'ai  bien  le  droit  de  m'indigncr  quand  j'entends  mtoon- 
naltre  si  violemment  le  bien  et  exagérer  si  audadeusement  le  mal. 

Voyons  :  par  qudle  inconcevable  ingratitude  M.  Duruy  a-t-il  dédaiçnè 
l'heureuse  et  salntain  influence  des  femmes  telle  qu'elle  existe  dans  notre 
sodélé? 

Prenons  ce  qu'on  aj^Ue  les  t  classes  moyennes,  »  cette  «  bourgeoisie  ■ 
de  bon  alni  on  sc  conservent  encore  de  saines  et  de  robustes  traditions. 
Pénétrons  dans  le  cabinet  de  l'ingénieur,  dans  le  bureau  du  commerçant, 
près  de  la  table  de  l'employé  ou  de  la  chaire  du  professeur.  N'y  a-t-il  donc 
chef  les  femmes  que  «  jugement  à  fortifier,  »  «  intell^ence  à  oruer,  » 
science  u  Uu  gouvernement,  »  à  enseigner? 

J'entends  d'ici  les  murmures  de  la  scène  et  du  boulevard,  les  ricane- 
ments de  k  coulisse  ou  les  ironies  des  moralistes  de  la  Petite  Presse.  Si- 
lence i  ce  bourdonnement  I 

M.  Duruy  ne  doit  pas  ignorer  que  malgré  bien  des  défaillances,  malgré 
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bien  des  ridicules,  malg^ré  bien  des  vices,  les  t^'pes  sur  lesquels  la  co- 
médie contPînporaine  v^rse  ses  pleurs  de  crocodile  no  .«ont  pas  grâce,  à 
Dieu,  si  coiiiiiiuns  que  peuvent  l'imaginerM.  Sardou  et  M.  Barrière.  Les  fa- 
milles h  Irr  «  iienoiloii  d  où  les  mère-s  sont  <(  toujours  sorties,  »  pendant 
que  les  filles  achèvent  de  s'instruire  sur  le  turf  et  ailleurs,  sont  rares  encore 
et  plus  rares  les  héroines  sans  défense  de  «  Maison-Neuve.  » 

S'il  y  a,  et  il  en  reste,  des  sanctuaires  de  Tancienne  probité,  de  l'bon- 
nételè  fière,  du  travail  eourageox,  de  la  vertu  modeste,  â  qui  le  doitHm  ? 
inx  femmes,  aux  femmes  bien  plus  qu'aux  hommes  :  je  dirais  presque  aux 
femmes  seules. 

Elles  ne  sont  pas  nniquement  le  charme,  l'ordre,  le  bien-être  de  la  mai- 
son ;  elles  en  sont  la  conscience,  elles  en  sont  l'âme. 

Dans  les  labeurs  pénibles,  ingrats,  rebutants,  où  .s'absorbe,  bêlas  î  trop 
souvent  l'activité  des  hommes,  elles  interviennent  comme  le  calme,  comme 
le  repos,  comme  la  rosée  !  Au  milieu  des  tribulations,  des  épreuves,  dos 
tentatives  où  l'énergie  .s'affaisse,  où  le  courage  chancelle,  où  l  iiouneur 
périclite,  elles  sont  là  vigilantes  et  fermes,  consolantes  et  persuasives.  Oue 
de  fois  elles  ont,  par  une  larme,  par  un  soupir,  par  le  silence  seul,  sauvé 
la  réputation,  le  nom,  l'aTenir  de  leurs  époux  et  de  leurs  eofonts!  Oue  de 
fois  elles  ont  arraché  au  désespoir,  à  la  déchéance,  à  la  honte  ces  pauvres 
êtres  du  sexe  fort,  si  faible  quand  mugit  l'orage  ou  que  passe  le  souffle  de 
la  séduction  î  C'étaient  elles  alors  qui  relevaient  l'homme  à  leur  «  nireatt;  » 
heureuses  de  n'être  pas  assez  désarmées  pour  descendre  au  sien  I 

Le  •  gouvernement  »  dit  M.  I>uruy  !  Mais  qui  est  donc  l'esprit  de  gou- 
vernement, d'ordre,  de  •  ménage,  »  d'économie,  sinon  l'esprit  de  la 
femme 

On  n'a  rien  trouvé  de  mieux  pour  les  États  les  plus  grands  et  les  plus  ri- 
ches que  de  leur  reconnaaiuier  -  l'écoiionne  »  la  «  loi  de  la  maison  »  — 
c'est  le  mot  grec  —  la  science  des  règles  qui  dirigent  le  foyer  domes- 
tique. Quelle  leçon! 

Eh  bien  1  Bans  la  maison,  dans  ce  modeste  fondement  des  sociétés,  près 
de  celte  pierre  du  «  foyer,  i  dont  la  phis  hante  antiquité  faisait  la  pierre 
angulaire  de  l'ordre  socisl  et  qu'elle  tenait  en  si  haute  estime  qu'elle  la  di> 
vinisait  sous  le  nom  de  la  phis  chaste  de  ses  déesses  c  Vesta,  Heslia;  i  dans 
la  maison  où  doit  régner  la  pureté  et  la  sainteté,  quelle  place  notre  belle 
langue  —  &  laquelle,  Monseigneur,  vous  aimes  tant  à  demander  ses  lu- 
mineuses clartés,  —  quelle  place  notre  lan^e,  reflet  de  nos  mœurs,  donne- 
t-elieà  la  femine?  Elle  en  fait  la  a  maîtresse.  »  On  dit  <  la  maîtresse  de 
maison  d  et  quand  on  a  dit  cela  on  a  presque  tout  dit. 

Pourquoi?  parce  que  nous  sommes,  nous  autres,  entraînés  par  les  soucis 
de  l'extérieur,  parce  que  notre  existence  de  devoir  est  eu  réalité  une  vie  du 
dehors.  Oui  du  dehors,  et  non-seulement  au  sens  propre,  comme  les  loin- 
taines périgrinations  du  marin,  les  voyages  du  commerçant  ou  les  cam- 
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pagnes  Al  soidtt,  maisan  aens  Hgné,  eoninie  le  tnvaU  quotidien,  gë- 
nM,  universel.  Ce  travail  arradie  &  rintérieur;  il  vent  riMlemeot,  même 
quand  il  n'oblige  pas  à  sortir  des  quatre  mnrs.  Pour  les  oeuvres  de  la 
main,  il  faut  l'alelier  ;  pour  les  œuvres  de  resprit,  fl  laut  le  cabinet,  e'est-ft* 
dire  lo  rocneillement,  le  silence,teUeineatque»porU  Aporte»on  estparfoû 
plus  loin  des  siens  qu'à  cent  lieues. 

Eh,  alors,  qui  «  gouverne?    Combien  d'entre  nous  qui  n'ont  pas  même 
le  loisir  de  «  régner?»  li  faut  pourtant  que  la  maison  soit  gouvernée. 

Qui  donc  gouverne,  si  ce  n'est  la  inailresse  de  maison,  la  «  femme  forte,  » 
sans  laquelle  tout  décline,  se  dissipe  et  se  ruine,  avec  laquelle  tout  grandit 
s'installe  et  prospère?'  ' 

Et  puis,  dans  les  heures  de  répit  et  de  trêve,  au  retour  de  la  lutte,  au 
•oftir  de  la  banque,  de  U  bourse  ou  du  barreau,  oA  est  1  encouragement 
rornemenl,  la  récompense?  où  la  sereine  et  douce  compassion  qui  essuie' 
le  £ront  trempé  de  sueurs  ou  cbargé  d'ennuis?  Où  le  sourire  qui  éearte 
comme  un  rayon  la  lourde  atmosphère  du  gain  ou  du  combat?  Où  le  regard 
qui  enlève  des  pesantes  réalités,  du  froid  terre-à-terre,  et  qui  porte  vera 
les  régions  rafraîchissantes  de  la  pensée  et  de  l'idéal  ? 

Qui  allume  les  justes  ambitions,  entretient  les  heureuses  audaces  ra- 
nime après  les  écbecs  immérités  et  double  le  prix  des  succès  légitimes? 

Qui,  sinon  la  reine  du  foyer,  la  «  dame  »  domina,  celle  qui  a  l'autorité 
parce  qu'elle  a  la  charge,  la  vti  lu  ? 

Oui,lavsrlndelousles  jours.la  vertu  par  excellence  de  la  vie  commune 
le  dévouement,  le  sacriace.  Non  pas  exclusivement  le  sacrifice  des  crises 
suprêmes  et  rares,  mais  celui  des  épreuves  quotidiennes,  le  plus  difficile 
et  le  plus  nécessaire.  Or.  qui  le  pratique,  qui  renseigne,  qui  le  pousse  jus- 
qu'à la  constance  de  l'héroïsme?  U  femme,  iille»  époose  ou  mére. 

Ah  !  On  a  dit— c*estun  homme!  —  on  a  dit  ;  tla  douleur  tue  les  hommes 
et  nourrit  les  femmes.  >  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  la  femme  est  plus 
énergique,  plus  résignée,  mieux  trempée  pour  savoir  soufifrir;  ce  qui  est 
une  des  principales  sciences  d'ici-bas. 

lime  semble  que  ce  n'est  être  si  mal  élevée  que  d'avoir  cette  science  et 
quand  ou  l  a,  qu'on  n'est  pas  si  impropre  à  «  porter  le  poids  du  devoir  »  et 
les  «responsabilités  de  ia  vie.  » 

Voilà  pour  les  classes  moyennes .  Au  «  peuple  •  maintenant,  monseigneur 
au  peuple  des  villes  et  des  campagnes.  * 
l'ose  dire  que  dans  ces  vastes  rangs,  la  femme  eieroe  un  mmistére  peut- 
être  plus  relevé  et  ph»  considérable  encore.  Quelques  traite  suflironC.  ' 

Âu  village,  à  la  ferme,  elle  est  par  excellence  la  «  maîtresse  ;  t  elle  en  t 
le  nom,  les  droits  et  le  devoir,  et  elle  y  correspond.  C'est  eOé  qui  préside  à 
Ta  nourriture,  au  linge,  à  la  basse-cour,  â  tout  l'intérieur.  Elle  fiiit  le  négoce 
du  marché,  non  pas  celui  de  la  halle;  mais  le  premier  n'est  pas  à  dédaigner. 
Ce  détaU  paraîtra,  peut-être  vulgaire  aux  rédacteurs  de  drculaires  ;  il  est 
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vrai  et  il  est  décisif.  A  la  campagne,  ia  femme  règne  et  gouverne,  et  on  ne 

a*en  trouire  pas  plus  mal. 

A  la  ville,  elle  est  la  i  patronne,  •  elle  est  la  i  bourgeoiae,  »  même  pour 
son  mari.  A  elle  le  soin  des  enfants,  la  gestion  du  ménage,  la  gaide  dnsa^ 
laire.  L'ouvrier  lui  remet  son  gain  et  elle  se  charge  de  pourvoir  à  toutea  lea 
dépenses.  A  elle  la  propreté,  rarrangement,  le  bien-être  de  la  maison  ;  elle 

en  est  la  providence. 

Ici,  je  suis  de  l'avis  de  M.  Jules  Simon  :  la  femme  du  peuple  ne  doit  pas 

être  «  ouvrière.  «  C'est  un  des  maux  de  noire  société  que  la  femme  soit  un 

instrument,  un  rouage  de  travail.  Sa  mission  est  au  foyer,  au  berceau,  an 

«  ménage.  » 

Eh  bien  !  je  l'afrimie  pour  l'avoir  souvent  admiré  :  la  femme  du  peuple  à 
son  ménage  est  héroïque.  Cest  dlè,  vraiment  elle,  qui  porte  tout  le  fardeau 
do  «  devoir.  »  Son  éducation, oui,  son  éducation,cellequ*ellereçoit  chei  les 
sœurs  de  charité,  la  met  à  cette  hauteur  et  1*7  maintient,  par  une  raison 
dmple  :  la  femme  forte  ne  peut  être  qu'une  femme  chrétienne,  et  ce  sont 
des  chrétiennes  que  forment  nos  écoles  0  congrégantatea,  •  comme  s'ex- 
prime avec  une  teinte  d'ironie  le  langage  officiel. 

Franchissons  maintenant  les  degrés  supérieurs  :  montons  jusqu'aux  sont- 
ntpfs  de  la  société.  îl  y  en  aura  toujours,  plus  peut-tMre  dans  îes  démo- 
craties que  dans  le&  autres  régimes.  Vovons  les  femmes  dans  le^  iaii;;s 
de  l'aristocratie  de  naissance,  d'intelligence,  de  fonctions  ou  de  for- 
tune. 

C'est  la  I  noblesse  »  de  ce  temps,  et  j'ajoute  une  noblesse  qui  entend  être 
héréditaire,  autant  que  possible.  Cette  pensée  d'hérédité,  en  effet,  elle  et^t 
easentieile  an  cceur  de  Thomme;  il  n*a  rien  de  pins  cher  que  de  ae  voir 
revivra. 

Gela  ae  remarque  partout,  même  cbei  lea  plus  entichéa  de  puritaniame. 

Qoi  ne  se  rappelle,  vers  1848,  combien  les  candidats  lea  phs  colorés 
avaient  soin  de  se  recommander,  s'ils  en  avaient  la  chance,  de  toute  pa- 
renté ou  affinité,  iîit-ce  au  24*  degré,  avec  quelques  noma  plus  ou  moins 

fameux  de  la  première  république?  Les  arrières-neveux  des  constituants  et 
les  petits  neveux  des  conventionnels  pullulaient.  Souvent  la  malice  du  public 
avait  à  m  e  de  ces  prétentions  généalogiques,  un  peu  trop  voisines  de  celles 

de  ïinliîyu'. 

Sérieusement,  l'hommage  à  i hérédité  ressortait  même  de  ces  ridi- 
cules. 

11  était  beaucoup  plus  sincère  et  beaucoup  plus  éclatant  en  d'autres  oe> 
eaaiona.  Ainai,  je  ne  le  disaimnierai  point,  j'ai  été  frappé  de  sa  puissance 
loraqu'aux  obsèques  du  générai  Cavaignac,  cette  fiére  et  honorable  figure, 
j*ai  vu  lea  rèpublicaina  de  toute  nuance  a'meliner  avec  Tespecl  devant  Û 
jeune  enfant  que  conduisait  une  veuve  désolée ,  digne  et  ferma.  Célaient 
d'involontaîrea  honneurs  rendus  au  prindpe  de  rbêrédilè. 
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.  Or,  ce  Bcntiment  si  social  et  si  naturel,  il  se  miiotient  surtout  par  les 

lemmes. 

Ce  sont  des  lionnes  pour  !*hoTîneur  de  leur  famille  et  de  leur  rang.  Pour* 
^ui?  Parce  qu  elles  le  deA  iulenl  au  profil  de  leui  entatit  ! 

L'histoire  est  pleine  des  grandeurs  des  régeutes,  tandis  que  les  régenls... 
on  est  réduii  a  cumplimenler  les  meilleurs  de  n'avoir  ni  assassiné,  ni  volé 
leurs  pupilles. 

L'amour  maternel  s*eialte  jusqu'au  génie,  tt  est  si  dèsintérossé  pour  soi, 
ai  passionné  pour  la  gloire  de  son  fils  ! 

Ou  grand  au  petit,  il  en  va  de  la  sorte.  G*est  nue  expérienee  existante 
que  les  tutrices  valent  mieux  qoe  les  tuteurs  ;  que  les  veuves  se  remariinit 
moins  que  les  veufs,  et  qu'enfin  les  aieules  eiercent  un  patriarchat  pln& 
fespectë,  plus  aimé  que  les  vieillards. 

Quant  aux  épouses,  combien  n'en  voyons-nous  pas,  dang  ces  régions  éle- 
vées, qui  son!  les  préservatrices  et  les  gardiennes  de  la  dignité  et  de  la  durée 
des  uiaisoiis  et  des  races? 

Je  prévois  quelques  iucréduUlés,  et  je  surprends  quelques  noms  glissés 
à  roreille. 

Soit  !  mais  pour  certaines  excentricités  qui  semblent  braver  l'opinion, 
sans  se  douter  du  tort  qu'elles  en  recueillent;  pour  quelques  femmÀ  qid 
ae  sentant  honnêtes  mienC  pouvoir  se  permettre  d'agir  oomma  celles  qni 
ne  le  sont  pas,  que  d'autres  qui  savent,  avec  Téléganee  dsahabllades  et  la 

distinction  des  manières,  allier  les  exigences  sèvres  du  devoir,  Tesprit 
de  régularité,  l'irréprochable  fermeté  de  la  conduite,  le  sens  dn  t  gouver- 
nement i  de  la  vie  ! 

Plus  on  monte,  je  le  sais, plus  la  responsabilité  et  la  eharîre  augmentent. 
Ce  sont  de  petits  Éints  qiio  les  hautes  fortunes.  Qu'on  nous  croie:  les 
«  femmes  comme  il  faut,  les  grandes  dames,  »  n'ont  pas  que  les  puissances 
du  luxe  et  les  adulations,  compagnes  de  la  richesse.  Que  j'en  ai  vues,  qui, 
levées  dés  1  aube,  se  consacrent  aux  offices  de  la  charité,  charUe  malenielle, 
charité  intellectuelle,  charité  du  dedans  et  du  dehors  ;  qui  visitent  les  pau- 
vres jusqu'en  leurs  mansardes,  ou  qui,  le  matin,  à  la  campagne,  donnent 
km*  meilleures  heures  an  soin  de  leurs  enfants,  à  l'allégement  des  soiif*- 
fiwnces  d'autrui,  i  Texamen  des  asiles  et  des  écoles  fondées  et  entretennee 
isavent  par  leur  générosité  I 

—  C'est  de  la  piété!  dira  quelque  dédaigneux  champion  de  M.  le  ministie 
de  l'instruction  publique.  Nous  parlons  éducation,  t  ^dnsotton  mmimte^  t 
l'argument  n'a  pas  cours. 

—  Comment?  Est-ce  que  l'éducation  n'est  pas  la  première,  la  pins  im- 
portante, la  plus  décisive  partie  de  l'enseignement?  Est-ce  que  la  piété, 
qui  est  la  .  iiliure  de  i  âme,  ne  passe  pas  avant  le  savoir,  qui  est  la  cul- 
ture de  l'espnt? 
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Ce  dont  nous  ayons  besoin,  vouto  savez,  monseigneur,  ce  sont  des  carac- 
tères, ce  sont  des  âmes.  La  science  véritable,  la  science  de  la  vie  et  de  la 
mort,  c'est  la  science  de  Dieu.  Eh  bien  î  je  l'nfYirme,  et  vous,  Monseigneur, 
qui  avez  si  fréquemment  reçu  les  secrets  de  tant  de  consciences,  vons  pou- 
vez l'assurer  santi  liei)  trahir:  Nos  femiues  sont  surtout  adoiirables  par 
leur  caractère  et  par  kur  âme  f 

Plût  à  Dieu  que  les  hommes  en  eussent  autant  !  Voilà  le  nivenu. 

D'aMleurs,  et  j'en  félicite  mon  temps  et  mon  pays,  1  inAuence  de:> 
femmes  n*eil  pas  si  médloere»  à  roir  eomm  ae  aandaiseBt^  les  hosmiei 
qui  y  obèisseiit 

Avant  tout,  ce  sont  no«  mères  qni  ont  M  de-  nous  le  pei  que  nous  Yt- 
loBs  et  ce  sontBOsfenunes  qnî  donnent  à  nos  âla  le  peu4|n'i]s  ont.  Ge  qd 
est  de  mauvais  en  nous  est  notre  onvrage  et  trop  soofent  nons  n'y  pwe* 
nons  qu'en  défàisant  le  leur. 

On  s'agite  beaucoup,  et  M.  Duruy  plus  que  persomoe,  pour  t  l'enMÎgRe- 
ment  spécial.  »  Les  femmes  ont  une  spécialité  en  ce  genre  qui  n'a  jamais 
été  atteinte  et  qu'on  Jie  remplacera  pas,  quoi  qu'on  lasso,  Danton  y  a 

échoué  ! 

Celte  spécialité,  est  tout  simplement  la  proini^re  éducation,  cette  édu- 
cation si  dtfiûcile,  si  déUcate,  si  sainte,  qui  se  rèbume  toute  dans  son  nom» 
«  Téducationinalenidle.  a 

Honseignenr,  Il  m'aura  suffi  d'avoir  prononcé  ces  mots.  Qoe  de  eome- 
niitilséwillenti  Gommé  tous  les  ressentes,  vous  qui  aves  été  le  modèle  des 
IHs!  Quel  est  celuî  de  nons  auquel  ils  n'arrachent  paa  dea  larmea  de  fesn* 
dresse  et  de  reconnaissancef 

A  moins  qu'il  n'ait  eu  le  malheur  d'être  orphéUn,  H.  Dnroy  lai4Bême  ne 
me  démentira  pas. 

Or,  tant  qu'on  ne  m'aura  point  démontré  que  nos  mèreî?  et  nos  femmes 
sont  au-dessous  de  l'éducation  maternelle  —  et  ce  serait  un  blasphème!  — 
je  maintiendrai  que  l'éducation  qui  lesforme  à  cet  auguste  ministère,  de  la 
feçon  dont  elles  le  rempUssent,  ue  saurait  être  dèprecièti  baub  injure  et 
sons  cabmnie. 

Ah  I  il  est  vrai,  ce  août  nosfemmss  et  aaa  roéres  qui  ont  formé  la  gé- 
nération qui  va  k  Gostelfidardo  et  à  Hentana.  Cela  n'est  pout-étn  pas  du 
goAt  de  H.  Duniy,  dont,  a8snro^H>n,  les  penehanla  aoni  sUlttoa.  CUa  est 
dn  ndtre,  de  odul  de  llmmense  majorité  du  pays,  de  celui  des  grands  corps 
defi'État,  lesquels  ont  applaudi  à  ces  jeunes  héros.  C'est  du  goût  de  rarmés 
qui  les  salue  fratemeUement  et  du  goût  de  la  France  qui  les  admire  el  qui 
est  fîêre  d'eux. 

Un  deshommes  d'Ktnt  les  plus  éminents,  «papiste,  mais  non  clérical,  e 
me  faisait  l'honneur  de  médire  à  ce  propos,  et  je  (  rois,  iiionseigneur,  qu'il 
vous  l'a  répété  :  c  Ces  jeunes  gens  se  couvrent  de  gloire  et  ils  rendent  à  no- 
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«  tre  société  un  immense  sernce  en  moalraiit  qu'au  milieu  d«  nos  Dû- 
«  blesses  il  y  a  une  gèoératioii  capable  de  se  dévouer  et  de  mourir  pourune 

f  conviction,  h 

Celte  pLiit^ée  pi'ofonde  eslàrhoniiéui  des  femmes.  S'ilya  encore  des  con- 
victions |tariui  nous,  c'est  àelles,  aprus  Dieu  et  après  rÉglise,  que  nous  en 
sommes  redevables.  Si  l'honneur,  même  mondain,  existe  eacui  e,  il  le  leur 
faut  rapporter.  EUes  ont  encore  le  droit  de  faire  rougir  !  Ce  sont  elles,  en- 
fin, qui  en  btenewt  tours  fils,  rëpâlent  lâ  magnifique  parole  de  Louise  de 
Wtmae  :  f  Attei»  mes  eaimts»  combattre  pour  un  saint  sous  la  conduite 
d*un  héros  I  » 

VoilÂ  leur  spéeiaiitô  dans  l'èdoeation. 

Je  l'avoue,  elles  n'usentpas  assez  de  cette  prééminence  que  leur  donne 
leur  faiblesse.  Ce  n  est  point  tout  à  fait  leur  faute  ;  elles  ont  cependant  là- 
dessus  quelques  reproches  à  suhir  ;  et  le  cercle,  l'écurie,  méuie  le  fumoir 
pensaient  Hontier  à  lem  pouvoir  un  utile  exercice. 

En  ntieiviant,  inonstMgneur,  g^ardons-leumotre  hommage  pour  avoirmé- 
lité  de  notre  temps  i  èioge  que  M.  de  Maistre  considérait  coiinuc  1  >  plus 
enviable*  :  •  Élever  des  fils  craigiiant  Dieu  et  n'ayant  pas  peur  ducaiion  !  » 

Ue  permettrez-vuus  d  ajouter,  à  pi  upos  de  l'esprit  de  <  gouvernement  • 
qu'elles  ne  s*enlflndcnt  pis  sî  mafaidniilament  à  régir  d'autres  trésors  que 
les  kun,  je  veux  direls  t  fortune  des  pauvres?  » 

Depuis  l'organisaciott  étonnante  de  cette  œuvre  de  la  propagation  de  )a 
In,  imaginée  parwsepanfreservanlede  Lyon  et  dont  le  i  sou  par  semaine  • 
et  les  <  dizaines»  multipliées  donnent  chaque  année  des  millions  pour  les 
missionnaires  qui  portent  la  lumière  del'Êvsngileaux  extrémités  du  globe» 
jusqu'aux  sociétés  de  charité  maternelle,  aux  associations  de  mères  de  fa- 
mille, aux  crèches,  aux  salles  d'asile,  aux  patronages,  auxouvroirs,  aux  or- 
phelinats, etc.;  il  y  a  de  quoi  dt^fiayer,  comme  direction, comme  économie, 
comme  adminisîrntion,  même  comme  comptabilité,  deux  ou  trois  minis- 
tères. Le  f  gouvei  nciiîcnt  »  des  femmes  y  réussit  assez  bien,  ce  semble. 

Cette  exemple  me  rappelle,  monseigneur,  un  trait  assez  piquant  de 
H.  Cousin.  Vous  connaisses  la  tournure  de  son  esprit  ;  il  voulaiti'mettre  le 
cainbleà  la  louange  qu  U  adressait,  devant  moi,  &  la  capacité  intellectuelle 
et  .au  talent  liltènire  de  deux  vénérables  carmélites:  «  Enfin,  monneur,  me 
■ilisait^il,ees  deux  femmes  sont  d'un  tel  mérite  que  si  elles  étaientdes  hom- 
mes et  que  j'eusse  encoiel'bonneurd'étre  ministre,  je  ferais  de  Tune...  un 
préfetet  de  l'autre...  un  recteur  I  » 

Notez,  monseigneur,  qu'ici  je  ne  parle  pas  mômedes  religieuses.  Je  nesi- 
gnale  l  'esprit  de  gOHvenaementque  chez  les  femmes  du  inonde  etdugraiid 
monde. 

Donc,  nos  femincs  ne  sont  m  si  sottes,  ni  si  mal  élevées. 

Et  rinstmclion  '  —  J'y  arrive. 

I)'abord,  je  n  ai  rien  à  ajouter,  monseigneur,  sur  i  uiâtrucLiun  des  cou- 


vents  et  des  écoles  religieuses.  Tos  eoUègoes  et  ▼ous,  les  avei  vielorieuao- 

ment  vengées. 

Je  m'en  tiens  aux  familles  et  je  commence  par  les  salons. 

M.  Duruy  n'aurait-il  jamais  écouté  les  ronversalions  qui  se  tiennent  dansce 
qu'on  nomme  '  le  monHe?  »  J'y  reconnais  et  j'y  déplore  bien  des  futilitf^s 
L'étoffe  à  la  m^t  li',  le  cheval  favori,  le  bijou  en  vogue,  la  pièce  du  jour 
— hélas!  et  quelquefois  la  chanson,  l'inepte  chanson  qui  n'a  même  plus  de 
verve  ni  d'esprit  ;  —  voilà  trop  fréquemment  le  thème  de  ces  rapides 
dialogues  échangés  deus  des  fiâtes  à  U  eoime  on  entre  deux  dénies  mar- 
nantes. 

Hais  ce  serait  injurier  les  salons  que  de  les  réduira  à  ces  tristes 
tions. 

On  cause  encore,  quoi  qu'on  cause  trop  peu  parmi  nous.  La  poliliqae 
prend  ses  coudées  franches  avec  des  allures  trop  dominantes  :  je  le  veux. 
Mais  quand  les  femmes  s'en  mêlent,  ont-elles  tout  à  fait  tort?  Non,  je  sois 
assez  de  l'avis  de  celle  qui  disait  :  «  Messieurs,  puisque  la  politique  nous 
•  expose  à  être  ruinées,  à  parlir  pour  l'exil  où  à  porter  notre  tête  surFécha- 
1  faud,  c'est  bien  le  moins  que  nous  sachions  pourquoi?  »  Aujourd  iiui, 
sans  qu'il  s'agisse  encore  d'aussi  graves  conséquences  —  ne  nous  y  fions 
pas  1 — les  questions  qui  se  débattent  sont  de  nature  assurément  à  exciter 
l'intérêt  dotons.  Les  femmes  y  ont  grande  part  et  elles  ont  raison.  Leur 
ceeur  estsupérienr  inotre  jugement. 

«  Elles  sont  tontes  pour  le  pape  !  •  s'écriait  a?ee  dépit  unefaroniquaor  de 
la  grande  presse.  ITest-cepas  pour  cela  que  lI.Damy  se  plaint  do  leur  édu- 
cation et  la  voudrait  changer  ? 

Oui,  les  femmes  discutent  et  avec  une  autorité  qu'on  redoute  ;  elles  im- 
posent leur  opinion  avec  le  double  empire  de  la  grftce  et  de  la  faiblease. 
Elles  savent  bien  qu'on  ne  leur  résiste  guère.  Tant  mieux  1 

Si  c'est  l'usage  de  leur  asceadaot,  ce  n'est  pas  la  marque  de  leur  igno- 
rance. 

D'ailleurs,  avec  la  politique,  les  lettres,  l'iiistoire,  les  arts  ne  leur  sonl- 
ellcs  pas  faiuiiières  ? 

Est-ce  que  M.  le  ministre  de  f  instruction  publique  s'imagine  que  noua 
avons  attendu  son  STénement  pour  que  nos  filles  apprennent  le  fhinçais,  ot 
les  premières  notions  des  sdences?  Hais  il  nons  prend  donc  pour  des  bar- 
bsrêset  des  imbéciles  f 

n  ne  connaît  donc  pas  les  correspondances?  Parfois  il  s  en  réféle,  pour 
ne  parler  que  des  mortes,  comme  madame  A.  de  La  Ferronnays,  comme 
mademoiselle  de  la  Bassemonturie,  comme  mademoiselle  de  Guérin.  Et 
c'est  l'admiration  du  monde  qui  les  accueiUe  avec  attendrissement  et  avec 
enthousiasme. 

Mais  les  trésors  cachées  !  mais  les  merveilles  de  sl]fie,  de  pensée,  de 
grâce! 
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Je  n'aime  pas  plus  que  de  raison  les  Svgho  et  les  Corinne.  N'est-il  pas 
■vrai  pourtant  qu'en  ce  siècle,  autant  sinon  plus  que  dans  les  autres,  les 
femmes  lettrées  —  je  ne  dis  pas  las. biM  sU)ckingi  sont  nombreiueiet 
font  quelque  bruit  à  bon  droit  ? 

Sonl-eUes,  d  ailleurs,  si  iodii  fer li nies  aux  écrits  d'autrui,  si  en  dehors  de 
ia  littérature,  même  teUequeauuâi  a  iaile  la  génération  masculiaequ  exalte 
M.  Duruy? 

QMUe  ingratibidef  eombjen  leurs  sufiinigeBiM  aont-ik  pas  enviés,  re- 
ohervbés,  mendiés  quelquefois  I  Ct  oe  n*est  pas  à  lort.  U  vanité  est  d'nne 
rare  dairvoyoïce  el  je  m'étonne  que  M.  Duruy  paraisse  s'y  tromper. 

Qui  ne  sait  4pie  les  femmes  font  les  anuoés  dnrsbles  t  Elles  ont  Tadmira- 

tion  ¥ive,  tenace,  un  peudonûaatrioe;  elles  n'ont  pas  de  jalousie  de  métier 
ni  de  vanité  d'auteur...  au  moins  pour  les  écrits  des  hommes.  Aussi  quand 
elles  ont  adopté  un  ouvrage  ou  un  écrivain,  il  est  sûr  de  sa  renommée. 

Je  ne  cauliounerais  par  tous  leurs  jugements  :  la  plupart  du  temps,  néan- 
moins, ils  sont  justes  parce  qu  ils  sont  sans  prévention.  J'igoute  qu'ils SOOt 
èdairés  par  une  conscieimce  plusnette  et  par  un  cceur  plus  droit. 

u  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  »  a-t-on  dit  ;  oui,  et  les  bonnes; 
aussi,  et  les  vraies.  Ur,  les  ieiames  vivent  surtout  par  le  cœur. 

J*d  parlé  des  aelons. 

Sans  doute,  je  ne  leur  aeeorde  pas  plus  de  valeur  qu'il  ne  faut.  Mais  les 
salons  n*exi8tment  pas  sans  les  femmes.  Que  seraitpce  qii*uae  sodélérè» 
duHe  auk  ceides  et  aux  places  pnbliquesT  La  sabnssont  le  royaume  des 
femmes;  et  si  j*ai  un  regret,  c'est  qu'elles  laisBent  un  peu  trop  fléchir  leur 
sceptre  et  déserter  leurs  domaines. 

Ce  n'étaient  pas  les  époques  les  moins  polies  et  les  moins  brillantes  de 
notre  pays,  que  celles  dont  On  pourrait  faire  l'histoire  par  les  salons.  De- 
pui^:  I  hôlel  de  Piainboiiillet  jusqu'à  TAbliaye  aux  Bois,  que  d'esprit,  que 
d'élégance,  quelle  lulluence  sur  les  mœurb,  sur  l'mtelligeuce,  sur  k  Ulté- 
ralure,  sur  la  gloire? 

Les  salons  deviennent  rares;  ia  mort  en  a  fermé  piusieuis  qui  ne  se  rem- 
placent pas.  C'est  un  malheur.  Ils  ne  sont  pas  tous  perdus  cependant,  et 
je  ne?eui  point  faire  à  M.  Duruy  l'ii^ure  de  croire  qu'il  ne  se  doute  pas 
qu'il  en  reste. 

Eh  bien  1  là  encore  les  femmes  ne  font  pas,  pour  Tesprit,  pour  le  juge- 
ment,  pour  l'inslraction  ,  si  pauvre  et  si  mesquine  figure.  Je  sais  bien  des 
hommes  ne  passent*  point  pour  des  sots  etqui  se  tiendraient  fort  heureux 

de  les  égaler. 

de  qni  reste  encore  aux  hommes  dégoût,  de  délicatesse,  de  convenance; 
ce  qui  Itur  reste  d'élévation,  de  distinction,  d'élégance;  ce  qui  leur  reste 
d  huinu'ui  et  de  cœur,  c'est  prés  des  lemmes  qu'Us  l'ont  gagné  et  qu'ils 
le  conservent.  . 
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11.  Dnroy  veot-il  un  témoin  non  loipect,  an  amidu  SiMa  f  Qn'i  écoule 
cette  page  de  M.  Legouvë  le  jeune  : 
Toici  le  conseil  qu'il  fait  donner  à  an  jeune  homme  :  «  Tâdiei  qu'il  aime 

la  société  des  femmes.  M  (îe  Tallevrnnd,  qui  s'y  entendait,  préférait  de 
beaucoup  !n  conversation  des  l'emuips  à  celle  dos  hommes.  Ce  maître  en  fait 
d'éléjj'ance  et  de  distinction,  savait  bien  qu  on  ne  trouvait  que  prés  d'eiles 
cette  délicatesse  de  langage,  cet  arl  des  nuances,  ce  talent  He  tout  dire, 
qui  constituent  la  science  du  monde.  11  est  surtout  une  ciasbe  de  temmes 
que  nous  vénérions  et  que  tous  dédaignez,  dont  nous  recherchions  les  suf- 
friges  et  les  ooDBeils,  et  devut  qui  vous  pimes  en  dètonniant  la  tête 
comme  devmt  des  statues  detombean;  eeoontleevidilee  fimuneel  V«ue 
atet  dïtrôné  la  viôtte  femme.  Bi  bienlien  la  détrtoanty  feoiaveimnwnà 
da  même  coup  la  société  pofie. 

f  Une  vraie  grande  dame,  lieiUe,  était  comme  une  reine  douarière  de 
salon.  Avec  leur  robe  feuille-morte,  leur  bomiet  d'aïeule,  et  parfais  même 
leur  rouet,  elles  exerçaient  dans  le  monde  une  magistrature  qui  svait  bien 
sa  grandeur,  la  magistrature  du  goût.  Tîn  regard,  un  conseil  donné  tout 
bas,  leur  pr(*":<»r>re  peule  suffisait  pour  tout  contenir  sans  rien  contraindre. 
Elles  reiiiplii>baienL  enfin  dans  un  saioii  l Office  d'un  bnhile  chef  d'orchestre, 
dont  le  geste  et  le  coup  d'oeil  font  sortir  une  haniiume  charmante  du 
concert,  et  de  ia  lutte  de  tous  les  iustrumenlb  divers.  Voilà  ma  consulta- 
tion, mon  cher  ami,  et  je  la  résume  en  deux  mots  : 

c  11  y  a  peat-«tre  detar  poUteeses,  mais  II  n'y  a  qu*mi  sent  mettre  pour 
toutes  deux  :  ce  sont  les  femmes.  » 

La  leçon  est  bonne  :  qu'en  dira  M.  Damy  t 

Maintenant»  Finstru^n  des  femmes  ne  l'aisse-l-elle  fiené  désirer  t  Non. 

Sans  doute,  que  INeu  nous  garde  dse  <  préoieuses  »  et  des  «  femmes 

savantes  !  »  Vous  avez  dit  à  ce  sujet,  monseigneur,  tout  ce  qui  se  peut  dire. 
Vous  avez  été  juste,  d'ailleurs,  et  non  sévère,  en  signalant  des  faiblesses  et 

des  lacunes.  • 
On  a  eu  l'audace  et  la  maladresse  de  vous  le  reprocher. 
Vos  adversaires  ne  sont  pas  forts,  monseigneur.  Les  uns  n'osuU  pas 

vous  iiuinmer,  même  dans  les  a  communiqués;  s  les  autres  n*osent  pas  se 

nommer,  môme  dans  des  brochures!  Se  figurent-ils  qu'on  ne  les  recoo^ 

naîtra  pasf 

Tous  avies  raison,  et  leurs  craintes  te  pnra?ent.  llaii  en  voulsi-toiis 
nn  meilleur  témoignage?  G*est  l'accueil  R  emprtissé,  'si  unanime  que  vw 
conseils  austères  ont  reçu  partout. 

ll'ne  fiinl  pas  être  d'un  petH  esprit  pour  aimer  s'entendra  dire  lavénté, 

surtout  quand  cette  vérité  ne  manque  point  d'un  piquant  assez  vif.  11  faut  un 
esprit  plus  étendu  et  pins  large  pour  faire  son  profit  de  la  mercuriale.  Eh 
bienl  monseigneur,  et  vous  le  devez  savoir  mieux  que  moi,  votre  lettre  sur 
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les  études  des  femmes  a  M  loê  emc  mie  rare  gratitude,  et,  eorCout,  elle 

a  été  immédiateroent  mise  en  pratique. 

Les  lectures  solides,  les  sérieuses  ocixqpatioiis  ont  ptis  les  deyanti  sur 
les  frivoles  passe-temps  et  ses  causeries  ènenrantes  ou  futiles. 

Eh  !  mon  Dieu,  vous  connaissez  bien  mieux  que  moi  ce  qui  reste  à  faire  ; 
mais  ce  qui  est  déjà  fait,  laissez-iiioi  vous  ea  remercier  au,nom  de  notre 
soeiété  française  et  ciit  etienne. 

Au  fond,  monseigneur,  à  qui  en  veut-on?  A  l'ignorence,  à  la  mauvaise 
éducation?  Elles  a' existent  pas. 

Ne  serait^»  point  par  haêard  auxeroyaneee,  aux  convictions»  à  la  foi  de 
nos  fflles  qn*on  espérendt  s*atla<|iier  ?  Est^  ce  t  oiieau,  »  qui  est  la  science 
même  de  la  vie,  ip'oii  tenterait  d'abaisser? 

Èhl  uni,  moDseigneur,  tout  ce  qu'il  y  a  ett  nous  de  eonaeîeaee  ae  rè^ 
voile,  et  je  me  pennets,  empruntant  un  cri  suprême  k  la  grande  reine  et 
mart^pre  que  votre  éloqnenee  saluaii  naguère  d'aoeents  ai  magniQqnee,  je 
me  permets  de  m' écrier  : 

€  i*en  appeBe  à  toutes  les  mères  ! 


A  U  seconde  injustice  de  H.  Ihuruy  :  il  eu  est  temps. 

Il  ne  s'agit  plus  d'une  espèce  d*af&ront  jeté  à  toutes  les  femmes.  C'était 
fadie  à  relever.  Ici,  c'est  une  iniquité  contre  les  plus  à  plaindre. 
•  Avec  la  société  telle  qu'elle  est  et  qu'il  faut  la  prendre,  en  connabsant 
ses  défauts  et  en  tâchant  de  la  rèfSurmer  la  condition  des  lemraes  est  dou- 
loureuse. 

Je  n'en  veox  pn^^  énnmérer  les  causes  :  je  les  sais,  et  vous  les  savez 
mieux  que  moi,  monseigneur.  Je  constate  seulement  les  maux. 

Avec  les  partages  à  l'infini,  avec  la  décadence  de  l'esprit  de  faimlle, 
avec  la  multiplicité  des  employée,  avec  l'envie  démesurée  de  s'élever  qui 
est  le  caractère  le  plus  cruel  de  l'égalité  démocratique,  il  y  a  un  déclasse- 
ment universel* 

Qui  en  souffre  au  suprême  degrèt  Us  femmes. 

Bt parmi  les  femmes,  quellea  sontles.plua  malbeorenses?  Puelles  sont  les 
véritables  victimes  de  ce  dédasaementt  Mon  celles  des  dasaes  inférieures, 
mais  celles  des  ctstses  modernisa  et  des  classes  supérieures. 

Dans  le  «  peuple,  t  comme  on  dit,  parmi  les  artisans,  les  ouvriers  de  la 
idlle  et  des  champs,  une  jeune  fille  trouve  toujours,  quand  elle  a  une  bonne 
renommée  et  qu'elle  est  laborieuse  et  ménagère,  à  se  marier,  et  à  se  bien 
marier.  Grâre  au  ciel,  en  ces  humbles  régions,  on  se  passe  de  dot  :  la  santé, 
le  courage,  ia  vertu  sulBsent.  Le  sont  les  vrais  biens  1 
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Maïs  au-dessus,  quand  on  arrive  au  petit,  au  moyen  et  au  grand  com- 
merce ;  quand  on  arrive  surtout  aux  «  professions  libérales  ;  n  quand  on  va 
jusqu'à  l'immense  Li  ibu  des  fonctionnaires  d'épée,  de  robe  ou  de  plume, 
quand  on  s'élève  jusqu'aux  confins  de  l'audeone  arislocralie,  de  la  vieillfi 
noblesse,  que  de  déceptions,  que  de  déboires,  que  de  oûsères  ! 

L'inslind  natnrel  de  m  hmaser  par-deMos  si  Gooditi«D  ost  favorisé 
pu  rimmente  vanité  de  la  démecratie  ooiiTdle.  On  ne  eompnnd  ehes 
Booa  qne  régalité  par  en  haut  H  a*est  ai  mince  pfofeawor  qui  ne  se  craie 
frnatré,  s'il  ne  devient  grand  maître  de  rUniveniiè  et  le  aergent  Beicliol 
s'insurge  de  n'avoir  pas  le  portefeuille  de  la  guenre. 

Si  c'était  une  noble  émulation  de  service,  à  merveille  !  Ce  n'est  trop  aott* 
vent  qu'une  course  an  clocher  de  la  servilité.  Aussi  on  a  pa  noos  jeter» saUB 
trop  d'insolence  celte      ellalion:  «  Nation  de  valets.  • 

Comme  on  en  est  puni  ! 

La  famille  rurale  ou  urbaine  s'est  ruinée  pour  donner  do    I  « dni  adon 
iunde  ses  enfants.  Il  a  un  emploi  dans  un  bureau  -,  il  n'a^l  marié  j  il  a 
voulu  élever  ses  iUs  et  ses  filles  à  son  niveau.  U  meurt  ou  il  est  mis  à  la 
retraite. 

One  feront  les  enfonla?  Les  fila  encore  peuvent  ae  livrer  au  travail.  Mais 
lesfilleBÎDéelaaaèea.  PaadedottetquelleareasoorcesYA  peine  lea  maga* 
aine,  lea  comptoirs,  et  encore?  Oui  ne  sait  que  ce  sont  les  hommes  aiqour- 

d'hui  qui  auneni  du  calicot,  tournent  le  rouet  des  merceries,  composent 
les  coiffures,  «créent  n  les  robes? 

Que  resle-l-il  aux  filles  d'employés?  Que  dis-je?  aux  filles  d'avocats  — 
tous  ne  sont  pas  millionnnir»^*?  !  —  aux  filles  de  professeurs,  — les  diplômes 
n'enrichissent  pa.s  '  —  aux  tilles  de  marin?,  do  niilUaires  —  riiounciir 
paye  le  sang,  et  rien  n  est  plus  beau  ;  mais  ie  dévouement  ne  remplit  pas 
la  bourse. 

Les  pensions,  les  retraites,  celles  des  veuves,  les  seules  qui  survivent  ; 
dlessoot  misteables.  G^est  le  droit  de  ne  pas  aller  &  l'hôpital  atd'ètre  rongé 
en  secret  par  une  détresse  qui  a  honte  de  se  dévoiler. 

Tout  an  plus  espére-t-on  des  bureaui  de  tabac,  de  timbre  ou  de  poste. 
Et  combien  y  en  a<i-il  f 

Des  secours;  ils  sont  pfosque  illusoires  et  constituent  la  liste  civile  insuffi- 
sante de  la  misère  officielle. 

Et  enfin  les  filles  de  qualité,  celles  qui  appartiennent  à  tant  de  races 
honorables  et  pures  que  le  malheur  du  temps,  les  tourmentes  des  révolu- 
tions, les  holocaustes  de  la  fid^^lifé,  les  martyres  de  la  conscience,  ont  ré- 
duites à  une  pauvreté  pleine  d  honneur,  mais  d  inlolérables  angoisses!  Que 
feront-elles  pour  disputer  à  la  faim  leur  vertu,  leur  di^'nité,  leur  vie? 

Ah  !  monseigneur,  que  vous  en  comi:iissez  de  ces  âmes  héroïques  qui  ne 
veulent  pas  déchoir,  qui  gardent  la  lierté  du  sang  et  la  bauleui'  du  carac- 
tère et  qui  se  tordent  sous  les  étreintes  de  la  pauvreté... 
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C'est  iWTTsnt! 

Elles  veolent  tnfdller»  elles  épuisent  leurs  jours  et  leurs  uiûts  k  ces  ou- 
vrages délicats,  difRôles,  si  mal  rétrilmés,  et  que  le  caprice  de  la  mode 
déchire  impitoyablement'Bms  se  douter  que  c'est  la  senté  et  l'existOBce 

de  plusieurs  famillos  qtri  en  sont  le  prix. 

Elles  ont  été  bien  élovéo?.  olles  meublent  leur  esprit,  elles  développent 
leurs  dispositions,  élles  s'instruisent.  Ah  î  voilà  le  secours  î 

Elles  seront  institutrices,  elles  seront  gouveriiaDtes,  elles  donneront  des 
leçons. 

Oui,  c'est  là,  là  seulement,  leur  gagne-pain  ;  honorable,  à  travers  ses 
ffnh,  respecté  malgré  ses  dangers  I 

L'éducalion,  Tinstruetion  des  fémines  par  lee  femmes  :  rien  de-  mieux. 
Pour  le  professorat  de  leur  sese,  elles  ont  les  meillews  aptitudes;  elles 
en  connaissent  les  dlifieultés,  les  délicatesses,  la  pudeur:  car  la  science  a 
aussi  sa  pudeur. 

Aussi  c'est  par  centaines,  par  milliers  que  se  comptent  les  insti- 
tutrices. 

Heureusfis  quand  elles  peuvent  trouver  des  îerons  préparées  pour  les 
femmes,  faites  pour  elles,  par  des  femmes  comme  elles,  OÙ  on  les  com- 
prend, où  on  les  respecte,  où  on  les  aime*! 

A  défaut,  elles  bravent  les  examen»  et  les  interrogatoires  des  houiuies, 
en  public.  Il  faut  que  ce  soit  une  bien  impérieuse  nécessité,  puisqu'elles 
iront,  timides  et  tremblantes,  s'asseoir  sur  les  bancs  de  cette  Sorbonne 
plus  terrible  pour  elles  qu'elle  ne  Tétait  ft  qnini»  ans  pour  le  futur  vain* 
queur  de  Lens  et  dè  Aocroi. 

Elles  ont  tout  franchi,  cependant,  et  les  toilft  armées  de  brevets  et  do 
diplômes.  La  concurrence  entre  elles  est  déjà  redoutaUe. 

Eh  bien  !  M.  Duruy  se  jette  à  la  traverse. 

Cette  suprême,  cette  unique  ressource  de  tant  de  pauvres  filles,  Û  dignes 
de  compassion,  il  la  leur  enlève,  il  la  tarit,  il  l'étoufTe. 

Je  ne  veux  pas  croire  qu'il  y  ait  pensé.  Ce  serait  trop  cruel. 

Pourtant,  cela  est  ou  cela  sera  demain.  Supposez,  par  impossible,  que 
M.  Duruy  réussisse.  Supposez  ses  cours  installés  partout.  Ils  sui)siUuent 
aiux  leçons  des  institutrices.  Ses  trois  mille  professeurs  enlèvent  le  pain 
à  dii  miUe,  vingt  mille  pauvres  jeunes  filles  qui  n*ont  pas  d*autre  moyen 
d'existence. 

Ouelle  concimnoe,  en  efltitl  Lss  prix  sont  bas;  le  local  est  donné  par 
les  administraliotts  muntcipalea.  L'attrait,  la  vanité,  la  prétendue  supré* 
matie  de  l'instruction,  ce  nom  seul,  avec  sa  pompe  menteuse,  <  tfensei» 
gnement  secondaire;  »  la  prétention  d'être  au  c  niveau  des  bommes;  • 

*  C'est  ce  que  fait  avrc  muant  de  snocès  qut  de  ilis  aaadsiMiHils  Dslir,  dont  l«s 
oourt  a'inaufttrent  aiigourdliui  même. 
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la  faveur  administrative,  tout  milite  pour  les  professeurs,  tout  écrase  les 

institutrices. 

On  spr;i  bien  vëiiu  du  inair-,  du  préfet,  du  recteur,  de  tous  ces  fonc- 
tionnaires qui  assistent  triomphalement  aux  ouvefrtures  et  de  qui  dépead, 
en  province  surtout,  la  inajonlé  d^eiistences  moyennes. 

On  aura  en  perspeelive  les  rivalités  des  concours,  les  lauriers  des  co- 
mices, les  applaudisaemeBls  pnblict,  les  brevets  effioieft,  —  qui  saftf  les 
avantages  ftiturs  A»  ans  vidoneases  t 

Quant  aux  professeurs,  tout  est  gain,  qué^œ  peu  4|ae  ce  aoit  Ils  ssnt 
d^à  rétribués  pour  leurs  prepres  emplois  :  c'est  in  'petit  bénéfice  oA  Ta- 
moui^propre  est  flatté,  sans  qu'il  y  ait  nulle  chance  de  perte.  C'est  une 
bagne  au  doigt  et  une  piime  à  ravancement.  Point  de  firids,  point  de  dé> 
pense,  point  d'alêat  * 

Le  moyen  de  Ititter?  Comment  une  pauvre  fille,  obligée  de  demander  à 
ses  cachets  riiuuïbie  retraite  qui  l'abrite,  la  nourriture  grossière  qm  la 
nourrit  à  ]mmii.',  le  vtitement  m xh  ale,  niajs  convenable  et  relativement  dis- 
pendieux, qui  la  couvre;  comment  une  malheureuse  enfant  qui  a  peut-être 
à  sa  charge  une  mère,  un  père,  des  frères  et  des  soeun»,  pourra-t-elle 
entrer  en  conearrenee  avec  ce  briUant  fonctiomiaîre  fier  de  son  traitement 
fixe,  recevant  une  salle,  de  la  lumière  et  du  feu,  ayant  des  appariteurs,  une 
chaire,  des  instruments  et  des  livres  fournis  parla  mairie  ou  par  le  Ijtée 
et  ne  percevant  qu'une  indemnilé  dont  la  quote-part  est  mimme  pour 
chaque  auditeur? 

Si  la  malheureuse  institutrice  veut  avoir  des  cours»  il  lui  faut  tout 
payer  :  loyer,  chauffage,  éclairage,  ameublement,  todt.  —  Et  c'est  rui- 
neux. 

Non,  la  lutte  est  impossible. 

Dès  lors,  c'est  la  ruine,  c'est  la  dèUesse,  n'est  la  faim! 

Voilà  ce  que  ferait  M.  Ty«ruy.  Il  enlèverait  aux  plus  intéressante';  des 
femmes,  leur  unique  et  suprême  ressource  ;  il  arracherait  le  pam  de 
leurs  lèvres  à  des  milliers  d'institutrices,  et  en  anéantissant  l'enseigne- 
ment libre  des  femm^  par  les  femmes,  il  les  ferait  mourir  de  misère  et 
de  désespoir  1 

Non!  non!  Il  n*y  a  pas  songé  et  il  n'y  réussira  pas.  û  ne  voudra  pas  y 
réussir.  L'injustice  serait  de'  la  barbarie. 

Est-K-e  assez,  mon^eii^neur,  et  n'avez-vous  pas  bien  mérité  de  la  France, 
de  la  iuinillp  ei  de  l'iiumanité  en  vous  faisant  le  ohampioa  de  la  lelic^on, 
de  Ifi  libel  le  et  de  la  jusUce? 

Agréez,  etc. 

Ubnrt  de  RuacET. 
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Nous  reœvons  du  savant  et  honorable  éditeur  det  Pmêieê  de  Paieal, 
H.  Prosper  Faugère,  une  lettre  relative  à  rappréGutioii,coiiteime  dans  notre 
dernière  livraiflon,  de  la  polémique  eonlevêe  par  la  déecuTerle  de  papiers 
attribués  à  Pascal.^ 

Nous  insérons  trèa-volontiers  eette  lettre,  eonune  une  pièce  très-impor- 
tante, puisqu'elle  émane  d'un  tunnine  anqnel  la  pins  bante  auterité,  en  cette 
question,  appartient  justement  : 

«  Monsieur  le  Dirficleur, 
«  L'intérêt  avec  lequel  j  ai  lu,  <iaus  ie  CorrespondanL  du  25  octobre  der- 
nier, la  remesoentifique  de  H.  Arthur  Mangin,  m'a  fait  d'autant  plus  regret- 
ter quelques-unes  des  appréciations  que  j'y  ai  rencontrées.  Sifon  en  jugeait, 
par  exemple»  d'après  son  exposé,  mon  intervention  dans  cette  longue  dis* 
Gussion  se  serait  bornée  è  faire  ressortir  le  pitoyable  style  d'une  des  lettres 
attribuées  à  Ptocal,  et  à  rappeler  que  le  caTé,  mentionné  dans  une  préten- 
due note  du  grand  écrivain,  n'était  pas  encore  en  usage  à  cette  date.  M.  llan- 
gin  paraît  avoir  oublié  que  les  objections  de  divers  ordres  qui  ont  été  suc- 
cessivement présentées  contre  les  documents  allribuAs  y-n-  M.  CJiaslos  à 
l'a'^rnl  et  h  Newton  ont  été,  dès  le  commencement  du  débat,  articulées  ou 
du  moins  indiquées  par  moi. 

«  Mais  voici  un  passage  qui  me  touche  (lavantage  et  auquel  je  vous  de- 
mande la  permission  de  répandi  e  dans  l'intérêt  général  de  la  vérité.  M.  Man- 
gin,  parlant  de  la  comparaison  des  écritures  qui  a  eu  lieu  en  France  et  en 
Angleterre,  dit  que  n  cet  examen  peut  être  concluant  en  ce  qui  concerne 
Newton,  il  ne  Test  pas  en  ee  qui  regarde  Pescal,  car»  qoute-t-il,  s  il  juratt 
c  HeMi  que  Pascal  avait  une  écriture  très-iiréguiière,  trés-caprideuse,  et 
fl  Ton  sait  que  le  manuscrit  des  Pentêes  se  compose  de  morceaux  de  papier 
«  informes,  couvert*^  d'un  griffonnage  presque  illisible  qui  ne  trahit  que 
«  trop  les  cruelles  soufTrances  auxquelles  l'écrivain  était  en  proie.  » 

«  Je  suis  persuade  que  si  M.  Mangin  avait  pris  la  peine  d'aller  voir  le  ma- 
nuscrit des  PenséeSy  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  il  aurait 
modifié  son  appréciation.  ^ 

•  L'écriture  de  Pascal  est  loin  d'ùtre  três-irrégnUère  et  très-ca-pvicmise^ 
et  elle  ne  trahit  nullement  les  cruelles  souffrances  de  l'auteur.  La  santé  de 
Pascal  était  depuis  longtemps  altérée,  mais  son  intelligence  et  sa  plume 
restèrent  fermes  jusqu'à  la  fin.  On  a  la  signature  de  son  testament,  apposée 
quelques  jours  seulement  avant  sa  mort  ;  elle  est  è  peine  allérée  par  l'ei* 
tréme  faiblesse  où  l'avait  réduit  la  maladie.  L'écriture  des  Peiu^s,  où  se 
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trouvent  d'ailleurs  des  pages  de  diverses  époques  de  la  vie  de  Pascal,  — 
de  1654,  v>ai  exemple,  à  1662,  année  de  sa  mort,  —  indique  la  vivacité  et 
l'ardeur  de  l'esprit,  et  non  la  souffrance:  le  trait  en  est  extrêmement  ra- 
pide, il  est  impétueux,  et  ai  elle  est  eouTent»  en  effet,  presque  illisible, 
c'eat  qiie  Pascàl  ne  tnçeit  d'abord  ses  pensées  que  pour  luinnénie.  Quelles 
qne  soient»  d'ailleiirs,  la  rapidité  et  les  abréviations  de  cette  écriture,  elle 
offre  toujours  des  traits  essentiels  et  caractéristiques  qui  peuvent  servir  i 
la  faire  reconnaître  de  h  façon  la  plus  certaine  ;  elle  n*est  pas  uniforme 
sans  doute,  mais  elle  est  toujours  identique.  J'ajoute  que  la  comparaison 
était  ici  d'autant  plus  facile  que  le  faussaire,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer, 
n'a  pas  même  cherché  à  contrefaire  l'écriture  de  Pascal.  L'i^preuve  gra- 
pliiquo  est  donc  ici  absolument  conohiantp,  et  si  TAcadémie,  comme  je  n'ai 
cetsé  de  le  demander,  y  avait  fait  piocéder  d  une  façon  régulière,  la  ques- 
tion serait  depuis  longtemps  résolue.  Il  n'eût  pas  été  nécessaire  d'avoir, 
comme  moi,  employé  plus  d  une  âimée  à  déchiiïrer  le  manuscrit  des  Pen* 
téet;  il  eût  suffi  d'un  examen  de  quelques  heures  fait  par  des  hommes 
eaqperts  et  impartiaux* 

<  Je  vous  serai  très-obligé,  monsieur  le  Directeur,  si  tous  voulez  bien 
doimer  place  à  celte  lettre  dans  votre  prochaine  livraison. 

c  Agita  Tassurancede  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

«         F AUGi.llE.  J> 
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Lu  ^nlgaiittUmi  des  sdeoces  par  les  éircnnes.— Les  gros  Tolumcs.  —  MéiliuUcs  diverses 
de  TQlgariMtiûn.  —  U  nouvelle  école.  —  ITn  mot  snr  le  eritiqae  seientiAque.— Lee 

livres  de  celte  ann^c.  —  fa  Teiri\  par  M.  Élisëo  Reclus.  1  vot.  grand  in-8;  I..  Ma- 
ehette  et  G'*,  éditeurs.  —  Les  Phénomiaes  de  la  physique,  par  31.  Amédèe  Guillemin. 
I  lol  grandin-S  ;  mêmes  éditeurs.— L'CAileerf,  par  M.  F.-A.  Poncbet.1  vol.  gnndm«<  ; 
mômes  éditours.  —  Poissons,  lis  nrplih'ft  cl  Irx  Oiseaux,  par  ÎI.  L.  Figuier.  1  vol. 
grand  ia-8;  mêmes  éditeui's.  — Vus  des  savants  UiMtres,  les  tmtaUs  de  la  Renais- 
MOfue,  par  le  même.  1  vol.  gnmi  ia-S  ;  Lacroix  et  Terbeekhoven,  éditeurs.  —  Lê» 
Merveilles  de  la  science  =2'^'  pm  licl,  piu-  le  m.'m*^,  1  vol.  in-4;  Furne  et  Jouvet,  éditeun. 

—  BiMolhéque  des  merveilles,  30  vol.  va-i»  ;  L.  Hachette  et  C'«,  éditeurs.  —LaSdence 
ttletwomuamtdsUme  sUele,  péril.  P.-A.Gap.i  vol.  tii-8:A.  Marne  et  ils, éditeun. 

—  Serviteurs  et  cotrimrnmur  de  l'homme,  par  M.  Sainl-nr'i  rna  n-Lcduc.  1  vn!.  in-8; 
mém^  éditeurs.  — I^s  llôles  du  logis,  par  M.  S.  II.  Berthoud.  1  vol.  grsad  in-8;  Gar- 
ttier  frères,  éÂteors.  CMift  tmt»  peyi,  per  M.  B.  Ghoslea.  I  vol.  grand  ; 
ni'*riies  l'ilitours.  —  Les  Fougères  (2»»  partie],  par  M.  E.  Hozo.  1  vol,  grand  in-8;  J.  lïnth- 
scltild,  éditeur.  —  U  Monde  des  bois,  par  M.  Ferd.  Uoefer.  1  vol.  grand  in-8  ;  niÊme 
éditeur. 

Depuis  qu'on  a'esimis  i  publier,  à  l'époque  des  èirennes.des  ouvrages 
scientifiques  illustrés,  à  Tusage  de  la  jeunesse  et  des  gens  du  monde,  les 

dimensions  de  ces  ouvrages  ont  suivi  d'année  en  année  une  progression 

croissanlo  dont  il  est  impossible  de  prévoir  le  terme. 

On  a  commencé  par  dos  in-octavo  ordinaires,  de  quatre  cents  pages  en- 
viron; piii.s  l'in-octavo  est  devenu  grand  in-octavo,  et  bient/it,  îr ex- (jnnul  in- 
octavo,  son  épaisseur  augmentant  avec  .sa  superficie.  Cette  année,  on  en  est 
à  l'énorme;  1  année  prochaine,  on  alleindra  sans  doute  le  gigantesque. 
Et  après...? 

T  a-t-il  là  vraiment  un  progrés?  T  a4-U  une  sattsraction  de  plus  donnée  à 
cens  qui  achètent  les  IWres  d'étrennes  ou  à  ceux  qui  les  reçoivent?  Fran- 
chement, je  ne  le  crois  pas.  Pour  les  premiers,  le  surcroit  de  matière  litté- 
raire, scientifique,  artistique  et  typographique  se  traduit  par  une  élévation 
de  prix  dont  ils  se  passeraient  fort.  Pour  les  seconds,  je  conviens  que  la 
première  impression  est  favorable.  On  s  écrie  :  «  Aht  le  beau  livre!  •  On 
rouvre,  on  le  feuillette  av^  une  certaine  avidité;  on  regarde  les  trois  ou 
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quatre  cents  dessins  que  la  main  libérale  de  l'éditeur  y  a  répandus  :  cela 
fait  toujours  passer  une  heure  agréablement.  Mais  ce  n'est  pas  là,  j'imagine, 
tout  ce  que  se  proposent  les  éditeurs  «  t  Ins  aufpnrs.  Ils  ne  veulent  pas  seule- 
ment étonner,  amuser;  ils  veulent  rendre  la  science  accessible,  en  propager 
le  goût,  la  vulgariser,  commis  ou  dit  aujourd'hui.  Les  auteurs,  en  particu- 
lier, ue  seraient  pas  fâchés  d'être  lus  :  c'est  généralement  pour  cela  qu'on 
se  donne  la  peine  d'écrire.  Or  je  crains  bien  que  les  uns  et  les  autres  ne 
prennent  pas  le  bon  moyen  pour  atteindre  leur  bot.  Sur  vingt  personnes» 
BUT  vingt  jennes  gens  de  Tun  ou  de  Taotre  sexe,  que  je  supposerai  dans  les 
meiUeuies  conditions,  c'est-à-dire  déjà  instmits  et  désireux  de  s'instruire 
davantage»  combien  en  eat-il  qot  ne  reculent  avec  effroi  devant  la  lecture 
de  six  ou  sept  cents  grandes  pages  de  physique,  d'astronomie,  de  géologie 
ou  même  d'histoire  naturelle?  Il  n'y  en  a  peut-être  pas  deux  î 

Ce  n'est  pas  tout.  Qoux  qui,  de  nos  jours,  onf  premiers  remis  en  hon- 
neur la  viiîi^'nrlsntion  se  sont  vu  prendre  a  partie  assez  rudement  par  ries 
critiques  qm  >  ■  piquaient  de  rigorisme.  On  leur  a  reproché  d'amoindrir  la 
science,  presque  de  l'avilir,  en  la  faisant  descendre  de  son  haut  piéde-taj 
et  eu  la  Uépouiliaiit  Ue  ses  allnbuls  auslèies.  On  a  fuhniné  contre  ceux 
qui  s'étaient  avisés  de  l'accommoder  un  peu  au  goût  des  amateurs  de  contes 
et  de  romans.  «  La  sctenoe,  eriait-on  bien  haut,  n'a  pas  besoin  de  ces  atours 
fùtiles,  de  ces  vains  artifices  :  elle  est  sssez  belle,  assez  séduisante  par  elle* 
même.  »  Il  ne  parait  pas  cq»endant  que  beaucoup  de  personnes  soient  de 
cet  avis;  au  contraire,  Timmense  majorité,  je  ne  dis  pas  des  jennes  gens, 
mais  des  «  grandes  personnes,  »  et  de  celles  qui  appartiennent  aux  classes 
les  plus  éclairées,  ne  consentent  à  se  laisser  enseigner  un  peu  de  science 
qu'à  la  condition  qu'on  s'arrange  de  façon  à  la  rendre  amusante.  Allez  aux 
soirées  scientifiques  de  la  Sorbonne  ;  écoutez  un  peu  ce  qui  se  dit  autttur 
de  vous;  voyez  quels  sont  les  proiesseurs  qui  réussissent  et  ceux  qui  ne 
réussissent  pas,  et  vous  me  direz  si  je  caloumie  mes  contemporains. 

Malheureusement  il  s  êaî  li  uuvé  que  ccux-li  même  qui  repoussaient  le  plus 
énergiquement  tout  compromis  avec  les  faiblesses  humaines,  avaient  le 
mslhenr  de  n'être  pas  infaillibles.  Aussi,  tsndis  que  les  lettrés  ks  accusaient 
de  sécheresse  et  les  proclamaient  ennuyeux,  les  puritains  épluchaient  leurs 
livres,  y  relevaient  des  erreurs  psrfois  un  peu  grosses,  et  les  anathémati- 
saient  à  leur  tour  comme  profanateurs  de  la  science.  Il  Ta  sans  dire  que  ces 
disputes  n'ont  converti  personne  :  c'est  l'ordinaire.  On  dit  ce  qu'on  veut,  on 
fait  ce  qu'on  peut.  Les  vulgarisateurs  qui  n'avaient  point  d'imagination  ont 
co'îiinuédc  s'en  passer  et  d'écrire  des  livres  simplement  élémentaires.  Ceux 
qui,  au  contraire,  avaient  plus  d'imagination  qui;  de  savoir  se  sont  dit  que 
leb  lecteurs  leur  pardonneraient  toujours  de  ne  pas  leur  apprendre  grand'- 
chose,  pourvu  qu'ils  réubsis>eiiL  à  les  divertir.  El  le  pubhc  a  d«unié  raison 
aux.  uni  et  aux.  autres  en  cuutinuaat  d'acheter  leurs  livres.  Cependant  il 
s'est  formé  récemment  uue  nouvelle  école,  à  la  tête  de  laquelle  se  sont 
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placés  toatualureUement  ceux  qui  ne  trouTÛent  pas  boa  ce  tpd  avait  él6 
écrit  avant  eux.  C'est  Técole  des  gens  graves,  qui  ne  rient  point  et  qui  fout 
des  livres  sérieux,  dégagés  de  toute  fiction,  de  lout  enjolivement  futile,  et 
garantis  purs  de  toute  erreur.  C'est  celte  école  qui  a  produit  les  gros  UvFes 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  cl  qui  semblé  s'appliquer  à  les  faire  de  plus  en 
plus  gros.  C'est  elle  qui  nous  a  donné  d'abord /eC/*-/  de  M.  Amédée  Guillemin, 
puis  l'Es]mve  céli'ste  et  la  nature  tropicale,  de  M.  Kmm.  ï^iats,  puis  la  Vie 
souterraine,  de  M.  L.  Simonin.  C'est  elle  qui  nous  donne  aujourd'hui  les 
Vlirnomènes  delaphijsiquefdeU.  km.  Guillemin, déjànommé,  et  la  lerre, 
de  M.  Élisée  Ueclus. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  ici  une  paranthèse  un  peu  longue.  Un  de 
mes  confrères  me  disait»  il  y  u  quelque  temps  :  i  La  eriliqneadenttfique 
n'eùsie  pas.  »  U  ne  disait  que  trop  vrai.  La  critique  oscille — et  cela  presque 
fatalement  —  entre  une  bienveillance  banale  et  une  sévérité  trop  souvent 
injuste.  Une  foule  de  motifs  qu'if  serait  trop  long,  et  d'ailleurs  fort  délicat, 
d'articuler,  la  poussent  tantôt  sur  l'un,  tantét  sur  l'autre  de  ces  écueils  — 
plutôt,  il  faut  le  dire,  sur  le  premier  que  sur  le  second.  C'est  lout  simple  ; 
on  a  des  susceptibililés  à  ménager  :  on  craint  de  blesser,  par  trop  de  fran- 
chise, des  confrères  qu'on  estime,  des  amis  qu'on  airiie,  des  éditeurs  avec 
lesquels  il  n'esl  pas  prudent  de  se  brouiller...  Et  puis  uu  joui  ii;d  est  un  lit 
de  Procnsle,  on  la  pensée  n  a  pas  toutes  ses  aises  et  où,  iViuie  de  pouvoir 
expliquer  et  justifier  ses  criiiqucs,  l'écrivain  se  borne  à  quelques  phrases 
élogieuses  qui  ne  le  compromettent  pas.  A  moins  qu'un  livre  ne  soit  abso- 
lument mauvais  —  auquel  cas  il  est  toiyours  facile  de  n'en  rien  dire  —  il 
faut,  pour  en  faire  ressortir  les  qualités  et  les  défauts,  un  examen  raisonné 
que  ne  comportent  guère  les  dimensions  d'un  article  de  journal.  Or  là  où  la 
discussion  est  impossiblé,  ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  aux  «compliments 
d'usage?  i  On  ne  risque  rien  à  louer  ce  qui  est  bon,  tandis  qu'à  blftmer  ce 
qu'on  trouve  mal,  sans  en  dire  explicitement  les  raisons. 

On  s'expoiie  à  joaer  de  méchants  personnages. 

Quant  i  11101,  j  ai  loué  ailleurs  sommairement  et  sans  réserve  le  livre  de 
M.  Âni.  Guiiiernin  et  celui  de  M.  È\.  Reclus.  Ici,  j'ai  mes  coudées  plus  fraa. 
ches  et  j'oserai  placer  la  ciilique  à  côté  de  l  éloge. 

le  dirai  d'abord,  reprenant  mon  propos  où  je  l'ai  laissé,  qu'il  serait  temps 
d'arrêter  ce  grossissement  annuel  desTolumes  publiés  à  l'intention  desper^ 
sonnes  désireuses  de  s'initier  aux  principes  des  sciences  ou  à  leun  ap- 
plîcations.  C'est  par  des  exercices  gradués  que  les  forces  pbjsiques  se  • 
développent.  Nos  facultés  intellectudles  sont  soumises  A  des  lois  analogues 
et  n'exigent  pas  moins  de  ménagements.  La  seule  pei^ective  d'un  effort 
trop  grand  et  trop  soutenu  suffit  pour  rebuter  m^e  un  esjM  Ït  pindicux. 
Qu'est'Ce  donc  lorsqu'il  s'agit  d'accoutumer  les  esprits  sybarites  de  notre 
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Bocièté  actaelle  à  des  éludes  dont  leur  indolence  ^  leurs  préjugés  ne  les 
éloignent  déjà  que  trop  ! 

—  J'ai  sous  les  yeux  quatre  ouvrages  que  publie  cette  année  la  librairie 
Hachette  :  les  Pkinomènetde  la^hysiquet  dell .  A.  Guillemin,  occupent  TSOpa- 
ges  très-grand  tn-8;  ta  Terre»  dell.  É.  Reclus,  en  compte  8iO,  et  ce  n'est 
cjuc  le  premier  volume  ;  Touvrage  en  aura  deux  !  Le  livre  de  M.  F.-A.  Pouchel, 
l'UniverSy  a  780  pages  comme  celui  de  U.  Guillemin.  Enfin  1^  nouveau  vo- 
lume d'histoire  naturelle  de  M.  l.  Figuier  a  720  pages;  soit  110  pages  de 
plus  que  celui  de  l'année  dernière,  qui  lui-rnt'nie  dépassait  d'une  centaine 
celui  de  l'année  précédente.  Ces  quatre  ouvrages  encourent  donc,  selon 
moi,  un  premier  repioche  :  ils  sont  trop  volumineux.  Cet  excH  dans  la 
quantité  est  surtout  regrettable  en  ce  qui  concerne  les  livres  de  SIM.  Guil- 
lemin et  Reclus,  et  cela  par  la  raison  fort  simple  qu'ils  sont  plus  t  sérieux  • 
que  les  deux  autres  ;  qu'ils  traitent  de  matières  moins  accessibles  ft  la  plu- 
part des  lecteurs  ;  qu'enfin,  par  la  nature  de  leurs  sujets  et  par  la  forme 
que  les  auteurs  ont  adoptée,  ils  tiennent  beaucoup  plus  de  renseignement 
'  scientifique  que  de  la  vulgarisation. 

Les  deux  savants  écrivains  peuvent,  il  est  vrai,  me  répondre  :  «  Nous 
nous  soucions  peu  du  genre  auquel  on  voudra  rattacher  nos  écrits  ;  il  ne 
s'agit  point  de  savoir  si  nous  avons  fait  on  vouhi  faire  de  la  vulgarisation  ou 
de  rcnsei^'nenienl,  mais  si  nous  avons  lait  une  œuvre  bonno  ou  une  œuvre 
médiocre.  l>e  ce  que  nos  livres  sont  édiles  avec  un  certain  luxe  et  pubHcs 
aux  approches  du  premier  de  l'an,  il  ne  s'ensuit  ftas  nécessairement  (ju'ib 
doivent  être  donnés  enétrcnnesà  des  jeunes  filles,  à  des  dames  ou  a  d  au- 
tres personnes  mal  préparées  aux  études  scientifiques.  Chacun  achète  les 
livres  qu'il  veut  et  les  offre  à  qui  bon  lui  semble,  et  ceux  qui  trouveront 
«  les  nôtres  trop  volumineux  ou  trop  sérieux  sont  les  maîtres  d'en  dioiaîr 
d'autres  qui  leur  conviennent  davantage,  t 

A  cela  je  n'ai,  je  l*avooe,  rien  iî  répliquer,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
M.  Reclus.  Rien,  en  effet,  n'autorise  à  le  regarder  comme  une  nouvelle 
recrue  dans  la  phalange  des  vulgarisateurs.  Au  contraire,  il  smble  plutôt 
avoir  voulu  se  placer  tout  à  fait  en  dehors  de  ce  groupe  en  reprenant,  pour 
le  traiter  à  fond  cl  avec  lous  les  développements  qu'il  comporte,  un  sujet 
sur  leijuel  ont  été  publiés  depuis  peu  plusieurs  ouvrages  de  vtilfi^arisalion 
proprement  dits  ;  la  Tertre  et  les  Mers,  de  M.  Figuier;  Ut  Terre  et  l'Homme, 
de  M.  A.  Maury;  une  Histoire  de  la  terre,  de  M.  Brolhier;  une  autre  de 
M.  Siuionin  ;  U  Géographie  physique  de  .M.  F.  Maury,  traduite  par  MAI.  Zur- 
cher  el  Margollé,  etc.  Toutes  ces  publications  n'ont  pas  détourné  M.  É.  Re- 
clus de  son  long  travail,  dont  le  début  remonte,  il  nous  l'apprend  lui-même, 
à  une  quinzaine  d^années,  et  dont  il  a  puisé  les  matériaux,  non-seulement 
dans  la  lecture  des  auteurs  anciens  et  modernes,  mais  aussi  et  surtout  dans 
l'étude  directe  de  la  nature. 

Cette  nionograpliie  de  notre  planète  formera  deux  volumes.  Le  premier, 
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qui  seul  a  pai  a  celte  année,  est  consacré  aux  co  itinrnts.  Dans  le  second, 
Tauteur  s'occu[m  ra  des  mers  et  de  ratmosphére.  Le  tomepremier  se  divise 
lui-même  en  quatre  parties.  La  première,  intitulée  la  est  une  sorte 

d'introduclioii  historique  el  cosmographique.  Dans  les  trois  autres  parties, 
l'auteur  étudie  les  terres,  leur  configuration,  leur  distribution,  leurs  dilTé> 
raHs  aspects,  leurs  rdiefo,  laitni  déj>r«8SÎ00B;  la  eireulatioii  des  eaux,  les 
sources,  les  rivières»  les  lacs,  les  glaciers;  enfin  les  forces  souterraines  et 
leurs  elISBts  brusques  ou  lents,  chroniques,  périodiques  ou  accidentels  : 
volcans,  liemblements  de  terre,  afTaissements  et  soulèvements  du  soL  Ce 
cadre  est  bien  conçu  et  bien  rempli.  M.  Reclus  expose  et  discute  les  diverses 
théories  par  lesquelles  on  a  cherché  à  expliquer  les  phénomènes  lelluri- 
ques.  11  décrit  ces  phénomènes  dans  un  style  très-net  et  qui  ne  manque  ni 
de  chaleur  ni  d'élévation.  Mais  pourquoi  le  sous-titre  de  son  livre  semblr- 
l-il  présenter  ces  phénomènes  comme  des  rnnnifestalions  de  la  «  vie  du 
globe?  »  Pourfjuoi,  dans  sa  préfar*»,  M.  Reclus  nous  parle-t-il  de  «  Tim- 
mense  vie  des  choses^  »  Ce  n'est  pouil  là  le  langage  delà  science.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  ces  expressions  ne  sont  qu  une  image,  une  métaphore,  et 
en  ce  cas  elles  ne  sont  point  ici  à  leur  place;  ou  bien  M.  Reclus  admet 
réellement  que  le  globe  terrestre  est  un  être  vivant,  que  les  dtatet  ont  une 
vie  propre;  et  c'est  là  une  hypothèse  tout  au  moins  étrange,  i  quelque 
point  do  vue  que  Ton  se  plaœ  :  religieux,  philosophique  ou  saientifique. 

On  ne  peut  dire  que  le  livre  de  M.  Élisée  Redns  soit  iUustrè,  car  on  y 
cherchovit  en  vain  la  moindre  image  pittoresque,  et  cela  encore  le  dis- 
tingue prorondément  des  ouvrages  de  vulgarisation;  mais  le  texte  est 
accompagné  d*unlrèa^rand  nombre  de  cartes  et  de  figures  trésrbien  exé- 
cutées. 

—  «  Nous  n'avons  pas  en ,  dif  M.  Am.  Guillemiu,  la  pensée  ni  la  prétention 
d'écrire  un  cours  de  pliytK^uc  :  nous  avons  tenté  d'aplanir  l  i  voie  à  ceux 
qui  veulent  pousser  plus  luui  ieuis  éludes,  tout  en  donnant  aux  gens  du 
monde  une  idée  suffisamment  daire  et  juste  de  la  science.  »  Notre  confrère 
se  déclare  donc  vulgarisateur,  et  e'est  sans  doute  pour  mieux  distinguer 
son  livre  des  traités  ad  utum  scManim,  qu'il  a  écrit  sur  la  couverture  :  let 
PhéttOHiêtiei  de  la  phjfttqwt  titre  qui  a  deux  défauts  :  le  premier,  d*expri- 
ir.er  par  une  périphrase  ce  qui  eût  pn]ètre  dit  plus  brièvement  ;  le  second, 
de  n'être  pas  grammaticalement  irréprochable.  La  physique  est  une  aeience 
qui  étudie  des  phénomènes;  mais  elle  n'est  ni  le  lieu  ni  la  cause  de  ces 
phénomènes,  et  l'on  ne  peut  pas  plus  dire  :  les  phénomènes  de  la  physique, 
qu'on  ne  dirait  :  les  finimaux  de  la  zoologie,  ou  :  les  plantes  de  la  botanique. 
Celle  petite  offense  aux  lois  du  langa^rp  nous  étonne,  le  style  de  M.  Guille- 
niiii  étant  d'ordinaire  ti  ès-correct,  en  im^iiic  lenips  que  d'une  clarté  remar- 
quable. Mais  passons  sur  le  litre  et  parlons  du  livre  lui-même.  Si  ce  n'est  là 
un  traité  ou  un  cours  de  physique,  qu'est-ce  donc?  Les  principes  de  la 
science,les  phénomènes  qu'elle  observe,  les  appareils  ingénieux  et  les  hypo- 
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thèses  qui  sont  les  instruments  matériels  et  théoriques  de  pes  dôiiionslra- 

"  tiens  ;  les  lois  qu't^nc  formule  enfin  :  tout  cela  y  est  exposé,  décrit,  expli- 
qué, sans  pédrini  i^Miî^  aucun,  il  est  vrai,  sans  abus  de  termes  techniques  et 
sans  le  secours  <1  hk  une  formule  mathématique,  mais  d'ailleurs  selon  la 
méthode  généralement  adoptée.  A  l'exemple  de  ses  devanciers,  M.  Guille- 
min  s'occupe  premièrement  de  la  pesanteur,  des  lois  d'équilibre  des  corps 
solides,  liquides  et  gazeux,  puis  du  son,  de  la  lunnère,  de  la  châlenr,  du 
magnétisme  et  de  rélectricHé  ;  et  il  complète  cette  étude  générale  des  phé- 

'  noménes  physiques  par  un  rapide  coup  d*€BÎ]  sur  les  météores  atmosphé- 
riqnes.  Cfest  ezacleaient  i*oi^  suivi  par  H.  Ganot,  par  Hlf.  Bontan  et 

-  d'Almeida  et  par  les  autres  auteurs  de  pkgtiqueB  classiques.  Il  n'y  a  rieo 
de  changé,  peutpon  dire  en  parodiant  un  mot  fameux,  U  n'y  a  qu'un  traité 

•  de  plus. 

Est-ce  li  dire  que  ce  li^re  snit  de  trop?  Non  pas,  certes!  Un  bon  livre 
n'est  jamais  de  trop,  et  aucun  de  cmix  qu'on  pnit  comparer  i.\  celui-ci  ne 
remplit  d'une  façon  aitssi  satisfaisante  l'objet  mdiqiié  par  l'auteur  :  ((  Apla- 
nir la  voie  à  ceux  qui  veulent  pousser  plus  loin  leurs  études,  d  M.  Guillemîn 
excelle  à  rendre  facilement  intelligibles  les  démonstrations  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  ardues,  et  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  encore,  notamiticnt, 
les  phénomènes  d'interférenee,  de  diffraction  et  de  polarisation  de  la  lu- 
mière aussi  nettement  exposés.  Psr  ce  dan  de  clarté  et  de  simpUdté,  par 
ce  juste  sentiment  de  la  mesure,  M.  Guillemîn  se  montre  l»ien  vnlgsrisa- 
teur;  mais  il  lui  manque  le  6rto,  les  allures  vives,  un  peu  capricienses, 
bizarres  an  besoin,  qui  plaisent  aux  gens  du  monde,  et  qui  ont  valu,  par 
exemple,  tant  de  succès  à  un  célèbre  académioien.  M.  Gnillemin  nous  an- 
nonce, comme  suite  au  présent  ouvrage,  un  nouveau  volume  intitulé  : 
Applications  de  In  phy.nqne.  Nous  prenons  acte  de  cette  promesse. 

—  On  peut  élre  savant,  j'entends  savant  de  profession ,  uîf  mbre  de  l'Insti- 
tut nième,el,  sans  déroger,  se  faire  vulgarisateur.  Je  vienb  de  faire  allusion 
aux  succès  un  peu  mondains  d'un  acacliinicien  (jui  a  conquis  ainsi  une 
renommée  populaire.  Mes  lecteurs  ont  nommé  M.  Babinel.  Il  y  a  d  autres 
.exemples  non  moins  illustres  :  Ârago,  le  prince  de  la  vulgarisation,  l'in- 
comparable professeur  que  tout  Paris  allut  entendre  à  rObaervaloire  ;  Biot 
et  Flourens,  qui  étaient  de  VAcadémie  firançaise;  Humboldt,  qui  était,  je 
crois,  de  toute  les  académies  du  monde;  Moquin^Tandon,  qni  était  un 
peu  romancier  à  ses  heures.  M.  F.-A.  Poucbet  n*a  donc  fîen  dit  d'inso- 
lite en  écrivant,  lui  aussi,  un  livre  à  l'usage  desproAines  de  bonne  volonté. 
Ce  livre  a  pour  titre  :  l' Univers;  :  les  infinmenl  grands  et  les  infimment 
petits.  Un  beau  et  grandiose  sujet,  qui  ne  pouvait  êti-e  traité  que  par  un 
maître.  One  M.  Pouchel  frtt,  comme  savant,  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  cela 
ne  faisait  rnint  doute.  Mais  tracer  dignement  ce  nouveau  tableau  de  la  na- 
ture, promener  le  lecteur  à  travers  les  merveilles  de  la  création;  l'initier 
aux  mystères  de  la  vie  animale  et  végétale,  aux  évolutions  des  corps  cé- 
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lestes;  lui  montrer  ce  qui  se  voit  et  ee  qui  ne  se  voit  piS':  ce  n'était  pos 
Mulement  oBurre  de  savant,  mm  de  peintre,  de  pofite  et  même  un  peu  de 
philoBOphe.  Eh  bien  !  il  y  a  de  tout  cela  en  H.  Pouchet.  Parce  qu*il  s'est 

fidtrapdtre  de  Vhëtérogénie,  on  Va  accusé  d'athéisme,  de  matârialisme  ^ 
Je  Tai  dit  et  je  le  répète,  j'ignore  quels  sont  les  sentiments,  les  convictions 
dp  M.  l'onchpt  m  matière  relig^ieusf  •  mnis  jo  trouve  dans  son  livre  des  jt^s- 
sagpç  t'^l^  qtie  rpiix-H.  Après  avoir  ]t  uié  des  divinit»js  grotesques  ou  ter- 
ribl»  s  auxquels  les  Chinois  d  une  part,  de  l'autre,  les  Barbares  Scandinaves 
attribuaient  la  création  de  l'ordre  dans  l'univers,  l'auteur  ajoute  : 

«  Tour  nous,  accoutumés  ùnous  incliner  devant  la  toule-puisb;ance  créa- 
trice, de  semblables  images  paraissent  bien  puériles  :  au  lieu  de  ces  vieil- 
lards ou  de  ces  géants  laborieusement  oecnpés  à  marteler  le  globe,  nous 
ne  voyons  partout  que  l'invisible  main  de  Dieu.  Là,  d'une  incompré- 
hensible dèlicBtesse,  elle  anime  l'insecte  d'un  souffle  de  vie;  ailleurs,  en 
•'étendant  lar^^^»  ^^'^  éireint  les  mondés  diqieveés  dans  l'espace,  elle 
les  ébranle  ou  les  anéantit...  i 

Et  plus  loin  :  •«Si  nous  passons  en  revue  les  forées  vives  de  notre  plan&te, 
nous  notis  apercevons  bientôt  que  leur  puissance  est  sans  bornes  :  quand 
elles  se  déchaînent  dans  ses  entrailles,  toute  sa  surface  est  ébranlée.  Tantôt 
elles  font  surgir  les  Alpes  et  l'Himalaya,  en  suspendant  leurs  cimes  dans  ia 
région  des  nuages.  Et  à  uu  autre  instant,  en  fendant  le  globe  presque  d'un 
pôle  à  l'autre,  les  Andes  et  l'Amérique  sortent  du  sein  de  la  mer  ;  puis,  les 
flots  étonnés,  en  s'étalant  tumultueusement  sur  l'ancien  monde,  produisent 
Tune  de  ses  plus  récentes  catastrophes  :  le  grand  dtiuge.  Ainà  l'a  voulu 
la  suprême  volontél  » 

Et  encore:  «Si,  après  avoir  scnité  les  imposant»  phénomènes  qui  s'ae- 
eomplissent  é  ta  surface  de  la  terre,  nous  ahaissons  nos  regarde  ven  les 
êtres  les  plus  infimes,  là  nous  voyons  encore  se  révéler,  avec  une  msgnifi- 
cenne  inattendue,  toute  la  sagesse  delà  Providence  ;  bientôt  même  le  speo- 
ticlcde  l'immensité  dans  les  inflniment  petits  ne  nous  étonne  pas|moii]sque 
l'incommensurable  puissance  des  faraudes  seèn»^s  de  la  création.  » 

lime  semble  qne  ce  n'est  point  là  le  langage  d  un  athée,  et  l'on  convien- 
dra que  Je  n'avais  pas  tort  quand  je  disais  tout  à  l'heure  que  c'était  celui 
d'un  peintre,  d'un  poète  et  d'nn  penseur. 

J'ajouterai  que  l'ampleur  du  grand  format  ne  messied  pas  à  une  œuvre 
de  ce  genre,  et  que  la  proAision  des  gravures  y  est  mieux  justifiée  qu'en  au- 
cun antre  livre,  l'histoire  de  la  nature,  selon  l'etpresiion  de  M.  Pouchet, 
se  traduisant  par  une  succession  de  figures. 

— J'ai  dit  plus  haut  que  le  volume  d'hisloire  natnrelte  puMié  cette  année 
par  M. Figuier  avait  pris,  à  l'instar  de  ses  congénères,  des  dimensions  inu- 
sitées. Il  est  vrai  que  ce  vofaime  comprend  la  descripticn  'de  quatre  dasaes 

•  Vofr  à  cecqlei  notre  Revue  «di«mifiqoe  du  moi*  de  nais  1865. 
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du  régne  animal  :  les  poissons,  les  batraciens,  les  reptiles  et  les  oiseaux  .  Le 
précédent  traitait  uniqn'Mnentdes  insectes,  et  celui  do  Tannée  précèilente, 
des  animaux  infériem  s  :  znophytes  el  mollusques.  M.  Fiîrnier  siii!  donc  de 
bas  en  haut  l'écli  .'lie  zool  j:i;i'iuti.  io.  n'y  vois  point  d'inconvénienl  :  cet  ordre 
est  peut-être  pins  logique  que  l'ordre  contraire.  Mais  je  signalerai  dans  son 
utile  et  intéressant  travail  une  lacune  que  j'avais  déjà  remarquée  1  année 
dernière,  que  je  m'attendais  A  voir  comblée  cette  fois,  mais  qui  ne  Test 
point.  H.  Figoier  parait  avoir  complètement  oublié  les  araoéidesetles  enis- 
taoès.  llaintenant  que  le  voici  arrivé  aux  vertébrés,  comment  va-t-il,  en- 
tre les  oiaetux  et  les  mammifères.  Intercaler  ces  deux  classes  d'animani 
articulés?. 

— ^M.  figuier  est  sans  contredît  le  plus  fécond  de  nos  vulgarisateurs  ;  il 
ne  mène  pas  de  Iront  moins  do  quatre  grandes  publications  :  d'abord,  celle 
dont  je  viens  de  parler;  puis  les  Vies  des  savants  illustres,  puis  les  Mer- 
veilles di'  la  '^cietice,  puis  enfin  V Année  scientifique  ;  soit  quatre  volumes  pour 
chaque  aiiii«  L ,  dont  trois  de  in  plus  belle  venu:',  roninient  peut-il  suffire  à 
un  tel  travail  loul  en  man^'eaut,  buvant  et  dormant  comme  un  simple  mor- 
tel? C'est  là  un  mystère  sur  lequel  je  ne  suis  que  très-iuipai  laitementi*en- 
se^né.  J'imagine  que  M.  Figuier  emploie,  sinon  des  collaborateurs,  au  moins 
des  secrétaires,  des  pmfidmt  qui  ont  misrion  derecHsâlir  et  de  préparer 
les  matériaux  qu'il  met  en  couvre.  Mais  au  fait,  je  me  mêle  1&  de  ce  qui  ne 
me  regarde  point,  el]e  dois  me  borner  A  apprécier  les  ouvrages  qu'il  signe 
de  son  nom,  sans  lui  demander  compte  des  procédés  qu'il  emploie.  Le  troi* 
aiôme  volume  des  Ffet  des  savants  est  consacré  aux  savants  de  la  Renais- 
sance, ou  du  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux.  El  dans  le  petit  norobrede 
ceux  dont  il  raconte  la  vie,  je  suis  un  peu  surpris,  je  l'avoue,  de  voir  figurer 
deux  bommes  justement  cêlèl)res  comme  nrivigaleurs,  et  qui,  en  étendant 
par  leurs  découvertes  les  t  onnaissances  géographiques  de  leurs  contempo- 
rains, ont  contribué  sans  doute  au  progrès  des  sciences,  miiis  ([u'un  ne  s'é- 
tait pas  encore  avisé  de  présenter  comme  des  savants.  Ces  deux  hommes 
sont  Vasco  de  Gama  el  Magellan. 

M.  Figuier  luknémene  nous  apprend  rien  qui  soit  de  nature  à  iSidre  sup- 
poser qu'ils  eussent  reçu  plus  d'instruction  que  les  autres  grandaaveoturiere 
delà  même  époque.  Pourquoi  doue  leur  avoir  accordé  les  honneurs  d'une 
IttQgrapbie,  plutét  qu'à  Barthélemi  Diax  ou  k  Ferdinand  Cortez,  tandis  que 
M.  Figuier  les  a  refusés  à  de  véritables  et  laborieux  savants,  tels  queMûUer 
{Begitmontanus) ,  Pierre Belon,  Âldrovande,  Michel  Servet,  Barthélemi  Ëus- 
tache,  Gabriel  Fallopeet  son  élève  Fabricius,  Van.Helmonl,  Obvier  de  Serres 
et  d'autres  encore?  Ces  omissions  sont  d'autant  plus  regrettables  que  les 
douze  ou  treize  biographies  qui  remplissent  le  volume  témoignent  des  con- 
bciencieuses  recherches  de  l'auteur  el  sont  écrites  d  une  façon  intertb>aiile. 
11  faut  dire  aussi,  à  la  décharge  de  M.  Figuiei-,  qu'il  a  comblé  jusqu  a  un 
certain  point  les  vides  de  la  partie  purement  biographique  de  son  livre, 
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en  la  faisant  précéder  d*iin  la]>1e«u  général  do  mouvement  înteUedael  qui  a 
aîgnalè  le  siédle  de  Léon  X  et  de  François 

Les  'MerveiUet  de  la  tewtce  mai  une  œuvre  à  la  Toii  liistoriqne  et  des^ 
criptive,  une  édition  populaire,  augmentée  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  pro* 
longée,  du  premier  du  meilleur  ouvrage  de  If.  Figuier,  ExpttHim  et  hit- 
toire  des  pri)  ici  pales  découvertes  modenieSy  que  les  éditeurs  Fume  ctJouvet 
ont  eu  l'idée  de  publier,  selon  la  mode  du  jour,  en  livraisons  à  10  centimes 
ornées  de  nombreuses  gravures  A  la  fin  de  l'année,  les  lîvmisons  sonlréu- 
nies  en  un  volninf  in-4,  impiiiné  sur  deux  colonnes,  et  qui,  ma  foi,  n'a 
point  mauvaise  muie.  Je  déclare  bien  haut,  — et  mes  lecteurs  partageront 
mon  senliHienf,  je  n'en  donte  pas,  —  qu'il  me  plaît  infiniment  plus  de  voir 
populariser  ainsi  des  notions  scientifiques  quêtant  d'œuvres  malsaines  dont 
la  spéculation  inonde,  sous  ferme  de  livraiscms  et  de  journaux,  le  salon,  la 
mansarde  et  Tatelier.  Les  ^erveilUi  de  H.  Figuier  réusEissent,  m*assure- 
t-on.  Tant  mieux  ! 

Ce  ni'e&l  \xti  loi  t  Loa  bigiic,  et  ma  joie  eu  esl  grande. 

Le  second  volume,  que  je  viens  de  parcinrir,  me  paraît,  du  re^le,  justi- 
fier ce  succès.  Il  contient  l'histoire  des  télê'jv.ijihcs  nérien  et  élec  trique,  de 
la  métallurgie  électro-chimique,  de  raéroslalioa  et  de  l'éthérisation,  et 
conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  limite  extrême  où  le  passé  confine  au 
présent. 

— Puisque  je  parle  de  Merveilles^  c  est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  îlàl.  Ila- 
diette,  qui  éditent  de  si  gros  livres,  ne  laissent  pas  d'en  publier  aussi  de 
petits  sons  le  titre  général  de  BibUoUtèqve  des  mermUu.  Je  soupçonne 
ces  messieurs  de  posséder  le  chapeau  magique  de  Robert  Uoudin.  Seule- 
ment, au  lieu  d'en  tirer  une  pluie  de  fleurs  ou  de  bonbons,  ils  en  font  tom- 
ber une  pluie  de  jolis  volumes  bleus,  signés  de  noms  fort  estimables,  otnés 
de  gravures  (cela  va  sansdir  -  fi it-on  encore  aujourd'hui  des  livres  sans 
gravures?)  et  imprimés  avec  Ijeaucoup  d'élégance.  Le  nouibi  e  de  ces  volumes 
dépasse,  à  l'heure  qu'il  est,  une  trentaine.  Je  ne  puis  que  citer  ceux  qui  ont 
paru  le  pins  récemment  :  Grottes  etcnverma,  pai-  M.  Camille  Saglio  ;  —  les 
Merveilles  de  L'hijdrauliqtte,  par  M.  Marzy;  —  les  Anneset  les  a}  nuurs^  pai' 
M.  Lacombc;  —  les  Monstres  marins^  par  iM.  Armand  Landnn  ;  —  les itfer- 
veUlêt  ieVintelligence  des  animaux,  par  M.  E.  Menault;  —  \ts  Merveilles  de 
l^ae(m9tiqae,  par  M.  Radau;  —  lesAfertiMÏ/etd^/a  verrerie^  par  M.  Sauzay; 
—  rjSstt,  par  M.  Tissaiidier  ;  »  fes  Glacien  et  les  Ascensions  célèbres^  par 
HM .  Zurcber  et  Hargollé  ; — les  BaUons  et  les  voffages  aérientt  par  If.  Flam- 
marion; «  les  Phares,  par  M.  L.  Renard. 

—  La  nouvelle  collection  sinentifique  de  MM.  Marne  ne  marche  pas  du 
même  train  que  celle  de  MM.  Hachette  ;  mais  les  ouvrages  qu'elle  comprend 
sont  de  ceux  qu'on  peut  recommander  en  toute  sûreté.  L'année  dernière 
avait  \ii  paraître  i  Esprit  des  ûtseaux^  de  M.  S.  II.  fierthoud  et  les  Animaux 
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à  métamorpluites,  de  H.  Victor  Heunier.  Celle  année,  en  attendant  VEq»rU 
d§i  pUmUê,  de  H.  Grimard,  elles  AtdmaMût  d^antrefinB,  de  H.  Y.  Meunier, 
nons  avons  la  Science  et  Us  Savants  au  seizième  siècle,  de  M.  P,-A. 
Gapf  la  Géelogieconten^ponine,  de  M.  l'abbé  C.  Chevalier,  et  les  £«mte»ft 
*  ei  conmensaux  del'homme^  de  M.  Saint-Germain  Leduc. 

M.  P.-A.  Cap,  qui  s'est  dès  longtemps  fait  connaître  par  plusieurs  écrits 
scientifiques,  et  notamment  par  de  Irès-intércsîî.intes  Eln des  biographiques 
pour  servira  l  '  h  istoire  dejs  sciences ,  é  t  a  i  l  mieux  préparé  que  personne  au 
travail  qu  il  a  entrepris,  presque  en  même  leiiip^;  que  M.  Figuier,  sur  la 
Renaissance.  Les  deux  auleursi  ont,  du  reste,  suivi  des  méthodes  différen- 
tes,  en  sorte  iiuelenn  deux  ouvrages,  loin  de  faire  dodile  emploi,  se  com- 
plètent et  se  recommandent,  pour  ainsi  dire,  Tun  l'autre.  Au  lieu  de  tracer 
un  petit  nombre  de  portraits  historiques»  11.  Cap  a  voulu  étudier  dans  son 
ensemble,  dans  ses  origines  et  dans  ses  résultats  la  pscifiqne  révolution 
intellectuelle  qui,  bien  mieux,  qu'aucun  fait  politique,  sépare  le  n  nypii 
fige  de  l'époque  moderne.  Il  rappelle  sans  doute  les  traits  les  plus  saillants 
d' la  vie  do  ceux  qui  y  ont  contribué,  niais  il  s'attache  surtout  àbiennnar- 
quer  la  part  prise  par  chnnim  d'eux  à  l'œuvre  commune.  Il  jctt?,  dans  son 
introduction,  un  coup  (rœil  surin  marche  des  sciences  avant  h  Renaissance, 
et  il  suit  encore  cette  marche  au  delA  du  seizième  siècle,  alors  «juc  déjà  le 
mouvement  a  pris,  grâce  aux  travaux  de  Galilée,  de  Bacon,  de  Descaries 
même,  une  allure  plu^  décidée. 

— Les  Serviteurs  et  commeruauxdeVkomme,  dontnousentretientlf.  Saint- 
Germain  Leduc,  sont,  on  le  devine,  les  animaux  que  Thomme  s*est  appro- 
priés pour  son  utilité  ou  son  agrément,  soit  par  domestication,  soit  par  voie 
de  détention.  Car  il  Tant  bien  distingner  les  animaux  domestiques,  qui 
instinctivement  s'attachent  à  l'homme,  comme  s*ils  ssTaient  que  leur  exis^ 
tence  dépend  de  lui,  et  ceux  qui  ne  sont  entre  ses  mains  que  des  prison- 
niers et  ne  manquent  jamais  l'occasion  de  reprendre  leur  liberté.  Ceux-ci 
ont  honu  être  domptés,  apprivoisés,  familiers  m-'^me,  il  est  toujours  néces- 
saire, si  l'on  veut  \'"^  irM'iler,  de  les  tenir  sons  clef.  Ils  sjihissent  leur  cap- 
tivité avec  résignaliùii  ;  souvent  ils  font  contre  fortune  bon  cœur,  et  con- 
sentent à  se  mettre  en  frais  pour  gagner  les  bonnes  «rrflces  de  leur  maitre. 
.Mais  qu'ils  trouvent  une  issue,  une  porte  ou  une  fenêtre  ouverte  :  serviteurs 
très-humbles  !  les  voilà  partis  !  M.  Saint-Germain  Leduc  passe  en  revue, 
dans  une  suite  d'entretiens  familiers,  tontes  les  espèces,  toutes  les  variétés 
d*anîmaux  dont  l'homme  a  coutume  de  s'entourer,  non-seulement  l'homme 
d*Europe,  mais  aussi  celui  des  autres  contrées.  Il  s'occupe  donc  do  nos 
chiens,  de  nos  chats,  de  nos  chevaux,  de  nos  ftncs,  de  nos  bestiaux, 
de  nos  oiseaux  de  basse-cour  et  de  volière,  puis  aussi  du  chameau,  de 
l'éléphant,  du  renne,  du  lama;  et  il  n'oublie  pas  les  animaux  qui,  n'étant 
pas  encore  domestiques,  paraissent  aptes  à  le  devenir,  tels  que  le  zèbre, 
rhémionci  le  cotiagga,  la  tapir,  le  kanguroo,  les  gallinacés  exotiques,  etc. 
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Son  livre  est,  en  somme,  un  charmant  pelit  traité  de  zoologie  pratique,  de 
zootechnie  et  d'hygiène  vél^^rinaire. 

—  On  pourrait  croire,  nu  premier  abord,  que  les  Hôtes  du  logis,  de 
M.  S.  H.  Berthoud,  ne  sont  autres  que  les  Serviteurs  et  conivu  nsanx,  de 
H.  Saint^Germain  Leduc.  3Iais  la  vignette  qui  orne  la  couverture  du  livre 
de  H.  Berthoud  (si  toiltefoia  cela  peat  s'appeler  tm  ornement),  et  qui  re* 
présente  une  puce  grossie  je  ne  ssîs  combien  de  fois,  nous  avertit  que 
l'auteur  va  nous  parler,  non  desMtés  qui  nous  sont  agrèsMes  on  utiles, 
mais  de  ceux  dont  nous  ne  demandons  qa*à  être  dèfiTrès.  D'aillsurs,  afec 
M.  Berthoud,  il  ne  faut  pas  se  fier,  comme  on  dit,  «  à  Fétiquette  du  sac.  » 
Cet  esprit  éminemment  fantaisiste  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  un  même 
sujet.  Le  premier  incident  venu  Tentraine  dans  une  digression,  puis  dans 
une  antre,  ol  ses  livres  finissent  toujours,  non  pnr  dos  rhmsons,  mais  par 
des  historicités,  qu'il  excelle,  du  reste,  à  raconter.  Tant  il  y  a  que  son  livre, 
les  Hôtes  du  kxjis,  fait  très-bien  le  pendant  des  Contef:  de  tous  pays,  que 
M.  firnile  Chasles  publie  chez  les  mêmes  éditeurs,  et  qui  ont  uussi  leur 
côté  instructif,  sinon  scientifique.  Ce  sont  des  légendes,  des  fables,  des 
histoires  fantasiiques,  très-bien  choisies  dans  les  litlératures  enfantines 
de  tous  les  peuples,  et  dont  chacune  a  sa  couleur  locsle,  sa  saveur  de 

'  terroir. 

—  Mais  je  ne  dois  point  m'égarer  sur  le  domaine  de  la  critique  littéraire, 
et  je  me  hâte  de  rentrer  dans  le  mien,  où  je  trouve  encore  deux  lrô»>beaux 
livres,  édités  avec  un  luxe  tout  à  fait  artistique  par  H.  J.  Rothschil  1  l  'un 
est  le  second  volume  des  Fougères^  de  M.  E.  Rose  ;  l'antre  est  le  MotuUdes 

baiSf  de  M.  Ferd.  Iloefer. 

Le  volume  de  M.  Roze  contient  la  descripliofi  cl^  cnn\  nouvelles  espèces 
et  variétés  defougîres,  toutes  également  i  euiarquables  par  l'élégance  et  la 
délicatesse  de  leurs  fonnes  et  par  la  beauté  rie  leurs  nuances,  toutes  éga- 
lement dignes  d'être  recherchées  par  les  unialeurs  d'horticulture.  La  plu- 
part de  ces  espèces  sont  originaires  des  climats  tropicaux  et  doivent  être 
cultivées  en  serre  chaude  ou  tempérée  ;  mais  plusieurs  aussi  peuvent  réus- 
sir en  pleine  terre  et  en  plein  air,  et  concourir  &  romementatiim  des  parcs 
et  des  jardins.  Chaque  notice,  donnant  les  caractères  de  la  pUinteet  le  mode 
de  culture  qui  loi  convient,  est  accompagnée  d'une  magnifique  planche  im- 
primée en  couleur  et  d'une  vignette  gravée  sur  bois.  Le  volume  se  termine 
par  un  chapitre  consacré  à  un  autre  groupe  botanique,  voisin  des  fougères, 
et  qu'on  a  coutume  d'entourer  des  mêmes  «oins.  Ce  groupe  est  celui  des 
Sélaginelles,  longtemps  confondues  avec  les  lycopodes,  et  encore  imparfai- 
tement èludit'f?  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Rothschild  s  est  mis  en  tête,  je  crois,  de  surpasser  tous  ses  confrères 
par  la  oiagnificence  de  l'illustratiou,  de  rojiieniêntatioa  el  de  l'impression 
des  livres  qu'il  publie.  Le  fait  est  qu'aucun  des  énormes  el  luxueux  ouvrages 
qui  sont  sortis  cette  année  des  grandes  librairies  de  Paris  n'égale,  sous  ce 
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triple  rapport,  le  Monde  des  bois.  Ce  volume,  imprimé  par  Claye  sur  papier 
leinlé  et  satiné,  est  enrichi  de  vingt-sept  gravures  sur  acier,  dont  quelques- 
unes  sont  des  paysages  d'un  fini  et,  comme  disent  les  peintres,  d  un  rendu 
vraiment  merveiUetn.  Celles  qui  représentent  des  animaui  ne  eont  pas 
moins  bien  exécutées,  mais  le  dessin  laisse  un  peu  à  désirer,  k  ces  vingt- 
sept  gravures  sur  acier  s'ajoutent  près  de  trois  cents  trèsiolies  vignettes 
sur  bois.  M,  le  docteur  F.  Hoefer,  Fauteur  du  livre,  est  resté  dans  les  saines 
traditions.  Il  ne  mêle  point  le  fantastique  au  réel,  il  n'émaille  pas  son  dis* 
cours  de  boutades  liëtèroclites.  It  cause  avec  son  lecteur  en  se  promenant 
avec  lui.  Il  lui  fait  étudier  la  nature  sous  un  de  ses  aspects  les  plus 
pittoresques  à  la  fois  et  les  plus  instructifs.  Que  de  choses,  on  effet,  à  ob- 
server et  à  admirer,  dans  ce  résumé  de  la  vie  végétale  et  animale  qu'on 
nomme  les  bois!  H  y  a  bien  là  tout  un  inonde  qui  palpite,  se  transforme, 
vieillit  et  rajeunit  incessamment.  Ce  sont  les  grands  arbres  et  les  humbles 
iHousses,  les  broussailles  où  se  cache  la  hétc  fauve,  l'herbe  où  se  glisse  le 
reptile»  l'air  où  bordonne  l'insecte  ;  ce  sont  les  oiseaux:  qui  chantent,  les 
écureuils  qui  gambadent,  les  carnassiers  qui  cherchent  leur  proie,  les  ber- 
bivores  qui  paissent  Tordlle  au  guetp  toujours  prêts  àfiiir  l'ennemi,  le  chas- 
seur à  quatre  ou  à  deux  pieds.  Si  M.  le  docteur  Hoefer  eût  entrepris  d'ex- 
plorer les  forêts  de  tous  les  climats,  il  eûtété  conduit  presque  k  faire  l'histoire 
complète  des  deux  régnes  organiques.  Il  s'est  contenté  de  parcourir  les 
bois  où  chacun  de  nous  peut  aller  en  flâneur,  son  livre  en  main,  étudier 
ce  qu'il  décrit,  et  pour  cela  quatre  cents  pages  lui  ont  suffi.  11  s'est  souvenu 
sagement  que 

Qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  Junsis  éerire. 

On  regardera  d'abord  son  livre,  mais  ensuite  on  le  lira. 

Aaratm  Hakcir. 
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1.  Fernando  de  Talaver a,  archevêque  de  Grenade,  poursuivi  par  i'JnquiêitioH,  par  H.  Al- 
bert du  Bdys.  1  vol.  —  II.  VEurape  et  te»  IMiràont  mm  £011»  XiV,  par  H.  Vm^us 
T<>]i;n.  1  vol.  -  TH.  Ijt  Fontaine  et  les  Fabuliste*.  2  vol. <-> lY.  Jlirftonrc  d«  JflriMllm, 
par  M.  Hyppoljle  Lucas,  l  vol.  —  V.  U  Tour  du  Monde.  ' 


I 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  cclto  belle  ^-alei  ie  des  mystiques 
espagnols  dont  nous  p  ji  lions  ici  le  mois  dernier.  Uu  ils  nous  permetlenl, 
en  tout  cas,  de  la  leur  rappeler  et  de  leur  signaler  une  fi^'ure  digne  d'é- 
prendre place,  que  vient  de  nous  révéler  M.  Albert  du  Boys.  C'est  celle  de 
Fernand  de  Talavera,  archevêque  de  Grenade,  au  oomineiiGemeiit  du  aei- 
âàme  siècle  ^ 

Ce  prélat  n*appartientpaa  an  groupe  des  mystiques,  mais  il  s'y  rattache 
parle  temps  où  il  a  vécu,  par  le  fond  de  ses  idées,  par  son  lèle  pour  le 
développement  et  la  réforme  des  institutions  catholiques,  enfin  par  les 
poursuites  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  l'inquisition .  C'est  ce  dernier  épi- 
sode de  sa  vie,  c'est-à-dire  le  procès  que  hii  iutenln  le  saiiil-ofllce,  qui 
fait  l'objet  du  mémoire  de  M.  du  Boys.  Ce  procès  ebl  l'exact  pendant  de 
celui  de  Louis  de  Léon  dont  nous  a  parlé  M  Paul  Housselot. 

Fernand  de  Talavcra  éliiit  un  moine  hieroiiymile  de  beaucoup  de  savoir 
et  d'uusièrité,  mais  «  do  piété  gracieuse  et  sans  tache,  »  dit  Prescott, 
rbistoricn  protestant  d  Isabelle  la  Catholique.  Son  mérite  lui  avait  acquis 
la  confiance  de  la  reine  dont  il  était  devenu  le  confesseur.  Mais  il  parait 
que,  dans  ses  rapports  avec 'sa  pénitente,  il  Tavait  éclairée  sur  autre 
chose  encore  que  sur  les  ohscurités  de  sa  conscience,  car  des  dilapida- 
tiens  furent  arrêtées  et  des  économies  faites  qui  causèrent  grand  dépit. 

*  fernando  de  Talaiera,  archevêque  de  GrenMe  {ï  VSj-iltQi]] poursuivi  par  tinqmsi- 
Hm.  Mémoire  laâ  rAcadénîedei  idfitoM  msaSm  et  politiques  par  H.  Albert  du  Bovs. 
In-S,  isei. 
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On  ne  le  pardonnâ  pas  au  confesseur.  D'abord,  on  réearla  de  la  cour, 
lui  substituant,  dans  la  direction  religienae  de  la  reine,  le  trop  célèbre 
Torquemada,  sous  l'influence  duquel  fut  établi  en  Gastille  et  oi^ganiséle 
tribunal  de  Tinquisition. 

C'était  un  commode  instromenl  de  vengeance  privée,  que  ce  tribunal. 
Quand  on  en  voulait  à  un  homme,  il  y  avait  toujours  moyen,  avec  l'aide  des 
familiers  du  saint-office,  sinon  de  s'en  ilébarrasserloul  à  fait,  nu  moins  de  le 
faire  jeter  pour  quelques  années  on  prison,  l'ernand  de  Talavera  en  fit 
l'expérience.  Il  était  depuis  sept  ans  archevêque  de  Grenade,  récemment 
conquise  par  Isabelle  et  dont  il  s'efforçait  par  sa  douceur  et  sa  charilè  de 
gagner  la  population  vaincue  au  christianisme  et  à  son  pays.  Mais  ce  travail 
n'allait  pas  assez  vite  au  gré  des  impatienti^,  et  1  on  prit,  pour  accélérer  le 
mouvement  des  conversions,  d'autres  moyens  que  ceux  qu'employait  l'ar- 
cbevèque.  Une  révoHe  terrible  s'ensuivit,  que  Talavera  parvint  à  apaiser, 
grftce  à  ralTeclipn  que  lui  avaient  vouée  les  Maures.  Ce  service  fut  un  crime. 
C'en  fut  un  autre  que  d'avoir  traduit  quelques  portions  des  saintes  Écri> 
.  tures  pour  les  mettre  entre  les  mains  des  Musulmans,  afin  d'aider  à  l'œuvre 
de  leiu*  conversion.  Une  chose  y  mit  le  comble,  ce  fut  de  bk'uner  la  violation 
par  le  roi  et  la  reine  de  l'article  de  la  capitulation  de  Grenade  qui  garantis- 
sait la  liberté  de  reli^'ion  A  ses  habitants,  violation  qui  résulta  de  l'intro- 
diiction  de  l  inquisition  dans  la  vieille  capitale  des  Maures.  Aussi  a  peine 
Isabelle,  (jui  aimait  et  protégeait  Talavera,  iut-elie  morte  (1504),  que  son 
ancien  confesseur  fut,  la  stupéfaction  de  toute  l'Espagne,  traduit  devant 
1  inquisition  comme  prévenu  d'hérésie  et  de  judaïsme.  Inquiets  de  l'âpreté 
que  Tassesseur  du  redoutable  tribunal  mettait  à  sa  poursuite,  les  parsuta 
du  saint  vieillard  et  ses  amis  le  suppliaient  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  :  il  refusa  noblement  de  fidre  tme  démarche  qui  eût  ressemblé  à-  un  aveu 
de  culpabilité.  Le  pltia  vif  regret  que  lui  inspirait  le  procès  auquel  il  était 
en  butte  et  qui  avait  selon  Tusage  commencé  par  Temprisomiement  et  la 
mise  an  secret  des  proches  et  des  serviteurs  du  prévenu,  c'était  d'y  voir 
passer  l'argent  qu'il  destinait  aux  pauvres.  Ni  le  mémoire  que  l'archevêque 
adressa  au  roi  et  où  il  se  justifiait,  en  les  abordant  franchement,  de  toutes 
les  accusations  portées  contre  lui,  ni  le  scandale  que  causait  le  procès  lait  à 
un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  qu'entourait  la  vénération  publique,  ni 
l'intervention  des  personnes  les  p!n>  (ftnsidérables  de  l'Espagne  rien  n'au- 
rait suffi  à  tirer  le  sainl  prélat  des  siuiiits  qui  le  tenaient,  si  celles  du  pape 
Jules  U  ne  s'étaient  étendues  sur  sa  tète.  La  cause  de  Fernand  de  Tala- 
vera  ftit  évoquée  à  Rome,  oft  il  ftet  solennelleinent  acquitté. 

Que  seratt-il  arrivé  si,  au  lieu  d'étrenn  aouverain  indépendant  éi  respecté, 
le  pape  de  ce  temps  avait  été  ce  que  de  grands  politiques  en  uniforme  ou 
en  soutane  croient  urgent  de  faire  aigourd'hui  du  souverain  pontiib,  le  chef 
tout  spirituel  de  l'Église,  Théte  de  qudque  roi  abaolu  et  le  pensionnaire  des 
monarques  européens?  Si  le  beau  sort  qu'on  réve  pour  les  papes  et  qu'on 
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leur  prépare,  avait  échu  a  Jules  11,  l'iiiiolre  do  la  tolérance  religieuse,  le 
défenseur  de  la  liberté  de  conscience  jurée  aux  Maures  aurait  lufaillible- 
nicnl  succombé,,  et  l'oppression  d'un  peuple  vaincu  aurait  passé  sans  pro- 
leslitiofl. 

Voilài  entra  bien  d*autras,  un  des  enseignsmeots  qui  rassort  du  curieux 
travail  de  11.  AU»ert  du  Boys. 

U 

M.  Mat  ins  lopin  vient  de  publier  sous  ce  litre  :  i Europe  et  les  Bourbons 
wus  Louis  XI  \  \  les  articit-s  <|u  il  a  donnés  ici,  dans  le  courant  de  l'année, 
sur  tes  ambassades  du  cardinal  de  Polignac.  Revus  avec  soin,  ces  travaux, 
qui  se  liaient  naturellement  entra  eux,  forment  aujourd'hui  un  ouvrage 
d*une  lecture  très-piquante  et  même  d'une  certaine  actualité.  Il  s'agit  là»  en 
effet,  de  l'attitude  de  l'Europe  et  de  la  France  vit-&-vis  l'une  del'autra.  Or, 
cette  attitude,  n'est-ce  pas,  en  ce  moment^  notra  plus  vif  sujet  de  préoccu- 
pation? Moins  de  deux  siècles  nous  séparent  des  événements  que  l'auteur 
nous  retrace,  et  cependant  quels  changements  dans  les  situations  !  Ni  V\L\x- 
ropp  ni  la  France  ne  sont  nujonrd'hui  ce  qu'elles  étaient  en  elles-uiénit  s  et 
par  rapport  l'iiiic  l'autre.  Des  modifications  profondes  sont  survenues 
dans  leur  consiitulioa  intime  et  dnns  leur  position  respective.  Uui  recon- 
naîtrait dans  1  Europe  nctueile,  condensée  ou  près  de  l  ôlre  en  quatre  ou 
cinq  grandes  monarcliies,  le  corps  fragmentaire  et  sans  cohésion  d'il  y  a 
deux  cents  ans?  Et  la  France  ?  Sans  parler  du  resserrement  de  sesfron» 
tièree,  estelle,  au  dedans  et  au  dehors,  ce  qu'elle  était  sous  le  troisième  des 
Bourbons?  L'est-élle  surtout  dans  le  r61e  qu'elle  joue  sur  la  scène  du  monde, 
dans  ses  ralations  avec  les  autres  États  et  dans  l'esprit  qui  y  préside?  Il  suffit 
de  comparer  ce  qui  est  à  ce  qui  fiit  pour  s'édifier  sur  ce  point. 

Te  ;  ar^ll  1\  qui  aurait  son  utilité,  mais  qui  eût  fait  du  travail  de 
M.  Marins  Topia  une  œuvra  de  polémique,  Fauteur  s'est  borné  à  en  founiir 
quelques  éléments  nonvenux  en  rappelant  un  passé  considérable  qui  n'est 
ni  assez  connu  ni  assez  médité.  rv«t  donc  de  l'histoire  ef  non  de  la  poli- 
tique que  trouvera  ici  le  lecteur  ijne  si  Thisloire  y  conduit  à  la  politique, 
c'est  aux.  faits  el  ii»n  à  l'écrivani  qu  il  faut  s'en  prendre. 

Le  cadre  qu'a  choisi  M.  Marins  Topin  se  prèle  heureusement  au  but  qu'il 
s'est  proposé  et  doone  à  son  sujet  un  genre  d'agrément  qu'il  n'aurait  pas 
précisément  par  luinnéme.  Cette  étude  diplomatique  se  présente,  eo  effet» 
sous  la  fi»rme  d'une  biographie  neuve  et  assez  accidentée.  Le  personnage 
dont  la  vie  a  servi  de  canevas  A  l'auteur  porte  un  nom  illustre  et  jouit  person* 
nellement  d'une  grande  notoriété  ;  sa  réputation,  toutefois,  lui  vient  de  la 
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liaératurc  plus  que  de  la  diplomatie.  li  s'agilde  Vmieur  de  C Anti-Lucrèce, 
le  célèbre  cardinal  de  Poliguac.  De  brillant  émule  des  Santeuil  et  des  Cof- 
flo,  ce  cartésien  qui  eombattitle  D0  natuura  renm  dam  des  vers  souvent 
dignes ,  au  j ugement  de  Boileau qui  s'f  conoaissatt,  de  Tceavre  qa'ils  avaient 
pour  objet  de  rèfater,  était  un  négociateur  trés-aflSible»  trés-habile,  très- 
dévoué  aux  intérêts  de  son  pays  et  qui  le  servit  dans  les  plus  dilBeiles 
affaires  du  long  régne  de  Louis  XIV.  Comme  tel,  néanmoins,  il  n'est  friacé 
qu*au  second  lai^  jusqu'ici  et  ne  vient  qu'après  les  de  Lionne,  les  Pom- 
ponne, les  Torcy,  etc.;  mais  c'est  une  injustice  dont  il  n'est  pas  seul  à  souf- 
frir, car,  comtno  dit  M.  Marius  Topin,  «  les  diplomates  jouissent  d'ordinaire 
d'une  réputalion  plus  grande  auprès  de  kurs  coiitemporains  que  dans 
l'histoire.  C'est  à  peine  si  leur  nom  survit  aux  questions  politiques  qu'ils 
ont  traitées  ;  ils  donnent  aux  souverains  et  aux  ministres  dirigeants,  non- 
seulement  leurs  pensées  cl  leurs  travaux,  mais  encore  leur  gloire,  et  se 
présentent  i  la  postérité  sans  œuvre  qui  leur  soit  propre,  sans  idée  à  la- 
quelle ils  puissent  exclusivement  attacher  leur  nom.  Rejelés  en  arriére,  ils 
sont  difltcilement  aperçus  par  les  générations  qui  assistent  au  spectade 
loinloin  des  événements.  » 

Cela  est  surtout  vrai  du  cardinal  de  Polignac,  qui,  n'était  son  poème  lalin 
qu'on  ne  lit  plus,  mais  dont  le  titre  bien  choisi  est  resté,  il  serait  à  peu 
prés  oublié  maintenant.  Nous  sommes  ainsi  faits,  en  France  surtout,  qu'un 
homme  e^t  rarement  reçu  à  faire  valoir  plus  d'un  titre  à  la  célébrité.  Le 
cardinal  a  sa  réputation  de  bon  poëfe  lalin,  qu'W  la  garde  bien  :  il  ne  lui  en 
sera  pas  accordé  une'aulre.  Et  pourtant,  lorsqu'on  a  lu  .M.  .Darius  Topin,  il 
eit  tliflieiie  de  ne  pas  lui  reconnaître,  avec  un  grand  et  sain  patriotisme, 
les  plus  ùmincntes  qualités  diplomatiques  :  de  l'instruction,  du  travail,  de 
l'aménité,  du  calme,  cl  cet  art  suprême  et  rare  de  combattre  lès  idées  des 
gens  BUtB  les  irriter,  qui  faisait  dire  à  Louis  XIV  en  parlant  de  lui  i  ses  dé- 
buts mêmes  :  t  Je  viens  de  cattser  avec  un  homme,  un  jeune  homme,  qui 
f  m'a  toujours  contredit,  sans  que  j'aie  pu  me  fâcher  un  seul  moment.  1 

D'ailleurs  les  négociations  auxquelles  il  prit  part  ou  qu*il  dirigea  comp- 
tent parmi  les  plas  importantes  du  règne  de  Louis  XIV,  et  Tétude,  nous  l'a- 
TOUS  dit,  en  est  aujourd'hui  du  plus  vif  intérêt.  Les  unes  se  rapportent  à 
une  de  res  atteintes  au  domaine  et  h  rautorilê  du  saint-siége  qui  s(Jnt  le 
grand  scandale  de  ce  temps-ci;  les  autres  coneernent  une  nation  amie  qui 
aurait  pu  se  régénérer  avec  nous  et  qui  est  en  voie  de  périr,  en  grantie  par- 
tie pour  avoir  repoussé  la  main  que  nous  lui  tendions  alors  ;  les  dernières 
se  raltaclienl  a  ce  grand  pr<>blènie  de  l'équilibre  vuropéeu  qui  lut  la 
première  préoccupation  des  Bourbons  et  dont  les  grands  politiques  d'au- 
jourd'hui fout,  chez  nous,  si  gaiement  leur  deuil. 

L'histoire  est  une  leçon,  affirment  les  Prudhomme  de  la litlératare  :  nons 
en  doutons,  quant  à  nous,  car  elle  a  trop  de  penchant  à  appbudir  au  triom- 
phe de  la  force;  mais  c'est  du  moins  une  oopsolation  rétrospective.  Quand 
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1«  prêtent  fait  peine,  il  n'y  a  rien  de  plus  elBcaee  pour  soulager  le  eemr 
que  de  se  reporter  en  esprit  vers  les  beaos  moments  du  passé.  Noos  en 

avons  fait  rexpèrirnce  on  relisant  M.  Topin. 

Le  passé  qu'il  nous  montre  n'est  pns  tonjour   beau  :  à  la  vérité,  il  y  a 
des  injustices,  des  violonres,  des  attentats,  des  iinprudencns,  des  mala- 
dresses dans  la  politique  de  Louis  XIV  :  ni  le  cardinal  de  Polignnc  ni  son 
historien  n'ont  cherché  à  les  nier.  Mais  si,  par  un  orgueil  uvA  entendu  et 
mesquin  peiit*ètre,  le  grand  roi  ne  se  les  avouait  pas,  quel  empressement, 
quelle  ardeur,  qudie  persévérance  il  mettait  à  les  réparer!  Qael  tourment 
il  éprouvait  à  la  pensée  d'avoir  amoindri  on  compromis  la  France  !  Il  faut 
le  voir  dans  ses  rapports  avec  les  ministres  chargés  de  traiter  pour  loi  avec 
l'étranger,  pour  le  bien  connaître.  Vu  en  public,  il  s'en  (iiut  qu*il  plaise  tou- 
jours; sa  dureté,  sa  hauteur,  son  insensibilité  glacent  souvent  et  même  ré- 
voltent ;  mais  dans  le  cabinet,  surtout  au  moment  des  revers,  il  se  présente 
sous  un  tout  autre  jour.  C'est  là,  plus  que  dans  sa  pompe  ofUcieUc,  qu'il  se 
montre  vraiment  grand. 

Une  ctinse  encore  que  l'on  a  plaisir  à  trouver  dans  le  livre  de  M.  Topin, 
c'est  la  hauteur  de  vues  politiques  du  règne  à  la  seconde  période  duquel 
il  nous  fait  assister,  et  la  supériorité  des  hommes  chargés  d'en  poursuivre 
la  réalisation.  Ah  !  on  entendait  alors  les  intérêts  de  la  France»  et  les  hom- 
mes qui  portaient  son  drapeau  savaient  le  tenir  haut  et  ferme.  Quand  i*s 
s'étaient  laissé  tromper  (ils  le  furent  quelquefois),  ils  n'allaient  pas  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  disant  :  C'est  ce  que  nous  voulions  !  Et  comme  ils  étaient 
nombrrai  I  La  France  avait  encore,  dans  cette  dernière  moitié,  pourtant  déjà 
un  peu  énervée  du  dix-septième  siècle,  rme  féc-ondité  près  de  laquelle  la 
dernière  moitié  du  nôtre  i une  stérilité  véritable.  Il  faut  relire,  en  face 
des  livres  verts,  bleus  ou  jaunes  do  notre  temps,  celte  histoire  des  négo- 
ciations de  Pologne  et  d  Glrecht  teîles  qu'elles  se  montrent  dans  le  livre  de 
M.  Marius  Topin 

Mais  ce  qui  charme  surtout  dans  ce  volume,  et  ce  qui  sera  goûlé  par 
quiconque  aie  sentiment  de  la  grandeur  morale  indépendamment  de  toute 
opinion  religieuse,  c'est  l'attitude  de  la  papauté  dans  sa  lutte  contre  les  exor- 
bitanles  prétentions,  lea  agressions  tiyustea  et  violentes  et  les  menaçants 
projets  de  Louis  XIV.  H.  Topin  ne  s'est  pis  trompé  quand  il  a  pensé  que, 
pour  cette  partie  de  son  ouvrage  au  moins,  l'esprit  se  détournerait  volon- 
tiers des  choees  du  moment  pour  se  porter  vers  celles  que  retrace  son  ré- 
cil.  Il  y  a,  en  effet,  ainsi  qu'il  le  dit,  dans  les  événements  qu'il  a  évoqués, 
plus  d'un  rapport  avec  los  événements  qui,  de  nos  jours,  captivent  l'ititi'- 
rôl,  i^ans  compter  qii  ils  ont  un  côté  plus  beau.  «  On  y  verr»,  pour  em- 
ployer ses  propres  paroles,  un  pape  réunissant  A  son  autorité  spirituelle  le 
pouvoir  jin  lui  permet  de  l'exercer  avec  indépendance,  lutter  seul  contre 
le  nionai  que  le  plus  absolu  de  l'Europe,  et,  en  lui  résistant  avec  une  invin- 
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Mt  opiniâtreté,  parvenir  &  tenir  en  édiec  le  despotisme  de  Louis  XIV,  et  en 
être  le  salntatre  contre-poids,  i 

Quel  enseignement  il  y  aurait  là  ponr  ceux  qui  crai^eni  k  despotisme 
dont  le  dëcl^  de  ce  siècle  est  menacé,  si  un  trop  grand  nombre  d'entre  eux, 
aTeaglès  par  leurs  préjugés,  ne  craignaient  encore  davantage  les  vieillards 
qui  r^^iifiiL  h  Rome  !  î,^,  comme  à  l'époque  où  Louis  X(S'  menaçait  l'intlé- 
pcndanre  polili([ue  et  religieuse  de?  États  européens,  la  liberté  du  monde 
pourrait  encore,  si  on  le  voulait,  trouver  le  plus  sûr  rclugc  cl  Taide  la. 
plus  efficace. 

ni 

Quand  Voltaire  eut  achevé  son  commentaire  snr  Corneille,  ses  éditeurs 
le  pressèrent  de  faire  quelque  chose  dans  le  mdnie  genre  pour  Racine.  Il 
refusa,  disant  que,  quant  à  lui,  il  ne  voyait  là  que  ces  mots  i  répéter  à  cha- 
que page  :  Benu  !  fmperbe!  admirable! 

C'est  aussi  ce  qu  eût  répondu  vrairu  mblablement  quiconque  aur^^it  été 
invité  à  commenter  les  Fables  dr  la  Fontaine.  Il  n'y  a  guèr.'  là,  en  effet, 
qu'à  admirer,  et,  sous  ce  rapport,  le  sujet  .semble  bien  prés  d'élrc  épuisé. 
Mais  on  peut  dire  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  ce  que  la  Fontaine  a  dit  lui- 
mèms  delafietion  : 

C'est  un  pays  plein  de  terres  désortes; 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 

Un  livre  de  M.  Saint- Marc  Girardin qui  date  d'un  an  déjà,  et  dont  nons 
avons  regrt't  flo  n'avoir  pu  parler  pins  tût,  témoigne  hautement  d»"  cette 
vérité,  et  nous  rappelle  ce  que  nons  ji  .nu  ions  jamais  dû  oublier,  à  savoir 
que,  pour  un  homme  d'esprit,  les  o'uvres  dn  ^,'énie  sont  toujours  neuves. 

Ce  livre  est  la  reproduction  d'un  cours  fait  à  la  Sorbonne,  il  y  a  dix  ans. 
M.  Saint-Marc  Girardin  a  tenu  à  lo  donner  sous  ta  forme  première,  se  bor- 
nant, dit-il,  à  le  rterire  d'après  ses  notes  et  celles  de  qaelqnes-UBS  de  ses^ 
auditeurs.  Il  ne  pouvait  rien  firire  de  plus  heureux:  les  impmisaliona  du 
spirituel  professeur  ont,  dans  leur  spontanéité,  un  cliarme  qu'aucun  autre 
mode  d'exposition,  quelque  art  qu'on  y  déplefàt  d'ailleurs,  ne  saurait 
égaler.  Qu'après  cela,  le  titre  de  iwre  soit,  comme  le  prétend  l'auteur, 
trop  solennel  pour  un  pareil  ouvrage,  nous  le  voulons  bien  ;  seulement, 
qu'on  nous  en  donne  beaucoup  de  tels,  nous  nou«  en  rontenteron»  el 
ferons  gaiement  notre  dmi!  fios  livres  que  l'on  en  aurait  pu  faire. 

Livre  ou  non,  les  deux  voinmcs  que  publie  onjourd  hui  M.  Saint-Marc 
Girardin  sont  de  la  plus  attrayante  lecture,  i.a  i  ontaino  en  est  l'objet,  mais 
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non  le  siget  :  le  nqfll»  c'est  l'epologae,  dont  le  professeur  dêroiile  teute 
rbistoire, — non  en  énidit,  comme  on  la  fait  tswBi  lui  et  SOQS  le  même 
titre  que  lui,  mais  en  moraliste  et  en  littérateur  ; — non  pour  en  recherclier 
les  origines,  en  montrer  la  filiation  cl  on  constater  les  transformations 
diverses,  mais  pour  nous  en  révéler  i'espril  et  nous  apprendre  le  cas  que 
nous  en  devons  faire.  On  a  fnit  (it>  l'apologue  un  f'iMire  et  l'on  a  prétendu 
en  tracer  les  règles  à  priori,  bi^n  ilil!i;renteest  l'  idée  qu'en  donnp  M.  Saint- 
Marc  Girardin  ;  selon  lui,  ce  petit  poëu\e  n'a  pas  un  idéal  absulu  dont  on 
puûse  dire  qu'un  homme  en  approche  plus  ou  moins  ;  il  est,  dans  l'ordre 
moral,  ce  que  sont,  dans  l'ordre  physique,  ces  simi^es  et  prîmitift  mstro- 
fnents  qui,  sans  mécanisme  savant,  eonstaleat  l'état  de  Vatmospbèn  et 
indiquent  Tintensité  de  la  clMleur  on  de  rhuindîtè  qa*il  contient.  L'apo- 
logue, c'est  le  thennomètre  de  Tespiit  des  peuples,  marquant,  «tec  pl«s 
de  fidélité  que  tout  autre,  par  là  même  qu'il  est  plus  spontané,  leur  degré 
de  culture  ioteUectuelle  et  la  hauteur  des  sentiments  moraux  où  ils  sont 
parvenus;  thermomètre  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  d'ailleurs,  et 
qui  n'a  poii.t  élé  inventé  pour  dire  la  vérité  aux  despotes,  sous  le  voile  de 
la  fi'-iion,  connne  le  répètent  tous  les  traités  de  littérature.  «  I/npolopie, 
dit  M.  Suint  Marc  Girardin,  a  une  origine  {slus  haute  et  plus  universelle; 
il  se  rattache  an  don  et  au  besoin  qu'a  l'esprit  humain  d'exprimer  ses  pen- 
sées sous  des  images  et  des  emblèmes  différents.  *  métaphore,  ia  para- 
bole» l'apologue,  tout  ce  qui  déroge  4  l'ordre  logique  du  discours,  est 
l'efTet  du  même  besoin.  Unmarsais,  de  classique  mémoire,  dit  qu'il  se  bit 
pins  de  figures  de  rhétorique  au  marché  qu'à  l'Académie.  On  peut  affirmer 
qu'il  en  est  de  même  pour  Tapologue  :  le  peuple  en  fiât  j^lns  que  les  poètes. 
Nos  dictons,  nos  proverbes,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  apologues  en 
germe,  «  des  apologues  commencés,  i  selon  la  spirilvelle  «pression  de 
l'auteur. 

Nous  ne  saurions,  on  le  comprend,  suivre  le  savant  professeur  dans  la 
ri  vnn  historique  qu'il  fait  des  fabulistes  depuis  Ménéniiis  Ag^nppa  jusqu'à 
M.  Yiennel,  et  moins  encore  prendre  la  liberté  de  contester  quelques  uns 
de  ses  jugements  et  de  lui  signaler  quelques  omissions^  notamment  celle, 
très-regrellable  à  notre  avis,  du  fabuliste  russe  Krilofl,  dont  il  ne  du  rien 
et  qui  cependant  est  de  beaucoup  le  plus  original,  le  plus  profond  et  le  plus 
spifitttd  des  fabulistes  étrangers,  qu'il  compare  A  notre  fabuliste  national; 
mais,  nous  l'avons  dit,  nous  ne  saurions  ni  suivre  M.  Saint-liarc  Ginrdin, 
ni^ire  tout  ce  qu'il  ouvre  de  vues  neuves  sur  ces  vieui  sujets.  Ce  qu'il  y  a, 
pour  nous,  de  plus  impossible  encore,  c^est  de  faire  comprendre,  sans 
citer  à  chaque  ligne,-  comme  cela  serait  nécessaire,  la  grâce  piquante  qui 
rdéve  ces  ingénieux  aperçus.  Heureusement  pour  nous,  qui  disposons  de 
si  peu  de  place,  le  nom  fh-  M.  Saint-Marc  Girardin  nous  dispense  de  preuvt??. 
Ajoutons  que  le  commentaire  de  M.  Saint-Marc  Girardin  n  est  pas  tout  litté- 
raire, comme  il  le  dit,  ou  que  du  moins  il  ne  l'est  pas  dans  le  sens  où  l'on 
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prend  ordiniiranieiit  ee  lenne  ;  qu'il  ne  porte  pas  avant  tout  aar  la  forme  ; 

qne  le  professeur  ne  s'y  épuise  pas  à  fme  admirer  le  tour  des  vers,  le  choix 
des  épithètes  et  la  richesse  des  rimes  ;  que  ce  qu'il  s'occupe  de  préférence 
à  faire  bien  saisir  et  goûter,  c'est  la  pensée  qui  a  inspiré  l  apologue  et  s'y 
fait  voir  en  se  cachant,  pomme  la  Galatée  de  Virgile,  euisious-aous  ajouté 

au  colléfie 

Pour  commenter  ainsi,  il  faut  alh  i  plus  loin  qua  la  surface  des  ouvrages, 
plus  îoiii  que  \e  langage  et  que  la  couleur  ;  il  faut  descendre  dans  l'esprit 
de  1  auteur  et  dans  celui  de  son  pays  et  de  son  temps.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Saînt>lhrefiirardiii.  Ceséludes  sur  leafables  reposent  sur  un  solide  fond 
d'histoire  et  même  d'érudition.  On  sent  que,  bien  qu'il  ne  le  fasse  pas,  le 
commentateur  en  pourrait  dire  aussi  long  que  pas  un  autre  sur  les  diverses 
migrations  de  la  fable  et  ses  transplantations  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge,  sur  les  emprunts  directs  ou  indirects  que  l'Occident  a  faits,  dans  ce 
^nre,  àl'Onent  ;  enfm  sur  le  plus  ou  moins  d'èloignement  des  sources  oii 
a  puisé  la  Fontaine.  Mais,  à  l'exemple  du  conteur  délicat  Tcrs  lequel  tout 
son  livre  converge,  M.  Saint-Marc  Girardin  n'apris  de  tout  cela  que  la  flour. 
C'est  le  miel  du  sujet  que  nous  avons  ici,  vrai  miol  del'Hymette,  parfumé  de 
toutes  les  saveurs  et  relevé  de  tout  le  sel  de  l'Âltique. 


IV 

Nous  parlions  ici  la  dernière  fois  de  ce  grand  mouvement  de  renaissanee 
«atiioUque  dont  la  première  moitié  du  dix-scplième  siècle  nous  offre  le  spec- 
tacle, et  nous  disions  combien  il  s'en  faut  qu'il  soil  aussi  connu  qu'il  mèri" 
tarait  de  l'être.  Que  défigures,  encore  aujourd'hui  dans  l'ombre,  le  peintre 
qui  tracera  ce  tableau  aura,  \m  jour,  5  mettre  en  lumière! 

De  ce  nombre  est  une  femme  dont  le  nom,  aujourd'hui  rarement  pro- 
noncé, était  encore,  nu  siècle  dernier,  populairejusqu'au  fond  des  provinces. 
C'est  madame  de  Mn  amion  «  Du  lempi  que  j'étais  chez  les  Miramionnes  » 
était  la  phrase  initiale  de  tous  les  sermons  et  de  toutes  les  histoires  que 
nous  faisait,  dans  notre  enfance,  l'excellente  femme  que  la  Proviileticc  nous 
avait  donnée  pour  nous  tenir  lieu  de  mère.  Ces  Miramionnes  étaient  des 
religieuses  qui  tenaient  dans  les  villes  des  écoles  populaires,  faisaient  un 
peu  de  médecine  chez  elles  et  visitaient  les  pauvres  à  domicile,  le  tout 
gratuitement,  à  peu  prés  comme  font  de  notre  temps  les  scnurs  de  Saint- 
Vincent-dc-Paul.  A  leurs  écoles  gratuites,  elles  avaient  joint  des  pensionnats 
payants  où  étaient  généralement  élevées  les  Ailes  de  la  petite  bourgeoisie. 
L'éducation  et  l'enseignement  y  avaient  un  caractère  essentiellement  simple 
cl  pratique  ;  les  élèves  qui  f^nrinierït  de  c's  établissements  passaient  surtout 
pour  bien  savoir  leur  catéchisme  et  leur  histoire  sainte  et  être  d'excellentes 
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ouvrières  en  linge...  nous  oublions  les  Quatravu  de  Pibrac  et  U  CioUUé 
fuêfiU  et  kùnnetet  que  toutes  possédaient  par  cœur.  L'uniforme  y  était 
modeste,  comme  tout  le  reste,  mais  assez  gradem,  et  il  n*y  a  pas  trente 
ans  que  «  les  bonnels  à  la  miramionne  »  étaient  encore  bien  portés  les 

dimanches  dans  certains  cantons  de  la  Bourgogne.  , 

Qu'était  donc  madame  de  Miraniion?  Hieii  peu  de  personnes  le  savent 
aujourd'hui,  et  nous  surprendrons  proLal  lt  uK^nt  plus  d'un  lecteur  quand 
nous  dirons  qu'eUe  prend  rang  dans  la  généaiogie  des  Beauharnais. 

Marie,  fdle  de  Jacques  IJonneau,  écuyer,  seigneur  de  Rabelle,  conseiller 
et  secrétaire  du  roi,  comme  disent  le.^  actes,  épousa,  eu  1645,  à  seize  ans 
Jeaii-Jacques  de  Beauharnais,  chevalier,  seigneur  de  Uiramion  et  conseillei 
au  Parlement  de  Paris,  qu'elle  perdit  moins  d'un  an  après  son  mariage,  et 
dont  elle  eut  une  fille  qui  devint  madame  de  Nesmond,  dont  Vbétel  se  voit 
encore  sur  le  quai  Saint-Bernard.  Par  son  origine  et  par  ses  alliances, 
madame  de  Hiramion  tenait  donc  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans 
le  monde  parlementaire;  par  ses  œuvres,  elle  s'associa  à  tout  ce  que  la 
religion  compta  de  noms  vénérables  à  son  époque.  Ajoutons  que  cette  vie» 
placée  dans  un  si  noble  cadre  et  si  noblement  remplie,  fut  traversée  d'in- 
cidents tellement  romanesques,  que  la  fiction  s'en  est  emparée  à  plusieurs 
reprises  et  qu'eUe  a  (oiirni  tout  récemment  encore  la  matière  d'une  iwil- 
velle*  fort  intéressanie,  quoique  infidèle,  par  endroits,  à  l'histoire  et  à  la 
véjilé  morale.  Il  y  avait  donc  lieu  de  s'étonner  que,  depuis  l'abbé  de 
Choisy,  qui  l'avait  racontée  en  parent  et  en  contemporain,  cette  vie,  qui 
avait  attiré  les  romanciers,  n*eût  pas  encore  obtenu  d'historien,  n  appar> 
tenait  surtout  à  notre  époque,  si  occupée  d'institutions  moralisatrices  et 
secouràbles,  de  bien  faire  connaître  une  femme  qui  nous  a  devancés,  en 
effet,  dans  presque  tout  ce  qne  nous  aYOns  inauguré,  de  nos  jours,  en  ce 
genre. 

Un  membre  de  sa  famille,  encore  existante,  vient  de  payer  à  sa  mémoire 
le  tribut  qu'eUe  attendait  depuis  si  longtemps.  Madame  de  Beauharnais 
de  Mimmion,  par  M.  Alfred  Bonncau',  irie  ('■tiide  ronscienciense,  sage- 
ment écrite,  où  il  y  a  beaucoup  à  rccueiiiir,  et  pour  t  u',  le  monde. 

Il  faut  louer  d'abord  M,  Alfred  Bonneau  d'une  chose  qui  n'est  pas  com- 
mune aujourd'hui,  c'est  d'avoir  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  forcer  son  sujet 
el  de  s'être  teim  dans  leslimiles  et  la  foniie  d'une  biographie.  Que  de  gens, 
ft  sa  place,  eussent  fait,  à  propos  de  madame  de  Hiramion,  rbistoire  du 
dix'septiémesiécle  tout  entière»  ou  an  moins  de  tout  le  règne  de  Louis  XIV. 
Le  préteite  eût  été  plausible  et  le  sujet  y  prêtait»  car  madame  de  Hiramion» 
née  en  1629  et  morte  en  1006,  fut  par  elle-même  on  par  les  siens,  mêlée  à 
tous  les  événements  du  temps  :  à  la  Fronde,  où  sa  bmiUe  et  celle  de  son 

«  ihému  ae  MinrniM,  p»r  H.  HippolTte  Lueat.  I  vol.  in-lS.  1860.  OeaUi,  éditeur. 
*  I  vol.  M,  avec  portnit.  f 
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mari  prirent  nAiiMsaïrement  part  comme  étant  da  Parlement;  aux  guerres 
da  roi,  où  périt  l'ùn  de  ses  frères  ;  à  ses  arnonni,  par  ses  relations  avee 
madame  Sorron  et  madame  de  Nontespan  ;  aux  agitations  jansénistes, 

par  ses  rapports  avec  l'évêque  d'Angers,  Arnaud,  le  pieux  frère  de 
l'obsUnc  donlcur  do  Port-Royal;  au  quictismo,  par  ses  renronfn^s  nvcc 
madame  Guyon;  à  toiito  la  cour  enfin,  où  il  n'avait  pas  tenu  à  é\c  qu'elle 
n'entrât  en  épousant  le  l'iuiieux  Biissy-li;il)iitin,  qui  la  fît  enlever,  comme 
chacun  sait,  pour  la  forcera  lui  doiiiifr  s;:  main.  Tout  cela  apparaît  bien 
sauij  doute  duiib  le  livre  de  M.  Alft  od  iîoiineau,  mais  fugitivement  el  comme 
A  l'horizon  du  monde  où  se  réfugia  toujours,  autant  que  ses  devoirs  de 
fiimille  le  lui  permirent,  la  sainte  femme  qu'il  a  entrepris  de  nous  faire 
connatire.  Le  cercle  auquel  madame  de  lliramion  aimait  à  se  mêler,  parce 
qn*elle  B*y  trouYait  en  contact  avec  des  âmes  tout  absorbées,  comme  la 
sienne,  dans  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  c'était  celui  de  ces  femmes 
héroïques  et,  pour  la  plupart,  de  grande  fortune  ou  de  grande  naissance* 
qui,  sous  la  conduite  de  quelques  humbles  prêtres,  jetèrent  les  fondements 
des  grands  établissements  d'instruction  el  de  charité  qui  font  le  salut  du 
siècle  présent.  Ses  fréquentations  préfcrèes  furent,  dôs  le  lendemain  de 
f;on  vinivoge  (cl  elle  fut  veuve  à  di\-M'|»l  ans),  avec  les  religion':»  s  de  la 
Visitation.  Elle  était  pins  assidut^  encore  et  plus  recueillie  surtout  (jue 
madame  de  Sévi^;né  chez  ces  u  Sainte-Marie  *»  dont  parle  si  Souvent  dans 
ses  lettres  la  célèbre  marquise.  Ne  pouvant  se  donner  à  elles,  elle  leur 
confia  du  moins  sa  fille»  quand,  selon  l'usage  de  son  monde  et  de  son 
temps,  elle  dut  la  faire  passer  par  le  couvent  avant  de  la  produire.  ESt 
puisque  nous  sommes  conduit  à  parler  de  ce  détail,  signslons  aux  métes 
chrétiennes  le  sage  esprit  qui  dirigea  madame  de  Miramion  dans  l'édu- 
cation de  sa  fille  ;  on  ne  saurait  mieux  condUer  qu'elle  ne  le  lit  les  prin- 
cipes chrétiens  el  les  convenances  sodales. 

Avec  le  monde  qui  se  groupait  autour  de  la  Visitation,  et,  comme  l'a  dit 
M.  Cousin,  faisait  alors  le  Irait-d'union  entre  le  siècle  el  \o  rloiir  v  m  a- 
damp  de  Miramion  voyait  le  monde  de  la  cliarilc  active,  qui  avail  bon 
centre  dans  madame  Legras  et  son  régulateur  dans  d  le  bon  abbé  Vincent.  » 
Bien  avant  d'être  affranchit'  p;ir  le  mariage  de  sa  fille  et  la  mort  de  ses 
parents  de  ses  grandes  obligations  de  famille,  elle  s'était  essayée  dans  les 
œuvres  dont  ou  s'occupait  pruicipalement  là.  Elle  s'exerçait  dès  lors  à  ces 
institutions  en  quelque  sorte  complémentaires  de  celles  de  l'abbé  Vincent, 
fondait  les  Orphdinet  de  la  Sttinte-EnfaMe  et  les  Sœurs  de  la  Samte- 
FàmlU  pour  les  filles  du  peuple,  les  R^ug^  pour  les  filles  repenties,  lee 
salles  particulières  pour  les  prêtres  malades  dans  les  hépitaux,  les  sous- 
criptions pour  l'entretien  desmisaionachex  les  infidèles.  Plus  tard,  éelairéo 
par  l'expérience  et  par  l'âge,  et  devenue  tout  à  fait  libre  de  sa  pei'sonne 
el  de  sa  fortune,  elle  marcha  plus  hardiment  dans  celte  voie  de  cri  ations 
charitables  et  «  aivilisatrices,  »  C(Hnme  ou  dirait  aujourd'hui,  élargissant 
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chaque  jour  les  bases  ({a  elle  av.ul  posées,  s'associaiit  tout  ce  qui  avait  été 
eiilrepris  d'analogue  avant  elle  el  pour  une  rause  quelconque,  languissait 
al  menaçait  de  périr;  aux  écoles  ajoutant  les  ouvroirSf  aux  ouvroirs  ajou- 
tant les  fottnuiiiijB  é&mmique^i  devançant  de  deux  flièdes,  sous  rinipal< 
sion  des  ardentes  inspirations  de  sa  piété,  les  inventions  dont  la  phUan- 
tbfopîe  plus  tard  rédamera  Thonneur. 

Nous  Tavons  dit,  rien  n'offre  plus  d'intérêt  pour  notre  époque,  tout 
absorbée  par  les  problèmes  économiques,  que  le  tableau  de  eette  diaiilé 
ingénieuse  et  féconde  [de  madame  de  Miramion,  d'autant  que,  comme  Ta 
dit  M.  Alfred  Bonneau,  faire  l'histoire  de  ses  œuvres,  «  ceA  inévitablement 
raconter  la  vie  de  tous  les  établissements  pi>  nx  du  dix-seplîème  siècie,  csr 
il  n'en  est  pas  un  auquel  elle  soit  restée  étrangère.  » 

11  n'est  guère  non  plus,  devons-nous  ajouter,  d'hommes  ou  de  femmes 
célèbres  du  gi  aud  siècle  avec  (jui  on  ne  se  rencontre,  et  de  particnlarilés 
de  jnann\s  dont  l'on  n'apprenne  quelque  chose  dans  le  cours  de  celle  bio- 
graphie, témoins  des  détails  piquants  sur  celte  mode,  alors  naissante  et  si 
générale  aujourd^'hui,  des  eaux,  et  ce  débordement  scandaleui  du  luxe  de 
la  ville  au  milieu  de  la  misère  affreuse  des  campagnes  aux  jours  pitoyables 
de  la  Fronde.  Les  traits  caractéristiques  de  rëpoque  y  abondent. 

(Test  donc  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  utiles-lectures  qu'on  puisse 
flBiire  que  celle  du  livre  de  M.  Alfred  Bonneau.  .11  y  manque  une  vue  d'en^ 
semble  sur  les  besoins  du  temps  et  la  nature  des  maux  qu'il  y  avait  à  réparer, 
nécessaire  pour  faire  bien  apprécier  la  valeur  des  remèdes  que  cherchèi  eut  à 
y  apporter  madnnio  de  Miraniion  et  ses  émules  ;  peut-être  aussi  la  diction 
manqne-l-elle  trop  souvent  de  coloris  et  de  nerf;  mais  nonobstant  un  peu 
de  pâleur,  cette  esquisse  délicate  mérite  de  prendre  place  après  les  beaux 
portraits  qu'on  nous  a  donnés  dans  ces  derniers  temps  de  M.  Olicr,  de 
saint  Francis  de  Sales  et  de  sainte  Chantai,  sur  la  fraee  desquels  marélia 
glorieusement  madame  de  Hiramion. 

V 

Cette  Revue  critique  des  livres  nouveaux  u  a  rien  à  f;ure  avec  ceux  que 
suscite  rapproche  des  jours  de  fôles  auxquels  inius  touchoub  ;  elle  s  r^t 
toujours  soigneusement  affranchie  du  tribut  que  leur  paye  la  [  res&e.  Ct  n  >  ùl 
donc  pas  à  litre  de  livre  d'éli^ennei»,  bien  que,  par  son  luxe  de  gravures,  il 
rentre  dans  celte  catégorie,  que  nous  voulons,  en  terminant  cette  année, 
dire  un  mot  du  dernier  volume  du  Tour  d»  Mmde^,  mais  parce  que 
e*est  un  des  plus  beaux  et  on  des  meilleurs  de  ce  recueil,  aujourd'hui 
Irèarépandtt  et  que  nous  aimerions  à  voir  entrer  décidément  dans  une  voie 

*  Le  Tour  du  JUaiuk,  uouvcau  junmal  des  vojafes,  1  Uviniisou  im'  semaine  Librairie 


Digitized  by  Google 


1040  REVUE  CRITIQUE. 

irréprochable.  Le  volunip  —  ou  pluiûl  les  deux  volumes  de  eelle  aimée  (car 
les  52  fascicules  se  divisi  nl  (  n  deux  toinos)  —  accuse,  à  notre  avis,  des  amé- 
liorations réelles  sur  les  prét  édciib.  Sans  doute,  les  récits  goguenards  et 
quelque  peu  monotones  signés  du  pseudonyme  de  Paul  Marcoy  y  occupent 
encore  beaucoup  de  place,  mais  cet  étemel  voyage  de  rAtlaotiqueauPad» 
fique  nous  semble  loucher  au  terme  de  ses  caricatures  bouffonnes  et  de  ses 
charges  rancunières.  Les  tableaux.  Infiniment  plus  intéressants,  de  l'Afrique 
centrale  y  abondent  heureusement.  Avec  un  long  fragment  du  TO)'age  de 
Samuel  White  Baker  à  1*^/6^)'^  Nyatiza,  on  lira  dans  ce  volume  la  suite  dea 
dramatiques  aventures  de  II.  Guillaume  Lejean  chez  le  terrible  Tbeodoros» 
contre  qui  rAngleterre  préparc  en  ce  moment  une  expédition,  et  l'excar- 
sion,  curieuse  autant  qno  spiri!ne!!ement  contée,  du  même  voyau'cnr  dans 
laBahylonie.  f,e  Japon,  dont  ^E^poFi(ion  universelle  ne  nous  a  offert  qu'un 
tardif  et  ni.iig^re  érliantiilon,  t-e  uionU  e  ('ans  ce  volume  du  Tovr  du  Monde 
sous  SCS  traits  les  pin?  pO'-Mtifs  dans  les  dessins  aulhejilitiues  et  Kis  descrip- 
tions peu  littéraires  mais  très-précises,  à  ce  qu  il  semble,  de  J).  le  pléni- 
potentiaire de  la  Confédération  helvétique.  Passons  sur  une  course  à  Fontai- 
nebleau et  une  saison  aux  bains  de  Ploinbières,  (|ui  ne  sont  là  que  pour  la 
Tariété  et  qui  ne  valent  guère  que  par  rexactitude  de  leurs  drains,  mais 
signalons  d'abord  un  intéressant  voyage  au  pays  de  Galles,  pays  voisin 
mais  aussi  peu  connu  que 's'il  était  aux  antipodes;  puis  une  station  dans 
celte  fraîche  et  sédative  région  de  la  foi  èt  Noiiv,  et  enfin  une  relation 
curieuse  d*une  station  dans  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Iles  Loyally,  où  la 
France  a  connnencé  une  œuvre  de  civilisation  qui  prospère.  Le  couronne- 
ment du  volume,  —  le  b{niquel,  devrions-nous  dire,  —  c'est  le  voyage 
de  Gustave  Doré  en  Espagne,  où  le  crajon  impétueux  de  l'artifele  s'est 
véritablement  dépassé,  et  où  danseurs,  muletiers,  mendiants  et  lorrea- 
dors,  gitanas  et  grandes  dames,  monuments  et  sierras  se  présentent  dans 
leurs  aspects  les  plus  accuiiluès.  Inutile  d'ajouter  que  si,  dans  ces  divers 
travaux,  la  plume  laisse  parfois  à  désirer,  il  n'en  est  jamais  ainsi  du  burin  : 
sous  ce  rapport,  le  Tour  du  Ifonde  a  fait  depuis  longtemps  ses  preuves. 


L'éditeur  Picard  (quai  des  Augustins,  M)  met  en  vente  la  seizième  édi- 
tion, édition  populaire  cette  fois,  d'un  livre  comme  il  s'en  fait  peu,  qui 
cependant  a  eu  plus  d'auteurs  que  le  fameux  livre  des  (^nt-et-un  du  libraire 
Ladvocat.  Nous  voulons  parler  des  MuraitlesrévoliUùmnuires  de  1848.  C'est 
l'histoire  pariétaire  de  la  seconde  république,  recueil  en  fac-similé  des  dé- 
crets, bulletins,  adhésions,  professions  de  foi,  dcnoncialioas,  sommations 
affichées  dans  les  carrefours  de  Paris  et  des  principales  villes  de  province 
pendant  la  bourrasque  politique  c[ui  renversa  le  trône  constitulioiinel  et 
releva  le  trône  impérinl  f  à  sont  reproduits,  dnri-  îr'ir  forme  orii^iiielle, 
avec  la  couleur  de  leurs  papiers,  leurs  dispositions#l  souvent  leurs  fautes 
d'orthographe  et  de  typographie,  toutes  les  mmmestations  ambiHenses» 
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passionnées  on  grotesques  que  Parts,  Lyon»  Nantes,  eto.,  lîeaient  avec  èba- 

hissemcnt'ou  terreur  chaque  matin  sur  leurs  murs. 

Il  suffit  (le  signaler  une  pareille  coUedion  pour  eu  faire  comprendre  i'in- 
lérél.  L'ouvrage  terminé  coulieiitlra  5,000  pièces.  N'y  manquera-l-il  rien? 
Ce  sera  chose  piquante  que  de  rechercher  les  noms  qui  y  briUerontpur  leur 
absence.  Nous  le  ferons  pour  l'édification  des  lecteurs. 

P,  DOOHUKS. 


UISTOiRB  OS  SAIHTE  nVLB,  par  M.  l  abbé  F.  LiMusn»,  «ieaire  général  d'Orlénu. 

fieuii&ne  édition. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  l'apparition  d'une  nouvelle  et 

belle  vie  de  sainte,  IHistotre  de  sainte  Paule,  p  ir  M.  l'abbé  F.  Lagrange, 
vicaire  général  d'Orléans.  Ce  beau  livre  a  obtenu  tout  le  suceès  que  nous 
lui  avions  promis,  et  il  a  pris  proinpleiaenl  sa  place  parmi  les  belles  hagio- 
graphies de  ce  temps-ci  qui  resteront.  Dans  une  introduction  remarquable, 
placée  en  tôle  de  la  deuxième  édition  qui  \iciit  de  parnîlre,  l'auteur  présente 
son  livre  comme  un  ouvrage  de  science  sérieuse,  fait  d'nprés  les  sources  et 
avec  une  .>>évère  conscience  d  liistorieu,  mais  éciil  avant  louL  pour  les  âmes. 
Tel  est,  en  eiïet.  le  double  intérêt  île  ce  livre.  Sans  se  répandre  plus  qu'il  ne 
convient  dan^;  î'hisloire  générale  du  temps,  l'auteur  cependant,  quand  son 
sujet  l'y  amène,  ouvre  des  vues  sur  l'ensemble  de  ce  giaïul  (junlriémc  siè- 
cle OÙ  s'encadre  son  récit  :  mais  sainte  Paule,  comme  elle  le  doit,  reste  tou- 
jours au  premier  plan  :  sainte  Paule,  une  des  plus  belles  âmes  assurément 
de  la  primitive  Église,  la  vertu  romaine  et  la  sainteté  chrétienne  fondues 
ensemble  dans  inie  physionomie  singulièrement  attrayante,  malgré  le  côté 
exceptioimel  de  celle  vte.  Et  ce  qui  ajoute  h  l'inlérét  de  celle  histoire,  c'est 
la  part  considérable  donnée,  dans  ce  récit,  à  saint  Jérôni(>,  qui  eut  en  effet 
une  si  profonde  influence  sur  ! n  vip  et  les  vertus  de  ^  .inte  Paule,  comme 
sainte  Paule,  de  son  côté,  exerça  uue  action  si  réelle  sur  les  travaux  du  grand 
docteur. 

Les  personnes  chrétiennes,  et  même  les  gens  du  monde,  lisent  ce  livre 

avec  charme  et  profit.  On  peut  dire  que  les  polémiques  actuelles  sur  l'édu- 
cation qui  convient  ;uii  femmes,  sont  venues  lui  doiuier  un  intérêt  de  plus. 
Cette  Romaine,  que  la  culture  de  l'esprit  aida  puissamment  à  s'élever  si  haut 
dans  la  sainteté,  est  une  éclatante  réponse  à  ceui  qui  accusent  l'Église  de 
vouloir  tenir  les  femmes  dans  et  par  l'ignorance,  et  qui  ne  savent  pas  que 
l'Rglise  n'a  pas  attendu  certaines  inventions  pour  faire  des  femmes  admira- 
bles par  1  intelligence  comme  par  la  vertu. 

Nous  avons  signalé  la  magnifique  édition  du  Nuuveau  Testament  gue 
vient  de  publier  la  maison  Didot  d'après  la  traduction  de  M.  l'abbé  Glaire, 

la  seule  qui  soit  approuvée  à  Rome.  Nous  tenons  à  recommanticr  de  nou- 
veau cet  ouvrage,  que  la  beauté  de  son  exécution  typograplnque,  la  recti- 
tude de  son  texte  et  la  splendeur  de  ses  gravures,  placent  au  premier  rang 
des  publications  contemporaines.  La  fantaisie  et  l'imagination  sont  tout  A 
fait  étrangères  à  ce  chef-d'œuvre,  car  les  illustrations  elles-mêmes  ne  sont 
que  la  reproduction  sévère  des  plus  célèbres  tableaux  de  maîtres  de  l'école 
italienne. 

C'est  le  beau  et  le  vrai  magnifiquement  unis. 

lÂOH  LaVCIIA3I. 
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Paris,  23  àéœuiixe, 

La  Chronique  n'a  janiaib  le  droit  d  èli  e  absenle^  Nutie  collubui  aleur  et 
ami  H.  Léon  Uvedan,  subitement  empêché  par  une  vive  quoique  lieureu- 
sèment  peu  grave  indisposition,  nous  passe  au  dernier  moment  la  plume, 
qu*A  noire  grand  regret  il  ne  peut  tenir  pour  cette  fois.  Pris  ainsi  an 
dépourvu»  le  temps  nous  manque  absolument  pour  essayer  de  faire  ce  qu> 
se  fait  si  bien  cliaque  mois  ft  cette  même  place  ;  mais  il  nous  sera  toi^ours 
possible  de  rèsumeri  ea  quelques  paroles  fermes  et  brèves,  les  impressions 
du  public  et  de  nos  amis  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler. 

Ce  mois,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  est  piuil-tHrc  Ir  plus  politique 
de  tous  ceux  que  nous  avons  traverses  depuis  le  rtMnhlis^cnien!  I  Cin- 
pire.  Coiiibien,  hélas!  n'en  avon'^-notis  pas  vu  IomiIum  il  in?  It;  gouHre  du 
passé  »:hargés  seulenitMit  du  punis  de  leur  IrenU;  juuit.  inutiles  au  pays  et  à 
la  liberté!  Celte  fois,  révéneaicnt,  c'est  le  discours  d'un  membre  de  l'oppo- 
sition ;  l'événement)  c'est  l'accueil  fait  à  ce  discours  par  la  presque  unani» 
mité  du  Ciorps  législatif;  l'événement,  c'est  une  déclaration  formelle  du 
gouvernement  dans  le  sens  de  ce  discours  et  de  cet  accueil.  Les  séances 
des  4  et  5  décembre  nous  ont  montré  la  majoritéy  non  pas  qui  ae  révolte, 
mais  qui  se  révèle.  Elle  s'est  sentie  enfin  mérité,  c'est-à-dire,  comme  son 
nom  riiidique,  hors  de  tutelle,  c'est-à-dire  maltresse  de  la  politique,  ayant 
à  exprimer  les  volontés  du  pays  et  sachant  au  besoin  leur  assurer  le  dernier 
mot.  Disons-le  tout  de  suite,  cette  démonstration  eût-elle  eu  tout  autre 
objet  que  la  question  romaine,  nous  la  trouverions  hem  •  u'^o  entre  toutes  et 
digne  d'être  célébrée  par  tous  les  vrais  libéraux.  Dieu  plus.  qn"elh>  ♦■ùl 
ornêo  i'?  l^;  droits  sacrés  du  pape  au  lieu  de  prononcer  eu  leur 
faveur,  nous  ^au^lons  blâmer  sans  doute  ce  lunesle  usage  de  l'initiative 
parlementaire,  nous  ne  saurions  pas  déguiser  que  cette  initiative,  faillible 
évidemment  dans  ses  applications,  est  bonne  comme  idéepremiére  et  comme 
précédent.  Tant  il  nous  parait  hors  de  contestation  que  le  plus  urgent  in- 
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lérèt  du  moment  est  de  rendre  au  pays  la  discussion  et  la  direction  effi- 
cace de  ses  affaires  ! 
Nous  demaïuUons  le  mois  dernier  ce  que  le  pape  allait  gibier  à  la  vic- 

toirft  de  Mentaiia  ;  nous  le  demandions  fi  la  diplomatie,  qui  vennit  alors 
d'èlro  soioniiellenicnt  diargéode  la  question.  C'est  le  Corps  lé^'islatif  qui  a 
répondu.  G  iix  tjui  ont  lu  les  séances  des  iet  fi  décembre  dernier, —  '  \  rpu 
ne  les  i\  jtas  lues  !  —  savent  la  déchiralion  de  M.  Rouher  qui  a  termine  ces 
glorieux  Uél/als.  Ceux  qui  ont  pu  m  domier  le  spectacle  delà  Cliambrepour 
Goniinentaîiv  aux  paroles  de  la  ti'ibunc  sont  unanimes  à  reconnaître  que  le 
commentaire  a  débordé  le  texte.  Ce  n*est  pas  le  gouvernement  qui  a  la 
majorllé,  disait  un  jour  Royer-Collard,  c'est  la  majorité  qui  a  le  gouverne' 
ment  On  a  pu  se  rappeler  ce  mot  en  sortant  le  5  décembre  du  palais 
Bourbon. 

» 

En  prenant  la  parole  après  N.  Thiers,  M.  le  ministre  d'État  avait  mani- 
festement deux  buts  :  mettre  aux  prises  les  passions  de  la  gauche  avec  les 
passions  de  la  droite,  puis  dans  le  lunnilte  de  ce  conllit  faire  passer  adroi- 
tenienl  ra[i()loi;ie  de  la  politique  impériale  en  Italie.  La  première  lâche  était 
facile,  même  à  un  orali  ui'  moins  doué  de  forée  et  (riiaiiileté  ([Ue  M.  Rou- 
her.  11  n'a  eu,  en  enel,(iu'à  l'aire  sur  le  nom  du  vauitu  de  .Mentana  le  pro- 
cès de  l'Italie  elle-même,  reut-èlrc  cependant  la  majorité  eùl-elle  encore 
plus  applaudi  si  le  ministre  avait  eu  le  courage  de  nommer  par  son  nom  le 
véritable  accusé  du  Livre  jaune,  le  vrai  coupable  du  Livre  vert.  Partout  où  il 
a  dit  :  Garibaldi,  la  consdence  publique  a  dit  avec  raison  :  Le  çouvemenunt 
itaUmif  et  il  y  a  toujours  profit  pour  les  gouvernements  à  parler  comme  la 
conscience  publique. 

Mais  le  second  but  de  M.  Rouber  nous  parait  avoir  été  complètement 
manqué.  Le  Moniteur  lui-même  constate  qu'ù  cliaque  fois  que  l'orateur  se 
détournait  du  triste  solitaire  de  Caprera  pour  faire  bonne  mine  à  l'Italie  et 
revendiquer  son  unitô,  la  parole  olticielle,  ne  trouvant  d'écho  ni  à  droite  ni 
à  gauche,  relenlissail  dans  le  silenee  de  la  Chambre.  Et  ce  n'était  pas,  qu'on 
ne  s'y  trompe  point,  le  silence  du  proverbe,  le  silence  qui  consent  ;  c'était 
bien  plulùt  celui  dont  parle  Muulaigne  :  «  Le  iiilcnce  est  d'habitude  un 
signe  d'acquiescement) mois  quaud  les  rois  parlent,  c'en  est  un  de  contradic- 
tion, i  La  minorité  se  refusait  à  croire  qu*on  voulût  faire  les  affaires  de 
runité  en  se  ruant  sur  Garibaldi  à  terre;  la  majorité  se  disait  in  pettù 
que  maintenir  l'unité,  c'est-à-dire  Tceuvre  révolutionnaire  en  Italie,  c'est 
tdt  ou  tard  remettre  en  selle  le  chef  de  la  Révolution.  Ainsi,  personne  ne 
voulant  se  laisser  convaincre,  l'élotiuence  de  H.  le  ministre  d*État  se 
balançait  majestueusement  dans  le  vide.  Mais  aussitôt  que  le  pouvoir, 
la  personne  ou  seulement  le  nom  du  pape,  revenait  dans  son  discours, 
les  applaudissements  voLiient  au-devani  de  lui  comme  pour  lui  arraeiier 
des  paroles  que  beaucoup  avaient  l'air  d'implorcr,  et  quelques-uns,  —  ose- 
rai-je  le  dire  /  —  d'exiger. 
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Celte  parole  est  enân  venue,  i  Jamais,  a  dit  M.  Roaher,  nous  le  décla- 
rons, au  nom  du  gouvernement  français,  Tltalie  ne  s'emparera  de  Rome!... 

[Ai^tUtudisiements  sur  un  grand  nombre  de  bancs.) iKMK,.» 
Voix  trèt-nombreutes.  Non!  Jauiais  !  Jamais! 

M.  LE  MiMSTHE  d'^tat.  Jaoïais  la  France  ne  supportera  celle  violence failc 
à  son  honneur  et  à  la  catholicité...  {Nouveaux  applaudUsementf:.)  EWe  de- 
mande l'énergique  applicalion  de  la  convention  du  15  scplorubre,  cl  si  cpltc 
convention  in;  rencunlj  e  pus  dans  l'avenir  son  efficacité,  olle  y  supptocra 
elle-même.  (Très-bien  !  très-bien!  ApplaudissemnU  répétés»)  Est-ce  clair  ?  » 
{Oui!  oui!  très-bien!) 

Et,  comme  ai  quelque  doute  pouvait  survivre  à  de  si  franches  explica- 
tions, comme  si  on  était  résolu  à  ne  plus  laisser  la  moindre  place  à  l'équi- 
voque, et  qu'il  fallût  se  mettre  en  garde  contre  la  fameuse  solution  du  Va- 
tican et  de  son  jnrdin,  apr^»?  une  intorniption  dtî  séanco  n'a  pas  cU' 
employée  à  reprendre  haleine,  M.  ftoiihor  est  venu,  sur  les  instances  de 
H.  Berryer,  digne  acteur  de  ces  grandes  scènes,  répêler; 

.  f  Lorsque  j'ai  dit  Rome,  j'ai  parié  de  la  capitale  du  territoire  actuel,  et 
je  comprends  dans  la  défense  du  pouvoir  temporel  du  pape  le  territoire 
actuel  dans  toute  son  iniégritè.  •  {Trèi'Hen!  très-bien!  Mouvement  pro- 
longé et  applaudissements.) 

C't'sl  alors  (jiic  raniondem  ni  ayant  été  retiré  par  M.  Chesnelong, 
M.  Jules  Favre  n  a  eu  qu'à  venir  parapher,  à  non  tour,  U  dèclaiâtion  impé- 
riale qui  couvre  désormais  le  trône  du  Saint-Père,  et  constater  lechaogie- 
ment  de  politique  du  gouvernement. 

Certes,  si  jamais  engagement  fut  explicite,  c'est  celui-IA!  Gontraelft  en 
face  du  pays,  avec  la  signature  de  tous  ses  représentants  au-dessous  de 
celle  de  son  gouvernement,  c'est  celui-là  l  S  Jamaia  parole  Ait  impossible  à 
nier,  à  esquiver,  à  ne  pas  tenir,  c'est  celle-là!  lit  j'ajoute  :  conforme  à  la 
politique  comme  à  l'honneur  de  la  France,  c'est  celle-là  !  Disons-le  pour  n'y 
phis  revenir,  on  onra  beau  soutenir  que  rien  n'a  été  cliaii-é,  le  5  décembre, 
dans  le  langage  et  l'attitude  du  gouvernement  français  vis-à-vis  de  Rome, 
la  question  est  tranchée,  la  politique  antérieure  est  jugée,  rien  que  par 
renthousiasiiic  des  uns  et  parla  colère  des  autres  devant  l  éuergique  jflmflw 
du  Jiiiiiistre  d'Klat.  Kvith  inment  il  y  a  ijnelque  chose  que  le  grand  nombre 
redoutait,  que  le  petit  nombre  espérait  du  gouvernement,  et  ce  quelque 
choee,  c'était  l'abandon  définitif  du  pape.  On  le  savait,  on  le  voyait,  sur 
cette  voie  oû  tant  de  pas  ont  été  faits  depuis  huit  ans.  Le  5  décembre  il 
vient  d'en  sortir,  il  vient  de  8*en  échapper  par  une  impulsion  aussi  inré- 
sbiible  qu'inattendue  du  Corps  législalif.  Comment  ne  pas  voir  tout  de  suite 
que  c'est  là  une  phase  nouvelle  qui  s'annonce,  et  que  la  politique  des  Tui* 
.  leries  est  obligée  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  par  celle  déclaration 
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solennelle?  Qu'on  veuille  bien  ne  f>as  s'y  tromper,  ce  nVst  ni  d'un  mi- 
nistre, ni  d'un  cabinet,  ni  môme  de  la  iiiajnrité  (lu'il  s'agit  ici,  il  s'agit  tlu 
poiivernement,  il  s'agit  de  la  parole  doiuiec  an  nom  de  l'empereur,  pa- 
role vraiment  ineffaçable,  comme  l'a  dit  M.  lîerryer.  Il  y  a  toujours  un 
conseil  des  ministres,  mais  il  n'y  a  plus  de  ministère,  ne  l'oublions  jamais. 
If.  de  la  Valette  lerait  appelé  à  remplacer  demain  M.  Uouher,  qu  il  devrait 
commeneer  par  accepter  celte  dèctâon  sonveraîne. 

Donc,  à  moins  que  les  fWts  ne  soient  plus  les  faits,  moins  que  les  insti- 
tutions de  Tempire  ne  soient  plusce  qu'elles  sont,  nous  ne  verrons  pas  le 
gouvernement  français  permettre  au  gouvernement  italien  de  remplacerft 
Rome  le  chef  de  la  catholicité.  Cela  est  certain,  il  n'y  n  plus  pour  les  enne- 
mis irréconciliables  de  l'Église  qu'à  démolir  le  plus  d'éféqucs  qu'ils  pour- 
ront, il  ne  leur  sera  pas  permis  de  toucher  an  pape.  Garibaldi  a  fait  ce  mi-  ' 
•  rncle  de  mettre  hors  depage,au  moins  pour  longtemps,  le  pouvoir  temporel 
de  la  papauté.  Li  question  romaine  peut  rester  encore  à  l'ordre  du  jour 
de  la  presse  italienne  de  France,  elle  ne  sera  bientôt  plus  à  l'ordre  du  jour 
de  la  politique  courante.  Elle  reste  une  thèse  à  débattre,  elle  n'est  plus  une 
jUCGculté  à  trancher. 

Qu*il  y  ait  des  hommes,  qu'il  y  ait  un  parti  que  ce  specCade  ait  mis  hors 
desenset  qui  résistent  encore  à  cette  implacable  évidence,  nous  ne  le  voyons 
que  trop;  nous  le  comprenons  même,  carnous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
croient,  ni  qui  désirent  pouvoir  exclure  les  passions  du  domaine  de  la  poli- 
tique. Mais  qu'on  ne  cesse  pas  un  Seul  jour  d'agiter  au  milieu  de  nous  en 
signe  de  bataille  ce  drapeau  que  nous  n'avons  plus  qu'à  aller  suspendre 
sous  la  voûte  des  hivalidcs,  qu'on  pose  comme  question  unique  cette  ques- 
tion ({W]  n'est  plus  à  résoudre  ;  qu'on  parle,  qu'on  espère  tout  haut  comme 
on  pouvait  le  faire  avant  la  déclaration  du  5  décembre,  il  nous  semble  que 
c'est  compter  avec  trop  de  sans-gène  sur  l'miutelligence  du  pubUc  on  sur 
la  déloyauté  du  gouvernement. 

Cette  séance  du  5  décembre,  on  le  sait  bien,  n'est  pas  seule  dans  notre 
histoire,  elle  a  des  aînées  qui  la  valent.  Les  membres  delà  Constituante  ré- 
publicaine peuvent  raconter  à  nos  jeunes  gens  qu'ils  ont  vu  les  mifimes 
scènes,  il  y  a  dix-neuf  ans,  le  90'  novembre  1848.  Les  membres  de  la  Lé- 
gislative peuvent  rappeler  aussi  qu'aux  dates  authentiques  du  6  aoAt  et  du 
{9  octolnv  1849  les  rq>résentants  de  la  France  ont  entendu  adopter  la 
cause  du  pape  comme  une  cause  française.  Et  le  Corps  législatif,  du  jour 
qu'il  a  reçu  l'autorisation  de  se  mêler  de  politique,  n-t-il  hésité  un  mo- 
ment à  venir  se  ranger  sous  le  drapeau  de  la  tradition  parlementaire  et  du 
droit? 

Ce  ne  sont  pas  là  des  raisonnements,  ce  sont  des  fails.  Comment  admettre 
qu'on  li  en  veuille  pas  tenir  compte  cl  qu'on  se  dise  politique? 
**    Mais  il  y  a  plus  ;  voilà  un  pays  livré  depuis  quinze  ans  à  une  presse  qui 
se  dunnc  pour  mission,  non  plus,  comme  autrefois,  d'élargîrinvariablement 
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la  pari  de  l'opinion  publique  dans  le  {rouvcrneriicnt,  mnis  de  faire  la  gtierre 
à  rfiglise,  de  rêlêguor  Dieu,  Tàmo,  tout»^  <;royance  elirélienno  ou  seuloniont 
spiritualiste,  au  ran^  des  vieilleries  passées  de  mode.  Eli  bien!  en  dépit  de 
celte  presse  qu'il  lit  chaque  jour,  et  qu'il  lit  seule,  ce  pays  reste  invincible- 
ment, incurablement  chrétien,  et  non-seulement  chrétien,  mais  catholique 
et  dévoue  au  pape  !,Et  il  le  prouve  chaque  jour,  et  sur  tous  les  points  du 
territoire,  dans  les  grandes  manirestations  rdig^enses  qui  mettent  en  moa- 
vement  des  populations  entières,  comme  on  Ta  vn  à  Toulouse,  i  Marseille, 
i  Lyon  ;  il  le  prouve  par  cette  admirable  multiplication  des  oauvres  qui  re- 
produisentciiaque  jour  le  miradcde  la  multiplication  despains  pour  nourrir 
les  foules;  il  le  prouve  par  ses  couvents,  ses  congrégations  hospitalières  ou 
enseignantes  qm  se  recrutent  dans  le  peuple,  et  qu'on  trouve  partout  en 
hllte  contre  deux  ennemis  partout  présents  :  la  misère  et  l'immoralité.  111e 
prouve,  au  besoin,  par  de  copieuses  souscriptions  en  l'honneur  de  l'hé- 
roïque petite  armée  pontificale. 

Tout  cela,  nous  en  convenons,  caî  n'est  pas  de  la  politique;  mais  ce 
sont  les  manifestations  matérielles  de  sentiments  profondément  anci  ès  dans 
l'âme  de  notre  nation.  Tout  cela  ce  n'est  pas  de  la  politique,  et  nous  noqs 
en  vantons,  mais  o*est  une  force,  wie  force  sociale  éiMMine.  Et  avec  quoi, 
s*il  vous  plaît,  se  fait  la  politique?  Celte  force,  tout  gouvernement  sensé 
regardera  comme  un  devoir  de  compter  avec  elle  :  vous  l'avex  fait  vous- 
mêmes,  il  y  a  vingt  ans,  tt  vous  le  feriei  encore,  car  si  vous  ne  le  fiiinea  pas 
vous  seriez  condamné  à  devenir  perséeulcura.  Si,  vivants  au  milieu  de  ces 
faits,  vous  ne  les  voyez  pas,  vous  êtes  aveugles  ;  si,  les  voyant  vous  ne  dier- 
chez  qn'i  leur  disputer  leur  place  et  leur  rôle,  vous  pouvez  être  des  seo> 
taires,  vous  n'éfes  pas  des  hommes  politique??.  I/opposition  comme  le 
gouvernement  suppose  qu'on  prend  une  société  avec  les  éléments  qui 
la  constituent,  et  qu'on  n'a  pas  la  prétention  de  refoire  en  quelques  années 
le  travail  des  siècles. 

Un  mot  ne  juge  une  question  que  pour  les  esprits  qui  se  payent  de  mots. 
£n  reprochant  un  jour  du  haut  de  la  tribune  aux  défenseurs  de  la  papauté 
de  ri*étre  pas  de  vrais  dirieaitx,  que  DusaitM.  Guftronit?  Une  inconvenance, 
dires-voust  Soit,  mais  il  faisait  en  même  temps  son  propre  procès  et  le 
procès  de  son  journal.  On  l'aurait  peut'èire  emharrané,  en  lui  répondant 
que  si  pour  défendre  Sainl-Simon  et  ses  successeurs  an  pontificat,  il  fkot 
être  Saint-Simonien,  pour  défendre  la  pape,  il  n'est  besoin  d'être  ni  clé- 
rical ni  même  calholiqne.  Ceux  que  la  foi  ne  prend  pas,  la  politique,  l'hon^ 
neur,  le  sentiment  de  la  justice  outri^èe  se  chargent  de  les  recruter.  Sin- 
gulier catholique  que  M.  dnizot,  à  qui  rnsfe  cependant  l'honneur  d'avoir 
armé  les  premiers  soldats  fini  devaient  aller  mettre  le  Vatican  soii<;  In  pro- 
tection de  notre  drapeau  !  Étranges  cléricaux  que  M.  Bixio,  qui  demanda 
le  premier  à  la  république  de  les  embarquer,  que  le  général  Cavaignac  et* 
SCS  ministres,  qui  prirent  sur  eux  d'en  donner  l'ordre  ;  que  Jts  quatre  cent 
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vingt  représentants  de  la  Constituante,  qui  approuvèrent  cette  initiitîve 
toute  française!  Étrange  clérical  qpie  le  prince  Louis-Napoléon,  qui,  sur 
Rome  et  l'Italie,  apportait  aux  alTaires,  en  1848,  les  idées  d'un  Italien  rÀa 
fugiè  !  Étranges  rlôricanx  que  ses  ininislros  :  MM.  Odilon  Barrot,  Drouyn 
de  l'Huys,  Léon  Faucher,  de  Tocqueville,  qui  voulurent  rinlorvenlion,  tout 
autant  que  M.  de  Fnlloux  !  Étranges  cléricaux  que  les  quatre  cent  soixante* 
neuf  représentants  de  la  Législative,  qui,  le  20  octobre  1849,  adoptèrent, 
au  nom  de  la  France,  les  conclusions  et  les  doctrines  du  célèbre  rapport  de 
H.  Thiers!  Étranges  cléricaux  que  les  257  membres  du  Corps  législatif  qui 
viennent  de  voter  comme  leurs  devanciers!  Étrange  clérical  que  H.  Thiers 
lui-même,  comme  vous  Tavex  dit  avec  une  malice  qui  ne  se  croyait  pas  ai 
naïve  !  Ah  1  it  lui  a  suffi,  vous  Tavez  éprouvé,  d'nnir  le  bon  sens  le  plus  lu- 
mineux, le  plus  instruit  des  faits,  au  patriotisme  le  plus  ardent  ;  il  lui  a 
sulïl  d'avoir  étudié,  avec  le  respect  d'un  véritable  homme  d'État,  les  Oondi> 
tions  historiques  de  la  durée  et  de  la  prospérité  des  empires,  pour  lîiire 
justice  de  votre  politique  des  nntionalités,  qui  n'a  oublié  jusqu'ici,  dans 
ses  élans,  que  la  nationalité  française. 

Mais  laissons  ces  hommes,  que  l'opinion  publique,  de  plus  en  plus 
avertie,  ne  tardera  pas  à  laisser  elle-nièine.  C'e&l  à  la  majorité  qu  esl  dû 
notre  dernier  mot.  Elle  vient  de  voir  ce  qu'elle  peut  quand  elle  sait,  quand 
elle  ose  vouloir.  La  mauvaise  foi  reproche  à  sa  première  victoire  d'être 
uniquement  cléricale  ;  qu^ellese  hftte  de  noos  donner  une  victoire  purement 
libérale.  La  presse,  le  droit  de  réunion,  vont  lui  en  offrir,  au  premier  jour, 
Foccasion,  et  nos  applaudissements  ne  seront  pas  moins  vifs,  car  le  service 
rendu  k  la  France  ne  sera  pas  moins  grand. 

Ltfopou»  DE  Gaillard. 
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Le  Sr-XTiMEST  ne  LA  katitbb  cuEttits  «onm^m, 
par  M.  Y.  iME  Laprade.  —  1  vol.  Dîdicr. 

Sous  ce  titre,  H.  delaprade  vient  de  pu- 
blier la  seconde  partie  de  la  remarquable 
étude  doni  le  commencement  a  paru  I'an> 
née  demi^,  el  a  obtenu  un  ai  légitime 
succès.  !-a  fin  île  ce  savant  el  attac!i:<iit  ira- 
vatl  ne  l'cccvra  pas  du  public  un  moins  fa- 
vorable accueil,  et  notis  nom  bomom  i 
annoncer  le  volume  en  itlenduit  Tappré- 
ciation  qu'il  mérite. 

LAFiuirce  cirEiuiiÈnT-.  par  MM.  a'HfBiCAttLTCt 
Monsn.— 1  vol  gr.  in-S.  Gamier frères. 

Les  récita  de  {ruerre  ont  toujours  été  du 
goût  de  lu  France,  et  l'ouvrage  que 
MM.  d'UéricauU  et  Louis  Moland  viennent 
de  consacrer  aux  glorieox  soufenirs  de 
notre  liisinire,  est  assuré  île  rencontrer  de 
nombreux  et  sympathiques  lecteurs.  Pour 
l'écrire  ils  ont  recoum,  auan  souvent  qu'ils 
l'ont  pu,  aux  chroniques  et  aux  mémoires 
de  cbaque  siècle,  laissant  fréquemment  la 
parole,  dans  le  récit  des  faits,  aut  héros 
mêmes  ou  a  eeiix  qui  les  ont  vus  à  l'œuvre. 
C'est  donc  une  histoire  vivante  de  nos  vic- 
toires et  de  nos  capitaines,  depuis  Verein- 
gélorix  jusqu'à  M  ac-Mahon,  depuis  le  siège 
de  Gergovie  jusqu'à  la  bataille  de  Solferino. 

Les  tableaux  des  maîtres  ont  fourni  l'il- 
lustratiiin  de  l'aMure,  et  font  de  ce  livre  un 
des  plus  beaux  et  un  des  plus  émouvants 
qui  aient  été  inspirés  par  nos  «noales. 

FAOïirTiasmB.  —  In^  ilhnlrè  par  H.  t»c 
u  ùuauRtt.  Qms  Lemerre. 

î  r  r1i"r-<l  œuvre  de  Bemardin  de  Saint- 
Pierre  vient  de  recevoir  une  ornementa- 
tion digne  de  lui,  et  l'on  peut  dire  que  le 
crayon  po«'ti(|ue  rt  f,'racieu\  de  N.  de  la 
Ghûrlerie  ajoute  encore  au  charme  et  à 
U  suvité  du  tondiant  récit  qui  •  ému 
notre  jeunene.  L'artiste  est  au  Btveaitt  de 
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■  la  délicieuse  idylle  du  po£tc,il  en  si  la 
:  d  ucenr  et  la  légèi*ctc,  il  l'accompagne 
I  discrètement  à  travers  les  sites  varies  de 
j  nie  do  Fi-ance,  et  il  a  donnë  c>  sa  flpu 'c  de 
;  Virginie  une  grâce  incouipai-abie.  D'un 
1  bout  du  livre  à  l'autre,  c'est  miment  une 
'  vierge  qui  passe  sous  les  yeux  comme  dans 
l'imagination  du  lecteur.  On  dirait  luc  vi- 
âon  toute  rayrananie  d'innocenee  et  de 
pureté. 

On  retrouve  là  toub-s  les  scènes  pathé- 
tiques du  drame  rendues  partout  avec  une 
émotion  et  un  charme  égal.  Mais  le  grand 
attrait  de  cette  illustration  poétique,  c'est 
le  nombre  et  la  beauté  des  paysages.  Les 
deux  enfants  y  marchent  entrelacés  à  tra- 
vers des  sites  enchanteurs;  ils  passent 
des  vallées  riantes  à  la  forêt  sombre,  de 
la  plage  au  torrent,  et  toute  l'île  se  déroule 
ainsi  dans  la  succession  de  ses  aspects  sé- 
duisants et  sévères  pour  aboutir  au  tom- 
beau de  Virginie,  entrevu  dans  le  clair- 
i  obscur  de  l'allée  fun^nv  des  Pample- 
mousses. 

L'exéculion  typographique  du  livre  est 
digne  de  Tartiste  et  de  récrivain;  c'est  une 

des  belles  ii  uvrrs  de  M.  Claye,  el  à  tous  les 
litres  elle  mérite  d'avoir  sa  place  sur  le 
rayon  de  cliOB<teblUii|dlîlM«l  des  aHMr 
teurs. 

Tirs   ÀfriviTÈs  m:  i  a  i.AScrr  SASQrE  avec  taS 
IDIOME!)  m  KouvEAii  MaK»£.  — Cacn,  18C7. 

H.  H.  de  Charency  ne  se  home  pas,  dans 
ce  travail,  à  signaler  la  ressembLince qui 
existe  entre  lo  basque  et  oertains  dialectea 
américains  an  point  de  vue  grammatical; 
il  y  prouve  <|ue  le  basque  a  une  singulière 
affinité  avec  toute  la  fàmille  algique.  Cette 
question  a  été  déjft  traitée  par  la  Société 
d  nniluo].(ilo£:ie,  mais  nous  semble  encore 
plus  savanuncot  élucidée  dans  ce  mémoire 
qui  a  été  publié  pv  rAodémie  4ea 
sciencea,  arts  etbellesHeitrea  de  Gaan. 

Pmt  let  «Hîdu  iw»  1^011^;  Corn. 
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CHI^DIT  AGRICOLE 

<7ET  19,  RUR  NEL  VE-DFS-CAPUCINES,  M   ET  <  9. 
Les  Boni»  «In  Crédli  agricole,  cumuie  le/t  Obligations  du  Crédit  funcier,  soQt 
émis  en  repf  •  tentation  et  dans  les  Ufoites  des  Crédits  ou  prêts  opérés.  (Artidft  %  dm  rtrtut».) 
L'intérêt  des  Bons  du  Crédit  agricole  est  6xé  comme  suit  : 

2  mois  à  moins  de  6  mois  8  4}i  0/0. 

6  mois  à  moins  d'un  an.....  1 4]!  OfO. 

4  an  à  moins  de  18  mnis  i  »  0|0. 

48  mois  à  moins  de  4  ans  4  4f3  OfO. 

4  à  B  ans.  •  5»  OjO.  ^ 

L'échéance  dans  les  UnitM  ci-dnB«is  est  fixée  «Q  moment  àe  la  souicription  ptr  les  MNia- 
cripteurs  eux-mêmes. 

tes  titres  font  munis  d»  coupons  semestiîelB  payables  les  4*'  avril  et  4*'  octobre,  % 
Pari»,  n  :  nioiic  de  la  Koriété,  et  dans      dépArtmmcmttiy  ches  tons  les 

COBREâPONDANrSDO  CREDIT  AGRICOLB. 

Les  titr«s  sont  livrés  jouman»  umMtrê  prochain;  lecoupon  du  semestre  courant  est 
diHachi'  travancf",  et  le .  sooscripieurs  versent  en  moin^  I;i  snmmo  représentant  les  intérêts 
escomptés  du  jour  du  versement  jusqu'au  jour  ou  1\  Jiéaiict)  du  semestre  (1*'  avril  et 
4*'  octobrej.Quant  aux  inlérêUi  qui  i>ourraient  rrater  à  courir  après  le  payement  du  demi» 
ooupon  8emestria(,illl  sont  poctéa  sur  un  ooupon  spécial  et  payés  à  Téobéîmoe  avec  le  titre 
lui-même. 

Les  mmam  sont  ai»  portMir  ou  nominaUfs. 

Les  nom*  mm  poMeor'sodt  de  4<I0  fr.,  de  64K)  Cf.,  de  4^000  fr.t  dn  5,000  fr.  ou  dA 
40,000  fr. 

Lee  momm  momUnmtini  sont  d*ane  somme  quelconque,  pourvu  que  cette  iomme  soit 

un  rTiulti[il('  de  cent,  —  Ils  sont  transmissibles  par  endossement. 


LB 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

HlMetmmr*  ^.  PAittniM.  bonievard  des  Itailmn,  • 

ABONNEMENT  :    4    FBAVCS    PAB  AU 

Los  renseignements  linanciers  les  plus  complets,  les  listes  de  tous  les  tirages  d'actions  et 
d'olritgatîons  françaises  et  étrangères,  parais^nt  régulièrement  dans  le  Monttenr  de« 
Vlragev  flnancicra,  ainsi  qiio  la  liste  de  tf  'i'-'^  îes  nctlor"?  ft  nh!f;Uinns  des  Che- 
minai de  fer,  du  Crédit  foneier,  des  ViUm  de  Paris,  X>iUe,  Bordeaux,  ftoubaî»,  etc.,  et  dO 

tous  les  eaiirunta  élnugers  tirés  jus^u^d  et  four  «l  non  rMamét. 

NOUVfiLLB  GOHf A6NIi!  AIHMiYliE 

■nu- 

UGHE  IfllEBUAnOHiLE  D'ITALIE 


Le  Conseil  d'administration  a  Tbooneur  de  prévenir  les  porteurs  de  titres  de  l'ancienne 
Compagnie,  Obligatairti  et  i4ettonnatrex,  que,  d'après  la  décision  de  l'Assemblée  générale 
(lu  7  sepiembrp  dernier,  le  maiimnm  de  l'échange  des  anciens  liires  contre  les  nouveaux 
avec  participation  à  tous  les  bénéûces  do  l'adjudication  et  de  la  fondation  de  la  Nouvelle 
Compagnie,  a  été  fixé  A  3t,600  Obligations  nouvelles,  avec  l'action  de  jouissance. 

L'AdminiâliHti  11  ne  pourrait  donc  faire  droit  à  aucune  demande  <i' Obligataire  ou  d'i4o- 
Uonnatre  qui  serait  faite  après  la  clôture  de  l'admission  de  ces  3il,600  Onligations  nouveUes, 
sur  les  4 4  i, 000  litres  primitifeen  circulation. 

Les  bénéficiaires  aamis  avant  la  clôture  ont  droit,  par  chaque  litre  ancien,  Obligation  ou 
Action:  4"  —  à  une  obligation  do  2i0  fr.  démis-ion  comme  l'ancienne,  et  remb^Mirsabl©  à 
400  fr.;  —  2"  — •  i  une  Action  de  425  fr.,  entieremeul  libérée  ;  ^  3®  —  au  tirage  de  cinq 

ooil.  —  W  na,  4tfi7. 
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mille  primes  montant  au  total  &  3,600,000  fr.  et  pri««a  sur  les  bénéfloes  résnKaat  de  l'adjop 

dication.  - 

Les  actioDs  ainsi  distribuées  entre  les  OUffiatibtes  noamox  représentait  la  totalité  do  capital- 
action  de  l'ancienne  Compagnie. 

Les  adhérents  à  la  ISouvdUe  Compagnie  n'ont  à  verser  en  totalité  que  4  iO  fr.  avec  chaque 
titre  anden  admis  A  rédiange,  100  fr.  par  cinq  vert^einenls  dn  20  fr.  chacun,  —  leà  deux 

Sremiprfi  vprspments  en  s'jnscrivanl, —  le  froi.-ifmf  du  H'^nu  45  novembre,  —  It»  quatrième 
u  4»^  au  46  décembre,  —  le  cinquième  du  4*'  au  45  janvier,  —  les  autres  40  francs  sont 
représentés  f»ar  Je  dividende  de  la  répartition  syndicale  revenant  A  chaque  obligation 
ancienne  plu?  2  frîincs,  cx)mm'e  complément  pour  toutwa  les  souscriptions  faites  depuis 
l'Assemblée  générale  du  7  septembre  dernier  et  le  Rapport  des  Syndics  du  9  du  même  mois. 

Les  portemv  d'action-?  libérées  ou  non  libérées  qui  n'ont  maibeureuseaMot  rien  à  pré- 
tendre sur  le  montant  du  j)rix  d'iidjudir  alion  de  la  ligne  tl'Iialic,  et  ijui  ne  peuvent  diminuer 
leur  perte  que  par  leur  admission  dans  la  Nouvelle  Compd^nie,  ont  par  conséquent  à  verser 
en  espèce  ces  derniers  40  francs  en  recevant  leur^  titres  dctinitifi  :  obligations  bt  actions. 

Les  anciennes  arlinns  rrmlses  i\  la  Nouvelle  Tompatmlc  ne  donnent  droit  à  de  nouveaux  titres  bé- 
néûcialres  de  radjudlcalioti  qii';i  la  eoiidititiu  de  représenter  au  moins  en  versemeots  effectués  la  va- 
leur primitive  dj  même  nombre  d'anciennes  obliioilions. 

L'Assemblée  générale  a  décidé  ^u'il  serait  Wnu  compte  provisoirement  aux  adhérents 
de  rinlérét  à  1 0/0  des  sommes  versées,  se  réservant  de  fixer  a  quelle  époqae  commencera 
le  payomLMil  des  15  francs  d  intérôt  annuel  par  obligation. 

Le  Conseil  d'Admioistralion  prévient  de  nouveau  les  porteurs  d'obligations  auciennes,  qui 
n'auraient  pas  encore  fait  estampiller  leur«  titres  à  Genève,  que  la  Nouvelle  Compagnie  se 
charge  gratuitement  de  faire  admettre  par  les  Syndics  les  obligations  qui  lui  sont  adressées 
^ancoau  Siège  administratif  do  la  Nouvelle  Compagnie,  rue  Meuve  deii*MallaariBa, 
S4  (boulevara  Haussmann},  à  côté  de  la  Compagnie  de  Lyon  à  la  Méditerranée. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  ALGÉRIENNE 


Les  BouBcriptions  aux  Ol»lls»ttoBft  «Ic^rlcuM  de  MM  francs ,  S  p. 
émises  an  pair  par  la  Mmtàété  tAwéwUmmm  et  garanties  par  les  annuités  de  i'&tafc,  sont 

reçues  : 

A  l"arls:  à  la  Société  uénérale  àlobrienne,  43,  rue  Neuve-des-Capucines  ,  au 
CaÉDiT  roNciEA  DB  FBAifcB,  49,  rue  NMine-dM-CIspuelnes,,  et  à  la  Société  crfiduu,  fUê 
â»  FfùVêiMt  60. 

le*  Dépsirleaacmtsi  :  aux  Hicsms  des  finances,  et  chez  tous  les  Gonoi- 

PONOANTS  DU  CnÉorT  FONasa  et  dans  les  Aoinces  nn  la  SoaArA  GÉNiaAii. 

U  y  rUX^TRAI  1?  L'Kcole  spéciale  itréiiarnloire,  rue  de  Rennes,  13*,  Paris,  diricée 
Jj\iUL£i  Ijuii  i  iixVLlJ*  par  M.  Duvignau,  ancien  élève  de  l'Ërulti  polytechnique,  a  eu  iW 
dernier  21  élèves  admis  à  i'Ëcole.  —  Pour  répondre  aux  vœux  de^  j>arents ,  M.  Duvi  iiau  a  annexé 
à  son  Ëcole  préparatoire  une  division  spéciale  complètement  réparée  de  la  division  aupérieure,  dans 
laquelle  il  reçoit,  depuis  l'âge  de  12  am»  les  enfants  qui  se  destinent  plus  tard  anx  carrières  easH 
merciaies  on  induilcuiliM*  Cette  dMalen  doit  temar  nn  Jour  tas  moUtania  esndidaia  A  rBeols 
centrale. 

La  librairie  Challamel,  rue  fiellechasse,  met  en  vente  un  joli  et  intéressant  volume  de 
H.  Simonin  ;  il  a  pour  titre  :  Lee  pays  Mnkdns^  notes  de  voyage  {Californie^  Mauiiieê, 
Aden,  ^fadagascar],  in-18.  La  même  librairie  faisait  paraître,  il  y  a  pètt  de  temps,  le  liVM 
sur  la  Syrie^  par  M^^*  la  comtesse  J.  de  Hobersart. 

Nous  aurions  du  plaisir  a  faire  en  détail  ia  nomenclature  de  toutes  les  olie  choses  expo- 
sées dans  les  salons  de  ia  lOalson  ■«agnot,  28,  rue  du  Bac^  la  place  aoL:>  fait  défaut; 
bornons-nous  à  donner  un  aperçu  des  princip^m  BONBONS  ; 

Les  plus  en  vogue  sont  ;  Bonbons  fondante  :  a  la  crème,  au  café,  au  chocolat,  à  la  vanille, 
à  la  pistache,  à  l'ananas,  aux  mille  fruits;  Kaluga  au  café  (bonbon  russe):  Sucre  dé  pmlU 
Napolitain  (bonbon  des  enfants):  Rrmnelias  Sewjnot  (bonbon  glacé  à  la  rose);  Datt^ 
fardes^  fruits  trempés  de  glace  de  sucre;  Boites  de  Ntre,  hux  fruits  ori*>ntaux  glacés, 
marrons  glacés  à  la  vaoilio  ou  au  café  ;  Bonbons  mousseline  dans  des  coquilles  de  den- 
telles ;  fruits,  chocolats,  caramels  et  draffées  de  tontes  sortes,  etc. 

Dan?  lf>3  spécialitf^?  rie  !a  maliion  Mensnol,  citons  leSucrf>  <le  cerise  et,  'dtons  ricfies, 
les  morrom  glacés  Ivndants,  à  la  vuniUe  et  a  la  crème  de  chocolat  :  les  daU'^a  farcies  ;  hs 
mÊHdamm  glacin,  les  bonbons  de  fruits  frais  (/{<MNfe,ete.,  ni  les  déUcieox  gà.  aux  et  entre- 
eaets  pour  desserts  pl  soir<V<8  créés  par  la  maison  Seugnot  :  le  Pompodotif  à  la  crème  de  Chan- 
tiliy,  U  Parwten,  le  Rutaui  à  l'orange,  le  Breton^  le  NopoUtam^  le  Biohekeu  et  rOrtentot. 


GOUPàGNIB  lyASSIIRANCXS  GfiNfiRALBS 

lufTDÉB  RIS  4819,  SUR  LA  VIE  POND^B  EN  4849. 

LA  fLO»  AMCUDfNS^OK  TOUTES  LES  COMPAGNIES  TBJMÇàlSaS  S'ASSUBANOIS 


DE  Garantie 


Bn  tauiMiibltt, 
RentM  nir  l'fitat 


Rue  de  BlflliéUe« 

N«  87. 


PROPRIÉTÉS    UB   Uk  r01IPi%GI«n 


I*  HAteU  4e  la  C«inpaj(iile,  nie  do  Rlche- 
llea,  85,  87  et  89. 

S*  B4tol,  rue  d«  Richellea»  79,  et  rue  Méiun,  i. 

r  Hêtel  tfe  fARdeRCcmle.booIewd  Mont- 
martre, 15. 

4*  Udtel  du  Jardin  Ture,  boalevard  du 
Temple. 

&*  rMpriélé,  boulerard  Rlchard-Lendr  (anden 
qnaiVilmy),  17,  79  et  81. 


0*  Sept  cents  hectares  de  la  Farè*  de 

Montmorency  (près  PariB). 
7*  Ferme  de  MelaUlM,  préi  Péronne  OH  kMl. 
8*  FeroM  <'OBr«lM«Mi,  prèe  Sww—Ct  hàL) 
9*  Domaines  du  Pncta  et  de  GMMMOf  piM 

Hordcaux  (3,000  hectares). 
lO*  Propriété,  rue  d'Ambolse,  2,  et  roe  de  RI- 

cbdieu,     rue  de  RiclieUeu,  97  (Paesage  des 

Prliieaa)  et  99.' 


AasutUkMCMB  BB  OAnTAUX,  pajfatdfls  aprte  déoèi,  permettant  au  père  de  famlUe  de  laisser  on 

eaplud  i  lee  hérIUers. 

AMUMJIGBi  KHTIS,  profitant  aux  ayant  droit  do  l'assuré     IMDlt,  oa  à  M-IIMXia. 

s'il  vit  à  une  époque  déterminée.  va^xa 
(Ces  deux  comblna!?onf  jouigRent  d'une  participation  de  10  0/0  dans  les  benéflces.) 
AasQRAiiGBA  D£  CAFITAUX  DiFF&RBS,  servant  à  Constituer  une  dot  pour  les  enlanta  on 

PeKonératloD  du  servioe  mlUtaire. 

RENTES  VIAGÈRES  immédiates  ou  différées,  surane  00  plnsieure  tetes^ 
La  Compagnie  a  des  représenta  ut. s  danst()u>-  les  chcfg-licux  d'arrondissement,  oalewmMr  peoc 
toucherses  arrérages  sur  la  production  de  son  contrat,  sans  certlflcat  de  vie.  Elle  fournit  des  reniai- 
gnements  et  envoU'  sratuito  iioni  den  prnspeot  is  à  toutes  les  personnes  qui  en  font  la  demande. 


ASSURANCES  POUR  U  VIE  EATIÊRE 
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de  100  fr. 
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Le  4  s  janviir  proehain  tan  Mm  «ne  twnto  tmportafite  de  tirreB  aneleDS  et  moderaee, 

relatifs  h  rAœérîqtie  et  aux  lies  Philippine».  Cette  collection  est,  pour  ain?i  dirî',  unique 
dans  son  genre.  Ne  pouvant  nous  ôtcaare  longuement  hur  son  mérite,  nous  mm  bornerons 
i  dter  fleulenumt  quel(]aee-iiiw  des  articles  qui  la  ootnpomat  :  Colkditm  A»  Cmisikt  des 

Indef,  par  Aguirre  ;  1rs  Ovi'iUifawS  de  T.  Martyr  cl'Anghiera,  édition  Hakluyt  ;  DIAS  DE 

LA  CALLB.  Manorial  de  las  Inaïas  (ouvrstgK  presque  liicorini;)  ;  Doetrina  chmtiana^  de 
Homingo  d«  1*  AmmeiAeioa  (MexifO,  1666^  o«nrr«g«  vaique  ;  idHiom  ûHginatn  des 
Obras  de  Xiaa  Casas;  }ni<i,ij:r  diclionniirc  mrxtcain  (II*  MoUna;  un  pranl  nombre 
d'ouvrages  en  lao^^ues  caraïbe^  lagal<\  quirhé,  bisaïi^  ♦!(•.;  is  éUtions  ouginnles  de$ 
ouvrages  de  fteMinrbot,  Champlaîn,  CogoUudo,  Caroohi,  etc.  ;  le  Reeuêit  de»  Voyages  de 
Baklnyt  (gothi(iu»')  ;  un  grand  nombre  île  vianu^cri's  médu's^  futre  autros,  un  relatif  à  la 
Campagne  de  1781.,  sous  les  ordres  de  lUMbanibemi,  orné  de  onze  tnagmpques  plans^  etc. 

h»  caïalogu»  (Ih  la  BI]ilSoflie«a  americena,  dont  la  vente  aura  lieu  le  4tt  janvier  prochairty 
pél'gé  par  M.  (-h.  I.eclerc  ot  conii."ii«nl  de  prt'cipmes  indi«alionH  ei  de  nombrei  ses 
recbercbps  bibliograpbique#,se  trouv;  <  hez  MM.  MaiMoiuave,  libr<iire$,  4&,  quai  Voltaire, 
(Paris),  char^^és  de  la  veate,  et  ati:^qucU  on  peut  adresser  les  commissionSf  

~  Deux  iogénienses  combinaisons  TienDeot  d'attirer  à  H.  VIOLET,  parfa- 
meur  de  S,  M.  Vlmpératrice  des  Français,  817,  rM  telat-Denls,  à  Parte, 

les  éloges  m(^ritds  des  chimistes  et  des  sommités  médicales;  il  est  parvenu,  à 
force  de  soius  et  de  recherches,  à  former  uue  pâle  assez  onctueuse  pour  pou- 
voir y  incorporer  par  moitié  one  partie  ûeCold  ortam^  et  à  solidifier  ces  deux 
corps,  sans  faire  perdre  à  eetiecréM  froide  ■miihmbm  aucune  des  qualiléâ 
hygiéniques,  qui  en  font  si  justement  recommander  l'tisnpfp,  pour  maintenir  la 
santé  e  Ha  fraîchenr  dn  tissu  dermal,  par  les  doctnirs  ins  plus  distingués. 


L'BailidaltartMuA'JiMia  e«i  uu),»i4'}de  comme  linimeol  aoij-gouueux  Uepuis  IbiO.  bon 
existence  est  reconnae  aeieniifiqneinent  et  léfi^leinont.  L'Huile  livré»  par  M.  OwMweht  est 

exlr.:''?  ries  marrons  -l'Iiide,  nyr^^  leur  roc-lion  c-t  leur  transformation  en  ;:;'y^.■o^e.  Rl!e  sur- 
nage sur  le  liquide  sirupeux  ;  elle  etit  recueillie  dans  de  grandi»  va^es,  décantée,  et  livrée 
itBt  addition  ni  mélange  i'  la  pharmacie.  Celte  buile  est  un  corps  gras  nonfeau,  d«it  la 
fluidité  remarquable,  la  légère  aciditt'^  ezpliqjaent  l'action  calmante;  lorsque  Tapplication  en 
eet  laite  avec  boIo  et  insistance  sur  la  peâu  tumébé  et  endolorie  par  l  'accès  goutteux,  rhuma- 
tismal et  névralgique.  Cette  haile  »  vend  8  et  S  fr.  dans  Im  pharmacies.  Exiger  la  eiKuatum 

Chlorose,  Anémie,  etc. 

Les  préparations  ferrugineuses  sont  rmjmmcndéea  de  temps  immémorial  contre  les  affections 
et  las  divers  états  morbides,  qui  se  manlfèsleat  cbes  les  deux  sexes,  par  la  décoloration  de  la  fooe 
et  des  Mvres.  rinapétence,  efl80ttfflemetits,-nne  faiblesse  générale,  et  en  outre  chez  les  ftnunes  par 
llnrégularlte  de  la  mL'n>trii.it!on. 

Parmi  ces  divcrsi-â  {'>'' p^)Htion.s  nous  devons  citer  en  1"  ligne  les  duagées  DB  gAlu  ET 
CONTÉ,  dont  2  rapport.-^  fait<«  à  I  Académie  Impériale  de  Hédedne,  signalent  t'eUloieité  «mslante  et 
la  supériorité  sur  les  auties  ferrugineux  (1).  

Près  le  15,  HUli  SCRIBH,  45  A  côté 

3^  6BAiD  HOm  Dfi  l'ATHÉIÉI  ^ 


LIBRAIRIE  CHALLAMEL  AUNE,  UUE  HELLECHASSE,  2*. 


HAlBilMANIN.  Souvenirs  du  Ciip  do 
Bonne-Bspérance.  4  vol.  în-8.        6  fr. 


mwv  (Léon de).  Études  asiatiques  de  géo- 
graphie et  d'histoire.  4  vol.  in-8. 7  fr.  50 


.  Esquisse  physique  des  Iles  Spîtzber- 

gon  pt  du  Pôlrt  Arctique.  In-8,  avec  une 
carte  des  ileë,  Spiizbetgen.  S  fr. 


C^««  S,  DE  ROSBR8ART.  Orient, 
Syrie.  %  vol.  in-18.  8  fr. 

—  !v^\  plo.  Journal  de  vovrige.  4  V.  ln-48.  3  fi« 

—Lettres  d'EspauMiO.  ln-48.  1  fr* 

MAi^VE-UHlJK.  Résumé  historique  ei 
géoi^rapbii^ue  du  l'eiiplorattoo  de  Rohife, 

au  Touat  en  ln-Çai;ili.  ln-8,  avec  carte  do.^ 

Mi\  ,;^.'>  \\        \      i>'  i't:G,  UoUlfé.  5  fr. 


LES  PAYS  LOSNTAINS 

Notes  de  voyage  (la  Calitornie,  ùlauiico,  Aden,  àladagascar),  par  L.  SIMOIsiN. 
'  lo*48,  br.  afr.;  rel.  4  fr. 

\JA  k  la  phannade  rua  d'AiwiUr,  W.  etdana  iea  princlpilis  pharmadas  ds  etoquevllto. 


MAM-r.UlTCKKS  [iK  r'nl',,.KL  UM'-^ 

/>       AMfhuii.t  a\ù,l..    <  l>  r,.-  .  Ni.^rr) 

^  CH.  PILLIVUVÏ  ET  C 

F"l'  il  Jl  û"  !     (ilu«  I  l  •',  I Uf,  ro  iip4 -iiniit    l'""!!  I' 
hrùr       l  it  fH  T<  <  I  t  n  '■  t  L  U:*r'  1*  i  |  0  ■  r  l'f  »  «'! 
ilIirlLLIr:«    fll'ECIALX    POtR  rOOTE    ISDIiST  IB 


E.M  1)1.  ( oi.oc.m: 
Maison  JE \N  MAi.lE  FARINA 

MminH.ra  U.  uu.  L'eMo^nrtn  nrs  rBAitçnn 
R  U  Uira  D'ABOI  r.TRnnii 
iMpoti  I  RuF  St  Uoiiori  .  ;;t:  ^drpu»  ISU5>.  ^ 
'  'irii  I  BoalrTtrd  dr>  C'puciiM*t  45< 

ùl  gcutnl  i  Pari*,  ni«  4*IlaateTi]|*,  S3 


//\\  Entr«pû 

1 


REVUE  DE  LA  MODE 


Le  mois  d'octobre  décide  ordinairement  les  modfp  d'hiver.  Nous  donnerons  dans  quelques 
jours  des  renseignements  aut^si  cuniplets  que  po.'ibit>ie.  Les  collections  de  robes  de  foulard 
saison  d'hiver  sont  arrivées  dans  !ps  nnai:a<ins  du  la  Colonie  de»  Inde»,  rue  de  Bivolt,  b3  ; 
nous  nous  empressons  d'en  p  é  venir  nos  lectrices  qui  peuveul  se  faire  expédier  cette  collec< 
tion  franco. 

On  y  remarque  de  trt's-jo'ics  teir  tes  de  fond  en  nuances  ma'  rrn,  aventurino,  violette  de 
Nice,  grenat,  gris  ru^se,  Bismark  et  oreille  d'ours.  Les  dessins  sont  généralement  tres-mi- 
gnons  et  espacM  ;  ilen  existe  une  grande  série  en  noir  sor  fonds  de  oonlenr  et  petili  ca- 
maïeux sur  f  mds  noir.  Les  larges  rayures  ^ont  toujours  très-bien  portées. 

Nous  racomoiandons  aussi  les  bcuui  foulards  de  cuu  et  de  pucbe  dont  la  Colonie  des 
fnde$  a  un  choix  admirable,  ainsi  que  des  fculapds  blancs  damassés  ou  illusfrés  qu'on  perle 
pour  eaduiicz  eu  pour  cravdle.  Les  foulards  à  d'jeS'ns  cachemure  font  de  très-belles  robes 
de  chambre,  genre  Pompaduur  ,  que  l'on  ouate  et  dont  la  forme  i  traine  se  cooiinue  en 
biais,  corsage  tenant  à  la  jupe.  Les  couturières  consetllent  ces  robes  de  chambre  aux 
femmes  élégantes. 

De  toutes  les  fabriques  de  parfumerie  qui  dôployeot  leur  industrie  dans  notre  grande  cité, 
la  plus  renommée  —  celle  qm  e^t  adoptée  par  le  faubourg  Saint-GermaiO'-est  la  WaboM 
Selabrierre-Tincent,  rue  du  Inic,  55.  Les  principaux  produits  qui  font  In  réputiition  de 
celte  maisoo,  I  ëau  et  la  Cbèmb  de  Lts  pour  la  beauté  du  teint,  présentent  la  réunion  du 
plus  suave  des  parfîims  à  une  composition  balsamique  qui  •blanchit  et  adoucit  la  peau^  la 
préserve  dos  rides,  du  hàle  et  des  rousseurs,  et  lui  communique  une  sent(>ur  douce  et  per- 
sisuote.  À  côté  de  cet  article  de  haute  élégduce^  il  convient  de  citer  encore  le  Savon  db  Lys, 
le  Savon  GMrANBA  et^le  Saton  br  GuiMAra  mjumà,  la  Poonai  u  us  a  la 
et  les  Poroni  et  Bad  DBHTiraicg  DBLABBiBaaB-ViNCBNT.  C*  F.  m  BiAWiOiiiT. 

MALADIES  DU  CŒUR  HYOROPISIES.  ETC. 

Tiouic  annéiR  de  isuccôft,  obtenus  pur  les  médecins  de  tous  lea  paya,  dans  les  ctrconitances  les 
plus  diverses,  démontrent  aue  le  suvor  db  digitale  uiï  labélonye,  par  son  action  sédâtlve 
et  diurétique,  est  le  reméie  par  excellmce  contre  ces  affections.  En  raison  de  son  action  snr  la 
clrcolattoD  qu'il  régularise  promptement,  Il  est  emoloyé  également,  avee  le  plus  grand  saccèt,  dans 
les  <flVvtlcns  poîmonalres  dans  le»  broncbltey  et  rasthme  nerrani,  les  eoqneloeDes.  etc.  (!). 

MOI^Uliii  ..i.^-rtiiui4R.>^  ,  8/  it  ùooi.  A.  Let>ei,roe(lel'K0lUfBlir,  t4,Famj  in^S, 


4  fr.  Méthode  d'une  efficMlté  lemarqoaMej  oalme  en  M  hanni 
1  AwmtTè^ràuiKttamàim.  —  CnosaltJitlMM  ée  h» Ml  1 4  Imtm. 


(I)  A  la  fhaiwade  nie  d'AboBMr,  99,  st  dans  hs  grineipales  pharmades  de  cliaqBS  Tflle. 
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ASSORARCBS  Bff  CAS  1>B  DSCtS  BT  IflXTBS. 


€•1 


The  Gresham 

À  Lcndres,  37,  aM  Jgwrif.   \  A  Parût  30,  ru»  iê  Promuê, 


BANQUIBnS: 


A  Londres,  la  BANQUE  D'ANGLKTEimE. 
A  Paris,  MM.  DE  ROTHSCHILD  FRÈRES. 
A 


Le  rapport  pn^sentc^  h  rassemblée  générale  qui  a  nu  lieu  le 
8  novembre  dernier  constate  de  nouveaux  progrès  et  des  résultats 
très-sati&iaisants.  Voici  les  rhiffrcs  qu'il  contient  pour  l'exercice 
annuel  du  1**  août  1868  au  31  juillet  1866  : 

PropositîoDs  présentées  dans  Tannée  5,0f0, 
assurant  en  capital  46,285,718  Ar.  95  e. 

Propositions  acceptées  par  la  Compagnie 
4,660,  assurant  en  capital  41,403,344  fr.  50  c. 

La  recette  en  primes  et  intérêts  sur  les 
fonds  placés,  s*e8t  élefée  à   6,436,881  fr.  06  c. 

Les  sommes  payées  par  suite  de  décès  et 
d'échéances  se  sont  élevées  à   1 ,765,704  fr.  85  c. 

De  toutes  les  Compa^^nies  d'assurances  sur  la  vie,  françaises  ou 
étrangères,  qui  opèreui  eu  France,  la  Compagnie  Thk  Ghe^ham  cou- 
vre actuellement  le  plub  grand  chiffre  de  risques  ;  ses  polices  ont 
aussi  moins  de  clauses  restrictives,  condition  importante  en  elle- 
même  et  qui  les  rend  spécialement  propres  à  servir  de  eirantie*  Les 
fonds  réali^t  s  s'élèvent  maintenant  a  plus  de  îï.>  nlIlionH. 

S'adreuer  pour  remeignements  et  prospectus,  30,  rue  de  h  ovencc^  Paris. 


PONDS  RÉALISÉS  1  S5  MILUORS. 


CAFÉ  SITÉRIELR  DE  MODON 


de  40  ponr  lOO.  —  %  fr.  SO  le  kilo,  gros  et  deatl-gi 

ON  DEMANDE  DF.S  VOYAC.I-URS  ET  DES  REPRÉSENTANTS 
Écrire  franco  à  la  MAMUfACTuas  veançaisb  a  Lyon,  rue  Saini-Josephf  33 


/  SIROP  ET  PATE 

DE  BERTUÉ 


^^^^^^^^ 


A  LA  G^lOfilN 


Médicament  porté  au  Codex  françai$  et  recommrindA  par  les  premiers  médeciLs 
cootro  les  rhumes,  les  loui  opiatàlres  et  tati^anles  de  la  grippe^  du  calarrbe,  de  ia 
coque!i:che,  de  la  bronchite  et  de  la  phthisie  pulmonaire.  Lee  eipériences  de 
MM   vAmra-amoii,  bahiiba  D'AHixirs,  ahav,  TioLâ,  •  r^tmovr,  etc.,  Môde- 
iCius  ùtH  hôpitaux  de  Pans,  Professeurs  a  la  Faculté  de  méà*)cine  ont  en  effet  prouvé 
(lei  vertus  calmantes  et  remarquables  de  ces  préparations. 

SÉVOT  VH»Qn»&&  A  X.A  rBAAMAOïa,  151,    B0B  BATVr-ROKOliÉ 

£l  chei  tous  les  pharmactens  de  ia  fronce  et_de  l'Etrange  r. 
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LE 


LIVRE  DE  CUISEVE 

JULES  GOUFFÉ 


COMP&ENAMT 

U  CUISINE  û£  lÊHiGE  £1 U  GfiAfiDE  «IHE 

AVEC  U  PLANCHES  UiPRIMÊBS  EN  CHROMO- LtTHOOBAPHIB 

BT  164  VIGNETTES  SUR  ROIS 
Deiiiiioée»  d'après  nature  par  E.  I10N4AT 

1  beau  volvme  très  ffrand  tfi-8*,  prw  :  25  franes. 


L.  UiCHSTTB  BT  C%  ÉDITEURS,  T7,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  PARIS. 


€  Cesf  ini  un  livré  de  bonne  foy^  lecteur.  ^  TpIIh  devrait  ^Mr^  la  devise  de  ce  livre,  VêXt- 
leur  a  soin  de  nous  en  avertir  dès  le  commeacemeiit.  Voici  sa  déclaration  : 

«  J'ai  hésité  tMAuooop  avant  de  me  décider  i  écrire  rouvrage  que  je  publie  aujourd'huL  Ce 
qui  m'a  fait  balancer  pendant  (ie  longues  année?,  c'est,  je  le  déclare,  rinulililé  de  la  plu- 
part livres  de  cuisine  publiés  jusqu'à  ce  jour,  qui,  presque  tous,  n'ont  fait  que  de  se 
copier  servilement  leenns  et  les  autres,  répétant  les  mêmes  recettes  les  plus  vagues  et  son- 
vent  les  plus  fausses,  arloptdiit  fous  inèm^'S  routines  et  los  mèrues  erreurs,  ne  précisant, 
dans  leurs  formuie*,  ni  poids,  ni  mesures,  ni  quantités,  ni  durée  de  cuisson,  ravai<ini  noire 
profession  plutôt  qu^ils  ne  la  rrliaussatent  ;  enfin,  ne  pouvant  être  d'aucun  secours  pour  per- 
sonro,  ni  pour  c<mix  qui  savent,  ni  pour  cmx  qui  ont  à  .ipprendrê,  ni  pour  les  gens  du 
monde,  ni  pour  les  gens  du  métier.  Ai-jo  ha  mieux''  Ai-je  eu,  entin,  le  bonheur  de  réaliser 
et  livn  de  euUine  universellement  attendu?  La  public  jugera  ;  tout <»  que  je  puis  dire,  c'est 
Que  j*ai  fait  autre  chose  que  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'ici.  » 

Le  public  jugera  en  effet:  mais  dès  à  pr^nt,  nous  pouvons  dire,  en  dévalant  son  juge- 
ment, que  oe  nvre  de  cdsine,  nnitwnMienmt  attendu,  à  notre  avis,  doit  remplacer  les 
volumineux  ouvrages  de  Carême  et  de  Plumerey.  Ce  n'est  pas  un  livre  d'esprit  comme 
celui  de  BriHat-Savarin,  c'est  plus  et  c'est  mieux  au  point  de  vue  de  l'utilité  ;  c'est  un  ou- 
vrage iodispeufable,  car,  si  la  création  d'un  nouveau  plat  «i  prérérable  k  la  découvert» 
d'une  planète,  la  bonne  préparation  de  re  plat  est  d'une  nécesiité  abadue  A  tous  les  points 
de  vue  et  surtout  au  point  de  vue  hygiénique. 

Cs  n'est  pss  A  l'auteur  qu'on  peut  appliquer  le  pssssge  de  Bfontaigoe  :  c  II  m'a  faictua 
discours  de  cette  science  liueule,  nvecques  une  gravité  et  contenance  magistrale,  et 
comme  s'il  m'eust  parié  de  quelque  grand  poinct  de  théologie...  Il  m'est  souvenu  de  mon 
homme...  » 

M.  Gouffé  a  voulu  faire  avant  tout  un  livre  usuel  et  pour  cela  il  s'est  strictement  et  modes- 
tement renfermé  dans  sa  spécialité.  Bien  que  ne  repoussant  aucune  des  innovaticms  culinaires 
modernes,  il  recommande  avant  tout  la  cuisine  qui,  do  tout  temps,  a  rsilié  tous  les  suf- 
frai;es  :  la  cuisine  classique;  celle  qui  est  saine,  aus-i  bien  pour  les  humbles  festins  que 
pour  la  grande  cuisine,  qui  n  est  même  ain^si  nommée,  que  parce  que  le  maûre  a  su  allier 
les  rallliioments  du  noble  art  de  la...  bouche  A  la  plus  sévère  observsnce  des  lois  de 
l'hygiène.  Ce  livre  est  enrichi  de  planches  en  chromo-lilhoizraphie  admirablement  exécutées 
et  de  nombreuses  vi^neUes  sur  bois  qui  aident  supérieurement  à  i'iolell^ence  du  texte.  Le 
linu  ét  Ctoflis  deviendra  va  Uvie  classique,  nous  en  soounes  penaadé. 
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PDBUGànONSDBU  LIBRAIRIE  ACADÈlilOOB  OIDIER  ET C*,     QU4I  DES  ADGDSnNS 


LWUSE  ET  TBIPIRB  R01A1II  AU  ÏV  SIÉCLB 

PAA  K.  LE  PRi^icE  ALBERT  DE  BROQLIB,  db  L'AGADéMii  mifçAM 

6  vd.  in-g  42  fr. 

Four  paraît  U  à»ninfenAr«:  la  V  partie,  Rtewi»     Constantin,  2  vol.         —  7  fr. 

noSSUET  ORATEUR 

ÉTUDES  CRITiQCKS  SUR  LES  GEMMONS  M  Lk  JE0IIB8BE  DE  BOSSUET  (1643-1662) 

^^l^'  ?;  9^"^^»  profesMur  A  la  Faculté  dea  lettras  de  Paris.  iOwrage  couronné  par 
1  iloodémia  françaite).  Du  fort  volume  iii-8.  7  fr.  50. 

CHOIX  DE  SERMONS  DE  LA  JEUNESSE  DE  BOSSDET 

Bdîlion  critique  doonéed'aprèslea  naanuscrita  delaBiWiothèque  impériale  avec  des  Varianles, 
des  PaoBimitef  etc.,  et  ctaisée  pour  la  première  fola  dans  Tordre  des  dates. 

Far  M.  M,  OAXBAH 

Un  fort  volume  in^  ;  .  .  .  .  7  fr.  60. 

aUUiLAUlS  DE  CHAIPEAUX  ET  LES  ÉCOLES  DB  PARIS  AU  XfV  SIÈCLE 

h'APBÈS  DK8  DOCrMENTS  INÉDITS 

*Br  M.  Imbhé  BUCBAUD,  vicaire  à  la  MadeleiM. 

Un  fort  volume  in-8.  7  fr.  50. 

PDILGN  D'ALEXANDRIE 
Aaam  uisfoaiQDaB,  urpLUENCB,  luttes  rt  PERséccTioNS  nés  hjifs  dans  is  MûNDB  aMunr 

Far  M.  FerdiiiMd  INOAUlfAT 

Uo  volume  in-8  7  fr.  60. 

LE  fiOUfERNENENT  DES  PAPES 

ET  LES  RévOLlTIOXS  DANS  LFS  ÉTATS  DE  L'ÉGLTSK 

D'api ès  des  documents  aulhenti.|ucs  cxirails  des  Archives  secrètes  du  Vatican  etc. 

Far  X.  Henri  de  Ii'JÉpiuoii 

Un  VoL  in-8. 7  fr.  BO.  —  le  même  ouvrage.  Un  vohime  in- 12.  3  fr.  50. 

Li:S  MONASTÈRES  BÉNÉDICTINS  D'ITALIE 
Souvenirs  littéraires  d'un  voy  i  L-e  n  u  delà  des  Alpes,  par  M.  Alphonse  IkAMTXMA.  {Ouvrage 
couronné  par  VAcadémie  françaist;].  %  forts  volumes  in-8. 15  fr. 

il  mAhb  oovbaob.  —  s  forte  volumes  iMS.  8  fr. 

SAINT  JÉRÔME 

u  locM  outnmro  a  boib  bt  L'éHfUBAfioif  bomaimb  bn  fBBBManin 
Ver  m.  Amiâi»                de  l'Instilat. 
S  vol.  ia-8.  45  fr. 

RECIT  D'LXE  SŒLll 

Sonvenfrs  de  famillè  reèueflHs  par  IP»  AuguiiM  obatzh,  oée  La  FaBBomiAiB.  [Oworëm. 

eomonné  par  VAcadémie  fnmçfHsê), 

%  volumes  io-8. 15  fr.  »  ut  hAmb  oovbaob,  13*  édition,  %  volumes  in-1«.  8  fr. 

DU  DOUTE 

Ver  Bl.  Benri  d*  OOttOX».  —  Un  volume  in-4i.  3  fr.  60. 

LA  FEMME  lilCLIOLE 

Sa  \4e  morale  e»  sociale,  sa  parlicipation  au  développement  de  l'idée  religieuse,  par 
mP»  Olei<aN  Mna.  *  volume  in-8.  7  fr.  —  tB  méhb  oovbaob.  4  vdl.  îii-48. 3  fr.  60. 


rân».—  uii>.  VICTOR  fiouTTi  M»  g»aiiort»i,  fr. 
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INDUSTRIE,  LIBRAIRIE,  BEAUX-ARTS 


CRÉDIT  FONCIER  DE  FRANCE 

47-19,  RUB  tWOVJI-DW-GAPIXaNIt, 

Le  oaLkDiT  rovcm,  émet  : 

4*  Dm  obligations  FONCIÈIIBS  de  6M  franet,  remboarmbles  per  voie'de  lirtge  au 

sort. 

y  Des  OBLIGATIONS  O^UNALES,  4  1)2  «/o,  de  4  A  8  «ng  d'échéance. . 
S'ADRESSER  pour  obtenir  ces  Obugatiofts  sons  /roi»  : 
A  PARIS,  aa  liése  de  la  Société,  19,  Rue  Nt  uve-dei-Capucines  ; 
DaoB  les  DÉPARTEMENTS  :  Aux  Rsckttbs  des  Fiiuncu,  ches  MM.  lbs  NoTAiftw  el 
diez  tous  les  CoauspoiakAiiTi  db  la  Souété. 

tirAf  V  rVAïïrDAT  V  L  École  spéciale  préparatoire,  me  de  RenoM,  137,  Parit,  dirigée 
mAjlm  liLii  IllAJJBi*  par  m.  DaTimau.  andee  élére  de  l'École  poivtectaniqae,  a  eu  ran 
dender  21  élèves  admit  à  PBoole.  —  Poar  répondre  an  iwax  des  parents ,  M.  DoYignaa  a  araieié 
à  SOO  École  préparatoire  une  dlTision  sfwîclale  ^omp!^^cm{'nt  séparée  de  la  division  aupéricure,  dèns 
laquelle  il  reçoit,  depuia  1  âge  de  ïï  ans,  ies  eafaata  qui  se  destlneot  plus  tard  aax  carnèiee  ooai- 
merciaiea  Ht  IndMtiliUei.  GMe  divialn  doit  ImMr  en  |siir  lis  imUHh  «■ndMali  à  l'nsls 

centrale. 


—  NoDS  ne  marions  trop  fecoraratnder  aoi  femilles  le  /ovmol  cbs  /ennst  psnwwiMS,  qui 

vient  do  commencer  sa       ANNEE.  C'est  la  nlus  ancienne,  la  plus  complète,  la  plus  soi- 
gnée sous  loua  les  rapports,  daa  leuiliea  de  mooes  et  d'éducation  du  même  genre.  Elle  s'est 
ooBttBmnwnt  distinguée  par  le  tateat  daa  iddaetavra  et  rédaclrioaa,  le  bon  goût  et  l'élégance 
de  ses  annexe'^  Au't^i  v()udriona>DoiiBTetr  oatasfitlIiBt  leGvail  danvlas  nw^ 
jeimea  QUes.  (Voir  plus  loin.) 

LES  JARDINS 

PAR  ARTHUR  1A1I6II 

ILLUSTRATIOUra  PAR 

UttUH.  itsaui,  iaiui6iii.rui(us.iiiuui,  mmm  n  umiiit 

Un  splendide  volume  m-i*  :  ncUemeal  cartonné,  lOO  fr. 


CHBZ  ALFRED  MME  ET  FILS,  fiMTEDBS  A  TOURS 

St  ob«m  tooa  1m 


L'art  des  jardiM  ranonfa  A  la  plnalianle  aDlIquilé.  La  désir  d*aiiilialtir  la  naiwa,  de  k 

fiçoDner  à  sa  gidaa  et  de  l'approprier  à  ses  goûts,  a  été  de  tout  tempe  pour  l'homme  une 

Rourre  de  jouissances.  Cet  art  a  fait  naître,  à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples, 
priQc  palemoDt  chez  ies  modernes,  de  nombreux  ouvrages  didactiques;  il  a  inspiré  des 
poètes  ;  li  a  eu  ses  tdyles  et  ses  épopées.  Mats  il  lui  manquait  un  historien;  le  tableau  de  ses 
progrès,  de  ses  variaUons  suivant  U«  pays  et  les  climats,  de  sa  civilisaUon ,  dirons-nous.  Ce 
tableau  raitait  à  fUra. 

Cail  VbiMoira  daa  JaidiiM  (pia  viant  d'ealrepnDdra  M*  Arthur  Mangin,  aaeaiidé  pat  oatta  • 
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ëndltioB  et  ee  talent  deeeriptif  dont  il  a  dimné  des  prenves  dans  plusieun  ouvrages  scieii- 
tifiqms, et  qui  Vont  classé  parmi  nos  raettleurs  écrivsinâ.  La  lâche  était  ardue;  il  ne  s'agis* 
sait  pas  eéuleliietit  dechoiair  parmi  les  parcs  existant  de  nos  jours  \m  spérimptis  les  plus 
remarquables,  quoique  ce  choix  fût  dt^jà  d'une  nature  H>i('7  <1i'li(\itt' ;  il  fdilait  aus^i,  et 
c'était  1^  la  partie  la  plus  difiictlâ  de  l'œuvre,  reconstruire,  â  l'uido  de  matériaux  épars  ou 
défoctutiui,  de  souvenirs  de  voyageurs  ou  de  documents  enbéologiques,  des  monuments  de 
l*art  des  jardins  dont  parfois  ta  description  était  à  peine  indiquée.  Grâce  à  des  reshercbM  > 
infatigaMes  et  à  d'Iieoreuses  découvertes»  M.  Arthur  llanftn  s  pu  accomplir  m  labeur, 
rude  quoique  attrayant. 

Mais  un  pareil  livre  fût  demeuré  fort  inoomplet,  si  le  crayon  n'eût  prêté  â  la  plume  un 
large  rom  ours,  m  en  regard  du  récit  historique  !c  lecteur  n'avait  eu  la  représentation  a|Ji&- 
tique  ue  i  objet  décrit,  s'il  n'avait  en  quelque  âorle  vuâ'a^ter  le  feuillage  des  arbres  el  senti 
U  parfum  des  fleun.  Cette  partie  de  l'ouvrag»,  confiée  k  un  groupe  de  nos  plus  célèbre» 
paysagistes,  exécutée  avec  cette  généreuse  émulation  qui  enfante  les  che&*d*CBuTre,  et  habi- 
lement  reproduite  par  la  gravure,  nous  promène  successivement  à  travers  les  jardin;^  de 
l'antiquité,  reux  du  noyeih^e  et  de  la  renaissanee»  et  nous  présente  l'art  modene  dans 
toute  sa  Éplondeur. 

La  typograpixit»,  ciuurgée  do  mettre  en  œuvre  ces  pt  uaeux  élémeuls,  d«  devait  pas  man* 
quer  A  sa  miâtfoft  el  rester  inférieure  à  son  téle.  Le  magniQque  volume  que  MM.  AMred 
Marne  et  fils  viennent  dTolfrir  aux  juges  de  l'Expontion  et  au  publie  connaisseur  a  été  réputé 
digne  des  grandes  productions  de  leurs  presses  qui  l'avaient  précédé;  il  a  concouru  à  leur 
faire  déoeiter  le  grand  prix,  eette  récompense  éxceptionneUe  etuwque  duH  leur  industrie. 


REVUE  OE  U  MODE 

Nous  recommandons  à  tous  nos  lecteurs  le  ma  >ni6que  assortiment  de  cachc-nez  en  foulard 
de  ricde  et  de  la  Chine  des  magasins  de  la  Colonie  dct  Indes,  rue  de  Rivoli,  B3.  Des  illui»lra<» 
tiens  do  trèj-îoQ  ge6t  et  des  tissus  de  qualité  extré  signalent  cette  colledion  aux  ama- 
teurs de  beau. 

Il  y  a  premièrement  le  genre  Crêpe  d$  Chiné  en  nuances  bteu,  blanc*  mifts  et  violet  ;  ees 
cache  ne?  sont  du  prix  de  30  fr.  Nous  remarquons  ensuite  dan^  des  prix  qui  varient  do 
8  fr.  50  c.  à  2o  fr.  y  les  cachiez  en  foulard  croisé  qui  sont  établis  sur  des  carrés  de  90  c. 
Les  principaux  dessins  âODtt  Les  palmes  cachemire  noir  sur  blanc,  les  mêmes  tnr  fond 
maïs,  Us  dessins  orientaux,  les  semis  de  papillons,  les  semis  de  médaillons»  etc. 

Tous  ces  dess]ns  existent  sur  fonds  blanc  ou  maïs. 

Comme  ces  articles  de  toilette  sont  d'actualité  el  qu'on  peut  désirer  en  choisir  comme 
objet  d'étrennee,  nous  somines  heureux  de  pouvoir  dire  dès  fiuiourd'hui  qu'on  peut  se 
ûer  à  l'honorabilité  et  au  goul  du  directeur  de  la  Colonie  dts  Jndiis  ut  lui  faire  dfes  com- 
mandes SE  Ton  est  éloigné  de  Paris;  il  suflll  de  lui  désigner  les  qualités  qu'on  désire,  t»oit 
en  foulards  cache-nez  uni»,  tissus  croisés  ou  illustrés  des  plus  charmants  dessins.  Les  prit 
varient  depuis  8  fr.  50  c.  jusqu'à  25  fr.  Les  euvois  sont  Uils  dans  des  boîtes  décorées  a  ia 
Chinoise  et  l'acheteur  pro6to  dos  mêmes  avantages  que  s'il  avait  choisi  lui-même.  Par  le 
même  moyen  on  peut  se  faire  expédier  des  foulards  de  po.  hé  en  Coralis  ei  Bindanos. 

Four  trouver  la  plus  excellenie  parfumerie,  c^ile  qui  cal  adopté  dai  B  le  luohde  aristocra- 
tiquet  il  faut  aller  dans  la  Maiaon  Delabrierre-Tiooent,  rue  du  Bac^  55. 

Les  artiMPS  à  base  do  fleur  de  Lys  ont  Sefvi  à  proiUiiro  une  crème  délidtni^f  pour  la 
beauté  du  teint  et  un  savon  qui  n  a  pas  de  concurrents  p€ur  ia  finesse  de  sa  pâte  el  son  par- 
fum. Une  foule  d'autres  articles  en  :  Eau  de  loiletie,  poudre  dt  rte,  pommades  onctueusêM^ 
essences  et  txiraits  pour  le  mouchoir,  et  en  denUfrtoe»  se  funt  remarquer  dans  la  liaison 
que  nous  venons  de  citer. 

Nous  dtaroBi  encora,  comme  mmmto,  le  Savon  (kukméê  et  la  Pommade  (kmmi^mÊ, 
Nous  nous  réssrreiia  de  revanir  avec  pins  de  déiaila  sur  tous  ces  articles  hors  ligna. 

Comtcsie  F.  ni  BtaiivoifT* 

 ■  .  -  ^ 

UniMArft  APTITI^  ^'^^  HtKORRo  r  t.s,  ;:flr  !r  Je  t.  A.  Lebel,rDede  TlCelilquler,  14,  Par'    '  i 
HULivuIUiiiuJLi         i  u.  MeUuMle  d'une  emcaoité  remaraoablat  ealme  m  24  beurfs. 

^  . — .  —  ^  f  wwititisM  ■jétà  é  r —  ^ 
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L'Mailu  dm  Mu»«ma  d  Jade  0SV  em^^'ryée  comme  lioiment  anri-gouttoux  depuis  4840.  Sos 
«iisl«Boe«sl  reconnue  eciemiGquement  et  lé^'al^ment.  L'Huile  livrée  par  M.  Oeoavoiz  «t 
eitraite  des  .-larrond  d'Inde,  a(irè.<^  leur  corlion  et  leur  transformation  en  (;lyco96.  Bile  sur- 
nage sur  le  liquide  sirupeux  ;  elle  est  recuoitUu  dans  de  gratutg  vuses,  décantée,  et  livrée 
sans  addition  ni  mélange  à  la  pbarmade.  Cette  huile  eel  un  cnrpg  gras  nonveau,  dont  la 
fluidité  rptmarqTiablo,  U  \é-^érQ  jifi  îiié  eip'''iupnl raclion  cainaanto,  lorsque  rapplication  en 
est  faite  avec  aoto  eliaiislance  âur  l<t  pu  ui  lu.nélié  etan  'olorie  par  l'accès  goutteux,  rbuma- 
tîHHliCBéfFalgiqiit.  Cottoliiiile    veod  6  et  3  fr.  dans  les  pharinadw,  Bxinr  I»  licnatim 

De  tous  les  Cosmétiques  employés  pour  rafratchir  le  visage,  éviter  les  ger- 
çures, pré?eoir  les  rides,  et  reodre  à  la  peau  sa  flnesse  et  sa  fratcbear  pnoii- 
uves,  la  Oèine  Pompniiour  est,  SSDS  coDtredit,  W  meilleur.  M.  L.  <'laye,  A 

LA  PEINE  DES  ABKJLLKS  (ancienne  Maison  Violet),  iuvf'rdeiir  du  Savon  de 
TuftiDACE,  et  parfumeur  de  S.  M.  rifitpëratrice  d^s  Frnnpis,  317,  rue  Saint- 
Difiis,  à  Paris,  est  le  seul  propridiâfre  de  cette  précieuse  eoDiposUtoh.  Il 
offre  aux  Dames  du  monde  le  secret  de  couserfer  leur  beauté  et  la  fralchetur 
dp  Ipwt  tpînt,  eu  leur  doiiiiant  la  plus  sinrère  assurance  quericû  d'âOSligéoé- 
reusemeut  eiiicace  oe  leur  a  été  présenté  jusqu'à  ce  jour. 

MALADIES  DU  CŒUR  HYDROPISIES.'  ETC. 

Trente  annétv  de  euc^rèe,  obt^Qu*  par  1«»  méducitie  de  tou^  lee  pay«,  daoi  les  eirconttaucea  iet 
ploa  âlteraea,  dt^montrcnt  que  te  SIROP  Dl  biGiTALE  db  laoélonyb,  par  son  aetton  iMitlve 
et  dIuréUque,  est  le  remède  par  sxc«llence  contre  te»  affections.  Kn  raiaon  de  son  aetiea  sor  la 
eîrealatloo  quH  regularlie  promptameot,  U  est  employé  également,  am  le  plus  grand  snecéa,  dan# 
Si  ■ffesUolM  fuimtnalras.  dana  k»  brondiitai  et  raithma  nenmti,  las  eoqualee&es,  ete. 
«■I  ,„„^,^,„„,|,^^„^,,,,^  ,  I  II  ,      I  i,,^,,^,,^,,^,,,,,,,,,,,,^  , 

Près  le  45,  RUB  SCRIBB,  4  b  A 

3::!  &RA1D  HOTEL  Dfi  L'ATHÊHl  ^ 

WL  msMItâliS,  «ir«)«Siiar 

Chlorose,  Anémie,  etc. 

LH  préparations  ferrUKlneuKM  sont  rMomBMndéas  d«  temps  lmm<'mortal  contre  les  afTecUeiia 
Mift  dlvrrf!  étflu  mnrbtdei,  qui  se  manlfcaiatti  «lias  ta  datiY  saxes,  pw  la  éécotoraUon  de  U  fu« 
et  <ir>'  r<'^,  I  ii<<i[>iui;nce,  e^soumamsiiiSt  Mia  taiUssBt  féotnia»  at  an  Miira  choa  Isa  féoMnasiv 
l'irréfiulariié  de  la  uien&truatiuu. 

Parmi  ces  divcrst-s  prf^parations  nous  devons  clier  en  r*  ligne  les  dragres  de  OÉlis  bT 
comte,  dont  2  rapporta  Ulla  i  l'Acadéinie  Impériale  4e  Médecine,  «tgaaleat  l'aOlcacitS  oonstaota  «1 
la  supériorité  sur  les  autttt  terruglDanx  (1). 

LOAAIBIE  FBAKÇAISK  E.  MAItLET,  EDITEDB»  45,  RUE  TRONOIET,  PARIS. 

L'ÉVANGILE 

l^onr  m  JrnnpikNP,  p,ir  l'abbé  LE  NOIR;  l'insiré  par  G.  S'n'I,  rt  rontenant 

li  gravures  tt  40  cartes  spéciales  de  la  Terre-^ainto  et  Ue  Jérudaleut.  4  vol.  grand 

iD-6jésas.  45  fi*. 

dtoil-chiirist  plais  lails,  trandia  dorés*  80  tr» 

Vmm  D'APRÈS  LES  EVANGILES 

SK^dltallouM,  par  M.  Tahhé  Jij'e.--Tlirodore  LOYSON  doci^-ur  en  théol' gip,  i  h.inoine 
hononiire.  membre  corri>?jH  ivi  itii  do  l'Aciidétme  Stariislai  deNdhcy,  etc.}  Vlciiiie  du  Sainte- 
Clutilde.  4  joli  vol.  ^and  )n-3ii.  %  tt. 


(I)  A  la  rliamMlo  na  d'Abouàlr,  SS,  al  dana  les  prioelpalsa  phannadss  da  chaipM  villa, 
(i)  Alapbaina0tonisd'AlioaUr,W,tldsislls,| 
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EXPOSmOA  DE  LA  MAISON  8ËUGN0T 


Voici  le  jour  de<i  étretinf^?,  com  i  ^  chaque  année,  X.  Seagnotf  successeur  de  M.  Dëla- 
folie,  ce  confiseur  si  renommé  ^  fournisseur  de  plusieurs  cours  étrangères  «  a  conimencé  sa 
mUatOe  mposiUw  dans  I08  satons  de  !«  hm  du  Ba»,  S9. 

Ces  nlDos,  du  tlyle  Louis  XV,  sont  sitiiét  an-daMiu  dei  mtganns. 

Cette  année,  les  boites  de  salin  brodées  à  Vorientale  y  dominent  ;  elles  SOfil  environnées 
de  tous  les  coffreu  rnonlés  en  boiii  sculpté  ou  enrichis  de  peinture,  des  coupa  de  cristal  de 
bohèmes,  des  carlOMna;;e8  illustréit,  des  panms  chinois,  aluérieni.  jafumats  et  allemands^ 
des  coussins  rt mt)  >urrés  de  bo'  bons,  de^  boites  incrustées  a  pasUiies  parfumées,  des  sacs 
msndaiiri!;,  des  bourru  lu  s  dt  fuiiii  cunfils ,  des  pyramides  de  mdrrons  glacés;  eoBn  de 
toutes  les  6lé<ianies  fnvuluéi»  cUoi^ies  avec  le  goût  aristocrdlique  qui  disiiugue  cette  maison 
«t  Uil  iail  si  bien  jusliflar  sqa  titra:  Amâ  booa««  Ètfimu,  Maie  il  n'y  a  pas  de  bonnes 
étrennessans  bonbong;  nous  posons  cemxiome  hardimenil...  que  les  petites  filles,  les  pp(ilâ 
garçons  et  les  ilames  mêmes  nous  démentent?...  Nous  considérons  ce  point  comme  detim- 
Uvemeot  aa]Liié.  Mais  il  y  a  bonbons  et  bonbons,  et  le  choix  des  fournisseurs  n'est  pas  liH 
différent.  Il  y  f:^!it  friire  atlention,  car  le  commerce  de  la  confiserie  est  un  de  ceux  où  la 
fraude  ae  commet  sur  une  très  grande  échelle  ;  de  plus,  comme  le  seul  cadeau  qu'il  soit  coo- 
venabie d'offrir  à  une  d»me,  c'est  encore  le  bonbon,  sous  toutes  ses  formes;  nous  devons 
prévenir  les  étourdis  qui,  par  excès  do  zôie,  voudraient  ris(]uer  d'autres  étrennes,  qu'ils  ne 
peuvent  offrir  que  l'élé^nie  lx>i  e,  le  pouf,  voir  même  le  simple  sac  de  dragées  ou  de  mar- 
rons fil8<'és  ;  ma  e  comme  il  ne  faut  cependant  pas,  par  amour  des  oonvenaoeee,  risquer  do 
rendre  raalHdes  p<»rsfuu  t>4  qrrfin  vent  honorer,  le  mieux  est  d'apporter  une  prrinde  atlen- 
tion dans  le  choix  du  founuyi^i'ur.  tn  indiquam  le  danger,  nous  lodiquors  également  le 
moyen  de  l'éviier  et  nous  rvoomma«idon«  rans  craiite  Im  ftaiiiia  la»ift .  bien  connue  de 
l'aristncr;Hio,  CeUe  mii-on  a  une  vieille  ri^fuit^iion  de  loyauté  et  d'élégance;  »a  tradiiicn 
du  bien-faira  s'y  ei»t  reii^iouoement  conservé»  ;  austii  est-eJe  connue  non-seulement  des 
parenté  et  des  enfants,  meiseneore  des  Boarmels»  car  M.  Btmpmt  est  un  aaafMeee  l'ait  do 
bien  vivre  et  il  ?ait  allirr  ehix  saines  trafTi^inn?  casriiques  tous  les  pprfecîionnfments  et  fous 
les  raffinements  gastronomiques.  Il  sultira  d  une  simple  énuméraiioa  des  prwapauji  pro- 
dirils  qu'on  troovo  cbes  lut  pour  iaire  apprécier  notre  rseonnandalioD. 

PntTS  votras  taiibb  H  him  parfumés;  piàcas  kontAbs  bt  oioQvAirrBS  pour  milistt  ds 

tabla,  pnoiTS  EXQUIS  pour  des«crt8  «  t  ?oirées,  glacés  et  au  caramel  :  rai sina,  oranges^  nifl^ 
rofw,  prunes,  atricoM,  certi«i,  mtrat>^Ues,  poires  aboukir^  dattes  farcies^  cerises  fom» 
rte,  afc.;  siaoM  nAnAicaissAir»  bt  iiQDBoas  Faaicms  pour  soirées,  de  qualités  vraimeot 
exceptionnelles;  co>kitcri'S sîipbafines  et  surtout  DÉLiniKiTc  entremb^s  :  Pompadour  à  fa 
glace  et  crime  Ckanltlly,  parisien,  moa«e/ine,  orange;  gateaqx  breton^  desiles^  nopott/OMi, 
«myms,  vimnoisy  richelieu^  baba,  vacAsn'm,  et  surtout  L'nciiABNV  Boon  a  la  gbusb,  eto., 
doBlilalaspécifaité. 

Un  cadeau  acquiert  un  bien  plus  gmii  t  prix  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  bien  encadré; 
on  le  sait,  le  luxe  est  simple  en  lui-mdme,  il  n'eat  de  bon  goût  qu'à  cette  condition,  mala 
l'objet  offert  doit  se  placer  dans  on  milieu  élégant:  des  marrons  glacés  dans  une  belle  artis- 
tique ne  sont-ils  pas  meilleurs  que  s'ila  étaient  dans  un  simple  sao  dé  papier;  —  nous  en 

appelons  sur  ce  point  à  toutes  les  dames. 

Mais  ce  qui  se  signale  surtout  à  l'attention  des  connaisseurs,  c'est  la  cave,  admirablement 
montée  en  Uqueun  fiiut  de  premier  cfaoin  ;  en  rÂHm  hors  lignes,  en  vi»  fins,  en  grands  vins 
'  français  eC  étrangers»  etc. 

Nou^  prévenons  les  familles  qui  n'habllentpas  Paris  que  Jf«  Sau^nol  «pédio  SA  France  Ol 
a  l'étranger  dans  les  meilleurea  conditiOM  possibles. 

Comtesse  F.  db  finAiiiORT. 

.  j  .^  .d  by  Google 


GOMPàGMIB  D'ASSURANCES  filiMÊRALBS 

SUA  Z.A  VIE 

Là  n>l1«  AHOUMMI  M  TO0T18  LKS  COMPAGmiS  WtàMÇàUU  S'AMOKAMIt 


FONDS 

DE  GARANTIE 

eOnilUoDtdtillr. 


« 

RM  dft  Blokêlira 
N«  il.  . 


PROPRiKTKM  nu 

1°  ■4l«lji  4e  la  com^cmle,  rae  de  Riche- 

Uea.SS,  87  et  m. 
S*  Bêtol.  rue  <i«  fiidieU«a,  79,  et  rue  Ménan,  1. 
i*  Mêtol  «•  l*AB«lmiO«Mto,Mm4lfQiil> 

martre,  15. 

4*  H4iel  4a  J«r4lB  Tare,  boolerard  da 
Temple. 

i*  wwmrtéié,  boolmrd  Blehard-Unoli  (anden 
qMl\ilmyj^VT,T9«t  SI. 


LA    COtffPAC'VIII  : 

fi*  Sept  eenUi  hectarefl  FMTêt  ûm 

Montiu«reB«y  (prêt  ParU). 
1*  Fenue  4e  MelMlalae,  prêt  Péronne  (3M  Htd. 
f*  Wmmm  «'CBmlacea,  prèi  SaTeme(:tt6  ^kl 
9*  DemalBea  4«  r««k  •»  4«  prèe 

Bordeaux  (S.OOO  beeUmt).  ^ 
lO*  Propriété,  rue  d'Ambolte,  î,  et  nie  de  Ri- 

^eUeu,     rue  da  RloheUea»  91  (Paaiwge  det 


ASSURANCSS  DB  CAPITAUX,  pajablei  aprto  décès,  pennettaot  au  père  de  famille  de  laisser  vm 

eapltâl  à  ses  héritiers. 

AHOuma»  imxit»  vnAtant  aax  «jul  dratt  da  l'asMié  b'U  meurt,  ou  A  lul-m^ma 

a*0^tàmMép<N|vadMeniiliiéa. 

(Oa  dflox  eomblnaisona  Jouissent  d'une  participation  de  50  0/0  dans  les  MnéOfias.) 
AMOUlfCBS  DB  CAPITAUX  DIFFÉRÉS,  serrant  à  comUtoer  une  dot  pour  lee  enfanta  M 

Texonéralion  du  serTic«  miUtajre. 
RlHTlB  YliilBWBll  ffit!"4Hl^fi>ff  OU  dliUite,  sur  una  oo  plusieurs  tAtes. 
U  Compagnia  m  daa  NMtotanlB  éum  tarn  laa  aheMian  d'arrondlsaament ,  où  la  J^^^V^j^ 
toachersea  arrérages  sur  la  production  de  son  contrat,  sans  certlflcat  de  Tla.  KUa  iwindt^Mliaiisai' 
gnements  et  euTOie  gratuitement  des  pro^ipectus  à  loul»<  \e*  persooiieit  qui  an  Ant ,  ~ 
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OIGnONNAIEE-ERCTaOPlÊBn!:.  VkK  DT]Pim  DE  YOREPIKRAB. 


OUVBAOB  XEIUUNE  : 

DICTIOHIAIEI  FRAIÇAIS  ILLUSTRi 

IT  KNCYCLOPiOli  UNIVCRSIUt 

magniBaoes  volumes,  trw-grâod  in-i*.  cootanani  près  de  «.«OO  pageBitroii  coionnee, 
«t  ennclut  d*6inriii»  «•«ooo  t^jam  linprinéM  un  to  kam»  1 1«  iiviumoi  i 
Ott  SOfr.  l'oa^ngo  fiomptol. 


■M  MMUQATIOII  < 

mCTIOHIAIRH  DIS  SOIS  PHOPRIS 

OU  £NCYCLOP£Die  ILLUSTRgB 
nOORAPHIB,  M  OBOGHAPHDI,  IfHISTOnUi  BT  Dl  USTmjûSOL 

Cette  noavelle  pubtication  ornera  «  volumes  semblables  aux  précédents  et  sera  enrichie  de 
MM  carte»  ou  plau,  é»  %,OOIl  pcriraiU  et  da  4l,4MO  grsvurtt  reprégantaai  dm  TUtt 

de  villp-g,  mr,ni;mrntp  nu  ?itf"<  rpm3r;îiiahle»,  d*»?  types  de  races,  «'r,  EHe  se  compoteri 
d'enviroQ  IAO  livraisons  de  lA  pagos,  trés-grana  io-4*.  Prix  :  &0  cent  U  livraison. 
AsSttrMttdM  Iidtt««ir«,  m*  St-Ronori,  203;  et  à  la  Librairie  BIcU»!  Mvy 

Lks  UvraisotiM  il*  «l  §uwnnU$  paraitroM  prockminunênL 


SIROP  ET  PATE 

D£  It£&XUÉ 

A  LA  CODÊinE 

Médicament  porté  au  d^dex  {tançait  et  re4-omroHndé  par  les  premierf  médecii  s 
contre  les  rhumes ,  les  toux  opiniâtres  et  fatiguantes  de  la  f^rippe,  au  catarrhe,  de  ta 
coque  Gfhe,  de  la  bmnchite  pt  h  phih-^'o  pu'mnnHire.  Les  expérience  de 
MM.  ■AMTiv.eovoii.  mAABiBm  d  «.mimms,  ahai»,  viola,  iivMon,  etc.,  Méde- 
cins des  hdpitaui  de  Paris,  Professeurs  à  la  Faculté  de  aédedneont  ea  effet proUfé 
les  TerlUS  cn'm  <ntR<?  pt  rwTTiar'vi  ^ti'r55      r^^  prépJirHtions. 

•ÉroT  vBntoiraa  a  i.a  r9*AMA0i«,  lAl,  ami  SAivr-HoifoaÉ 
Ki  ekt»  Uiu$  iM  pharmaetÊiu  ét  to  Fretmi  a<  dê  f  Etranger. 


VIN  DE  GILBERT  SEGUIN 

Soixante  anuées  d'cxpérifinces  et  de  sucrés  ont  démoutré  l'incontes- 
table efûcacité  de  ce  vin,  soit  comme  ANTI-PÉRIODIOUB  potir  couper 
les  fièvre^  et  (^n  prévenir  le  retour,  soit  rommc  fortifiant  dans  les 
oont)ûfesc«ncc.<,  appauvrissements  du  saïuj,' pâles  couleurs^  pt^rtes  d'ap- 
piliU  digestions  difficiles ^cic.  On  le  pi  tud  avant  ses  repas,  pur  ou  coupé 
avac  partie  égale  d'eau.  PNâR«uE  |.  icgyn^       |y|  smit^oioiK,  i  Paill 


Digitized  by  Google 


Limiftlfi  D^AHBROISE  MUT,  ÉBITBCm,  Rt»  GASS£TTfi,       ^  p^jUSl 


Volfaire,  sa  Vie,  ses  Œuvres,  par 
M.  I  ahhé  Mavnard.  2  forts  vol.  m-8.    4  5  fr. 

.  ',1'  livre,  a  «lit  Lmiis  Vciiilli»*.  est  uneoEQvn'  du 
ftiiml  talent,  i\v  grand  savuir  ut  de  LTîind  intérêt.» 

Du  m^me  auteur  :  %mlnt  Vincent  de 
Pttnf ,  sa  vie,  ses  œavres,  son  tenps.4  beaux 

vol.  in-S  a'-fT  porirnils  et  aiHoQ^raphes.  2J  fr. 
j^li|acs  t>.\eaiplaires  sur  vélin.       40  fr. 

Uaniillloii. Etude  higtorique  et  littéraire. 

par  M.  l'abM  A.  Bay  r,  dort,  en  théologie, 
aumônifr  du  Ivi  ée  tla  Marseille.  1  v.  in-8,  6  fr. 

M.  A.  llondckt  a  dit  de  cet  oavraRO  :  Sincère 
ment  je  na  vois  pna  trop  ce  qti  un  mailrc  pou'  r;  [t 
offrir  de  mieux  dans  une  (tiëttibuUon  de  prix  A 
if.s  flèvos,  ni  pnur  leitn  étrennes  un  père  et  une 

mèrf  h  leurs  cnffr'N. 

liuriirive»  de  lu  wt«*,  par 

M.  li.  Violeau. 

On  retrouve  dani?  cenonvpl  ouvrage  de  M  Violenu 
le  talent  d'oliservalion,  U  vérité  dca  caraclèresci 
dp«  sentiments,  le  stylo  élégant  et  pur  qu'offrent  In 
Maison  du  Cap,  U'S  VdU^'et  bretonnes,  etc. 

I^e*  Tuteur»  d  Odette  ou  la  Famille 
et  le  Monde  i  par  M.  Etienne  Marnai.  4  beau 

vol.  in-12.  ^  ?jO 

M**  bourdon  a  dit  en  parlant  àvK  Juimrs 
d'Ode'ie  et  des  Trois  Vœux  :  «  Ces  livres  captivent, 
Ils  méritent  une  place  distinguée  4an»  la  l»U)Uo- 
tbèque  des  lecteurs  «hréttens-  » 


lécm  Cé«ars^  par  le  comte  de  Cbampa- 
joy,  4*  éd.,  revi»«taugqj.  i  y.  «,-9.   24  fr. 
Le  même  ««vragi,  4  fol.  iii-41.     44  fr. 

Du  lîK'mo  auteur  :  Les  Jnfonins,  faifsant 
Kuite  aux  Ce$ars.  3  vol.  io-8, 48  fr.,  ou  3  vol. 
in-l  2, 4  0  fr.  50.  ^  Jtome  et  la  Judéê,  3*  éd., 
rev.  «1  aug.  %  v.M,  4 Û  t., on  S  VDl.iii42, 6  fr. 

Rome  chrétien  ne,  ou  lo^r^:'^ll  his- 
torique des  souvenirs  et  des  monuments  de 
RoH*e,  par  M.  E.  de  la  Goamerie.  4*  édition, 
revue  avec  soin  et  ooBlldéfftbledMiit  tuf  men- 

if'o.  3  vol.  in-19.  tir. 
L«  m^mo  ouvrage,  3  voU  iil*8.        4S  fr.  ■ 

Gel  envrage,  recommandé  par  ïès  plus  hautes 
approbations  (fpi<;copa1e8,  est  regardé  comme  l'un 
des  plus  instruclifH  et  des  plus  Intéressants  qui 
aient  été  éerltt  sur  Rome. 

vie  de  n»xlailllen  d'Eate,  grand 

maître  de  1  Ordre  teutooiq^ue,  mvrtie  4«' juin 
4863.  D'après  la  biographie  deoe  prince,  pn- 

blip«eii  il  h'mand  par  lo  P.Slœger;  parM,  IHlu- 

nuf  ao.  I  beau  vul.  in-H,  avec  portra't.  6  fr. 

Le  mémo  ouv.  orné  rie  B  pr.  s.  bois.  7  fr.  50 

Quelques  exemplaires  tirés  sur  papier  vélin 
avaclet»8griTiirM.  ^  U' 

Umémemmraie,  4  vol.  Mi.  S  fr.  10 


Lto«,  place  Beliecour,  30.  —  LIBIÎAIRIE  DU  FÉUX  GmàRD.-*^Ani8,  rue  Casaeil^  30 

MINE  D^OR  UNIVERSELLE  DES  SCIENCES  DIVINES  BTHUBADIBS 

iUKOLOGlOUK^  ET  PHILOSOPHIQUES 
Dtoiribnée  mmi  hnît  maU  tnres  dtfUrent^  par  ordre  alphabétique,  en  oMt  mille  aèDtaaeas 

Bxlraitei  de*  •onrces  Mcrées  de  rAnet?n  da  Kouvean  TMtemeot 

et  (les  sources  vénérables  de*  eainU  Pères,  di,!*  conciles,  des  Docteur»  et  des  meilleurs 
auteurs  païens  au  nombre  de  deux  cents  environ;  ouvrage  destiné  à  tous  reliraen  et 
s.^cti  iprp,  mais  surtout  aux  prédicateurs,  orateurs»  juritconsaites,  et  à  loua  les  bommea 

d'étude  ïï'^nf^ral. 

PAft  LK  R.  P.  HOBBB'r,  CAPUtilW  DB  hK  PROVINCE  mANCO-UIAt 

Nouvelle  élition  reproduite  de  celle  de  4680,  avec  Iraduclion  et  indication  du  nom  de  I  au- 
teur Pf  fil'-  liirc-,  c1i  ipitrps  pt.  vr=>rHt't-.  de  l'ouvrage  d'où  chaque  texte  a  été  uré,  par  une 
soc»t-ic  d  1 1  c!è'.id..ti»iu^  îi  do  tJivpr-  diocfsos,  et  sous  la  direction  de 

M.  L  ABBE  IlOtaUBTTB,  M  ToctOCaS,  PBtolCAtRUR,  CBAIIOtim  HOlfORAIM 

Approuvé  par  pluMPurn  archevêques  et  évéques4la  Frapce  et  do  léiraniar,  at  précédé  d  une 
lettre  de  Mar  Di  PAntoup,  évôquo  d'Orléans. 

H  voi.r5ifs  nuANB  in- H  a  r>Kt  \  nu.nNNRS,  —  prix  net  :  ®0  pb. 

GHAT1UBNT8  DG8  RËVOLITION'N MP.F.S  ENNBUiS  DB  L'EGLISE 

nEpris  47H9  jUPon'KH  4807  .  j. 

Avec  un  Appendice  sur  les  puoitioDs  dos  blasphémateurs  et  profaaateoni  dn  dimandie 

Wmw  le  ».  P.  mVUVB9 
Un  beau  volume  in-lî  ^  .  •  f r.  fiO 

FAITS  SURNATURELS  DE  lA  VIE  DR  PIE  IX 

Un  volume  de  propagande,  prix  t  cent. 

»  43/40,  «7/20,  «5/BO. 
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36' ANNÉE         JOUAMAI*         36*  ANNÉE 

JEUNES  PERSONNES 

FEOILLE  DE  IODE  ET  D'£DBGiT10l 


VHLVB:  Aeligioo,  —  Educatiuu,  —  Paébitt,  —  Histoire,  — Littérature,  Voyages,  — 
]<lbQyellet,  —  Proverbes  dramatiques  et  Opérettes,  —  Beam-Arts,  —  SdeoOia el  UMoalria. 

—  Economie  domestique,  -  Modes,  —  Travaux  à  l'aignille,  —  MvsiqiM,  —  Gomapoo- 
daoc^,  —  Cbrooique,  —  Variétés  de  toutes  sortes. 

MOIIBfl  ET  TRAVAUX  t  Modes  coloriées,  —  Tapisseries  coloriéôF,  —  Dê?^ins  de 
broderie,  —  Patrons  ordinaires,  —  Patrons  découpés  et  de  oaàwoKCR  naturelle,  —  Ouvrages 
au  erodiat  ataa  fiiot  sur  feuille  doable io>folio«  ^  Lingerie,  —  Confcctioos,  —  Ou^  ra^ei  «a 
or  et  roulerirs,  —  Modèles  de  peinture,  —  Gravurea.de  modes,  CoofecUoH,  Liil8ane«  Tricot, 
intercalées  dans  le  texte  même,  —  Sépias,  —  Calendriers  lUuatrés,  etc. 

PRDC  DU  JOQBNAL  : 
jnx  niAlIGS  povr  Paris;  —  DOUIB  PRAHGS  pour  1m  Bépartementa. 

Bureaux  d'abonnement,  à  Paris,  î,  rue  Sainl-Dominique-Saint-Germain.  ~  On  s  abonno 
à  partir  du  t*'  novembre  de  chaque  année.  —  Envoyer  mandats  ou  timbres^-poste  ponr  la 
ptywBant  ai  adrenar  laa  danaBdet  à  l'Adimiiiatrataur  du  Jomml  dt$  jmntt  Pmomm. 


LlBHAliim  F.  WATTELI&R  ET  C%  BUE  DB  SEVRES,  49,  PÂRiS 

Vl«ui«it  *9  p«ratla«i 

LES 

CHRONIQUES  DE  SIRE  JEAN  FROISSÂRD 

Revues  et  aus-mentëe^  par  J.-A.-C.  BUCHON 
Nouvelle  édition,  3  forts  volumes  in-8  jàsus,  litre  et  l'ouverture  rouge  et  noir,  %9  tr. 


M  L'ESmT-SAIKT 

ET  DU  MIRACLE 

DANS  LES  SIX  PREMIERS  SIÈCLES  DB  NOTRE  &RB 

Pur  J.-E.  de  WraVILLE 

Tome  Tl,  0B8  aspans  aj  db  uwaa  mànifkstations.  Se  t  end  séparérawl. 
Un  Ytiluiiiam-SnisiD,  iLfiii-688  pages,  franco,  7  fr. 

A|»peiidie6  andil  volimw,  id,    %  mm 

VÂppênHeê  M  aa  wnâ  pot  iépmémmit. 


LSS   FRANCS -MAÇONS 

«t  1««  «lOClÉTÊat  SECRÈTE» 

Par  A.  de  SAINT-ALBIN,  i'  édit.,  I  vol.  in-Ji,  xxvt-342  pageF,  »  fr. 
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MAMJFACTUhb5  Ut  POIUIliLAlMBS 

en.  pJLUVurr  et  g» 

Blm:rMiihn&MMuttre,tfilSt^l  & 
FabrintfM  te  plwMiadM,  cMonaairt  t«v  In 
  •  httMiMfcwwJiBllM. 

/<V 


EAU  DE  GOLOGi\L 

Vaiaea  JEAM-llARIB  FIRIHA 
nunH.  n  Ué.  «a.  ilanami  mm  Muani 

iMpou  I  Bue  Si  Haowé.  Si7  (dcMil*  lUBIi 


A  PLlMK«i  UU.WBOi.ni 

^,  •■  J.  JlLE&ANDKB,  bi  BiianMta 

4  k  rWi  ■  a  rr.  M  U  bull»  d»  c«al.  V 

J  \\  Co.mum  cii«i  tout  !«•  Fapciicit  ri  Libraim.  \  ' 
W  RASOIRS  DOUBLE   CÉMENTÉS  î 

,TimaaOaa^i^Ma^ri«M*.Baa(|atfb.  Çj? 


ALFRED  GUIGNERY  n..».  fM«««  ««mj. 

a*a<  DB  tAlbs  «ritviKt  et  us  vt-AqWM.^'oar  Comp» 

—  VKKTB  tu  UUOI  r.T  DfcTAII.  tTE  PLlTCltl 


•I  à  nwa  dw  lûtah.  laHa  «obci.  aiafcaknriA. 


ASSUftANCeS  ER  CAS  ^8  UKCB8  BT  WXTIS. 


The  Grresham 


À  LotuirUt  37,  pid  Jetury. 


\    A  Partit  Provence. 


VU 


[  A  Londres,  la  BANQUE  D  ÂNGLETERKK. 
BANQUi£aS  :    A  Paris,  MM.  DE  ROTHSCHILD  FRÈRES. 

(a 

Le  rapport  prémié  à  l'assemblée  générale  qui  a  eu  lieu  le 

8  novembre  dernier  constate  de  nouveaux  progrès  et  des  résultats 
très-satisfaisants.  Voici  les  chiffres  qu'il  contient  pour  Teiercice 
annuel  du  1"  août  1868  au  31  juillet  1866  ; 

Propositious  présentées  doiiâ  l'année 5,020, 
asBunnl  en  ci^ital  46,286,718  fr.  W  c. 

Propsaitions  acceptées  par  la  CSompagnlê 
4,6S0,  assurant  en  capital  41,408,844  fr.  50  c. 

La  recette  en  primes  et  iulérftis  sur  las 

fonds  placés,  s'est  élevée  à.   .   6,436,9ël  ûr.  06  c. 

Les  summeâ  pavéeâ  par  suite  de  décès  et 
d'échésncss  as  sont  éfsféss  à   1,765,704  fr.  85  c. 

De  tmUss  les  Compagnies  d'assurances  sur  la  vie,  CraOfçalses  ou 

étrangères,  qui  opèrent  en  France,  la  Compagnie  1*he  Gresham  cou- 
vre actuellement  le  plus  grand  chiffre  de  risques;  ses  polices  ont 
aussi  moins  de  clauses  restrictives,  condition  importante  en  elle- 
même  et  oui  les  rend  spécialement  propres  à  ^r  vyir  de  garantie.  Les 
fonds  réalisés  s'élèTCiit  maiptsnant  i  plus  de  M  mlUl^m. 

S'adreuer  pour  renteiçnemmU  et  frêtpëdUM,  30,  rue  de  Provence,  Paru. 


FONDS  RÉALISÉS     25  MILLIONS. 


Digitized  by  Google 


UMUnUB  P00SS1H>GUB  rafeBBS,  BOB  CASSBITE,  fl,  A  PARIS, 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASfIOCES 

Histoire  de  la  Rpb>ion  et  de  l'Egliee.— Di*fiplino  ecclé*ias»iique.—LilurRW".—Théologio  dog- 
matique et  mordie.—  Dfoil  cànon.—  Hagioiçraphie. —  Pape*. —  Concile».—  Sièges  épisco- 
paux.— Abbayes.— Ordres  relîgl«x.— Se hi^mes.— Hérésie».— Bxégèse  biblique.— Biogra- 
phie et  Bibliographie  reHgieiisPS».  —  Par  M.  l'abbé  J.-B.  GtAinE,  anrien  conseiller  de 
i'Uoiveraité,  ancien  doyen  et  professeur  U  hébreu  et  d  Ecriture  sainle  à  la  Farullé  de 
théologie  <!•  Paris,  t  très-foris  vol.  gr.  iii-8  i  8  col.  M  fr. 

HISTOIRB  DE  FRANCE 

Depuis  48U  jusqu  à  noâ  jours»  parBJ.  ForiOOLAT.  4  vol.  in-8.  ^f- 

Im  Umm\  H  H,  fomiimiiiit  let'Gent-lovn  et  Ice  deai  llMitiinlioM.  4 1  U. 

tomn  m  'Sm-Km).  .      6  fr. 

Le  tome  iV  (4840-1867).  6  fri 

MADAME  DE  BBAUHABNAiS  MtRAMiAI» 

Par  M*  mNanM-AmAHt.  Un  beau  volune  in-t  avec  porlraiU  ^  fr. 

ÉLISABElll  SETON 


Ellea  commeDcements  de  TEgliso  caibolique  aux  Etatd-Unif«  parHfliie  M  lliaaBBir,rllB 
baaii  ToittDie  in-S,  —  Sem  prmt. 

CONFÉlîEiVCES  DU  COUVENT  SAIM'-TIIOMAS  D'AQlilK 

De  Pans.  Par  le  R.  P.  Monsabkk,  des  Frères  piècbeurs.  —  Introducl'on  au  dogme  eath^ 
iiqiif .  —  I  tolnmea  in^S.  48  fr.  M 

CONFÉRENCES  WJ  R.  P.  DE  RAVltiNAH 

De  la  Coropagoie  de  Jésus.  Nouvelle  édtlioo,  4  volumes  m-\%,  ^c. 
4  beaui  T0lttnesin-9,  sur  papier  de  Hotland»,  avee  (aertriM.  M  fr* 

LES  CARACTÉRISTIQUES  DES  SA  IM  S 

Dtos  l'art  populaire,  énnmérées  et  expliqut^es  par  le  P.  Cauiih,  de  la  Compagnie  de  iésea. 
Huit  liTrarsons  formant  deux  trô^-bêaux  volumes  grand  in<4j  omé*  <to  DOnbraupaa 

âravares  >^ur  bois  ;  les  sepi  preudèros  (ODl  Ml  Toole,  ti  la  dercière  paraltia  a?snt  la  fia 
s  l'anDée«  Prix  de  la  Umison  S  f  r. 

LE  R.  p.  LAGOBDAIRE 

Sa  vie  ïoliaa  et  reli^eiMe,  par  le  R.  P.  Cbocabhs,  daa  FrÉrea  piéobeora.  3f  édition.  Deux 
baaux  volanaa  in-i|  avec  portrsiL  Pris  nei  é  ff. 

HISTOmi  DE  SAINTE  FAOIE 

Par  II.  l'abbé  LAORAima,  vtoaîre  général  d'Orféana.  Un  licatt  volume  in^S,  avec  uoa-gf avons 

d  après  Flandrin.  7  fr,  19 

La  \'*  édition  e?i  <^puis»v»,  la  -:crnnde  cbt  soui  presse  <>t  paraîtra  prechaineiBent. 

UlS'rOIRE  DE  SAINTE  MONIQUE 

Par  M.  l'abbé  l'm  norr.Ari).  Troi-iiVuo  édilion  ro.i;<'  t'i  an-nientée,  ornée  d'une  gr» um 
de  sainte  Hooiqtte  et  saint  Àui;iistii>,  d'après  Ary  i^chœifcr.  I  beau  vol.  tÊr4i*      7  (r.  SA 

HISTOIRE  DE  SAINTE  GHANTAL 

Bt  drs  origines  de  ta  Visitiilion,  pni  M.  l'abbé  Em.  Bouoaud,  vkairc  général,  archidiacre 
du  dioc  so  d'Crléaiij:.  4*  éd«tion,  précédée  d  tirn  'eUrede  Mjir  Dupenkinp  anrlaBMaièie 
d'écrire  la  vie  deeSamta.  H  beau&  vol.  in-8,  avec  deux  poiiraits.     '  Il  flr. 

La  nQèrae,  en  %  volumes  grand  iii-18.  S  fr. 

PORTRAITS  BT  CARACTÈRES 

Par  Eugène  Di  MAAesRiv.  In- (2.  2    .  oO 
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MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

Dfrecfeart      PABADIS,  bo«iI«Tttrd  des  ll«llen«,  • 

ABONNEMElfT  l   4   nUHOt   TAU.  A« 

Les  renseignements  financiers  les  p'us  complets,  les  listes  de  tous  les  tirages  d'actieos  et 
d'obligations  françaises  et  étrangères,  paraissent  régulièrement  dans  le  Hoslf^ur  des 
Tirages  llBAncler*,  ainsi  que  la  liste  de  toutes  les  actions  et  obligations  des  Che- 
mins de  fer,  du  Crédit  fonoÏM',  des  Villes  d«  Varia,  IrtUe,  Bord««u,  BoalMix,  etc.,  et  d« 
tous  lea  emprunts  étrangers  tirés  jusqu'à  ce  jour  tt  non  réclamés. 

CHALLàMRL,  LIBRAIRE,  30,  RUE  DES  BOULANGERS,  ET  RUB  DE  BELLECHASSB,  27 

I  rC  DIVC  I  nillTAIIIC  ^^^^^  de  voyages  (la  Californie,  Uaurice,  Aden. 
LLO  lAlO  LUIHIAIRO  Madagascar),  par  L.Simo.nin.  1  vol.  in-1  s,  br.,  3  f 
—  Demi-rel.  chag.,  i  fr.  —  Derai-rel.  chag.,  plat  toile,  4  fr.  25. 

I  PI  IPICDC  P^^  IIcDBR,  major  du  génie  de  la  Confédération  suisse,  4  vol* 
LCiO  uLAUlLnO  m-48,  avec19pl  ,  broche,  4fr.  —  Oemi-rel.  chag.,5fr. 

UCVDIC  Journal  de  voya:o,  par  M"*  la  comtesse  J.  db  Robbrsart.  2  vol.  in-18, 
0  1  ni  11  broché,  6  fr.  —  Denni-rel.  chag.,  plat  (oiie.  8  fr.  50. 

Aaiorllmens  d'ouvragen  pour  éCrennes 

LIBRAIRIE  CATHOIIOUE  IART1N-BEAUPR£  FBtBES, 

24,  KOB  MONSIBUR-LK-PaiNCE,  PARIS. 

LA  .NATURB  BT  LA  flRACB.  Conférence  sur  le  Naturalisme  contemporatD,  protMneégj  à  Rome 
pendant  le  (>aréme  de  iSCS,  par  le  H.  P.Curd.de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ouvrage  traduit  de 
htalien,  par  M.  Vahbé  Dureau.  2  beaux  vol.  in-g.  15  fr. 

COURS  D'iNSTRifCTioifs  FAMILIÈRES  préehécfl  à  la  cathédrale  de  Milan,  par  Ange  Ratnerl, 
prêtre.  Traduites  de  ritallcn  et  augmentées  de  préa  do  500  traita  historiques  qui  suivent  chaque 
instruction,  ^.ar  un  Docteur  en  lhéoio(<ie.  \  vol.  in-8,  de  6S0  p^ges  environ,  imprimés  sur  bean 
papier  el  avec  des  caractères  neuf.».  (Demander  l'édIUon  Martin- Beaupré.)  Prix  :  ?o  fr. 

L'HOBiMB  D  ORAisox,  SBs  MÉDITATIONS  ET  ENTRETIENS  pour  tOQS  les  jours  de  l'amée,  par 
le  R.  p.  Jacques  Nouet,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Reproduction  de  l'édlUon  princepe  retMidiée  et 
annotée  par  un  prêtre  de  la  Compagnie.  4  vol.  In-i?.  14  fr. 

MEDITATIONS  SUR  LES  WT9TBRKS  DB  NOTRE  SAiNTB-FOf ,  avec  pnitknn  de  l'Oraison  men- 
faie,  composées  en  espagnol,  par  le  Vénérable  P.  Louis  Du  Pont,  de  la  Compagnie  de  Jémrt,  tra- 
duites el  augmentées  de  pliuiturt  Tablet,  par  un  Père  de  la  même  Compagnie.  4  magn^f^ffues 
volumes  in  8,  imprimés  sur  beau  papier  et  en  caractères  neufs.  (Demander  spécialement  l'édition 
Martin-Beaupré.)  Prix  i\  fr. 

LES  RAISONS  DE  CROmB  ET  LE»  PRBTEXTE8  DE  NE  PAS  CROrRB,  étude  SUr  le  fondfmUat 

di3  la  religion  révélée  et  sur  les  arguments  de  l'incrédulité  contemporaine,  par  Jultêft  Jatsf.^teoT 
en  droit,  i  vol.  ln-8.  Prix:  h  fr. 

ETUDE  svn  LE  SYMBOLisnE  DB  LA  NATURE,  Création  animée  et  Inanimée,  par  Ifgt  de  hi 
BonilteHe,  évéque  de  Carcassonne.  2  beaux  volumes  in-8.  12  fr. 


PHOSPHATEdeFER 


Oe  liBRAS,  pharmaelen,  docteur  ea  sclenee. 

Sons  forme  d'un  liquide  sans  savenr,  analogue  i  une  ean  minérale,  ce  médicament  réunit  les 
éléments  des  os  et  do  sang.  Il  excUe  l'appétft,  favorise  la  digestion,  fait  cesser  les  maux  d'e$tomac 
rend  le»  plus  «rsmis  servHrs  aux  dsmeg  atteintes  de  leucorrhée  et  facilite  'e  développement  des 
jeunes  Qiles  atteintes  de  pAles couleurs.  Le  PHOSPH.XTK  DE  FER  redonne  au  oorpa  ses  forcer  alté- 
rées ou  perdue?,  s'emploie  à  la  hiUo  des  liémorragies  graves,  des  convalescences  dlfflclles,  et  con- 
vient aus«l  bien  aux  enfants  qu'aux  vieillards,  car  il  est  avant  tout  tonique  et  réparateur.  Efll- 
cacité,  rapidité  d'action,  tolérance  parfaite,  pas  de  constipation  ni  d'action  but  les  dents,  tels 
wnt  les  titres  qui  engagent  Messieurs  le»  médecins  à  le  prescrire  i  leurs  malades.  - 1  ff.  le  (lafcm. 
WrÔT  Gint^kL  A  Paris,  a  i.a  PHARMACIE,  »,  rue  de  U  KrnilUde',  près  la  Banque, 
ET  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  DE  L  ÉTR.VKGER 
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UBRAIRIB  DB  €.  WMMMT,  ÉDITEOR,  46,  RUB  DB  SBVRBS. 

LE  CLOCHER 

JOURNAL  IIEBDOMADAinP. 
JSAV  Aédaoiew.  en  ekaf. 

iipMB  BMMiMmt  MO»  DB  léMOi,  M.  l'AUA  DB  8US8BX,  H,  TIOLBAV,  DBBABD  (deB  CtB- 

Cans),  G.  DE  VAUDORÉ,  F.  DB  ROQUKFKI  IL,  B.  BOUNIOI.,  m"'  FLKUBtOT,  C»»*  nOMANA,  KTC 

Le  premier  numéru  de  cette  feuille  vraimeat  catholique  et  populaire  date  du  10  uctubre  dcrokr. 
Les  sympathies  ne  lui  ont  pas  maoqué  :  VÉtendard  seul  s'est  levé  contre  elle,  de  li  n  ie  curleiur 
poîémhluB  prodalte  même  par  «d  dea  plus  grtods  joamaux  de  l^iria.  Jrao  Lojfseau  duime  cbâmie 
aCBMdaelM  né— ire»  é«  Pfprm  à  riea,  qui  toot,  comme  Pa  dit  Mi^r  de  S^r.  «  aoB-iaiil»- 

•  ment  la  plus  amuiantc  des  lecturep,  mni.«  rnrore  un  arsenal  complet  de  fuïH»  cha^pot,  de  ca- 

•  Dons  r&y»  et  autres  armes  de  précision,  deïtinés  à  mitrailler  tou6  les  innombrables  préjugée  de 
«  notre  époque.  » 

QttlGOfuiae  nous  demanda  20  tr.  de  livres  dam  les  ouvrages  auivaaU.  reçoit  U  Cioclm  peudant  uo 
an  palmcBient.—  L'envol  dea  Uvrea  franco.—  U  de  mande  doit  être  aeeompagnée  d'oB  mwdat  do 

poste  et  adressée  directement  au  nom  :  C.  DILLET 


RAOUL  OB  NAVBHY.  —  Série  à  2  fr.  :  Ange 
—  Viatrice.  —  Agiaë.  —  Avocats  et 
t.  —  Voyaga  daaa  «aa  dBllae  —  Lee  Hell- 
.-leaBM-Hario.— La  Ifain  qui  se  cache. 

—  Série  d  I  fr.  60  :  Nouvelles  de  chanté.  — 
Honlqoe.  —  Chemin  du  ParadU.  —  Choix  d'un 
mari.  —  Choix  d'une  femme. 
B.  VBUiLLOT.  —  Récita  variéa.  I11-12.     i  Ir. 
■OUNIOL.  —  Vaillants  Gonia,  2  Tetuniea  t 


fr. 

fr. 
fr. 
fr. 


A  fr. 


U  Filleule  d'Alfred. 
La  Caverne  de  Vaugirard. 
«.LANDBR.  —  Fortune  et  Richesse.  In-13. 
■*•!»  BRAY.— Mémoires  d'un  Bébé,  la-13 
m^r  MAoromT.  —  Madagaaaarfllaaa 

Baiera  évèques.  2  vol.  ln-12. 
Ml  CADOUDAL.-  Les  Serviteurs  des  hommes, 
in-12.  2  fr. 

H.  viOLEAU.— Histoire  de  cbex  nous,  ln-12  2  fr. 

M  BTOLTS.  — »   AlBdlBlB  «bM  bODOe 
iMtnan-  Ufd2»  2  fr. 

mf^  z.  VLBDBiOT.  —  Tolmw  àtfr.i  Èva.  — 
Sana  beauté.  —  Cœur  de  Mère.  —  Yvonne  de 
Croatmorvan.  —  La  Glorieuse.  —  La  Clef  d'or. 
—  L'oncle  Trésor. 
9,  NBTTBMENT.  —  Uistoires  «t  légendes  Irlan- 
daises. —  La  GhBvri  blnne.  —  Htalalfe  popu- 
laire de  Louis  XVII. 
MARY.  —  Immolation.  —  Deux  Vuieà.  (2  toi. 

tn-12,  d  1  fr.  50). 
V.  BBRTMAIID.  —  Volumet  tn-12  d  2  (r.  — 
Onnataon  GBii.->ll0BMn  contre  laa  Romaoa. 
flf>  DftOWMOWHtA.  ^  Laa  ChréOennes  de  la 
Cour.  Id-12.  2  fr.  ÔO 

•OUVBICIRS  DE  LA  TBRREUR,  mémoires  Iné- 
dite d'uD  curé  de  campagne,  l  vol.  in-12.  2  fr. 
"  '  "     DB  FABIOLA,  par  M.  l'abbé 

ilM-CAiénd,  1  fort  vol.,  3*  éd.  3  tt. 
m  tJk  HDLosorBiB  AiicnnnvB, 
par  Mgr  Laforét,  t  beaux  vol.  in-8.      14  fr. 
BiSTOiRB  DBS  PAFBB,  par  J.  Chantrel,  grande 
édition  in-8,  S  beaux  toI.  30  fr. 

DB  hA  BAU.ATB.  —  La  Rhône  al  la  Méditer- 

HBlB.  IB-IS.  S  fr.  60 

TMMM».— UPenMCtkMbgrtère.  in  n 

2  fr.  50 

|I.BBB«nrLBBVM.-TMNB|lNdBU  foi.  ln-12 

2fr.  SO 

f^ARDINAI.  BAUQn.  —  Uflnlté  dt  figllM-  3 


toi.  ln-12. 
DB  Uk  LA1IDBLI.B.—  Les  Enfants  de 


t.  MAILLOT.  —  Souvenirs  historique». 
L-ABBi  noGBR.-  La  Terreur. 
C***  DB  I.A  BOCUnBB.  -  UBt 


5  fr. 
la  Mer. 
I  fr.  60 
1  fr.50 
1  fr.  &0 
da 
2fr. 


u.  cuAUVELOT.— U  Vie  de  Campagne,  i  fr.  B4I 
HOtVEMinB  d'un  Sous-OlUcicr.trato  ddlt.i  fr.2»0 
H**  BOURDON.  —  Le  DlTOica.  1  fr.  âo 

MACRICB  LB  PR&VOST.  —  6  Yotamti  <n-lt, 
à  I  fr.  l'5  chacun.  —  Jeunes  ouvriers.  —  Ate- 
lier» et  Mai;as  ns.  -  Chroniques  du  Patrouaijc. 
—  Sct-iici  de  la  Vie  d'ap(tr«'ntissafte.  2  volume». 
BOULB  DB  MBUiiiiOu  Tiiauaatsans  Baptême,  i  fr. 
L'ABBd  P.  A.  1.—  Un  Ane  anr  la  terre.     i  fr. 

A.  KENEZKT.  -  Lettres  à  un  wnlBr  aur  rédo« 
cation  de  sou  fils,  ln-12.  1  fr.  2t 

L'ABBi  MBiBli.  —  ApièsHBldl  dB  Bal»-m- 
bault.  2  fr. 

JBAM  DB  aKPTCMtWBB.— Léjandsa  iti  gieMMi 
seerètes.  In-12.  2fr. 

B.  MARGSL.  —  Le  Point  d'honneur.  1  foL  S  fr. 
801RÉBS  Âmuêàtfwaêt  «lanboun^  taM  BNla. 

1  vol.  s  fr* 

BIATOIRB  COBFLBTB  DB  LA  POLOGNB,  de- 

pntaaaa «iglnaaiaa«a'à  noa  Joua,  par  CF. 
Ciievé.  tinta  toriD-l2.  4  fr. 

LE  FRÈRE  ARSÈNE  BT  LA  TBBBBBB»  par 

M.  de  Margerla.  ln-12.  2  tr. 

L.  «ouBERT.—  Laieoneaae  dn  Doyan.!  bean 

vol.  10-12.  2  fr- 

«AB«  DB  NMBUBIT,  eatéehisine  yhilosophi:- 
que  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  des  caté- 
chismes de  persévérance,  l  beau  v.  in'12.  3  fr. 
FERNAN  GABAIABBO.  CknWBCii.  1  bBBB  Vat 
ln-12.  î  fr. 

M**  ROBBI  D*AVIBBT.  Lee  trois  Fleurs  .  conte 
allégoriq.  dédié  à  la  Jeunesae.1  vol.  UkIS  j.  2  fr. 

PETITS  SERMONS  OU  L'ON  HB  DORT  FAB , 

Sar  M.  l'abbé  Bertrand.  3  vol.  en  vente.  -  Fon- 
ements  de  la  Foi,  1. 1".  2  fr.  —  Avenl  et  Ca- 
rême, t.  Il,  2'fr.— NanifUniB  duTraldiréUsa. 

1. 111, 2  fr. 
niBTRIICTMMM  BUB  LBS 

TIENNES  ET  LES  PECHÊS  CAPITAUX,  par 

l'abbé  Grldel,  chanoine  de  la  cathédrale  de 

Nancy.  4  beaux  vui.  In-l2.  Pfli  t  ttfr.GhBqM 

vol.  a  près  de  MO  pages. 

Cet  onn««e  est  vérttablemanl  utile  à  MIL  !■ 
ecclésiastiques,  il  est  indlspenaablB  diBa  k  MM>» 
ibèque  d'un  prédicateur. 

s.  TUORA  AQU1NATIS  SUMMA  TREOLOOIGA 
DILIOENTER  BMBNDATA  NWOLAI.SVLVn, 
BILLUART  BT  C.  ë.  BBMNISy  HOnB  OR- 
NATA.  8  torts  vol.  in-8.  40  fr. 

C'est  par  une  oecasion  excepUminella  aC  dans  la 
but  d'être  utile  à  nos  abonnés,  que  nous  avons 
acquis  un  gr.  nomb.  d'ex,  de  cet  xoellent  ouvr. 
Toute  personne  qui  nous  enverra  ua  mandat  de  34 
fr.,  la.reoena  franco  at  ann  drali  an  ouura  à 
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UmmiB  DB  L.  HACmnTB  et  C*,  BOnLEYARD  8A1NT«6EBIIAIN,  T7 

EDITIONS  DE  GRAND  LUXE 

liOI]¥BIXI  PIttUGATfOS 

FABLES  DE  M  MAINE 


Deux  magnifiques  volumes  in-folio,  richement  cartonnét^  aoo  Trancs. 
Ceâ  deux  volumes  conliennent  80  grandes  compoâitioos  et  850  tAtes  de  pages  par  Gustave 
Doré,  et  250  culs-de-lampe  par  Fellmann.  Les  80  grandes  compositions  sont  tirées  sus 
papior  de  Chine.  Les  encadrements  et  les  titres  de  chaque  fable  sont  i imprimé  en  roage. 
La  rdiare,  dos  maroquin,  plats  en  toile,  tranches  dorées,  se  pajt  20  fr.  en  aua  par  vol. 

Prix  :  brodié,  30  fr.  —  La  reliure  en  percaline  rouge  se  paye  en  sus,  tranches  jaq^éea>  6  fr. 
TiandMa  doréaa,  7  fr.  M.  —  Dca  en  maroquin,  <5  fr. 

PUBLICATIONS  PRÉCÉDENTES 


DON  QUICHOTTE 

f  w  Migncl  dm  CerTantea  Bmmvtidrm 

Tralalt  et  annoté  par  Louis  Viardot,  avee  S70 
compodtlODS  de  Giiatavo  Doré,  gravée*  sur  bols 
par  H.  Pisan.  Deux  magnifiques  volomes  in-f*. 
cartoDDi^s  I  i  tiemcnt,  160  fr. 

La  rellore,  dos  en  maroquin»  plats  en  toile, 
tatéaa.  le  pajew  llr.  m  sua  par  vol. 


L'ENFER  DE  DANTE 

Contenant  la  traduction  frtuiçaite  de  À.  Fiorm- 
tinOf  le  texte  italien  avee  76  eompodtlooséi 
Goatave  Doré,  gravées  sur  bols  et  tirées  à  part. 
Un  magnlûque  volume  In -folio,  cartonné 
riche  m  put,  lOOfr. 
La  reliure,  dos  en  maromiin,  plats  «n  toUe, 

«MIr.  anma. 


ATA  LA,  DE  CHATEAUBRIAND 

rec  44  compositioos  de  Gustave  Doré,  gravées  sur  bois.  Un  magnifique  vol.  in-folio,  ca 

tonné  lieboHMiit,  BOfr. 
La  rattun,  doa  on  matoquin,  plats  en  toi  [n,  tranches  doréaa,  ao  pafo  45  fr.  an  iw. 


ËLAINE 


^oHiB*  d'Alfred  Tenny«on. 

Traduit  de  l'anglais  par  FrancUquc  Michel,  avec 
.  9  gravurea  aur  acier  d'après  lea  deaains  de 
Gustave  Doré.  Un  magnifiqua  votame  in4DUo, 
caitooné  ikiiemsnt,  ,  Sfi  Ir.  | 


6RÀZIËLLA 

Par    A.    de  XiATnartîne. 

Avt  c  44  compositions  d'Alfred  de  Curzon,  gratées 
sur  bois.  Un  magn.  gr.  Ib4  eart.  richement, 
i&  fr.  La  rel.,  doa  en  manq*,  plalacn  toUe,  tr. 
dor.,  se  paye  7  fr.  M  en  i 


mm  mnîm  de  shakespeabe 

Traduction  nouvelle,  par  ^mîle  acontégvt;  tome  I  :  Les  Comédies ,  trt\>-ricbement  illuâtrées 
de  gravures  sur  bois.  —  Prix  :  broché,  40  fr.  —  La  reliure,  dos  en  maroquin,  (ranchaa 
dorées,  se  paye  en  bUS  5  fr.  —  L'ouvrage  complet  formera  S 


PLUMË  LE  DISTRAIT 


DisHnetion  lin  plume  pour  les  enfants  de  5  ;\  f^n  dm,  p.ir  Trîm.  —  Co  nDMun  Uluslré 
H.  Casteili,  tiré  en  couleur  et  cartonné.  —  Prix  :  9  fr. 
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MONSIEUR  TRINGLE 

Par  CMMmpilwuy.  Ua  volume  illiurtré  i»  nombreuses  gravures  coloriée»  par  Léooct»  Pei»i. 

Prix  :  cartonné  ea  percaliDe»  6  fr. 

LE  TOUR  DU  MO.\DE 

Nouveau  journal  àe>»  Voyagé"»,  publié  sooa  U  direoUon  de  M.  Bdouwd  Ob«rton,  ei  trc<- 
ricbemeot  illusirô  uo^  ^Uia  cclobro^  artistes.  —  Leii  huit  preii.ieir;«  ana^,  iormant 
46  ll^iiz  volumes  in-i,  saolen  vetitti,  elles  contionnent  4,ft00  gravures. 

Prix  de  clmque  année,  brochée  eu  un  ou  deux  volumes,  S5  fr. 


La  reliure  en  percaline  m  pa>o  en  t^us  : 
fin  un  volume.  9  tr. 

En  deux  volâmes.  9  > 

La  deml-reliure  chagrin,  tianehea  i/m^  ; 
Eo  nn  Tolome.  &  » 


En  deux  volumes.  t  fr. 

].n  iioir.î-rriiuro  cbagita.traiMliei  toogas 

semées  d'or  : 
En  un  volume.  T  » 

En  deux  volumes.  Il  • 


LiOUIfi»  FIGUIER 

Ûnvragni  iUnstréa  à  Tti'^age  de  fa  jeuneaee.  —  Prix  dechaqup  volume,  broché,  40  fr. 
ReU6,  dusenobairin,  plats  en  toile,  Iraoobe»  dormes,  4i  Cr. 

1  —  TABUAU  DE  LA  NATURB 

MOUVELtB  mUGATlOIf 

LES  POISSONS,  LES  IIEPTILES  ET  LES  OISEAUX 

On  voiniM  iHuHré  dWiion      vignettes  dassinées  par  M.  Memi,  etc.,  et  dn  SO  srandei 

Mttpoiltkms  par  de  Neuville,  Blesnel  Rlov» 

êm  MileM  tfe  |*  V«tto«  |Mr«eédemmtnt  fMSH 


HiAToiRE  DES  puuvTBS.  1  voL  lUttHrédeil^ 

vignettes  dessinées  jMir  Faguet. 
Boorairm  «r  iiioi.i.iMQimt.  l  vol.  fllmlré 

lie  ^RSftuurp':.  rlrsttrp,  .^-  d';ipri'=:  les  plus  I)faux 
échanUlloDâ  du  ^luiseum  à  UiAioire  uiUur«ll«  et 
des  pitoetftles  eeUeeUens  de  Paris- 


LA  tennE  avant  le  rÉLOGB.  f  vitl.  de  3S0 
vJgD.elaccomp.  de  S  cart.  géologiques  col  or 
LA  T8RII*  «T  LBS  MSM  OU  dweriptIOD  phy- 
■iquodu  uhho.  1  vnl.  contenant  nO  \ignettes 
d««àuiées  par  bari  (iirardet,  Lcbf eton.  etc. ,  et 
30  cartes  physiques. 


0n  Tolm|i9  illustré  de  605  vignettes  dessinées  d'aprè.4  natur*)  par  M«Viél»  BUu)Chard 

et  Oelnhaye,  et  d»^  12  jr-in  l^  ^  r  m  D^itionsparBayérO. 


II.       OUVRAGES  DIVERS 
,  notions  acientiOques  i  ï.w.$  GnAirnss  mvi 

la  ViCk  ]  tel.  UlUStré         M  :  :  r:'^  lhu^  l.'S  M'U- 

de  2SS  vigluUes.  I     i  v  i.  iliustD- de  244  vignettes. 


IM  «AVAut  do  tOTBit,  notions  aclentiOqaes  i  tes  GnAirnss  tnventtoivs  anciennes  et  œo- 

»ur  les  objets  usuels  de  la  vick  1  tel.  Ulustré      i  r    lhu^  i.  s  M  .i-n.  ps.  I  iii>iiiKtrie  et  les  arts. 


NOiTVKi.i.F-  rnniJi'.ATifiNg 

LBS  PHÉNOUËNËS  DE  LA  PHYSIQUE 

Par  A.  Ooîllemîn,  auteur  du  del.  —  Un  magnifique  v  /liiinf  illustré  do  4*10  gravures  sur 
boitf  et  de  M  plancbes  tirées  on  couleur.  —  Broché^  iO  Ir.  —  Relié  dos  en  chagrin,  plats 
ea  toile,  tranches  dorées,  Î5  fr.   

Z.A  TERRE 

Première  partie  :  Les  Contimniê,  par  Aisée  Reelui.     Un  magnifiriue  volume  arrnmpagaé 
dê.H  cartes  en  couleur,  titéi'H  à  pnrt,  uide  240  cartes  rt  ^l^uro«  ii)»(^rérs  ddug  la  texte. 
Broché,  45  fr.     Belié  dos  en  chagrin,  plais  en  toile,  tranchée  doréee,  HO  fr. 
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L'UNIVERS 

ov  m  mpDiiHBirr  orards  bt  lis  iRrimiinfr  Ftvm 

Par  le  D'  Fouohet,  conso.rval'^ur  an  Muséum  d  histoire  natuiel'.p  de  Rouen,  —  Un  mamifi- 
qtie  volume  illustré  de3i3  gravures  9ur  bois  el  de  4  plancbes  iinprimédâ  en  chromo-ulho- 
graphie.  —  (rocbô,  20  fr«  —  Relié  ÛM  en  cba^rin^  plal»  en  toile,  tranches  dor^,  Sl)  (r. 


LG  LIVRE  DE  CUISINE 

P<ir  J.  ««oCTé,  ex-officier  de  bouche  du  Jockt^jr-Ciub  dô  Pariji,  comprenant  la  Cu»sin» 
minagt  et  la  grande  cuisine.  —  Un  ma^iOque  volume  illastfé  de  3S  planches  imprimées 
pn  '  hroiv>-liihoiîniphie,  ptde4C<  vif^noltei  sur  bai-",  peintes  et  d»?<Rméef<  d'apr^-i  nature 
par  K.  Hunjat.  —  Dioohe,  25  fr.  —  CarU>Dnô  en  percaline  gauffté,  ÏÏJ  fr.  Â5.  —  Kelié  ûo» 
m  oittipnBt  triadMi  jaspées,  M  fr* 


lïOQVSLLBS  ]^mlÇATlO^'S  ,  . 

LES  MUSICIEXS  CÉLÈBRES 

Parrélhc  Olémeiit.  —  Un  volume  illustré  do  4Q  portrait^  gravés  à  l'enu  forte  par  Mnsson, 
0eblois  el  Maii&ard. —  Broché,  42  fr.  —  Haiiô  doà  eo  diai^rin»  pUl^  en  Utile,  M'Ptohe»  do- 
49  fr,   

DECOUVERTE  DE  L'ALBERT  N'YANZA 

NOUVELLES  EXPLORATIONS  DES  SOURCES  DU  NIL 
Par  Sir  BAïaq*!  Wbîte  Bal<«r,  OnvrPï'e  traduit  de  l'an^Iair,  parOmtave  M«nM. -~- Un 
votumt»  Illustré  de     gravures  sur  boia  et  accompagné  de  3  caries.  —  Broctié,  iO  fr.  — 
Relié  dot  eo  chagrio,  plele  en  toil^»  trancbep  dorwi,  14  lir. 


LES  DIEUX  ET  LES  HÉROS 


Contée  nythelogiques,  tradaits  de  l'anp:Tais  de  If.  «olm  Ook,  par  r.  Beadry  et 

avec  unp  préface  et  do3  notes  par  F.  Baudry.  —  Un  volume  iliiiatrédeli  V 
bois.  —  Prix,  bfoché,  5  £r.  —  Belié  en  toile,  traocbM  doràea*  9  Sf* 

ALBUMS  ET  OUVRAGES  POUR  LES  ENFANTS 

I  — AtBOiS  FAR  TKIl 
cBMNNi  m  en  aimm,  feasM  wnn  hm  ooLoart  bt  gamohiiI,  sa  iftia  9  nu 
ABC  TRtM.  —  iUpli||iciciNltaAté,llliittid  par  les  défauts  oonniBLae.  a  atbumi  illustrée 

B«rlall.  par  Jundl.  -  i.  Gournu^nds jUfajV^^VlSi' 

fBAN  MimBBAO,  le  feorwan  des  Bétea,  tUos-      U  .Hentem,  ÔiKrt»  ^  .CHhtdi.-  Ht. 
tré  par  iundt. 

PIERRE  L'énoiTRiPFB.— Joveoaea  histoires  et 
laia&e«  drolaii.)uefl.  Tradaeiieo  de  rallemand 

du  doclcur  Hrf'rnnnn 

LOUSTIC  |<'i»iipià<iiji  (Histoire  cooiiaue  «st 
terrible  de),  Uliistrée  par  BertatL 

LES  nrrrs.—  ('otirîi  (i'hi.^toire  RatvieUe  el  de 
iituiaïc,  iilu«tré  par  ttcrlalL 

I.A  pouvés,  lUuairée  par  Jundt 


Po/f  ron. 

aEAN-JEAN  GROS-PATAVD  (HUtolre  de),lUus- 
trée  par  Pelnq. 

LA  JOlinNf,E   DE  DEUX  PETTT3  GARÇOKJS, 

histoire  du  Bon  Toto  et  du  Méchant  Tom, 
par  Jnndt. 

I.E  CALCUL  ASHTSAXT,  '1Iu?tré  par  t^crUll. 

LES  OKUVnES  DS  LA  MAIN,  illustrées  par 
JuadL 
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Il— ALBUMS  ET  OUVRAGES  DIVERS 
U moi Nttore tmthfi teol iMUfoe me tel-nL avee dM  m «tapto, yitts «ittUa,  ir.  dmtfes. 


SARIC.  Martin  Landor ,  ou  la  Musique  wmmmw 

é*  am  «nfànts.  Album  ia-4  oontoiaiit  !•  pL 
I  . —   .  j  g; 


nUTALL.Lex  /n/ort«ne<  d«  ToimM-SmiI.  Al> 
bum  in-4,  colorié  et  carUmné, .  S  fr. 

»  Jrari>  SoJif-foin.  AU>um        coImM  flt  cap- 
tonné  en  percaline  gaufrée,  4  fr. 

iNILArALME,  conseiller  de  la  cour  de  cansation. 
Le  Livre  de  mes  petils-enfann.  1  vol.  pour 
chocune  des  pagM  daqnel  H.  GèaooaielU  a  des- 
siné un  riefaa  imnaifrmcpt,  lO  fr. 
La  reliure  «e  paye  eu  sus  4  fr. 
«mrBiiT  (M»  T.  de).  Le  monde  dee  enfanU, 
contes  moraux,  trad.  ]MrM.  Malaure.  ]  toL 
Uloitré  do  m  Tign.  par  Janit,  te.       h  fr. 
La  remire  m  piye  en  sus,  4  fr. 
I.AUJON  (L.  de).  Contée  et  Légendes.  I  vol.  gr. 
iD-4,  illustré  de  nombreuses  vigneUes  sur  i>ols, 
MT  Doré,  Foulquier,  ciBi,  te.  6  fr. 
Bellé  en  percaline.                         g  fr. 
LVrnvB  (Em.).  ffMoIre  du  coptiataa  CatUi- 
gnette.  1  volume  grand  In-4,  illustré  de 
43  violettes  sar  boU,  par  G.  Doré.  Relié  en 
percaline  gaufrée  et  dorée.  7  fr. 
HOCySAV  MAAAHN  BM  EKWAm  {Uk  par 

i,i.Jante,A.lûr, 


A.  et  P.  de  Musset,  Ch.  Nodier.  K.  Uurliac. 
G.  Sand  et  SUhl.  4  vol.  illustrés  de  l.loo 
tIgncUos,  par  Tony  Mannot,  Bertall,  etc. 
Prix  de  chaque  volume  br.  lO  fr. 

La  reliure  de  chaque  voL  se  paye  en  sus  4  fr. 

•AiNTiNB  (X.-B.).  la  MêHenttaeB  trois  règnes, 
ou  la  mère  CiRogne  et  bcs  trois  Olles.  l'n  vul. 
3*édit.  illustrée  de  i80  vignettes  par  Foulquier 
et  Faguet.  %  tr, 

La  reliure  so  paye  en  sus  4  (r. 
téemi  (M**  la  comtesse  de)  :  Évangile  d'une 
Grand'Mère.  1  volume  approuvé  par  huit 
archevêques  et  évéqoes.  2*  édition.  Illustrée 
de  30  gravures.  jo  fr. 

La  rBltare  le  paja  en  sas  4  fr. 
—  £««  Jefst  dcff  Âfitm*  tto  nèam  Wnitré  de 
10  gravures  sur  acier»  at  Cyiul  suite  au 
précédent  ouvrage.  lo  fr. 

La  idAm  se  paja  en'sus  4  fr. 

UmàMKB  1NB8  BFTPAIVTS  (La).  Magasfai  d1mage« 
at  de  lectures  amusantes  et  lostmetlvet.  Les 
selie  premiers  volnmea  aoot  an  TMt.  Prix  de 
chaque  vol.  broché.  8  fr. 

René  «n  pnreallnt  gufrda,  tr.  jaspées.  9  fr.  |o 
^    ^      —  tr.  dofées..  10  fr.  • 

Pmulntniiie.  plats anortr.dMta..  il  fr.  • 


OUVRAGES  A  UUSAGE  DE  LA  JEUNESSE 


DBS  GENS  DU  MONDB 


Le  mot  reliure  employé  aenl  Indiqae  tu» 


afaed«t«n«hairitt,plili«it«ilk1r.  Met 


I  —  VULGARISATION  DES  SCIENCES 


FIOCUR  (Unis).  Voyei  plus  haut. 

mÉDOL  (Alfred).  Le  monde  de  la  Mer.  édit. 
Un  magnifique  yoI.  ln-8  Jésus,  contenant  22 
planches  tirées  en  oonlania,  14  aatmalanêlies 
en  aolr  tiréaa  à  part  «t  •»  «invnns.^Ôfr. 
La  reliure  se  paye  en  ms  5  fr. 

«uiLLEMiN.  (A.)  £«  CMi.nollMMd'ailrQinmle 
à  1  usage  de  la  Jeanetiealdflt  gena  du  monde. 

8'  édlt.  Un  magnifique  vol.  bi-8  Jéros,  illustré 
de  40  grandes  planches  dont  12  en  couleur  et 
de  192  vignettes  dans  le  texte.  29  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus  5  (y. 

UAsnouuLBT.  Zoologie  du  jeune  âge.  Hislohv 
naturelle  des  animaux,  avec  33  plandies  oolo- 
1  mL  grand  iii-4,  cailonnasB  aidlnaln. 


U  fr.;  cartonné  en  toile,  16  fr.  M;  en  toUa. 
tr.  doidea,  IS  fr.;i«lid€BteiilHskar-  Mm 

SIMONIN  (L.).  La  Vie  souterraine  ou  les  Mines 
et  les  Mineurs.  2*  édit.  Un  magnifique  voL 
illmtré  de  leo  gravures  sur  bois,  de  30  cartes 
tliteen  couleur,  et  de  lo  planches  Impriméas 
an  cbrome-lithographie  et  rehausséea  d'or  aC 
d'argent.  M  fr, 

La  icUttie  se  paye  en  sos  6  fr. 

LB8  TROU  mèslinn  m  t. a  xatihib.  Leelnraa 

d'hlâtoire  naturelle,  publiées  sous  la  dirertion 
de  M.  le  docteur  Chenu.  3  vol.  illustrés  de  itOO 
gravures.  Prix  de  ciiaque  vol.  broché.     55  fr. 

Relié  en  percaline,  tranches  Jaspées.  6  fr.  Ih 
—         tnnehes  dorées.  7  fr.  U 

B«Ldaa«ninaio««plat»aBtaaiitr.d.t  fr.  U 


aiAAi».  Dem  mt  au  MtO,  Un 
d«  MO  tliMitii,  yv  Uott. 


II  —  VOYAGES 

illustré  I      GUYANE  FRANÇAisB,  par  M.  fioojrer,  capl 
10  fr.  I  ^  frégate.  Un  volume  «BteBant  iOO 

 Rlou  et  3  cartes.  Br.  20  fr. 

I  ebag.,  plats  en  toile,  tr.  d.  2i  U. 


kju,^  jd  by  Google 
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aa-4  et 


ITON  (Le  Capttâlm).  Yoyagt  aux  grandi  hut 
dêVàfjriq'up  orifntale,  traduit  de  l'anglais  par 
Mme  B.  Loreau.  Ua  toL  (37  jipMUè).  10  fr. 
Li  ffliton  M  piyv  m  nu  4  fr* 

DVFPBRIN  (Lord).  Lettres  écrites  des  riffions 
polairet,  traduites  par  F.  de  Lanoye  Un  Tol. 

Illustré  de  'J.S  vignettes  et  de  cartei.         i  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus  4  fr. 

LrVINGSTOmB  (David  et  Charles).  Frplnratwn 
du  ZaTnh(^c  ff  de  ses  affluenis  et  D^courtrte 
des  lacs  Chiroua  et  Nycusa  (1858-1864).  Ou- 
vra» traduit  de  l'anglais  par  Haie  fl.  Loreau, 
et  Illustré  de  47  grar.  et  de  i  cartel*  10  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus  h  fr. 

aiouTON  (Le  ly  W.  Cbeadie  et  le  V"}  De  l'Atlanr- 
tiquê  M  PMt4^  à  travm  k  Canada,  tet 
montagnts  Hoêneuses  ef  la  CoUmibie  mgiiise. 

Ow^TTi^r  trndiiit  df  î'ançrlaia  par  J.-B,  Hcltn- 
l>elaunav,et  illustré  de  22  gr.  et  2  cart.  10  fr. 
Le  reuiire  lo  paje  en  me  ♦  fr. 


nSKB  (Le  capitaine),  /owniai  de  U  JNerniverte 

des  Sourets  du  ^Vt'I.  Ouvrage  tndalt  de  l'anglais, 
accompagné  de  certes  et  ttiustré  de  graYurei 
d'aprcs  leM  dessins  du  rapitaine  GltfldTalftf* 
reliure  se  paye  en  mi  -i  fr. 

TAiNB  (H.).  Toyage  aux  Pyréné$s.  Un  Tolame 
liluâtré  de  359  vign  php  (>ustai»  Dei4.  10  fr» 

La  reliure  se  paye  en  ^n?  ♦  15r, 

VAMBÉnv  (Armin(us).  foyaye  d'un  fattx  deT- 
iich?  (iani  l' Àsit  centrale,  de  Téhéran  à  Khiva, 
à  Bokbara  et  à  Samarrand  à  tnivera  le  grand 
désert  Tureoman.  OaTraM  tradelt  de  l'angldi 
par  M.  F.-D,  Forgues,  illustré  de  84  grar  mr 
Loiâ  tsl  d'une  caile.  Un  volume.  10  fr. 

La  reliure  se  peye  ea  sus  4  fr. 

PALGRAVB.  Vm  wméê  devoya§ê  étumV Arabie 
centrale  (t802-IMS).  Oavrage  tftdnlt  de  l'an- 
^lai^  par  Em.  Jonveaux,  ^  accompapié dAM^ 
trait  de  i'aotear,  I  eart.,  4  pU  2  v.  br.    1»  fr. 
Lo  telion  h  f^ft  «  mo  è  fr.  yor 


BIBLIOTHEQUE  DES  MERVEILLES 

Pobiiée  oouola  direcUon  do  H.  MBQmsmM  OBAaTCV 

â  S  FRANCS  LE  VOLUME 

La  reliure  en  percaline  bleue,  trancher  rouges,  .se  paye  en  »u8,  4  irouc. 


ACQVBMAllT.  Ut  Merveillet  de  la  céramique 
(Ûccldenti.  i  voi.  lUnsiré  de  38  vignettes,  par 
t.  Jaeqaemart. 

I  \CûMiiK.  f  rv  Armes  et  les  armures.  1  toL  Il- 
lustré de  bh  vignettes,  par  Catenacci. 

LANDRCV  (A.).  Les  Monstres  marins.  1  vol.  il- 
lustré de  60  vignettes,  par  Mesnel. 

aiAltBY(i.).  Lee  Merveilles  de  l'hyérwUque. 
1  vol.  Illofltré  de  00  Tfgn.  par  Jahondler. 

«BMAULT(E  '.  Lrs  Mervtillrs.  rinleliigence 

des  animaux,  i  vol.  illustré,  de  70  vignettes, 
par  B.  Bavard. 

MBtiMER  [v;.  le^  (jrjfidff  Pécki$.  i  jei. 
^  tié  de  8&  vignettes,  par  Rion. 


RADAU  (R.).  Les  MerveilUt  de  VacouslUpté,  l 

vol.  iilQsUré  de  50  vign.,  par  Jabaodier. 
RBNARD  (L.),  1er  Pfcoret.  I  voL,  Uloilié  do  to 

visnettf's,  ],ar  iules  Noël,  etc. 
nAvNAuo  iJ.).  Us  Minirawe.  2*  édition  l  vol. 

illustré  de  2  plaoebee  on  oeÉtaor,  Ot  d\nio 

piaoche  en  noir. 
aACEAY.  Us  Merveilles  :de  la  eerrerie.  1  vol. 

illustré  de  bO  vign..  par  Bonafoux. 
TiasANDiER  iG.).  L'Eau.  1  Tol.  illustré  de  7S 

vign.,  par  Jahandter. 
zvRCiiBn  et  MAReoixi.  La  Ctecteri.  I  toL 

illustré  de  2&  vignettes,  par  Sabatier. 
~-  Us  Ascensiont  célthrts.  1  VOtomO»' lOottié  dO 

40  Vign.,  par>.  de  Bar. 


P^Ucations  précédentes  : 


BADIN  (Adolphe).  Crofte*  et  Carêmes.  1  vol., 
illustré  de  30  vignettes,  par  Camille  Saglio. 

CMxm.  La  Chakvr.  fl  yd„  IIMid  de  tt  Hgn., 

pur  Jahandler. 

FLAMMARION  (Camille).  Les  Merveilles  célestes, 
lectures  du  soir.  2*  édit.,  I  voL,  lUostrO  de  46 

vignettes  et  de  1  planches. 

FONViELLB  (W.  de),  ^clairvet  roMsrrs.  1  voL, 
£  ijlustri  do  M  ^IpHIHO,  pot  B.  Bo|Old  Ol  B. 


—  Les  Merveilles  du  monde  invitibk.  r  édL, 
i  vol..  Illustré  de  115  vignettes. 

omAU»  (Homioe).  Ut  Métamorphosée  de»  i»- 
^Odil,  1  toL,  illustré  de  S80  gravarea. 


GriLLBMm  (Amédée).  Les  Chemins  de  fer» 
2*  édiUon.  1  volome,  Illustré  de  lli  vignettei. 

/ACQnBMART.  Us  MervetlUt  de  Uk  tireMiqm 
{QiUmV;.  i  voiu«o,niniMdoilirtioouai,por 

il  ■  Catenacci. 
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Format  tii 

I.ANDBIN.  Let  Plages  de  la  Frante.  1  t«lÉme. 

Hlustré  de  140  vignetteff,  par  MMnfl. 

L£F£vnE  (André).  Les  Parcs  el  Ui  Jardins, 
i  vol .  illuoirë  de  29  vifineUrg,  par  de  liar. 
Im  MfrvidUs  de  l'archittciure» 2»  édit  l  vol., 
.Ulustrl  deio  viga.,  parTfaéraiid,Laiia!lot,  etc. 

VARION  (F  )■  Les  Ballons  et  les  Voyaç*s  aérùns. 

i  vol..  iUuaUé  de  30  vignettes,  par  P.  Sellier. 
—  tet  Iferveitléi  tf«  Vovtique.  i  vol.»  illufliré  de 

70  vignettP5,  par  A.  de  Neuville  el  Jahaudler, 

et  d'une  planche  en  couleur» 


—  Le*  Merveilles  de  la  vtyctationtt  VoL|iIlldlfé 

de  i5  venelles,  par  Lancelot. 

utL^'iEn.  Les  Grandes  Chûfses.  i  volume,  Illus- 
tré dA  Si  vignctus,  par  Lançon. 

AENARD.  Les  Merveilles  de  Vart  narai.  1  VOU» 
illustré  de  60  vignettes,  par  Morcl  Fatto. 

zbnCiiKa  ET  MAïK^oLLÉ.  Volcant  él  Irm- 
bkmenU  <U  terre.  1  voL,  illustré  do  62  vifD.» 
par  E.  RIou. 

—  Les  Météores,  i  vflliime,  tlllutré  de  vignettM, 
par  LebrtioD. 


BIBLIOTHÈQUE  ROSE  ILLUSTREE 

POUR  LES  E.M  AMS  ET  POUR  1  LS  ADOLESCENTS 

A  a  n.  u  ▼ox.uasE 
La  raliârè  «a  percaUM  nn^  ae  paye  on  sus,  tr.  jaspésa,  Ift  a  tr.  dorées,  I  fr. 


r  SBBIB,  POUR  im  ENPANTS  DE  4  A  ^  AH8 

Nouvelle  Publication: 
lAUCBli  (M**  JsAifMK).  Let  PetUs  Vûgabonds.  4  volema,  illustré  de  tb  vi^aelteéf  i>ar  fi. 

BâTAlD. 

MUeattom  précédentes  : 


ANONYMES.  Chien  et  Chat.  1  volume. 

—  Douft  histoires  pour  Its  «n/imid  de  quatre 
huit  eut»  parima  Mèie  de  fuoUto.  l  vel. 


—  £e»  Enfant»  d'avs^ourd'AiM,  par  la  mtOM  aii« 

♦(«Kr  (  volume. 
CARUALD  (M"'  Z.).  BistOTieUes véritables. 
PATH  (Georgea).  La  Sagetu  des  enfatUs,  pro* 


MARCEL  [M-*  laamia).  histoire  d'un  cheval  de 

hvii,  l  vol. 

PAPE-CAnPE!VTiBE(ll"*).  //ù<oirM  el  Lcfent 

de  choses  pour  les  enp^nh-  1  valiimp. 

PBAAAULT,  M""  d'Aulno>  el  i-i  Prince  de  Beau- 
mont.  Coule»  de  fées*  I  volume. 
PonCHAT  (J.).  Co'tfry  mrrveilleux.  i  volume. 

SBGUit  (M**  la  comleà^e  de).  Ao«o«a«econt«(  de 
fm,  I  volnrae. 


^  SÉaiB,  POUR  LES  ENFANTS  DË  8  A  U  ANS 

ynuvriles  publications  : 


Aaaoï.LANT  (Alfred).  Les  Àventure»  m^neil- 
ieatee  mab  cutfceaitfief  4m  eaptMnie  Cmco- 
ran.  2  voUi  UlMlfio  éa  M  vlgnaiMi»  parA.de 

Neuvlilot 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

BLANCttiitK  (de  laK  iêelMMtvrei  de  fARmidl. 
1  volume,  ilraftrd  de  M  vign.,  par  Pnftst. 

(M"*  Julie).  Cécile,  ou  la  Petite  Saur, 
I  volume  iliusiré  de  25  vign.,  par  Desan  ire 

FiraAY,  née  ségur  (M*"  la  vicomtesse  dej. 


Les  Enfants  des  Tuileries,  i  voliUBO,  iUoatré 
de  i&  vignettes,  par  B.  Bayard. 

SÉGUII  (M**  lé  eomtem  di).  U  MktnatÊ  pdaie. 

1  volume,  illustré  de  80  vign  ,  par  E.  fiayard. 

sTOLs  (ll**de).  Le  Trésor  de  Xanette.  l  vol., 
Illustre  de  135  vignettes,  parË.  Bayard. 

TOVRNfEll  (L.).  Les  En/anlinex,  poésies  à  l'osaiS 
de  la  jeunesse,  lUttstièas  de  30  TianeUaa,  par 

Gustave  iWux. 


PubUeaUms  préeidemue  ; 


ANDBRBBif .  GMii«t  «hoMi.  1  velima* 

ANo.\YME.  Les  Fêtes  d'enfants.  1  volume- 
BAi^nAU  (Ta-. H.),  imour  filial.  I  volumii. 
BAwn  M"*  de).  Nouveaum  contes,  t  volume» 
Helbzb.  Jtus  des  aioleKtnU.  1  volume. 
iQViif.  Cfeatfe  il  ftiilldmai  al  daeamsi. 


(KUeK  X'Ai/iMidiflatik  1  voiras. 

BLANCiièns  (da  ii)t  Oscla  Tekes  la  Nekm» 

1  volume. 

DCMTBAVtP.).  I^9«ndet  vesMlUlee  oa  composées 

pour  li's  «MiTanL*.  1  vol, 

CAnnAt'u  (.VI-' Z.>.  iape^ assené  eu  ieJ>e- 
i«>ir.  i  volume. 
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CASTILLOIV  (A).  Lfi  néeréûtions  phy»quts. 
1  Volume. 

—  Les  Récréations  chimviucs,  ouvrage  faLaut 
^^Ililo  aux  Urcr^^tions  phytiqttes.  i  voL 

ciiAuaeo&  (M-*  éc)..  JttM  «1  eMcUu  dcr  jet»- 
nei  HH*$»  I  volufeiei 

CONTES  ALr.EM.\M>s,  imités  de  llébd  Ct  de 

Kari  bimrock,  par  M.  Martin,  i  voL 
GONTBS  ANGLAIS,  tridoitt  pèT  MM«**  Al  WItt. 

i  volume. 

BI>6EW0RTii  i  ViIss).  Contes  de  i' adolescence, 
traduits  par  A.  Le  François.  1  voL 
Contes  de  icnlanie,  trad.  parlemdoie.  I  VOl. 
FÉNELON.  Fables,  i  TOlUlAe. 

VOB  (de),  la  Fie  et  îef  avmtum  dê  RoWMOfi 

Ctu''- ''.  Fili;*  in  iiliif'^t'o.  1  voltiinc. 

r.Kxr. .H"'  dch  tomes  muraux,  i  volume. 

ootiiAtiD  (M"'  i.).  Le  Petit  colporteur.  1  voL 
■ —  Les  Mémoires  d'un  cpniche.  1  volume. 
<•*•  LfllTM  dê  d9Wt  poupées.  1  volunia. 
»  iet  Mimotreê  d'un  petit  garçon.  1  Yoliuno. 
anniBi  (Les  frèiw).  Contes  choiHi,  4  Tél. 

MAVWg.  La  Caravane,  i  Toltune. 

—  L'Auberge  du  Spessart.  1  toltilne. 

llAWTiiuniNC.  f.e  Litre  des  ilcrveiUcs.  1'  vol. 
L.liai|ue  volume  se  vend  ^ép;lrémeIlt. 

laLE  (M"*  UeurieUe  d').  Histoire  de  deux  dmcs. 
4  Tollunes. 


Format  ln-19  Jeuuii. 

—  BiMinen  lew  Chmttun  â^mtn.  I 

—  Le  Chasseur  de  planffi-  1  voliimp. 

—  L"i  Fxiits  datii  la  fuièt.  I  volume. 

—  /  V  h.-  inptrurs  de  rochers.  I  voluTie. 

—  L'Ilabilation  du  désert.  I  Tolun». 

—  Les  Peuples  étranges,  i  volmiîe. 

—  Lit  facâiues  des  jeumu  Botrt»  I  vigltHDe* 

—  Les  TeilUes  dt  chasse.  1  volume. 

pirnAY.  né«  sÉGUR  (M"*  !•  VleomtesM  de). 

Les  Tiehuts  du  gros  Philéas.  1  volume. 

scGUB  (^-*  la  Comtesse  de).  Comiditi  et  i*ro- 
verbes.  i  volumeL 

—  François  le  Bossu.  1  '  nhim»'. 

—  JeoH  qui  grogne  et     in  .  ai  rit.  i  volume. 
Xrt  Fortune  ne  f.aspiir.j .  i  volume. 

—  La  sœur  de  GriboutUe.  1  volume. 

—  L'Auberge  de  l'Ange  0ttrd^n.  I  vdlonM. 

—  Le  Général  Dàurakine.  I  voluine. 

—  Les  Bons  enfants.  1  volume. 

—  Les  Deux  nigauds.  1  volume. 

—  Len  Malheurs  de  Sophie.  1  vokmiO. 

—  Les  Petites  filles  modèles.  1  Tolnnie. 
->  hêt  Watmaui,  l  veloiMt 

—  Wémohts  d'un  dne.  1  volume. 

—  Pauvre  Biaise  !  i  Volome. 

—  Quel  amour  d'enfanl  !  l  volume. 
UmbonpêHt  JHahlê»  i  velume. 

SWIFT.  Voyage  de  Gulliver  n  LiUiput,à  Brob- 
dtngnag  et  au  pays  des  llouyhnhums,  trad. 
et  abrégés  à  l'usage  des  enfitmai  1  toIiubm. 

TALXIEn.  Les  deux  petits  TîabintOM  dê  I» 
Orand9'Chartr9us».  1  voiiuu«. 


MAYNC  BEiD  (Lo  eapilaui^.l/ÎDttddscafe.  1  T. , 
^  À  lamtr!  l  volume.  VtMOMT  (Ch.).  mttotn^W  IMf^e»  1  V<l. 

3*  SÉHÎK  VOl'R  LES  ADOLESCENTS 

BT  POUYAiNT  rOAMlOt  tISfi  BiltLiuiUÏCQl  E  POOR  LES  IBUHE»  tlUM  BB  44  A  49  AMI 

JSouveiles  IHtbUcalions 

AtnriT  (It**  U  d^.  V(>voi7t  d'une  f«inm«  a» 
0#iMl«rf .  1  te).  lUiMtré  de  44  vigMltee. 

H.VYAIIQtE.  Cr^ci  illustres,  édition  n1iri*céc 
Mif  la  traduction  de  M.  H.  Talbot.  par  Alp. 
FUilItt,  et  illustré  de  40  vi|DettM»par  P.  Sellier. 

irULB.  Us  SwÊtut  du Jftf,  ddiUon  abrégée,  par 

t^lications  précédentes 

■BnNAnoiN  i>B  «Aiiirr-niiuut.  (£uvm 

cUoiâics.  1  volume. 

OATira.  La  Yiê  ehex  tes  Indiens.  |  volume. 

CERV.WTKS.    Ilisioiie    de   railinirdli'e  Thm 

QiKWtkotUt  dê  la  Manchti  dditiwo  à  l'usage  de 
la  jeunesse.  1  veluate. 

■ElUK    LT   HK    I.;l\OVE.     Tin/U'ye  dOlU  lêt 

gtat.es  du  pôle  arctique,  i  vt>iuiiiti. 

U03i£RB.  L'IlUadt  et  l'Qdytsist  traduites  par 
F.  Uiguet,  abidgiei  fu  Aiph.  FaUlik  i  vol 

tfcAXovE  (Ford.  de).  Hnnim'n  ii»  Grand,  ou 
l'Egypte  il  y  a  trois  mille  trois  cents  ans.  1  vol. 

—  la  SibirU*  I  toloDie* 
Les  Grandet  sUnu  de  la  nature.  1  volume. 

—  La  Mer  pahirp,  vnyase  de  VErèbe  ct  d»?  la 
.  Terreur,  el  «xt^édiûoa  à  la  reciiercliu  uo 

Fïtaklla.  t  volioM. 


J.  BeUn  de  Laimay  des  Voyages  de  Speka  «I  de 
Grjiit.  1  vol.  UloMTé  de%4gtavurea  sur  bola 

et  3  cai les. 

VAMDÉRY.  Voyage  d'un  faux  derviche  dans 
l'Asie  centrale,  traduit  de  l'anitlats  par  E.  D. 
Forgaes,  édition  abrégée  par  J.  Bdin  de  Lau- 
nay.  t  vol.  lUuat  da  16  vig.  aMr  M4«i  1  tiili. 


iM  BAQB.  AVeuttaTM  de  GU  Btas,  édlUoB  dé»- 
llnde  à  radolesoem».  i  tolUBM. 


LOYAL  SCnVITECn  (Lc).  Btitoire  du  gentil 
seigneur  de  Baijard,  revue  et  abrégée,  t  l'n- 
de  la  jeunei^se,  par  A!ph.  PellMl.  1  YOl* 
MAC-l-YTOS(  H   M        CcntC'.  (tmt'rtta*** ,  tt»- 
<luH«  per  M-  Uionis.  2  volumes. 
CbivM  i^BMe  se  taid  sdpaiéBMBit. 
■AIB1U  (XiTlar  4»h  CBuvres  cbolsies.  1  vol. 

MAitc-noBnviBit.  Pompé»  êt  les  PoMfMms. 

Edition  à  l'usage  de  la  jeunesie.  1  volume. 

MOLiÈnB.  Œuvres  choisies,  abrdgéea  4  l'usage 

de  la  jeunesse.  î  volumes. 
RETZ  (Le  cardinal  de).  Mémoires  abréL  ■   ;  ir 
M.  Alpb.  Fciltct  1  volume. 
VIRGILE.  0£ut'f    choisies,  traduites  ct  abrégées 
i  rutMfe  de  la  jeune^M,  par  Tb.  fiacrau  et 
Alph.  raUet  l  velnnia. 
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LE 

NOUVEAU  TESTAMENT 

DE  N0TRE-SEI6IEDB  JÉSOS-CHRIST 

Tradaettonaroe  notes  de  m,  i/tMU  «UIRE,  approvfée  par  le 
8aliit>8iége  après  «KaDMO  Mt  à  Bonepar  la  Saerëe  GoDgr^atioo  de  l'Index, 
Becommandée  par  17  Archeféqaes  et  Eféqoes  fraoçais. 


Un  magnifique  volume  ^and  in-i,  illustré  de  nombreunes  gravures  d'aprèt  Im  TablMUix  l«s 
^fi?  plus  oélèbns  dM  Grands  Maîtres.  Broché,  M  fr. 

MU  ^  m  ^tagrim,  pUUMêf  àrmukt  àaréê^  oeso  dbwlaifa  or  sir  U  fiait  99  fr. 


prlnci- 

XTi*  siècle,  ftat  Cm»  TeedUo, 
avec  le  concoars  du  Titien,  l  fol.  lB-t»  conte- 
nant 511  flgoies.  broché»,  30  fr. 
RbUs  4m  ehagrin,  plai  m  Mis,  tranche 
M»,  Mfr. 


idltkni  wr  papier  de  Chine  ! 


lei  3  Tol.  hro- 

aofr. 


Ce  recueil  ottn  un  ensemble  d'objetâ  agréables 
et  Instructifs.  Les  daines  mêmes  trouveront  an 
attrait  loat  parUeuller  dans  la  nohteHe  et  U  bi> 
aamrie  des  eostames,  qui  souvent  poorront  leur 
suggérer  d'utilea  inspirations.  Jamais  époque  ne 
fut  en  efret  plus  favorable  que  l'a  été  le  xvi*  siècle 
au  développement  du  luxe  des  modes  et  à  leur 
loAoie  variélé  en  Italie,  en  Fianoe,  en  Alkmagne 
eldaM  le  rosis  aa  aisnds. 


nSTOTRE    ET     LÉOENOBS    DES  PLANTES 

UTILES  BT  cuniEUSBS,  par  J.  Rami>osson. 
analoa  piirttail  4s  la  dssos  4ss  selOMos  de  U 

SocMté  deo  arts,  sciences  et  belles-lettres  de 
Paris,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Science 
pour  tou$.  1  Tol.  grand  1d-8  raiaia.  Illustré  de 
Isa  vIp.  Mios  daM  Is  mis.  Bnehd^  •  flr. 
IMiédssshaiilo,  fiai  Mis,  tr.dsids,  lOfr. 

Gsl  smaei  affisl  pss  aa 


aride,  oTeot  mm  Mographie  4os  Isbib.  Il  ooC  4eo- 

tlné  surtout  aux  gens  du  mmide.  M.  Elle  de 
Beaumont  vient  de  le  préoonter  avec  éloge  à 


LE  PALAU  BB  aCAVÊkW  OU  description  dos 

voyage  de  IMiwh  à  Rome,  ven  la  Ûn  de  la 
République,  par  F.  Matois,  autear  du  grand 
ouTiaso  h)-follo  :  les  Ait<iM«  dé  FomptS. 
S*ddlllsn,  h)-8,ooilsnant»fL Broché, Sir. 
dos  dhsaAii,  pM  UÊbt  IismIis  dorée* 

Slir. 


„  ddlllSB  llids  snr  psplor 

chiné  et  lUostrée  de  100  magnifique*!  gravures 
Rur  bois.  Un  beeu  vol.  in-4,  broché,  i  fr. 
Cartonné  en  percaline,  tranche  dorA;.      7  fr. 

Ce  petit -érame  humain  est  plue  Intéressent  que 
le  idott  dso  rtffolailsM  tfimiibss. 

THRATHB  BNFANTiM,  soèno  de  l'elphabot, 
snmm  ln-4,  lllaoM  ds  tB  vignettes  par  Osear 
Pletaeh-  Cartoimé  i  Is  Bradel,  2  fr. 

Csrtoqpé  rWis— H,  twasliederte,  ailr. 

Ce  charmant  recueil  présente  une  série  variée 
de  tableau  de  tunille  oti  les  enftmu  sont  les  pre- 


m.  B.  la 


M  utwmaa 
^ea  ferak 


d«  la  UMm  rniHJir  didot 
par  Uum  arraaoNnB. 


'AMs.—  m»,  vtom  eeerr,  aea  ■aaaaailas,  a. 


INDOSTBIB,  LIBRAIBIE,  BEAUX- ARTS 

-      --  ....         ...  *  ■ 

aÊDIT  FONCIER  SE  F&ANGE 

.    IT-IS^  iiiK  minw-BitHVtfiiGiiiiii,  fmv. 

OBLIGATIONS  FONCIÈRES  3  et  4  »/,  (fe  4853 
U  D*  11  ft.lSS  gagne  1 00,000  fr.  ;  le  n«  11II,44S,  50,000  fL.  ;  —  le  n*  lSO,«M, 
I0,000fr:;—  le  n*  lOl^MV.  30,000  fr.;—  leii*«S,&l4  ,  20,000  fr.;—  le 
40,000 fr.;  —leen"*  1S9,03S,  13l,eM^ tl,«M,  ll«,»t4, IM^l  lS,Vt»i 

chacun  5,000  fr. 

(«UGàTIONS  FONCIÈRBS  de  50O  fr.,  4  0/0  de  4863 
irtiliiw>aâ«iAirrBAiitu8  4«iim$  S,lMi 


La  Tinsi-sixième  aimée  du  Jodbnal  dis  Economistes  s'achève  avec  le  numéro  de  dé' 
cembre.  In  peu  de  reenflb  ^  aient  yéoa  m  li  long  laps  de  tempe,  plus  du  quart 
d'un  siècle,  et  qui  aient  conquis  graduellement  une  autorité  plus  considéfaDlo.  C'est,  en 
France  et  à  1  étranger ,  partout  où  la  civilisatîoD  moderne  se  développe  régulièrement,  la 
Revoe  éoùitomique  la  ph»  eoMellée  el  le  fwMlMMrt  de  toutoe  lee  l»B)lkmièqMe  d'étvde. 
Le  JouBPfAL  DBS  EcoNOMiâTBS  doit  la  faveur  dont  il  jouit  dans  le  monde  d»^  la  eclence  et 
des  afraires  à  la  vaieurpersonnelle  de  ees  nombreux  rédacteurs  et  à  la  variété  comme  au 
efaofar  de  ses  irtfdee.  Twûn  les  eoiets  ((ai  oecopeiit  Talleittion  publique  y  sont  traités  par 
les  écrivains  les  plus  compétents,  el  ce  qui  ajoute  un  grand  prix  à  tant  d'excellentes  eta- 
dee  de  théorie  et  de  pratique,  c'est  que  le  journal  est  l'oigne  de  la  Société  d'Economie 
politique  dont  II  publie  tous  les  inobleediseaBBlons. 

Celte  année  nous  voyons  qu'on  y  a  exDminé  les  questions  smvuntes:  Lë  Uhtrté  de  la 
hcuUmgerit  et  te  prix  du  pain.  —  Ut  looidMs  ooonérative».  —  De  Ve/rgmàmHwi  dmtttiéU» 
coopéraUm.  —  L'AeposâAm  «nfeersclia  de  4897.  —  Rapport  du  tanm  df  PmUHê  mm  I» 
pro$péfité  publique.  —  La  question  monétaire:  le  double  étalon,  etc.  —  La  vieille  et  la  jeune 
écommie  poUti^pte*  —  LégttmiU  «I  effets  de»  GoaiiUiom  et  de»  grève»,  —  Frolétariatf  tala- 
fiât,  MoekOUm.  — > Ds  la  po^ktloii  ds  le  Mwm  «C  d»  fimigrtiim  dSaeit  ht  vOUt;  Hf- 
censément  de  1867.  —  Les  Octrois.  —  La  liberté  des  banques  et  l'agriculture.  —  Les 
caitte»  tymUeaie»  de  crédit.,  etc.  On  sait  que  la  Société  compte  parmi  ses  membres  des  hommes 
d'Blet  de  Cow  Ise  partis,  des  pabUciilaa  éWMeata»  et  k  plupart  des  persoonagee  dialingnés 
de  la  politique  spéculative. 

Les  articles  qui  ont  été  récemment  publiés  par  le  Journal  dis  Égonomjstbs  sont  signés 
de  MH.  Hippolyte  Fassy,  Michel  Chevalier,  Jules  Simon,  De  Parieu,  Louli  Keybaud,  Wo- 
lowsVi,  Renouard,  Léonce  de  Lavergne,  H.  Baudrillard,  membres  de  Tlnstilut;  et  de 
MM,  Joseph  Gamier,  Courcelle-Seneuil,  PaulBoiteau,  Horn,  Jules  Dnval,  Block,  V.  Modeste, 
Clément,  tamé-Fleory,  Levasseur,  Bénard,  Fr.  Passy,  Oit,  Du  Puynode.  De  Fontenay, 
E.  Véron,  Cicszkowski,  Paul  Coq,  Mannequin,  Inglar,  etc. 

LeJopaïUL  des  Économistes,  revue  mensuelle  de  la|science  économique  et  de  la  statistique, 
pandt  le  f 8  de  etraquo  mots.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  36  fr.  par  an  pour  la  France,  la 
Belgique,  l'Angleterre  et  l'Italie  (pour  les  autres  pava  étranmi,  It  SBTlue  en  pin).  Od 
s'abonne  à  to  librairie  GtnLLAPMw  et  C%  44^  me  BiettiBlieB* 

ItOMlM  DBS  TIRAGES  glMMCIEBS 

Les  renseignements  financiers  les  plus  complets,  les  listes  de  tous  les  tirages  ^aetioas  et 
d'obligations  françaises  et  élranpéres,  paraissent  régulièrement  dans  le  Monit^ar  de« 
VlracM  flnanelens,  ainsi  que  la  liste  de  toutes  les  actions  et  obligations  des  Che- 
mins de  fer,  du  OrMM  CmMMr,  des  TSUm  4e  «Mie,  lOe,  ■iinU— m.  »iiriiBli,  UtO.,  et  de 
tous  lee  emprunts  étrangsw  Urétjmqc^à  es  jmtr  sUmh  réokmét.  

I.E  CHRIST 

POBTRAIT  AUTHENTIQUE,  d'après  un  camée  commandé  par  Tibire,  comtemporain  de 
Jésos-Chbist.  —  1  FRANC  en  timbres-poste.  —  Le  BDSTE:  49  firanci.--  M.  TM^Dtaf,  83, 
ms  J^saos-dcs-Psitis-Oompi,  Pain.  ^ 


.  CaJBJDIT  A«i»i.eoi<B 

47 ET  IS,  I0B  tmVB^DBS-CAraCIHBS,  4?  BT  1*4 

Lm  Bob»  d«  Crédit  Agricole,  commo  les  Obligations  du  Crédit  foiifliar«  aont 

émi8  en  reprégentation  et  daos  les  limites  des  Crédits  ou  prf'-ts  opérés.  (AltiolsS  dnitetllli* 
L'intérêt  des  Uoas  du  Crédit  ayrleole  est  fixé  comme  luit  : 

5  mois  à  moins  de  6  mois.   ..........     8  4}l  OfO. 

6  moisi  moins  d'un  an.  •   llfSOfO. 

4  an  à  moins  d©  4  8  mois  4  »  0;0. 

.4ft  mois  â  mumti  de  4  ans  4  4iâ  Oin» 

iàl^ai».  .  .      «  .  .  ..  .  .  .  .  .  ;  .  .  .    ft  »  «fO: 

L'échéance  daag  les  Ufcj»»  tifàmm  HlMt  dil  mDMld»ll  fMMriptiHl  pir  lm  mm' 

cripteurs  eux-mêmes. 

tes  titres  sont  munis  de  coupons  seme^els  payables  les  4**  ayrU  et  4*'  octobre,  A 
e  de  1»  doeiéték  flt  dant  IM  dIépmrtddMntA,  chai  tout  ht 


Parla,  au  alèse  de  1»  doeiétét  .flt  dant  Idd  ttépmrtcuHMnt^»  chai  loua  laa 

COSMSPONOAICTSDD  CbÉOIT  AOUCOLI.  ' 

Les  titres  sont  livrés  jouiuane»  du  tmmtre  froehain;  le  coupon  du  semestre  courant  est 
détaché  d'avance,  et  les  souscripteurs  versent  en  moins  la  somme  représentant  les  intérêts 
escompté*  du  jour  du  versement  ju?qn'au  jour  de  l'échéance  du  semp^tre  M"  avril  et 
4"  octobrej.Quaut  aux  intéréLs  qui  pourraient  rester  À  courir  après  le  uayemeul  du  dernier 
coupon  seoBaitriaMIa  amt  pottia  aorui  coupai  i^Mal  et  payéa  A  réchéanca  attac  le  titra 
lui-même. 

Les  Bona  sont  au  porteur  ou  nominaUfs. 

Lm  Haas  M  pdvtaw  aoot  de  400  fr.«  de  MO  fr.,  de  1,000  fr.»  de  ft,00«  fr.  ca  de 

40,000  fr. 

Les  Bans  Boaaliiatlfla  sontd'unf  somme  quelconque,  pourvu  que  cette  somme  soit 
un  multiple  de  cent.  ^  Ut  aeat  transmis),  hles  par  endossement. 

li'intérêt  de  ces  bons  eesse  au  jour  de  l'éohéanoe  indiquée-  Aucune  réolaouitîon,  pour 
••t  tnléffèl,  ae         •àim»,  ù  le  portow  vésUge  de  m  préeester,  ma  ieaape  atile,  au 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  ALGÉRIEÎNNE 

Les  BouËcripLions  aux  OMIfatloma  alyérleDmaa  de  KOO  franc» ,  a»  p.  OiO, 
émîtes  au  pair  par  ia  ak>elété  algérleuM  et  garanties  par  les  anmiités  de  r£^t,  sont 


IPBvId:  i  la  SoaM  oiNiam  Aidianmiai,  18,  m»  Nmvfi-ia-CapUÊkm  ;  a« 
CaÉoiT  roNcin  Bs  nuMai,  19,  nit  Nmoê-dÊê-Vafuoim,^  et  à  la  SociÉiA  eàiàtaiii»  ma 

de  Provence,  68. 

Basa  les  Département»  :  aux  Rxcbttbs  Vës  finances,  ei  chez  tous  les  CoJUkia* 
PWùàim  va  CaéDiT  foncier  et  dans  les  AoBNces  Da  LA  Soa^TS  oirféaALB. 

Le  Journal  des  Jeunet  Personnes  vient  de  prendre  cette  année  un  développomcnt  consi- 
dérable et  noua  l'en  félicitons  bien  sincèrement,  car  c'est  la  plus  remarquable  de  nos 
fenfllea  de  modaa.  Le  aoeeèa  ai  bien  Boérité  qu'il  obtient  TobUie  a  transifirer  a«a  bureaux, 

ii,  rDf»  do  Babylene.  [Voir  aux  Annonces.) 

Noos  possédons  enfin  une  véritable  /{«tua  pomilailn»:  La  Hagasin  du  Fom,  eueouragé 
par  trois  années  d'un  succès  h\m  rare,  double  d  un  coup  l'c^tcndnc  de  ses  matières,  et  offre 
au  public  un  recueil  admirablement  varié.  Noos  applaudissons  hautement  à  celte  entreprise, 
qui  est  en  Bêma  teapa  me  bonaa  aeliiB.  {VMr  am  it—tiiait.) 


HIAILD  liDllltliUilS.  ptrV.INiTfnian.  anetai  dèveu» PBeote  pot>te« bniqae,  a  «uKn 

drmtpr  2t  élèves  admlB  à  î'Ècole.  —  Ponr  répondre  atn  yœux  des  parents  ,  M.  DuTignaii  a  annfxé 
â  son  Lc^jIc  prcparatoire  une  dlvUion  spéciale  Lomplètcment  séparée  de  la  division  Bup^ricure, daoâ 
laquÉllr  il  reçoit ,  depuis  l'Age  de  12  ans ,  le^  enfants  qui  &e  destinent  plus  tard  ani  carrières  com- 

merdalea  eo  indoBtrleUes.  Cette  dlvislou  doit  lonnar  on  Jour  tas  «p'ri'liHiii  ""1^*^**1  à  i'Éoola 


COMPAGNIE  D'ASSURANCES  GËNËRALES 

rt«i>*K  Bf  4849<  SUR  LA  VIB  NRDÉi  w 

LA  fhV»  AHCHNIU  Dl  TOUTU  LBS  COIOAGiniS  riANÇÀISBS  D'ASSURÀIfCtt 


fOW»« 
DE  OiRANTIB 

6Û  millionB  de  [tt. 


Kn  immeabl«8, 
RentM  mr  l'fttat 
n 

Vfelean  dlTenei. 


Rue  de  RioheUen 
N»  ai 

MMcmn 


rR4 


1*  HèUHm  *9  la  C*Bip«citle,  me  de  Rièho- 

S*  Hâi«i,  rue  de  Rlchallea,  79,  et  rneMéiutn,  L 
i!  H*««l  de  l'AMielem  Cercle,  bouleyardMontr 
martre,  li. 

4*  Hétel  «•  JardlB  Twe,  bonlervd  da 
Temple. 

S*  Propriété,  boolerard  Riohard'Lenolr  (ancien 
quai  Valmy),  77,  M  et  il. 


âtM  DU  Uk  coiirAoïvni  : 

fl?  Sept  eeau  kectaree  die  la  Perêt 


de 


Meataierency  (près  Parti). 
7?  Ferme  de  MelelalM,  pTM  PéromM  (SN  knl. 
8*  Ferme  d'QKraalaceaa,  prèa  SaTeme(3N  kMU) 
Si*  Domalnea  da  Paek  ei  de  CaBeaax,  près 

Bordeaux  Q.OOO  becUres). 
10^  Propriété,  rue  d'AmboIse,  2^  et  nie  de  Kl- 
chelleu,  9^  rue  de  RkheUeu,  SI  (Paaiage  dea 
Prlnoea)  m  aiL 


issDAARCBfl  Di  OAnTAUX,  payables  après  décès,  permettant  aa  père  de  famille  de  laisser  on 

eapital  à  set  bériUers. 

AB8I7&ANCS8  MIXTES,  profitant  aul  ayant  droit  de  l'assuré  stl  DMort,  ta  à  inl-mim« 

s'il  vit  k  une  époque  déterminée. 
(Oss  deax  oomblnaisons  Jouissent  d'une  participation  de  ^  0/0  dans  les  bénéfices.) 
4MUlUU«CSt  DB  CAPITAUX  DIFFÉRÉS,  surant  à  constituer  nne  dot  poor  les  eoîanta  ou 

l'exonération  du  tervioe  milltair«. 
1UBNTE8  VIAGERES  immédiates  ou  différées,  sur  une  on  plnalenra  tét«. 
La  Compagnie  a  des  représentants  dans  tout  les  chcft4leux  d'arrondissement ,  où  le  rentier  peut 
toucher  tes  arrérages  sur  la  production  de  son  contrat,  sans  certiflcat  de  vie.  l!:ile  fournit  des  rensei- 
gnements et  euTOie  gratuitement  des  prospectus  à  toutes  les  personnes  qui  en  font  la  demande. 


ASSURANCES  POUR  LA  VIE  ENTIÈRE 
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RENTES  VIA6ERES  IMMEDIATES 
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TAUX  TIAGBB 
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IBWE  M  U  MOE 

On  6'or^p«  oxciuaivementdds  étrennes,  mais  il  faut  en  combiner  les  resaources  avant  ie 
dernier  délais ,  c^rlonqae  les  deniers  jours  de  l'année  fonfe  aniféi,  twt  1»  Wnid»  a  fort 
à  feife  et  dans  les  oiagniog  on  m  sait  auquel  entendre, 

Oq  trouve  dans  l'article  foulard  des  objets  qui  (taisent  généralement  et  sont  une  excel- 
lente ressource  à  l'époque  du  jour  de  l'an.  Im  mtisoii  de  la  Ooloma  dm  Indes,  me  de  Rivoli^ 

S3t  fait  fabriquer  de  jolies  boites  en  cartonnage  chinois  oour  enfermer  ses  foulards.  On 
peut  les  garnir  avec  des  cache-nez  ou  descravatee  illustrées  oont  nous  a^ons  dans  un  récent 
article  décru  les  charmants  dessins  ;  on  peut  choisir  aussi  des  foulards  de  podie  en  corah  ou 
btBdaSQtdes  Indes,  des  cravates  en  batiste  de  soie,  des  crêpes  de  chine,  des  pon^^eess  ou 
des  survrel?.  La  maison  de  la  Colonie  des  Indes  étant  une  maison  de  confiance ,  il  -suffit  do 
lui  désigner  les  objets  que  Ton  désire  et  la  somme  que  l'on  veut  dépenser  et  I  on  peut  être 
eertain  «iwIm  eofuit  coniowpfliemement  oéentte  nlisfonwt  à  tortetht  MfigwtBi. 

Lesrobes  en  foulard  sur  fond  blanc  pour  toilette  de  soirée  sont  aussi  un  charmant  cadeau 

à  offrir  à  une  jeune  femme  ou  une  joune  lillc  Les  envois  sont  fa  it<4  dann  des  boîtes  illustrées. 

Pour  trouver  k  |lug  excellente  parfumerie,  celle  qui  est  adoptée  dans  le  monde  aristocra- 
tique, U  faut  aller  aaai  la  Wt^kum  Hslaiisistie  ySw—t,  rue  Ai  ^  SS. 

Lea  arlielea  à  base  de  fleur  de  lya  ont  fenri  è  produire  une  orême  diticieuse  pour  la  bmnté 
du  teint  et  un  savon  qui  n'a  pas  de  concurrents  pour  la  finesse  de  sa  pâte  et  son  parfum. 
Due  foule  d'autre»  articles  en  ;  Eau  d»  knUUe^  poudre  de  rtf,  pommadas  «noIiMMids,  «> 
mhocs,  «tolraifi  ponrlanoudMirat  aadstttf/Hwt  sa  font  ramarquer  dan  la  llaiaoïi  qaa 
neaaveiMaidaflhar, 

Nous  citerons  encore,  comme  mémento,  le  Savon  Castanéa  et  la  Pommade  Commigàti, 
Nous  nous  réservons  de  revenir  avec  plus  de  détails  sur  tous  ces  articles  hors»  iigue. 

O"^  F.  DB  Bkadmont. 


Partout  on  parle  de  rinstallation  mprvpîlleuse  dp  îa  maison  Violet  ^  hwù^ 
fard  des  Capucioes,  au  coin  de  la  rue  Scribe,  en  lace  du  Jockey-Club. 

Lorsqu'on  veut  citer  uo  boudoir  féerique  ou  uu  saioû  Heoh  il  iDcomparal>ie« 
on  dte  M  rotonde  des  annes  de  la  RHne  des  Abeilles, 

La  place  est  insuffisante  pour  faire  la  description  de  ces  salons,  qui  n*onl 
point  de  rivaux.  Bronzes  d'art,  tapisseries  de  Beauvais ,  peintures  des  grands 
maîtres,  tout  7  est  merveilleusement  aristocratique,  et  la  richesse  n'dte  rien 
an  style,  car  font  est  empreint  d'nngoût  et  d^ln  ensemble  d*one  rare  har- 
monie. 

C'est  dans  ce  boudoir  Pompadour  qu'on  se  pénétrera  des  talismans  de  la 
beauté;  c'est  là  qu'on  évoquera  la  belle  marquise  de  Pompadour,  qui  a  donné 
son  nom  à  nne  erême  de  beauté.  Le  savon  royal  de  thridaea  loge  au  pavillon 
Henri  H;  l'éventail  Metteroicb,  ce  bijou  sans  pareil,  est  bien  placé  à  côté  des 
Fleurs  de  Frauce,  entre  les  armoires  de  l'impératrice  Eugénie  et  celles  delà 
reine  d'-Fspagn^i  dont  Violet  est  lournisseur  breveté. 

XaES  BONNES  ÉTAENN&S 

EXPOSITION  DE  U  MAISON  SEUONOT 
m,  WWB  #•  Bme,  rmm!ÊÈ9mw9  •ftlat-denaaaUi ,  rarU. 

Cette  année,  les  bçttes  de  satin  brodées  à  Vorientale  y  dominent  ;  eDaa  sont  environnée! 
de  tous  les  coffrets  montés  en  bois  sculpté  on  enrichis  de  peinture,  des  coupes  de  cristal  de 
bohèmes,  des  cartonnages  illustrés,  des  panters  chinois^  alaérient,  japonau  et  aiiemfmtk^ 
des  coussins  rembourrés  de  boubuns,  des  bottes  iacmstées  a  paslillaa  parfumées,  des  sacs 
mandarins,  dt^s  bourriches  de  fruits  cnfit? ,  des  pyramides  ue  marrons  clarés  ;  enfin  de 
toutes  les  élégantes  (hvoUtés  choisies  avec  ie  goût  aristocratique  qui  distingue  cette  maison 
fltlui  fait  riâtn  jaattlar  mtitfa  r  -  * 


Près  le  45,  RUE  SCRIBI,  45  ▲  oôlé 

êa 
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MANUFACTUhKS  DB  PORCKLAlSKS 
AU*kao  *i  *  NolrUe  r.fcrr),  rt  N<"«ri  iNiètr»] 

CH.  PILLTVUYT  ET  G' 
BÉP9T:  r««  4»  Piri4i»-r»ii«ii»r«,  «6  «(  M.»  PUIS 

PkbiicaUon  l«  plai  étwdue,  caBi|»«oiul  loa>  Wi 
■rticlM  m  poTC»)iine«  blanelsri  «t  il«ecfè«t 
AVriCU*   tPtCIAOX    MCB  TOCTB    imMWV  u 


XAU  DB  COLOGNE 

Maison  JEAN-HÂRIE  FARINA 


ronunM.  db  ll.  mh.  LlMrBmBi-m  du  rBABçkii 

n  L*   BBIBB  •'âa«l.(TBBBB 

JMpolt  I  lur  Si  lioiiorc,  !17  iltpuit  1805). 
i  Pkrif  I  B«al«<ird  do  Capucinot,  ItS. 
Botrcpil  fteirtl  i  P*rU ,  ra«  d'UaaltTlU*,  M  JSj 


PLUMES  IIUMBOLDT 
iLEXANORB,  BitaiBMtM 
rrii  I  •  r».  MU  Walt*  4*  «••«. 
la  Txnir  eb«i  tam«  l«  PapttWn  ««  Libraira*. 

RASOIRS   DOUBLE  CÉMENTES 

rrU  I  •  fr.  la  •>  bal««< 

Tiin  n  GiM,  9,  m*  4m  Frtuca-B«ir(«ellk 


r*DRI4CB  DB  VLATBADX  B  T«LB 

ALFRED  GUIGNERT  (laim  fMdrMiii84«)< 

I  44«  rM  4*  I.«Mrj,  44,  prM  4u  b«uL  M «Itala. 

nr K  m  DETIIL  di  PIiUjh  ritku  Bicr^t  tt  4  /!  rithe» 

Ll  mwinn  «léavU  lar  roodèU,  taui  «ktlOti, 
arvoirift,  paiala  at  naaria.  (Pla^aa*  paur  C**  d'Aai**.| 


Chlorose,  Anémie,  etc. 

Le«  pH!parat1oTî8  ferru^neusea  sont  recommendée*  de  temps  Immémorial  contre  les  affections 
•t  les  dlverg  éUUi  morbides,  qui  se  manifestent  cbei  les  deux  sexes,  par  la  décoloration  df^  la  face 
et  des  lèvres,  l'inapëtence,  essoufflements,  une  faiblesse  générale,  et  en  outre  chei  les  femmes  par 
l'irréinilarité  de  la  menstruation. 

Parmi  ces  diverses  préparations  nous  devons  citer  en  1'*  ligne  les  dragées  de  GÉlis  et 
COlOTB,  dont  2  rapports  faits  à  l'Académie  Impériale  de  Médecine,  signalent  refQcadté  constante  et 
la  supériorité  sur  les  auties  femiyineax  (1).  ^  


L*HniU  4»  Marvoaa  diade  e«v  employé  comme  liniment  anti-goutteux  depuis  1840.  Son 
existence  wt  reconnue  scientiBquement  et  légalement.  L'Huile  livrée  par  M.  Oenvroix  est 
extraite  des  marrons  d'Inde,  après  leur  coction  et  leur  transformation  en  glycose.  Elle  sur- 
nage sor  le  liquide  sirupeux  ;  elle  est  recueillie  dans  de  grands  vases,  décantée,  et  livrée 
sans  addition  ni  mélange  à  la  pharmacie.  Cette  huile  est  un  corps  grai  nonveau,  dont  la 
fluidité  remarquable,  la  légère  acidité  expliquent  l'action  calmante,  lorsoue  l'application  en 
est  faite  avec  soin  et  insistance  sur  la  peau  tuméhé  et  endolorie  par  l'accès  çoutteux,  rhuma- 
tismal et  névralgique.  Cette  huile  se  vend  B  et  3  fr.  dans  les  pharmacies.  Exiger  la  signature 
 B«a.  CKIEVOIX.  

MALADIES  DU  CŒUR,  HYDROPISIES.  ETCa 

Trente  années  de  snocès,  obtenus  par  les  médecins  de  tous  les  pays,  dans  les  elroonttanees  les 
plus  diverses,  démontrent  one  le  sirop  de  digitale  de  labblonye,  par  son  action  sédativs 
et  diurétique,  est  le  remède  par  excellence  contre  ces  afTections.  Kn  raison  do  son  action  sur  la 
cireolatlon  qu'il  régularise  promptement,  il  est  employé  également,  avec  le  plus  grand  succès,  dans 
es  affections  yolmonalres  dans  les  bronchites  «t  Pasthme  nerveux,  les  coqueluches,  etc.  (i). 


VIN  DE  GILBERT  SËGUIN 

Soixante  années  d'expériences  et  de  succès  ont  démontré  l'incontes- 
table eldcacité  de  ce  vin ,  soit  comme  anti- périodique  pour  couper 
les  fièvres  et  en  prévenir  le  retour,  soit  comme  fortifiant  dans  les 
oonvalescences,  appauvrissements  du  sançt  pàks  couleurs^  pertes  d'ap- 
pétit^ digestions  difficiles^  etc.  On  le  prend  avant  ses  repas,  pur  ou  coupé 
avec  partie  égale  d'eau.  PHIRIOE  i.  sUUll,  171,  lUE  SAIIT-MOIOIÉ.  A  PAIIS 


(1)  A  la  pharmacie  rne  d'AbonUr  M.  et  dans  les  principales  pharmacies  de  chaque  ville. 
(1)  A  la  phannade  me  d'AbonUr,  99.  et  dans  les  principales  pbannades  de  chaque  ville. 
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DICTIONNAIRE  UNIVERSEL 

D£S   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 

Hillc^re  de  It  religion  et  de  l*B|gli8e,  Discipjine  ecclésiastique.  Liturgie, Théologie  dogmê- 
tique  ot  morale,  Droit  canon,  Hagiographie,  Papes,  Conciles,  Sièges  épisoopaux.  Abbayes, 
Ordres  religieux,  Schismes,  Héràies,  Exégèse  biblique.  Biographie  et  Bibliographie  reii<« 
sieuses,  par  M.  r«l»bé  S.-M.  fiLAIBB,  ancien  conseiller  de  l'Université,  arôtai 
doytii  et  professeur  d*hébreu  et  d  Ecriture  Sainte  i  la  Faculté  de  théolo^'e  de  Pim» 

a  TRÈS-FORTS  VOLTJHES  GH.  lM-8,  A  2  COLOlfKU.     .     .    .     39  Pft. 

Se  trouve  aussi  chez  les  libraires  suivtnts  :  MM.  Ga^,  à  Dijon  :  Lambert,  à  Troyi»; 
Pradhomme  et  C«,  à  Gren(^le;  Barassé,  i  Angers;  Seguin,  à  Houtpellier;  Cattier,  i  Tours; 
Turbergue,  à  Besançon  ;  Blanchard,  à  Orléans  ;  Briday,  à  Lyon  ;  Josserand,  à  Lyon;  Quarré, 

i  Lille;  Burns  et  L.,  à  Londres;  Goemaere,  à  Bruxelles. 

I.  ROTBBGffiLD,  LBRAIRB-»  RUE  SAINT.AMDRftM»>ART8,  tt,  A  PAUi  ' 
IB  iMMip  Mil  Mi^  Maies  cl  Anliiitax,p«r  Fu- 
tSmnBÊÊm^CM  déSi  ttÉoene*  Stettte  toi. 

n^MR  arttaM.  MC1E^bViM^MMBlS%i  fr. 
tm  MOHM  BM  MMttMfk  T«t  tt  dMÙM  de 

taoRfiC  «I  Maqrics  Sa».  IbwMfva  leL  IM,  orné 

*  M  yim-  par  Maurice  Suai  et  de  Si  pl.  m  chromo- 

mhoçraphle.  Pris,  bwdiMi.  »•  Êb  %  relié,  »  fr. 
Up  MMïMMXix  m  voufve.  —  JfaaimiySiM  ff 
^fjMux,  par  R.  GiBARRDS,  Mua  liMpeetear  des  forCta. 

Chjruiaiii  toIoom  de  ISS  paso       SS  «igneues  tar 

boit.  Prix,  2  fr.  56. 
m»  oomrauu  UHUçin£$  et  txoUquet.  Traité  pra- 

tiqiK-  il-  s  arbres  vemoa  réilneax.  paaC.  deKnvAir, 

■ou&-iB»pecteur  des  fm^s.OoTr.  orné  dclSSgraT.  sar 

boéa  et  précédé  d'une  introdocUon,  par  M.  le  TioonUs 

M  ConaTAL.  Prix  dca  2  foru  toI.,  easemble,  i  tr. 
•M  rovOKBJU,  par  B.  Rozc,  Tome  ucond.  9a 

superbe  volume  in-8,  om6  de  SO  pages  «i  cAro- 

mo-(tfrographie  et  de  127  pMWIS  MW  bOis.  Prix, 

brecW,  M  fr.  ;  reli**,  35  fr. 


lUaiMUdlVtoNr  m  stolnlèreliSMftML 
I  mHHvn  va  vaBaBHMj  par  m 

■âatMfm,  flil.  tnimm  ilieHi, 


t«BM  pvbNaoe  et  dca  pwMaiiaiei  da 
la  fBeivfMiKtlnnvtflUakrd  *dkroaMHÛh0«r»> 
|M*  dl  WÎ|MMn«  t»  àekttt  Ifatt^pik 

lefr. 


KnfhwniHaaai^iiewiaaMble 
VAKT  me  «ABMML  ffistolre,  tbfori^  pratique  de 
la  compoaiuon  dca  Jardina,  parcs,  stpaTCs,  aie»  par 
le  baron  Eaapov.  Owjj^^né  de  .2M  gravwea 


ForoMBi  V«l«p«(  MK.  Arfs,  iilM  tf« 
S  flranea. 

LU  PLAjnm  A  i—iHiic»  ooLoai.  2<  édit, 
superbe  wlnme  graod  lo-S,  orni  <U  00  piOMcAea  an 
cnrvmo-typoçmithili  tl  de  60  graruMiiHrkQlSiFltaf 
Lrtx  hé,  30  fr.  ;  relié,  55  franoi. 

T/i  catalogue  ncr  CBDrtJcttltara,  rAcrtoaltB»*, 
ta  Sylvtooltar*  e(  ici  nalaao—  rietU  de  panttrt. 


Le  OBDZjàMB  FASCICULE  de  la  REVUE  DE  LLNGUliàTlQUfi  ET  Dfi  PHILOLOGIE  COM- 
PARÉE [Recueil  trimestriel  de  docutnenU  pour  ssroÉr  à  to  MiÉiBi  fwMtot  étai  fm— ,  à 
fetïmologie  et  à  l'histoire)  vient  de  paraître  i  la  librairie  MAisorrNsnvB  et  c*. 

Ce  fàsdcule  contient  :  Aryaque  et  Sanskrit,  par  m.  micbsl  BRéAL..—  Les  variatioru  du 
V  oryof IM,  par  m.  jolks  oppbrt.  tâMofiê  fOtUivê  :  Femilles^  naturelles  ses  taees  ver- 
Italêt  dans  la  parole  Indo- Européenne,  par  M.  h.  chavée.  —  Les  Eléments  de  la  Dérivaiion, 
par  M.  AHL  BOTiliAOQUB.  —  De  la  déclinaison  Indo-Européeane  et  sur  Us  di^naison  de» 
MII0MI  eMfiMS  s»  particulier,  par  m.  a.  db  cuuz  m  ttonhAiioim.  ~  ftedai  «^djfiMt,  mt 
a.  «uuiD  M  ■uiu.^AymMo^^tyo-fMMMf  ;  miyat»  taynsi,  par  M.  CBAVif; 

t .  —       — ^%iiiniA>A«  p«rat>  toOS  ICS  tOlS  IBOil  pV  fM* 

ckules  et  forme  toot  kwiM  «■  beau  et  fort  volume  in-8.  —  Prix  de  Vabomememi  annuel  : 
Vmm,  iS  fe.i  lHjMtsaiiMta,  14  tt.  \  Étra^st,  le  port  en  sus.  on  s'aboxh s  i  la  LIBRAIRIE 
MAISONNBUyi  ET  C*,  45,  quai  Voltairey  paus. 

TiRifT  DE  PARAITRE  CBBS  LES  mAmbs  LIBRAIRES  :  GRAMMAIRE  GENER  ALE  INDO -EURO- 
PÉENNE, ott  oomparaiiom  des  ian^iMS  ffdogud,  loistid,  française,  gothique,  alletnondtt 
nytofts  si  Hwsd  g>iw|Mr<s  dwii^  $Ut»  et  mm  la  misfcrtt;  mMi  €m»rmU 4»  poklê  iniitmt, 
Mr  p.  G.  EicnBOFP.  1  beau  vol.  in*8  de  plus  de  400  pages.  6  fr.  80 

DB  L'ORIGINE  DES  DÊNOMiNAIJONS  SIUNIQUES  DANS  LA  RACE  AMANE,  par 
■.i.iAiMAalteT.  404page«i«-».  .  tl^. 

CHALLAMEL  AINÉ,  87,  RUE  DE  BELLECHASSE. 

L*ÉGLISE  EUSSE  £T  L'ÉÛUSE  CAIHOLIQtJE,  lettres  inédites  du  R.  P.  Routin. 

I  wl.  In-IS.  S  fr. 

LA  CHALDEE  CHIlETIENffE  ,  ou  étod»  sur  l'hisioire  religieLSest  pofitiqiAdM  CbaU 

déeiM  unis  et  des  Nestoriens,  par  le  banm  Adolphk  d  Avril,  ln-8,  3  fr. 

LA  BHIAABIE  CnUTBimB.  BtudM  Uiloriqued  par  ui  màn,  Mt*  %  It. 

VOYAGE  DAMS  L*U  DB  BMMS  tl  deicrIpliOB  ét  oilli  filll^  p«  Ylem  Guiauf . 


4  vol.  in-B.  J^fr* 


BBflCBiraOM  I»  L*W  BRVAXHOin  DS  L'ILB  lift  «AHOS »  par  u ; 

4  voLn»0»   .    .  4fr. 


UBRAUUfi  fiUILUOlIN  ET  C,  14,  RUE  RIGH£U£U,  PARIS 


DICTIONNAIRE  UNIVERSEL,  THÉORIQUE  ET  PRÂTIQUK 

DU  COHIERGE  ET  DE  LA  NAVIGATION 

Contenant,  par  ordrr  al|>}iabéUqoe,  tout  ce  qui  coDcerae  le  Commerce,  tebi  que:  Marehmdhet, 
Giogrii]<h\e  etsiaùihquecommereiaUt,  Mitr»ioaitunivtrttlle,  Comptabilité,  Droit  commerciai 
têireitre  et  maritime,  NatngaUonf  Marine  marchande.  Douanes,  Economie  voUtiam,  fiomiMT» 
eialv  et  induttrielle.  —  2  supcîbc»  Tolumee  gr.  io-S ,  eontenint  S,S80  pages  a  t  coMOiilt.  ntbi 
liiMliéf,  «OUr.itel^Mliiira,  v«iiiMelia|ilii,Mfr.tmnpldii,Milr. 


DICTIONNAIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIOUE 

Coatenaot,  par  ordre  alphabétique,  i'<!i( position  des  principes  «ie  la  ^>t  ieoce,  i'oplnloa  dec  EAcirains 
qui  ont  le  plu  eontribué  à  sa  fondation  et  à  ses  progrès),  la  bibliographie  géniale  46 l'KéÔnonto 
politique  ,  par  noms  d'auteurs  et  par  ordre  de  inalièrea  avae  des  Notleea  MoctapMqoaa  ai  «Bi 
appréciation  ratoonnée  des  principaux  ouvrages.  *  ' 

Publie  ■oaii  la  Direcllon  <1«-  MM.  COQL'ELIN  et  (.1  II  I.  U  MIN. 

3  saperbcâ  voluuiea  Kraud      ,  (le  prés  de  i.OOo  pag^  chacun,  i  2  culomies,  avec  8  magnllifoet 
portniti  mfàanradar.  Pris  i  broehéa.  M  fr.  ;  dedil*idln«a,  vaan  ovabagrini 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  ROSSI 

OMiMa  «0  DMit  ••MttCalUaael ,  4  TO-  I  Traité  de  Dreli  pésal,  %  vol. 

finwrt  d'Be«Bonile  polltfqnr'.  h  vnl.  |     l^ir?  fi  rie  ré((t«l«ttott,  2  VoT. 

U  beaux  ToL  ili-8.  Prix,  brochi-s,  m  fr.  ;  dem!  reliure,  Ycaa  ou  diaffJA,  SU  fr. 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  F.  BÂSTIAT 


■M,  1  voL 

Le  Llbre-Behan|{r,  1  toI, 
C«bdea  et  la  Ligue  ou  1  ActtatÉen  an- 
ln«»i  TaL 


sephflMHW  «t  Fnipliliita,  1  toL 

Barmantrit  éraneaAtvaSy  1  faL 
Hélaagc*)  1  vol. 


7  volumes  In-8.  Prix  :  brochés,  %h  fr.  ;  deml-rcllurp,  10  fr 
7  volumea  io-l8.  Prix  :  brochés,  24  fr.  h)i  ;  demi-reiiure,  ài^  fr. 


tGMMigm  CI  imiGISm  GOREVOIAIIS 

Haut,  BatUat.  John  Sfnnrt  Mill.  Uon  Fauchrr,  Michel  ChrynUn,  Fix,  Ro';rh,-r,  OStm^U, 
Klub§r,  yaiui,liauU(»uUle,  Grotiue,  MingAêUi,  6mro9,Mac  CmUoeh,  etc. 
&S  iMBia  Toluaia  iB-t  da  4  à  lit.  m  —  Ik  «I  iw  fanr  II 


miOTBÉQOE  DES  SCIEHCES  MOBilES  ET  POUTIQDES 

Comprenant  une  partie  de»  préoédtnU,  oluai  Bêtctma^  de  Lamr^ê^  Jofryb  Gamier,  Louis  Bey- 
baud  Baudrxllart,  Murtaxi  de  Jonnis,  Tinim,  J.-B.  Say,  Adam  Smitk,  Young,  Uferriire, 
UofittMtU,  Blanqut,MoUnGTA.  nnhbarâ.  Coquelin.  elc.  .  — i  . 

68  beaux  Tolume&  ia-ih  de  2  fc.  &0  à  6  Xr.  —  i  le.  bO  en  aoaiaiir  la  reUure. 


AIHàllE  lUil£ceiMB£  Mmm  ET  BE  U  STiTISTIOeE 

PW  MW.  GmtLAmUN  .  XoKcph  r.AnviE»  et  Maurice  BLOCK.       Aiiuec  18t4  à  18C7.  — 
24  TQluBw.  UbJê-  KéiUvaié.  a^ph^béiique  et  analytique  des  matiérm  ooiHenwt  dans  iuUwl. 


The  Gresham 


/  A  Londres,  la  BANQUE  D'ANGLETERRE. 
BAMQmBRS:    A  Paris,  MM.  Dg  BOTHSGHILD 

(  A 

Le  rapport  présenté  à  l'assemblée  générale  qui  a  eu  lieu  le 
8  noTembre  dernier  constate  de  nouveaux  progrès  et  des  résultats 
très-satislaisants.  Voici  les  chiffres  qu'il  contient  pour  l'eiereice 
annuel  du  1*  août  1865  au  31  juillet  1866  : 

Propositions  présentées  dans  l'année  5|0t0| 
assurant  en  capital  ld,SI6,718  fr.  86  c. 

Propositions  acceptées  par  la  Compagnie 
4,660,  assurant  «n  capital   41,408,M4fr.50c. 

La  recette  en  primas  et  intéitts  sur  Iss 

fonds  placés,  s'est  élevée  à   «,48M91  fir.  M  c. 

Les  sommes  payées  par  suite  de  décès  et 

d'échéances  se  sont  éfevées  à   1,766,704  f^.  85  c. 

De  toutes  les  Compagnies  d'assurances  sur  lajrie,  françaises  ou 
étrangères,  qui  opèrent  an  Vtanoe,  la  Compagnie  Tn  OunAMeou- 
Yre  actuellement  le  plus  grand  chiffre  de  risques;  ses  polices  ont 
aussi  moins  de  clauses  restrictives,  condition  importante  en  eUe- 
même  et  qui  les  rend  spécialement  propres  à  servir  de  garantie.  Les 
fonds  réalisés  s^élkfiiit  aaintanant  à  plus  de  M  «Mliaaa 

y9àmmfÊm  fmÊÊl§nmmH  et  prospectus,  30,  ma  d»  frwMMs»  Hrtt, 


FOHDS  RÉALISÉS  !  25  MILLIONS. 


"  PATE 

DE  BERTHÉ 

A  LA  «ODlliMB 

Médic«ment  pctrti  m»  Oodsx  français  et  recommandé  par  les  premiers  médecins 
contre  les  rhumes,  le«  toux  opiniâtres  et  fatijçantw  de  la  grippe,  do  catarrhe,  de  ia 
coqueluche,  de  la  broDcbile  et  de  la  phthisie  pulmonaire.  Les  expérieooes  de 
ml.  ■amvni.Mmi,  uMmmm  vamsama,  amas,  visla,  ■rcrawr,  etc.,  Méde- 
diit  des  hApitaox  de  Paris,  Professeurs  i  la  Facalté  de  médeoiBa  OBt  ai  eïfiltpeQafé 
les  vertus  calmantes  et  remarquables  de  ces  préparations. 

^^^^  Et  chez  tt:u5  les  pharmaciens  de  la  Frame  eî  dê  V Etranger. 

On  noog  prie  tnmêm  la  nawsrtfH  aJimto  t  M.Lb W»y, 

mlTeraelle  : 

-  MoMlear  le  OeoMiUer  d^^^  forts  de  IVipinioD  gtnénle  et  des  risnatora  (ta  aiIlM  «t  Set  fectsm 
disdiigaé*  et  les  plos  eompétenu  (voir  pov  ces  i%iuuiret  ta  péUttoo  en  date  do  \%  laillet,  adrcMée  k  Se  MataMÉ 
rimperear,  et  qnf  a  dû  être  renToyfe  k  ta  ConaiiaskMi).  tels  que  MM.  Lefetare-Weljr,  Lorei,  d*Aabei,  &ifir«d 
Lebeaa,  Masiel»  les  membres  de  ta  eonmiatkia  de*  ooTrien  tetâan  d*kaniigoioau,  etc.,  qni  attestent  «nw  l«a 
iDitrumema....  de  Cooty,  Richard  et  Loflel  sont  les  oidUeiirBde  l»MB  rBxpoaitloa,  nous  attendrans  ta  rétiata 
des  Jorys,  qui  est  anuoDcée  dans  les  joaraau,  avant  de  nous  proBOMar  sur  ta  wmMom  iKmaraHê  q«l  utm  ■ 
dié  atuiboée.  —  Nom  eoaaptoos,  Mooslcar,  sur  votre  loiwilé,  pow  la  rectific^ttoo  d'âne  errew  doat  «w 

cfeMiiNai  hiMn.  èvtm.  «m,  cmn,  Mia»«  Bfjfe  •  Coogl 


us  PLUS  BEILIS  KTBIMES 

POUR 

DAMES  ET  DEMOISELLES 

C'EST  LE 

JOURNAL  DES  JEUNES  PERSONNES 

Quiconque  s'abonne,  reçoit  Immédlatoment  frofla  <||n  pHI  nilllCC 
livraison*  commençant  la  36*  année  et  comprenant  ZID  LU  LU  H  11  Lw  texte 
*  f/  fT  "HT  il  \Tn  n  ïi!  Cl  •  •  gravnree  de  modei  ooloriées  el  de  con- 

W  r  I  i  /l  \l  i  H  MiX  factions  d'hiver  ;  5  planches  de  broderies  et  de  tra> 
toi  t  PtJ  i  JJXlilU  llUiU  vaux  à  l'aiguille  ;  &  planches  de  patrons  renrermani 
enfemble  objelia  de  toilette;  %  patrons  déooopés  de  grMdêVKrnatwrêllê  ; 
%  tapisseries  coloriées  ;  1  planche  de  lingerie  et  de  chapeaux  ;  1  planche  de  crochet  ; 
I  aquarelle  ;  6  gravures  diverses  de  modes  on  travaux  aans  le  texte  ;  •  morceaux  de 
■usiaue  très-variés  ;  1  calendrier  avec  couverture  Uluslrée  pour  botte  à  ouvrage.  Ainsi 
cette  feuille  de  modes  publie  par  an  environ  ISOplABCIuM  MMSicucia  ut  i^^ntl^t^ 
de  toU»tte«  Aucone  n'est  donc  plus  complète. 

Le  JOnurAft  IM  SMUWWÊ  WtMMOWnrWM  l'est  loufooTS  distingué  par  le  bon  goût 
le  plus  parfait,  une  rare  éléçance  et  une  irréprochable  moralité.  L'abonnement  est  de 
lO  rr.  par  an  pour  Paris  et  de  19  tr.  pour  les  départements.  Bnvoyer  mandat  ou 
tiabres-poste  au  Gérant,  44,  vae  de  Babylea»  A  Faii*.  —  Lo  joornal  parait  le 
l*' do  Gbaqiis  mois,  en  lUM  nagnifiqve  Umiion  grand  fo^^ 
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MAGASIN  DU  FOYER 


Pi%R  AIV 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

3S  PAOiS  BT  64  GOLOXIfBS  OAAJfD  WÙUUX  PAA  8IMA1NI,  AVBQ  7  00  S 


&•  MagMin  du  Foyer  renferme  par  an  la  matière  de  30  Tolumea  de  300  p«g«s  chacun 
valant  au  moins  60  fr.  en  librairie.  Il  entreprend  de  procurer  aux  familles  une  véritable 
encyclopédie  qui  leur  tiendra  lieu  d'une  bibliothèque  considétlble.  U  mfBt,  pour  teoon- 
vamcre,  de  lire  le  sommaire  du  prochain  numéro,  qu  ftmwMmfft  û  qualrièlM  année  : 

l.  HISTOIRE  DB  TOUS  LES  PEUPLÉS.  -  Pre-        les  anciens.  Premiers  SsiBiS  SB  Ineie.  U 
inUte  partie t  l«  0u^^    ^^--lawwi^i* 


rnoode.  Apparition  de  l'humanité  sur^la  terre^ 
Lis  hooimes  ont-ils  commencé  par  la  dvili-^ 
satlon  ou  par  l'état  sauvage  ? 
n.  PROMENADE  A  TRAVERS  L'AFRIQUE  on 
scènesdoDWStlqaesdemonvoyageaux  sources 
duMU, par  le  capitaine  GRÀNt  (traduction 
Memtfl).  —  Gnar.  I.  De  Plymouth  au  Cap. 
Madère.  Rlo-Janelro.  Baie  de  Simon.  Voile 
pour  Zanzibar.  Capture  d'un  vaisseau  négrier 
et  de  cinq  cents  esclaves.  Arrivée  à  Zanzibar 
le  108*  jour  apiés  notre  départ  d'Angielerre. 
^Qur.  U.  Zaulbar.  Le  narehé  d'esclaves 
GUmat  et  produits  de  l'Ile.  Commerce.  Exé- 
cution de  deux  meurtriers.  D^hut  de  notre 
eïpédition  dans  l'Intérieur  de  l'Afrique 
111.  LES  TÉLÉGRAPHES.  -  j.a  Télégraphie  chez 


télégraphe  Chappe. 

IV.  LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHI 
(Roman).  —  Aventure  dans  une  loréi.  Com- 
ment l'étranger  est  MeodlB  an  èhftiean  de 

Rothenberg. 

V.  ÉTUDE  SUR  LA  CIVIIJSATION  JUDAÏQUE. 

—  Lts  beaux  arts  el  l'industrie  chez  les  Hé- 
breux. Coup  d'œil  sur  le  peuple  juif  et  les 
Cananéens. 

ÉTRENNES  DU  BUCHSiUMf. 

VII.  ZOOLOGIE.  —  Les  Ouris. 

VIII.  LE  PORTEFEUILLE.  Nouvelle. 
'X.  NOTJVBLLBS  DE  LA  SCIENCE. 
X.  LES  SORCIERS  AFRICAINS. 


illustrent  cbsqoe  Uvnlssil. 
U  MagMin  da  Foyer  es(  féd»^  par  nos  meillems  écrivains 

!•  fraMs  ^'^g^^^l^'^^^  ou  Umbres-poste  au  Directeur, 
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LIBRAIRIE  DE  L.  HACHETTE  ET  C« 


ÉDITIONS  DË  GRAND  LUXË 


lOUYELLE  FUBUCiTION 


FABLES 


D£ 


LA  FONTAIME 

▲veo  330  compositions 

DE 

GUSTAVE  DORE 


3 


f 


Den  napillqiies  volnes  ii-folio,  richeiMit  eartonés»  200  friMS. 

Ces  deux  volumes  contiennent  80  grandes  compositions 
et  SM^O  têtes  de  pages  par  dastave  lloré,  et  1^50  culB-de-Umpe 

par  FalloMum 

LES  80  6MIID£S  COMPOSITIOIS  SONT  TIRÉES  SUR  PAPIER  DE  CHIRE 

itt  ttcaàMUflU  II  ici  liim  de  cka^ae  iàlt  soii  iapnnés  ta  roii^e. 

La  reliure,  dos  maroquin,  plats  en  toile,  tranchts  dorées,  se  paye 

%0  fraoce  eû  bus  par  volume. 

Uiyiiizeo  by  Google 
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JOMiL  D'iGRIGDLTnRE  PRATIQUE 

FoncI<^  par  ALEXANDRE  BIZIO.  -  Rédacteur  en  chef  :  M.  E.  LECOUTEUX. 

Le  iMiniat  «*AtHe«ltvre  pratl^ae  parait  tona  les  hait  Jam  fU  ttfnlMB  de  40  pegei 

âTec  de  nombretuea  gniTaras>-—JU  tonne  dûqoe  «uDée  deux  benx  Tiriaaei  rwntf nmt  cnrliwi 

1,700  pages  de  texte. 

PEIX  DI  L'AIONNSHENT  PODH  LA  FKANCE  KT  L'ALetfeiB  : 

L«  «««rMl  4'Asrle«ltare  prail««e  est  eavoyé  /ronco  contre  le  peyement  du  mootant  de 
lUNMDeBHtt  é^OM  dee  tNli  fKenealfnlH  I 

•   I                                  1  bTM4«riilmatinè  II.  iHAtai- 
InritaniiKiirbiialk     |.        UiàmmÊÊhiÊàt,        I    ,  M»4iftinlntoi 
Va  Ml»                  ee  s  I  Sa  SB»  •••••«•«  9e  ee  i  va  aB>  se  ee 

■biMis  leie  I  «s Mb.  te  ee  f  wmmm.  ii  ee 

Prix  d'an  Tolsm*  âot4ri*ar  à  l'aiiad«  ooartnt*  :  10  fy. 

AdroeerleeiMuidate de  poste,  timbres-po^te.autorisatioDa  de  traite,  à  MM.  Bixio  eiC^,M,roeJieel» 

'ris  d«  l'ehonngmwat  d'an  an  pour  l'étr«og«r  : 

>  i—^»'*  éMÊOmmmM  I  Etala  pootificaox  18  tr. 

Iles  loiiiennei,— Moldo-Talachie ...  M 

.  a 
.  11 


IttUe.  —  Belsioae  et  SuUae  2%  tr, 

AnglaterTe,  —  Egypte,  —  Espagne,  —  Pay».Baa, 

—  TanfBie  .,.25 

AUanaiM,  — Autriche,— Portonl.  .  ...  17 
CaiW^eaM^pliie,  Mueiatidwt-UregBay.  .  W 

•  été 
•raaietfi 


Grèce,  —  SoMe  .... 
Potofoe,  —  Rossle.  .  .  • 
Amèrtqee  de  Norl  et  ' 


Le  Librairie  agricole  dispose  de  deux  collections  du  Journal  d'Agriculture  pratique  depuii  son 
orlgiiie  (ioUlet  IMI  joaqn'à  décembre  1867. 11  années.  47  vol.,  avec  1,726  gravures  noires  et  112  gtt- 

s  REVUE  HORTICOLE 

r«Wié«         !•  direction  de  M.  E.  A.  carrière  ,  Chef  des  p^piNitass  AO  Mcsilra 

Parait  le  l"  et  le  16  de  chaque  mois  par  llrraison  de  24  pages  in-4  avec  deox  planches  eoloriéee 
et  dee  gravares  neirta,  et  forme  tous  les  eue  m  beio  ttL  mr-^F  de  600  pagee  tveo  de  BonÉbraMei 

grsTurea  noiree  et  48  grsTures  coloriées. 

FMX  DK  Ii'ABOKNSIOUnr  DtJN  AN  (jawoitr  à  déumhrê),  pour  la  France.  .  .  .  ao  Sr.  • 

w  (d»  I"  Jowefer  eqd»  iw/wtgei). .  .  .  !•  i^. 


HAISOH  RDSTIQUB  OU  19'  Sl£CLE 


Ma 


I.  —  AgrlenlUire  proprement  dite  ; 
IL  — Caltureaindiutrielles  et  •oimauz 
donestiqDes  ; 
Tome  m.  —  Aru  atgricoles; 

:  On  Tvinme,  9  fr,  —  hem  el»«  ▼•la 


«NitantrM  ee  9,S#0  «ravi 

lene  IT.  —  AKi-'cuitiirr*  rorettièra,  tiaiiga, 

AdininiitraiioD  et  Législaiioa  mralea; 
Tome  V  —  Horticaltare;  TraTinx  da aals 

pour  chaque  culture  spteUle. 

iM,  l'onvrace  comptes,  89  fr.  SO  e. 


ANIMAUX  D6  LA  PBIME 

Ptr  YlGTOB  BOMIB 
AnJea  hoetee. 

dS^^nâf^^flS  i^avuref?!'^^'^^  ea 
dana  le  texte,  et  332  pages  de  texte  grand  la-4, 
imDriméea  avec  luxe.— FMxCttlOinéb 
-ReUé:  19#fr. 


rnotl^e  4m  9— a—  ;  per  M"-*  Mil- 
LVT-RoBiNKT.  2  -voI.  in-12,  avec  250  gravure», 

6*  édition  7  fr.  7S 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  partits  : 
TtnuE  DU  MCNAGi:  Travaux,  Repas,  Ck»Aptabiilli, 
Dépenses,  Mobilier,  Linfce,  Conaerves,  Blanciiisiafe. 

Cdisine  :  Poiafies,  Sauces,  Viandea,  Poisaoos,  GItaiar, 
Légumes.  Fruits,  PuréCA,  EntremeU.  PritUTia.  BonbOM- 
MÊDCcinE  DONsanQUE  t  Pbannack,  H]|M%  Maio» 
dies  des  enTinis,  Médecine  et  Chirargie. 
JAkDiii,  Ferme  :  Jardin»,  Pot«tera,  Praitlan»flewe» 


wmxaaaa,  aqu  (BibitotkAqa*  d«  mie  uiq 


ALPHABET  DE  Mlle  LILI,  tl  dtM.  h  U  plane,  bd.  UL 
par  FwxLicB,  imprimé  en  roog«  et  aoir  Mr 
SILBCRMANN.  AIbnm  ctrtonné.  (Noar.édU.)  l&ftL 

L'ARITHMÉTIQUE  DE  Mlle  ULi,  M  dessins 
par  Frvlich.  Album  carionoi  S  S 

LA  KXSLIBE  DE  Mlt«  LILI,  teite  pat 
MabIi.  la  Tigo.  p«r  FMBuca.  Allmvctfb  9  • 

me  Uu  A  LA  GAMPAGME,  M  deMiM  p«r 

FMnMB»  mm  mrM»MmL.  AiboM 
fouôioi  binmâns  raiiaeLiLi,'«t 

U  ROXADW 

P.rJ.SrAHlnM  , 

AllRim  cartonné  ,  • 


nuiiiiBSk  Mdtt  pw 

Il  tlob  MÎllWI,  HT 


•  t 


IIAR 


■T 

DVMI  BODCBtB 
HAd,  illnstré*  pat 


MOOn»  Ai 


DB  PAUI,  pw 
FMBUca.  In-S, 


atI^Sus  jrâuMUîum  bi  TBÔIS 
▼HDt  iiAanil, jpri^M iga^ 

AtlmrSnMmfpSk^'^^ 


Looif  DnMmM.  Movfdk  éditi  OMDéB 

pw  CttAtonui.  M,  bradié,  êtt,  • 

•■aom>  AOB 

LE  MODVEAD  ROBIMSON  SUISSE,  refu  et  mis 
an  oonraat  de  la  science  modemu,  par  P.-J, 
Stahl  et  EDOftRE  ItUiAn,  150  (tesfiin  de 
Ya>'Dàrge:nt.  Id-8.  brocM,  0  tr  

LES  AVENTURES  D'UN  PBnT  PARISIEN,  par 
Alpbon»e  ttKBttMtttfemtmétUOÊOUii-S, 
brocM,  4  fr.  .  .  1  

LES  CONTES  DD  PETIT  CHATEAU,  par  J. 
MacA,  illa«lris  par  Bertall.  ln-8,  br.  0  tt. 

LE  THÉiïRE  DO  PETIT  CHATEAU,  par  J. 
MacE.  illustré  par  Frombnt.  In-a,  br.,  OCr.  • 

L'AKl  I  UilETIQUE  DU  GRAMU-PAPA.Mr  JlA» 
MACt.  iUuMrt*  par  Im'AMUim.  M,  br., 
•  fir.   S 
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raBBCail  AOB  (BtbUotbéqse  d*  Xlle  Uli)Caru  M. 

BÉBÉ  A  LA  MAISON,  de  Fbokuch,  cartonné 
BSBE  aux  BALNS  DE  MER.parFRCBUCH.airt. 
L'HISTOIRE  DU  GRAND  ROI  OOCOMBRINOS, 
silhouettes  enfantines  de  MiCK  Noël.  Album 
LES  MESAVENTURES  DU  PETIT  PAUL,  s«- 
honettes  enftnt.  de  MiCK  NOtu  Album  cait. 
LE  PETIT  MOliUE ,  faboleti»  (nr  CBAUiA 

MAnn.t.E,  150  dessins.  In-8,  broché,  8  fr.. 
LES  irrite,  pw  le  «omte  F.  OK  GftABQiiT, 
dessins  de  l.urfirig  RicnirR.  In-8,  br.,  6  fr. 
LES  BONS  PETITS  ENFAMIS.  par  le  comU  F. 
OB  Gramo^t,  dessins  d*Oscar  PLETSCH.  Ua 
Toi  urne  in-8,  broché,  8  fr. 
aEOTS  ENFANTINS,  par  E.  MCLUA,  10  caox 
fortes  de  Plamkno.  In-8,  broché,  6  fr. 
mmes  nuBS  bt  acinns  obbb 

LES  FÉES  DE  r,A  F\MIM.E,  par  LOCKROT, 
dessins  de  Dowcita.  In-8,  broché,  6  fr.  8 

LA  BELLE  PETITE  PRLtCESSB  ILSÉE.ronte 
allemand,  par  P.-J.  Stabl,  dsssias  de  Fao- 
Htm.  ln-8  i 

FABLES,  par  le  comte  Anatole  de  Sêcur,  des- 
sins de  Kroblicu.  In-8.  broché,  0  fr.  .  .  .  S 

BOTANIQOE  DB  MA  FftLS,  par  J0LX8  N£- 

RADD  et  JEATt  MACt,  dUlkM  W»  fiAIXBMilP. 

In-8,  broché,  8  fr  •  .  8 

LA  TASSE  A  THE,  par  KAKMPruf, 
parVVoBMS.  ln-8,  broché,  8  fr..  . 
VOYAGES  EXTRAORDINAIRES:  Ua  Aventure* 
du  capitaine  Batteras,  par  Jules  VsRtlB, 
150  dessins  de  Rioc.  In-8,  broché,  8  fIr.  .  .  t 
CINQ  SEMAINES  E.N  BALLON,  par  JolesVRKtlB, 

illustrées  par  Rico.  In-8,  br.,  8  fr.  M.  .  .  .  t  St 
VOY.\GE  AU  CENTRE  DE  LA  TERRE,  pw 

Jules  Verne,  illustré  par  Rioo.  In-8,  br.  3  fr.  •  ) 
PICCIOLA.  par  X.-B.  SatimiiB,  10  eaux-forte* 

de  Flaueug.  Il 
LE  VICURE  Dl 

Ch.  NI)DiEi,j.  

brocbé,  8  f r  • 

HISTOIRE  D'UN  AQUARIUM  ET  DE  SES 
"'AMia^parEriMoi  VAN  BmwpM,  ' 
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..•B.  aanmiiB,  iv  caux-iones 
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In-folio. 
FHeitniT.  Grand  Uhë, 

 MR  SUK-MiMBB,  p«r  Bawîac,  ALntED  m  MOSSET,  QlARt.cs  NoDin,  P.'J.Sun* 

Cmmos  Sabo^  QBsnn:  DBOI,  etc.  Édlt  uo  complète,  illu^Uée  de  820  dCMim  par  J.-J.  6BJMNU.B,  t  MB«  Wl. 
|r.l»*ilN«fei,Sfr.|Cartonn(^,  10  fr.;  rcVw. 


OOBTBt  DB  miumr  UlBitréSi  par  G.  Dou 
VIOTOB-aooO.—  Lg8  BUInifl.— Desains  ée  Fi 


s 


rmSMIBB  AM  (BiUlathAqa*  «•  HUa  UUl). 
PIERBOT  A  L'ttOlt,  de  P.-J.  Subi,  iUaitfé 

far  G.  Fkth.  AtlMim  cariomié  
TOIRE  D'UN  PAIN  RORO.  de  P.-J.  Stahl.jM. 

Troment,  Album  cart.  

iUaatr6parrrc*lieb.AI- 


tt  »f. 


lustré  par  Fromeii 
lttUV&llUIISC,l 
bum  cart. .  .  .  . 


ICAR  LE  HAMini. 
Album  cart. ... 

iicTMLEFairAim, 

ICHt. 


famnt  tu  rn*llck 


Aiban  eut.  «  

mm  u  ■Ua  uu  AVTMI  M  MME. 

bpMMoRMHmiM,  Utosir.jpar  VtSSEhi 

U  pcmi  Hiiiiiiiiiypw  &  9mt^ 

iHBiIrtBv  VrBMWk  MrMêflr. .  .  .  .  , 
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nrm  Mt  IMCN,  par  le  IHi 

daCbertilla,  IHart-pf  Aodrieux.  Br.,  8  fir. 
U  COiiiiiillFAffTm  (onnage  coanané 
par  PAcai.),  Bar  I^s  Ratisbonne,  coais* 
DMt  l88  a  tWM  OOmpL  i  TOI.  iUiniii 
pir  fraMflt  81  fioberf.  Br.,6fr  

u  JEIRESSE  DES  HOMMES  CÉLÉBRÉS,  par  B. 
HiUler, Illustré  par  Bafard.  Br.,8fr.  .  . 

«BOBBS  mXBB  a*  aUBBB  OBBA 

COITES  CELURE8  ite  U  Uttérature  anglaise, 
trad.  par  de  Wailly  et  P.>J.  Sttbl,  illoatrés 
parFaib.  Brocbé,6flr  8 
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ItfMCS  OTRAMMMMNt:  Càu  a 
M  ABM8II  «8  r0pB0«  «M  «Mira  À  ta  t«v«, 
«a  «a  jMi  TolBOM  fp.  ia4»  HbMié 

VHnKS  KO  MMMI^M  HMinIKIk 
«tttfentrapaies  par  A.aiHB,  Mt 

à  PBgoIc  polytedM.  0«vr.  aéiplf 

par  le  "■  *  ' 


VMM  iflVMM. 

ifimniiE  itiiffifiiE  UTiMiéECTn 


IIS  MLOMES, ,  *mCMmU|81«« 

laies  Terne,  iiiMtiéa  JéO  Imilii 
ét  Ctofat  cl  IHOB,  itiB 


«I.  ar.       brocb.,0  tt.  7 

U  Mme  A  PAPIt.  1^  dMrins.  parfib* 
Tvnl,  OaaAffite,  Bartall,  «ict  yoMjgf  s 
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